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DANTE   ALIGHIERI 


SA  VIE,  SON  ÉPOQUE  ET  SES  0UVBA8ES '. 


Le  chantre  de  la  Divine  Comédie  présente  à  la  fois 
le  type  éclatant  d'un  cycle  social  et  de  la  destinée  hu- 
maine. Voilà  pourquoi  il  émeut  profondément  toutes 
les  intelligences  dans  son  peuple  et  hors  de  son  peu- 
ple ,  car  son  ombre  règne  sur  la  jeune  Italie  par  la 
communauté  du  souvenir,  sur  le  monde  chrétien  par 
mille  attractions  grandissantes  ;  on  dirait  qu'il  sort  du 
sépulcre,  après  un  long  sommeil,  pour  une  nouveJie 
apothéose.  Poète ,  philosophe ,  tribun ,  soldat ,  homme 
public  et  homme  privé,  il  correspond  à  tout.  Fonda- 
teur d'un  art  et  d'une  langue,  tour-à-tour  Tun  des 
chefs  de  sa  cité  républicaine  et  banni ,  presque  men- 
diant dans  l'exil,  épris  du  juste  comme  Aristide  et 
passionne  comme  Coriolan ,  pieux  amant  et  satirique 
implacable,  il  résume  la  raison  et  le  fatum ,  l'amour 
et  la  haine,  la  science  et  la  foi.  Le  moyen-âge  même 
semble  s'être  incarné  dans  sa  grave  figure,  avec  sa 
double  face,  l'une  antique  et  traditionnelle,  l'autre  ca- 
tholique et  rénovatrice.  Cette  expression  multiple  lui 
imprime  une  physionomie  plus  remarquable ,  l'homme 
et  le  siècle  se  commentent  et  s'expliquent  magnifi- 

auement  l'un  par  l'autre.  Nous  embrasserons  donc, 
ans  Hine  esquisse  rapide ,  l'histoire  du  poète ,  de  son 
époque  et  de  ses  écrits. 

C'était  un  chaos  merveilleux  oue  la  période  où 
Dante  allait  naître.  Au  fond  de  ce  cuaos  ondoyaient  de 
vives  liunières.  Les  éléments  mélangés  do  la  société 
féodale,  guerrière  et  croyante,  n'attendaient  qu'un 
Homère  pour  les  rassembler  dans  un  cadre  épique. 
La  philosophie  grecque  et  les  dogmes  du  polythéisme 
avaient  rajeuni  leurs  formes,  en  s'unis&ant  aulr  sym- 
boles du  culte  rédempteur.  Aristote  et  Platon,  quoique 
imparfaitement  traduits,  dominaient  sur  l'Europe  intel- 
lectuelle ;  dans  l'infini,  flottaient  les  neuf  sphères  de  Pto- 
Icmée,  soutenues  par  le  Christ,  à  la  tête  rad  ieuse,  suivant 
la  peinture  d'un  des  artistes  primitifs.  Entre  la  barbarie 
et  la  civilisation  s'allumaient  des  fanaux  inspirés.  Roger 
Bacon  prophétisait  les  conquêtes  de  l'avenir.  Le  voya- 
geur Marco  Polo  préparait  les  découvertes  de  Colomb 
a  travers  l'Océan.  Saint  Bonaventure,  le  docteur  Sé- 
raphique,  et  saint  Thomas  d'Aquin,  le  Bœuf,  de  Si- 
cile, retraçaient  les  lois  divines ,  chantées  par  saint 
François  d'Assise  en  hymnes  d'amour.  Albert-le- 
Grand,  saint  évéque,  s'acquérait  le  titre  de  magicien 
par  ses  investigations  dans  le  monde  occulte,  c'est-à- 
dire  dans  les  sciences  ignorées  du  vulgaire.  Les  al- 
chimistes surprenaient  les  mystères  de  la  nature,  en 


*  Cette  introductioa  accompognfûfc  la  pr^mi^re  édition 
publiile  en  1843.  Quelques  modifications  et.  des  additions 
nécessaires  y  ont  été  opérées  pour  Tadapter  à  sa  nouvelle 
place,  notamment  dam  la  cltf  générah  de  la  Divine  Comédie. 


cherchant  la  clef  d'or  ou  la  pierre  philosophale,  et 
les  astrologues  ,  les  théorèmes  astronomiques,  en  in- 
terrogeant les  constellations.  Brunctto  Latini,  maître 
célèbre  et  précurseur  de  Dante,  explorait  hardi- 
ment les  mêmes  voies.  Les  xmiversités  de  Bologne 
et  de  Padoue  jetaient  leur  éclat.  On  se  redisait  les 
prodiges  des  croisades,  dont  s!iint  Louis  rouvrait  le 
tournoi  sacré  dans  Tunis.  Sous  milles  formes,  se  dé- 
veloppait la  triple  folie  de  la  croix,  des  tendresses  mys- 
tiques et  de  l'Orient.  Les  clercs  et  les  troubadours  es- 
sayaient de  transporter  les  saintes  et  profanes  légendes 
dans  la  poésie  latine  ou  provençale,  dans  les  idiomes 
familiers  à  chiique  territoire.  Le  proscrit  florentin  de- 
vait créer  avec  ces  idiomes  une  langue  harmonieuse  , 
avec  ces  germes  l'épopée  nationale. 

Sur  l'horizon  politique,  les  lueurs  étaient  plus  rares, 
les  ténèbres  plus  épaisses,  en  maint  lieu  sanglantes. 
Charles  d'Anjou  volait  conquérir,  avec  la  protection 

Eapale,  le  royaume  des  Deux-Sictles  :  deux  volcans  qui 
ouillonnent  devant  une  mer  et  un  ciel  d'azur  ;  Naples, 
où  sa  hache  moissonnera  la  blonde  tête  du  jeune  Conra- 
din,  le  dernier  rejeton  impérial;  Palerme,  où  tinteront 
bientôt ,  comme  une  expiation  vengeresse,  les  vêpres 
du  meurtre.  Des  bûchers  préludaient  çà  et  là  aux 
lugubres  auto-da-fé  des  Templiers,  dont  le  rouge 
stigmate  tachera  le  trône  de  Philippe-le-Bel.  Au-dessus 
de  ces  lamentables  épisodes,  au-dessus  des  hérésies 
et  des  flammes  inquisitoriales,  deux  principes  actifs 
se  di  visaient  rOocident;  sous  les  noms  de  Guelfes  et  de 
Gibelins,  ils  fermentaient  surtout  en  Italie,  où  jadis  ils 
luttèrent  sous  ceux  de  plébéiens  et  de  patriciens.  Les 
Guelfes  représentaient  l'indépendance  italienne  et  les 
libertés  communales ,  avec  le  gouvernement  bour- 
geois; les  Gibelins  défendaient  les  prérogatives  de  la 
noblesse,  avec  la  suprématie  du  saint  empire  ro- 
main, dont  prétendait  hériter  la  dynastie  tudesque. 
A  ceux-ci  se  rattachait  le  pouvoir  spirituel  du  pape; 
à  leurs  advei*saires ,  le  pouvoir  temporel  de  l'em- 
pereur :  tous  deux  se  disputant  la  souveraineté,  au 
milieu  des  diètes  et  des  conciles.  Par  le  glaive  et  la 
parole,  sur  les  échafauda  et  sur  les  champs  de  ba- 
taille, les  éternelles  questions  du  droit  et  de  l'himia- 
nité  se  formulaient,  comme  autant  d'aiguillons  pour 
exalter  les  esprits.  Dieu  et  le  démon  combattaient, 
pour  ainsi  dire,  dans  le  colossal  édifice  auquel  le 
moine  Hildebrand,  devenu  pontife,  avait  posé  le  sceau. 
Partout  des  moines  illuminés,  sortant  de  lombre  des 
cloîtres,  fondent  le  dogme  civil,  philosophique  et  reli- 
gieux ,  où  l'ancienne  société  chevaleresque  dessine 
maintes  royales  figures  de  femmes.  Le  nouveau  verbe 
poétique  vagissait  dans  ses  langes,  comme  la  poésie 
universelle  des  rapsodes  dans  les  traditions  primi- 
tives des  Pélasges. 


CHEFS-D'ŒUVRE  EUROPÉENS. 


LA  JEUNESSE  DU  POÈTE*. 


Le  8  mal  1265,  à  Florence,  ville  ingrate  et  chère  où 
ne  dormiront  point  ses  ossements,  naquit  Tenfant  pré- 
destiné, dans  la  maison  d'un  banni.  Singulier  pronos- 
tic! Le  Guelfe  Âligbieri  subissait  pour  la  deuxième 
fois  Tostracisme  des  discordes  intestines.  Néanmoins 
de  brillants  horoscopes  saluèrent  son  nouveau -né, 
dont  le  signe  propice  des  CSémsaux  avait  marqué 
rétoile  glorieuse.  L'astrologie  planait  autour  des  trô- 
nes et  des  peuples  ;  car  les  races  et  les  énoques 
avaient  leur  sort  écrit  comme  à  l'avance.  Près  du  ber- 
ceau du  poète,  se  nouaient  les  luttes  orageuses  dont  sa 
carrière  sera  tissue;  plus  loin,  les  tragiques  scènes 
qui  s'empreindront  dans  ses  récits.  Il  touchait  par  sa 
famille  aux  plus  anciennes  maisons  seigneuriales ,  et 
garda  le  nom  de  Dante,  diminutif  de  celui  de  Durante. 
Son  père,  jurisconsulte,  avait  épousé  en  secondes 
noces  dona  Bella,  dont  il  n'est  guère  parlé,  hors  du  songe 
miraculeux  que  Boccace  lui  prête  sur  la  naissance  du 
jeune  Aligbieri  *.  On  lui  reconnaît  pour  aïeul  Caccia- 
guida,  vaillant  croisé  du  temps  de  Conrad  ni  et  des- 
cendant d'une  souche  romaine.  Mais  l'illustration  de  la 
noblesse  est  bien  factice  à  côté  des  cinq  lustres  sécu- 
laires du  petit  nom  plébéien  de  Dante.  La  noblesse  de 
rame  et  du  génie,  comme  il  le  dit  éloquemment 
dans  son  Banquet  philosophique  ^  après  saint  Thomas 
d'Aquin,  forme  la  plus  belle  des  distinctions.  Dès  ses 
tendres  années,  apparaissent  les  deux  influences  supé- 
rieures qui  ont  lui  sur  ses  jours  :  son  maître  Bru- 
netto  LaUni  et  son  amour  idéal  pour  Béatrice,  les  deux 
flambeaux  de  son  esprit  et  de  son  cœur.  L'un,  dont  le 
savoir  astrologique  avait  prédit  sa  vocation  sublime, 
instruisit  da  jeunesse  tourmentée  par  l'instinct  de  la 
poésie  et  par  les  secrètes  aspirations  d'une  nature  ar- 
dente ;  l'autre  devint  sa  muse  céleste. 

Voici  dans  quelle  circonstance,  comme  sa  Hta 
nuova  *  le  révèle,  se  déclara  cette  virginale  passion, 
transformée  par  la  suite  en  culte  religieux.  Rien  n'est 
naïf  comme  son  origine,  et  l'on  aime  à  s'y  reposer,  à 
l'aurore  d'une  carrière  agitée,  avant  de  sonder  les 
douloureux  tableaux  de  son  couchant.  Les  Aligbieri 
s'étaient  rassemblés  pour  une  fête  de  famille  chez  les 
Portinari,  citoyens  éminents  dont  la  maison  était  pro- 
che de  la  leur.  Le  jeune  Dante,  qui  terminait  sa  neu- 

*  Notre  diviiion  indique  let  trois  phases  principales  de  sa 
carrière;  elles  correspondent  aux  trois  aspects  de  ses  com- 
positions snocersives  reproduits  dans  sa  Divina  Conunêdia  :  la 
Jeunesse,  Tamonr,  la  Yita  Nuova  ;  •—  TAge  mûr  (première  moi* 
lié),  la  politique,  de  ifonorcAta ; -—  (dernière  moitié),  Tezil, 
la  philosophie,  Il  Convito  et  de  vulgari  £to^fo.  Noos  y  revien- 
drons ci-après. 

*  Cette  dame ,  étant  enceinte ,  rSva  qu'elle  accouchait 
sous  un  très  grand  laurier,  dans  un  pré  fleuri,  auprès  d'une 
fontaine  :  son  nouveau-né  se  nourrissait  lui  même  des  baies 
du  laurier,  et  s'abreuvait  à  Teau  pure  de  la  source.  Peu  après, 
l'enfant  se  métamorphosa  en  berger,  et  il  cherchait  à  saisir 
les  feuilles  du  laurier  qui  l'avait  nourri  :  dans  ses  efforts  , 
le  berger  tomba,  et  il  se  releva  métamorphosé  en  paon  *,  sur 
quoi  la  mère  tout  émue  s'éveilla.  L'ingénieux  biographe  ne 
manque  pas  d'expliquer  allégoriquement  ce  rOve. 

*  La  Vita  Nwtvay  la  vie  nouvelle,  c'est-à-dire  juvénile,  sorte 
de  petit  roman  poétique,  contient  la  narration  de  cet  amour  , 
réalité  dont  SI  a  fait  un  symbole,  suivant  son  système  ;  d'ob 
quelques-uns  ont  conclu,  comme  pour  Pétrarque,  à  une  pure 
fiction.  Les  inductions  historiques,  autant  que  la  sincérité  de 
son  langage,  et  la  nature  de  son  propre  symbolisme,  qui  base 
l'idéal  sur  le  réel,  démentent  également  une  telle  hypothèse. 
On  montre  encore  à  Florence  la  maison  des  Portinari  ;  un 
d'eux,  probablement  l'oncle  de  Béatrice,  y  fonda  en  1287 
l'hdpitfd  de  Sonlo-Jfarte-iVbotlIa,  où  sont  peints  dans  une  cha- 
pelle quelques  enfants  de  la  famille. 


Yiéme  année,  avait  été  conduit  par  son  père  dans  la 
réunion;  il  y  aperçut  la  fille  de  Portinari,  nommée 
Bice  ou  Béatrice,  à  peu  près  du  même  âge.  Elle  fut 
pour  lui  l'entrevue  d'un  monde  nouteau,  l'inspiratrice 
de  ses  canzones  printanières,  une  source  de  songes 
enchanteurs.  L*extase  de  l'enfant  grandit  à  chacune 
de  leurs  rencontres,  tantôt  dansnne  église,  tantôt  dans 
une  rue,  tantôt  dans  les  cei*cles  des  nobles  dames  de 
la  ville.  Au  reste,  cette  précocité  native  chez  tous  les 
êtres  sensibles  existe  au  plus  haut  degré  chez  la  plu- 
part des  poètes,  comme  ce  culte  idéal  renouvelé  par 
le  chantre  de  Laure.  Seulement,  parmi  les  anciens  ni 
les  modernes,  aucun  n'a  entouré  son  premier  amour 
d'une  telle  auréole.  Chaste  et  ingénu  dans  sa  phase 
terrestre,  conforme  aux  habitudes  mystiques  et  ga- 
lantes de  son  temps,  il  s'élève  bientôt,  par  la  puissance 
du  souvenir,  vers  une  région  inaltérable  ou  la  mort 
l'établit  pour  jamais.  La  grandeur  de  l'homme  éclate 
aussi  bien  dans  ses  sentiments  que  dans  ses  œuvres. 

Le  trépas  inattendu  d'Alighieri,  récemment  revenu 
d'exil,  livra  son  fils  à  la  direction  de  Brunetto  ;  resté 
son  guide  et  son  tuteur,  il  mêle,  comme  un  second 
père,  ses  doctes  leçons  aux  tumultueuses  impressions 
de  la  jeune  âme  éprise.  La  science  et  l'ainour,  quelles 
admirables  sources!  L'enseignement  du  maître  se 
montre  austère,  comme  l'idolâthe  de  TéièTe  pour  Béa- 
trice est  sainte.  Brunetto,  intègre  et  savant  secrétaire 
de  la  république,  possédait  la  somme  des  connaissances 
les  plus  avancées  en  honneur  au  xiii«  siècle  :  la  phv* 
sique,  la  médecine,  la  philosophie,  l'astronomie,  la 
théologie,  le  trivium  et  le  quadrivium,  ou  les  sept  arts 
libéraux.  Sa  vaste  érudition  avait  brillé  à  la  cour  de 
Louis  IX,  son  protecteur,  dans  la  capitale  où  son  dis- 
ciple devait  pérégriner  à  son  tour  ;  il  lui  en  tranmet- 
tait  les  étincelles,  non*seulement  par  ses  entretiens, 
mais  encore  par  ses  deux  remarquables  ouvrages  le 
Trésor  et  le  Tesorelto,  dont  nous  aurons  à  vous  re* 
parler  en  examinant  les  origines  de  l'épopée  dantes- 
que. Plusieurs  hommes  distingués  dans  la  poésie  et 
les  arts,  dont  l'auteur  de  Ut  Fie  nouvelle  cultive  à  di- 
vers degrés  les  talents ,  le  mosaïste.  Oaddi ,  le  sa- 
vant Ceoco  * ,  le  musicien  Casella,  le  peintre  Giotto, 
Cino  de  Pistoie,  et  son  cher  Guido  Gavalcante,  âégants 
diseurs  en  rimes,  comme  une  chûne  magnétique,  par- 
tagent avec  son  maître  ses  affections  *.  C'est  avec  les 
deux  derniers,  et  son  homonyme  Dante  de  Majano,  qu'il 
engage  une  correspondance  piquante  et  mystérieuse 
sur  les  allégoriques  visions  de  son  amour.  L'architecte 
Arnolfo,  leur  doyen,  jumeau  de  Cimabué,  traçait  au 
bruit  de  leurs  concerts  le  plan  des  trois  monuments 
de  la  belle  Florence,  la  cathédrale,  Sainte-Croix,  le 
Palais  vieux.  Douces  amitiés  de  l'adolescence,  épan- 
chements  fraternels  de  la  muse,  harmonieuses  confi- 
dences sur  un  être  innomipé,  moitié  jeune  fille,  moitié 
ange,  comme  on  savoure  avec  délice  vos  pages  in- 
times !  L'absence  et  la  séparation  y  jettent  leurs  tein- 
tes mélancoliques.  Dante  fut  envoyé  par  sa  famille  à 
l'école  de  Bologne,  puis  à  celle  de  Padoue,  pour 
achever  son  éducation  et  pour  le  distraire  d'une  pas- 
sion sans  terme  favorable.  Soit  obstacle  inconnu,  soit 
indifférence,  soit  plutôt  par  obéissance  filiale,  Béatrice 
en  épouse  un  autre,  le  chevalier  Simon  di*  Bardi.  Sa 
fin  prématurée,  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  clôt  la  se- 
reine moitié  d'un  horizon  qu'elle  éclairera  sumatu- 
rellemeht  à  travers  les  voiles  du  sépulcre  [1290). 

*  Célèbre  professeur  et  astrologue,  devenu  plus  tard  son 
antagoniste  pour  leur  différence  d'opinion.  Il  a  été  brûlé  en 
1327  à  Florence,  comme  entaché  de  magie  et  d'hérésie. 

*  Toute  une  phalange  d'artistes  et  de  poètes,  les  demie» 
surtout,  fort  peu  connus  la  plupart,  et  qui  formaient  à  l'eU' 
tour  de^  l'Homère  florentin  une  pléiade  platonico-mysti- 
que  ;  elle  avait  pour  illustre  patron  primitif  Frédéric  II, 
l'ilM^iMls  de  cette  période  littéraire,  appelée  sidlieane.  Le  traité 
de  tulgaH  Bloquio  contient  là^dessus  de  piéoîeax  Nnseî- 
gneroents. 


DANTE  AUGHIEtU. 


Là.  yi£  POUHQtJB. 

Hâas!  le  feuillet  tourne;  la  vie  juvénile,  tendre  et 
studieuse,  s'édipee  devant  de  pesantes  sollicitudes. 
Yoid  l'âge  viril  et  ses  rudes  expériences.  Amour  et 
poésie  se  réveilleront  plus  tard  dans  les  retraites  du 
oannissement.  0  s'agit  de  prendre  un  rang,  une  part 
dans  les  affiEÛres  publiques.  Déjà  le  petit-fils  du  croisé 
avait  ressenti  les  ânotions  des  batailles,  en  combattant 
sous  les  drapeaux  guelfes  à  Campaldiino,  contre  les 
Gibelins  d'Arezzo.  Pour  Dante,  comme  pour  d'autres, 
il  fallut  céder  aux  préjugés.  Le  titre  de  poète,  que  lui 
avaient  acquis  ses  rimes  en  langue  vulgaire,  ne  con- 
stituait pas  plus  alors  qu'at^iounThui  une  profession. 
OUigé  oe  choisir,  suivant  l'usage,  entre  les  différents 
arts  sous  lesquels  ee  classaient  les  citoyens  de  Flo- 
rence, il  se  fit  inscrire  dans  la  corporation  des  méde- 
cins. Quoique  des  études  sévères  lui  en  eussent  donné 
le  droitf  son  inscription  ne  fut  qu'une  formalité.  Les 
Alighieri,  dans  leurs  vues  ambitieuses,  le  pressaient 
d'assister  aux  réunions  de  sa  caste  :  il  résiste  d'abord  ; 
aa  r^istance  est  vaincue.  Une  âme  semblable,  préci- 
pitée dans  les  tourbillons  où  se  jouait  le  destin  de  sa 
etrie,  ne  devait  plus  s'arrêter  qu'aux  portes  infema- 
j.  U  paraît  dès  lors  gravir  les  mille  sentiers  tor- 
tueux des  cercles  de  l'abîme;  son  existence  n'offre 
qu'un  rôle  militant  jusqu'à  sa  dernière  heure.  Quel- 
ques biographes  disent  qu'il  eut  le  projet  de  vêtir  l'ha- 


bit de  saint  François,  habit  reli^eux  sous  lequel  il  de- 
manda plus  tard  à  être  enseveli.  Peut^tre  le  dégoût 
du  monde,  la  tristesse  de  la  mort  de  Béatrice  et  les 
funèbres  catastrophes  contemporaines  lui  inspirèrent 
un  moment  le  désir  de  la  vie  monastique.  Une  route 
moins  adme  Tatiendait  au  milieu  des  commotions 
humaines. 

Toutes  les  villes  d'Italie,  turbulentes  communes, 
Luoques  la  guelfe,  la  gibeline  Arezzo,  la  romaine 
Pistoiet  la  barbare  Piae,  Bologne  la  docte,  l'impériale 
Ravenne,  ressemblaient  à  des  cirques  où  se  déchi- 
raient les  factions,  le  couteau  ou  l'épée  à  la  main  ^  Et 
la  républioue  florentine  se  divisait,  comme  ses  sœurs, 
entre  les  deux  partis  belligérants  :  les  Guelfes  victo- 
rieux, reconnaissant  pour  chef  l'orgueilleux  Corso  Do- 
nati;  les  Gibelins,  le  pusillanime  Cerchi,  son  beau- 
frère.  Sous  l'orageux  tribunat  de  Giano  délia  Bella, 
le  disciple  de  Brunetto  avait  vu  s'accomplir  la  réforme 
sociale  qui  transférait  le  gouvernement  des  nobles  aux 
plébéiens.  Dans  les  camps,  il  prend  de  nouveau  part 
au  siège  de  Cteprona,  et  se  familiarise  avec  le  cliquetis 
du  glaive  ;  dans  les  assemblées,  il  manie  cette  énergi- 
que lanjB^ue  populaire  dont  il  nous  a  légué  le  modèle, 
et  acquiert  un  grand  crédit  par  l'autorité  de  B6à  élo- 
quence ;  la  république  le  consulte  dans  les  affaires  im- 
portantes. Chargé  successivement  de  quatorze  mis- 
aioiiB  *«  il  recueille  des  succès  dans  chacune  d'elles. 
A  la  ooor  de  Ferrare,  il  obtient  le  pas  sur  les  autres 
ambassadeurs;  à  Naples,  un  plus  doux  triomphe; 

*  Cm  luttes  atrocefl,  mêlées  à  la  grande  querelle  des  papes 
et  des  emperents,  ont  entreteim,  pendant  plusieurs  siècles, 
laefuelle  guerre  sociale  désignée  sous  le  nom  des  deux  factions. 
La  Divine  Comédie,  leunrnûe  chronique  monumentale,  est  pleine 
de  leurs  aUusionB  et  de  leurs  personnages  ,  comme  le  dé- 
monteent  sa  leotara  et  les  notes  corollaires.  Voyex  pour  plus 
mpk  «zpUcatîon  k  Monde  donlsigiiSi    qui  complète  la  pré- 

•anle  édition. 

<  D'apffèa  Masius  Philelphe  (vie  mannsc.).  D'autres  en  ré- 
daiseat  le  nombre.  Nous  examinerons  dans  notre  ouvrage 
ftéakté  aea  détails  généralement  mal  établiSi  vu  le  chaos  oh 
•ont  lestéea  les  œuvres  et  la  vie  de  Dante  i  nonobstant  ses 
■rnubreos  commentateurs  et  historiens.  Notre  notice  actuelle 
donne  seulement  Tensemble  ci^ital,  utile  pour  éclairer  le  leo» 
leur. 


il  sauve  du  supplice  un  accusé ,  Yanni  Barducci. 
-  Excellent  Roi,  dit-il  dans  son  plaidoyer,  rien  ne  te 
fait  ressembler  au  Créateur,  dont  tu  tiens  la  cou- 
ronne, plus  que  la  pitié ,  la  miséricorde  et  la  compas- 
sion pK)ur  les  a£Bgé8.  »  Des  princes  lui  tendent  la  coupe 
de  la  faveur  et  de  l'amitié,  entre  autres  Charles-Martel, 
fils  du  monarque  angevin  :  coupe  fragile  au  jour  dq 
l'infortune  I  triomphes  suivis  par  de  cruelles  traverses. 
La  miséricorde  I  on  n'en  aura  point  pour  lui. 

Ses  proches  l'avaient  poussé  au  tribunat  ;  ses  pn^ 
ches,  toi^ours  ambitieux,  lui  font  contracter  une  alliance . 
riche  et  puissante  avec  Oemma,  du  sang  des  Donati. 
Ses  amis  eux-mêmes  1'^  convient ,  car  sa  tristesse  les 
effraie.  Sous  cette  activité  dévorante,  sous  le  poids  des 
charges  pompeuses,  il  nourrit  l'image  de  l'auguste 
morte,  mille  anciens  souvenirs  et  l'aversion  de  tant 
d'intrigues  coupables.  Plus  d'une  fois  il  veut  rentra 
dans  le  sanctuaire  domestique,  s'asseoir  au  foyer  de 
la  muse  et  de  la  philosophie,  resserrer  ses  ami- 
tiés vieilles  et  réoentes  ;  mais  elles  se  forment 
et  se  rompent  aux  lueurs  des  guerres  civiles.  C'est 
à  Campaldino  qu'il  s'est  Ué  avec  le  frère  de  la  belle  et 
malheureuse  Françoise,  immortalisée  dans  ses  vers. 
Aux  légendes  mystiques  succèdent  les  traditions  san- 
glantes, les  querelles  des  champions  impériaux  et  des 
papistes.  Les  trahisons  et  le  supplice  d  Ugolin  reten- 
tissent de  l'Amo  à  l'Eridan.  Ainsi  s'amoncelaient 
autour  du  poète,  suivant  la  pittoresque  expression 
d'un  historien,  les  personnages  de  ses  chants  à  venir. 
Les  luttes  des  Gibelins  et  des»Guelfes,  ranimées  à 
Pistoie  par  une  scène  de  meurtre  sous  le  nom  de  Blancs 
et  de  Noirs,  vont  lui  peindre  les  fureurs  des  damnés. 
De  Pistoie  elles  passent  à  Florence.  Les  Cerchi  heur- 
tent involontairement  les  Donati  pour  voir  danser  de 
Jeunes  femmes  sur  la  place  de  la  Trinita.  Les  glaive^ 
sont  tirés,  et  les  cadavres  jonchent  leHerrain  préparé 
pour  les  jeux  d'une  fête.  Un  duel  terrible  recommence 
entre  les  deux  factions,  et  le  cardinal  d'Acqua  Sparta, 
nonce  du  pape,  s'efforce  en  vain  de  l'apaiser  (juin  1300). 

Voilà  au  milieu  de  quels  hommes  et  de  quels  évé- 
nements Dante  fut  nommé  l'un  des  prieurs  S  sorte  de 
consulat  de  deux  mois,  pendant  lequel  il  gouverna 
presque  seul  la  commune.  Son  acte  immédiat  fut  de 
convoquer  le  peuple  et  de  décréter  le  bannissement 
des  chefs  des  deux  partis  :  acte  de  haute  justice  poli- 
tique. Ce  n'est  pas  le  génie  de  son  rôle  qui  lui  fit  dé- 
faut, comme  plusieurs  le  prétendent,  mais  l'inflexibi- 
lité nécessaire  pour  planer  au-dessus  des  passions,  de 
ses  propres  indulgences  et  de  ses  ressentim^ts.  Par 
une  inconséquence  choquante,  dans  son  décret  d'ostra- 
cisme, il  oublie  le  chef  des  Blancs,  Vieri  del  Cerchi, 
soit  à  cause  de  ses  nouvelles  préférences,  soit  à  cause 
de  son  ami  Guido  Cavalcanti,  l'un  des  membres  de 
cette  faction  ;  il  ne  tarda  pas  à  gracier  Guido  lui-même, 
dont  la  santé  s'altérait,  et  la  plupart  des  Blancs.  Le 
poète  affectueux,  sur  le  siège  des  tribuns,  ne  sembla 
plus  qu'un  juge  partial.  Ses  successeurs  furent  obligés 
par  la  clameur  unanime  de  rappeler  tous  les  chefs  exi- 
lés à  Castello  della  Pieve  et  à  Serazana.  C'était  rouvrir 
la  lice  brûlante  des  dissensions.  Les  Noirs  et  les  Blancs 
ne  pouvaient  respirer  le  même  air  ni  s'abreuver  aux 
mêmes  fontaines. 

Les  premiers,  dont  le  chef  superbe  n'avait  pas  été 
admis  aux  faveurs  du  retour,  sollicitaient,  sous  la  pro- 
tection de  la  cour  romaine,  le  secours  du  prince 
Charles  de  Valois  pour  pacifier  Florence,  c'est-à-dire 
en  chasser  leui*s  adversaires.  Trompé  dans  sa  média- 
tion impuissante,  le  nonce<»rdinal  avait  reporté  leurs 

*  Ces  magistrats,  choisis  par  Sélection  dans  les  diverses  cor- 
porations ou  classes  des  arts  et  métiers,  gouvernaient  la 
république,  partagée,  comme  toutes  les  communes  italiennes, 
entre  Taris tocratie  et  la  démocratie  ;  les  prieurs  étaient  alors 
au  nombre  de  six^  avec  un  goufalonier  et  un  capilani  ou 
podestat,  chef  de  la  milice* 
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CHEFS^iyOEUVRE  EUROPÉENS. 


Slaintes  au  pontire.  L'ex-prieur,  sur  sa  demande,  fut 
éputé  à  Rome  pour  plaider  la  cause  des  Blancs  de- 
vant le  Saint-Père,  et  s'opposer  à  rentrée  du  prince 
français  dans  sa  ville  natale.  Pourquoi  Tabandonna- 
t-il  dans  des  circonstances  aussi  graves  î  •«  Se  io  vo^ 
chi  rimanif  e  se  io  rimaiigo,  chi  va?  Si  je  pars,  qui 
reste?  et  si  je  reste,  qui  part?  »  s'ctait-il  écrié  la 
veille,  lorsqu'on  délibérait  sur  le  choix  de  l'ambassa- 
deur. Paroles  de  Tangoisse.  prises  pour  celles  de  l'or- 
gueil, entre  tant  d'ennemis  aveugles  et  féroces,  enve- 
nimés contre  leui*  prescripteur.  Les  fautes  politiques 
entraînent  des  suites,  irréparables.  A  Rome,  son  am- 
bassade est  froidement  reçue  par  Boni  face,  allié  se- 
crètement à  Valois  pour  la  cause  des  Guelfes.  Et  lui,* 
le  soldat  de  Campaldino,  (mr.qyel  enchaînement  se 
rencontre -t-il  sur  l'autre  boixl,  comme  le  champion 
futur  de  la  monarchie  universelle?  L'étoile  de  sa  for- 
time  change  avec  ses  opinions,  ou  plutôt  son  esprit, 
flottant  tour-à-tour  entre  les  sinistres  métamorphoses 
des  partis,  cherche  inutilement  une  généreuse  neu- 
tralité, médiation  irréalisable  ^.  Il  fallait  sur  l'arène  de 
sang  arborer  une  couleur,  la  noire  ou  la'  blanche,  et  la 
blanche  l'emporta  pai*  le  cours  des  événements. 

Oh!  que  n'est-il  retourné  après  son  prieurat  dans  le 
sanctuaire  de  sa  maison ,  dicter  ses  arrêts  suprêmes  dans 
lalangue  immortelle,  surveiller  pieusement  les  progrès 
de  ses  fils,  et  baiser  entre  deux  tercets  divins  ou  infer- 
naux les  joues  innocentes  de  sa  fille,  à  laquelle  une 
souvenance  inefihblc  a  conservé  le  nom  de  Béatrice  ! 
La  poésie  du  Gibeliîf  se  trempera  dans  un  breuvage 
moins  pur.  Tandis  qu'il  hésite  et  s'épuise  en  vaines  dé- 
marches auprès  d'un  méticuleux  pontife,  une  révolu- 
tion s'opèie  sur  les  rives  rlel'Arno.  Charles  de  Valois, 
décoré  par  Boniface  du  titre  mensonger  de  pacificateur, 

Êénètre  dans  Florence,  à  la  tété  de  cinq  cents  chevà- 
ers,  et  Donati^le  chef  des  Noirs,  y  rentre  peu  après 
par  un  hardi  coup  de  main,  à'  là  barbe  del'inactif  Vieri 
dcl  Cerchi  :  l'incendie  et  le  pillage  des  maisons  des 
Blancs  par  les  vainqueurs  préludent  pendant  cinq 
jours  à  l'inique  sentence,  rendue  contre  le  plus  grand 
poète  des  temps  modernes.  Cante  Gabrielli .  figure 
comme  podestat  de  l'aréopage  guelfe.  Par  un  édit  du 
17  janvier  1902,  il  condamne  Dante  et  les  principaux 
Blancs  à  lexil;  par  un  second  du  10  mars  même  année,* 
il  dévoue  à  la  peine  du  feu  lui  et  ses  compagnons, 
s'ils  mettent  le  pied  sur  le  territoire  de  la  république. 
Entre  autres  crimes,  on  lui  reproche  d'avoir  vendu  la 
justice  et  détourné  les  fonds  de  l'Etat,  accusation  hors 
de  controverae  pour  un  homme  tel  que  le  chantre  de. 
la  rectitude  et  le  flagejlateur  des  ploutocrates.  Les 
deux  sentences  ont  été  retrouvées  dans  les  archives 
florentines  ;  elles  sont  écrites  eu  latin  barbare,  mé-, 
langé  d'italien.:  dign^  jargon  pour  condamner  le  foa-. 
dateur  de  la  langue  nationale. 


Cumburàiur  sk  quod  moria^ur  ! 
Qu'il  soit  brûlé  jasqU^u  ce  qu'il  Tuéure  ! 


L'EXIL  -. 

La  troisième  période  sonne.  Ce  n'est  plus  le  chaste 
horizon  de  la  Fita  nuova,  ni  le  cirque  grondant  des 

^  Partie  de  la  >érité  lu'apparaissait  d^jà;  une  étude  p]u8 
approfondie  m'a  fait  envisager  sa  carrière,  ses  pr  iicipes  et  la 
situation  politique  sous  un  nouvel  aspect.  Je  jugeais  alors 
sur  1«8  pièces  et  traditions  usuelles,  également  incomplètes; 
leur  pleine  rectification  exigerait  un  développement  spécial, 
qui  trouvera  sa  pince  plus  opportune  dans  un  travail  com- 
plémentaire  Ce  que  je  disais  y  conduit  d'ailleurs. 

^  Noua  ferons  ici  une  obserxation.  I/on  compte  unique- 


passions  du  forum ,  mais  le  ciel  d'abord  sombre,  puis 
éblouissant  de  la  Divine  Comédie.  Voilà  le  poète  er- 
rant, banni  de  sa  ierre  natale  ;  il  commence  la  vie 
d'exil  avec  ses  poèmes,  triple  voyage  dont  la  mort  sera 
la  dernière  initiation.  Gemma  et  ses  enfants  sont  res- 
tés à  Florence  par  ses  ordres,  et  non  par  aucune  désu- 
nion, car  il  veut  qu'elle  lui  garde  un  coin  prêt  pour 
l'heure  désirée  du  retoiu*.  Aucun  témoignage  défavo- 
rable, quoi  que  l'on  ait  dit,  ne  s'élève  contre  son 
é]X)use  :  si  elle  ne  balançait  point  dans  le  cœur  du 
poète  l'image  de  Béatrice,  nulle  part  il  ne  l'accuse,  et 
des  fragments  de  correspondance  témoignent  qu'elle 
lui  écrivait  dans  son  exil.  Pur  malheur,  le  sang  des 
Donati  coulait  en  elle,  et  les  Donati,  ennemis  particu- 
liers de  Guido,  l'ami  intime  de  Dante,  siégeaient  entre 
ses  bourreaux,  entre  ses  plus  irréconciliables  adver- 
saires. Cette  parenté  le  tranquillise  sur  le  sort  de  sa 
famille.  Barrière  insuffisante,  tant  la  haine  souffle 
avec  i*age  I  On  s'empare  des  biens  du  proscrit  ;  on 
chasse  Gemma  et  ses  enfants  de  sa  maison,  et  la  riche 
héritière  d'une  illustre  lignée  se  voit  réduite  à  tra- 
vailler de  ses  niains  \ïq\\t  subsister  :  sainte  commu- 
nauté d'infortune  avec  le  ix)ète.  —  Lui,  sans  asile,  rê- 
vant à  son  Enfer,  va  demander  l'hospitalité  d'abord  à 
Sienne,  puis  à  la  gibeline  Arezzo,  là  où  le  mène  son 
inconstante  étoile,  tantôt  à  la  table  souvent  amère  des 
princes,  tantôt  dans  la  religieuse  obscurité  d'un  cloî- 
tre. Chacun  des  lieux  qu'il  visite  gardera  sa  mémoire^ 
comme  il  traîne  i>artout  le  souvenir  de  Florence,  et  le 
couvent  des  Camaldules,  et  le  palais  d'Uguccione, 
grand  capitaine  de  son  parti,  auquel  il  dédia  son  pre- 
mier cantique  de  malédiction;  et  le  monastère  de 
Santa-Croce  del  Corvo,  où  il  charge  un  ermite  de 
transmettre  au  prince  sa  dédicace  avec  son  œuvre  et 
ses  adieux  ;  et  la  maison  des  Malaspina,  vaillants  ducs 
de  la  Lunigiane,  ses  admirateurs  ndèlcs  ;  et  la  somp- 
tueuse demeure  des  Scaliger,  princes  de  Vérone,  où  il 
mangera  côte  à  côte  avec  un  boufibn  ;  et  le  rocher  de 
Tolmino,  où  il  allait  s'asseoir  ;  et  l'église  de  Saintc- 
Anastasie,  où  il  soutiendra  une  thèse  sur  les  deux 
éléments,  l'eau  et  la  terre;  et  le  toit  ami  des  seigneurs 
de  Polenta,  où  il  rendra  le  dernier  soupir. 

Nous  aussi,  nous  avons  notre  page  dans  l'Odyssée 
du  rapsode  toscan  (1307).  Il  suit  à  Paris  les  tra- 
cés dé  son  maître;  et  y  cherché  les  enseignements 
supérieurs  de  la  science  théologique,  comme  les  an- 
ciens philosophes  allaient  puiser  les  trésors  de  la  sa- 
gesse dans  les  sanctuaires  de  l'Egypte.  La  Sorbonne 
le  voit  exercer  sa  haute  éloquence  dans  des  thèses  où 
il  obtient  la  palme,  et  il  consacre  dans  le  Paradis  le 
nom  du  y)rofeisséur  Siger,dont  il  a  dû  entendre  les 
leçons.  Mais  les  protecteurs*  de  Binmetto  l'avaient  re- 
joint dans  la  tombe,  et  ses  compatriotes  subissaient  les 
pereécutions  de  Philippe-le-Bel.  Dante  reçu  bachelier, 
puis  docteur,  n'en  put  revêtir  le  titre,  parce  qu'il  n'avait 
pas  de  quoi  payer  les  frais  de  son  dit)it  de  diplôme. 
Aucune  épreuve-  ne  devait  manquer  à  celui  dont  la 
gloire  naissante  remplira  le  globe,  et  lés  tchiples  de  la 
science  furent  aussi  arides  à  son  égard  que  ceux  de  la 
grandeur.  Inconnu ,  il  errait  dans  les  vieilles  rues  tor- 
tueuses où  erra  le  "Tasse  pauvre  et  proscrit  à  son  tour, 
et  où  sont  venus  se  réfugier  tant  d'illustres  bannis. 
Si  la  ville  étemelle  est  la  patrie  des  pèlerins  de  la 
foi  et  de  l'ancien  monde,  Paris  semble  être  le  ren- 
dez-vous des  pèlerins  de  Tintelligence  et  du  monde 

ment  Dante  parmi  les  écrivains  du  xiii*  siècle ,  parce  que 
sa  naissance  et  une  moitié  de  sa  carrière  l'y  placent  en  eifet. 
Mais  sa  Divina  Commedia  et  ses  principales  compositions 
furent  écrites  de  1300  à  1321,  intenallo  dans  lequel  eurent 
également  lieu  son  prienrat,  ses  pérégrinations,  ses  mani- 
festes et  beaucoup  d'événements  dont  nous  entretiennent 
BCiCantiche  11  nous  parattdonc  appartenir  au  moins  autant 
au  XIV*  î  et  Von  se  trompe  en  nommant  son  poème  l'épopée 
du  xiii*.  Il  n'y  touche,  profondément,  il  est  vrai,  que  par  ta 
VHa  fifioca  et  \v»  Rime, 


DANTE  AUllHItHI. 


A  l'image  âoiJonKuse  de  Flortnoe,  miooédkîent  pu  memeutj  ht  vhjons  dvvonuitN  de  l'iuliui. 


nouveau'.  Hélas!    Danlc   ne  romporbL  comme  tant 
d'autreg  qu'un  triste  Uéanppointcmcnt.  Quelles  d<!- 

■  Le  docte  Sigcr,  le  >«cand  maître  da  prasrriti  dont  uua 
Hcellenta  noticB  de  M.  Victor  Le  Clerc  noui  a  restitué  lapré- 
eieiue  pbynanoniie  ,  n'eit  point  la  unie  figure  qui  marqua 
notro  place  impuTlan te  dam  le  monde  dantcique,  c'est-b- 
dire  d;inB  l'époque.  La  haute  influence  fnuifaiie  lymanireste 
déjk  intelleoluellenient,  aoui  un  cûté  plui  glorieux  que  la  >i- 
tuation  poUtiqoa  na  permettail  an  poète  de  le  lui  consacrer. 

riut.  —  Ii^r.  UoHi  (I  C,  nt  MalM.  M 


valent  Hw  sos  niêdjtatitins  tluns  la  eulitutJe,  aU 
sehi  (lu  gutlijnue  Paris,  dea  hommes  d'armea  et 
des  bomniea  de  pensée,  des  enlumineurs  et  de» 
triinndsî  II  liabitait  sens  doute  une  de  ces  hum- 


jours  meilleurs.  I-a  tiasiliquc  de  Notre-Dame  était 
Notre  musrâ  l)iagriiplii<iuceDfonrDiralw  t^mo'gnigwinoOB' 


i<k 


ŒEt>iïiEi\lUi  ËLBUPÉENS. 


mchevée  ôf^»U2S  peu  :  il  a  dû  s'agenomlJer  sur 
nsarcbes  et  iire  queiqucs-unesdes  redouUUes  éroca- 
tioaB  8n2]j<«es  dans  son  enceinte. 

D'êtnnçes  spéciales  se  déroulaient  en  Europe.  La 
s^mstmisait  le  procès  des  cbeTaliers  du  Temple,  dont 
il  recueiuera  là  cris.  Plus  loin  le  pape  Boniiace,  qu  il 
impiorait  naguère,  est  prisonnier  dans  Ana^nii.  Le 
tocsin  de  raflrancbisBement  rilirait  pour  la  Flandre  et 
la  Suisse ,  tandis  que  mille  divisions  labouraiect  les 
républiques  italiennes,  éri;rées  en  seiinieunes.  A  tm* 
vei-s  ces  graves  événements,  Dante  avait  deax  inces- 
santes préoccupations  :  son  épo[jée,  dont  il  oomprxssiit 
les  dernières  eantiche,  et  sa  cbére  ville,  dont  il  rêvait 
toujours  le  doux  fleuve.  Uni  désormais  par  l'adversité 
aux  Gibelins,  il  tente  avec  eux,  secondé  par  Uguc- 
cione,  de  rentrer  dans  ses  murs,  comme  autrefois 
Corso  Donati,  mais  dans  une  attitude  plus  noble.  Les 
bannis  arrivent  aux  portes  de  Florence,  couronnés 
d'olivier,  Tépée  à  la  main ,  les  drapeaux  déployés; 

Euis  ils  se  retirent  dans  une  église  et  entonnent  des 
ymnes  de  paix,  en  attendant  que  le  peuple  se  prt>-> 
nonce.  Accueillis  d'abord,  ils  foulent  joyeusement  le 
sol  natal.  O  joie  éphémère  !  le  parti  de  rostracisaae 
triomphe,  et  la  porte  de  TEden  se  referme  sur  leurs 
pas. 

IVi  proftrot  il  cOflM  M  M  miê 

Lo  pané  altrvé^  ê  coAi'l  Air»  cûik, 

Lo  tcenden  t    I  •aUr  pr  r  êitrm  êcmk. 

Du  pain  de  Tétnuijier  ta  Muras  l*aa«rtiiaM  ; 

Tu  sentiras  eombien  11  «st  dor  an  baasl 

De  descendra  «I  monttr  par  Tasealtar  d*sami. 

Le  poète  doit  mesurer  jusqu'au  bout  la  proAmdeur 
de  ces  vers,  par  lesquels  son  aïeul  Oicciaguida  lui 
prophétise  son  destin  dans  leur  entrevue  du  paradis.  Si 
Famitié  du  seigneur  de  la  Fsggiola  etdeBoson  d'Âsnib- 
bio  lui  en  dérobe  la  fatigue,  il  la  sentira  mieux  k  la  cour 
de  Scaliger  ou  Quille-Grand,  quoioue  ce  prince  ait 
fait  peindre  sur  ses  lambris  dorés  des  emblèmes  fas- 
tueux pour  les  proscrits.  Sa  fierté  blessée  ToUigca 
bientôt  de  s'exiler  ailleurs.  Néanmoins,  Tbôte  illustre, 
qui  payait  par  des  dons  impérissables  une  lioqMta- 
lité  précaire,  lui  dédia  sa  troisième  MfUica,  comme  il 
avait  dédié  ie  Purfotoire  à  MoreUo  Malaspina  de 
Sienne,  et  t  Enfer  a  Ugucdone.  La  publication  des 
trois  poèmes,  aussi  bien  que  son  injuste  banmsse- 
ment,  achevait  de  répandre  sa  renonunée ,  glorieuse 
et  maudite  ;  un  chonir  de  haines,  soulevé  par  les  ter- 
cets vengeurs ,  se  mêlait  au  concert  d'admiration ,  car 
les  vivants  étaient  stigmatisés  dans  ses  tableaux.  Pen- 
dant que  les  princes  amis  protégeaient  le  flagellateur 
du  siècle,  d'autres  attisaient  contre  lui  les  vieilles  ini- 
mitiés florentines.  VhotpUalUé  de  la  rue  lui  manqua 
plus  d'une  fois.  Dans  les  villes  guelfes,  des  troupes  de 
femmes  et  d'enfants  le  pourstiivent  avec  des  injures. 
C'est  alors  que  le  baam  exaspéré  rsmsssa  des  pierres 
pour  les  leur  jeter,  comme  on  Ta  dit,  en  oubliant 
qu'elles  répondaient  à  des  invectives  *.  L'amant  d'Eu- 
Indice  fut  déchiré  par  les  ménades,  il  y  a  plus  de 
trois  mille  ans.  Peu  après,  dans  l'île  de  Samos,  un 
vieillard  aveugle,  attaqué  par  des  chiens  féroces,  en 
eût  été  déchiré  à  son  tour  sans  l'intervention  des  pas- 
teurs. Les  ménades  ivres  et  les  chiens  irrités  ne 
sont  pas  pires  que  les  factions. 

Une  circonstance  importante  vint  ranimer  les  espé- 
rances du  Gilielin  :  Henri ,  duc  de  Luxembourg,  septième 
de  son  nom,  ceignit  en  1  dOO  la  couronne  impériale  d'Al- 
lemagne, encore  sanglante  du  meurtre  d'Albert.  Quel 
siècle!  lui-même  périra  d'une  manière  presque  sou- 
daine et  mystérieuse.  Le  nouvel  empereur  proclame 
une  amnistie  en  faveur  du  parti  blanc,  et  veut  ressai- 

t  Bocrace  rapporte  le  fait  en  termes  non  éqnîvoqnes  :  nous 
^  là  aussi  tout  commentaire. 


sir  l'antiq^je  dominatKfi  su^eniDe  sur  toutes  les  com- 
muTies  aUMrbées.  malgré  ses  vicissit-ades,  au  pouvoir 
poTii.bdd.  Les  rf^zMràs  du  banm  se  tcfument  vers  le 
sok-ii  levant,  qu'a  considère  ccmme  le  bbétateur  et  le 
rei^ézjerateur  de  sa  patne.  S(!S  Mi««s  sont  dérelof^iées 
dans  le  traité  De  ta  Momarckie^  où  il  a  gravé  le  type 
de  remp'ire  universel  attiibué,  selon  lui,  à  César  par 
la  FmTidence  :  resBouvenir  prriCane  du  vieux  monde 
romam.  Comme  Tifgile  magnifiait  Auguste,  lui  ma- 
jm  bcra  son  César  en  vers  sublimes.  Ainsi,  d'extrême 
en  extrême,  le  malheur  et  les  déchirements  civils  l'en- 
rùlent  sous  la  banmere  d'an  protectorat  étranccr 
contre  les  sfjuuens  d'i  pape.  le]'iUToir  nstional.  Henri 
asNéze  Rome,  s  y  fait  sacrer,  et  lance  ses  cavahers  à 
travers  les  cominunes;  k  poète,  réfugié,  dit-on,  dans 
la  tour  de  Porciano,  ou  campé  sur  ks  rives  du  doux 
fleuve,  adresse  une  lettre  sappliante  et  furieuse  à 
Tempemir  aiiemand  pour  appeler  ses  armes  contre  la 
peoêiMimée  Florence.  Vluel^es  que  soient  ses  opinions 
morales  et  politiques,  je  ne  pèserai  point  la  loi  d'un 
croyant  du  moyen-iee  avec  la  bakâce  d'un  croyant 
moderne.  Mais  comment  a-t-il  écrit,  de  la  main  qui  a 
tnoè  la  Dirime  Cwmdke^  cette  fenatiaQe  épîtie,  où  il 
empnmte  à  I  ezaàabo  ses  plus  Lumbles  métaf^res. 


etaujudaisme  ses  plus  viokntes  imprécations*  tlSll. 

Hâtcns-nousde  jcterun  voile  sur  le  rcrtige  d'une  âme 
olcérée  par  des  outrages  mo  moins  acharnés.  Rappe- 
bns-nous-les,  en  lisant  cette  antre  phrase  trop  citée 
de  son  livre  du  Banquet  :  •  Le  couteau  seul  répond  à 
de  pareilles  bestialités;  •  virulente  hyperbole  de  la 
colère.  Combien,  en  revanche,  il  se  montre  noble  dans 
sa  lettre  aux  cardinaux  pour  l'élection  d*un  pape  ita- 
Uen«  et  dans  toutes  ses  épitres  aux  princes  de  l'Eu- 
rope !  J*aime  leur  txxi  original  et  magnanime  jusque 
dsîns  leur  début  :  •  A  tous  et  à  chacun  des  rois  d*Ita> 
Ue,  aux  sénateurs  de  Rome,  aux  ducs,  marquis, 
comtes,  et  à  tous  los  peuplée,  moi,  humble  Italien, 
Dante  Aii;;hieri.  de  Florence,  exilé  ssns  l'avoir  mérité, 
je  souhaite  la  fais.  »  Telle  était  la  formule  ordinaire 
de  ses  nombreuses  correspondances  avec  les  seigneurs 
de  son  temps.  Le  poète  }  traite  de  majesté  à  ma* 
jesté.  Les  Florentins  osèrent  lui  proposer  de  ve- 
nir faire  amende  honorable  en  chemise,  la  corde  au 
cou /devant  léçlise  Saint-Jean.  Ici  encore  écoutez 
sa  nohle  réponse  :  •  Eh  quoi!  ^  pourrai-je  con- 
templer partout  le  soleil  et  les  astres!  L'homme  élevé 
par  la  philosophie  ira-t-il  bassement,  comme  un 
Ciolo  et  d'autres  infâmes,  offrir  l'oblation  de  sa  per- 
sonne? Ne  pourrai-jc  admirer  les  plus  douces  vérités 
BOUS  le  ciel,  si  je  ne  dépouille  ma  gloire,  et  ne  parais 
vêtu  d'ignominie  devant  ie  peuple  de  Florence  !  Jamais 
le  pain  ne  me  manquera.  •  nin  amer,  il  Ta  dit,  et 
qui  lui  manouera  pourtant  à  certaines  heures,  car  il 
parle  ainsi  oans  le  Purgatmrê  : 


0  mtnmmlê  fsrfftu,  «s  /bmi, 
Fnàâi  9  9igUk  mât  per  m<  so/fsm, 
Cafisu  mUêpnma  fA*<o  mirch  m  chiamt. 

Si  jamais  j*ai  pour  tous,  G  vierges  sacro-suntes , 
Souffert  la  faim,  le  froid,  veillé  les  nnits,  les  jours, 
Aacordaa-moi  pour  prix  votre  di>in  secours. 

En  vain  plus  tard  il  s'écriera:  «  Que  t'ai-je  fait,  ô 
mon  peuple!  »  La  panthère  guelfe  ne  s'attendrira 
point,  n  ne  doit  plus  abriter  son  front  dans  la  cha- 

t  Sans  prétendre  rien  justifier,  rappelons  notrs  préeé* 
dente  reinari^ue  sur  la  position  tout  exceptionnelle  de  Tltalie, 
comme  sur  le  rôle  temporaire  des  empereurs  gibelins  et  sur 
celui  des  dynasties  françaises  ^  leurs  rivales.  Les  iermea 
même  de  n^pnbliqne,  de  commune  et  d'empire,  n'avalent 
pas  le  sens  qu'ils  ont  eu  dans  l'antiquité  et  qu'ils  ont  au* 
jourd'hui.  On  ne  peut  juger  absolument  les  actes  sans  bien 
connaître  leurs  mobiles  et  les  droonstances. 


DANTE  ALIGHIEM. 


« 


pelle  où  il  a  vu  prier  Béatrice,  dans  la  nef  de  son  beau 
Saint-Jean.  Son  divin  César  fut  peu  touché  de  son 
imprudente  supplique,  et  laissant  inachevé  son  propre 
rêve  de  conquête,  il  va  bientôt  s'endonnir  dans  le 
froid  sépulcre  où  son  linceul  doré  tombe  en  poussière. 
La  gloire  du  poète  illumine  seule  dans  TaV&nir  la  mé- 
moire de  l'empereur  (1813|« 


SA  MOBT  ET  SA  LÉGENDE. 


Enfin ,  Dante  salue  son  dernier  repos  à  Ravenne, 
sous  le  toit  de  Guido  Novello,  seigneur  de  Polenta.  Ni 
Tamitié  de  son  hôte ,  ni  un  cortège  croissant  de  vives 
sympathies,  ni  Taube  de  sa  renommée,  ni  les  embras- 
semants  passagers  de  Pierre  et  de  Jacopo ,  ses  fils , 
appelés  dans  sa  retraite,  rien  ne  chasse  la  tristesse  de 
son  cœur.  Il  avait  vu  s'éteindre  ses  plus  cbers  amis, 
Nino,  Cavalcante,  Casella,  et  tant  d'autres*  qu'il  fera 
revivre  dans  ses  poèmes.  Au  sein  du  palais  hûspita- 
Uer,  il  retouchait  les  trois  cantiques ,  et  leur  imposait 
le  sceau  indestructible.  Les  souvenirs  du  passé* réson- 
naient dans  scm  ftme  ;  et  il  conversait  avec  le  père  de 
cette  Franchise ,  dont  il  avait  déjà  connu  le  firère  à 
Oimpaldino,  L'exil ,  les  luttes,  les  tourments,  les  an- 
nées grosses  de  traverses,  avaient  imprimé  sur  sa 
phvsionomie  cet  air  chagrin,  mêlé  d'un  sourire  amer, 
qu  on  lit  sur  tous  ses  portraits.  Comme  Salomon ,  il 
semble  dire  :  »  Vanité  I  tout  n'est  que  vanité  I  »  A  l'i* 
mage  douloureuse  de  Florence ,  succédaient  par  mo« 
ments  lel  visions  dévorantes  de  l'infini  :  tout  en  mur- 
murant le  nom  de  sa  fille  Béatrice,  la  fille  de  Gemma, 
sa  veuve  prématurée ,  il  entrevoyait  sur  un  trône  de 
lumière  celle  qui  avait  jadis  porté  ce  nom.  Le  désir 
de  la  vie  monastique  le  reprit,  et  il  manifesta  le  vœu 
d'être  au  moins  enseveli  sous  le  costume  de  saint 
François.  Un  fatal  besoin  le  rejetait  sans  cesse  dans 
les  affaires  publiques;  on  dit  qu'un  échec  éprouvé  dans 
une  ambassade  à  Venise  hâta  sa  mort.  Les  fiers  séna- 
teurs n'avaient  pas  daigné  l'entendre.  Une  goutte  suf- 
fisait, car  la  mesure  du  malheur  était  pleine.  Ayant 
vêtu  sur  sa  couche  funèbre,  comme  un  suaire  de  pé- 
nitence et  de  purification,  la  robe  des  cénobites,  il 
mourut  âgé  de  cinquante-six  ans ,  le  27  juin  1321 , 
et  fut  inhumé  dans  l'église  des  Franciscains ,  ornée 
de  fresques  récentes  par  le  peintre  du  Campo-Santo, 
son  fraternel  visiteur  chez  ses  hôtes.  Le  prince  de  Po- 
lenta lui  fit  rendre  de  magnifiques  honneurs ,  et  pré- 
parer un  monument  grandiose  pour  décorer  son  se- 


bucolique  Jean  de  Virgile ,  de  l'autre  Tépitaph^ 
buée  au  maître  lui-même.  Les  deux  aemiers  vers 
en  seraient  seuls  dignes  : 

Hic  claudor  Dantêi,  jMtrii*  exlorriê  ah  ort«, 
Quem  genuit  pcwvi  Flormlia  mater  amoris, 

Id  je  mit  renfermé,  mm,  Dante,  exilé  des  régions  de  la  patrie, 
moi  qu'engendra  Florence,  mère  au  faible  amonr. 

L'antique  Ravenne,  la  ville  des  ruines,  enlève  à  sa 
terre  natale  l'honneur  de  garder  ses  os.  Florence  re- 
pentante ne  tarda  pas  à  les  réclamer,  et  Michel- Ange 
offrit  son  ciseau  pour  lui  tailler  un  sarcophage.  Ra- 
venne refusa  les  restes  du  proscrit.  Une  autre  répa- 

*  Le  monument  projeté  par  Guido,  et  interrompu  par  ses 
fwers,  ne  fut  ezéouté  que  162  ans  après,  sur  un  autre  plan, 
ans  fraiii  de  Bernard  Bembo,  père  du  cardinal  et  préteur  de 
Ravenne.  Tristement  abandonné  pendant  un  siècle  et  dété- 
fioféj  U  subît  diverses  restaurations  ou  modifications  plus  ou 
moins  inintelligentes.   Le  sarcophage  expiatoire  a  été  enfin 


ration  tardive  lui  fut  donnée  :  sa  statue  fut  solennel- 
lement couronnée  dans  le  baptistère,  où  il  souhaitait 
tant  recevoir  sa  dernière  palme,  sur  sa  chevelure 
blanche. 

Qu'importe  où  ses  restes  reposent  !  Lltalie,  l'Europe, 
et  le  monde  entier  possèdent  ses  œuvres.  S'il  est  pour 
tous  les  hommes  une  immortalité  par-delà  le  tombeau, 
elle  commence  ici-bas  pour  les  êtres  divins  en  qui  s'in- 
carne le  génie  des  races.  Autour  d'eux  se  forme  une 
sorte  d'auréole,  couronne  mortuaire  des  saints,  des 
docteurs,  des  héros,  des  bardes  et  des  martyrs.  Trois 
de  ces  rayons  se  croisent  sur  le  laurier  de  l'immortel 
Gibelin.  Cinquante  ans  après  sa  mort,  des  chaires  Ai- 
rent  fondées,  pour  expliquer  ses  poèmes,  à  Florence,  à 
Bologne,  à  Pise,  et  se  perpétuèrent  pendant  un  siècle. 
Les  artistes  contemporains,  dont  il  fut  l'inspirateur,  son 
ami  Giotto,  Orgagna,  et  leurs  héritiers,  Michel-Ange, 
Pénigin,  Raphaël ,  ont  personnifié  les  terribles  évoca- 
tions de  sa  trilogie  épique  :  elles  se  déroulèrent  comme 
une  théologie  animée  sur  les  fresques  des  cathédrales  ; 
Dante  s'y  transfigura  parmi  les  flambeaux  de  l'Eglise, 
et  jusque  dans  le  Vatican  *.  Un  art  nouveau,  presque 
toute  sa  période  se  caractérise  par  son  mode  et  s'ap- 
pellera de  son  nom  :  l'art  dantesque. 

Le  proscrit  se  réveillait  demi-dieu.  H  a  sa  légende 
sur  sa  tombe  comme  sur  son  berceau.  Voici ,  entre 
autres,  ce  que  rapporte  Boccace.  Quand  ses  yeux 
se  furent  éteints,  on  ne  trouvait  plus  les  derniers 
chants  de  son  Paradis;  tout  le  raonde se  désolait.  Alors 
Jacques,  un  de  ses  enfants,  eut  un  rêve,  dans  lequel 
il  vit  son  père  vêtu  de  blanc,  avec  un  visage  splen- 
dide.  Il  lui  demanda  s'il  vivait,  et  le  poète  lui  répondit  : 
«  Oui,  mais  de  la  vraie  vie,  non  de  la  vôtre.  »»  Ensuite, 
il  lui  demanda  s'il  avait  fini  son  ouvrage ,  avant  de 
passer  à  la  vraie  vie,  et  s'il  l'avait  fini,  où  on  le  trou- 
verait. Le  poète  répondit  afllrmativement ,  et  sembla 
le  prendre  parla  main,  pour  le  conduire  dans  la  chambre 
où  il  avait  coutume  de  coucher  ;  puis,  touchant  une 
pai*tie  du!  mur,  il  lui  dit  :  «  Ce  que  vous  cherchei 
est  ici.  n  Le  rêve  cessa.  Jacques  voulut  s'assurer  si 
une  illusion  l'avait  trompé  ;  il  se  rendit  avec  d'autres 
personnes  dans  la  pièce  indiquée ,  et  se  rappelant  le 
lieu  désigné  par  son  père  dans  le  rêve ,  il  souleva  un 
pan  de  tapisserie  qui  couvrait  la  paroi  de  la  chambre. 
Là  il  découvrit ,  sur  une  fenêtre  mapercjue ,  plusieurs 
papiers  écrits ,  tous  altérés  par  l'humidité  et  couverts 
de  moisissure  ;  mais,  après  les  avoir  nettoyés,  on  re- 
connut les  derniers  chants  tant  désirés. 

Son  passage  au  monastère  del  Ck)rvo,  quoique  dims 
le  domaine  historique,  semble  porter  un  cachet  non 
moins  étrange.  Ce  monastère,  construit  en  1176  par 
l'évéque  de  Luni,  s'élève  dans  un  endroit  très  pitto- 
resque, sur  un  petit  mont,  proche  du  majestueux 
fleuve  de  la  Magra.  Au  commencement  du  xiv*'  siècle, 
les  ermites  dQ  ^nt-Augustin  l'habitaient.  Le  prieur, 
/rère  Hilaire,  se  tenait  un  soir  devant  la  porte  avec  ses 
religieux,  quand  il  vit  entrer  dans  l'église  un  étran- 
ger. Sa  figure  était  sillonnée  par  le  malheur.  Hilaire 
lui  dit  :  «  Que  voulez- vous  t  —  La  paix  I  »  répondit 
l'étranger.  Le  frère,  l'ayant  alors  tiré  a  part,  demanda 

élevé  par  Florence,  après  dnq  siècles,  en  1838;  on  l'a  placé 
dans  l'église  de  Santa-Crooe,  où  dorment  Machiavel,  Michel - 
Ange,  Galilée,  Alfieri. 

*  Dans  la  chapelle  de  Santa-Maria,  dont  nous  avons  parlé, 
Orgagna  peignit  toutes  les  scènes  de  VEnftr^  dont  Bfichei- 
Ange  s'inspira  dans  le  Jugemmt  Dernier.  Un  reUgieuz,  en  1450, 
expliquait  son  poème  à  Florence  dans  la  cathédrale,'  où 
nne  peinture  montrait  le  banni  aux  portes  de  sa  ville, 
ayant  à  ses  pieds  les  gouffres  infernaux ,  l'eropyrée  sur  sa 
tâte.  Giotto,  qui  a  fait  le  portrait  du  jeune  Dante  et  lui  ap- 
prenait le  dessin,  avait  également  reproduit  plusieurs  fois 
ses  figures.  Raphaël  l'a  mis,  grave  et  couronné,  dans  les 
étante.  On  remplirait  un  volume  à  retracer  les  illustrations, 
honneurs  et  commentaires  dont  il  fut  l'ohjet. 
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et  But  le  nom  de  Tinconnu.  «  Vous  êtes  donc  celui 
dont  la  renommée  parle  tantt  —  C'est  moi.  Actuelle- 
ment, j'entends  aller  au-delà  des  monts.  Toutefois,  je 
veux  laisser  quelque  monument  durable  a\ix  Ita- 
liens, pour  qu'ils  ne  perdent  ix)int  tout-à-fait  la  mé- 
moire du  banni,  n  En  pariant  ainsi,  Tctrangcr  tira  un 
rouleau  de  son  sein,  et  ajouta  :  "  Voici  la  première  partie 
de  mon  poème,  c'est  la  canlica  de  TËnlcr  ;  envoie-la, 
je  te  prie,  avec  les  explications  que  je  vais  te  conûer, 
au  seigneur  Uguccione  délia  Faggiola,  ton  ami  et  le 
mien.  »  Cela  dit,  Tétitinger  lut  au  frère  plusieurs  pas- 
sages de  son  manuscrit,  et  après  lui  avoir  commu- 
niqué les  détails  utiles,  reprit  le  chemin  des  Alpes. 
Mais  il  ne  trouva  nulle  part  la  paix  sur  la  terre. 

Cbez  le  peuple,  l'Impression  produite  par  la  nature 
de  ses  fictions  se  traduisit  en  légendes  romanesques , 
en  anecdotes  fantastiques.  -Voilà  celui  qui|  revient  de 
l'enfer,  »  disaient  les  femmes  et  les  enfants ,  quand  il 
passait.  Et  quand  il  eut  disparu  du  monde,  il  se 
montra  couronné  d'un  cercle  radieux.  On  racontait 
les  brillants  horoscopes  de  son  maître  Brunetto, 
le  songe  merveilleux  de  dona  Bella  et  les  aventures 
de  ses  pèlerinages. 

Chacun  a  répété  celles  qu'a  recueillies  le  chro- 
niqueur Saccheti.  Un  jour,  passant  par  une  rue,  il 
entendit  un  forgeron  qui  chantait,  en  les  estropiant, 
les  vers  d'une  de  seâ  canzones;  il  entre  aus- 
sitôt dans  sa  boutique,  et  jette  violemment  par 
teiTC  ses  marteaux  ainsi  que  ses  tenailles-  Le  forge- 
ron ,  étonné ,  lui  demande  pourquoi  il  abîme  ses  ou- 
tils. «  Tu  mutiles  mes  \ere ,  lui  répond  le  jx^ète  ;  tu 
gâtes  mon  art^  qui  est  mon  métier.  >«  Une  autre  fois, 
pendant  qu'il  servait  sous  les  drapeaux  de  sa  républi- 
que, il  rencontre  un  ânier  qui  chantait  de  même,  en 
conduisant  sa  béte,  des  fragments  de  ses  vers  ;  cha([ue 
fois  qu'il  finissait  une  stancc,  [)oar  exciter  sa  marche^ 
il  frappait  son  âne  et  lui  criait  :  Ârri  I  exclumution  dont 
se  servent  encore  aujourd'hui  les  âniei  s  italiens.  »  Je 
n'ai  pas  mis  cet  arri  là  dims  ma  strophe ,  lui  répli- 
qua le  soldat  de  Campaldino,  i  en  le  frappant  avec  son 
brassard  sur  l'épaule.  Mais  le  paysan,  qui  ne  le  con- 
naissait pas,  cria  plus  fort  son  refrain,  et  en  s'éloi- 
gnant  lui  tira  la  langue  par  derrière.  Ce  à  quoi  l'Ho- 
mère florentin  répondit  tranquillement  :  «  Je  ne  don- 
nerais pas  la  mienne  i)our  cent  des  tiennes.  "  Malice 
dont  le  rustre  ne  pouvait  apprécier  la  portée. 

Entre  plusieui'S  analogues,  on  signale  la  célèbre  tra- 
dition du  rocherdeTolmino  ;  l'anecdote  beaucoup  moins 
connue,  rapportée  à  cet  égard  par  Missirini,  dans 
sa  vie  du  poète,  mérite  une  mention. 

Les  habitants  du  bourg  de  Tolmino,  situé  dans  les 
montiigncs,  montrent  aux  étrangers  la  grotte  et  la 
pierre  appelées  ia  Sedia  di  Dante.  Il  y  a  pareillement 
a  Florence ,  vers  le  côté  méridional  de  Sainte-Marie 
del  Fiore ,  un  petit  carré  de  marbre  blanc  enchâssé 
dans  un  trottou*,  portant  cette  inscription  :  Sasso  di 
Dante.  Là  aussi,  avr,nt  son  exil,  on  dit  qu'il  venait  sou- 
vent s'asseoir  Ni  Sainte-Marie,  ni  la  Campanille  n'exis- 
taient alora.  Du  banc,  qui  était  son  siège  accoutumé, 
il  pouvait  contempler  le  Baptistère ,  son  bel  San- 
Giovano ,  le  monument  le  plus  important  de  la  place. 
Un  jour  qu'il  y  rêvait ,  un  inconnu  s'approcha  et  lui 
dit  :  "  Je  suis  embarrassé  pour  une  réponse  qu'on  me 
demande;  puisque  vous  êtes  si  savant  et  si  habile, 
vous  pourriez  me  tirer  de  peine.  Quel  est  le  bocone  le 
meilleur  (la  meilleure  bouchée)  !  —  Un  oeuf,  réfxjndit- 
ii  immédiatement.  »t  Un  an  après ,  à  la  mémo  heure , 
Dante  était  assis  sur  le  même  sas&o  ;  le  même  homme, 
qu'il  n'avait  pas  revu,  reparaît  et  lui  demande  :  »  Avec 
quoif  —  Avec  du  sel,  »  repartril  non  moins  vite, 
comme  s'il  eût  continué  le  premier  entretien. 

Ses  dures  tribulations,  chez  les  seigneurs  dont  il 
gravit  l'escalier,  sont  constatées  par  deux  traits  non 
moins  caractéristiques.  Dans  un  somptueux  repas, 


auquel  assistaient  plusieura  personnages  considérables, 
Cane  délia  Scala  avait  placé  près  de  lui  un  parasite  fa- 
cétieux ;  tandis  que  le  Gibelin  restait  silencieux  et  im- 
passible, les  lazzis  du  grossier  convive  charmaient  Til- 
lustre  auditoire.  «  Comment ,  avec  tout  votre  savoir, 
un  bouffon  nlaît-il  davantage!  lui  demanda  le  grand 
protecteur,  ciont  les  armoiries  portaient  le  veltro,  le  lé- 
vrier, signe  de  son  nom  et  de  sa  famille. — Ceux  qui  se 
ressemblent  se  plaisent,  »  repartit  froidement  l'exilé. 
Une  auti'e  fois  il  lui  renvoya  plus  vivement  son  dai'd. 
Un  enfant ,  caché  sous  la  table ,  ramassait  les  os  que 
jetaient  les  convives ,  selon  l'usage  du  temps,  et  en 
faisait  un  amas  aux  pieds  de  Dante.  La  table  levée . 
cet  amas  fut  aperçu,  et  le  prince,  feignant  la  surprise, 
dit  à  son  hôte  :  »  Certes,  Dante  est  un  grand  man- 
geur de  viandes.  »  Le  poète  répliqua  aussitôt  :  «  Vous 
ne  verriez  pas  tant  d'os,  messer,  si  j'étais  chien.  - 
L'allusion  frappait  sans  merci. 

Ces  anecdotes,  vraies  ou  fictives,  prouvent  sa  po- 
pularité, en  même  temps  qu'elles  peignent  son  carac- 
tère. Tendre  et  implacable,  grave  et  satirique,  impé- 
tueux et  méditatif,  composé  du  bourgeois  guelfe  et  du 
noble  gentilhomme,  mélange  du  poète  et  du  théologien 
érudit,  il  reflète  le  contraste  des  accidents  de  sa  vie. 
Son  physique  répond  à  son  moral:  on  le  peint  d'une 
statui'e  moyenne,  un  peu  courbé,  vere  l'âge  mûr,  le 
visage  long,  le  nez  aquilin,  les  yeux  pénétrants,  le  teint 
brun  ^t]fL  barbe  et  les  cheveux  noira  et  crépus,  la  figure 
mélancolique  et  pensive;  réservé,  sobre  et  courtois 
dans  ses  habitudes  intérieui'es ,  aimant  à  se  vêtir  de 
drap  fin,  la  démarche  empreinte  de  noblesse  et  de 
mansuétude.  Il  a  gardé  un  silence  discret  sur  sa 
famille,  ixiuvre  troupe  ballottée  par  l'orage;  rien  n'in- 
dique la  date  précise  de  la  mort  de  Gemma;  Jacopo, 
l'un  de  ses  fils,  a  pris  soin  de  nous  laisser  un  précieux 
commentaire  sur  l'œuvre  paternelle,  pour  attester  leur 
vénération.  Sa  fille  accomplit  le  vœu  inachevé  par 
Dante  pour  lui-môme ,  et  ceignit  le  voile  à  Ravenne. 
Boccace  rapporte  qu'il  implora  des  secoura  de  la  répu- 
blique pour  soulager  sa  misère  *.  Chose  doublement 
étrange,  avec  la  renommée  populaire  du  baixie  toscan, 
la  fastueuse  protection  de  ttint  de  seigneura,  et  les 
disputes  des  principales  villes  italiennes  pour  conser- 
ver sa  cendre  ou  quelque  relique  de  son  passage!  Fa- 
tale et  uniforme  destinée  des  grands  poètes  :^  exil , 
piiuvreté ,  deuil ,  outrages  ,  apothéose ,  c'est-à-dire 
Homère.  Dante.  Camoéns,  Milton,  le  Tasse,  incar- 
nations de  l'humanité  souffrante  et  glorieuse. 


LA  DIVINE   COMÉDIE. 


SON  PLAN ,  —  SES  ORIGINES,   —  SES  DÉRIVATIONS. 


Le  rapsode  florentin  réunit,  comme  ses  illustres 
frères  en  harmonie,  une  haute  vue,  un  grand  savoir  *, 

*  D'après  une  de  ses  égloguea,  il  était  bload  dans  son  ado- 
Icsccuce.  —  La  niOrae  transformation  semble  s'ôtre  opérée 
dans  sa  natare  et  dans  sa  muse. 

*  La  république  de  Florence  fit  remettre  h  messer  Boc- 
cacio  dix  florins  d'or  pour  les  donner  à  sœur  Béatrice ,  fille 
de  Dante  Alighieri,  religieuse  dans  le  monastère  de  TOliva 
de  Ravenne.  |Lt6ro  deli  enlraia  e  wcila  d$l  1350,  existant 
dans  la  chancellerie  des  Capiiani  or  San  MichtU.) 

*  Esprit  souple  et  vaste,  comme  les  personnages  éminents 
de  Tantiquité  et  de  la  renaissance,  dans  sa  jeunesse,  il  cul- 
tiva la  musique  et  le  dessin,  avec  la  poésie;  plus  tssd,  il  y 
joignit  le?  sciences  naturelles,  lei  mathématiques,  les  spécu- 
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et  une  destinée  âpre,  sa  meilleure  école,  comme  son 
épopée  embrasse  toutes  leurs  épopées.  Mais,  par  sa 
divine  trilogie,  il  se  pcrsonniue  lui  et  son  siècle 
d'une  miiniéi*e  spéciale.  Les  auti^s  épiques,  si  j'en 
excepte  peut-être  Klopstock ,  ressemblent  plus  ou 
moins  à  Homère,  cette  source  immense,  et  par  con- 
séquent se  ressemblent  entre  eux.  Des  mêmes  éfo- 
mcnts,  du  monde  antique  et  moderne,  il  a  su  tirer 
un  cadre  neuf,  qui  déjoue  la  théorie  d'Aristote.  Les 
lois  de  l'action,  de  l'espace  et  du  temps,  sont  changées, 
presque  celles  des  créatures.  Ce  ne  sont  plus  les  guerres 
géantes  des  hommes  et  des  dieux,  comme  dans  V Iliade t 
ni  V Odyssée  ingénieuse  des  Pélasges,  romanesque  his- 
toire des  cycles  héroïques,  reproduites  par  Virgile  dans 
les  luttes  dfesTroycns  etdes  Latins  et  dans  les  pérégri- 
nations d'Enée  ;  par  Milton,  dans  les  combats  titani- 
ques  de  Satan  et  de  Michel;  par  Camoêns,  dans  la  na- 
vigation périlleuse  de  Gama,  et  dans  la  confusion  des 
mythes  païens  et  chrétiens;  par  le  Tasse,  dans  les 
batailles  des  croisés  sous  les  murs  de  Jérusalem.  Les 

grototypes  homériques  brillent ,  entourés  des  mêmes 
yperboles ,  à  travers  les  transformations  de  ces  épo- 
pées diverses.  Ici  rien  de  tout  cela,  ni  l'invocation 
d'usage  au  début,  ni  la  terminaison ,  ni  le  nœud  d'in- 
trigue, ni  toutes  les  vieilles  machines  épiques.  Hommes, 
déités ,  âmc3 ,  toutes  les  figures  apparaissent  dans  un 
nouvel  ordre ,  éclairées  d'un  jour  nouveau.  Le  poète, 
sans  monter  sur  un  Pégase  postiche,  vous  transporte 
d'un  seul  coup  d'aile,  dans  les  domaines  invisioles, 
où  ses  devanciers  ne  hasardaient  que  de  rares  en- 
trevues, les  plus  belles  pages  de  leurs  livres.  Par 
la  puissance  de  l'un   de  ces   songes   révélateur, 

eus  semblables  à  ceux  de  la  Bible  et  de  l'Apoca- 
^pse  qu'à  ceux  de  la  porte  d'ivoire,  il  vous  fait 
aBsister  au  jugement  des  hommes  après  leur  trépas, 
au  spectacle  cosmographique  de  l'univers,  tel  qu'il 
était  conçu  alors.  Plan  vaste  et  admirable  !  l'enfer, 
le  purgatoire ,  le  paradis ,  forment  les  trois  théâ- 
tres, ou  se  joue  cette  comédie  surnaturelle,  qui  a  l'hu- 
manité pour  centre  ;  pour  échelons,  les  substances  et 
les  esprits;  pour  .antipodes,  le  bien  et  le  mal,  les  so- 
leils et  les  ténèbres  ;  pour  confins,  la  divine  triade  et  le 
grand  f^ermo. 

L'universalité  des  connaissances  du  terrestre  ar- 
chitecte y  éclate  autant  que  son  immortelle  poésie. 
Constatons -le ,  non  pour  atténuer  son  invention, 
mais  pour  la  justifier,  il  en  avait  puisé  le  germe 
dans  1  antiquité,  dans  les  écrits  de  son  savant  maître, 
dans  ceux  de  quelques  autres,  anciens  et  nuxlernes , 
dans  les  traditions  contemporaines.  Les  voyages  des 
âmes,  exaltées  par  la  peinture  des  royaumes  où  la  foi 
plaçait  le  châtiment  et  l'espérance,  avaient  eu  de  pieux 
historiens.  En  remontant  aux  sources  primordiales, 
on  trouve  d'abord ,  outre  les  nombreuses  visions  de 
la  Bible  et  des  Pères,  révocation  des  mânçs  par 
Ulysse,  la  descente  d'Hercule  et  d'Enée  dans  les  en- 
fers, le  songe  de  Scipion  par  Cicéron,  la  migration 
de  rame  d'un  soldat  arménien^  racontée  symboli- 
quement par  Platon,  et  celle  du  Romain  Thespé- 
sius,  racontée  naïvement  par  Plutarque,  tous  deux 
ravis  après  leurs  funérailles  dans  les  régions  as- 
trales oes  bons  et  des  méchants.  Parmi  les  plus 
célèbres  du  moyen- âge,  nous  citerons  les  voyages 
miraculeux  des  trois  moines  orientaux  sous  le  nom 

Utivei.  Philologae  habile,  comme  le  prouve  ton  Traité  de  Ut 
langue  vulgaire^  il  savait  à  fond  les  dialectes  italiens,  pro- 
vençaux, les  langues  d'oil ,  d*oc  et  de  si,  selon  qu'on  dési- 
gnait celles  du  nord,  du  midi  et  du  centre,  les  langues  roma- 
nes, le  latin  et  le  français.  Un  passage  de  son  Banquet  té- 
moigne qu*il  ignorait  ou  du  moins  connaissait  imparfaitement 
le  grec;  quelques  mots  hébreux  et  arabes,  insérés  on  ana- 
lysés dans  ses  oavrages,  et  certaines  parties  de  ses  connais- 
sances astronomiques,  révèlent  qu'il  s'initia  aux  langues  de 
l'Orient;  il  le  fut  indubitablement  à  l'astrologie  et  à  la 
cabale,  bien  qu'il  damne  les  fatalistes  et  les  magiciens. 


de  Pèlerins  de  Saint-Macaire,  la  vision  de  Tantalo, 
et  celle  postérieure  d'Albéric,  tour-à-tour  conduits 
dans  les  cercles  des  trois  royaumes  à  travers  un  gigan* 
tesque  panorama  infernal  ou  céleste;  la  purification 
du  chevalier  Owen  dans  la  caverne  de  saint  Patrice  ; 
la  descente  de  saint  Paul  aux  enfers  par  le  moine 
Adam  Ross,  mélange  du  grotesque  et  du  sérieux; 
enfin  mille  légendes  ascétiques,  où  percent  çà  et  là  les 
traits  les  plus  natifs  de  la  cosmogonie  cabaliste.  et 
les  tableaux  variés  du  TesoreUo  de  Latini ,  composé 
en  vers  italiens.  L'enseignement  philosophique  ressort 
dans  ce  dernier  ouvrage,  avec  l'anaiogie  évidente 
d'une  âme  égarée  dans  les  chemins  du  vice,  et  instruite 
par  d'allégoriques  figures  morales;  la  nature  y  remplit 
le  personnage  initiateur  que  nous  allons  revoir  dans 
Béatrice,  et  Ovide  celui  du  Virgile  de  l'épopée  sainte. 
L'histoire  naturelle,  la  physique,  l'astronomie,  la  mo- 
rale, la  politique,  la  médecine,  semblent  avoir  leur  re- 
cueil spécial  dans  le  Trésor,  en  langue  d'oil,  souche 
du  Tesaretio,  abrégé  de  la  science  grecque ,  latine  et 
contemporaine.  Ajoutons  à  ces  pages  écrites  la  formi- 
dable théologie  architecturale  des  basiliques,  dont  les 
mystères  joués  dans  les  églises  et  sur  les  places  met* 
talent  les  scènes  en  action. 


LA  COMÉDIE   DE   L*ENFER  A  FLORENCE  ET  LE  DRAME 

DE  JOB.  ^ 


Les  traditions  diaboliques  et  mystiques  ne.s*emprci- 
gnaient  pas  seulement  sur  les  monuments  et  dans  les 
livres  ;  elles  vivaient,  pour  ainsi  dire,jians  les  esprits 
et  dans  les  faits.  L'idée  de  la  fin  du  monde,  annoncée 
par  des  prophéties  empruntées  à  l'Apocalypse,  planait 
depuis  1  an  1000  sur*  les  générations  bouleversées,  et 
semblait  se  réaliser  de  loin  en  loin  dans  leurs  catastro- 
phes. Un  événement  caractéristique  accuse,  d'une  ma- 
nière plus  saisissante,  le  milieu  social  où  naquit  naturel- 
lement la  Divina  Commedia.  Il  s'agit  d'une  fête  infer- 
nale, donnée  à  Florence  en  1904,  avant  la  publication  de 
ce  poème  à  peine  commencé  *.  Voici  comment  Villani  la 
relate....  «•  Les  habitants  du  bourg  de  San-Priano  en- 
voyèrent un  héraut  proclamer,  dans  toutes  les  rues  de 
la  ville  et  dans  les  environs,  que  quiconque  voulait 
savoir  des  nouvelles  de  l'autre  monde  devait  se  ren* 
dire  le  1er  mai  sur  le  pont  de  la  Carraia  ou  sur  les 
quais  de  l'Arno.  On  avait  préparé  siur  le  fleuve  des 
barques  surmontées  d'échafauds,  arrangés  comme  une 
représentation  de  l'enfer,  avec  des  feux,  des  supplices 
et  des  martyres.  Il  y  avait  des  hommes  déguisés  en 
démons,  qui  faisaient  horreur  à  voir  ;  d'autres  étaient 
nus  et  semblaient  des  âmes  exposées  à  divers  tour- 
ments, avec  des  cris  hombles,  des  sifllements  et  des 
tempêtes  ;  le  tout  ensemble  offrait  un  spectacle  épou- 
vantable et  odieux.  Comme  cependant ,  pour  la  nou- 
veauté du  divertissement ,  une  foule  de  citoyens  y 
étaient  rassemblés,  le  pont,  alors  de  bois,  se  trouvant 
surchargé  de  cette  foule  prodigieuse ,  s*écroula  avec 
ceux  qui  étaient  dessus.  Un  grand  nombre  d'entre  eux 
furent  tués  par  la  chute  ou  se  noyèrent  dans  l'Arno  ; 
beaucoup  furent  blessés,  et  ce  qui  avait  été  annoncé 
par  plaisanterie  se  changea  en  réalité  :  plusieurs  al- 
lèrent savoir  des  nouvelles  de  l'autre  monde.  ••  Ainsi , 
ajouterons-nous ,  la  comédie  florentine ,  jouée  entre 
lès  sanglantes  révolutions  des  Guelfes  et  des  Gibelins, 
se  termina  par  une  danse  des  morts. 

*  Sism<mdi  pense,  d'après  Benvenuto  et  Boccaoe,  contredits 
par  d'antres  écrivains,  que  Dante  avait  composé,  avant  son 
exil,  sept  chants  de  son  Enfer,  dont  il  avait  donné  communi- 
cation à  quelques  intimes,  et  que  cette  divulgation  avait  da 
suggérer  l'idée  de  la  représentation.  Nous  ferons  une  seale 
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Mais  parmi  les  origines  ou  filiations  dont  elle  est 
le  dernier  anneau ,  s'en  présente  une  primitive ,  que 
nul  n*a  citée ,  la  plus  profonde  à  mes  yeux ,  le  drame 
non  moins  étrange  dont  la  vallée  de  Huss  fut  le  théâ- 
tre, le  mvstère  de  Job.  Là  aussi,  l'action  se  passe  en- 
ti*e  le  ciel ,  la  terre  et  Tenfer.  Il  y  a  une  partie  visi- 
blement allégorique  autant  que  littérale ,  et  l'autre 
semble  une  série  de  visions  :  la  lutte  du  bien  et  du 
mal  s'y  agite  sous  ses  deux  aspects.  Le  Satan  logiden  * 
s'y  glisse  dans  le  prologue,  parmi  les  Eloïm  jusque 
devant  Jéhova.  L'numanité  se  personnifie  dans  Job, 
l'humanité  déchue,  fatalement  souffrante  et  péche- 
i*esse,  marchant  à  sa  rédemption  par  ses  justes.  La 
grande  épreuve  s'accomplit  sur  un  fumier...  déjà 
la  pauvreté  et  le  prolétariat.  Les  éléments  destruc- 
teurs s'y  déchaînent  à  la  voix  du  malin  esprit,  comme 
dans  la  vallée  de  Prato-Magno  ;  les  dialecticiens  de 
Dite  syllogistiquent  par  la   bouche  des  trois  amis 

3ui  conseillent  si  bien  le  lépreux  infortuné.  Dieu, 
ont  le  petit  souffle  a  fait  tressaillir  en  songe  Eli* 
phas,  y  parle  directement  à  Job  dans  un  tourbil- 
lon ;  il  lui  dénombre  ses  grandeurs  et  ses  abîmes , 
depuis  les  portes  ténébreuses  jusqu'aux  pléiades  des 
étoiles,  depuis  la  biche  timide  jusqu'aux  bétes  apoca- 
lyptiques :  le  Béhemoth ,  géant  de  la  matière,  et  le  Lé- 
viathan,  roi  des  enfants  de  l'orgueil .  L*hommc  triom- 
phe à  la  fin  et  rentre  dans  sa  prospérité,  dans  sa  plé- 
nitude. Le  drame  se  développe  presque  tout  entier  en 
dialogues,  en  péripéties  et  en  tableaux  ;  malédictions, 
débat  théologique,  railleries,  ulcère  hideux  et  philoso- 
phie souveraine,  géniesements  de  la  douleur  et  canti- 
ques de  la  sagesse,  phases  cruelles  et  dénoûment  sau- 
veur, j'y  retrouve  tout ,  excepté  l'iniatrice  révélée  i)ar  le 
christianisme;  ou  plutôt  elle  n'y  a  pas  encove  de  figure, 
quoiqu'elle  plane  mvisible  au-dessus  du  patient.  Le 
mystère  biblique ,  source  sacramentelle  où  s'abreu- 
vait le  moyen- âge,  par  plus  d'une  sombre  voie,  n'a- 
tF-il  pas  inspiré  en  première  ligne  sou  chantre  *  ! 

Dante,  avec  la  faculté  des  esprits  supérieurs,  s'em- 
para de  ces  éléments,  de  ces  diverses  traditions,  pour 
les  coordonner  et  les  immortaliser  dans  sa  trilogie.  Il 
y  épancha  en  même  temps  toutes  ses  passions,  toutes 
ses  colères,  toutes  ses  sympathies,  toute  sa  science  et 
toute  sa  foi ,  c'est-à-dire  tout  son  génie  et  tout  son  cœur. 
Contrairement  à  la  manière  antique,  nous  voyons  l'indi- 
vidualité du  poète  surgir  dans  son  récit,  comme  chez 
Job,  et  de  nos  jours  dans  Byron ,  comme  l'individualité 
se  dessine  dans  Tordre  social.  Il  fallait  d'ailleurs  un  vi- 
vant pour  nous  rattacher  au  monde  de  la  mort  et  de 
la  douleur.  Le  héros  de  l'action  phénoménale ,  c'est 
le  chantre  inspiré,  historien ,  prêtre  et  myste  •,  placé 
comme  un  intermédiaire  entre  nous,  les  ombres  et 
les  essences.  Par  un  sublime  instinct ,  *il  invente  la 
mélopée  du  tercet  pour  nous  mesurer  les  étemels 
échelons  de  son  voyage,  à  travers  lès  cercles  ptolé- 

remuqno  :  les  Blancs  exilés ,  dont  l'ex-pricur  faisait  partie, 
excitaient  trop  l'animadversion  populaire  pour  ne  pas  sup- 
poser dftns  ce  choix  des  motifs  sympathiques  plus  détermi- 
nants, et  des  spectacles  analogues  avaient  lieu  en  divers  en- 
droits. Le  point  important  sur  leq,uel  tout  le  monde  tombe 
d*aocord,  c'est  la  connexitë. 

A  Voyez  au  chant  XXVII  de  l'Enfer  les  paroles  du  diable 
disputant  à  saint  François  Tâme  de  Montefoltro,  et  au  chant  V 
du  Purgatoire  le  récit  de  la  mort  de  Buonoonte,  son  fils, 
dont  une  tempête,  soulevée  par  le  malin  esprit,  précipita  le 
cadavre  dans  TArchiano. 

<  Un  professeur  regretté,  M.  Ch.  Labitte  ,  dans  une  mté- 
lessante  notice  résumée  sur  ses  origines,  a  commis  une  grave 
erreur  fondamentalA,  en  disant  que,  pour  les  temps  anté- 
rieurs au  moyen-âge ,  le  poème  dantesque  procédait  de  l'in- 
connu, non  directement  de  la  Bible  et  de  l'Evangile.  Dante 
dément  lui-mSme  cette  assertion  dans  sa  lettre  explicative  k 
Can-le-Orand;  nous  le  démontrerons  mieux. 

'  Initié,  de  mystagogne.  On  nommait  ainsi  celui  qui  rem- 
plitsait  la  fonction  d'initiateur  dans  les  a&dens  mystèit». 


méens  dont  Dieu  est  le  terme,  vojrage  plein  d'ensei- 
gnements et  d'allégories,  sous  l'invocation  de  Vir- 
gile dans  les  zones  inférieures,  et  de  Béatrice  dans  les 
cieux.  U  n'a  oublié  ni  ses  premières  doctrines  morales 
sur  la  loi  des  diseurs  d'amour  en  lan^e  vulgaire  « 
c'^t-à-dire  des  nouveaux  rapsodes ,  ni  sa  promesse 
de  glorifier  la  dame  de  sa  pensée  au-dessus  des  créa- 
tures périssables ,  ni  celle  de  fonder  la  langue  natio- 
nale. L'esprit  multiple  et  un  domine  constamment,  au 
milieu  de  ses  trois  parties,  sous  les  mille  aspects  dont 
s'enveloppe  l'épopée  dantesque  ;  l'histoire,  la  science, 
la  satire,  la  philosophie,  la  légende,  la  théologie,  s'en 
partagent  le  Tond  réel  et  figuré ,  local  et  universel.  Il 
est  potisensamento  ou  h  plusieurs  sens ,  avait  dit  le 
poète  dans  sa  lettre  dédicatoire  à  Can-le-Grand.  Les 
commentateurs  en  ont  trouvé  mille,  plus  ou  moins  ad- 
missibles, plus  ou  moins  ingénieux.  La  simple  inter- 
prétation ,  comme  pour  Homère  et  ses  imitateurs,  de- 
vient Insuffisante;  Voltaire,  ni  Boileau ,  ni  leur  public^ 
ne  pouvaient  comprendre  une  telle  œuvre.  Le  cnantre 
en  a  pourtant  donné  la  clef  dans  un  tercet ,  suivant  sa 
méthode,  comme  il  donne  la  clef  de  l'enfer,  dans  l'in- 
scription de  la  porte  :  «  O  vous  qui  avez  l'entendement 
sain,  découvrez  la  doctrine  cachée  sous  le  voile  de  ces 
vers  étranges.  »  L'Evangile  parle  un  même  langage  : 
M  Que  celui  qui  a  des  oreilles  entende!  » 

Ce  langage,  que  nous  ne  comprenons  presque  plus, 
ce  langage  allégorique  et  imagé,  emprunté  a  l'Orient 
par  la  Grèce  et  la  Judée,  sous  la  forme  mystique  dont 
le  revêtait  le  catholicisme,  était  vulgairement  entendu 
dans  toute  cette  époque.  S'il  conservait  des  sens  mysté* 
rieux  pour  les  initiés,  la  foule  en  possédait  les  principa- 
les émgmes,  D  avait  cours  dans  les  romans  et  poèmes, 
dont  ceux  de  la  Rose  et  du  Renard  furent  les  plus  po* 
pulaires,  aussi  bien  que  dans  les  drames  de  la  PÎis- 
sion.  On  l'employait  dans  Ies1i)la8ons,  sur  les  meubles, 
sur  les  enseignes  des  métiers  et  dans  les  usages, 
comme  sur  les  édifices  religieux.  On  a  étudié,  sous 
certains  rapports,  les  origines  et  les  traces  de  l'art  dan- 
tesque. On  retrouverait  dans  toutes  les  voies  des  ana- 
logies non  moins  frappantes,  si  Ton  poussait  Jusqu'à 
la  Renaissance,  dont  il  ouvrit  véritablement  la  pé- 
riode. Nous  n'en  citerons  que  deux  faits  divers  égale- 
ment significatifs.  Lorsqu'en  1347,  Rienzi,  le  tribun, 
convoqua  le  peuple  romain  pour  tenter  une  révolution 
régénératrice,  il  fit  déployer  devant  le  portique  de  La- 
tran,  pour  tout  exorde ,  un  tableau  colossal,  où  Rome 
avilie  et  ses  oppresseurs  étaient  peints  sous  la  figure 
d'animaux*.  Son  discours,  en  expliquant  les  allégories, 
acheva  l'effet  proposé.  En  1498,  pour  le  couronnement 
de  Louis  XII ,  une  cérémonie  et  mainte  parade  eurent 
lieu  sur  plusieurs  emplacements  de  la  capitale.  On  y 
voyait  figurer,  dans  l'une,  quatre  dames  superbement 
parées  de  couleurs  emblématiques  :  Humanité,  No- 
Dlesse, if*élicité.  Puissance;  ailleurs,  des  personnages 
analogues,  entre  autres  le  bon  Pastevr,  près  de  la 
Paix  et  de  Bonttmps  ;  puis  un  cerf  ailé,  mené  en  laisse 
par  une  jeune  fille,  venait  présenter  au  roi  l'hommage 
de  la  ville.  Tout  avait,  selon  la  coutume,  un  but  moral, 
et  se  calquait  en  bien  des  points  sur  les  ornements 
usités  dans  la  DiiHna  Commedia;  car  son  auteur 
s'inspirait  aux  mêmes  sources,  et  reflétait  dans  son 
miroir  tout  le  cycle  ecclésiastioue   et  civil,   peint 
en  1340  par  Siméon  Memmi   aans  une    immense 
fresque,  avec  le  pape  et  l'empereur  au  sommet,  et  les 
quatorze  sciences  ou  muses  pour  hautes  personnifi- 
cations, sous  la  présidence  d'une  femme  céleste, 
Laure,  la  seconde  Béatrice. -^Dans  l'art  dantesque,  il 
y  a  un  monde  et  une  doctrine. 

*  Plnsienrs  fois  il  se  serrit  de  semblables  emblèmes  avec 
nn  égal  succès. 
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Or,  aa  doctrine,  c'est  la  charte  religieuse,  politique 
et  sociale  qu'il  formule,  la  loi  humanitaire;  la  clef  du 

Spoëmet  le  symbole  ou  l'allégorie,  miroir  magique  » 
Lmgue  figurative  par  laquelle  une  seule  image  peint 
lusieurs  objets,  un  seul  objet  plusieurs  images,  une 
ction  plusieurs  vérités  :  la  langue  que  parlaient,  cha- 
cun en  leur  sens,  les  prophètes,  les  vates  ou  voyants 
et  les  évangélistes ,  que  reproduisirent  confusément 
les  mystères  et  compositions  du  moyen-âge ,  que 
reprendront  les  fabulistes,  et  pour  une  œuvre  invet-se, 
un  mûtre  satirique,  Rabelais. 

Agenouillez-vous,  vieillards,  femmes  et  enfants.  La 
pieuse  comédie  va  se  dérouler;  ^le  vous  enseigne 
Tœuvre  du  salut.  Ainsi  devait  s'exprimer,  son  texte  à 
la  main,  le  religieux  qui  l'expliquait,  devant  une  pein- 
ture démonstrative,  dans  la  cathédrale  florentine. 

Son  monument  chrétien  est  construit,  non  avec  des 
pierres,  mais  avec  des  rbythmes  et  des  pensées  mys- 
térieuses. Dante,  le  poète,  le  banni ,  c  est  l'homme 
même ,  l'homme  pécheur  comme  vous,  condamné  à 
traverser  les  douleurs  et  les  misèi*es  dans  les  bolges 
de  l'abîme;  se  purifiant  par  des  épreuves  succes- 
ssives  dans  la  seconde  région,  le  Purgatoire;  puis 
B'élevant  par  les  flammes  de  l'amour  à  la  connaissance 
de  la  vérité,  à  la  source  de  la  béatitude  et  de  Thar^ 
monie.  Virgile,  c'est  le  Mentor  qui  nous.a  tous  in- 
struits, \a,  sagesse  humaine,  la  poésie  philosophi- 
que et  civile ,  nous  guidant  jusqu'auir  portes  des 
sphères.  Béatrice,  c'eâ  la  reine  des  vertus  théolo- 

S  les,  la  belle  fée  qui  vous  est  apparue  dans  votre  en- 
ice,  la  très  sainte  théologie,  réfléchissant  une  des 
étincelles  du  triangle  divin  sur  l'âme  de  son  amant , 
et  lui  dévoilant  les  splendeurs  des  hiérarchies  sidérales. 
Dieu,  les  anges,  les  élus,  la  cour  céleste,  les  neuf 
sphères ,  les  démons,  les  âmes  des  morts,  occupent 
les  autres  plans.  Là  le  gouffre  et  ses  tortures  ;  ici  le 
ciel  et  ses  extases.  Choisissez  votre  place  parmi  les 
booB  ou  les  méchants,  car  c'est  le  grand  m}^tère  de 
la  chute  et  de  la  rédemption. 

Maintenant,  lecteurs,  tournez  la  clef,  regaràez  au 
fond.  Nous  n'avions  pas  tout  vu;  déchirez  le  voile. Ce 
monument  est  cimenté  avec  du  sang  et  des  pleurs,  vêtu 
d'adorations  et  d'anathèmes,  étoile  de  rayons  et  de  mé- 
lodies; ses  rhythmes  sont  des  réalités  vives,]  ûes  an- 
nales palpitantes,  des  passions  effrénées  os  harmoni- 
êéeSf  oes  âmes  martyres,  et  les  plus  joyeuses  le  furent 
autrefois. La  pyramide  renvereée,  l'Enfer,  c'est  l'anar- 
chie, c'est  Florence  ;  la  montagne  aiguë ,  le  Purgatoire, 
le  douloureux  retour  à  l'oixire,  l'exil;  la  sphère  aux 
neuf  cercles  constellés ,  le  Paradis,  la  monarchie 
impériale ,  dont  la  divine  est  le  type ,  la  paix  uni- 
verselle sous  l'unité  régulatrice ,  dans  l'univcreelle 
communion  du  benu  et  du  bien.  Cherchez  attentive- 
ment. Les  bourreaux  et  les  victimes  sont  là,  en  bas  ou 
en  haut.  Us  y  sont,  les  assassins,  les  cupides ,  les 
ambitieux ,  les  simoniaques  ,  les  traîtres ,  les  lâches, 
les  fidèles  elles  docteura  :  toute  une  époque,  et  à  l'cn- 
tour,  tous  les  siècles  et  toutes  les  nations ,  en  tète, 
les  Italiens,  les  Français ,  les  Allemands,  les  trois 
champions  de  la  granue  guerre  sociale  qui  s'agite  sur 
Ut  terre;  tous  les  personnages  de  face  ou  de  profil,  les 
têtes  couronnées,  les  têtes  tonsurées ,  les  têtes  chape- 
ronnées :  les  vices  habillés  en  démons  et  les  vertus  en 
anges.  La  satire  siffle,  Némésis  remplace  Clio.  Quel 
enseignement  et  quelle  confession  !  quels  tableaux  et 
quel  révet  -^  Mais  pour  un  tel  monde,  il  faut  uneolef 


historique  *  ;  pour  un  tel  musée,  un  livret;  pour  une 
telle  doctrine,  une  initiation  successive. 

Je  dirai  seulement  ici,  pour  vous  servir  de  fil  con- 
ducteur :  Cette  comédie  sans  pareille  commence  au 
pandxmonium  et  finit  à  la  cité  de  Dieu,  c'est-à- 
dire  va  de  la  société  sauvage  et  discordante  à  la  so- 
ciété unitaire  et  harmonioue.  Ces  ombres  et  ces 
rayons  y  portent  des  noms  d'hommes  et  des  noms  de 
types  ;  ces  emblèmes  et  ces  fables  jettent,  comme  les 
masques,  des  leçons  véridiques.  Suivez  bien  l'échelle 
depuis  Ciacco,  le  viveur,  et  Scrovigni,  l'usurier,  plon- 
gés dans  leura  cloaques,  jusqu'à  ceux  faits  grands  et 
saints  par  leurs  œuvres  :  vous  verrez  comment  se 
noue  et  se  dénoue  le  nœud  gordien  de  l'idée,  à  travers 
l'intrigue  infinie.  Derrière  les  toiles  et  par  delà  les 
frises,  la  Providence  invisible  tient  la  trame.  Les 
bêtes  mêmes  y  ont  un  rôle,  comme  dans  La  Fontaine, 
comme  dans  la  création,  les  bêtes  du  bon  Dieu  et  les 
bêfes  dû  Diable,  ou  si  mieux  vous  aimez ,  guelfes  et 
gibelines.  La  louve  infernale,  amante  de  Plutus ,  le 
loup  maudit,  c'est  la  Rome  cléricale  corrompue,  la 
Babylone  moderne  ;  le  griffon  du  Purgatoire,  à  la  dou- 
ble nature,  c'est  le  Christ,  qui  vient  sanctifier  et  re- 
nouveler l'arbre  de  science  ;  Taigle  paradisal,  c'est  le 
signe  sacro-saint,  l'oiseau  de  l'empire  idéal  qui  doit 
rendre  la  patrie  à  tous  les  exilés.  Il  y  a  au  fond,  Je  le 
répète,  outre  toute  une  histoire  non  moins  importante 
que  celle  des  Grecs  et  des  Troyens,  toute  une  cosmo- 
logie de  J'univere  et  tout  un  système  organisateur  des 
sociétés  humaines,  absolument  c^itame  dans  la  théorie 
de  Fourier...  Ajoutons  :  cette  doctrine  est  catholique. 
Si  elle  nous  montre  le  dogme  avec  une  ampleur  inac- 
coutumée pour  nous,  et  flagelle  ses  ministres  failli- 
bles, elle  se  courbe  avec  respect  devant  la  Foi,  devant 
la  radieuse  Béatrice,  et  n'adora  pas  les  déesses  profanes. 

Jji  Divine  Comédie  peut  encore  éti%  envisagée  de 
plusieura  manières ,  comme  on  l'a  fait ,  et  ses  inter- 
prètes la  comparent  judicieusement  aux  cathédrales 
multiformes.  D  après  le  sens  littéral,  elle  offre  la  pein- 
ture de  la  vie  de  Dante  «  ses  erreure ,  ses  traterses , 
son  culte  pour  Virgile,  sa  régénération  par  la  science, 
par  la  poésie  et  par  l'amour  ;  l'apothéose  de  la  fiancée 
mystique  de  sa  jeunesse,  avec  l'histoire  des  person- 
nages de  son  siède,  revivant  dans  les  élus  et  les  dam- 
nés. D'après  le  sens  tbéologique,  le  narrateur  se 
sauve,  par  la  grâce,  des  souillures  de  la  terre,  se 
corrige  par  le  spectacle  des  châtiments  infligés  aux 
âmes  maudites,  se  purifie  aux  flammes  de  l'amour  di- 
vin, pour  pénétrer  aux  sources  de  la  vraie  vie,  et,  pas- 
sant de  la  langue  mortelle  à  la  langue  immortelle , 
s'abîme  dans  le  mystère  incommunicable. 

Dans  toutes  ces  interprétations,  Béatrice  et  Virgile 
conservent  une  haute  importance;  car  ils  sont  les 
deux  personnages  capitaux  de  la  fiction  dantesque, 
et  reproduisent  admirablement  les  idées  du  moyen- 
âge.  La  première,  tenant  le  milieu  entre  les  anges 
et  les  saintes  de  l'Occident,  entre  les  fervere  et 
les  péris  de  l'Orient,  réalise  cette  chaste  exaltation 
de  la  femme  qu'on  ne  voit  régner  dans  aucun 
poème  ancien,  dont  la  Vierge  offre  le  type  incom- 
parable, et  dont  la  chevalerie  avait  proclamé  l'avé- 
nement.  Béatrice  est  la  sœur  idéale  de  Roswita,  de  la 
grande  comtesse  Mathilde,  d'Hildegarde  la  sainte,  de 
Blanche  de  Castille,  reines  sacrées  de  la  science  et 
du  catholicisme.  En  choisissant  Virgile  pour  son  guide 
et  pour  messager  de  la  bienheureuse,  Dante  n'obéit 
pas  seulement  à  ses  préférences  et  à  une  droite  rai* 
son;  en  ce  temps-là,  le  chantre  pieux  de  V Enéide, 

^  Ugo  FoBcolo  a  le  plus  nettement  signalé  son  caraotère 
historique,  sur  lequel  M.  Arrivabène  a  publié  de  très  utiles 
oommentdres.  Mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  donnent  la  clef  de 
cette  histoire  ,  ni  les  phases  réelles  de  son  époque.  Quant 
an  côté  social,  nul  ne  Ta  vu.  Ceci  tient,  Boas  le  répétons  , 
à  la  pèrtio  poHiique  et  finale  réservée. 
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assis  avec  Platon  et  Aristoic,  auprès  de  saint  Thomas, 
était  regardé  comme  un  théosopbe  illuminé,  un  magi- 
cien: i*eliscz,  si  vous  en  doutez,  le  douzième  chapitredu 
troisième  livre  de  Pantagruel ^  où  Panurge,  pour  savoir 
s*il  doit  se  marier,  tire  le  sort  virgilien  en  ouvrant  au 
hasard  des  pages  de  son  poème ,  scion  la  pratique 
usuelle.  Comme  il  fut  du  nombre  des  sages  qui  avaient 
entrevu  les  doctrines  chrétiennes ,  il  faisait  partie  du 
cercle  privilégié  des  païens  pour  lesquels  une  vé- 
nération classique  avait  suspendu  les  lois  rigoureuses 
de  l'orthodoxie ,  les  uns  ayant  leurs  champs  élysces 
dans  les  lieux  inférieurs,  quelques  autres ,  comme 
Trajan,  admis  entre  les  élus,  avec  Jacob  et  les  justes, 
à  la  venue  du  Christ.  Car,  ne  l'oublions  jamais,  pour 
expliquer  des  bizarreries  apparentes,  l'cdifice  catho- 
lique est  civilement  fondé  sur  les  doubles  débris  d'un 
temple  juif  et  d'un  temple  païen. 

Le  barde  hiérophante  résuma  tout  ce  côté  mysté- 
rieux dans  sa  trilogie,  table  législatrice,  arc-boutant 
de  deux  mondes;  nouveau  Moïse,  son  doigt  y  dévoile 
les  énigmes  de  la  tombe,  l'avenir  des  êtres,  la  loi  de 
ceux  qui  projettent  leurombre  dans  le  temps,  et  de  ceux 
qui  glissent  comme  des  lueurs  ou  des  fantômes  dans 
rétemité.  Distributeur  des  peines  infligées  aux  crimes 
et  des  récompenses  accordées  aux  vertus  par-delà  le 
trépas,  ce  n'est  plus  l'homme,  mais  le  juge  flagellant 
tour-à-tour  Guelfes  et  Gibelins,  damnant,les  catholi- 
ques indignes ,  et  versant  les  rayons  d  or  de  la  grâce 
intarissable  depuis  la  triade  éblouissante  jusque  sur 
les  patriarches  du  ^ganismOy  ««  Il  te  deviendra  beau 
d'éti*e  demeuré  seaV  de  ton  parti,  »  lui  dit  son  aïeul 
dans  le  haut  consistoire.  Sa  cause  est  celle  de  la  race 
mortelle  tout  entière,  non  des  Noire  et  des  Blancs, 
dont  il  répudie  les  excès.  Ses  jugements  passèrent 
pour  les  arrêts  de  la  justice  immuable,  comme  les 
oracles  des  sil^Ues  et  les  chants  du  roi  psalmiste. 


SON  COTÉ  SCIENTIFIQUE  ET  LITTÉRAIRE. 


Le  génie  scientifique  du  poète,  c'est  la  méthode  et 
l'universalité,  qui  comprennent  la  tradition  et  le  pro- 
grès. Aussi  le  compas  dii  géomètre  semble  avoir  me- 
suré son  monde  :  tout  s'y  classe  comme  dans  la  créa- 
tion, par  cercles,  par  échelles,  par  qualités  et  substan- 
ces, par  zones  et  par'  analogies ,  non  pas  suivant  son 
imagination ,  mais  suivant  les  types  et  les  lois  qu'en 
ont  formuléîs  les  anciens  sages  ou  voyants;  et  en 
quelque  sens  que  vous  l'envisagiez ,  vous  reti*ouvez 
une  classification  analogue.'  Son  côté  littéraire ,  -r 
beauooup  ne  voient  que  lui  i , —  peut  sans  doute  suffire 
à  l'enthousiasme;  mais  le  littéraire,  tel  que  nous  l'en- 
tendons, n'y  existé  pas;  ou  du  moins  il  ne  s'y  sépare 
pas  plus  des  autres  que  la  forme  de  l'être.  Laissons 
là  le  mignard,  la  métaphore,  l'antithèse,  Y 9Xi  poéti- 
que conventionnel,  les  traités  sur  la  fantaisie  ou  la 
règle.  Son  art,  c'est  le  vêtement  de  l'idée,  une  allé- 
gorie musicale^  la  nature  vivante,  traduite  dans  son 
réalisme  et  dans  son  idéalisme,  le  petit-fils  de  Dieu, 
suivant  ses  propres  définitions.  Ck)mme  son  cadre 
embrasse  le  oien  et  le  mal,  comme  il  vit  au  temps 
des  grandeurs  catholiques  et  des  fêtes  des  fous,  il 
a  le  beau  et  le  laid,  le  sérieux  et  le  grotesque,  le 
sublime  et  le  trivial.  Les  beaux  Uvi-es  primitifs  l'ont 
tous,  quoique  les  traductions  nous  les  aient  sou- 
vent arrangés.  Son  auteur  choisissait  logiquement 
pour  celui-ci  la  langue  vulgaire ,  et  comme  il  le  dé- 

^  La  généralité  ne  voit  que  lui  du  moins  de  n«t,  de  capi- 
tal. M.  de  Léclose,  qui  a  publié  d'iutéreBsantes  études  sur 
les  mystiques  troubadours  du  moyen-âge,  conclut  ainsi  avec 
la  plupart  de  ses  analystes  et  admirateurs,  depuis  Ginguéné. 


clarc,  il  y  insérait  à  dessein,  enti'e  de  savantes  démons- 
trations et  des  peintures  crûment  véridiques,  les  dic- 
tons de  la  classe  inculte,  pour  en  être  mieux  compris. 
La  plume  a  déjà  remplacé  la  lyre  antique.  Dès  son  dé- 
but, il  entre  franchement  dans  le  vrai.  Quittant  le  haut 
diapason,  ridicule  sous  le  costume  citadin,  il  parle  fa- 
milièrement au  lecteur.  Il  raconte,  comme  tout  voya- 
geur, et  sous  la  seule  influence  de  l'animation ,  des 
péripéties  narrées,  s'élève  jusqu'au  chant,  jusqu'à 
la  prophétie,  converse  et  enseigne  tour-à-tour.  Son 
œuvre  constitue  donc  plutôt  un  mystère  ou  une  mo- 
ralité qu'une  épopée  proprement  dite,  sinon  Tépo- 
pép  sociale;  elle  enferme  trois  parties  distinctes  et 
mdivisibles  :  un  roman ,  une  partition  et  une  thco- 
dicce. 

Si.  avant  de  clore,  nous  l'examinons  un  instant 
sous  ses  deux  faces,  nous  y  apercevons  le  même 
cachet  original  et  complexe  :  cachet  qui,  pareil  à  celui 
du  roi  de  la  sagesse,  ouvre  des  arcanes  inconnus.  Les 
notions  les  plus  élevées  de  la  science  y  fleurissent  à 
côté  des  peintures  les  plus  vraies  du  cœur  humain,  et 
le  cénacle  des  muses  semble  s'être  uni,  pour  former  le 
monument  littéraire  encyclopédique  le  plus  miracu- 
leux. Un  rhythme  harmonieux  y  ddcrit  Ips  lois  de  la 
gravHation,  comme  celles  des  sphères,  les  phénomènes 
de  la  végétation  et  les  merveilles  de  la  musique,  au 
milieu  des  scènes  émouvantes  du  drame  étemel.  Le 
poème  parcourt  en  se  déroulant  tout  un  système  astral, 
tel  que  Dante  a  dû  rapprendre  de  Brunetto  et  de  l'as- 
tralogue  Cecco  d'Ascoli,  l'infortune  maître  :  système 
de  Ptolomée  modifié  par  les  dc''couvertes  des  Arabes. 
Elles  lui  révélèrent  les  quatre  étoiles  de  la  croix  du 
sud,  dont  l'indication  dans  un  ouvrage  du  xiv*  siè- 
cle excita  la  longue  controverse  des  savants.  De 
même  il  puisa  dans  la  Bible,  dans  Lucaln,  dans  le 
Trésor  et  dans  les  mythes  environnants,  une  cosmo- 
graphie d'animaux  fantastiques,  en  rapport  avec  sa 
cosmogi*aphic  infernale  et  divine.  Ses  propres  expé- 
riences et  son  intuition  lui  enseignèrent  mille  remar- 
ques ingénieuses  sur  les  eflets  des  sons  et  des  cou- 
leurs, des  sentiments  et  de  la  lumière.  Sagace  obser- 
vateur de  la  nature  physique  et  de  la  nature  moi-ale, 
il  se  distingue  par  l'alliance  rare  du  pittoresque,  de 
l'érudition  et  de  la  philosophie.  On  ignore  trop  ses 
éloquentes  définitions  de  la  Providence,  de  la  fortune, 
de  l'essence  de  l'art  et  de  Tordre  intellectuel  en  gé- 
néral. 

L'Italie,  sa  belle  contrée  natale,  toujours  maudite  et 
toujours  aimée,  l'Italie  est;  pourainsidire,  finalement  to- 
pographiée  dans  ses  comparaisons,  comme  la  Grèce  dans 
les  œuvres  d'Homère,  et  avec  l'Italie  l'Atlas  terrestre. 
Quoique  éloigné  du  doux  monde,  il  le  rappelle  sans  cesse 
avec  un  amour  naïf,  et  lui  emprunte  ses  plus  chers 
souvepirs.  Le  sommeil  des  plantes,  encore  inobservé 
parmi  les  naturalistes,  lui  fournit  une  image  gracieuse 
presque  aux  portes  de  la  Géhenne  :  cbntiaste  charmant 
par  lequel  il  nous  promène  à  chaque  battement  d'aile 
des  domaines  infinis  sur  les  rives  natales,  des  ténèbres 
de  la  mort  dans  la  lumière  des  vivants.  Les  caractères 
de  ses  personnages  ne  sont  pas  moins  admirables  et 
variés.  Les  anciens,  soit  ceux  de  la  fable,  soit  ceux  de 
l'histoire,  sont  fidèles  à  leure  types,  et  en  même  temps 
nouveaux  comme  une  seconde  création.  Ses  furies, 
ceintes  d'hydres  verdâtres,  ses  lamentables  harpies, 
son  nocher  des  âmes,  ses  Titans,  ses  héros  grecs,  ses 
rois  déchus,  revêtent  comme  Virgile  un  aspect  sym- 
bolique et  légendaire  tout  moyen-âgiste.  Néanmoins, 
relégués  dans  la  région  ténébreuse,  ils  ne  sauraient  se 
confondre  avec  les  génies  chrétiens,  dont  les  deux  der- 
niers cantiques  retracent  les  lumineux  séjours.  Les 
caractères  modernes  sont  des  modèles  achevés  dans 
un  autre  genre,  et  peignent  l'époque  dans  ses  figures 
les  plus  saisissantes;  et  comme  le  temps  le  presse 
lui  et  son  guide ,  il  les  sculpte  d'un  trait.  Cette  mar- 
che concise,  qui  le  rend  parfois  obscur,  faute  de  con- 
naître ses  originaux,  prête  une  force  étrange  à  sa 
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narration.  La  plupart  de  ses  vers  sont  des  images, 
des  sentences  ou  aes  satires  coulées  en  bronze  ou  en 
or  pur. 

Descendons  plus  avant  pour  y  cueillir,  conune  sa 
Mathilde,  la  fleur  des  fleurs.  On  composerait  un 
trésor  avec  les  richesses  cachées  dans  son  style; 
malgré  celles  déjà  signalées,  combien  d'inaperçues 
encore!  —  Nous  y  découvrirons  cette  partition  dont  je 
vous  parlais,  autrement  toute  une  langue  musicale. 
Non  pas  seulement  la  cadence,  qu'on  adapte  très 
bien  aux  platitudes  lyriques  des  opéras  ;  non  pas  seu- 
lement la  musique  des  sons  et  des  couleurs  harmoni- 
sés, dont  nos  poètes  modernes  ont  ressaisi  le  secret, 
mais  la  divine  musique  des  choses,  de  la  nature  et  des 
idées,  la  muse  des  anciens.  Comment  y  serions^nons 
initiésf  Sauf  Jean  le  Fabuliste  et  Poquelin,  où  on  la 
cherche  peu,  personne  n*en  soufile  mot  dans  notre 
grande  école  poétique  du  xvii«  siècle,  ni  certes  les  nou- 
veaux Mentors,  baptisés  champions  de  la  littérature 
difficile,  c'est-à-dire  de  scitc  chaude.  Ouvrez  votre 
âme  et  votre  oreille  à  ce  verbe,  sur  lequel  leurs 
élèves  posaient  une  sourdine.  Ses  expressions,  comme 
SCS  symboles  et  comme  les  mots  hébreux,  ont  sou- 
vent une  triple  force.  Ses  giaia  sont  des  joyaux  et 
des  joies ,  ses  tristesses  des  ombres  et  des  dé- 
mons; ses  bétes  ditéennes,  des  fureurs;  sa  lumière 
est  une  harmonie  qui  chante  ou  se  tait  ;  ses  harmo- 
nies dansent  et  rayonnent;  ses  couleui*s  parlent  et 
vivent.  Son  vers  tombe  comme  le  tintement  de  la 
pluie  maudite,  tinte  mélancoliquement  avec  ÏAngelvs 
du  soir  sur  la  montagne  sainte,  ou  module  Y  Ave  Maria 
parmi  les  âmes  emparadisées.  Le  monde  sans  harmo- 
nie, sans  couleur  m  lumière,  c'est  le  monde  infernal  ; 
enfin  le  moXùe sainte  {en  italien  salut  et  santé),  signe 
dont  Béatrice  révélait  au  poète  enfant  le  sens  ineffable, 
et  que  lui  répètent  les  grandes  ombres  des  Champs- 
Elysées,  exprime  à  la  fois  le  salut  spirituel  et  la  salu- 
tation angélique.  Ses  beautéslittéraires  enferment  des 
vérités  scientiGques  ou  religieuses,  ses  vérités  de  mys- 
térieuses beautés. 

Sous  le  cùté  romanesque  et  fabuleux,  côté  le  plus 
]X)pulaire  et  le  plus  universel,  Dante  ne  le  cède  en  in- 
térêt et  en  invention  ni  au  père  des  rapsodes,  ni  à 
TArioste,  le  roi  des  troubadours,  car  il  tient  à  la  fois 
des  uns  et  des  autres.  Ici  l'opinion  commune,  entre- 
tenue par  les  commentaires,  les  analyses  et  les  tra- 
ductions, l'a  complètement  méconnu,  surtout  en 
France.  Dans  sa  fable  théologique,  savante  et  morale, 
se  déploie  une  prodigieuse  imagination  et  une  atta- 
chante naïveté  uc  conteur.  Les  nombreuses  légendes 
dont  il  a  orné  ses  cercles,  celles  de  la  prophétesse 
Manto,  de  la  mort  d'Ulysse,  du  vieillard  du  mont  Ida, 
de  Trajan,  ses  mille  créations  scintillantes  rivalisent 
avec  les  fictions  de  l'Odyssée  antique,  Nous  ne  parle- 
rons pas  des  épisodes  tant  cités  de  Françoise  et  cfUgo- 
lin,  chefs-d'œuvre  de  l'amour  et  du  désespoir,  qui 
personnifièrent  seuls  longtemps  la  Divine  Comédie, 
avec  l'inscription  de  la  porte  infernale.  Mais  nous  dési- 
gnerons encore  les  transformations  des  serpents,  et  la 
forêt  des  suicides,  le  chant  de  la  pluie  éternelle,  les 
sculptures  hiéroglyphiques  de  la  roche  'expiatoire  , 
les  visions  des  deux  aigles  flamboyants,  les  scènes 
touchantes  avec  Sordello  et  le  musicien  Casella ,  les 
tableaux  ravissants  du  paradis  terrestre,  la  belle  en- 
trevue de  Dante  et  de  son  aïeul  Cacciaguida,  les 
danses  mélodieuses  des  âmes ,  et  tant  d  ardentes  im* 

S  récations,  et  tant  de  dialogues  inénarrables,  et  tant 
e  conceptions  profondes.  Je  n'établirai  point  de  vain 
parallèle  enti*e  les  trois  cantiques;  chacun  peutsuivre 
sa  sympathie,  et  y  chercher  le  sens  dont  il  est  épris, 
comme  dans  les  caractères  des  talismans.  Dans  l'Enfer 
dominent  la  satire,  la  terreur  et  la  pitié;  dans  le  Pur- 
gatoire^  VatoHiè,  l'espérance  et  la  miséricorde;  dans 
le  Paradis j  \aîoi,  la  science  et  l'amour  :  triples  rayons 
d'un  magni&que  génie,  exprimés  par  les  trois  modes 
ascendants  du  rhvthme. 


Rien  n'échappe  à  la  condition  des  oeuvres  humaines  : 
il  y  a  des  taches  dans  mon  soleil,  et  les  aveugles  seuls 
le  nient.  Le  siècle  de  Dante,  si  riche  en  matériaux 
bruts,  était  peu  propre  à  lui  fournir  de^  données  justes 
pour  les  édifier.  On  relève  dans  ses  poèmes  des  ana- 
chronismes,  l'abus  de  la  dialectique,  des  erreurs,  et 
quelques  traits  dont  l'excentricité  blesse  notre  goût. 
Ses  notions  sur  la  médecine  et  la  physique  ne  sont 
plus  au  niveau  des  progrès  actuels  ;  l'astronomie,  où 
il  fut  prophète,  a  aussi  changé  de  hase  depuis  Ga- 
lilée; sa  théologie,  ordinairement  d'une  rectitude  sé- 
vère, offre  des  détails  singuliers,  même  en  admettant 
l'exaltation  de  Béatrice  jusqu'au  trône  de  Dieu.  On 
se  demande  comment  il  choisit  Caton  le  suicide  pour 
gardien  du  Purgatoire,  tandis  qu'en  partisan  impé- 
rial il  damne  Brutus  et  Cassius  à  l'égal  du  déicide 
Judas  *.  Ces  taches,  qu'il  partage  avec  tous  les  vieux 
maîtres,  sont  comme  des  stigmates  historiques,  et  se 
fondent  dans  l'ensemble  lumineux.  Qu'on  y  réflé- 
chisse ,  il  avait  tout  à  créer,  avec  des  matériaux  im- 
menses, mais  grossiers  :  sa  langue,  son  rhythme,  sa 
poétique,  aussi  bien  que  son  plan.  Pour  seuls  guides, 
la  Vulgate,  les  Latins  profanes  et  sacrés,  les  Grecs 
entrevus  à  travers  les  versions  arabes  ou  latines,  la 
Babel  européenne  et  ses  traditions  confuses,  une  sco- 
lastique  aride,  puis  un  idiome  informe  et  sans  rudi- 
ment. Son  plus  rude  labeur  a  été  de  le  perfectionner, 
avec  les  éléments  des  dialectes  locaux,  pour  en  tirer 
son  verbe  italique,  et  de  le  substituer  au  latin ,  alors 
en  usage  jusque  danç  les  serij^'>ns  des  prédicateurs. 
Lui-même  avait  d'abord  essa>Ç;  en  latm  une  can- 
tica  de  l'Enfer,  et,  comprenant  bientôt  sa  faute, 
il  refondit  cet  essai.  Dans  son  Traité  de  la  langue 
mdgcdre  et  d'autres  fragments,  où  sont  exposées 
ses  théories  de  l'art,  il  définit  les  trois  genres,  épi- 
que, élégiaque  et  comique,  tels  qu*^  nous  sont  de- 
meui'és.  A  cause  du  mélange  des  tons,  de  sa  forme 
dialoguée  presque  constante,  et  de  son  dénoûment 
heureux,  il  intitula  son  épopée  Comédie,  La  postérité 
lui  décerna  le  nom  de  Divine^  comme  à  tous  les  chefs- 
d'œuvre  immortels  ;  ce  nom  spécifiait  doublement  sa 
nature  et  son  objet. 


SES  ŒUVRES  DIVERSES. 


HISTOIRE  FOarTHUME. 


Nous  avons  indiqué,  dans  le  cours  de  notre  étude  sur 
l'Homère  Florentin,  ses  trois  principaux  ouvrages,  son 
livre  d'amour,  son  manifeste  politique  et  son  traité 
d'^oquence  vulgaire.  Notre  cadre  actuel  ne  nous  permet 
pas  de  les  envisager  plus  à  fond.  Parmi  les  autres  livres, 
qui  achèveront  de  le  révéler,  nous  i^ecommanderons  ses 
hime  ou  poésieset  surtout  son  Banquet.  Les  premières, 
mêlées  de  canzones  philosophiques  et  de  petites  pièces 
intimes  ou  religieuses,  retracent  mystiquement  çà  et 
là  les  passions  fugitives,  où  l'exilé  cherchait  le  beau 
sur  les  visages  périssables  :  la  Gentucca,  la  Pietra, 
sont  les  péchés  dont  il  se  confesse  au  Purgatoire  de- 
vant Béatrice,  et  dont  il  se  purifie,  ainsi  que  du  [)éché 
d'orgueil.  Quelques  unes  exhalent  de  suaves  parfuma 
et  décèlent  le  maître.  Suivant  son  système  qu'il  y 
développe ,  il  consacre  à  plusieurs  une  interprétation 
allégorique  dans  son  traité  du  Cond/o ,  malheureu- 

<  C'est,  noue  le  répétons,  tout  un  système,  mal  oonon  et 
mal  compris,  qa*il  soit  boa  on  maavais.  Nous  rexposerons 
pleinement  dans  la  notioe  ultérieure,  qui  compléten  cella-ci. 


ririt.  —  Imp.  Lacûck  r  C*,  rat  SmM»!,  M 
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sèment  inachevé  comme  celui  de  rulpariEloquio,  Ce 
commentaire,  ou  plutôt  ce  banquet  intellectuel,  dont 
la  sagesse  et  la  vérité  sont  Tangélique  noumture, 
offre  a  ses  convives  une  riche  moisson  scientifique 
et  morale,  d'admirables  entrevues  sur  la  vie  civile  et 
Thistoire  humaine,  comme  sur  les  harmonies  célestes. 
Le  scolasticisme  et  le  mysticisme  en  obscurcissent  les 
daités,  et  les  ont  sans  nul  doute  voilées  jusqu'ici. 

Le  langage  mystico-scolastique  était  dans  les  mœurs 
comme  dans  les  lettres.  On  le  rencontre  dans  son  traité 
politique  de  Monarchiay  et  dans  la  yUa  nuova,  mo- 
nodie  amoureuse  de  son  matin,  délicieux  fabliau  élé^ 
giaque  trop  longtemps  ignoré.  Citons  encore  deux  ou 
trois  pastorales  imitéesdes  égloguesvirgiliennes,  ses  pa- 
raphrases des  Psaumes,  du  Crerfo,  du  Pater  et  del'^w 
Maria^  inspirations  de  la  piété  ;  et  n'oublions  pas  son 
hymne  en  Vhonneur  de  Florence  :  O  patria  degna  di 
triomfcU  fama ,  qui  efface  patriotiquement  ses  ana* 
thèmes.  Comme  tous  les  épiques,  il  a  des  pages  de 
poésie  dédaignées  :  suffisantes  pour  ime  gloire  moins 
nère,  elles  disparaissent  devant  l'œuvre  supérieure. 
La  Divina  Commedia  occupa  presque  seule  les  com- 
mentateurs italiens,  savants  de  toutes  les  classes  et  de 
toutes  les  académies.  Parmi  eux,  et  à  leur  tête, 
on  remarque  Boccace,    nommé  déjà,  et  plus  ré- 
cemment M.  César  Balbo,  qui  déclare  très  infime  le . 
Banquet^  appelé  bellissimo  par  le  Tasse,  dont  nous  par- 
tageons humblement  Tavis. Toutes  ces  œuvres  se  trou- 
vent reléguées  en  Itolie  dans  Vin-paee  des  opère  mi- 
norit  et,  sauf  la  n^^^àtovn,  sont  totalement  inconnues 
chez  nous,  quoique^eux  d'entre  elles  soient  écrites 
en  latin.  Si  elles  se  trouvent  incontestablement  ré- 
sumées dans  la  Trilogie,  je  le  déclare   aujourd'hui 
où  j'en  ai  achevé  la  première  traduction  française  «, 
elles  ont  philosophiquement  et  historiquement  une 
importance  trèsTiaute  pour  son  appréciation ,  comme 
pour  celle  de   son   époque.  On  a  lieu  de  s'éton- 
ner que  les  esprits  doctes  et  distingués,  si  vivement 
occupés  depuis  cinq    siècles   à  son  interprétation, 
n'aient  pas  signalé  d  une  manière  formelle  leur  corré- 
lation intime  et  leur  sens  final  commun. 

Au  surplus,  la  célébrité  du  grand  padre  Alighieri  a  eu 
dans  son  propre  pays,  comme  ailleurs,  des  phases  di- 
verses, des  jours  cle  lumière,  etdes  jours  d'obscurité  aux 
époques  de  décadence.  Lorsque  le  cardinal  Gonzaga, 
en  1780,  fit  restaurer  son  tombeau.  Ion  y  grava  pour 
toute  inscription  :  «A  Dante  Alighieri,  premier  poète  de 
son  siècle."  L'Aristarque  Bettinelli  écrivait  alors  que  la 
Divina  Commedia  contenait  environ  cinquante  bonnes 
terzines.  Son  histoire  posthume  offrirait  un  document 
curieux,  où  se  retracerait  le  mouvement  successif  des 
idées  depuis  le  xiv*  siècle.  Après  l'apaisement  des  an- 
ciennes discordes  ,  la  oout  romaine ,  par  un  louable 
orgueil  national,  malgré  leurs  âpres  censures,  protégea 
Ubéralement  sa  mémoire  et  ses  trois  poèmes  ;  trois 
^pes  en  ont  accepté  la  dédicace. 

Mais  il  parait  certain  qu'une  enquête  fut  commencée 
contre  l'orthodoxie  de  ses  écrits,  par  les  Frères  mi- 
neurs, dont  le  poète  attaque  les  mœurs  dégénérées,  et 
(j[u'il  composa  ses  dernières  oraisons  pieuses  pour  jus- 
tifier la  foi  d'imputations  plus  menaçantes.  En  1333,  le 
cardinal  Pôggetto  mit  à  1  index  son  livre  de  la  Monar^ 
cMe,  qui  servait  de  charte  au  parti  de  Louis  de  Bavière 

4  Ia9  Boéii$9 ,  la  Vie  nouteîle  et  fe  Ban^y^t ,  ont  déjà  paru 
4§n8  ma  première  édition ,  pins  particnlièrement  destinée 
AUX  blbliothèqueii  publiques;  les  traités  latins  sous  presse 
[dt  Monarchia  et  de  Vulgari  Ehquio]  sont  à  la  veille  de  pa- 
raître. II  n*avait  jamais  été  donné,  jusqu'ici,  des  trois  der- 
niers, que  de  très  courts  extraits  traduits  et  des  analyses  ré- 
sumées. TJne  simple  traduction  littérale  même,  selon  le  pro- 
cédé maintenant  usuel,  ne  suffirait  pas  pour  les  faire  bien 
oompmdre  et  goûter,  va  leur  nature  exoeptionnoUe  *,  aussi 
avons  nous  suivi  notre  méthode  d'éclaircissement  et  do  trans- 
mutation intégrale,  selon  Vesprit  autant  que  selotu  la  lettre.  * 


Jour  attaquer  la  puissance  temporelle  des  papes.  En 
614,  Vlnaex  expurgatorioj  imprimé  à  Madrid,  où  la 
terrible  vision  commençait  à  circuler,  ordonna  qu'à 
Tavenir  on  supprimerait  dans  toutes  les  éditions  espa- 
gnoles les  trois  vers  du  chant  n  de  V Enfer  relatifs  au 
pape  Ânaatase,  et  les  sept  derniers  du  IX«  chant 
du  Paradis ,  flèches  lancées  contre  Clément  Y  et  ses 
cardinaux.  Un  commentateur  italien  moderne,  re- 
prenant V instruction  inquisitoriale,  a  trouvé  dans  les 
poèmes  flagellateurs  les  éléments  d'une  doctrine  oc- 
cuite  d'hérésie  ^ 

Parmi  nous,  des  vicissitudes  égalée,  sous  d'autres 
rapports,  sinon  au  point  de  vue  politique  et  religieux, 
suivirent  la  destinée  funèbre  de  notre  ancien  hôte. 
D'après  des  renseignements  authentiques,  on  représen- 
tait en  France,  vers  le  xv^  siècle,  le  poème  ou  mystère 
dantesque,  comme  aux  vieux  temps  de  la  Grèce  les  rap- 
sodes allaient  réciter  V Iliade  de  ville  en  ville.  Chose  très 
simple,  si  Ton  considère,  d'une  part,  les  deux  voya- 
ges de  Brunetto  Latini  et  de  son  élève  dans  notre  ca- 
pitale, où  le  premier  avait  choisi  notre  langue  pour  y 
pubUer  son  ouvrage  dédié  au  roi  Louis  IX,  et,  d'autre 
part,  les  liens  invisibles  que  la  foi  commune,  multi- 
pliée i^  les  traditions  orales  ou  écrites,  avioit  Tin- 
vention  de  Timprimevie,  établissait  pour  les  fondre 
entre  les  nationalités  rivales.  La  rupture  de  ces  liens, 
on  ne  l'a  point  assez  observé ,  marque  une  immense 
ellipse  là  et  en  plus  d'une  sphère.  Au  moment  où  le 
règne  des  princesses  Médicis  ramenait  des  conunu- 
nications  actives  entre  lltalie  et  la  France,  des  éditions 
italiennes  de  la  Divina  Commedia  furent  imprimées 
à  Lyon ,  le  centre  provençal.  Le  bon  abbé  Gi^angier, 
aumônier  d'Henri  IV,  chose  notable,  en  publia  la  pre- 
mière traduction  complète,  littéralement  versifiée  et 
dédiée  à  Sa  Majesté  ))éarnatse.  Le  roi  de  la  réforme 
était,  certes,  le  plus  propre  à  l'accueillir.  Néanmoins, 
comme  l'arc  dantesque  y  lance  maint  trait  mordant 
contre  les  Capétiens,  le  prudent  abbé  emploie  dans  «a 
dédicace  un  art  ingénieux  pour  faire  absoudi*e  les  /<- 
cences  d'un  poète  qui  mérite  pardon  aux  ii^ures  et 
colères  que  comme  partial  il  débonde  dans  la  conso- 
lation de  ses  misères ,  sa  dite  comédie  satirique,  atta- 
quant toute  personne  grande  et  petite ,  vu  qu'il  écri^ 
vait  en  cout%in\e  des  factions  suscitées  par  les  Getfes 
et  les  Gibelins,  et  que  ceux  du  parti  adverse  le  frai^ 
ièrent  si  mal,  «  Or,  ajoute  le  traducteur,  en  ce  noble 
poème,  il  se  découvre  un  poète  excellent,  un  philo- 
sophe profond,  un  théologien  judicieux,  touchant  avec 
un  langage  plus  nerveux  que  miqnardy  toutefois  obs- 
curément, quasi  toutes  les  plus  belles  matières  com- 
prises aux  sciences  susdites.  »  Sur  quoi  le  pieux  in- 
terprète s'excuse  de  n'avoir  pas  suppnmé  les  passages 


.  respecté  même  par  le  siège 
romain  tant  chatouilleiuc,  »•  Ces  attaques  amortirent 
beaucoup,  probablement  à  son  préjudice,  la  protec- 
tion royale  des  successeurs  de  Henri  IV,  et  la  dé- 
plorable balourdise,  qui  proscrivait  Vart  catholique 
pendant  notre  grande  période,  acheva  de  jeter  un  triple 
voile  sur  1^  barbare  de  l'Arno. 

Voici  sans  réflexion,  trois  siècles  après  le  jugement 
du  bon  Grangier,  celui  que  porte  l'auteur  de  la  Heîi- 
riade.  Voltaire,  c'est-à-dire  tout  le  beau  monde  eu- 
ropéen. «  Voulez-vous  connaître  Dante  t  dit-il  dans 
son  Dictionnaire  Encyclopédique.  Les  Italiens  l'afi- 
pellent  divin.  Mais  c'est  une  divinité  cachée  :  peu  de 

*  M".  Rosctti  a  publié  là-dessus  deux  graves  ouvrages 
[SuHo  Spirito  antipapaU  et  il  Mistero  del  amor  Plalonismo]  ; 
il  a  trouvé  récemment  en  France  des  imitateurs  ou  des 
adeptes.  La  téritable  doctrine  de  Dante,  que  nous  publierons, 
d'après  ses  propres  paroles  très  nettes,  ne  laissera  pas  tub-: 
sister  une  pierre  de  cet  édifice  fantastique,  et  illumineça  ul^l 
rationnellement  le  côté  occulte  du  moyen-Age. 
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gens  entendent  ses  oracles  ;  il  a  des  commentateurs, 
et  c'est  peut-être  encore  une  raison  pour  n'être  pas 
compris.  Sa  réputation  s'affermira  toujours ,  parce 
qu'on  ne  le  lit  guère.  Il  y  a  de  lui  une  vingtaine  de 
tnûts  qu'on  sait  par  cœur  :  c«ia  auffil  pour  s'épaigner 
la  peine  d'examiner  le  reste...  On  trouve  chez  nous 
(dans  le  xyui«  siècle)  des  gens  qui  s'efforcent  d'admirer 
des  imaginations  aussi  stupidement  extravagantes; 
on  a  la  brutalité  de  les  comparer  aux  chefs-d'œu- 
vre..., etc.  O  tempera!  o  Judicium!  »• 

C'était  le  temps  où  Bettinelli  commentait  analogua- 
ment  l'épitaphe  du  tombeau  restauré,  où  Alfierî  écri- 
vait (ju'on  ne  rencontrerait  pas  trente  Italiens  ayant 
lu  l'épopée  florentine;  le  moyen-âge  n'était  ni  connu,  ni 
compris.  Mais  une  autre  ère  approche  :  les  voix  ex- 
travagantes s'élèvent.  Rivarol  jette  sa  traduction  de 
r Enfer  dans  le  gouffre  de  la  Révolution.  Sous  l'Empire 
et  le  Gétde  du  Christianisme,  M.  Artaud  de  Montor, 
auquel  nous  devons  cette  justice,  publia  successive- 
ment la  traduction  consciencieuse  des  trois  cantiques. 
Toutefois,  il  se  plaint  dans  sa  préface  de  ce  que  les 
possesseurs  revendaient  avec  affectation  les  deux  der- 
niers volumes ,  tê  Purgatoire  et  te  Paradis ,  appelés 
éeaitteê  d  huîtres.  Aujourd'hui ,  grâce  au  mouvement 
plus  éclairé  des  esprits,  quoiqu'elles  paraissent  ^encore 
bien  dures ,  un  Ubrairo  n'oserait  éditer  l'huître  sans 
les  écailles. 

l.'élite  du  XIX*  siècle,  guidée  par  des  investigateurs 
fervents,  a  ouvert  4a  réhabilitation  du  poema  sacra. 
Chateaubriand  qui ,  jeune,  en  avait  d'abord  mal  ap- 
précié certaines  psirties,  rectiûa  plus  tard  son  er- 
reur. Lord  Byron  Ta  commenté  à  sa  tnanière  par  une 
admirable  monodie  en  terza  rima,  et  Lamennais 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie  à  faire  pour  lui 
ce  que  le  premier  fit  pour  Milton.  L'on  sentira  da- 
vantaget  devant  de  tels  exemples,  l'importance  et  la 
difficulté  de  bien  traduire  les  maîtres,  ces  grands 
historiens  et  mythographes du  passé,  le  nôtre  en  tête. 

La  nature  des  traductions  qui  nous  l'ont  fait  con- 
naître exerça  aussi  une  influence  incontestable  sur 
toutes  ses  vicissitudes  ;  elles-mêmes  suivent  exacte- 
ment le  cours  des  idées  et  se  divisent  en  trois  séries 


*  Parmi  le«  études  en  vers,  n'oublions  pas  les  remarquables 
fragments  où  M.  Antony  Deschamps  donna  en  1829  les 
premiers  modèles  de  la  couleur  dantesque.  Tout  en  signalant, 
dans  les  études  critiques  ou  commentaires,  les  lacunes  inévi- 
tables, résultat  du  fractionnement  des  spécialités  et  de  la 
complexité  d'un  pareil  sujet,  nous  n'y  apprécions  pas  moins 
les  vives  lumières  jetées  par  plusieurs  de  nos  éminents  de- 
>anciers,  Italiens  ou  Français.  Nous  constaterons  scrupuleu- 
sement en  son-lieu  la  part  de  chacun  sous  tonia  forme  à  cette 
n'*édificatlon.  Aux  noms  déjà  cités,  ajoutons  senlement, 
comme  un  juste  tribut,  ceux  de  deux  savants  regrettés,  M.  Osa- 
nam,  l'auteur  de  la  Philosophie  catholique  du  Dante,  et  M.  Fau- 
riel,  dont  on  annonce  le  cours  complet  tur  Ui  Origina  de  ta 
iUtérmtun  iêaU9tm0, 


OU  méthodes  :  les  Uttérales  mot  à  mot,  rimées  ou  non, 
inaugurées  par  Grangier;  les  belles  infidèles  dites 
classiques,  dont  Rivarol  offi*ait  le  type,  et  les  imi- 
tations poétiques  des  deux  écoles^,  sans  compter  les 
hybrides  ou  les  difformes  f  comme  il  en  a  tant  circulé 
avec  des  passeports  fttbiùeux.  Chaque  méthode,  bien 
traitée,  peut  avoir  son  genre  de  mérite  et  de  fruit. 

Précisons  en  quoi  notre  système,  par  conséquent 
notre  travail,  diffère  essentiellement  des  travaux  anté- 
rieurs et  contemporains.  Nous  avons  eu  pour  but  de 
reproduire  à  la  fois,  dans  toute  la  mesure  du  possible, 
avec  le  sens  littéral  rationnel ,  la  forme ,  la  couleur  et 
rhaimonie  :  les  trois  parties  capitales  dont  se  com- 
pose tout  livre  complet,  tout  vrai  poète.  L'auteur  des 
trois  cantiques  ,  on  le  sait ,  présente  des  difficultés 
inouïes  à  une  transplantation  intégrale  ;  son  tour  concis 
et  brut,  son  mélange  de  théologisme  et  de  symbolisme, 
la  langue  exceptionnelle  qu'il  s'est  créée ,  ses  obscu- 
rités fréquentes,  son  ascension  perpétuelle  par  tercets, 
véritable  rocher  de  Sysiphe,  forcent  le  traducteur  à 
subir  toutes  ses  angoisses.  Malgré  ma  sympathie  pour 
le  verbe  des  muses ,  je  ne  pouvais  espérer  y  réunir 
les  quatre  conditions  essentielles,  ni  surtout  le  popu- 
lariser ainsi  parmi  nous.  J'ai  préféré  la  prose  rn^- 
mique  ou  rhythmée,  seconde  poésie,  flexible  et  majes- 
tueuse, rajeunie  par  nos  grands  écrivains  modernes, 
et  à  laquelle  les  livres  sacrés  ont  accoutumé  notre 
public;  elle  sera  l'instrument  le  plus  propice  pour 
transplanter  les  hautes  conceptions  épiques,  dont  la 
mélopée  peut  exactement  s'y  en>preindre,  sans  les  en- 
traves de  la  rime  ni  de  la  césufe.  La  Divina  Comme* 
dia ,  qu'on  le  remarque  bien ,  est  un  monument  à  la 
fois  historique  et  littéraire.  Comme  le  disait  le  bon 
Grangier,  même  pour  la  religion  et  la  royauté,  on  ne 
peut  y  toucher,  sous  prétexte  de  l'accommoder  à  sa 
convenance,  sans  l'altérer  ou  le  gâter.  Mais  on  ne 
l'altère  pas  moins  quand,  sous  prétexte  de littéralité, 
on  met  des  cacophonies  où  il  y  a  des  mélodies,  des 
inversions  barbares  où  il  v  a  de  charmantes  désin- 
voltures ,  des  pauvret<^  ou  il  y  a  des  richesses  ;  et 
le  mot  à  mot  y  conduit  nécessairement,  comme  le  vers 
à  d'autres  inexactitudes  fâcheuses. 

La  fidélité  et  la  clarté  avant  tout.  Par  le  même  mo- 
tif, le  langage  analogue  au  temps  de  l'auteur  traduit, 
c'est-à-dire  ici  le  vocabulaire  de  Froissard,  des  trou- 
badours romans  et  de  Rabelais ,  m'a  paru  la  source 
la  plus  directe  où  l'on  pouvait  puiser  ça  et  là, — non 
pas  la  langue  de  Bossuet  et  de  Pascal ,  comme 
l'énonçait  dans  sa  préface  mon  estimable  devancier 
cité  plus  haut  ;  car  cette  forme  royale  |  encore  si  on 
l'avait  1  )  devient  un  grave  anachronisme  et  un  pom- 
peux travestissement ,  à  propos  du  terrible  satiriste 
cittadinq  du  moyen-âge.  Ainsi  que  l'art  grec  et  l'art 
gothique,  chacune  a  ses  majestés  et  ses  beautés;  cha- 
cune personnifie  logiquement  une  époque ,  un  ordre 
social  et  une  manifestation  reUgieuse.  L'hahre  con- 
tient des  perles;  il  faut  savoir  l'ouvrir,  et  d'abord 
aller  la  pécher  dans  le  gouffre  oscuro  e  orrido. 


Nous  n'avons  pas  besom  d'expliquer,  après  ce  qui  précède, 
pourquoi  nous  avens  reproduit,  «omme  le  mot  à  mot,  quel* 
qnes  étrangetés  familières  au  texte ,  entre  autres  sa  locution 
de  :  Moi  à  lui  et  lui  à  moi  pour  :  Je  lui  dis,  il  me  répondît. 
Outre  la  convenance  d'adopter  également  une  abréviation 
dans  un  dialogue  perpétuel,  cette  forme  est  la  manière  propre 
de  l'auteur,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  phraséologie 
spéciale  à  sa  langue.  On  ne  peut  pas  plus  la  changer  que  dans 
un  portrait  le  costume  historique  d'un  homme  ou  la  couleur 
de  ses  cheveux. 

J'ai  restitué  aussi,  dans  la  révision  de  mon  premier  travail, 
certaines  valeurs  omises  jusqu'à  présent,  pour  le  coloris  poë> 


tique,  ainsi  que  pour  le  sens  philosophique  ou  philologique. 
Sur  M  derniar  point,  Dante  et  ses  oeuvres  étant,  oomma  sur 
les  autres,  mon  unique  guide  oritarinm,  il  importe  de  bien 
rappeler,  d'fq»rë8  ses  propres  déclarations,  que  l'italien  de 
la  Divifia  ComtMdia,  non-seulement  n'est  point  celui  du  dic- 
tionnaire de  l'académie  d$lla  CruÉcOy  mais  qu'indépendam- 
ment de  sa  souche  latine,  commune  aux  langues  romanisées, 
il  est  expressément  combiné  de  termes  choisis  dans  les  divers 
dialectes  locaux  ou  anciens  patois  lombards ,  ses  véritables 
racines  nationales  et  couleurs  |V.  la  lettre  à  Cane  délia  Scala 
et  de  Vulgari  Eloquio], 


UN  MOT  SUR  CETTE  ÉDITION. 


DANTE  EST-IL  POPULAIRE? 


La  présente  édition  n'est  plus  faite  uniquement  pour 
les  lettres  et  les  doctes  ,  pour  les  esprits  cultivés  par 
Tétudc  ou  la  lecture;  elle  place  notre  poète  dans  les 
collections  qui  vont  au  peuple,  c'est-à-dire  à  tout  le 
monde.  Une  dernière  question  ou  objection  reste  à 
résoudre  ici.  Dante  est-il  populaire  t  Sa  Divine  Co^ 
médie  peut-elle  être  incessible  à  toutes  les  intelligen- 
ces, sympathique  à  toutes  les  âmesl  — Oui,  répondrai- 
je  hardiment.  Déjà  sa  résurrection  glorieuse,  après  cinq 
siècles,  me  le  garantit.  Ceux  qui  reparaissent  si  jeu- 
nes, du  milieu  des  ruines,  ont  des  racines  bien  pro- 
fondes dans  les  isntrailles  de  l'humanité.  Oui,  par  la 
nature  de  son  génie ,  il  est  universel  comme  tout  ce 
qui  est  vraiment  humain  ,  vraiment  beau ,  vraiment 
moral  ou  rationnel.  Il  deviendra  de  plus  en  plus  po- 
pulaire, comme  le  divin  conteur  grec  et  Shakespeare, 
comme  Molière  et  La  Fontaine,  comme  Cervantes  et 
Tauteur  à^Firqinie, — Non,  répondent  encore  bien  des 
préjugés,  lourdement  appuyés  sur  les  vieilles  opinions 
et  sur  des  causes  transitoires.  Son  cercle,  disent-ils,  a 
d'infranchissables  limites  :  ses  idées  caduques  et  ses 
obscurités. 

Nous  avons  expliqué  en  plusieurs  points  ces  opinions 
et  ces  causes,  notamment  TeiTeur  d*un  système  poéti- 
que, pour  ainsi  dire  officiel ,  qui  proscrivait  la  vérité, 
avec  le  christianisme,  dans  l'art  d'un  monde  chrétien, — 
et  la  complète  ignorance  d'une  époque  importante,  dont 
son  poème  est  le  monument.  On  nous  concède  aujour- 
d'hui son  £n/!?r,  pour  ses  tableaux  pathétiques,  et  quel- 
ques autres  belles  pages. . .  La  réhabilitation ,  c'est-à-dire 
la  compréhension,  ira  plus  loin,  à  mesure  que  l'on  pé- 
nétrera davantage  dans  son  foyer  central. 

Parmi  les  obstacles  subsistants  à  sa  pleine  lumière, 
noutf  accij^rons  les  thèses  contradictoires  qui  en  font, 
jusque  chez  ses  plus  fervents  admirateurs,  tantôt  une 
énigme,  tantôt  un  moine  théologien ,  tantôt  un  rêveur 
hx  **e,  voire  même  un  réformateur  occulte,  un  grand 
artiste  fourvoyé  dans  la  scolastique,  l'hérésie  et  la  po- 
litique. Oui,  hois  le  fourvoyé,  Dante  est  un  peu  tout 
cela  en  détail  ;  mais,  sa  divulgation  complète  le  démon- 
trera, il  est  nettement  défini  par  l'ensemble,  comme 
poète  et  comme  penseur.  Il  est  plus  encore  :  il  est 


honune  dans  le  sens  le  plus  large , .  V homme  des 
temps  anciens  et  V homme  des  temps  nouvetnix.  Il 

a  aimé*  souffert,  haï,  pleuré,  combattu.  U  a  chanté 
et  argumenté.  Il  a  béni  il  a  maudit.  Il  a  été  proscrit 
et  calomnié.  Il  a  été  foi*t;  il  a  failli;  il  a  eu  faim  et 
soif.  Et  le  peuple  ne  le  comprendmt  pas  ! 

Pieux  soldat,  tribun,  condamné  au  feu,  vivant  et 
mort,  à  cet  holocauste  éternel  où  plus  d'un  tourmente 
sa  mémoire,  il  composa  son  Banquet  poiu*  les  pauvres 
affamés  du  pain  de  science,  entravés  par  les  labeurs 
civils  et  domestiques  ^  ;  il  a  traversé  des  discordes  révo- 
lutionnaires comme  les  nôtres,  et  dans  tous  ses  actes, 
en  vers  ou  en  prose  .  par  la  plume  ou  par  l'épée,  il 
poursuivit  un  seul  but  :  le  bien  public.  Accablé  par 
les  malheurs  et  les  lâchetés,  fuyant  les  corruptions 
béantes ,  il  s'écriait,  comme  Job ,  dans  ses  heures 
douloureuses  :  «  Je  m'ennuie  amèrement  de  vivre.  » 
Dans  ses  colères,  quand  il  avait  décoché  sa  vérité  fla- 
gellatrice  :  «  Que  celui  qui  a  la  gale  se  graite!  »  Dans 
ses  rêves  d'exaltation  :  «  Voici  à  l'orient  l'aurore  qui 
éclaircira  les  ténèbres  de  la  longue  misère.  •>  Il  pei- 
gnait en  traits  ardents  les  nobles  amours,  les  dou- 
leurs désespérées^  les  principes  sauveurs  de  ce  monde 
et  les  secrets  redoutables  de  l'autre.  Et  nos  généra- 
tions tourmentées  ne  le  comprendraient  pas  ! 

Ah  1  il  a  des  idées  caduques  !  et  il  prend  pour  base  de 
sa  doctrine  sociale,  enfermée  dans  son  poème,  et  dont 
je  vous  donnerai  ailleurs  la  mesure  exacte,  cette  idée 
mère  :  «Toute  spéculation  politique  doit  avoir  pour  but 
la  civilisation  du  genre  humain,  et  le  but  de  la  civilisa- 
tion, le  développement  de  sa  puissance  intellectuelle, 
avec  son  bien-être.  »  Car,  je  vous  l'ai  dit,  l'ordre  et  le 
bon  état  ici-bas  correspondent,  pour  lui,  à  l'ordre  et 


^  Les  phrases  citées  dans  ce  passage  sont  extraites  :  1<»  du 
Conotto  ;  2^  d'une  de  ses  canzones  ;  3o  du  XVI*  chant  dn  Pa« 
radia  ;  4<*  de  sa  lettre  aux  princes  et  au  peuple  d'Italie  ; 
50  du  premier  chapitre  de. la  MonarcMe.  £n6n  c'est  dans  le 
traité  d$  Vulgari  Eloquio ,  qu'il  appelle  la  poésie  une  fiction  en 
aUégorie  musicale ,  et  lui  donne  pour  triple  base  :  la  science, 
l'art,  le  génie  naturel. 
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au  bon  étit  là-haut.  Ses  ensei^ements  concernent 
le  monde  terrestre  comme  Tinvisible,  les  deux  moitiés 
inséparables  pour  toute  philosophie  sérieuse. 

Cette  parole  précédente  de  la  Monarchie  se  trouve 
clairement  corroborée  auXI«  chant  de  V  En  fer.  Lorsque 
le  disciple  interroge  Virgile  sur  la   criminalité   de 
Tusure,  après  lui  avoir  expliqué  la  soui'ce  et  la  fonc- 
tion harmonique  des  deux  opérateurs  de  l'œuvre  di 
vine,  la  nature  et  l'art,  le  snge  lui  répond  :  ><  La  Ge- 
nèse, si  tu  te  la  remémores,  te  révèle  leur  principe 
final.  Il  faut  que  l'homme  tire  de  tous  deux  sa  vie  et 
son  perfectionnement.  —  L'usurier  prend  une  autre 
voie  :  il  méprise  la  nature,  et  l'art  qui  la  suit,  et  place 
ailleurs  son  espérance.  »  L'art,  comme  il  est  manifeste, 
signifie  ici  à  la  fois  l'opération  intellectuelle  et  ma- 
térielle, Fart  propre  et  l'industrie,  les  deux  conditions 
rigoureuses  imposées  dés  l'origine  aux  fils  d'Adam 
pour  leur  salut,  c'est-à-dire  la  loi  du  travail  et  du  pro- 
grès, à  laquelle  échappe  l'usure.  Voilà  pourquoi  ce 
vice  capital  est  dhâtié  dans  le  dernier  giron  dû  sep- 
tiérae  cercle,  sous  la  pluie  de  Gomorrhe.  Pour  un  ca- 
tholique d'un  temps  barbare,  l'Alighieri  ne  semble 
guère  moins  avancé  que  nos  théoriciens  modernes. 

Chose  merveilleuse  dai^  ce  poème  1  grâce  aux  voi- 
les ingénieux  dont  il  s'enveloppe,  la  jeune  fille  y  trou- 
vera une  pure  instruction  morale,  sous  des  récitschas- 
tement  passionnés,  dont  elle  pourra  plcuicr  sans  rou- 
gir, tandisque  l'âgemûr  y  étudiera  les  hauts  problèmes 
philosophiques  et  l'anatomic  savante  des  organes  so- 
ciaux. Oui,  si  les  beautés  littéraires  ne  vont  pas  toujours 
à  la  multitude  ,  et  si  elle  ne  les  comprend  point,  c'est 
qu'on  les  lui  montre  sous  des  aspects  bien  étroits.  Eu 
fait  de  lanterne  magique,  elle  aime  autant  les  siennes  ; 
mais  rheure  de  la  nourriture  substantielle  arrive  sous 
tous  les  rapports.  Quand  on  cherchera  dans  les  livres, 
non-seulement  ce  qui  amuse,  brille  ou  émeut,  ce  qui 
est  habilement  phrasé,  intrigué  ou  ciselé,  selon  l'aca* 
demie  ou  l'école  ,  mais  ce  qui  est  vrai  selon  l'éternelle 
nature,  ce  qui  verse  dans  l'âme  les  passions  les  plus 
généreuses,  ce  qui  est  le  plus  vraiment  utile  au  bien 
pubUc,  à  la  moraUté  de  l'homme,  au  développement  de 


sa  puissance  intellectuelle,  un  grand  [progrès  sera 
certes  accompli. 

Alors  bien  des  mutations  auront  lieu  dans  la  hiérar- 
chie des  talents  et  des  popularités;  les  travaux  si  du- 
rement laborieux  obtiendront  une  récompense ,  plus 
douce  que  ce  qu'on  nomme  la  gloire,  et  la  dignité  de 
notre  profession  sera  établie ,  telle  que  la  définissait 
l'illustre  maître ,  telle  que  la  comprennent  les  esprits 
sincères  et  progressistes,  ses  disciples  sans  le  savoir. 

Et  en  terminant,  redisons-le,  parmi  tant  de  titres  à 
nos  sympathies,  comme  à  notre  admiration,  il  fut 
quelque  temps  l'un  des  nôtres  ;  il  s  est  assis  sur  la 
paille  classique  de  l'école  tenue  jadis  nie  du  Fouarre, 
près  la  place  Maubert,  pour  assister  aux  leçons  du 
docte  professeur  qu'il  retiouve  dans  la  sphère  du 
soleil.  S'il  a  durement  traité  la  race  royale  enne- 
mie, nos  rois  capétiens,  auteurs  fatals  de  sa  ruine, 
vous  verrez  nos  braves  chevaliers  français  placés  sur 
la  brillante  croix  triomphale,  avec  son  preux  aïeul. 
Car,  quoique  l'on  ait  prétendu,  malgré  ses  misères, 
il  aimait  la  France,  dont  il  fut  l'hôte  et  le  disciple,  et 
je  m'inscris  en  faux  contre  tous  là-dessus.  C'est  en 
travereant,  pèlerin,  notre  belle  Provence,  que  ses  af- 
fections se  sont  ravivées  pour  nos  troubadours  dont  '\\ 
écoute,  attendri,  les  douces  notes  dans  la  fournaise 
expiatoire  ;  par-delà  les  Alpes,  devant  les  artistes, 
ses  compatriotes,  il  se  rappelle  fraternellement  Paris, 
la  ville  de  C enluminure,  (/est  parnû  nous  qu'il  a 
comj)osé  maintes  pages  sublimes  de  son  poème,  ravi 
à  toutes  les  brises,  hélas!  et  composé  dans  les  larmes 
de  l'exil.  Vous  comprendrez  mieux  en  y  songeant 
l'indescriptible  éloquence  de  cette  poésie  musicale,  qui 
fait  si  fort  palpiter  les  cœurs  italiens,  et  dont  je  me 
suis  attaché  à  reproduire,  comme  la  nymphe  Écho,  le 
rhythme  dans  ma  prose.  Elle  chante  pour  eux  :  amour 
et  patrie  !  iiour  tous  les  peuples  :  justice  et  paix  ! 
Nous  traversons  tous  la  cité  Douleurs  pour  arriver 
à  l'ordre,  à  la  lumière,  à  la  sainte  efl'uslon  du  beau  et 
du  bien. 

SÉBASTIEN  RHÊAL. 


AVIS  DE  L'ÉDITEUR 


Le  succès  de  notre  publication  de  Rabelais  a  dépassé 
nos  espérances;  il  a  prouvé  que  les  chefs-d'œuvre 
véritables  trouvent  de  plus  en  plus  un  public  sérieux. 
Ce  succès  est  fondé  spécialement  sur  l'intérêt  soulevé 
par  le  cété  philosophique  et  littéraire  de  Tœuvre,  mis 
en  relief  dans  notre  édition  par  la  clarté  du  texte  et 
H  fougue  du  crayon  de  Tartiste. 

Un  tel  accueil  inaugure  favorablement  notre  collec- 
tion des  Chefs-d^ŒUvre  européens^  et  nous  invite  à 
continuer  d'y  mettre  en  première  ligne  les  écrivains 
de  la  Renaissance.  En  remontant  aujourd'hui  jusqu'à 
Dante,  nous  allons  simplement  à  l'origine  de  cette  série. 

Le  poète  théologien  du  xni*  siècle  touche  de  plus 
près  qu'il  ne  semble  au  docte  moine  du  xvi*.  Plus  sé- 
vère dans  le  dogme  et  dans  la  forme ,  le  Florentin, 
eomme  le  Tourangeau,  flagelle  hardiment  les  vices  de 
son  époque.  A  la  vérité,  dans  le  style  et  dans  l'idée, 
l'un  chante  quand  l'autre  rit  ;  mais  les  nouvelles  études 
que  nous  offrons  au  public  feront  reconnaître,  entre  le 
lyrisme  du  premieretlajovialité  du  second,  plus  d'une 
analogie  secrète.  Tous  deux  savent  cacher  de  pro- 
fondes et  d'ingénieuses  leçons  sous  le  voile  du  langage. 

Si  de  pareils  rapports  ne  frappaient  point  les  es- 
prits, il  suffirait  de  faire  remarquer  la  célébrité  crois- 
sante qu'obtiennent  également  depuis  quelques  années 
ces  deux  grands  révélateurs  de  l'art  et  de  la  pensée 
moderne. 

Pour  Dante,  U  ne  suffisait  plus  d'éclaircir  et  de  com- 
menter un  texte  ;  il  y  avait  à  rendre  en  finançais  et  le 
sens  et  la  forme,  à  reproduire  la  pensée  et  l'image,  le 
dessin  et  la  couleur.  Nous  avons  choisi ,  comme  rem- 
plissant ces  conditions  ,  un  travail  déjà  publiquement 
apprécié,  répondant  à  la  double  exigence  de  la  littéralité 
et  de  l'harmonie,  et  signé  par  un  écrivain,  poète  dans 
ses  propres  ouvrages. 

Afin  que  notre  édition  fût  digne  du  grand  maître  de 
Florence,  cette  patrie  des  arts  plastiques ,  nous  avons 
fait  appel  à  un  peintre  sculpteur,  connu  à  la  fois  par 
ses  compositions  monumentales  et  par  ses  œuvres 
populaires.  H  nous  a  répondu  en  artiste.  Ses  dessins, 
nous  en  avons  l'assurance,  ajouteront  un  précieux 
recueil  aux  célèbres  compositions  inspirées  par  la  tri- 
logie dantesque. 

Une  introduction  historique,  accompagnée  d'une  clef 


générale  entièremait  nouvelle,  par  le  traducteur 
que  ses  travaux  approfondis  ont  initié  à  la  période 
et  à  l'esprit  de  la  Divine  Comédie ,  prépare  le  lec- 
teur à  son  intelligence  complète.  Des  sommaires  et 
des  notes  succinctes,  mises  dans  chaque  chant  au 
bas  des  pages,  éclairciront  les  diflicultés  historiques , 
géographiques,  établiront  des  rapprochements  in- 
structifs S  et  ajouteront  à  l'édition  ce  luxe  littéraire 
qui  a*  fait  l'honneur  des  fécondes  époques  de  la  typo- 
graphie. 

U  est  inutile  d'ajouter  que  les  soins  matériels  de 
disposition  et  de  correction  dont  on  a  déjà  pu  remar- 
quer le  développement  dans  le  Rabelais  sont  appli- 
qués au  Dante ,  et  que  nous  resterons  en  tout  fidèle  à 
notre  devise  :  le  pboobès. 

Tous  ces  éléments  garantissent  la  réussite  de  notre 
nouvelle  publication,  et  nous  en  trouvons  un  nouveau 
gage  dans  les  belles  lignes  suivantes,  que  M.  de  La- 
martine, après  Chateaubriand,  Byron  et  Lamennais, 
vient  de  consacrer  à  notre  auteur  dans  son  travail 
sur  Milton  : 


**  De  ces  trois  grands  chantres  de  la  théologie 
(Dante,  Tasse  et  Milton),  un  seul  est  véritablement 
original,  c'est-à-dire  né  de  lui-même,  de  sa  foi,  de 
son  pays,  de  son  temps  :  c'est  Dante.  Il  ne  ressemble 
à  personne  de  l'antiquité  poétique  :  c'est  un  moine 
de  quelque  sombre  monastère  chrétien  de  l'âge  bar- 
bare^ qui  rêve  sous  son  cloître  un  paradis ,  un  pur- 
gatoire, un  enfer,  monastiques  comme  son  imagina- 
tion, et  qui,  dès  son  réveil ,  raconte  à  ses  frères  en 
simplicité  des  choses  étranges,  bizarres,  triviales, 
atroces,  quelquefois  sublimes,  qui  n'ont  jamais  été 
racontées  avant  lui.  C'est  l'Apocalypse  des  poètes, 
obscure  par  le  sens,  gi-andiose  et  presque  antédilu- 
vienne par  l'image,  incomparable  et  véritablement 
monumentale  par  la  langue.  » 
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J.  Bry  aîné. 


*  Ces  éclaircisBements,  dus  aux  soins  de  l'érudit  professeur 
que  nos  lecteurs  connaissent,  ont  été  puisés  partie  chez  les 
commentateurs  les  plus  estimés,  partie  dans  les  notes  litté- 
raires dont  le  traducteur  avait  accompagné  sa  première 
édition. 


L'ENFER 


CHANT   PREMIER 


La  forH  il  kê  ontmoua  iffmboliquêê. 

Le  poète,  égaré  ilmii  une  foiti  obscure,  et  arrSté  par  la  ren- 
contre de  pluileun  bêtet  féroces,  est  rejoint  par  Virgile,  qui 
lui  promet  deliU  montrer  1m  lupplices  dei  damnés,  puis  le 
Purgatoire;  aprte  quoi  Béatrice  elle-mfme  le  conduira 
danfl  le  Paradis.  — -  Ce  chant  d'ouverture,  empreint  d*une 
beauté  vague  et  sombre,  est  le  digne  prologne  de  TEnfcr, 


Au  milieu  du 
dans  une  forêt  obioûro 
min. 


▼oyage  de  notre  Tie*,  Je  me  trouvai 
Kure^;  car  J*ayais  perdu  le  droit  che* 


Ah!  combien  elle  était  sauvage,  âpre  et  inextri- 
cable, cela  aérait  rude  à  exprimer,  Rien  que  d'y  son- 
ger renouvelle  ma  terreur. 

Souvenir  amerl  la  mort  Test  à  peine  davantage. 
Mais,  pour  faire  connaître  la  grtce  qui  m'advint,  je 
raconterai  quelles  autres  choses  m'y  apparurent. 

Je  ne  saurais  bien  redire  comment  J'étais  entré  dans 
Tobscure  forêt,  tant  m'accablait  le  sommeil,  lorsque 
j'abandonnai  la  bonne  voie. 

Enfin  j'arrivai  au  pied  d'une  colline,  où  se  termi- 
nait la  vallée  dont  la  Urayeur  m'avait  pénétré  F&me  ; 

> 

Je  levai  mes  regarda,  et  Je  vis  son  épaule  déjà 


*  Le  militu  de  la  vie  de  l'homme  est  assigné  par  Aristote 
vers  la  35«  année.  A  l'époque  où  Dante  place  sa  vision,  il 
avait  33  ans,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  travailler  à  ce  poème 
jusqu'à  sa  mort  (1321  ).  C'est  le  jour  du  vendredi-saint  de  Tan- 
née du  jubilé  1300  :  dans  la  nuit  du  4  au  5  avril ,  il  s'égare  au 
sein  de  la  forSt  obscure  ;  pendant  toute  la  journée  suivante  , 
il  fuit  les  bêtes  féroces ,  et  vers  le  soir ,  il  pénètre  dans  les 
limbes.  La  nuit  et  Je  jour  qui  suivent,  6  avril,  il  parcourt 
les  neuf  cercles  infernaux  ,  et  dans  la  soirée  il  commence  k 
traverser  le  globe  pour  gagner  ensw'te,  par  la  ronte  souter- 
raine, l'hémisphère  opposé  Le  poète  s'est  sans  doute  rappelé 
ce  \  erset  d'Isale  :  Ego  dixi  :  In  medio  dierwrn  meorum  vadam 
U  portas  inferi  (xXTiii,  10|.  J'ai  dit  :  Dans  le  milieu  de  mes 
jours  j'irai  aux  portes  de  l'enfer. 

«  La  forit  obtcun  est,  selon  les  commentaires,  rcmblème 
d'une  vie  oisive  et  troublée  par  les  passions.  •—  Plus  loin, 
le  iHUêoge  funeste  est  celui  du  péché  mortel.  —  Le  cii»mind$ 
la  roKMs  est  celui  delà  lumièie  et  de  la  vertu. 


vêtue  des  rayons  de  la  planète  ' ,  qui  nous  dirige  su- 
tement  à  travers  tous  les  sentiers. 

Alors  se  calma  un  peu  i'eifroi,  renfermé  dans  le  lac 
de  mon  cœur,  durant  cette  longue  nuit  d'angoisse. 

Parfois  un  naufragé,  sorti  tout  haletant  de  la  mei\ 
se  retourne  vers  l'onde  périlleuse  et  la  contemple  \ 

Tel  mon  esprit^  encore  fugitif,  ee  retournait  pour 
contemi^er  le  passage,  d'où  Jamais  homme  ne  s'échappa 
vivant. 

Après  avoir  reposé  mon  corps  &tigué,  je  continuai 
ma  route  sur  la  plage  déserte,  en  plaçant  toujours  le 
plus  bas  mon  pied  le  plus  ferme  ^ 

Presque  aux  abords  de  la  hauteur,  voici  une  pan- 
thère*, agile  et  impétueuse,  couverte  d'une  peau 
tachetée. 

La  béte  hardie  se  tenait  obstinément  devant  ma 
vue  ;  elle  me  barrait  si  bien  la  carrière,  que  je  tentai 
plusieurs  fois  de  revenir  sur  mes  pal. 

C'était  l'instant  où  le  matin  oommiDce,  et  le  soleil 
montait  dans  les  cicux,  enviioané  du  chœur  des 
étoiles; 

Les  mêmes  étoiles  formatent  loii  cortège,  quand 
l'amour  divin  anima  le  premier  Jour  ces  radieuses 
merveilles^. 

Or,  l'heure  matinale  et  la  riante  saison  m'en  don- 
naient la  douce  promesse,  J'espérais  conquérir  la  peau 
diaprée  de  la  panthère  ; 

*  Le  soleil,  que  Dante  appelle  ici  yUunèie  d'après  les  idées  de 
son  temps.  Néanmoins ,  dans  le  dernier  vers  de  son  poème, 
il  le  qualifie  d'étoile.  L'amor  che  muove  U  sole  e  l'altre  ttelle  ; 
l'amour,  qui  fait  mouvoir  le  soleil  et  les  autres  étoiles. 

*  St  che'l  piè  ferme  sempre  era  'l  piii  basso.  Plusieurs  com  • 
mentatcurs  tirent  de  ce  vers  la  conséquence  que  Dante  moiH 
tait  en  inclinant  vers  la  droite. 

'  La  panthère  est  ici  le  symbole  de  la  luxure,  comme  plus 
loin  le  Hon  est  celui  de  l'orgueil  et  la  louve  celui  de  l'ava-^ 
rice.  Mais  notre  poète  est,  comme  on  l'a  expliqué, po<ysen«, 
c'est-à-€ire  qu'il  se  prête  à  diverses  interprétations  :  on  a  vu 
dans  ces  trois  animaux  les  trois  faces  de  la  politique  de 
Rome,  astucieuse ,  violente  et  rapace  ;  ou  encore  les  partis 
florentins ,  la  panthère  guelfe ,  le  lion  français,  la  louve  ro- 
maine, lignés  pour  fermer  au  banni  le  seuil  de  sa  patrie. 

*  Le  soleil,  au  printemps,  se  lève  dans  la  constellation  «ht 
bélier,  et ,  suivant  l'opinion  commune  des  interprètes  dt:  Ih 
Bible,  le  monde  fut  créé  dans  cette  saison^ 


CHUFS-luFlTRE  FJ  Ri>PEtVi. 


irun  lion.  Il  accotu-i 
»vcc  »ne  Tiiim  Turieu 
mir  d'époiivmitc. 

Puis,  survint  une  Iomvp.  I):ins  sa  maigreur,  cIIû 
linriiissait  chai'g''c  de  toiiti's  Its  convoitises;  beaucouii 
lie  gens  déjà  lui  doivent  lu-ui-  sort  misérable. 

Avido .  c'Ilo  fiiscinnit  mon  étro  par  la  peur,  qui  jail- 
lissait de  SCS  prunelles;  je  sentais  e'cvanouir  Vcs)«oir 
ib  gi-avir  la  colline. 

L'homme  joyeux  d'acquérir,  à  l'heure  dos  rêvera. 


sl-    louiclite   et    s'allligc    Uuns    toutes   ses    iicnsées  ; 

Tel  me  rendit  l'inap]  misai  tic  louve.  Se  jcUnt  sans 
tièvc  à  ma  rencontre,  elle  me  repoussait  par  degi'cî, 
là  où  se  fait  le  soleil  '. 

Tandis  que  je  recutaia  vers  le  lieu  inférieur,  s'offrit 
k  mes  yeux  quelqu'un ,  dont  le  long  silence  paraissait 
avoir  élei&t  là  voix. 


:  belle  figure  qnl  rappelle  le  l*""  " 
miia  lunm  de  Virgile.  (La  luae  (ilf" 
I  de  la  lane.) 


DANTE  ALIGHIERÏ. 


^2;i 


En  raperoevant  dans  la  vaste  solitude  :  «  Aie  pitié 
de  moi,  lui  criai-je,  qui  que  tu  jsois,  on)bre  ou  homme 
réell  n  % 

— n  me  répondit  :  «  J'ai  été,  je  ne  suis  plus  homme. 
Mes  parents  furent  Lombards,  et  tous  deux  originaires 
de  Mantoue  *. 

•>  Je  naquis  dans  les  dernières  années  de  Jules, 
et  j'ai  vécu  à  Rome  sous  le  bon  Auguste,  au  temps 
des  dieux  mensongers. 

«  Poète,  je  chantai  le  pieux  fils  d*Anchise,  qui 
vint  de  Troie,  sa  patrie,  lorsque  la  flamme  eut  con- 
sumé le  superbe  Ilion. 

•  Mais  pourquoi  te  replonges-tu  dans  la  vallée  fu- 
neste! Pourquoi  ne  pas  gravir  le  mont  délicieux, 
principe  de  toute  joie  1 

•  —  Es-tu  donc,  lui  dis-je  en  rougissant,  ce  Vir- 
ale, source  d'où  s'épanche  un  si  large  fleuve  d'élo- 
quence ! 

«  Gloire  et  flambeau  des  poètes,  regarde-moj  favo-* 
râblement,  au  nom  de  l'amour  studieux  et  passionné 
qui  m'a  entraîné  vers  ton  livre. 

•  Je  t'ai  choisi  pour  maître  et  pour  modèle  :  chez 
toi  seul  j'ai  pris  le  beau  style,  dont  j'ai  recueilli  l'hon- 
neur. 

••  Vois  cette  béte  dont  je  fuis  la  rencontre  :  secours- 
moi,  illustre  sage;  son  aspect  fait  trembler  mon 
pouls  et  mes  veines  ! 

«  —  Si  tu  veux  sortir  de  ce  désert,  me  répondit  Vir- 
gile touché  par  mes  larmes,  il  faut  adopter  une  autre 
route. 

«  La  louve  qui  t'effraie  ne  laisse'avancer  personne 
dans  son  chemin;  elle  tourmente  jusqu'au  trépas 
quiconque  s'obstine  à  vouloir  le  franchir. 

«  Jamais  ses  convoitises  perverses  ne'sont  assouvies  ; 
insatiable,  plus  elle  dévore,  plus  elle  a  faim. 

M  II  est  beaucoup  d'animaux  auxquels  la  béte  mal- 
faisante s'accouple;  il  y  en  aura  davantage  encore 
jusqu'à  l'heure  oùviendm  le  lévrier',  qui  la  fera  périr 
dans  les  tourments. 

-  Celui-ci,  né  entre  Feltro  et  Feltre,  ne  se  nourrira 
ni  de  terre  ni  de  métal  raffiné,  mais  de  sagesse, 
d'amour  et  de  courage. 

•  Virfple  naquit  à  Andes ,  près  de  Mantoue ,  70  ans  avnnt 
J.-C.,  sons  le  consulat  de  Pompée  et  de  Crassus,  c'est-à- 
dire  avant  la  dictature  de  Jules  César. 

Le  texte  lui  îtlt  dire,  par  un  singulier  anachronisme  t 
tt  lÀ  par«nM  miei  furmi  Lfitnbardi  ;  mes  parents  furent  Lom- 
bards, n  Virgile  savait  mieux  son  origine,  et  les  Lom- 
bards ne  sont  venus  en  Italie ,  sous  la  conduite  d'Alboin , 
qu'an  commencement  du  règne  de  ^empereur  Justin  II , 
en  568.  Dante  a  quelquefois  de  ces  écarts ,  comme  Shakes- 
peare et  les  peintres  du  moyen-ftge.  Observons  toutefois  qu'à 
canse  de  la  fusion  opérée  pendant  la  longue  domination  des 
Lombards,  les  Italiens  s*attribuaient  eux-mêmes  ce  nom,  et 
que  les  étrangers  les  désignaient  généralement  ainsi  vers 
cette  époque.  ^ 

•  Par  le  lévrier  sauveur ,  il  faut  entendre  Can'  Grande  délia 
Scala  (tige  des  Scaliger),  seigneur  de  Vérone,  généralissime 
des  troupes  impériales,  né  entre  Monte-Feltro,  château  de  la 
Eomagne,  et  Feltre,  ville  de  la  Marche  Trévisane.  Ce  sei- 
gneur fut  un  des  protecteurs  de  Dante  et  lui  donna  l'hospi- 
talité pendant  son  exil. 


«  Sauveur  de'  l'humble  Italie,  pour  qui  moururent 
la  vierge  Camille,  Tumus,  Nisus  et  Euryale,  il  chas- 
sera la  louve  de  ville  en  ville; 


dans  Ten- 


«  Par  lui  la  béte  impure  sera  reietée  c 
fer,  d'où  jadis  elle  fut  déchaînée  par  l  envie. 


«  Maintenant,  pour  ton  salut,  viens,  suis  mes  pas: 
je  te  conduirai  hors  d'ici ,  à  travers  le  sépulcre  étemel  ; 

» 

«<  Où  tu  entendras  les  rugissements  du  désespoir  ; 
où  tu  verras  les  âmes  gémissantes  des  antiques  dam- 
nés, invoquant  à  grands  cris  une  seconde  mort. 

«  Tu  visiteras  ensuite  les  esprits  qui  vivent  joyeux 
dans  la  flamme,  car  ils  ont  l'espérance  d'être  ad- 
mis, le  temps  venu,  parmi  les  bienheureuses  pha- 
langes. 

«  Si  tu  désires  t'élever  jusqu'à  la  sphère  de  la  béa- 
titude, une  âme  plus  digne  t'en  ouvrira  l'enceinte  ; 
je  te  laisserai  avec  elle,  quand  je  partirai. 

«  Le  divin  empereur  ne  me  permet  point  de  t'in- 
troduire  dans  son  domaine ,  car  je  fus  rebelle  à  sa 
loi. 

«  Son  pouvoir  embrasse  l'univera;  mais  là-haut 
brillent  son  trône  et  sa  cour  :  heureux  le  juste  qu'il 
daigne  y  convier!  « 

—  Et  moi  :  •«  Poète,  lui  dis-je,  par  le  Dieu  que  tu 
n'as  point  connu,  je  t'en  prie,  délivre-moi  de  ce  péril 
et  d'autres  plus  néfastes. 

«  Guide-moi  à  travers  les  régions  lamentables, 
dont  tu  m'as  parlé,  jusqu'à  la  portQ  de  saint  Pierre,  n 

Alors  il  se  mit  en  marche,  et  je  le  suivis. 


CHANT  II. 


Message  de  Virgile;  —  Suite  dt  Vexposition. 

Apres  l'invocation  à  la  muse,  le  poète  indique  les  précédente 
de  son  entreprise  ,  qu'il  trouve  à  la  fois,  selon  son  usage, 
dans  les  mystères  chrétiens  et  dans  les  fables  païennes. 
n  doute  de  ses  forces;  mus  son  guide  le  rassure,  en  lui 
apprenant  comment  il  est  envoyé  vers  lui  par  trois  céles- 
tes protectrices. 

Le  jour  déclinait ,  et  le  brun  crépuscule  enlevait 
à  leurs  fatigues  les  habitants  de  ht  terre. 

Moi  seul,  je  me  préparais  à  soutenir  les  combats  de 
la  route,  et  les  émotions  de  la  pitié,  que  retracera  fidè- 
lement ma  mémoire. 

O  muses,  6  suprême  génie,  secondez-moi  !  O  mé- 
moire, qui  écrivais  ce  que  j'ai  vu,  éclate  ici  dans  ta 
majesté. 

«  —  Poète,  mon  guide,  m*écriai-je,  crois-tu  mon 
courage  assez  fort  pour  me  hasarder  dans  cette  haute 
épreuve  î 

«  Tu  enseignes  que  le  père  de  Silvius  *,  revêtu  de 

*  Enée,père  de  Sylvius,  qu'il  eut  de  Lavînle  et  qtd  fut  le 
premier  roi  d'Albe. 


Ptrit.  —  Imp.  Lac6i;s  st  C*,  nw  floufflot,  If. 
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son  enveloppe  mortelle  et  corruptible,  deacendit  dans 
le  cycle  immortel. 

«  L*ennemi  de  tout  mal  ne  le  protégea  pas  &ns 
motif,  si  Ton  observe  quelle  race  illustre  et  quels  su- 
blimes effets  en  découlèrent. 

«  Tout  homme  intelligent  le  comprendra;  car  il  fut 
élu,  dans  le  ciel  empyrée,  pour  être  l'aïeul  de  la  fé- 
conde Rome  et  de  son  empire  ; 

««  Et  Rome  et  son  empira  furent  véritablement  éta« 
blis  pour  le  lieu  saint,  où  siège  le  successeur  de 
rapôti*e  Pierre. 

«  Durant  ce  voyage,  célébré  dans  tes  vers ,  il  re- 
cueillit les  pronostics  de  son  triomphe  et  ceux  du 
manteau  papal. 

«*  Après  lui,  le  vase  d'élecUoii*  fut  transporté  au 
même  lieu,  pour  y  raviver  la  foi,  soleil  de  la  voie  du 
salut. 

«  Mais  moi,  pourquoi  un  tel  honneur!  Je  ne  suis  ni 
Enéo  ni  Paul.  Aux  veux  de  personne  ni  aux  miens, 
je  ne  mérite  ce  privilège. 

«  Je  redoute  la  folle  imprudence  de  mon  dessein. 
0  sage,  tu  me  comprends  mieux  que  je  ne  m*ex« 
prime.  » 

Pareil  à  l'homme  flottant  et  irrésolu  entre  des 
[yQUséea  diverses,  je  m'arrêtai  sur  le  bord  de  la  montée 
obscure  ; 

A  force  de  réfléchir,  j'anéantis  le  chaleureux  projet 
de  mon  grand  pèk;rinage. 

«i  —  Si  je  t'ai  bien  entendu ,  répondit  l'ombre  ma- 
;;nanime,  ton  âme  est  dominée  par  une  vile  peur. 

.«  Souvent  la  peur  s'empare  de  l'homme  et  le  dé- 
tourne d'une  noble  entreprise  :  ainsi  l'animai  ombra- 
geux se  cabre  et  recule  devant  une  image  vaine. 

«  Dissipe  ton  anxiété  :  je  t'apprendrai  pourquoi  je 
suis  venu,  et  par  quel  avis  d'abord  j'ai  eu  compas* 
sion  de  toi. 

«  J'errais  parmi  les  âmes,  suspendues  dans  les 
limbes  entre  l'espérance  et  la  douleur  :  une  dame  de 
béatitude  et  de  beauté*  m'appela; 

«  Je  Fadjurai  de  me  commander,  tant  elle  parais- 
sait belle  et  bienheureuse. 

w  Ses  yeux  rayonnaient  plus  que  les  étoiles  ;  elle 
commence  doucement  à  me  dire,  avec  une  voix  suave 
et  ang^ique  : 

u  —  Ame  courtoise  du  Mantouan,  dont  la  innommée 
dure  eneore  dans  le  monde,  et  durera  autant  que  le 
monde  1 

«i  Mon  ami,  et  non  celui  de  la  fortune,  se  trouve 
exposé  sans  secours  sur  une  plage  déserte;  la  frayeur 

^  Saint  Panl  fut  ravi  au  troisième  ciel  (II  ad  Cor. ,  xii)  ; 
il  est  dit  :  Qwmiam  voa  thctionit  $8t  mihi  itU  [Act.  apost.]. 
Mois  une  tradition,  suivie  par  le  poète,  et  consignée  dans  la 
Vision  dé  saint  Pavl ,  par  le  moine  anglo-normand  Adam 
Roi«8,  le  fait  également  descendre  dans  Tenfer,  comme  le  héros 
troyen  [Noté  dt»  trad.]. 

*  Béatrict^  l*objet  des  premières  amours  de  Dante,  rappe- 
lons-le, est  id  le  symbole  de  la  Théologie,  science  do  Pieu 
'4ui  élève  Thomme  au-dessus*  de  tous  les  objets  terrestres. 


l'a  obUgé  de  retourner  en  arrière,  au  milieu  de  so,^ 
chemin* 

«  Je  tremble  qu'il  ne  soit  déjà  trop  égaré;  peut- 
être,  d'après  ce  qu'on  m'en  a  révélé  dans  la  céleste 
demeiu^,  j'arrive  tardivement  à  son  aide. 

«  Va ,  emploie  les  ornements  de  ton  langage  et 
tous  tes  efforts  pour  le  sauver.  Protége-le  si  bien  que 
ma  peine  se  console. 

u  Je  suis  Béatrice,  moi,  dont  la  voix  te  supplie.  Je 
quitte  un  lieu  fortuné,  où  me  rappellent  mes  désirs. 
L'amour  me  guide  et  inspire  noa  prière. 

«  Dans  le  séjour  des  élus,  devant  mon  Seigneur,  je 
redirai  souvent  ta  bonne  œuvre.  »  Elle  cessa  de  par- 
ler, et  je  repris  : 

«  —  O  dame  de  vertu  !  par  toi  l'homme  surpasse  en 
dignité  les  créatures,  contenues  sous  le  ciel  dont  les 
cercles  sont  les  moindres  ^ 

M  Je  ne  t'obéirai  jamais  assez  vite,  tant  m'agrée 
ton  ordre.  Mais  comment  ne  crains-tu  pas  de  plonger 
dans  ce'gouffre,  du  haut  de  la  plénitude  où  tu  brûles 
de  remonter  t 

«  —  Je  vais,  repartit  Béatrice,  brièvement  te  satis- 
faire, puisque  tu  aspires  à  sonder  ces  grands  secrets. 
Sache  pourquoi  je  ne  crains  pas  de  descendre  parmi 
vous. 

M  n  faut  seulement  éviter  les  choses  nuisibles  à 
son  prochain;  les  autres  n'ont  rien  de  dangereux. 

i<  Moi,  ainsi  Dieu  m'a  faite ,  je  ne  puis  être  at- 
teinte ni  par  vos  misères  ni  par  les  flammes  de  la 
Géhenne. 

o  Une  reine  compatissante  *  gémit  au  ciel  des  obsta- 
cles contre  lesquels  je  t'envoie;  son  intercession  y  dés- 
arma l'arrêt  sévère  et  souvei^ain- 

<•  Dans  sa  requête,  elle  appela  Lucie  '  en  lui  di* 
sant  :  Ton  fidèle  a  besoin  de  secours  ;  je  le  recom- 
mande à  ton  assistance. 

M  Lucie,  ennemie  de  tout  cœur  insensible,  a  volé 
au  centre  où  j'étais  assise,  avec  l'antique  Rachel  *. 

«  Béatrice,  m'a-t-elle  dit,  vraie  louange  de  Dieu, 
ne  vas- tu  point  secourir  celui  qui  t'aima  tant!  Son 
amour  l'élève  au-dessus  du  vulgaire  troupeau. 

u  N'entends-tu  pas  sa  plainte  émouvante  î  Ne  le 
vois- tu  pas  lutter  contre  la  mort  sur  ce  fleuve,  où 
la  mer  n'a  point  d'empire? 

«  Aussitôt,  j'accourus,  plus  prompte  que  jamais 
honune  attiré  par  la  richesse,  ou  fuyant  un  désastre. 

M  Abandonnant  mon  siège  béatiûque,  je  vins  id* 
bas  implorer  avec  confiance  ton  éloquente  sagesse, 
honneur  de  ton  nom  et  de  ton  siècle. 

^  Le  cercle  de  la  lune,  Buivant  le  système  de  Ptolémée , 
c'est-à-dire  le  monde  sublnnalre. 

•  Cette  donna  gentiU  personnifie  la  Clémence  divine. 

3  Lucia  est  la  Grâce  illuminante.  C^est  aussi  la  patronne 
populaire  invoquée  contre  les  maladies  de  la  vue,  dont  Dante 
avait  été  affligé. 

*  Rarhel^  fille  de  Laban ,  deuxième  épouse  de  Jaoob,  est  le 
symbole  de  la  vie  contemplative ,  comme  Lia  celui  de  la  vie 
active.  Dans  le  Nouveau>Testanient  la  même  opposition  se 
trouve  entre  Marthe  et  Marie. 


DANTE  AUGHIERI. 


27 


••  •»  Lorsque  Béatrice  m'eut  prié  de  la  sorte,  elle 
tourna  vers  moi  ses  yeux  brillants  et  baignés  de  lar- 
mes, comme  pour  me  conjurer  de  partir. 

«  Je  me  suis  hftté,  selon  ses  vœux,  et  mes  soins 
t'ont  dérobé  à  la  béte  féroce  qui  t'interdisait  l'ap- 
proche de  la  belle  colline. 

«  Pourquoi  donc  demeures^u  immobile!  Pourquoi 
cette  lâche  hésitation  en  ton  cœur,  quand  trois  femmes 
bénies  s'intéressent  à  toi  dans  la  cour  célestet 

«  Pourquoi  n'as-tu  ni  hardiesse  ni  franc  courage, 
quand  ma  parole  te  promet  la  félicité  t  » 

Ainsi  les  petites  fleurs,  inclinées  et  closes  par  la 
gelée  nocturne,  relèvent,  en  s'entr'ouvrant,  leure  têtes 
languissantes,  sitôt  que  le  soleil  les  blandut  ; 

Ainsi  se  réveilla  ma  vertu  éteinte,  et  je  m'écriai 
avec  ardeiu*  :  «  Bénie  soit  ma  protectrice  I  6  bienfai- 
sant maître  d'avoir  si  promptement  obéi  à  ses  discours 
véridiques  1 

«<  Ton  accent  m'a  rendu  ma  résolution.  Më  voilai 
ta  volonté  sera  la  mienne,  mon  guide,  mon  sauveur 
et  mon  poète.  »  Je  dis,  et  Virgile  se  remit  en  marche. 

is  m'engageai  dans  la  sentier  profond  et  sauvage. 


CHANT   III. 
Importé  de  ^£n/sr.  —  Coron. 

Le  poète  et  son  guide  lisent  l'inscription  redontable  et  en- 
tendent des  bruits  que  nulle  parole  ne  saurait  rendre  :  c*est 
l'entrée  de  la  Géhenne.  Ils  se  trouvent  dans  le  lieu  où  sont 
punis  les  lâches.  Après  que  Virgile  a  ealmé  le  courroux 
da  sombre  nautonnler,  Dante  s'endort,  et  dans  cet  état 
firancHt  le  fleuve  emprunté  à  la  mythologie. 

a  Par  moi  Ton  va  dans  la  oité  douleurs  *  ; 
M  Par  moi  Ton  va  dans  les  étemels  pleurs  ; 
«  Par  moi  Ton  va  chez  les  morts  de  Tablœe. 

«  La  puissance  divine  et  le  premier  amour 
«•  £t  la  haute  sagesse  ont  tracé  mon  oontour  ; 
m  La  justice  inspira  mon  forgeron  sublime. 

.•  Avant  moi  rien  n'était,  nul  ne  fut  enfanté,' 
«•  Hors  lee  êtres  créés  d'étemelle  substance, 
i4  Et  moi,  je  suis  comme  eux,,  car  j'ai  l'éternité. 

«  Voua  qui  passez  le  seuil,  laissez  toute  espérance.  •• 

Je  lus  cette  inscaiption,  gravée  en  oaractères  som- 
bres, sur  le  sommet  d'une  porte  :  «  Maître,  m'écriai- 
je,  le  sens  de  ces  paroles  est  terrible.  » 

Virgile  me  répondit  avec  calme  :  «  Ici  Ton  doit  ban- 
nir les  vaines  frayeurs;  ici  doit  expirer  toute  indigne 
faiblesse. 

•<  Nous  sommes  arrivés  aux  régions  où  tu  verras, 
comme  je  te  Tai  annoncé,  les  races  plaintives  qui  oùx 
perdu  le  bien  de  Tintelligence  *.  » 

*  Ciita  Dolente.  J'ai  mis,  exceptionnellement,  en  vers  cette 
inscription  monumentale,  qui  semble  demander  la  sculpture 
du  rhythme  métrique.  [Voira  la  (in.  Note  du  Urad.] 

*  f.e  bifn  de  (intelligent,  la  vision  o.t  la  pcis^ession  de  Pieu. 


Alors,  d'un  air  gracieux  et  rassurant,  il  mit  sa  main 
dans  la  mienne,  et  il  m'introduisit  au  milieu  des  mys- 
tères. 

Là,  des  soupirs,  des  plaintes,  desgémis^ements  aigus 
résonnaient,  par  une  atmosphère  sans  étoiles,  et  je 
me  pris  à  pleurer. 

Idiomes  divers,  horribles  imprécations,  accents  de 
désespNoir,  cris  de  rage ,  voix  rauqucs  ou  grinçantes , 
et  bruissement  de  mains  I 

Vaste  tumulte,  tournoyant  toujours  dans  cet  air 
sans  couleur  ni  temps.*  Ainsi  le  sable  roule,  quand 
l'ouragan  tourbillonne. 

—  Moi,  qui  avais  la  tète  ceinte  d'horreur  :  «  Maître, 
qu'entends-jet  quelle  est  cette  multitude  si  torturéo 
par  la  souffrance  t  » 

—  Lui  à  moi  :  «  Ce  misérable  sort  pèse  sur  les 
tristes  âmes  qui  vécurent  sans  mériter  ni  Tinfamie 
ni  la  louange. 

M  Leurs  troupes  sont  confondues  au  chœur  pei*vci*s 
des  anges,  autrefois  ni  fidèles  ni  rebelles  à  Dieu,  mais 
zélés  poiu*  eux  seuls. 

«  Les  cieux  les  ont  chassés  pour  n'être  pas  moins 
purs,  et  le  profond  enfer  ne  les  a  point  reçus ,  parce 
que  les  coupables  en  auraient  de  l'orgueil.  » 

—  Et  moi:  «  Maître,  quelle  angoisse  accablante  leur 
arrache  de  tdles  lamentationiT!  •*  Il  ré|)ondit  :  •«  Tu  le 
sauras  eu  peu  de  mots. 

«  Ces  esprits  n'ont  pas  l'espérance  de  la  mort;  leur 
existence  obscure  est  si  basse,  qu'ils  envient  toute 
autre  destinée. 

M  Le  monde  n'a  point  conservé  leur  souvenir  ;  la 
miséricorde  et  la  justice  les  dédaignent.  Ne  parlons 
plus  d'eux;  mais  regarde,  et  passe,  h 

Je  regardai,  et  Je  vis  un  étendard,  emporté  en  tour- 
nant avec  une  effrayante  vitesse,  comme  indigne  de 
tout  repos*. 

Une  fbtde  innombrable  se  déroulait  à  sa  suite  :  je  ne 
pouvais  croire  que  la  mort  en  eût  tant  fauché. 

Au  milieu  des  âmes,  je  reconnus,  entre  quelques- 
unes,  celui  qui,  par  lâcheté,  commit  le  grand  refus  ^ 

Je  compris  soudain  avec  certitude  comment  c'était 
la  troupe  des  inertes,  également  désagréables  à  Dieu 
et  à  ses  ennemis. 

*  Aucune  traduction,  n'avait  rendu  oette  déBnitîon  lugu- 
brement vraie,  ni  l'étonnante  onomatopée  du  texte  :  Aria  ^entn 
tempo  tinta Quando  '/  turlto  spiTa  [Note  dutrad;] 

<  Celui  qui  commit  le  grand  refus  parait  être,  selon  les  cou- 
jectures  les  plus  probables,  le  pape  Célestin  Y,  précédem- 
ment pauvre  ermite;  élu,  en  1292,  pour  succéder  à  Nico- 
las IV,  il  se  laissa  persuader,  peu  ^rès,  par  le  cardinal 
Benoît  Cajetan,  d'abdiquer  la  tiare  à  son  profit.  Le  cardinal, 
dout  il  sera  question  plusieurs  fois,  lui  succéda  sous  le  nom 
de  Boniface  VlII.  Telle  est  l'interprétation  de  Graugier  ;  eu 
effet,  cette  abdication  fut  une  source  de  maux  pour  Tltalio. 
Des  commentateurs  croient  reconnattro  sous  cette  désignation 
Esaii  renonçant  à  son  droit  d'aînesse,  Dioclétien  abdiquant 
l'empire,  ou  même  un  simple  chef  des  Gibelins,  Torregani«i 
de'  Cerchi,  qui  refusa  de  marcher  contre  les  Donati.  Les  dcii\ 
premiers  auraient  sans  doute  été  désignés  plus  clairement,  et 
pour  le  troisième,  Voxpressîon  grand  refue  paraît  un  peu  dis- 
proportionnée. 
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Malheureux,  qui  ne  furent  jamais  vivants,  ils  al- 
laient nus,  sans  cesse  dardés  par  des  moustiques  et 
des  guêpes  ; 

Le  sang  ruisselait  de  leur  visage  avec  leurs  larmes, 
et  des  vers  dégoûtants  les  recueillaient  à  leurs  pieds. 

Ensuite  portant  mes  regards  plus  loin,  j'aperçus 
une  autre  légion  d*âmes,  au  bord  d'un  grand  fleuve. 

—  «Maître,  dis-je,  fais-moi  connaître  les  nouvelles 
ombres  que  je  distingue  à  cette  lueur  incertaine,  et 
quelle  loi  les  oblige  à  se  bâter  de  traverser  Fonde.  >» 

Et  lui  à  moi  :  «Je  t'en  instruirai,  quand  notre  pied 
foulera  les  mornes  rivages  de  l'Achéron.  » 

Craignant  de  me  rendre  importun,  et  baissant  les 
yfiux  avec  honte,  je  marchai  en  silence  jusqu'au 
fleuve. 

Or,  je  vis  venir,  dans  une  petite  nacelle,  im  vieillard 
blanchi  par  les  ans.  U  criait  :  »  Malheur  à  vous,  âmes 
dépravées! 

«  N'espérez  jamais  revoir  le  ciel.  Je  vais  vous  con- 
duire à  l'autre  rive,  dans  les  ténèbres  inextinguibles, 
dans  la  glace  et  dans  le  feu. 

M  Et  toi ,  vivant  qui  te  montres  ici,  éloigne-toi  des 
morts,  n  Voyant  que  je  restais,  il  ajouta  : 

M  Par  une  autre  route,  par  un  autre  bord,  tu  attein- 
dras la  plage ,  et  non  par  ce  chemin.  Il  faut  pour  te 
transporter  un  esquif  plus  léger. 

«  —  Caron,  reprit  mon  guide,  ne  te  courrouce  pas. 
On  le  veut,  là  où  réside  le  souverain  pouvoir;  ne  de- 
mande rien  de  plus.  » 

A  ces  mots ,  le  nocher  du  marais  livide ,  dont  les 
yeux  étaient  entourés  par  un  cercle  de  flammes,  éclair- 
cit  la  colère  peinte  sur  sa  face  barbue  *  f 

Mais  les  âmes,  nues  et  harassées,  ayant  ouï  les 
cruelles  paroles  du  vieillard,  changèrent  de  oouleiu* 
et  grincèrent  des  dents  ; 

Elles  blasphémaient  Dieu,  leurs  parents,  l'espèce 
humaine,  le  lieu  de  leur  naissance,  l'instant  de  leur 
conception,  et  les  enfants  de  leurs  enfants. 

Ensuite  elles  se  retirèrent,  avec  des  sanglots  déses- 
pérés, sur  la  rive  maudite,  où  est  attendu  quiconque  ne 
craint  pas  le  Créateur. 

Le  démon,  aux  yeux  de  braise,  les  réunit  par  un 
signal,  et  frappe  de  sa  rame  les  plus  lentes. 

En  automne,  on  voit  tomber  et  s'entasser  les  feuilles 
des  arbres,  jusqu'à  ce  que  leurs  dépouilles  jonchent  la 
terre; 

Telle  cette  méchante  postérité  d'Adftm,  au  signal 
de  Caron,  se  précipite  dans  sa  barque,  comme  les 
nuées  d'oiseaux  volent  à  l'appel  de  l'oiseleur. 

Ainsi  les  âmes  traversent  Tonde  noire.  Mais  avant 
qu'elles  aient  atteint  l'autre  rive,  un  nouveau  groupe 
s'est  déjà  formé  pour  le  triste  passage. 

"  Mon  fils,  me  dit  le  bon  maître,  tous  ceux  qui 


*  Michd-Ango  a  reproduit  ce  portrait  dans  sa  fresque  du 
Jvujement  dernier.  Quelques  traits  s'en  trouvent  dc^à  dans 
Virgile,  et  entre  «litres  :  Staui  biminaflamma  (Eu.,  vi,299l. 


meurent  dans  la  colère  divine  ae  rassemblent  ici 
des  plus  bintaines  régions. 

•  Ils  sont  pressés  de  franchir  le  fleuve;  l'inévitable 
justice  les  aiguilkmne,  et  leur  efiOroi  se  change  en 
désir. 

u  Jamais  âme  pure  ne  parut  en  ce  lieu.  Tu  dois  com- 
prendre pourquoi  le  nocher  s'irritait  de  ta  présence.  » 

A  peine  eut>il  fini ,  la  sombre  campagne  trembla 
violemment  ;  tant  fut  grande  mon  épouvante,  le  sou- 
venir m'en  baigne  encore  de  sueur. 

Une  rafale,  aux  éclairs  rougeâtres,  soufila  de  la 
terre  pleurante,  et  m'enleva  tout  sentiment. 

Je  tombai,  tel  qu'un  homme  saisi  par  le  sommeil. 


CHANT  IV. 


Prxmier  cehclf.  —  Les  limbet. 


Réreillé  par  un  coup  de  tonnerre ,  le  poète  entre  dani  les 
limbes  avec  son  guide;  il  parcourt  Tespèce  d'Elysée  où  re- 
vivent les  sages  et  les  hommes  de  bien^  à  qui  manque  seo- 
lenient  le  sceau  du  baptême  :  puis  il  quitte  oe  séjour  encore 
lumineux  et  paisible,  pour  s*enfoncer  dans  les  ténèbres 
inférieures. 


Un  lourd  tonnerre,  ébranlant  ma  tète,  rompit  ma 
profonde  léthargie  ;  je  me  secouai  comme  une  personne 
réveillée  en  sursaut. 

Puis,  après  avoir  promené  à  l'entour  mes  yeux  re- 
posés, je  me  levai  debout,  et  je  regardai  attentivement 
pour  me  reconnaître. 

J'étais  sur  le  bord  de  l'abîme ,  lugubre  vallée  où 
grondent,  comme  une  tempête,  mille  clameurs  lamen- 
tables. 

Abîme  obscur,  immense  et  nébuleux  I  J^  plongeai 
ma  vue  dans  le  fond  ;  je  n'y  distinguai  rien. 

M  —  Or,  descendons,  il  est  temps,  dans  ce  ténébreux 
monde,  me  dit  mon  guide  tout  pâle;  tu  marcheras  le 
second  ^  moi  le  premier.  " 

— Et  moi,  qw  m'étais  aperçu  de  sa  pâleur  :  «  Com; 
ment  oscrais-je  te  suivre,  si  tu  t'épouvantes ,  toi  qui 
affermis  mon  courage  1  » 

—  Et  lui  à  moi  :  <•  Les  souff^rances  de  tant  d'êtres 
pei*dus  dans  ces  gouffres  impriment  sur  mon  visage 
une  compassion,  que  tu  prends  pour  de  la  firayeur. 

«  Hâtons-nous;  la  route  est  longue,  l'heure  agile.  «. 
En  articulant  ces  mots,  il  me  fit  entrer  avec  lui  dans 
le  premier  cercle,  qui  environne  Tabîme. 

Là,  autant  que  je  pus  en  juger,  il  n'y  avait  pas  de 
plaintes  ;  mais  des  soupirs  faisaient  palpiter  l'air  de 
la  prison  étemelle. 

Ces  soupirs  paraissaient  causés  par  la  ti*istesse, 
non  par  les  tourments,  d'une  foule  innombrable 
d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants. 

«  — Tu  ne  me  demandes  pas,  reprit  le  poète,  quelles 
sont  ces  âmes  t  Ecoute,  avant  d'aUer  plus  loin. 


DANTE  ALIGFIERI. 


-  Aucune  d'entre  elles  n'a  péché;  Mais  leurs  vertus 
n'ont  pas  é{ù  eanctiSées  pai-  le  baptême,  porte  de  la 
foi  que  tu  professes. 


e  a  pr6c<klé  le  christianisme;  elles 
n'ont  point  adoré  Dieu ,  selon  sa  loi  véritable  ;  je  suis 
moi-même  du  nombre. 

•>  Pour  ce  malheur,  non  pour  aucune  souillure,  nous 
sommes  condamnés;  notre  seule  peine  consiste  à 
vivre  dans  le  désir  sans  espérance.  » 

Un  grand  deuil  me  saisit  le  cœur,  quand  je  l'enten- 


dis. J'avais  reconnu,  parmi  les  ombres  flottantes  dans 
les  limbes,  des  personnages  vertueux  et  renonmiés. 

—  Et  moi  au  maître  :  ■  Daigne  éclaicir  mes  doat«s, 
pour  me  fortifier  dans  la  croj'aDce,  victorieusede  toute 


•  Aucune  de  cea  ombres  n'a-t-etle  jamais  obtenu , 
par  son  mérite  ou  par  une  intercession  aniie,  sa  déli- 
vrance des  limbes  et  les  joies  de  la  béatitude  !  » 

Mon  guide,  comprenant  le  sens  caché  de  ma  ques- 
tion, me  répondit  :  ■>  J'habitais  depuis  peu  notre  té- 
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Jour,  lorsqu'un  être  tout  puissant  y  apparut,  cou- 
ronné du  signe  de  la  victoire  *. 

M  II  en  tira  les  âmes  de  notre  premier  père*  d'Abel 
son  fils,  de  Noé,  de  Moïse,  législateur  et  ODéissant,  du 
patriarche  Abraliam  et  du  roi  David  ; 

•  Jacob  avec  son  père  et  ses  enfants  •,  Rachel,  pour 
qui  a  tant  souffert  Jacob,  et  une  infinité  d'autres  âmes, 
furent  aussi  délivrés  par  lui  et  rendus  bienheu- 
reux. 

«  Nul  n'avait  été  sauvé  avant  ces  Justes.  ••  Tandis 
qu'il  parlait,  nous  traversions  toujours  la  forêt,  la  forêt 
compacte  des  esprits. 

Nous  n'étions  pas  encore  loin  du  seuil  gigantesque  ; 
une  clarté  illumina  Thémisphére  de  ténèbres  ;  en  appro* 
chant ,  je  découvris  un  peuple  d'hommes  illustres. 

Je  dis  à  Virgile  :  «  0  toi,  l'honneur  de  la  science 
et  de  l'art,  enseigne-moi  quelles  ombres  glorieuses 
régnent  dans  ce  lieu ,  séparées  du  sort  des  autres.  « 

—  Et  lui  à  moi  :  ««  La  haute  réputation  qu'elles  ont 
laissée,  sur  la  terre  où  tu  vis,  leur  a  valu  cette  ré- 
compense du  ciel.  •• 

Aussitôt  une  voix  se  fit  entendre  :  «  Honorez  le 
poète  sublime  I  son  .ombre,  qui  était  partie,  revient 
parmi  nous.  « 

La  voix  se  tut.  Quatre  personnages  m^estueuz 
s'avancèrent;  leur  visage  n'exprimait  ni  tristesse 
ni  joie. 

- — Regarde,  continua  mon  guide,  celui  qui  devance 
les  trois  autres;  il  porte  une  épée  d'une  main  et 
semble  leur  monarque  *. 

-  C'est  Homère,  poète  souverain:  à  sa  suite  marche 
Horace  le  satirique;  le  troisième  est  Ovide;  Lucain, 
le  dernier. 

«  Chacun  d'eux  mérite  comme  mei  le  nom  qu'une 
voix  a  proclamé  :  Ils  me  rendent  louablement  hon- 
neur, n 

Alors  se  gixmpa  Técole  merveilleuse  de  ce  roi  du 
ch^t  subUme,  qui  plane ,  comme  l'aigle,  au-dessus 
de  tous  *. 

Les  augustes  personnages  s'entretinrent  quelque 
temps  ;  puis  ils  se  tournèrent  vers  moi,  avec  un  signe 
de  salut,  dont  mon  maître  se  prit  à  sourire. 

• 

Ss  m'honorèrent  davantage,  en  m*accueillant  dans 
leur  assemblée;  je  me  trouvai  le  sixième  parmi  ces 
doctes  génies. 

Nous  cheminâmes  ensemble  jusqu'à  la  lumière;  nos 
entretiens  roulaient  sur  des  choses  dont  il  était  beau 
de  parler,  comme  il  convient  de  les  taire  à  cette 
heure. 

*  Le  Christ ,  vainqueur  du  tombeau  ,  descendu  dans  les 
Umbes. 

s  Jacob,  Bnmommë  Israël,  et  son  përe  Isaac. 

*  Homère  est  représenté  ainsi  dans  une  médaille  antique, 
sans  doute  à  cause  du  caractère  guerrier  de  son  ('épopée  :  ici 
le  glaive  est  l'emblème  de  sa  souveraineté  poétique. 

*  Si  Stace  n*acoompngne  pas  les  poètes  qui  viennent  au 
devant  de  Virgile,  c'est  que  nous  devons  le  retrouver  plus 
loin  (iWpoloïre,  xxi).  On  peut  s'étonner  de  ne  pus  voir  ici 
Hésiode  et  lés  tragiques  Grecs;  mais,  an  temps  d<»  Dante,  la 
renaissance  de  l'antiquité  était  fort  incomplète. 


Nous  atteignîmes  le  pied  d'un  noble  château  S  sept 
fois  environné  de  hautes  murailles,  et  baigné  par  un 
fleuve  limpide. 

Après  l'avoir  franchi  comme  une  terre  ferme,  les 
sages  passèrent  par  sept  portes,  et  je  les  suivis 
dans  une  prairie  verdoyante. 

Là,  se  tenaient  d'autres  personnages  imposants,  au 
regard  sérieux  et  calme,  ils  parlaient  rarement,  et 
avec  une  voix  mélodieuse. 

Nous  nous  retirâmes  à  l'extrémité  de  la  prairie,  sur 
une  hauteur  lumineuse  et  découverte,  d'où  je  pouvais 
ccmtempler  à  loisir  toutes  ces  belles  âmes. 

Là,  debout  sur  le  vert  émail,  me  furent  montrés  les 
grands  esprits.  O  contemplation  dont  le  souvenir 
m*exalte  encore  I 

Je  vis  Electre,  accompagnée  d'une  tfoupe  de  héros  '; 
parmi  eux  je  distinguais  Hector,  Enée^  César,  avec  an 
armure  et  ses  yeux  d'é^jervier. 

D'un  autre  côté.  Je  vis  Camille  et  Penthésilée,  et  le 
roi  Latinus,  assis  auprès  de  Lavinie,  sa  fille. 

Je  vis  ce  Brutus  ^ui  chassa  Tarquin  ,  Lucrèce. 
Julie,  Marcia,  CornéUe,  et  le  sultan  Saladin,  seul  a 
l'écart». 

Un  peu  plus  haut,  je  remarquai  le  maître  de  ceux  qui 
savent  ^,  assis  au  milieu  de  sa  fiunille  de  philosophes. 

Tous  l'admiraient  en  lui  lendant  hommage;  Socrate 
et  Platon  siégeaient  les  plus  proches  du  maître. 

Au-dessous,  je  voyais  Dén^fcnte,  qui  attribue  l'ori- 
gine du  monde  au  hasard ,  Diogène ,  Anaxagore  et 
Thaïes,  Empédocle,  Heraclite  et  Zenon. 

Je  voyais  Orphéet  Tullius,  Linus  et  le  moraliste 
Sénèque,  Dioscoride,  excellent  observateur  de  la  qua- 
lité végétale; 

Ensuite  le  géomètre  Euclide,  Ptolémée,  Hippo- 
crate,  Avicenne,  Oalien,  et  Tauteur  du  grand  com- 
mentaire, AverrhoM, 

Je  ne  saurais  les  nommer  tous.  Mon  sujet  m'en- 
traîne, et  bien  des  fois  les  paroles  manquent  à  un  tel 
récit. 

Virgile  et  moi,  nous  quittâmes  la  compagnie.  Mon 
sage  guide  me  conduisit  par  une  autre  route,  hors 
de  l'air  paisible,  dans  une  atmosphère  oonvulsive  : 

Nuit  sombre  où  ne  brille  aucun  rayon  I 

*  Ce  noble  château  symbolise  la  réputation  immortelle  des 
beaux  ouvrages.  Les  sept  murailles  ,  les  sept  portes  (nombre 
mystique),  sont  les  sept  dons  du  Saint-Esprit  :  justice,  torce, 
tempérance,  prudence,  intelligence,  sagesse  et  science.  U 
gracieux  ruisseau  [bel  fiumicello]  est  Téloquence, 

«  Electre,  mère  de  Dardanus,  un  des  ancêtres  d'Entk',  fon- 
dateur de  l'empire  latin.  —  Julie,  fille  de  César  et  (mto» 
de  Pompée.  —  Marcia^  femme  de  Caton ,  dont  il  sera  ques- 
tion plus  loin  [Purgitt.  ,  i).  —  Cùrnelit,  mfrre  des  Gmcques. 

»  Le  sultan  Saladin,  placé  dans  le  séjour  des  justes,  W^ 
honneur  à  l'indépendance  du  poète.  ^         , 

*  Le  maitre  des  philosophes,  Aristote  ,  selon  les  idée»  a» 
xiiie  siècle.  —  Toute  la  pléiade  antique.  —  iénon,  le  stoïque 
de  Cittiura,  et  non  le  cynique  de  Sinope.  —  Dicscorid^, ^^ 
servatew  des  vertus  des  végétaux,  dont  il  aftit  «n  trsit*.— 
Tulliut,  cité  ici  entre  Orphée  et  Linut  (et  non  pas  t««^'J^' 
comme  on  lit  dans  quelques  éditions),  n'est  point  le  roi 
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CHANT  V. 
Deuxième  CEECLif  —  Us  voluptueux. 

Dès  rentrée,  Dante  rencontre  Sfinos ,  Tanden  juge  du  Tar- 
tare,  dont  notre  poète  fait  le  démon  inquisiteur  de  «on  en- 
fer. Les  victimes  de  Tamour  sont  toormentées  par  un  vent 
cruel,  qui  les  chasse  dans  les  ténèbres.  Parmi  elles,  on 
ramaïqne  Françoise  de  Rimini,  dont  les  malheurs  forment 
im  des  plu£  touchants  épisodes  du  poème. 

Je  descendis  du  premier  cercle  dans  le  deuxième, 
d*une  enceinte  moins  vaste,  mais  où  la  douleur  plus 
poignante  arrache,  des  cris. 

Là,  trône  en  grinçant  Thorrible  Minos.  U  pèse  les 
fautes  de  ceux  qui  entrent;  il  les  juge,  et  par  le  nom- 
bre des  replis  de  sa  queue  S  il  marque  le  lieu  de  leur 
supplice. 

Les  âmes  coupables  se  confessent  tour-à-tour  en  sa 
présence.  Le  scrutateur  des  péchés  prononce  ;  elles  en- 
tendent leur  arrêt,  et  sont  précipitées  dans  le  gouffre. 

««  O  toi  qui  viens  dans  1! hospice  douloureux,  me 
dit  Minos  en  suspendant  sa  tâche,  prends  garde  à  quel 
guide  tu  te  fies,  et  ne  t'aventure  pas  sur  Tampleur 
de  rentrée".  » 

«  — Pourquoi  ces  cris!  lui  répartit  Virgile;  ne  t'op- 
pose point  à  son  voyage.  On  le  veut,  où  réside  le  su- 
prême pouvoir  ;  ne  demande  rien  de  plus.  •» 

« 

Déjà  commencent  à  se  faire  entendre  les  voix  plain- 
tives; d'innombrables  gémissements  frappent  mon 
âme. 

Ce  nouveau  cercle,  muet  de  toute  clarté  *,  mugissait 
comme  la  mer  par  Touragan,  lorsqu'elle  est  battue  des 
vents  contraires. 

La  trombe  infernale,  qui  jamais  ne  s'apaise,  entraîne 
les  esprits  dans  son  tourbillon,  les  roule  sans  repos,  les 
fouette  et  les  torture. 

Quand  ils  parviennent  devant  la  fondrière,  ils  grin- 
cent des  dents,  ils  se  plaignent,  ils  se  lamentent,  ils 
blasphèment  la  vertu  divine. 

J'appris  que  de  semblables  angoisses  punissaient 
les  âmes  chamelles,  dont  la  faiblesse  asservit  la  raison 
aux  plaisirs  des  sens. . 

Gomme  leurs  ailes  emportent  les  étoumeausf,  arri- 
vant par  troupe  large  et  serrée  au  temps  froid,  ce 
tourbillon  emporte  les  mauvais  esprits. 

Son  vol  convulsif  les  ballotte  çà  et  là;  ils  n*ont  au- 


Rome,  mais  Torateur  M.  Tnlllus  Cicéron.  ^  ÀTerrfaoôs,  de 
Tordone,  'auteur  d'un  Comntmtafn  en  afabe  sur  les  écrits 
d^Aristote  :  c^est  par  lui  surtout  que  le  péripatéticlen  fut 
comio  en.  Euivpe  à  cette  époque. 

*  An  Mînos,  démon  de  î'/nfimo,  on  peut  comparer  le  Minoi 
décrit  dans  l'Enéide  (liv.  vi,  439)  :  Nec  vero  hœ  sine  sorte 
daUr^  sine  judice,  sfdes,  Quxsilor  Minos  urnam  movet  :  etc., 
personnage  rappelé  dans  la  Phiâre  de  Racine  :  «  Mon  père 
y  tient  l'urne  fatale,  etc.  » 

t  ÙÊpitio  doloroto.  [  Texte  italien.  )  -*  Faeiliê  dsêcsnsus 
iMmï...  Sêd  rmeocmrg  graémm^  ete.  (Enéide,  vi,  126). 

*  D'ogni  fttee  fimto,  muet  de  tonte  lumière ,  figure  déjà  si- 
gnalée au  chant  i. 


cune  espérance  d'obtenir  une  minute  de  relâche  ou 
un  adoucissement  à  leurs  peines. 

Telles  passent,  en  chantant  leur  lai,  les  grues  for- 
mant une  longue  file  dans  l'air;  telles  accouraient, 
traînant  leurs  plaintes,  les  ombres  portées  sur  la 
tourmente. 

«  Maître,  demandai-je,  quelles  sont  les  ftmes  que  le 
vent  noir  châtie  avec  tant  de  violence! 

u  —  La  première,  me  répondit- il,  gouverna  des  peu- 
ples nombreux  et  différents  de  langage  ; 

«  Tant  elle  fut  adonnée  au  vice  de  luxure,  elle  légi- 
tima le  plaisir  dans  ses  lois,  pour  dérober  la  honte  où 
elle  tombait. 

«  C'est  la  reine  Sémiramis*,  à  la  fois  la  mère  et 
l'épouse  de  Ninus;  elle  régna  sur  la  terre  où  le  Soudan 
domine  '. 

M  Celle  qui  l'accompagne  se  tua  par  amour  et  rom- 
pit la  foi  promise  aux  cendres  de  Sichée  *.  Après 
elle,  voici  la  luxurieuse  Cléopâtre.  ** 

Je  vis  Hélène,  source  de  tant  de  maux,  le  grand 
Achille,  qui  eut  aussi  à  combattre  l'amour,  Paris, 
Tristan,  et  plus  de  mille  ombres  dont  l'amour  a  causé 
la  fin  '. 

Je  restai  tout  à  la  fois  éperdu  de  saisissement  et  de 
pitié,  lorsque  le  sage  m'eut  nommé,  en  me  les  mon- 
trant, les  antiques  dames  et  les  cavaliers. 

Et  moi  à  lui  :  ••  Poète,  je  voudrais  bien  entretenir 
ces  deux  ombres  qui  volent  ensemble ,  et  paraissent  si 
légères  au  vent .  •• 

—  Et  lui  à  moi  :  «  Attends  qu'elles  approchent  un  peu 
plus  ;  alors,  au  nom  de  l'amour  qui  les  mène,  appelle- 
les,  elles  viendront.  » 

Sitôt  que  le  tourbillon  les  dirigea  vers  nous,  j'élevai 
la  voix  :  >»  Ames  désolées,  si  nul  obstacle  ne  vous 
arrête,  venez  noua  entretenir  un  instant.  •* 


*  Selon  les  historiens  grecs,  Sémiramiê  était  la  veuve  d'un 
des  ofBciers  de  Kinus,  roi  d'Assyrie,  qui  l'épousa  par  amons. 
Elle  empoisonna  plus  tard  ce  second  époux  et  régna  en  sa 
place.  Son  fils  Ninyas  la  détrôna  et  la  6t  mourir  ver:s  1874 
avant  J.-C.  Pour  ranger  Sémiramls  parmi  les  victimes  de 
Tamour ,  Dante  parait  avoir  adopté  une  des  narrationa  d« 
Técrivain  Conon ,  selon  laquelle  Sémiramis  ou  Atossa  fut 
mère  de  Kinus ,  et  ensuite ,  enflammée  d'une  passion  inces- 
tueuse, devint  l'épouse  de  son  fils.  C'est  pourquoi  lea  criti- 
ques modernes  lisent  che  sugger  dette ,  qui  allaita  ,  au  lieu  de 
che  seno  dette  ou  che  succedette.  Cette  histoire  des  crimes  on 
des  débauches  de  Sérairamis  est  du  reste  très  confuse. 

*  Le  Soudan  représente  les  sultans  d'Kgypte  ou  les  Ayoubl* 
tes  qui,  depuia  la  chute  des  sultans  de  Mossoul  et  de  Syrie  , 
et  grâce  aux  conquêtes  de  Saladin,  fils  d'Ayoub  (1173),  ré* 
gnèrent  du  Nil  au  Tigre  jusque  vers  la  fin  du  xui«  siècle. 

'  Cette  mention  de  la  malheureuse  Didon  peut  paraître  un 
peu  sèche  daos  la  bouche  de  Virgile,  qui,  en  déorivan^  l'enfer 
païen  (Enéide,  vi,  450|,  a  consacré  à  cette  héroïne ,  presque 
de  son  invention,  une  scène  touchante.  Mais  le  poète  itidien  est 
entraîné  par  l'imniensité  de  son  sojet  qui  lui  inteidit  certainf 
détails. 

*  Paris  figure  ici  à  eanse  d'Hélène;  Achille  è  cause  do  sa 
passion  pour  Polyxène  ,  sœur  de  Paris ,  qu'il  oonduisait  à 
Tautel  f  Bolon  quelques  mythogrnphes  ,  au  moment  o(i  le 
prince  troyen  le  tua  d'un  coup  do  flèche  au  talon.  Tristan, 
un  des  chevaliers  do  la  Table-Ronde  et  neveu  de  Marc,  roi  de 
Comonailles ,  fut  Tamant  ^Ysenlt^  femme  de  ce  roi ,  et  fut 
tué  par  l'époux  offensé. 
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Comme  deux  colombes»  mues  par  un  môme  dési 
8*élancent  vers  leur  doux  nid  et  fendent  l'air  d'i: 
même  vol,  ailes  fermes  et  déployées; 


désir, 
un 


Les  deux  ombres  *,  se  séparant  de  la  troupe  où 
était  Didon,  traversèrent  là  nuit  maligne,  tant  eut  de 
force  mon  appel  affectueux. 

•*  «  Etro  gracieux  et  compatissant,  tu  daignes  nous 
visiter  dans  1  atmosphère  obscure,  nous  dont  le  sang  a 
rougi  la  terre. 

«  Si  nous  étions  chéris  du  souverain  des  mondes, 
i\ous  le  prierions  pour  ton  repos,  puisque  tu  as  eu  pi- 
tié de  notre  amère  souffrance. 

■ 

«  Parle,  nous  t*écouterons,  ou  nous  te  parlerons,  sui- 
vant ton  vœu,  des  choses  c^u'il  te  plaira  savoir,  tandis 
que  le  vent  cesse  de  mugir. 

••  Ma  contrée  natale  est  voisine  du  golfe  où  TEridan 
s^épanche,  avec  son  cortège  de  rivières,  pour  y  trouver 
la  paix. 

i<  Amour,  si  prompt  à  captiver  les  nobles  cœurs , 
enflamma  celui-ci  pour  la  belle  forme  qui  me  fut 
ravie,  et  la  manière  toujoure  m'en  navre. 

«  Amour,  qui  ne  dispense  nul  être  aîmé  d'aimer, 
tàkit  m'énamoura  de  son  amour,  qu'ici  même,  comme 
tu  vois,  jamais  il  no' m'abandonne. 

«  Amour  nous  a  conduits  au  même  trépas.  Caïn  ^  at- 
tend celui  qui  nous  arracha  la  vie.  »  Ainsi  parla  l'une 
des  deux  ombres  afQigées. 

Lorsque  j'eus  écouté  son  récit,  je  demeurai  lo^g* 
temps  le  visage  incliné,  sans  mouvement  :  «  A  quoi 
songes-tu  î  »  proféra  Virgile. 

«  — Hélas  I  murmurai-je,  combien  de  doux  pensers, 
combien  d'entraînements  les  ont  menés  au  doulou- 
reux pasi  M 

Puis,  je  me  tournai  de  nouveau  vers  le  couple ,  en 
disant  :  •*  Françoise,  ton  martyre  me  remplit  de  tris 
tesse  et  de  compassion  ;  il  fait  couler  mes  larmes. 

«  Raoonte-moi  par  quels  signes  et  comment,  à  Té- 
po^ue  des  tendres  soupirs,  Amour  vous  a  laissé  con- 
naître vos  ardeurs  incertaines  ?  n 

—  Elle  à  moi  :  «  Nulle  douleur  plus  grande  que  de 
se  rappeler  dans  la  misère  le  temps  heureux  ^  Ton 
docte  maître  le  sait  bien. 

tt  Mais  puisque  tu  souhaites  apprendre  Torigine  de 


f  Les  deux  ombres,  qui  se  détachent  de  la  foale  malhea- 
rense ,  sont  Françoise  de  Bimini,  fille  de  Giiido  de  Polenta , 
seigneur  de  Ravenne,  et  son  amant  Paul  de  Halatesta.  Tout 
jeunes  ils  étaient  fiancés;  mais  le  frère  aîné  de  Paul,  Lan-* 
ciotto,  prince  de  Rimini,  difforme  et  boiteux,  obtint  Fran- 
çoise de  sa  famille  lorsqu'elle  n*avait  que  douze  ans,  et  Té- 
pous%  par  stratagème.  Paul  et  Françoise  continuèrent  de 
8*aimer.  Un  jour,  comme  ils  lisaient  ensemble  les  amours  de 
Lancelot  du  Lac  et  de  Genièvre,  amours  servies  par  le  cbeva- 
Uer  Gallehaut,  appelé  plus  loin  en  italien  Oaleotlo^  Lanciotto, 
qui  les  épiait,  les  surprit  et  les  tua  tous  deux  d'un  même 
eonp  d'épée.  Il  est  encore  question  de  Genevra  ou  Genièvre  au 
chant  xvi^  du  Paradis. 

*  Carno,  le  cercU  4fi  Caïn^  la  première  enceinto  du  neuvième 
cercle  (chant  xxxii). 

^  Cette  pensée  est  de  Boèce  quî,  vers  520,  écrivait  dans 
son  Traité  dé  la  Consolation  philosophiqut,  liv.  iv  :  /n  omni  ad- 
vtnitalê  forfww,  infslidtêimmn  genm  tst  in(ort^nH  /WtMe  felicem» 


notre  amour,  tu  me  verras  pleiu'er  et  parler  tout  à  la 
fois  en  te  la  retraçant. 

«  Nous  lisions  un  jour  par  distraction  les  aventures 
de  Lancelot ,  et  comment  Amour  le  vainquit.  Nous 
étions  seuls,  sans  aucune  déflance. 

«  Plusieurs  fois  pendant  cette  lecture  nos  yeux  se 
cherchèrent,  et  notre  visage  changea  de  couJeur;  un 
seul  passage  décida  de  notre  avenir. 

«  Lorsque  l'amant  baise  le  sourire  désiré  de  l'a- 
mante, celui  qui  ne  sera  jamais  séparé  de  moi,  tout 
tremblant,  me  baisa  la  bouche. 

*•  Le  livre  et  son  auteur  devinrent  pour  noua  un 
autre  Gallehaut  ;  ce  jour-là  nous  ne  lûmes  pas  davan- 
tage. M 

Tandis  que  l'une  des  deux  âmes  s'exprimait  de  la 
sorte,  l'autre  éclatait  en  sanglots.  Dans  mon  émo- 
tion, je  me  sentis  prêt  à  mourir; 

Et  je  tombai,  comme  un  corps  mort  tombe. 


CHANT  VL 

Troisièbib  cercle.  —  Les  gourmands» 

La  peine  de  ces  malheureux  consiste  à  dtre  plongea  dans  la 
fange  et  fouettés  d'une  pluie  mêlée  de  grêle.  Cerbère,  dont 
le  portrait  est  plus  sévèrement  tracé  que  celui  do  Minoa , 
est  leur  digne  gardien  par  sa  grossièreté  obamelle.  Dante 
rencontre  panni  eux  un  de  ses  compatriotes,  avec  lequel  il 
s'entretient  des  divisions  florentines.  Suivant  un  artilioe 
familier,  il  lui  fait  raconter,  en  1300,  sous  forme  de  pré- 
diction, les  événements  postérieurs  dont  il  fut  témoin  ou 
victime. 

En  recouvrant  mes  esprits,  égarés  par,  la  tristesse 
et  la  pitié  dont  m'avait  rempli  le  sort  des  deux  pro- 
ches, je  vis  de  nouveaux  supplices  ; 

De  nouveaux  suppliciés,  quelque  part  que  J*aille  et 
que  je  regarde,  se  présentent  à  mes  yeux. 

Je  suis  dans  le  troisième  cercle,  inondé  d'une  pluie 
froide,  lourde,  maudite,  éternelle,  tombant  toujours  la 
même  et  de  même. 

Une  grosse  grêle,  une  eau  noirâtre  et  de  la  neige, 
découlent  par  torrents  sous  la  zone  ténébreuse;  la 
terre  qui  les  reçoit  infecte. 

Là,  Cerbère,  monstre  féroce,  aboie  de  sa  triple 
gueule  contre  les  damnés,  en  butte  à  l'horrible  déluge. 

Ce  monstre  a  les  yeux  vermeils,  les  poils  noirs  et 
gras,  le  ventre  large«  les  pattes  armées  de  griffes  ;  il 
écorche  et.  lacère  impitoyablement  les  esprits  '. 

Leurs  troupes  misérables  hurlent  comme  des  chiens 
sous  la  pluie,  et  se  font  tour-à-tour  un  rempart  de 
leurs  corps,  perpétuellement  agités  en  divers  sens. 

Dès  que  Cerbère  nous  aperçut,  le  grand  ver  ou- 

^  On  peut  rapprocher  de  ce  portrait  du  gardien  des  enfers  le 
tableau  tracé  par  Sénèque,  dans  son  Hippoly  te  :  Hic  fertu  «m- 
bras  territat  Stygius  canis,  etc.,  et  celui  que  l'on  trouve  dans 
l^Enéide  ( vi,  417|.^ //gran  vermo^  le  grand  ver.  C'est  ainsi  que 
Dante  appelle  Dite  ou  Satan,  et  Cerbère,  un  de  ses  acolytes. 


DANTE  ALIGHIERI. 


Mon  guide  prit  de  la  terre  avec  Bes  deux  mains,  et, 
à  pleine  poignée,  la  jeta  dans  les  gorges  voraces  de  la 

bète. 

Tel  a'apaise  un  dogue  furieux  en  mordant  sa  pâ* 
ture;  qu'il  s'empresse  de  dévorer  à  l'écart; 

Tel  le  démon  Cerbère  ferma  ses  mâchoires  immon- 
des, dont  les  aboiements  étourdissent  les  âmes,  con- 
dainnées  à  les  ouïr. 

Nous  passions  à  travers  les  ombres  que  la  lourde 


pluie  accable,  et  nous  posions  nospieds  sur  leurs  fiin- 
tûmes,  qui  paraissent  des  corps. 

Toutes  gisaient  à  terre,  hors  une  seule.  Cette  ombre, 
en  nous  voyant  passer  devant  elle,  se  leva  aussitôt 
sur  son  séant. 

"  —  0  toi  que  l'on  conduit  à  travers  l'obime,  re- 
connais moi,  dit-elle,  si  tu  le  peux.  Tu  naquis  avant 


—  Je  lui  repartis  :  -  L'angoisse  que  tu  e 
rend  peut-être  mécramaissable;  il  ne  me  semble  pas 
t'avoir  vu  ailleurs. 


Kuin.— Uwc.  lum  n  C,  nt  loalStt,  t». 
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«  Apprends  moi  qui  tu  es,  toi,  plongé  dans  un  séjour 
si  morne,  et  voué  a  une  pareille  torture,  la  plus  af- 
freuse ou  du  moins  la  plus  insupportable.  » 

— Et  Tombre  :  «  Ta  cité  si  pleine  d'envie,  que  le  sac 
déborde,  m'abrita  en  ses  murs,  pendant  la  sereine 
existence. 

«  Vos  citadins  m^appelèrent  Ciaccq  *.  Pour  le  mor- 
tel péché  de  gourmandise,  coifime  tu  vois,  1^  pluie  me 
fouette. 

u  Je  ne  suis  pas  la  seule  âme  triste;  toutes  expient 
une  faute  pareille  dans  un  pareil  tourment,  «i 

Elle  se  tut  et  je  lui  répondis  :  •<  Ciaoco,  ta  souf- 
fi'ance  me  touche  jusqu'aux  pleurs.  Mais  quel  sera  le 
destin  de  cette  ville,  divisée  en  factions  t 

w  Dis-le  moi,  si  tu  le  sais-  Y  respire-t-il  un  juste  ! 
Dis  par  quelle  cause  tant  de  discorde  l'assaille. 

"  —  Ecoute,  reprit  l'ombre  :  après  un  long  débat, 
ils  en  viendront  au  s^ng  ;  le  parti  sauvage  '  chassera 
l'autre  parti,  avec  des  pejrtep  cruelles. 

**  Puis,  après  trois  révolutions  du  soleil  •,  le  vain- 
queur sera  défait  à[  son  tour,  et  le  vaincu  triomphera 
par  le  secours  d'un  homme  qui  maintenant  louvoie. 

«  Cette  faction  tiendra  longtemps  le  front  haut,  et 
courbera  ses  adversaires  sous  un  joug  pesant.  J'en 
pleure,  et  j'en  ai  honte. 

«  Deux  iustes  restent  *  dans  la  ville,  et  n*y  sont  pas 
écoutés  :  1  orgueil,  l'envie  et  l'avarice,  voilà  les  trois 
brandons  qui  bnt  enflammé  les  cœurs,  n 

Ciacco  cessa  de  pppfêrer  ses  douloureuses  prédic- 
tions. Et  moi  :  »  i)aigne  m'i^ptruire  et  me  parler 
encore,  je  t'en  coi^ure. 

«  Où  sont  F^rinata  et  Tegghi^Q,  qui  vécurent  si 
probes;  Jacobo,  Arrigo  et  Mosc^,  et  t^nt  d'autres  dont 
le  génie  s'af^liqua  au  bien! 

«  Comment  les  découvrir  I  en  guel  Heut  Je  désire 
vivement  savoir  si  le  ciel  les  béatifie  ou  9i  l'enfer  les 
enténèbre.  »» 

—  Ciacco  repartit  :  «  p*f^\ftr^f|  fiiutes  IPH  ont  exilés 
dans  un  cercle  plqg  pfofond,  PU  gisent  des  âmes  pli^s 
noires ,  là  tu  le^  v^rma^  9i  tu  o&e^  ^  ()^@ppndre« 

«  Mais,  quand  tu  retourneras  dans  le  doux  monde, 
rappelle-moi,  je  t'a*)  m\f^^  au  souvenir  de  mes  com- 
patriotes. Je  me  taiSj  rt  W  tP  répondrai  plus.  » 


*  Ciacco  veut  dire  pourceau,  et  ôgurément  pnraslte.  On 
ignore  le  véritable  nom  de  ce  Florentin,  qui  était  un  joyeux 
convive,  bouffon  fort  plaisant,  «  mais  merveilleusement 
adonné  à  la  gloutonnerie,  »  dit  Grangier.  Landino  assure 
pourtant  qu'il  avait  une  éloquence  réelle;  cela  explique  sa 
conversation  avec  Dante. 

*  La  parie  selvaggia^  le  parti  sauvage  est  celui  des  Cerchi, 
famille  de  noblesse  nouvelle  et  sortie  tout  récemment  des 
bois  dn  Val  di  Nievolo  :  c*est  le  parti  des  Blancs ,  celui  du 
Dante.  L'a//ra,  l'autre  parti,  commandé  par  Corso  Donati , 
est  celui  des  Noirs,  qui  triompha  en  1301,  avec  le  secours  de 
Charles  de  Valois,  frère  de  Philippe-le-Bel. 

'  Infra  tre  soH ,  entre  trois  grandes  révolutions  du  soleil, 
c'est-à-dire  trois  années. 

*  Ces  deux  justes  sont  Dante  etGuido  Cavalcanti,  ou,  selon 
quelques  commentateurs,  Barduccio  et  Jean  de  Vespignano. 
Nous  verrons  plus  loin  les  antres  personnages  nommé». 


Ses  yeux  fixes  devinrent  obliques.  D  me  regai-da 
un  peu,  pencha  la  tète,  et  s'abîma  parmi  les  autres 
aveuglés. 

—  u  II  ne  se  relèvera,  me  dit  mon  guide,  qu'au  son 
de  la  trompette  de  l'ange,  le  jour  où  apparaîtra  le  puis- 
gf^t  destructeur  du  mal. 

M  Chacun  retrouverften  ce  jour  sa  triste  tombe,  re- 
prendra 8^  ch^ir  et  s^  figure,  et  entendra  la  sentence 
qui  retentira  dans  l'éternité,  n 

Ainsi  nous  traversâmes  le|;)tpi|^pf|t  ce  sale  mélange 
d'ombres  et  de  pluie,  ep  co^ver&^f)t  de  la  vie  future. 

**  —  Maître,  les  tounnents  4^  i^^audits  croîtront- 
ils,  après  l'arrêt  supj-éiï^el  ^fsrqftl-rjls  moindres  ou 
aussi  aigus  t  » 

**  —  Souviens-toi  dQ  ta  sciQi^pQ  @t  de  ses  enseigne- 
ments :  plus  un  être  est  parfait,  plug  jl  sent  son  bon- 
heur ou  son  malheur. 

M  Quoique  la  race  déshéritée  ne  doive  jalhais  par- 
venir à  la  vraie  perfection,  elle  attend  le  jugenvent 
dernier  pour  en  être  plus  proche.  » 

Penc^Dl  cet  entretien,  491^t  jp  i^e  rapporte  qu'une 
partie,  j\^\]^  achevions  de  pm'POUl'ir  le  cercle,  et  nous 
arrivâp^^i  ^^  pint  qù  la  fout^  @  ah^isse  ; 

I^fc,  R9HI  frqHVâmes  Plntus,  le  pr^nd  ennemi  *. 


OPANT  Vil 

UuAiRiJinil  II  pfMQVl^Hi  CWPW.  —  ^  atxtres  et 

Un  or4r^|  'm^mi  p»i;  V|rg||fl,  WW  |  0*nt6  l'entrée  de  ce 
cercjô,  ^mfi]tà  pç  PlH^uô  \  jl  y  ««(  ti^înoin  du  supplice  des 
denif.  iroMp^s  4umué^i.  Oi)  r^^l4f^^e  ipi  une  violente  satire 
conter*  Ift  WipM^  4e#  prêtres  4e  |t(H$  prdr^»  vient  ensuite 
une  um^ (ùliimg  \\\éQï\fi  des  viisis^tu^QS  et  du  rôle  de  la 
Foriq^ft.  PftUfe  fi^  gu|i  gpide  sqçt^i^^  4u  quatrième  cercle 
à  rainqjl  fi|  itl^gr4flflt  W  F^OR  4h  cinflui^mç  où  sont  les 
homm^  Pflî^rHi  plnngiia  4ftM8  le  limon  du  iparais  Stygien. 

»  Pape  ^^Mn/  IVm  Jla$f9n  ^fPHpê^l  cria  Plutus 
d'un^  ym  V%\m»,h^  lage  bienfaisant,  pour  qui 
nulle  science  ne  fut  close ,  me  dit  : 

(1)  Plutus,  il  grannimico,  ce  terrible  démon  était  pour  les 
païens   le  dieu  des  richesses.  On  ne  s'étonnera  point  de  le' 
trouver  ici  |  car  Plu  ton,  le  roi  des  enfers,  présidait  aussi  aux 
t^é^pfS    ç^Çihh  ,  @t  «'eut   pour  cela  que  les  Romains  rap- 
pelaient Di«,  contraction  de  Dives,  riche. 

(2)  Ces  paroles  bizarres  ont  donné  beaucoup  de  peine  aux 
commentateurs.  Les  uns  n'y  ont  vu  qu'un  mélange  de  mota 
tirés  de  diverses  langues  pour  rendre  plus  terrible  l'exclama- 
tion du  démon.  Papx ,  est  une  interjection  admirative  cp 
latin  et  en  grec;  aleppe  serait  pour  aUpk ,  etc.  M.  Dionisi, 
d'après  Benvenuto  Cellini^  dans  la  belle  édition  de  Bodoni,  pro- 
pose de  lire  pe  pe,  Satan  ;  pe,  pe,  Satan  ;  aie,  p$  l  eiàe  considé- 
rer ces  mots,  prononcés  à  l'italienne,  comme  une  transcription 
du  français  :  m  Paix,  paix,  Satan  ;  paix,  paix,  Satan;  allez, 
paix  I  r»  Conjecture  plus  ingénieuse  que  satisfaisante.  Enfin 
M.  Lanci ,  orientaliste  romain  ,  pense  que  ces  mots  sont  hé- 
breux et  veulent  dire  :  m  Bplendi,  aspetto  di  Satana  ;  splendi^ 
aspetto  di  Satana  pritnaio  I  liesplendis,  visage  de  Satan  ;  rea- 
plciidis',  visage  souverain  de  Satan!  »  Invocation  menaçante 
à  laquelle  Virgile  n^pond  en  rappelant  la  défaite  de  Lucifer 
par  l'archange.  Les  hébraïsants  pourront  seuls  décider  de  ]« 
\aleur  de  cette  interprétation.  (Voyez  ch.  xxxi,  notes.) 
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u  Ne  t'effraie  point  :  ce  démon,  malgré  son  pouvoir, 
ne  saurait  t'interdire  la  descente  rocheuse.  » 

Ensuite,  se  tournant  vers  le  monstre  aux  lèvres  en- 
flées, il  Tapostropha  :  «  Tftis-toi,  loup  maudit  ^  I  con- 
Bume-toi  àana  ta  rage  intérieure. 

•  Nous  ne  traversons  pas  Tabiine  salis  motif;  on  le 
Teut  là-haut,  où  Michel  foudroja  la  troupe  orgueil- 
leuse ■.  n 

A  ces  mots ,  la  béte  méchatite  s'abattit ,  comme 
s'abat  la  voile  dégonflée ,  quand  là  rafale  a  brisé  le 
mât. 

Nous  descendîmed  daiis  la  quatrième  cavité.  Nous 
contemplions  de  plus  près  la  rive  désolée,  où  s'en- 
gouffre tout  le  mal  de  l'univers. 

O  justice  divine  !  quels  fléauï  de  vengeance  et  de 

douieuM  M  â6plD)rêf  eût  ft  ma  tuei  Pouttiuoi  tm  fautes 
soUléVéill-elles  lânt  de  duppllceil 

Comme  sur  Charvbde,  les  vagues  te  heurtent 
contre  les  vagues,  Id  les  damnés  s'entreehoquent  dàtifi 
leur  ronde; 

Plus  nombreux  qU^ailteurs,  et  divisés  en  deilx  th)u- 
pee,  ils  roulaient  avec  un  long  hurlement  des  fardeiltUI. 
ae  tout  l'effort  de  leur  poiUine. 

Chaque  fois  qu'ils  se  rencontraient»  il!  Se  frap- 
paient les  uns  les  autres;  puis  ils  reVëntllent  sut 
leurs  pas,  en  criant  :  «  Pourquoi  ^etiens-tu  »  ei  poUlr' 
quoijettes-tut  » 

Les  damnés  toUMiàïëtlt  Hinilli  èh  se  pai'tfl^nt  l*en- 
ceinte,  où  ils  tépétaient  sAnS  eesSe  leur  étuMs  et  leur 
ii\jurieuil  tefbain. 

Le  tasùt  ^resniie  myté }  je  dis  à  ttitm  hiaîtl'e  i 
u  —  quels  sotti  éeâ  tnalheuteux  f  Ont-ils  été  clet^, 

ceux  que  j'aperçois  à  notre  gauche,  couronnés  d'une 
tonsure!» 

— Et  lui  à  moi  :  «  Tous  ces  esprits  se  sont  égarés  dans 
te  vie  première,  pour  n'avoir  gardé  aucune  mesure 
dans  l'emploi  des  richesses. 

« 

«  Leur  cri  te  l'aboie  assez  clairement,  quand  tu  les 
Tois  se  heurter  aux  deux  points  du  cercle,  où  leur 
vice  contraire  les  sépare. 

M  Ceux  qui  n'ont  pas  de  cheveux  furent  des  clercs, 
des  papes ,  ou  des  cardinaux  asservis  en  esclaves  au 
joug  de  l'avarice. 

M  — Maître,  dis-je  aussitôt,  entre  les  esprits  ren- 
dus immondes  par  cette  lèpre,  j'en  devrais  recon- 
naître plusieurs,  n 

— Et  lui  à  moi  :  «  Ne  l'espère  pas  :  ils  âont  tous  dé- 
figurés, sous  le  musqué  difforme  dont  leui*  vie  sordide 
les  a  couverts. 

«  Avares  et  prodigues  doivent  luttef  éternellement 


*  Matadeîto  lupo  rappelle  que,   dft&B  le  premier  chant,  la 
ouve  a  été  priM  pour  remblfeme  de  l'aTarice  ;  cette  expli- 
cation se  trouve  ainsi  confirmée. 

*  M  Alon,  lise  donna  une  grande  bataille  dans  le  ciel.  Mi- 
chel et  ses  anges  combattaient  contre  le  dragon  ,  et  le  dra- 
gon avec  ses  anges  combattait  contre  lui.  Mais  ceux-ci  fu- 
rent les  plus  faibles;  et  depuis  ce  temps-là  ils  ne  parurent 
pins  dans  le  ciel.  »  (Apocalypse,  xii,  7  et  8.) 


dans  le  cercle.   Ceux-ci  renaîtront  du  sépulcre,  le 
poing  fermé  ;  ceux-là,  les  cheveux  rasés  *. 

u  Ils  ont  perdu  le  monde  céleste,  les  uns  pour  avoir 
enfoui,  les  autres  pour  avoir  dissipé  leur  trésor. 

«  Cette  lutte  éternelle,  voilà  leur  châtiment  :  spec- 
tacle plus  éloquent  que  mes  discours. 

»  O  mon  fils  1  Vois  combien  s'éclipse  vite  la  fumée 
des  biens  commis  à  la  fortune ,  et  si  follement  dispU" 
tés  par  la  race  humaine! 

M  Tout  l'or  qui  éclate  sous  la  lune,  oU  t  éclatait  Au- 
trefois ,  ne  saurait  donner  une  seule  ittinute  de  repos 
à  une  seule  de  ces  âmes  fatiguées  ; 

«*  —  Maître,  daigne  m'apprfendre  quelle  ëSt  cette 
Fortune  si  puissante  t  Comment  tient^lle  ëh  Séi  (^iffes  * 
toutes  les  richesses  du  monde  t  *( 

—  Et  lui  à  mol  :  t<  Créatures  insëtlSéeS,  quelle  Igno- 
i-atice  vous  aveugle  t  Or,  je  veux  te  nourrit*  de  mtt  doc- 
trine. 

M  La  sagesse  dont  émane  toute  science,  eîi  IbiUlant 
les  deuXfleui'  Élssigha  un  conducteur  ; 

<'  t'ar  lui,  li  lumière  également  distribuée  brille  datis 
ehaque  pnHie  et  ,en  rayonne. 

u  Uhe  httUte  conductrioe^  ministre  souverain,  fut 
s(^mblablement  établie  pour  présider  aUx  splendeurs 
terrestres  ; 

»•  C'est  elle  qui  transporte,  aU  temps  Voulu,  de  peu- 
t)le  en  peUnle  et  de  race  en  tnce,  les  DietlS  éphémères, 
malgré  1a  défense  des  jugements  humains. 

«  Pat  les  décrets  de  cette  puissAhtJet  cachée  comme 

le  lët*tient  sous  l'herbe  i  un  empire  s'élève  et  un  autre 
décline. 

«  Notre  savoir  n'a  point  à  entrer  en  lice  avec  le 
sien  ;  elle  gouverne,  juge,  et  poursuit  son  régne,  comme 
les  autres  déités  le  leur. 

«  Ses  changements  n'ont  pas  de  trêve;  k  nécessité 
précipite  sa  marche  rapide,  d'où  viennent  ses  révolu- 
tions perpétuelles. 

«  Souvent  elle  est  mise  en  croix  par  ceux  qui  d^ 
vraient  la  glorifier;  on  lui  darde  à  tort  le  blâme  et  la 
malédiction. 

«  Mais  la  bienheureuse  ne  les  entend  pas.  Calme, 
parmi  les  créatures  supérieures,  elle  tourne  sa  sphère, 
et  jouit  de  sa  béatitude. 

M  Maintenant,  descendons  vers  une  désolation  plus 
grande.  Nos  moments  sont  comptés.  Déjà  baissent  les 
étoiles,  qui  montaient  lors  de  notre  départ  ^.  » 

Nous  traversâmes  le  cercle  jusqu'à  l'autre  boni, 


<  Les  prodigues  doivent  paraître,  les  cheveux  rasés,  au  jour 
du  jugement,  parce  que,  en  Italie  comme  dans  tous  les  pays 
féodaux,  tous  ceux  qui  avaient  dissipé  leur  patrimoine  et  se 
mettaient  pour  vivre  au  senlce  d'un  grand  devaient  se  raser 
la  tdte  en  signe  de  domesticité. 

*  Branche ^  griffes  (textuel).  La  peinture  du  maître  contraste 
avec  celle  du  disciple  {Sote  du  trad.) 

<  L'heure  est  ainsi  marquée,  selon  Tuiage,  par  la  position 
des  astres  :  Suadent  cadentia  sidéra  somnosy  Virg.  Le  Sytx,  les 
furies,  le  nocher,  tout,  dans  ces  régions,  rappelle  la  fable. 
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non  loin  d'une  source  houillantc,  dont  les  vns"es  ob- 
Bcurea  ae  «ont  creusé  la  fosse  où  elles  sï-panchent. 


Un  marais,  appelé  Styx,  est  formé  par  ce  ruisseau 
lu^bre,  lorsqu'il  dégorge  au  penchant  des  ptegea 
grises  et  inreclos. 

En  fixant  mes  regards  attentifs,  j'aperçus,  dans  la 
Vûso,  des  âmes  fangeuses,  nues,  et  les  traita  irrités; 

Elles  se  frappaient  des  pieds,  de  la  Wte,  des  mains, 
et  n  meurtrissaient  par  mille  morsures. 

- — Tu  vois,  mon  fils,  me  dit  le  bon  maître,  lésâmes 
de  ceux  que  la  colore  a  dominés.  Sache  encore  cela  ; 


Plongées  dans  le  bourbier,  les  âmes  soupiraient  : 
••  Nous  fûmes  tristes  dans  l'air  doux,  réjoui  par  le  so- 
leil ;  un  brouillard  intérieur  nous  voilait  sa  clarté. 

••  A  présent,  nous  sommes  tristes  dans  le  lac  noir.  ■ 
Leurs  langues,  embarrassées  par  l'épais  limon,  bal- 
butiaient imparfoitement  cet  hymne. 

Nous  explorions  l'enceinte  du  marais  fétide,  entre 


l'étang  et  la  rive  stérile .  les  yeux  attachés  sur  les 
malheureux  qui  avalaient  la  fange. 

Enfin  nous  atteignîmes  le  pied  d'une  tour. 


CHANT  VIII. 


Appelée  pAT  tm  signal,  fait  ^u  ha"'  d'une  tonr,  nne  banjn* 
vient  BU  jevint  des  d«us  voyogeuri  ;  eU«  lei  emporte  k 
traveia  le  lue  fsngcuï  du  Slj-x,  habïW  pat  lei  oi^eil- 
leuiot  leiTioleol»,  jusqu'à  la  vilU  appelée  Kté,  où  Vir- 
gile est  d'abord  admis  ■enl. 

Je  continue  mon  récit.  Avant  d'arriver  au  pied  de 
la  tour  géante,  nos  yeux  avaient  été  attirés  par  deux 
flammes,  subitement  allumées  sur  son  faîte; 

Une  troisième  flamme  répétait  le  signal,  de  la  cime 
d'une  autre  tour,  presque  invisibledans  j'éloignement. 

Je  m'adressai  à  mon  maître ,  cet  océan  de  savoir  : 
—  "  Que  signifient  ces  feux,  lui  demandoi-je,  et  qui 

élève  leurs  signaux  *  ■■ 
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—  Et  lui  à  moi  :  -  Tu  peux  apercevoir  déjà, sur  les 
ondes  rangeu903,  le  nocher  attendu,  si  les  vapeurs  ne 
te  le  dérobent  pas.  - 

Une  petite  nacelle  voguait  rere  nous  sur  les  eaux  ; 
jamais  flèche  agile,  tencée  par  la  corde,  n'égala 
son  Tol. 


'  — Phidias'!  FhlégiasI  lui  dit  mon  maître,  tu 

t  PAUgliuJUitfilidflMBnetnii  des  Li^tbei.  Il  eut  pour 
«nfanta  l'inij^B  IxioD  et  Coronis.  Apollon  Kjant  oatragj  m 


cries  en  vain  cette  fois;  noua  ne  resterons  avec  toi 
que  le  temps  de  franchir  le  marais-  - 

Pareil  à  l'homme  qui,  se  voyant  trompé,  renfenne 
sa  plainte,  Phlégiaa  contint  sa  colère. 

Virgile  entra  dans  la  barque  et  m'y  St  descendre; 
elle  ne  semhla  chargée  que  lorsqu'elle  porta  le  poids 
de  mon  corps. 

fîlle,  il  U  vengeften  mettant  le  fea  bu  t«iiipl«d<  eadîni,  qni 
le  perça  de  lea  fltchci.  Il  eat  placj  ici  comma  remblèma  da 
l'impiété,  de  la  colère  et  del*  rébellion,  Oa  la  trouve  dana 
l'enrerde  Virgile,  oii  il  pronoDco  le  mot  c#lèbn  :  DiteUtjia- 
miam  monlH  (Enéide,  Tl,  618]. 
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A  peine  mon  guide  et  moi  nous  l'eûmes  touchée, 
la  proue  antique  sillonna  ronde,  plus  profondément 
que  sous  les  autres  passagers. 

Tandis  que  nous  pai^courions  la  mare  d'eau  tnorte, 
une  ombre  souillée  de  fange  apparut  et  me  dit  i 
—  «  Qui  es-tu,  toi  qui  viens  ici  avant  l'heure!  * 

—  Et  moi  :  <•  Je  passe,  et  ne  reste  point.  Quel  es- 
tu  toi-même,  dont  l'aspect  s'offre  si  dégoûtant!  »»  — 
L'ombre:  «  Tu  le  vois  jé  suis  un  de  ceux  qui  pleurent.* 

—  Et  moi  à  lui  :  «  Pleure ,  et  reste  là  toi,  avec  le 
désespoir,  ombre  maudite.  Je  te  reconnais  sous  ton 
masque  bourbeux,  n 

Aussitôt  l'ombre  étendit  ses  deux  mains  vers  la 
barque;  mon  prudent  maître  la  repoussa  en  disant  : 
—  «  Va  loin  d'ici,  avec  les  autres  chiens.  » 

Ensuite,  jetant  ses  bras  autour  de  mon  cou .  il 
m'embrassa  et  s'écria  :  «  Ame  indignée,  bénie  soit  la 
femme  qui  t'a  conçu  I 

u  Cet  esprit  arrogant  fut  gonflé  d'orgueil  dans  le 
monde;  aucune  vertu  n'a  honoré  sa  mémoire  ;  voilà 
pourquoi  il  est  toi^ours  fUrieux. 

M  Combien  de  roLft ,  là-haut  ftUperbea ,  seront  ici 
couchés  dans  la  boue ,  comme  des  porcs,  ne  laiseant 
après  eux  qu'un  retiom  infâme! 

u  —  Maître,  repHs-Je,  avant  de  quitter  le  lac,  je 
voudrais  voir  M  coupable  plongé  dahs  l'impur  tnarais.  » 

—  Et  lui  à  moi  t  il  ton  désir  sertt  Satisfait,  avant 
que  nous  ayoïlS  Atteint  la  rive.  ** 

Bientôt,  il  fUt  SiSailli  par  la  troape  des  Ames  fan- 
geuses ,  j'en  loue  sticore  la  Providence  I 

Toutes  criaient  :  «>  A  Philippe  Afgenti  M  »  L*orgueil- 
leux  Florentin,  dfths  Un  accès  fi'énétique,  se  déchirait 
de  ses  propres  dents. 

Nous  le  laissàmes-là,  et  ft*ett  parlerons  plus.  TbUt« 
à-coup,  des  Sdns  t)laintif8  Vinrent  frapper  mon  oreiUet 
et  je  portai  mes  regards  SU  loin. 

Le  bon  maître  me  dit  :  ••  Mon  fils,  notis  Allons 
découvrir  la  Ville  qui  s'appelle  Dite*;  malhttUrsuX 
ses  habitants,  et  grande  leur  foule.» 

^  Et  moi  :  »  Maître,  déjà  Je  distingue  au  tbnd  de  la 
vallée  ses  tours,  vermeilles  comme  si  elles  s'âobap*^ 
paient  de  la  flamme.  » 

—  U  ajouta  :  «  L'éternel  incendie,  qui  les  tdniumê 
au  dedans,  leur  imprime  cette  couleur  rouge,  dont  le 
bas  enfer  se  revêt.  " 

Nous  pénétrâmes  dans  les  fossés  profonds,  creusés 
autour  de  la  terre  inconsolable;  ses  murailles  parais- 
saient de  fer. 

Après  de  longs  circuits ,  nous  abordâmes  à  un  en- 
droit, où  le  nocher  nous  cria  :  «  Sortez,  voici  l'entrée!  n 

Là,  sur  les  portes,  je  vis,  par  milliers,  ceux  tom- 
bés du  ciel  comme  une  pluie. 


*  Philippe  Àrgenti  descendait  de  la  noble  famille  des  Ade- 
mari  de  Fldrenoe;  puissant  et  riche,  il  selivniit  pottr  la  plus 
légère  cauM  à  des  fureurs  inseh8(to8. 

*  Ce  nom  vient  de  Di<,  Ditis^  une  des  appellations  de  Vlxtr 
ton  chez  les  Romains,  Nous  en  avons  pari*'  ch.  vi,  notes. 


Tous  murmuraient  avec  une  colère  flamboyante  *  : 
«  Qui  marche,  sans  la  mort,  dans  le  ^royaume  des 
morts?  » 

Au  Signe  de  mon  maître,  ils  réprimèrent  à  demi  leur 
dourfoux  :  •  Viens  toi  seul,  et  qu'il  s'en  aille,  le  hardi 
Visiteur  de  ce  royaume. 

«Qu'il  s'en  retourne  seul,  s'il  peut,  par  sa  folle 
route  I  Pour  toi,  son  guide,  tu  demeureras  dans  notre 
eontrée  ténébreuse.  » 

Juge,  lecteur,  si  j'étais  ra8siu:>é  au  Iniiit  de  leurs 
discours  maudits.  Je  crus  ne  jamais  revoir  notre  terre. 

tt  —  O  mon  guide  chéri ,  tu  m'as  plus  de  sept  fois 
fendu  la  confiance  et  sauvé  des  périls  les  plus  si- 
nistres. 

ti  Ne  m'abandonne  point  ;  s'il  est  interdit  d'avancer, 
hatons-nous  de  retrouver  ensemble  nos  traces. 

M  -^  Sois  sans  crainte,  me  repartit  le  fidèle  conduc- 
teur; nul  ne  pourra  nous  clore  le  passage.  Un  plus 
puissant  nous  l'a  donné. 

u  Attends-moi  ici.  Ranime  lofl  àme  défaillante,  et 
nourris-toi  d'espoir;  je  ne  t'abandotmerai  point  dans  le 
monde  infernal»  »» 

Là-dessus ,  mon  doux  poète  me  quitta,  et  me  laissa 
dehors,  en  proie  à  mille  anxiétés. 

Je  n'entendis  rieU  de  sa  conMfence  i^vec  les  re- 
belles; mais  ils  ne  tardèrent  point  à  oourir  en  tumulte 
vers  la  ville. 

Nos  ennemis  fermèrent.  deVànt  SS  poitrine,  les 
portes  sur  le  bon  maître  ;  et  il  S*ën  revint  à  pas  lents. 

Les  yeuJt  baissés,  la  figure  nbattue,  il  gémissait, 
dans  Ses  soupirs  :  »  Qui  m^a  refusé  l^ehtrée  des  mai- 
sons de  douleurs!  >* 

Et  à  mai  :  u  Ne  t'alarme  poifll  de  mtm  agitation  ;  je 
Vaincrai  cette  épreuve ,  malgré  les  t'ebelles  qui  s'as- 
semblent dans  la  cité  pout  la  dôtendret 

tt  Leur  insolence  n'est  'toini  hoUvellet  Une  porte 
moins  Secrète  en  fut  le  théâtre  t  et  cette  (N^rte,  depuis 
lofs,  n'a  plus  de  serrure*. 

^  tes  vëtiit  ont  iu  son  inseHption  funèbiH^.  Mais ,  loin 
d'elle d^à^  un  esprit^  descend  la  mantsgne,  et,  sans 
escorte,  traverse  leS  tiet^les  ; 

u  Pfkf  lui  la  terre  ditéenne  nous  sera  ouverte.  » 


i  Stizzoiomente,  par  ses  composés,  signifie,  en  italien,  à  la 
fois  colère,  tison,  attiaement,  tisonnier  de  forge,  etc.  C'est 
encore  un  de  ces  mots  qui  enferment  divers  effets  analogues 
et  dont  le  traducteur  s'est  appliqué  à  reproduire  toute  la  \  a- 
leur  expressive,  facilement  appréciable  ici.     [Note  cHi  trad,) 

*  Allusion  au  combat,  à  la  suite  duquel  les  gonds  de  la 
porte  des  enfers  fuient  brisés  par  le  Christ  descendant  aux 
limbes,  comme  le  rappelle  ce  passage  de  l'office  du  samedi- 
saint  :  Hodif  portM  mortië  H  itroi  pariter  Salvator  noêtn  dw- 
rupii.  u  Notre  Sauveur  a  romjpu  aujourd'hui  les  portes  et  loa 
serrures  de  la  mort.  » 

*  Un  Stige  eavof é  par  Dioa  Ini-fnême. 
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Yiriple,  un  moment  inquiet,  ainsi  que  son  disciple ,  rappelle 
qu'il  fut  déjà  envoyé  aux  enfers  par  une  magicienne, pour 
tîrar  un  esprit  du  fond  du  dernier  cercle.  Après  avoir  vu  les 
furies ,  Dante  et  son  guide,  secourus  par  un  ange ,  pé- 
nètrent dans  la  dté  maudite.  Ils  j  trouvent  les  incrédules, 
enfennés  dans  des  tombes  brûlantes. 

Ma  frayeur  s'était  peinte  sur  mon  front  décoloré , 
Quand  je  vis  mon  guiae  revenir  en  arrière  ;  lui  s'efforça 
Je  dissimuler  son  Trouble. 

Attentif  et  fixe,  il  s'arrêta  dans  l'attitude  d'un 
homme  qui  écoute;  car  la  vue  ne  pouvait  s'étendre 
loin,  dans  l'air  noir  et  sous  la  nue  opaque. 

"  Nous  devons  l'emporter  dans  ce  combat,  mur- 

mura-t-il;  sinon un  tel  appui  ne  se  serait  offert 

Ck)mbien  il  me  tarde  que  son  secours  nous  arrive  M»» 

Ces  mots  entrecoupés,  se  heurtant  l'un  l'autre,  ac- 
crurent mon  émotion  ;  je  leur  prêtais  un  sens  peut-être 
plus  affligeant  que  la  secrète  pensée  du  sage. 

Je  lui  fis  cette  question  :  «  Jamais  au  fond  de  la 
triste  conque  est-il  descendu  un  esprit  du  premier 
cercle,  où  l'on  a  pour  seul  tourment  de  perdre  l'espé- 
rance t  I* 

—  B  me  répondit  :  «  Les  habitants  des  limbes  visitent 
rarement  le  chemin  où  je  marche. 

«  Toutefois  la  cruelle  Erichtho%  par  qui  les  ombres 
étaient  rappelées  dans  leurs  corps,  jadis  me  força  d'y 
descendre. 

t  Depuis  peu,  mon  âme  avait  quitté  sa  dépouille; 
par  la  conjuration  de  la  magicienne,  je  pénétrai  dans 
ces  murs  maudits,  pour  tirer  un  esprit  du  cercle  de 
Judas. 

M  Oe  cercle  est  le  plus  profond,  le  plus  obscur,  le  plus 
éloigné  du  ciel  qui  environne  tout.  Je  connais  la  route  ; 
sois  donc  tranquille. 

<•  L'impur  marais,  dont  Tbaleine  infecte  l*air,  baigne 
la  cité  dolente ,  où  nous  ne  pouvons  désormais  entrer 
sans  violence.  » 

n  me  tint  d^autres  discours,  dont  je  n'ai  point  gardé 
la  mémoire;  mon  attention  était  attirée  vers  la  tour 
géante,  couronnée  de  flammes. 

Là,  je  vis  brusquement  se  dresser  trais  furies  infer- 
nales ,  teintes  de  sang.  Elles  avaient  des  membres  et 
des  gestes  de  femme. 

Des  hydres  verdfttres  ceignaient  leurs  corps;  leurs 


*  Dans  oe  monologue  obscur  et  plein  de  suspensions,  Vir- 
gile fait  encore  allusion  à  l'ange  qu'il  attend. 

*  ErichthOf  magicienne  de  Thessalie ,  figure  d^ps  la  Phar- 
talé  de  Lucain,  où  elle  évoque  des  enfers  Tombre  d'un  soldat 
pour  lui  demander  l'issue  de  la  bataille.  Si  le  repos  de  Tâmo 
de  Virgile  fut  troublé  par  Ericbtl^o  dans  une  autM  circon- 
stance ,  comme  Dante  le  suppose ,  ce  fut  plus  de  trante  ans 
après;  car  la  bataille  de  Pharsale  eut  lieu  en  48  av.  J.-C.  et 
Virgile  mourut  en  l'on  17.  Le  nom  à'SrichthQ  fut  d'ailleurs 
commun  à  plusieurs  ipugicieunoa. 


chevelures  de  serpents  et  de  cérastes  s'entortillaient 
autour  de  leura  tempes  sauvages. 

Mon  guide  reconnut  les  ^uiv^tes  de  1^  reine  des 
éternelles  douleurs'  :  «  Regarde,  me  dit-il,  les  féi'oces 
Erinnys. 

«  A  gauche,  tu  apen^is  Mégère;  celle  qui  pleure  à 
ciroite  est  Alecto  ;  au  milieu,  Tisiphone.  »  A  ces  mots, 
il  se  tut. 

De  leurs  ongles,  les  trois  furies  se  déchiraient  la 
poitrine  ;  elles  se  battaient  avec  les  mains.  A  leurs  cris 
retentissants ,  je  me  serrai  contre  le  poète  par  dé- 
fiance. 

"  —  Accours,  Méduse!  changeons-le  en  pierre, 
criaient-elles  toutes  en  regardant  en  bas.  Nos  ven- 
geances n'ont  pas  assez  puni  la  violation  de  Thésée».» 

M  — Détourné- toi,  et  tiens  tes  yeux  fermés;  si  Gor- 
gogne  se  montrait  devant  eux ,  tu  n'aurais  aucim 
espoir  de  remonter  jamais  là-haut.  »» 

Ainsi^  parla  le  maître  et  il  me  fit  tourner  le  visage, 
et  ne  s'en  reposant  pas  sur  ma  prudence,  il  mit  ses 
mains  devant  mes  yeux- 

0  vous  qui  avez  l'entendement  sain,  découvi'ez  la 
doctrine  cachée  sous  le  voile  de  ces  vers  étranges  \ 

Déjà,  par  les  eaux  mortes,  se  répandait  un  grand 
bruit,  plein  d'épouvantement ,  dont  tremblaient  les 
deux  rives. 

Tel,  sous  un  ciel  embrasé,  Tquragan  secoue  la  forêt 
mugissante,  brise  les  rameaux,  disperse  les  fleurs  ar- 
rachées ; 

Superbe  et  poudreux,  il  chasse,  devant  sa  course  im- 
pétueuse, les  troupeaux  et  les  patines. 

Alors  Virgile .  écartapt  ses  mains,  me  dit  :  «  Porte 
tes  regards  vere  l'endroit  où  la  vapeur,  plus  malfeisante, 
couvre  la  surface  écumeuse.  » 

Comme  les  grenouilles  s'éparpillent  devant  la  cou- 
leuvre ennemie,  et  s'enfoncent  à  travers  l'onde, 
jusque  sous  la  vase  ; 

Ainsi,  plus  de  mille  âmes  damnées  fuyaient  devant 
un  être,  qui  traversait  le  Styx  à  pied  sec. 

Loin  de  son  visage,  il  repoussait  l'air  grossier  avec 
sa  main  gauche,  et  ne  semblait  pas  éprouver  d'autre 
fatigue. 

Je  devinai  en  lui  un  envoyé  du  ciel.  Je  regardai 
mon  maître  :  il  me  fit  signe  de  m  mcliner  en  silence. 

Ah  I  quel  dédain  éclatait  sur  la  face  de  l'ange  !  D 
arriva  près  de  la  porte,  et,  avec  une  baguette,  l'ouvrit 
sans  aucun  obstacle. 

«  O  chassés  du  ciel,  race  abjecte,  s'écria-t-il  sur 
l'horrible  seuil ,  conmient  s'est  nourrie  en  vous  une 
telle  arrogance  1 


*  La  Hegina  dell'etemo  pionto,  Hécate,  déesse  que  l'on  iden- 
tifie soit  avec  la  lune,  soît  avec  Proseipine. 

«  Thésée  ayant  pénétré  dans  le  Tartare  avec  PiritboUs  pour 
en  arracher  Pyoscrpine,  Pluton  y  fixa  ce  héros  sur  un  bloc  de 
rochers.  Selon  la  plupart  des  mythographes  ,  il  fut  délivré 
par  Hercule ,  bien  que  Virgile  l'y  fasse  encore  rencontrer  par 
Enée  :  Sedtt  mtemwrnqwe  eedebit  Infelix  These^ju  (Euéido,  vi  . 
ttl7).  '  '        ' 


io 
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«  Pourquoi  vous  révolter  contre  la  puissance  invin- 
cible f  Elle  a  tant  de  fois  augmenté  vos  supplices  ! 

«  Que  sert  de  braver  le  destin  1  Votre  dogue  infer- 
nal, il  vous  en  souvient,  conserve  encore  les  marques 
de  sa  résistance,  sur  le  cou  et  sur  sa  gueule  pelée  *.  » 

Après  cela,  l'ange  reprit  la  route  fangeuse  sans 
nous  adresser  la  parole,  et  comme  préoccupé  d'autres 
soins; 

Et  nous,  rassurés  par  l'auguste  message,  nous  diri- 
geâmes nos  pas  vers  la  terre  de  Dite, 

Nous  V  parvînmes  sans  effort.  Je  promenai  mes 
regards  dans  l'étendue,  pour  découvrir  le  sort  des  cap- 
tifs que  sa  forteresse  enserre. 

Xaperçus  à  droite  et  à  gauche  \me  immense  campa- 
gne, pleine  de  deuil  et  de  cruelles  tortures. 

Aux  environs  d'Arles,  où  le  Rhône  est  stagnant, 
comme  à  Pola,  prés  du  Quamaro*,  qui  baigne  les 
frontières  de  l'Italie,  des  sépulcres  jonchent  le  ter- 
rain inéged  ; 

De  même,  ici  des  sépulcres  s'élevaient  de  toutes 
parts;  oiais  ceux-là  présentaient  un  appareil  plus  ef- 
frayant. 

Les  tombeaux  étaieht  séparés  par  des  flammes,  et 
s'y  embrasaient  plus  que  le  fer  le  plus  rouge  dans  la 
fournaise  industrieuse. 

De  leurs  couvercles  soulevés  s'échappaient  mille 
gémissements  pitoyables;  ils  annonçaient  bien  des 
malheureux  et  des  suppliciés. 

M  Maître,  dis-je  à  mon  guide,  quels  senties  pécheurs 
ensevelis  dans  ces  arches,  et  qu'on  devine  à  leurs  sou- 
pirs douloureux  î  » 

—  Et  lui  à  moi  :  m  Là,  brûlent  les  hérésiarques  ^  et 
les  partisans  de  toutes  sectes.  Ces  tombes  sont  beau- 
coup plus  remplies  que  tu  ne  peux  le  croire. 

M  Ici  le  coupable  est  englouti  avec  son  semblable,  et 
chaque  mausolée  plus  ou  moins  brûlant.  »  Alors  il 
tourna  vers  la  droite. 

Nous  passâmes  entre  les  martyres  et  les  hautes 
murailles. 


CHANT  X. 

5utite  cfu  SIXIÈME  cercle.  —  Les  Um\m  de  Dite, 

Soi  la  demande  de  Dante ,  Virgile  le  met  en  face  de  Fari- 
uita  et  de  Cavalcanto.  Un  dialogue  pathétique  avec  le  pre- 

^  Hercule,  en  délivrant  Thésée,  enchaîna  Cerb^e,  et  Dante 
fait  ici  allusion  à  cette  circonstance,  bien  que  dans  la  bou- 
che de  l'ange  chrétien,  si  beau  d'ailleurs,  cette  confusion  de 
mythes  soit  peu  admissible. 

^  Deux  cimetiVres  célèbres  au  moyen-ftge  :  celui  dMr<ej, 
qui,  au  rapport  de  Turpin  (Ki«  de  Charlemagnt,  25  et  30),  fut 
béni  par  sept  évèques  ;  et  celui  de  Pola,  ville  distrie  sur  le 
golfe  de  Quamaro ,  le  Siniu  Flanaticut  des  anciens. 

>  Les  truiarchê  ou  sectaires  dont  il  s^ngit  ici  ne  peuvent 
être  que  les  philosophes  incrédules  ;  car  les  chefs  de  secte 
ftont  placés  dans  le  neuvième  cercle  du  puits  mfemal.  (Voyes 
plus  loin  au  ohant  xxviii.) 


mier  est  interrompu  par  l'interrogation  douloureuse  de 
Cavalcante  sur  le  sort  de  son  fils  Guido,  et  cette  inimita- 
ble suspension  ouvre  la  scène  aux  prédictions  les  plus  lu- 
gubres. En  effet,  Farinata  reprend  son  discours  et  annonce 
à  Dante,  entre  autres  malheurs ,  parmi  les  événements  qui 
auront  heu  de  1300  à  1302,  l'exil  que  le  poète  doit  subir. 

Or,  je  suivais  mon  maître,  par  un  étroit  sentier, 
entre  les  murs  de  la  terre  maudite  et  les  tombes  des 
victimes. 

«  — 0  magnanime  vertu!  proférai-je,  toi  qui  m'en- 
traînes irrésistiblement  à  travers  les  cercles  impies, 
parle-moi  et  satisfais  mes  désira. 

M  Ne  pourrai-je  voir  les  âmes  captives  dans  les  sé- 
pulcres t  tous  les  couvercles  sont  levés,  et  rien  ne  nous 
en  interdit  rapproche. 

u  —  Ils  seront  tous  fermés,  répondit  le  sage,  quand 
les  morts  y  rentreront  pour  jamais,  après  avoir  repris 
leur  chair  dans  Josaphat. 

<i  De.  ce  côté  ont  leur  cimetière  Êpicure  et  ses  nom- 
breux sectateurs,  dont  la  doctrine  enseignait  que  Tâme 
périt  avec  le  corps. 

«  Va  dans  son  enceinte  :  Ton  y  satisfera  prompte- 
ment  la  demande  que  tu  m'adresses  et  le  désir  que  tu 
me  tais.  » 

— Et  moi  :  «  Bon  maître,  ce  n*est  point  pour  te  ca- 
cher mon  cœur;  la  réserve  dictée  par  tes  leçons  com- 
mande seule  mon  silence.  » 

«  —  Toscan  aux  discours  modestes,  toi  qui  par* 
cours,  vivant,  la  cité  de  feu,  daigne  suspendre  ta 
marche. 

M  Ton  langage  m'annonce  un  citoyen  de  la  noble  ville, 
à  laquelle  je  fus  pôut-étre  trop  fatal,  n 

Ces  accents  sortirent  subitement  d'un  tombeau; 
effrayé,  je  me  rapprochai  contre  mon  guide. 

— Et  lui  à  moi  :  «  Que  fais-tu  î  tourne  les  yeux;  exa- 
mine Farinata',  dressé  dans  son  cercueil;  tu  le  verras 
de  la  ceinture  à  la  tête.  » 

J'avais  déjà  mon  regard  fixé  sur  le  sien.  H  se 
haussait  de  la  poitrine  et  du  front,  comme  s'il  avait 
l'enfer  on  grand  mépris. 

Mon  guide  courageux  me  poussa  vivement  vers  lui, 
au  milieu  des  sépultures,  en  disant  :  «  Que  tes  paroles 
soient  mesurées.  » 

Sitôt  que  j'eus  touché  le  seuil  de  sa  tombe,  le  damné 
me  jeta  un  coup  d'oeil  et  m'interpella  d'un  air  hautain  : 
-  Quels  furent  tes  ancêtres  î  » 

Et  moi,  qui  voulais  lui  complaire,  je  les  lui  nom- 
mai tous  sans  rien  celer.  H  fronça  le  sourcil  et  ^outa  : 

«  — Tes  pères  ont  été  mes  cruels  ennemis,  ceux  de 
ma  famille  et  dé  tous  les  miens  ;  aussi  je  les  ai  bannis 
deux  fois. 

M  — *  S'ils  furent  chassés  de  leur  patrie,  lui  répli- 

*  FdHnato  degU  Uberti  est  un  de  cens  sur  le  sort  des- 
quels Dante  interrogeait  tout  à  l'heure  Ciacco  :  chef  des 
Gibelins,  il  gagna  la  sanglante  bataille  de  Monte-Âperto , 
prèa  de  l'Arbia.  11  professait  les  principes  épicuriens  ;  c'est 
pourquoi,  malgré  leur  communauté  de  parti,  Dante  le  met 
dans  les  tombes  brûlantes. 
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quai-Je,  ils  s'y  rétablirent  autant  de  fois  ;  c'est  un  art 
que  tes  tiens  exilés  n'ont  pas  su  acquérir.  » 

Lora,  vers  la  partie  où  la  tomba|était  découverte, 
surgit  la  tête  d'une  autre  ombre  ';  elle  semblait  s'être 
posée  sur  ses  genous. 

Le  pénitent  regarda  autour  de  moi,  comme  pour 
chercher  si  quelqu'un  ne  m'accompagnait  pas,  et  quand 
■on  espoir  se  fut  éteint,  il  me  dit  tout  en  pleurs  : 

■  —  La  puissance  du  génie  l'aura  ouvert  cette  noire 
prison.  Où  estmonfilsf  Et  pourquoi  ne  l'apcrt^ois-jc 
posa  toncAtét» 

—  Et  moi  à  lui  :  -  Je  ne  viens  point  par  mon  pou- 
voir; le  sage  qui  attend  là  me  conduit.  Peut-être 
votre  Guido*  l'eut-il  trop  en  dédain  t  n 

Ma  réponse  fut  précise  ;  car  ses  pai-olcs  et  son  genre 
de  supplice  m'avaient  révélé  le  nom  de  cette  ombre. 


l  CatateanU  de  C&valeuitî ,  Sntro  Gibelin ,  Msit  pïro  do 
Gttido,  ami  intime  de  Dante,  et  sur  le  tort  duquel  11  l'intcr- 
Togc,  Cela  n'empScbe  pm  rinflexible  catlioligne  de  lai  fiiirs 
partager  an  mSma  titre  le  sort  de  Farinata, 

*  Gui'do,  quoique  poêle,  avnit  quitté  1c<  muses  pours'adon- 
per  exclu aivemeut  h  la  pliilosophie  ;  c'eit  ce  qni  fait  dire  ici 
qa'il  dédaigna  pent-fiire  Virgile. 

Pun— Impr.  Mu 


^  dressant  aussitôt,  l'ombre  s'écria  :  «  Comment 
as-tu  dit  t  //  eût  :  ne  vit-il  pas  encore  t  la  douce  lu' 
miérene  frappe-t-elle  plus  ses  ycuxt  » 

Comme  je  tardais  i  lui  répondre,  il  lotnba,  t«nver8é 
dans  son  cercueil,  et  ne  reparut  point. 

La  grande  ombre  de  Farinata  se  tenait  toujours 
dans  la  même  attitude,  immobile  et  impassible. 

"  —  Le  sort  subi  par  les  miens,  poursuivît-il  en 
continuant  son  premier  discours,  me  tourmente  plus 
que  ma  couche  ardente. 

-  Mais,  avant  que  la  reine  de  ces  lieux*,  ait  ral- 
lumé Cinquante  fois  sa  Ggure,  tu  sauras  combien  l'art 

du  retour  est  difficile. 

"  Et  dis-moi,  puisque  tu  dois  revoir  le  doux  monde, 
pourquoi  ton  peuple  s'acbame  contre  ma  maison  dans 
cbacunedeses  lois. 

"  —  Le  vaste  carnage  qui  a  coloré  l'Arbia  en  rouge, 


'  Li  Jonna  ci»  qui  rtggt,  toiyonraHfcalB,  la  laue  ou  Pro- 
lerpine,  qui  dam  l'enfer  doit  wola  meaDrcr  le  temp*.  —  Avant 
(ànqnnnta raoi»  on  quatre  an»,  lu  auras  appris  combiae  est 
difRcile  l'art  de  reveoit  d'aiil  et  d'y  envoyer  «m  enueniiii 
art  qui  constitue  tonte  U  poli^qne  de  Florence. 


a 
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•  lui  rcpartis-jc,  excite  de  telles  oraisons  dans  notre 
temple.  » 

Farinata  secoua  la  tôte  en  soupirant  :  «  Je  n'étais 
pas  seul  à  TArbia,  et  j'avais  certes  assez  de  motifs  pour 
me  joindre  aux  ennemis  de  Florence. 

M  J^étais  seul ,  quand  on  proposa  unanimement  de 
l'anéantir;  seul,  je  la  défenois  avec  un  visage  intré- 
pide. 

M  —  Ah  !  m*écriai-je,  puisse  ta  race  obtenir  un 
jour  la  paixl  Toutefois»  le  t'en  prie»  dénoue  le  nœud 
où  s'encnevétre  ma  pensée. 

M  Si  je  ne  me  trompe,  vous  lises  facilement  dans 
l'avenir,  tandis  que  le  présent  demeure  voilé  pour 
vous  1  " 

— Lui  :  «  Pareils  à  ceux  dont  la  vue  est  affaiblie,  nous 
découvrons  les  choses  lointaines;  la  Providence  nous 
réserva  cette  faculté. 

«•  Quand  les  événements  approchent  ou  existent, 
notre  perception  s'éclipse.  Si  de  nouveaux  morts  ne 
viennent  nous  en  instruire,  nous  ignorons  ce  qui  ar-> 
rive  dans  votre  état  humain. 

«  Notre  seconde  vue  s'éteindra,  tu  dois  le  com- 
prendre, le  Jour  où  sera  close  la  porte  de  l'avenir.  » 

—Et  moi,  pénétré  de  repentanoe  :  »  Apprenez  au  pé» 
cheur,  disparu  si  vite,  que  son  fils  habite  encore  parmi 
les  vivants. 

M  Le  douta  où  j'étais  plongé  tout  i  l'heure  a  seul 
enchaîné  ma  langue,  au  moment  de  répondre.  *• 

Déjà  me  rappelait  mon  maître.  Je  priai  donc  rapi- 
dement l'illustre  mort  de  me  nonuner  ses  autres  com- 
pagnons. 

**  —Je  suis  couché  ici,  au  milieu  de  plus  de  mille 
ombres.  Là,  dans  ce  sépulcre,  gisent  le  second  Fré- 
déric ^  et  le  cardinal  *;  je  me  tais  sur  les  autres.  » 

Cela  dit,  le  damné  s'enfonça  dans  sa  tombe.  Repas- 
sant dans  mon  esprit  sa  prédiction  menaçante,  je 
me  dirigeai  vers  l'antique  poète. 

Nous  continuâmes  notre  marche.  Le  maître  me  de- 
manda en  chemin  :  «  Pourquoi  es-tu  si  troublé  1  >*  Je 
lui  en  avouai  la  cause* 

•«  -~  Conserve,  rcprit-il,  cet  oracle  ennemi  dans  ta 
mémoire  ;  mais  retiens  mon  avertissement.  »  Et  il  leva 
le  doigt. 

«  Quand  tu  seras  devant  le  doux  rayon  de  l'im- 
mortelle ,  dont  les  beaux  yeux  pénètrent  tout  mys- 
tère ',  tu  connaîttras  jusqu'au  bout  le  voyage  de  ta  vie.  » 

Or,  prenant  à  gauche,  loin  des  murailles,  vers  le 
centre,  nous  marchâmes  par  un  ravin  qui  aboutit  à 
une  vallée; 

<  L'empereur  Frédério  II,  exeomintinié  par  Grégoire  IX  et 
Innocent  IV  comme  impie  et  mort  en  1260;  il  fut  le  qua^ 
trième  empereur  de  la  maison  Hohenstaufen  de  Souabe,  dont 
dernier  rejeton,  Conradin,  son  petit-fils,  périt  si  malheureu- 
sement. 

*  Le  cardinal  Ottaviano  degli  Ubaldini ,  Gibelin  qui  dit  un 
jour  que ,  s'il  avait  une  âme,  il  Taurait  perdue  pour  son 
par.i. 

'  Quella,  il  cui  bel  occhio  tuUo  vede,  B^^atrice,  qui  doit  ache- 
ver rinitiation  du  poète.  (Voyez  le  chant  xvii  du  Parodia.) 


Lieu  bas  d'où  s'exhalait  une  odeur  fétide. 


CHANT  XL 

fVh  (fusixiÈiiKCKRCLB.-i4perpu  du  sipti^mb.  — Le^ 

violents. 

Après  un  coup  d'œil  jeté  sur  le  tombeau  d'un  pape»  Virgile 
explique  à  Dante  les  divisions  du  cercle  dans  lequel  ils 
vont  pénétrer,  les  motifs  sur  lesquels  se  fonde  la  classifi- 
cation des  différents  péchés  et  de  leurs  châtiments.  La 
fin  de  la  nuit  est  annoncée  par  le  lever  des  poissons, 
précédant  le  bélier ,  signe  d'avjril  :  ce  qui  explique  poéti- 
quement tout  le  mouvement  astral  de  la  saison  et  de 

rheure. 

• 

Sur  les  confins  d'une  haute  rive,  formée  par  un 
cercle  d'énormes  pierres  fhicassées,  nous  arnvâmes 
au-dessus  d'un  touimcnt  plus  cruel. 

D'horribles  vapeurs  s'échappaient  du  creux  de 
l'abîme;  pour  nous  en  garantir,  nous  nous  abritâmes 
derrière  le  couvercle  d'un  grand  tombeau. 

n  portait  cette  inscription  :  «  Je  renferme  le  pape 
Anastase*,  que  Photin  entraîna  hors  de  la  voie 
droite.  •» 

N  —  Il  faut  descendre  ici  lentement,  afin  d'accoutu- 
mer peu  à  peu  nos  sens  à  cette  triste  odeur  ;  plus  tard 
nous  n'y  ferons  pas  attention.  » 

Ainsi  parla  le  maître,  et  moi  :  «  Trouve  dans  ta 
science  une  bienfaisante  ressource)  pour  que  le  temps 
ne  s'écoule  pas  sans  profit.  » 

^  Et  lui  :  «<  J'y  pensais,  mon  fils  ;  écoute  donc. 
Au  milieu  de  ces  roches,  trois  cercles  vont  se  rétré- 
cissant de  degré  en  degré,  comme  ceux  que  tu  as 
quittés. 

«  Tous  sont  pleins  d'âmes  maudites  ;  sache  pourquoi 
et  comment  elles  y  gémissent  :  il  te  suflira  de  les  voir. 

«  L'injustice  est  la  fin  de  tout  mal  condamné  par  le 
ciel  ;  on  y  arrive,  en  blessant  son  prochain,  ou  par  la 
violence,  ou  par  la  fraude  *. 

«  La  fraude,  mal  inhérent  à  la  nature  humaine, 
irrite  Dieu  davantage  ;  par  ce  motif,  les  fourbes,  pla- 
cés au-dessous,  éprouvent  le  plus  dur  supplice. 

«  Tout  le  premier  cercle  enferme  les  violents;  il  est 
construit  et  divisé  en  trois  girons,  car  la  violence  peut 
être  exercée  envers  trois  sortes  de  personnes  : 

«  Envers  Dieu,  envers  soi,  envers  son  prochain ,  ou 
dans  leur  personne  ou  dans  leurs  biens,  comme  tu  vas 
l'apprécier  : 

u  Envers  son  prochain,  par  la  mort  ou  des  blessures 

*  11  paraît  que  Dante  a  été  mis  ici  en  erreur  par  la  cliro- 
nîque  du  frère  Martin  de  Pologne.  Ce  no  fut  point  le  pape 
Anastase  qui  donna  dans  Thc^résie,  mais  bien  l'emporour 
Anastase  I®r  (518)  :  encore  celui-ci  n'embrassa-t-il  pns  les 
doctrines  de  Photin  (iy«  siècle),  mais  celles  d'Ëutycbès  (451), 
doctrines  entièrement  opposées  ;  car  le  premier  prétendait  que 
Jésus  n'était  qu'un  homme,  tandis  que  le  second  niait  absolu- 
ment la  nature  humaine  du  Verbe. 

^  Ces  belles  détinitions  se  retrouvent  en  partie  dans  Mon- 
tesquieu, comme  dans  les  Pères  et  docteurs  de  r£glise. 
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douloureuses  ;  dans  ses  biens,  par  la  ruine,  l'incendie 
ou  les  spoliations  damnables. 

«  Donc  les  homicides,  ceux  qui  se  rendent  coupa- 
bles de  blessures,  les  brigands,  les  incendiaires,  sont 
flagelles  dans  le  premier  giron. 

»  Un  homme  peut  avoir  tourné  uno  main  violente 
contre  lui-même  ou  contre  ses  biens;  pour  cette  dé- 
mence, il  doit  subir,  dans  le  deuxième  giron,  un  re- 
j)entir  stérile. 

•*  Ainsi  de  l'insensé  qui  s'exile  volontairement  du 
monde  où  tu  vis,  qui  joue,  dissipe  ses  richesses,  et 
pleure,  lorsqu'il  aurait  dû  se  réjouir. 

•'  On  commet  la  violence  envers  la  Divinité,  en  la 
reniant  dans  son  cœur,  en  blasphémant  contre  elle, 
en  maudissant  la  nature  et  ses  bienfaits. 

»  Voilà  pourquoi  le  plus  petit  giron  tient  scellés  de 
son  empreinte  Sodome  et  Cahors  ^,  et  quiconque,  mé- 
prisant Dieu,  Tinjurie  dans  ses  discours  ou  dans  son 
cœur. 

«  La  fraude  laisse  des  remords  à  toute  conscience; 
rhomme  en  peut  user  envers  l'homme  qui  lui  livre  sa 
foi  et  envers  celui  qui  se  défie.' 

«  Cette  seconde  perversion  brise  le  lien  d'amour 
que  la  nature  eréa  pour  unir  les  êtres;  le  deuxième 
cercle  enserre  de  tels  coupables  : 

«  Hypocrites,  flatteurs,  sorciers,  faussaires,  larrons, 
sjmomaques,  ruflens  *,  barateurs,  et  toutes  souillures 
pareilles. 

**  La  première  violation  détruit  à  la  fois  l'amour, 
étabU  par  la  nature,  et  cet  autre,  son  compilent, 
d'où  naît  la  confiance. 

"  Voilà  pourquoi  dans  le  plus  petit  cercle,  centre  de 
l'univers  et  fondement  de  Dite,  quiconque  a  trahi  su- 
bit d'étemels  rongements'  .  » 

—  Et  moi  :  «  Maître,  ton  discours  m'explique  très 
clairement,  dans  sa  division,  cet  abîme  et  la  race  qui 
le  peuple.  Or,  daigne  m'en  insti^uire  : 

«  Ceux  qui  sont  plongés  dans  le  marais,  ceux  qu'em- 
porte un  tourbillon,  ceux  que  la  pluie  frappe,  ceux 
qui  se  heurtent  avec  des  injures  amères, 

«  Pourquoi  ne  sont-ils  pas  punis  dans  les  catacom- 
bes de  feu,  s'ils  ont  allumé  le  céleste  courroux!  sinon, 
pourquoi  leurs  tourments  variés  1  *» 

—  Et  lui  à  moi  :  «  Ton  esprit  délire-t-il,  contre  sa 
coutume,  ou  quelle  distraction  absorbe-t-ellet  a  pensée! 

«  Ne  te  souvient-il  plus  des  préceptes  de  l'Ethi- 
que \  où  sont  définis  les  trois  penchants  réprouvés 
par  Dieu  : 


^  Cahùrs^  capitale  da  Qnercy,  était  alors  nne  ville  peuplée 
d'asarier«. 

*  Ru/fienj  vieux  mot,  plus  bas,  signifie  entremetteur,  dé- 
bauché, et  6aral«ur,  concussionnaire;  la  baraterie  estl'im- 
pntation  même  relatée  dans  la  sentence  rendue  en  1302,  con- 
tre Dante,  par  les  septemvirs  de  Florence.  La  stigmatisation 
de  Virgile  renvoie  le  délit  à  ses  vrais  auteurs. 

[Noté  du  trad.) 

*  Voyez  le  chant  xxxii,  oii  s'ouvre  le  cercle  des  traîtres, 
clos  par  celui  de  Lucifer. 

*  La  tua  Etica,  la  morale  d'Aristote,  que  Dante  avait  étu- 
diée, comme  tous  les  lettrés  de  son  temps. 


•  Incontinence,  malice  et  folle  bestialité!  De  ces 
trois  fautes,  la  première,  moins  grave,  offense  moins 
l'Etre  suprême.  Réfléchis  là-dessus. 

«  Tu  comprendras  pourquoi,  dans  les  précédents 
cercles,  d'autres  pécheurs  sont  séparés  de  ces  félons, 
et  comment  l'immuable  justice  moins  durement  les 
martelle. 

••  —  O  flambeau,  m*écriai-je,  tu  édaircis  toute  vue 
trouble.  Tant  tes  leçons  me  plaisent,  il  m'est  aussi 
précieux  de  douter  que  de  savoir. 

«  Encore  une  fois,  daigne  trancher  un  dernier  nœud, 
et  m'expliquer  comment  l'usure  outrage  la  bonté  sou- 
veraine. 

M  —  La  philosophie,  me  répondit-il,  enseigne  sous 
plusieurs  formes,  que  la  Nature  tire  sa  source  de  l'In- 
telligence  divine,  et  de  son  art. 

«  Interro^  bien  ta  physique  ;  elle  t'apprendra  cette 
seconde  notion,  sans  feuilleter  beaucoup  de  pages  : 

M  L'Art  humain,  autant  qu'il  peut,  suit  la  Nature, 
comme  le  disciple  son  maître  ;  l'Art  humain  est  donc 
comme  le  petit-fils  de  Dieu. 

<•  La  Genèse,  si  tu  te  la  remémores,  te  révèle  leur 
principe  final  ;  il  faut  que  l'homme  tire  de  tous  deux 
sa  Vie  et  son  perfectionnement  ^ 

M  L'usurier  prend  une  autre  voie  :  il  méprise  la 
Nature,  et  l'Art,  qui  la  suit,  et  place  ailleurs  son  es- 
pérance. 

«  A  présent,  viens;  car  une  course  nouvelle  m'at- 
tire. Le  signe  des  poissons  gravite  à  l'horizon  et  le 
cbarriot  se  couche  sur  le  oorus  *; 

«  Et  plus  loin  le  sentier  rocheux  ineline.  n 


CHANT  Xn. 


PimiiR  cmoK  DU  SEPTiÈUB  CBRCLB.  —  Le  mmotoure 

et  ks  centaures. 


Les  deux  poètes  descendent  par  une  roche  escarpée  que  garde 
le  minotaure ,  emblème  de  la  fureur  b^tiale.  Les  anciens 
centaures ,  monstres  fabuleux ,  moitié  hommes ,  moitié 
chevaux,  figurent  l'union  de  la  science  et  des  passions  effré- 
nées. Virgile  et  Dante,  portés  sur  le  dos  d'un  de  ces  mons- 
tres, suivent  le  bord  d'un  fleuve  de  sang,  où  sont  plongés 
ceux  qui  portèrent  une  main  violente  sur  la  vie  ou  les  biens 
de  leur  prochain. 

L'endroit  par  où  il  fallait  descendre  la  rive  était  si 
alpestre,  d'un  aspect  si  dévasté,  qu'il  épouvanterait 
tout  regard. 

Telle  cette  ruine,  tombée  sur  le  flanc  de  l'Adige, 


*  Prender  tua  vita  e  avanxar,  pour  cnanxan,  avancer,  ac« 
quérir,  progresser,  au  moral  et  au  matériel. 

-{Note  dv  trad.) 

'^  Il  carro,  le  cbarriot  ou  la  grande-ourse,  vers  six  heures 
du  matin,  au  printemps,  s'incline  vers  le  conta  ou  caunu , 
c'est-âb-dire  vers  le  nord-ouest,  d'où  venait  le  vent  ainsi 
nommé  par  les  Latins. 
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en  deçà  de  Trente  <,  soit  par  l'effet  d'un  tremblement 
souterrain,  soit  faute  d'appui  : 

De  la  cime  du  mont  où  elle  s'ébranla,  Jusqu'à  b 
plaine,  la  roche  est  béante  ;  elle  ne  pourrait  o^ir  aucun<^ 
routo  pour  venir  de  la  hauteur. 

Telle  la  pente  de  ce  précipice.  Sur  le  sommet  du 
roc  entr'ouvcrt,  gisait  le  monstre,  opprobre  de  la 
Crète,  con<;u  dans  la  fausse  génisse  '. 

En  nous  voyant,  il  se  mordit  comme  celui  qui  dé- 
vpre  une  colère  concentrée.  Mon  guide  lui  cria  : 


i  Ebonlemento  du  mont  Buoo,  entn  Trente  et  Vérone, 
'  I.e  TDinotanre,  fila  do  Puiphaé. 


-  Eloigne-toi,  monstrel  il  vient,  non  instruit  par  ta 
sœur,  mais  pour  contempler  vos  châtiments.  - 

Un  taureau  blessé  à  mort  flécbit  du  côté  où  il  a 
reçu  le  coup  fatal,  et  bondit  çà  et  là  sans  pouvoir  se 

retourner  ; 

Ainsi  bondit  le  minolaure,  et  mon  prudent  maître: 
«  Coursaupasaagc;  bâte-toi,  tandis qu  il  est  enfuric.- 

Nous  poursuivîmes  donc  notre  chemin ,  à  travers 
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l'avalanche  de  pierres,  qu'à  chaque  instant  le  poids 
nouveau  de  mon  corps  misait  rouler  sous  nos  pieds  ^ 

Je  marchais  en  rêvant;  et  lui  :  «  Tu  songes  peut- 
être  à  la  ruine,  gardée  par  la  fureur  bestiale  dont  j*ai 
trompé  la  démetice? 

«  La  dernière  fois  que  je  pénétrai  dans  le  centre 
infernal,  cette  roche  n  était  pas  encore  écroulée. 

«  Mais  peu  de  temps  avant  le  jour  où  apparut  le 
Rédempteur',  qui  mvit  dans  le  premier  cercle  une 
grande  proie  à  Dite,  il  y  eut  un  désastre. 

«  L'impure  vallée  trembla  dans  toutes  ses  profon- 
deurs; je  crus  l'univers  étreint  par  Tamour  dont  le 
pouvoir,  suivant  une  crpyance,  doit  le  replonger  plu- 
sieurs fois  au  chaos. 

M  Alors  se  renversa  cette  vieille  roche.  Fixe  les 
yeux  sur  la  vallée  ;  voici  la  rivière  de  sang,  dans  la- 
quelle bout  quiconque  a  nui  aux  autres  par  la  vio- 
lence.» 

Aveugle  cupidité!  folle  colère  qui  harcèle  de  ses  ai- 
guillons notre  courte  vie,  et,  pour  rétemité,  nous  em- 
prisonne dans  de  semblables  ondes. 

Une  fosse  large  se  tordait  en  arc,  embrassant  toute 
la  plaine,  comme  l'avait  dépeinte  mon  guide. 

Entre  le  pied  de  la  roche  et  la  fosse,  couraient  à  la 
file  des  centaures  armés  de  flèches,  tels  que  dans  leurs 
chasses  ils  avaient  coutume  d'aller  sur  notre  globe. 

Ils  s'arrêtèrent  à  notre  vue,  et  trois  se  détachèrent 
de  la  troupe,  tenant  en  main  leur  arc  bandé,  avec 
leurs  flèches  prêtes. 

Un  d'eux  criait  de  loin  :  «  Â  quel  supplice  êtes-vous 
destinés,  vous  qui  descendez  la  côte  1  Parlez,  ou  je 
tire  l'arc,  n 

Et  mon  maître  :  **  Je  répondrai  bientôt  à  Chiron; 
pour  ton  malheur,  tu  as  toujours  été  trop  fougueux 
dans  tes  désirs.  » 

Virgile  ajouta  en  me  touchant  :  «  Celui-là  est  Nés- 
sus;  il  mourut  pour  la  belle  Déjanire,  et  vengea  lui* 
même  sa  propre  mort. 

«  Celui  qui  se  tient  au  milieu,  la  tête  penchée  sur 
la  poitrine,  est  le  grand  Chiron,  précepteur  d'Achille; 
l'autre  est  Fholus,  consumé  jadis  par  la  colère. 

«  Autour  de  la  fosse,  ils  vont  par  milliers,  perçant 
de  flèches  toute  âme  qui  sort  du  marais  sanglant,  plus 
que  ne  le  permet  son  crime.  » 

Nous  nous  approchâmes  de  ces  monstres  agiles  ; 
Chiron,  prenant  un  trait,  releva  sa  barbe  touffue  avec 
le  bois  solide,  et  découvrit  sa  bouche  énorme. 

—  «  Avez-vouB  remarqué,  dit^il  à  ses  compagnons, 
que  le  second  de  ces  voyageurs  meut  ce  qu'il  touche  1 
les  pieds  des  morts  n'ont  pas  ce  pouvoir,  n 

Mon  maître,  arrivé  déjà  près  de  Chiron,  à  la  hau- 


*  Dante,  qui  marchait  sar  les  pas  de  Virgile  et  qui,  ayant 
un  corps  matériel  et  vivant,  remuait  la  poussière  et  les  cail- 
loux du  sol. 

*  Jëens-Christ,  à  la  mort  duquel  la  terre  tremUa  et  se  fen- 
dit, trois  jours  avant  sa  descente  dans  les  limbes.  Voyez  ce 
que  Virgile  a  dit  de  sa  première  descente  aux  enfers  avec 
Ërichtho  (Enf.,  chant  ix|. 


teur  de  sa  poitrine,  où  s'unissent  les  deux  natures,  lu 
répUqua  : 

— «  H  est  bien  vivant  ;  je  dois  seulement  le  diriger  à 
travers  la  sombre  vallée  ;  une  loi  supérieui'e,  non  sa 
volonté,  l'amène  ici. 

«  Sa  protectrice  a  interrompu  son  cantique  de  gloire  * , 
pour  me  confier  cette  mission  nouvelle;  nous  ne 
sommes,  ni  lui  un  brigand,  ni  moi  une  âme  fugitive. 

«  Au  nom  de  la  bienheureuse,  dont  la  vertu  nous 
conduit  par  la  funèbre  spirale,  accorde-nous  l'un 
des  tiens  pour  escorte. 

«<  Qu'il  nous  indique  un  heu  de  passage,  et  porte 
ce  voyageur  sur  sa  croupe  ;  car  il  ne  peut,  à  l'exemple 
des  esprits,  voler  dans  l'air.  » 

Chiron  dit  à  Nessus,  son  compagnon  de  droite  : 
—  «  Toi ,  guide-les ,  et  fais-leur  éviter  la  rencontre 
d'autres  centaures.  » 

Nous  nous  mîmes  en  marche  sons  cette  escorte 
fidèle,  le  long  de  la  rouge  mare  bouillonnante,  où  ceux 
qui  bouillaient  jetaient  d'horribles  cris. 

Plusieurs  étaient  enfoncés  jusqu'aux  paupières.  Et 
le  grand  centaure  :  «  Ce  sont  les  tyrans  abreuvés  de 
sang  et  de  rapines. 

»  Là,  s'expient  les  crimes  irrémissibles  ;  là  pleurent 
Alexandre'  et  le  barbare  Denis,  qui  causa  tuit  d'an- 
nées douloureuses  à  la  Sicile. 

«  Cette  tête,  couverte  d'une  chevelure  noire,  est 
celle  d'Ezzelino  ';  cette  autre,  blonde,  Obezzo  d'Est  *, 
véritablement  assassiné  par  son  beau-fils  dans  le 
monde  terrestre.  » 

Je  regardai  le  poète  ;  et  lui  :  »  Nessus  devient  ici 
ton  premier  interprète  ;  je  ne  serai  que  le  second.  » 

Un  peu  plus  loin,  le  centaure  fit  halte  au-dessus 
d'une  troupe,  dont  la  tête  dominait  les  vagues. 

• 

Il  nous  dit,  en  nous  montrant  une  ombre  isolée  : 
M  Ce  coupable  frappa,  dans  le  sanctuaire,  le  cœur  en- 
core vénéré  sur  les  rives  de  la  Tamise  ^» 

D'autres  damnés  avaient  le  buste  hors  du  lac;  je 
reconnus  une  partie  d'entre  eux. 

Ainsi,  de  plus  en  plus  l'écume  pourprée  baissait,  et 
ne  couvrait  plus  que  les  pieds  des  ombres  ;  nous  tra- 
versâmes la  fosse. 

Et  le  centaure  :  «  Si  de  ce  côté  les  vagues  dimi* 


*  Béatrice  a  quitté  pour  un  moment  le  ciel. 

s  Âlexandrt  de  Phères,  tyran  de  Thessalie. 

'  Esselin,  célèbre  tyran  de  Padoue  et  de  Trévise  qui,  fait 
prisonnier  et  blessé  par  les  Lombards,  se  laissa  mourir  de  faim 
dans  sa  prison  en  1260. 

^  Obisio  d'Eat,  marquis  de  Ferrare  et  d'Ancone,  fut  étouffé 
par  son  propre  fils. 

B  Les  commentateurs  voient  dans  ce  personnage  Gui  de 
Monfort  qui,  en  1271,  pour  venger  son  père,  tué  par  Edouard 
d'Angleterre,  poignarda  Henri,  fri^re  d'Edouard,  dans  une 
église  deViterbe,  et  pendant  l'élévation  deThostie.  Les  An- 
glais avaient  érigé,  dit-on,  à  la  tête  d'un  pont  sur  la  Tamise, 
une  colonne,  au  sommet  de  laquelle  le  cœur  de  leur  prince 
assassiné  était  enfermé  dans  ime  urne  d'or.  Cependant,  ne 
pourrait-on  pas  appliquer  également  ce  tercet  à  l'un  de» 
meurtriers  de  Thomas  Becket,  archevêque  de  Cantorbéry  tué 
an  pied  des  autels  en  1170  et  canonisé  depuis? 


u\ 
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nuent,  de  l'autre,  elles  pèsent  davantage  sur  le  fond, 
jusqu'au  point  où  est  justement  châtiée  la  tyrannie. 

«  Au  centre  le  plus  lourd,  la  suprême  justice  a  en- 
chaîné cet  Attila,  son  fléau  sur  la  terre,  et  Pyrrhus  '  et 
Sextus  ; 

*.  Elle  arrache  pour  l'éternité  les  larmes  qui  tom- 
bent, à  chaque  bouillonnement,*  des  yeux  de  René  de 
Pazzi  et  de  René  de  Cometo  *,  si  inides  guerroyeurs 
de  grands  chemins.  « 

Le  centaure,  à  ces  mots,  repassa  le  gué. 


CHANT  XIII. 


Deuxième  enceinte  du  septième  cercle.  —  Les 

suicides. 

Les  deux  voyagcars  quittent  le  fleuve  sanglant  pour  en- 
trer dans  un  bois  affreux,  hanté  par  les  harpies,  imagés 
des  remords  et  des  terreurs  qui  assiègent  les  âmes 
en  démence  :  chacun  des  arbres  de  la  forôt  renferme  un 
des  infortunés  qui  se  sont  ôté  la  vie.  D'autres,  errant 
çji  et  là,  ne  sont  coupables  que  d'avoir  couru  en  aveu- 
gles au  devant  du  péril  :  des  meutes  cruelles  les  poursui- 
vent et  les  déchirent. 


Nes6U8  n'avait  pas  atteint  l'autre  bord,  quand  nous 
entrâmes  dans  «n  bois,  où  l'on  ue  découvrait  les  ves- 
tiges d'aucun  sentier. 

Les  feuilles  non  vertes,  mais  d'une  couleur  noirâ- 
tre ;  les  rameaux  noueux  et  entremêlés  ;  point  de  fruits, 
mais  des  épines  et  du  venin  :  tel  était  ce  bois. 

Moins  chevelues  et  moins  âpres,  les  retraites  han- 
tées par  les  bêtes  sauvages,  qui  fuient  les  lieux  culti- 
vés entre  la  Cecina  et  Cometo». 

Là  nichent  les  immondes  harpies,  qui  chassèrent  les 
Troyens  des  Strophades,  avec  la  prédiction  lugubre 
du  mal  futur. 

Elles  ont  de  larges  ailes,  des  cous  et  des  visages 
humains,  des  pieds  avec  des  serres,  et  un  grand  ventre 
garni  de  plumes  *  :  elles  poussent  des  lamentations 
sur  ces  arbres  étranges. 

Mon  bienfaisant  maître  :  «  Avant  d'aller  plus  loin, 
sache  que  tu  es  dans  la  seconde  enceinte  ;  son  cercle 
se  prolonge  jusqu'aux  sables  horribles. 

<«  Regarde  avec  attention;  tu  seras  le  témoin  de 
choses  dont  le  récit  te  semblerait  incroyable.  ** 


J.^i^Non  point  Pyrrhus,  roi  d'Epire,  qui  ne  fut  nullement 
féroce,  mais  Pyrrhus,  fils  d*Achîlle,  qui  massacra  Prîam  et 
immola  Polyxène.  —  Seitus^  fils  de  Tarquin-le-Superbe,  qui 
outragea  Lucrèce,  et  non,  comme  l'indiquent  quelques  com- 
mentateurs,  Sextus,    fils   de  Pompée. 

*  Deux  gentilshommes,  dont  le  dernier  appartenait  à  une 
des  plus  anciennes  familles  de  Florence,  et  qui  tous  deux, 
comme  des  bandits,  tuaient  ou  rançonnaient  les  voyageurs 
sur  les  grands  chemins. 

'  La  Cecina  j  rivière  de  Toscane,  qui  se  jette  dans  la  mer  près 
de  Lîvoume.  —  Coni^/o,  ville  des  Etats  pontificaux,  dans  une 
des  contrées  les  plu   fertiles  de.  l'Italie. 

4  Voyez  l'Enéide,  liv.  m,  214, 


Moi,  j'entendais  mille  gémissements,  et  je  ne  voyais 
personne.  Je  m'arrt^tai,  tout  éperdu. 

Virgile  parut  supposer*  que  j*attribuais  ces  plaintes 
à  des  ombres  cachées  pour  nous. 

«  Romps,  me  dit-il,  une  petite  branche  de  ces  hau- 
tes broussailles,  et  tu  reconnaîtras  ton  erreur.  ^ 

J'étendis  la  main  et  cueillis  un  frêle  rameau  d'un 
grand  arbuste  épineux;  son  tronc  pleiu'a  :  «  Pourquoi 
me  brises-tu  t  » 

Aussitôt,  il  fut  inondé  d'un  sang  noir*,  et  il  cria  de 
nouveau  :  «  Pourquoi  me  déchires -tu?  N'as-tu  point 
de  pitié  1 

«*  Nous  avons  été  hommes,  et  nous  sommes  devenus 
arbres  ;  ta  main  aurait  dû  être  plus  compatissante,  lors 
même  que  nous  eussions  été  des  âmes  de  reptiles.- 

Comme  d'un  tison  vert  embrasé  par  l'un  des  lx)uts, 
Tair  s'échappe  avec  des  pétillements,  ce  tronc  exhalait 
du  sang  et  des  paroles. 

Je  laissai  retomber  la  branche  et  demeurai  immo- 
bile, tel  qu'un  homme  saisi  par  la  peur. 

««  — Ame  souffrante,  répondit  le  sage,  il  ne  t'aurait 
point  blessée,  s'il  avait  eu  foi  aux  miracles  décrits 
dans  mon  poème  ; 

u  Mais  l'invraisemblance  du  prodige  m'a  fait  lui  con- 
seiller ce  que  je  me  reproche  à  moi-même. 

«  Dis-lui  ton  origine;  en  récompense,  il  rajeimira  ta 
mémoire  dans  le  monde,  où  il  lui  est  permis  de  re- 
tourner. ** 

—  Et  l'arbre  :  «  Ton  doux  langage  me  captive;  je 
ne  puis  me  taire.  Que  je  ne  sois  pas  iroportim,  si  je 
m'oublie  à  causer  avec  vous. 

"  Je  tins  les  deux  clefs  du  cœur  de  Frédéric',  et 
par  mon  soin  flatteur,  l'ouvrant  et  le  feimant  à  mon 
gré,  j'écartai  tout  autre  de  sa  confiance. 

«  Tant  je  mis  de  zèle  dans  ce  glorieux  emploi,  j'en 
pcixlis  le  sommeil  et  la  vie,  0  vice  des  cours  et  ruine 
commune  I 

M  La  co\irtisane,  dont  les  yeux  effrontés  ne  se  dé- 
tournent jamais  du  palais  des  Césars,  enflamma  con- 
tre moi  tous  les  esprits  ; 

«  Envieux,  ils  animèrent  tellement  Tempereui-,  que 
mes  joyeux  soleils  se  changèrent  en  nuits  sombre». 

M  Mon  âme,  dans  un  transport  de  désespoir,  s'ima- 


*  /o  credo  ch'ei  crwktU  ch'io  crtdiut^  m  je  crois  qu'il  ctut 
que  je  croyais,  »  telle  est  la  phrase  bizarre  du  texte  italien, 
mot  à  mot.  Nous  ne  gauiion»  donner  au  leotenr  français  une 
idt^  de  ce  que  cette  espèce  de  figure  grammaticale  ou  <1« 
scheno  pouvait  avoir  d'figrt^able  pour  les  esprits  du  moyen- 
Age,  curieux  de  toute  recherche  de  style.  Un  vers  presque 
identique  se  trouve  dans  l'Arioste.  ^ 

«  Un  prodige  semblable  a  été  décrit  par  Virgile  ,  et  c  est 
ainsi  qu'est  révélé  le  meurtre  de  Polydore.  (Enéide,  liv.  nh 
V.  22  etsuiv.). 

3  Pierre  DesNÎgncs,  de  Capoue,  chancelier  et  favori  « 
l'empereur  Frédéric  II  (appelé  plus  loin  César  et  Auguste).  En 
1219,  il  fut  accusé  de  trahison  par  ses  ennemis,  qn'#n/lflffl" 
mait  la  courlisanej  vice  des  cours,  c'est-à-dire  l'enno.  Son 
maître  cruel  lui  fit  crever  les  yeux,  et  dans  son  désespoir, 
il  se  brisa  la  tête   contre  les  murs  de  son  cjichot. 
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ginant  fuir  le  dédain  par  la  mort,  me  rendit  injuste 
envers  moi-même,  juste  dans  mes  actes. 

M  Par  les  jeunes  racines  de  cet  arbre,  je  vous  Tat- 
teste,  jamais  je  ne  trahis  mon  seigneur,  bien  digne 
d'être  honoré. 

«  Si  Tun  de  vous  retourne  sur  la  terre,  qu'il  réha- 
bilite ma  mémoire,  abattue  sous  les  traits  de  l'envie.  » 

Après  quelques  moments  de  silence,  le  poète  : 
M  Ne  perdons  pas  l'heure  ;  puisqu*il  reste  muet,  inter- 
roge-le, pour  savoir  d'autres  choses.  " 

—  Et  moi  :  «  Interrogc-le,  ù  maître,  sur  ce  que  tu 
penses  devoir  m'intéresser  ;  je  ne  le  pourrais,  tant  la 
compassion  m'attriste.  ** 

Virgile  continua  donc  :  »  En  reconnaissance  du 
fidèle  accomplissement  de  ta  prière,  esprit  captif, 
veuille  nous  répondre. 

u  Comment  l'âme  s*enferme-t-elle  en  ces  nœuds  t 
Peux-tu  nous  dire  si  jamais  aucune  se  dégage  d'un 
tel  corps!  » 

Un  souffle  violent  sortit  du  tronc,  et  le  souffle  se 
convertit  en  cette  voix  :  »  Brève  sera  ma  réponse. 

H  Quand  Tftme  féroce  a  quitté  le  corps  dont  elle  s'est 
exilée,  Mines  la  relègue  au  septième  cercle. 

i*  Elle  tombe  au  hasard  dans  la  forêt;  n'importe 
où  le  sort  la  lance ,  elle  genne  comme  un  grain  d'é- 
peautre. 

«  Elle  croît,  rejeton  d'abord,  puis  arbre;  les  har- 
pies, en  se  repaissant  de  ses  feuilles,  la  torturent 
cruellement  de  oiouleur  en  douleur. 

«  Comme  les  autres  âmes,  nous  viendrons  recueillir 
nos  dépouilles;  nulle  d'entre  nous  ne  pourra  s'en 
revêtir,  car  il  n'est  pas  légitime  de  reprenare  ce  qu'on 
s'est  ravi  à  soi-même. 

M  Nous  les  traînerons  ici,  et  dans  la  forêt  sinistre, 
nos  corps  demeureront  suspendus,  chacun  à  l'arbre 
de  son  ombre  tourmentée,  h 

Attentifs,  nous  écoutions,  croyant  que  le  tronc 
voulait  parler  davantage.  Un  bruit  nouveau  nous 
surprit  : 

Bniit  pareil  à  celui  de  la  chasse  et  du  sanglier, 
qu'entend  venir  la  vedette,  avec  les  bétes  mugissan- 
tes, et  les  sifflements  du  branchage. 

Voilà  sur  la  gauche  deux  malheureux,  nus  et  dé- 
chirés, rompant  dans  leur  fuite  rapide  toutes  les  bran- 
ches basses  de  la  forêt. 

Celui  de  devant  :  «  Accours  !  accours  1  ô  mort  I  « 
Et  l'autre,  trop  lent  à  son  gré  :  «  Lano  ^,  tes  jambes 
n'étaient  point  si  légères  au  combat  del  Toppo.  » 

L'haleine  manaua  sans  doute  à  sa  poitrine  hale- 
tante; de  lui  et  d'un  buisson,  il  forma  un  groupe. 

Derrière  eux  bondissait  dans  la  forêt  une  meute  de 
chiennes  noires,  avides  et  semblables  à  des  lévriers 
détachés  de  leurs  chaînes; 


*  Lano ,  gentilhomme  sîeunois ,  ayant  dévoré  son  patri- 
moine, se  6t  tuer  (12B8|  dans  une  rencontro  avec  les 
troupes  d'Arezzo,  pour  ne  pas  \i\re  dans  la  misère. 


Elles  se  jetèrent  à  pleine  gueule  sur  le  malheureux 
suppliant,  le  broyèrent  en  lambeaux,  emportant  ses 
membres  meurtris. 

Mon  guide,  me  prenant  par  la  main,  me  conduisit 
au  buisson,  qui  déplorait  en  vain  ses  plaies  saignantes. 

«  0  Jacques  de  Saint-André  S  gémissait-il,  pourquoi 
m'avoir  choisi  pour  asile!  Est-ce  ma  faute  si  ta  vie 
fut  coupable!  » 

Mon  maître,  s'adressant  au  pauvre  arbuste  :  «  Qui 
étais-tu,  toi  dont  les  paroles  plaintives  s'exhalent 
avec  le  sang  de  tes  blessures!  » 

—  Et  lui  à  nous  :  «  Ames  témoins  du  cruel  ravago 
et  de  la  dispersion  de  mes  feuilles,  ramassez-les  au 
tour  de  leurs  tiges  endolories  *. 

«  Je  naquis  dans  la  cité  qui  changea  son  premier 
patron  pour  Jean-Baptiste';  mais  l'ancien  la  troubleni 
toujours  avec  son  art  homicide. 

»  Son  iniage  plane  encore  sur  le  pont  de  TAmo , 
sans  quoi  ils  auiaient  vainement  entrepris  leur  tra- 
vail, les  citoyens  qui  rebâtirent  cette  ville  sur  les  cen- 
dres laissées  par  Attila. 

«  Mol,  je  me  suis  &it  un  gibet  de  ma  propre 
maison.  » 


CHANT  XIV. 

Troisième  enceinte  du  septième  cercle.  —  Les 

ùnpUs. 

Dans  une  plaine  brûlante,  une  pluie  de  feu  torture  ceux  qui 
se  sont  élevés  contre  Dieu,  la  nature  ou  l'art  humain.  I^c/^ 
poètes  y  rencontrent  Taudacieux  Capanée  ,  puis  un  mi.— 
seau  de  sang  qui  donne  à  Virgile  l'occasion  de  décrire  une 
statue  symbolique  placée  dans  l'Ile  de  Crète,  d'où  décou- 
lent les  fleuves  de  Tenfer. 

Ému  par  l'amour  de  la  terre  natale,  je  ramassai 
les  feuilles  éparses,  et  les  rendis  à  celui  dont  la  plainte 
avait  épuisé  la  voix. 

Bientôt  nous  touchâmes  au  point  où  la  seconde  en- 
ceinte est  séparée  de  la  troisième  ;  là  se  déploie,  tcm- 
ble,  l'inexorable  justice. 

Nous  voici  dans  une  kmde  stérile;  aucune  plante  no 
croît  à  sa  surface. 

La  îotét  douloureuse  en  formé  la  ceinture,  comme 
la  triste  fosse  borne  la  forêt;  nous  nous  arrêtâmes  sur 
sa  Usière. 

La  plage  aride  s'étendait,  couverte  d'un  sable  pro- 


^  Jaagueê  ds  Saint  André,  noble  padouan  qui  dissipa  tous  ses 
biens  et  mourut  de  la  misère  qn*il  s'était  créée. 

*  L'âme  du  buisson  parait  être  Rocoo  de'  Moszi^  qui  se  taa 
après  avoir  dissipé  sa  fortune  ,  ou  bien  Lotto  de'  Agli,  qui 
s'étrangla,  poussé  par  le  remords  d'avoir  rendu  une  sentence 
injuste. 

^Florence,  anciennement  consacrée  à  Mars,  choisit  pour 
patron  saint  Jean-Baptiste;  mais  elle  conserva  comme  un 
palladium  la  statue  du  dieu  de  la  guerre,  qui,  tirée  de  son 
temple,  fut  restaurée  sur  le  Pontc-Vccchio  ,  à  l'époque  où 
la  ville,  saccagée  par  Attila,  fut  rebfttie  par  Charlemagne. 
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fond  et  brûlant,  comme  celui  du  désert  foulé  jadis  par 
Caton  «. 

O  vengeance  de  Dieu  !  combien  doit  être  grande  la 
terreur  que  tu  inspires,  à  quiconque  lit  ce  dont  je  fus 
témoin  I 

Je  vis  d'immenses  troupeaux  d'âmes  nues,  pleu- 
rantes misérablement;  leurs  sentences  paraissaient 
diverses. 

Les  imes  se  tenaient  couchées  sur  le  dos;  les  au- 
tres, assises,  repliées  sur  elles-mêmes  ;  celles-là  mar- 
chaient sans  relâche. 

Plus  nombreuses  celles  qui  faisaient  le  tour  du 
cerclQ  ;  moindres  celles  qui  subissaient  à  terre  leur 
torture,  mais  plus  bruyant  leur  désespoir; 

Sur  la  grève  tombaient  lentement  de  larges  flocons 
de  flamme,  comme  ceux  de  la  neige  alpestre,  quand  le 
vent  sommeille. 

Dans  les  zones  ardentes  de  llnde,  Alexandre  vit 
fondre  sur  ses  phalanges  des  brandons  allumés  rou- 
lant, sans  s'éteindre,  aux  pieds  des  soldats  '  ; 

Ainsi  pleuvait  le  feu  étemel.  Le  sol,  s'embrasant 
comme  Tamorce  sous  la  pierre,  doublait  la  8ou£Erance 
des  maudits; 

Leurs  mains  malheureuses  joutaient  en  efforts  inu- 
tiles, pour  secouer  loin  d'eux  l'incendie  renaissant. 

«  —Maître,  dis-je,  vainqueur  de  tous  les  obstacles, 
excepté  des  cruels  démons  de  la  porte  Ditéenne  *. 

M  Quel  est  ce  géant,  dédaigneux  et  farouche,  conmie 
indompté  sous  la  pluie  de  feu  !  ** 

« 

L'esprit  superbe  *,  m'ayant  ouï,  s'écria  :  —  «  Tel 
je  vécus,  tel  m'a  laissé  la  mort. 

M  Quand  Jupiter  fatiguerait  son  forgeron,  auquel  il 
prit  courroucé  la  foudre  aigiie,  dont  il  m*a  écrasé  à 
mon  dernier  jour  ; 

«  Quand  il  fatiguerait,  un  à  un,  tous  les  autres  ou- 
vriers de  la  noire  fournaise  du  mont  Gibel,  en  criant  : 
Bon  Yulcain,  aide-moi  t  aide-moi  1 

m  Quand  il  ferait  cela,  comme  au  combat  de  Phlé- 
gra  ",  et  me  lancerait  tous  ses  carreaux  de  toute  sa 
force,  il  ne  pourrait  avoir  une  vengeance  joyeuse  !  » 

Mon  guide  l'apostropha  soudain  avec  ime  véhé- 
mence inaccoutumée  : 

—  «  Ton  orgueil  Jamais  ne  plie,  6  Capanée  !  voilà 


*  Après  la  mort  de  Pompée,  Caton  d*Utique,  pour  rejoin- 
dre Tannée  de  Juba,  traversa  lee  sables  de  la  Lybîe.  Voyez 
cette  description  dans  la  Pharsale  (ix,  450  et  sniv.). 

*  Aucun  des  historiens  d'Alexandre  ne  parle  de  ces'flam- 
mcs  ;  mais  cette  particularité  parait  être  tirée  d'une  lettre 
«pocryphe  de  ce  prince  à  Aristote.  L'armée  de  Pompée  ren- 
contra aussi  quelque  chose  de  pareil  en  Albanie  (Géorgie). 

»  A  la  porte  de  Dite,  le  secours  d'un  ange  leur  était  devenu 
nécessaire  (ch.  ix). 

*  Capanéo ,  appelé  par  Stace  superum  contempior  el  xqui 
(Théb.  m,  602).  Il  est.  foudroyé  à  la  fin  du  chant  x  du 
môine  poème. 

»  Ville  et  presqu'île  de  la  Macédoine,  près  du  golfe  Ther- 
maïquc ,  appelée  depuis  Palléne,  où  se  livra  le  combat  de» 
dieux  et  des  géants. 


ton  châtiment  le  plus  rude;  nul  martyre  n'égalerait 
le  martyre  de  ta  rage.  » 

Et  à  moi  d'un  accent  plus  doux  :  —  «  H  fut  un  des 
sept  chefs  *  qui  assiégèrent  Thébes. 

«  On  voit  qu'il  a  toujours  Dieu  en  dédain  et  le  prie 
peu  ;  il  nourrit  dans  son  cœur  ses  dépits  comme  des 
dards  mérités. 

«  Or,  suis-moi;  et,  serré  contre  la  forêt,  garde-toi 
de  mettre  le  pied  sur  le  sable  torréfié.  » 

Silencieux,  nous  marchions.  De  la  forêt  jaillit  une 
petite  rivière  ;  sa  rougeur  m'épouvante,  même  au- 
jourd'hui. 

Tel  sort  du  Bulicame  *  le  ruisseau  dont  les  ondes  se 
partagent  entre  les  pécheresses  ;  telle,  à  travers  l'arène, 
cette  rivière  s'en  allait  par  sa  pente. 

Le  fond  et  les  bords  présentaient  l'image  de  la  pierre 
pétrifiée  ;  je  m'aperçus  que  là  s'ouvrait  un  chemin.  Et 
mon  maître  : 

«  — Entre  toutes  les  choses  offertes  à  ta  vue,  depuis 
que  nous  avons  franchi  la  porte  dont  le  seuil  n'est 
clos  à  personne , 

«  Tu  n'as  rien  découvert  de  remarquable  comme  ce 
courant,  qui  amortit  la  flamme  au-dessus  de  sa  sur- 
face, n 

Je  priai  le  doux  poète  de  m'expliquer  ce  qu'il  me 
donnait  le  désir  de  connaître  :  ••  Au  milieu  de  la  mer, 
dit-il, 

«  Existe  un  pays  en  ruines,  nommé  la  Crète;  elle 
eut  un  roi  >,  sous  lequel  le  monde  vécut  chaste  ; 

«  Là,  jadis  ornée  de  fontaines  et  de  feuillages,  une 
montagne  appelée  Ida,  maintenant  déserte  comme 
toute  chose  vieille. 

«  Rhéa  la  choisit  pour  le  fidèle  berceau  de  son  en- 
fant, et,  pour  mieux  le  cacher,  quand  il  pleurait, 
y  faisait  pousser  des  clameurs. 

«  Dans  les  entrailles  de  la  montagne,  debout,  un 
grand  vieillard,  les  épaules  tournées  vers  Damiette, 
fixe  les  yeux  sur  Rome,  comme  sur  son  miroir  K 


1  Ces  sept  rois  étalent  Adraste,  Polynioe,  Tydée,  Uîppo- 
médon,  Amphiaraiis,  Farthénopée  et  Capanée;  auxquels  sao- 
cédèrent  1er  Epigones, leurs  fils,  qni  prirent  la  ville  vers  1215 
avant  J.-^C. 

*  71  Bvliccme  ,  souroe  minérale,  à  deux  milles  de  Vîterbe, 
qui,  au  temps  do  Dante,  avait  attiré  dans  son  voisinage  le» 
prostituées  de  cette  ville  :  d'ailleurs  elle  était  visitée,  comme 
le  sont  ordinairement  les  eaux  thermales,  par  des  personnes 
de  mœurs  légères.  Montaigne  a  vu  cet  endroit  et  Ta  dccrft 
en  1581  ;  et  il  est  encore  le  même  aujourd'hui. 

'  Saturne,  sous  le  règne  duquel,  dit  Juvénal,  la  Pudicité 
habiU  la  terre.  Ce  fut  en  Crète  que  Rhéa ,  femme  de  oe  dieu, 
cacha  le  berceau  de  Jupiter,  autour  duquel  les  Corybantes  et 
les  Curetés  poussaient  de  grands  cris  et  faisaient  retentir  Tai- 
rain  de  leurs  cymbales. 

^  Cette  statue,  semblable  à  celle  dont  parle  Daniel  (ch.  Ut 
Y.  31,  32  et  33),  est  ici  la  figure  du  Temps  et  des  quatre 
figes  d'or,  d'argent,  d'airain  et  de  fer,  après  lesquels  vient 
l'argile  ou  la  fin  de  toutes  choses  humaines.  Damiette  repré« 
sente  l'idolâtrie,  le  monde  du  passé  ;  l'Egypte  immohile  est  le 
mahométisme;  Rome  est  la  vraie  religion.  Les  suenrfl  àû 
vieillard  sont  les  crimes  et  les  douleurs  delà  race  d'Adam. 
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«  Pourquoi  la  mort  m*a-t-elle  ,tôt  moissonné  !  Le 
ciel  te  souriant,  je  t'aurais  encouragé  dans  ton  œuvre. 

u  Mais  le  peuple  ingrat  et  méchant,  descendu  de 
Fiésole  ^  porte  en  ses  flancs  Tâpreté  de  ses  monts  et 
de  ses  roches. 

«  n  deviendi^a  ton  ennemi  à  cause  de  ta  droiture; 
c'est  Tusage.  Parmi  les  aigres  sorbiers  ne  mûrit  point 
la  douce  figue. 

H  Une  vieille  renommée  sur  la  terre  le  proclame 
aveugle  :  race  envieuse,  avare  et  hautaine  ;  que  ses 
vices  ne  te  souillent  jamais  ! 

««  L'un  et  l'autre  parti  te  souhaitera  parmi  les  siens, 
tant  la  fortune  te  comblera  d'honneur;,  toi,  loin  du 
bec,  tiens-leur  la  p&ture  I 

«  Que  les  bétcs  fauves  de  Fiésole  se  fassent  une  li- 
tière de  leurs  cadavres  I  mais  qu'elles  ne  touchent  pas 
à  la  plante  fleurissant  sur  leur  fVimier. 

M  Qu'elles  n'y  touchent  pas,  surtout  si  sa  noble 
tige  r^iferme  la  sainte  semence  des  vieux  Romains, 
habitant  à  son  berceau  ce  nid  de  perversité. 

•  —  Puissent  mes  vœux  avoir  été  remplis  !  lui  re- 
partis-je;  vous  ne  seriez  point  rayé  du  livre  de  la  vie. 

M  J'ai  toujours  présente,  avec  mon  regret,  votre 
chère  et  paternelle  image,  lorsque,  heure  à  heure, 
dans  le  siècle,  vous  m'enseigniez  comment  l'homme 
s'immortaUse; 

•■  Et  mes  paroles  doivent,  pendant  mon  existence, 
témoigner  de  ma  gratitude. 

Je  recueille,  avec  d'autres,  vos  pronostics  sur  mon 
avenir,  pour  les  soumettre  à  une  beauté  dont  le  sa- 
voir me  les  expliquera  * ,  si  je  parviens  jusqu'à  elle. 

«  Seulement,  tant  que  ma  conscience  restera  pure, 
je  supporterai  les  épreuves  du  sort. 

tt  Ces  présages  ne  sont  pas  nouveaux  pour  moi; 
que  la  fortune  tourne  donc  sa  roue,  et  le  paysan  son 
noyau.  ^ 

M  «*-  Bien  écoute  qui  se  rappelle  *,  >»  me  dit  mon 
maître  en  me  regardant.  Je  continuai  notre  entre^ 
tien. 

«  Quels  sont,  lui  demandai-je,  vos  compagnons  les 
plus  illustres  t  ••  Et  lui  :  «  Quelques-uns  méritent  une 
mention  ;  le  temps  serait  trop  bref  pour  parler  des 
autres. 

••  Ils  furent  tous  clercs,  «avants  lettrés,  d*un  haut 
renom  et  tous  tachés  du  même  vice.  Vois,  parmi  cette 
loule  honteuse,  Priscien  et  François  d'Accurse  *. 


I  f^Mote,  ranoienm  Ffinto,  petite  \iUe  »itaée  sur  une  col- 
line «a  N.-E.  de  Florttwe,  passe  pour  (tre  le  berceau  des 
Florentins. 

*  Cofi  olfro  tsifo,  e*est«à-d!re  atcc  la  prédiction  de  Fari- 
nsta,  qui  loi  sera  expliquée  par  Béatrice.  (Voyez  plus  hant 
le  cliant  x  de  2'Enfef ,  et  plus  bas  le  chant  xvii  du  ?a- 

^  Virgile  lone  simplement  Dante  du  soin  qu'il  prend  d'é- 
crire une  chose  aussi  Importante,  et  il  n'est  nul  besoin  de 
chercher  ici,  avec  les  commentateurs,  une  alluûon  au  vers  : 
Superandd  tminit  fortuna  (ertndo  têt. 

*  Priicitn  de  Césarée  enseignait  la  grammaire  à  Constan- 
tinople  en  525.  —  François  d'Àcamê^  jurisoooaulte  de  Flo* 
rencc,  enseigna  le  droit  à  Bologne  et  monmt  en  13Se. 


«  Si  tu  ne  dédaignais  un  plus  hideu*  spectacle,  je 
t'aurais  montré  celui  que  le  serviteuf/des  serviteurt 
transféra  des  bords  de  l' Amo  à  ceux  dU  BacchigUone, 
où  il  laissa  ses  membres  perclus  ^ 

««  Hélas  !  je  ne  puis  ni  t'entretenir  ni  te  suivre  plus 
longtemps;  une  vapeur  nouvelleremente  déjà  du  mi- 
lieu des  sables. 

u  Voilà  des  âmes  avec  lesquelles  ie  ne  doispas  me 
confondre;  adieu.  Je  te  recommande  mon  TV&or,  où 
je  me  survis.  » 

Pareil  à  ceux  qui  se  disputent  le  pallo  vert  *  à  la 
course  dans  les  campagnes  de  Vérone,  il  rejoignit  sa 
bande  : 

Léger  comme  le  vainqueur,  et  non  comme  le  per- 
dant. 


CHANT  XVI. 

SUITB  DE   Là  TROlSlàHB    ENCfilNTB   MI    SSPTliMB 

CEECLE. 

Sur  ce  bord  où  l'on  entend  déjà  l'onde  tomber  dans  le  cerclo 
suivant,  se  présentent  midntenant  des  chevaliers  infectés  du 
mime  vice  qui  a  perdu  les  précédents  coupables.  Les  deux 
poètes  arrivent  près  d'unr  gouff^  dans  lequel  Virgile  fcit 
descendre,  comme  un  signal,  la  cônture  de  son  compa- 
gnon ;  et  nne  figure  terrible  s'avance  vers  eux. 

Déjà  le  grondement  de  l'eau,  tombant  dans  le  œrde 
inférieur,  s'élevait  comme  le  bourdonnement  des 
rucbes. 

Une  troupe  déplorable  passait  sous  la  pluie  de  l'âpre 
martyre  ;  trois  ombres  s'en  détachèrent  jen  courant 
vers  nous. 

u  Suspends  ta  marche,  criaient-elles,  ô  toi  dont  le 
vêtement  décèle  un  fils  de  notre  contrée  perverse  1  •» 

Hélas!  quelles  plaies  anciennes  et  récentes  stipaa- 
tisaient  leurs  membres  calcinés  !  Le  chagrin  »'«p- 
presse  encore  à  ce  souvenir. 

Et  Virgile,  touché  par  leurs  crft  :  «  Attends-les,  me 
dit-il,  pour  être  courtois  à  leur  égard  ; 

«  Si  la  flamme  ne  lançait  des  traits  sur  l'arène,  tu 
devrais  d'abord  voler  à  leur  rencontre.  • 

Comme  nous  nous  arrêtions,  les  ombres  exhalèrent 
de  nouveau  leur  plainte  suppliante;  arrivées  près  de 
nous,  elles  tournèrent  en  cercle  toutes  les  trois. 

Ainsi  les  lutteurs,  nus  et  huilés,  mesurent  leur  but 
et  leurs  chances  de  victoire,  avant  de  combattre  et  de 
se  blesser  ; 

Ainsi,  tournant  et  m'appelant  de  ses  regards,  cha- 
cune formait  une  roue,  en  sens  contraire,  avec  la  teie 
^  et  les  pieds. 

*  André  de'  Moi»,  qui  ftit  dépossédé  de  révIcW  de  Flo- 
nnce  pour  ses  vices,  mais  qui  ensuite  obtînt  eeiiii  de  Viesoce 
sur  le  BacchigUone. 

«  Le  jMlio  ou  pallium  ,  manteau  d'une  riche  étoffe  ^-trte, 
était  le  prix  du  plus  habile  dans  les  courses  qui  avaient  Heu 
à  Vérone  le  premier  dimanche  du    arême. 


I 
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DANTE  AUGHIERI. 


M 


M  —  La  misère  de  cette  grève  mouvante,  commença 
Tune  d'elles,  notre  aspect  triste  et  délabré,  nous  livrent 
au  mépris,  nous  et  nos  prières; 

«  Pourtant  que  notre  célébrité  t'engage  à  nous  ap« 
prendre  ton  origine,  ô  toi  qui  poses  sans  crainte  tes 
pieds  vivants  sur  le  sol  infernal. 

«  Celui  dont  je  foule  les  traces,  tout  nu  et  tout  écor^ 
ché  qu'il  soit,  vécut  dans  le  rang  des  preux. 

«•  Il  fut  le  petit- fils  de  la  chaste  Gualdrada;  il  eut 
nom  Guido  Guerra  ^ ,  et  dans  sa  vie,  il  se  montra 
sage  et  vaillant. 

«*  Le  second  qui,  après  moi,  sillonne  Tarène,  est 
Tegghiajo  Aldobrandini  * ,  dont  la  voix  aurait  dû  être 
écoutée  là-baut  dans  le  monde. 

«  Et  moi,  martyrisé  aveo  eux,  je  fus  Jacobo  Rusti- 
cucci  3  ;  certes,  ma  méchante  épouse  aggrava  le  plus 
mes  maux.  » 

Sans  la  peur  de  la  pluie  de  feu  et  de  ses  cuisantes 
morsures ,  Je  me  serais  élance  parmi  ces  couples 
pour  les  embrasser,  et  Virgile  l'eut  permis,  Je  crois. 

Je  m'exprimai  de  la  sorte:  «  Du  mépris!  non, mais 
une  douleur  inefflEu^ble  me  transperce  a  la  vue  de  vos 
soufiranœs. 

u  O  illustres  pénitents,  je  l'éprouvai,  dès  que  mon 
maître  m'eut  annoncé  votre  approche. 

«  Né  sur  la  même  terre,  i'ai  toiyours  affectueuse- 
ment cité  vos  noms  honorables*  avec  vos  actes,  et  me 
plaisais  à  les  entendre. 

«  Laissant  le  fiel,  ie  vais  chercher  les  doux  fruits 
promis  par  mon  guide  véridique;  mais  je  dois  avant 
traverser  le  centre  ténébreux. 

«  —  QMt  l'âme  conduise  longtemps  tes  membres, 
répliqua  l'ombre,  et  que  ta  renommée  te  survive  aveo 
éclat! 

«  Dis-nous  si  la  courtoisie  et  la  valeur  habitent 
comme  autrefois  notre  ville,  ou  si  elles  en  sont  tout^ 
à-fait  bannies. 

«*  Guillaume  Borsière  ^  qui  mêle  depuis  peu  ses 
gémissements  aux  nôtres,  et  chemine  avec  nos  com- 
pagnons, nous  afflige  de  ses  récits. 

«  ^—  Les  nouveaux  venus  et  )es  lucres  soudains  ont 
engendré  en  toi,  Florence,  tant  d'orgueil  et  d'immo*- 
dération,  que  toi-même  en  es  révolta.  » 

Ainsi  criais-je,  la  face  haute;  à  cette  réponse  les 
trois  ombres  se  regardèrent,  comme  saisies  devant  la 
vérité: 


*  A  la  Vataille  de  B«nvezrato  entre  Cbarles  d*Ai^0Q  etMaii- 
tnà  (1226|,  tout  rhonneur  de  la  victoire  fat  attribué  à  Ouido 
Guerra,  qui  eenralt  dans  l'armée  da  prince  français. 

*  Aldobrandini,  delà  maison  des  Ademari,  avait  déconseillé 
ans  Guelfes  de  Florence  leur  entreprise  contre  les  Siennols, 
entreprise  qui  amena  la  défaite  des  premiers  à  Monte-Aperto 
sur  TArbia. 

*  Jaatum  Jtiwffc«MMi,  homme  eonrageux  et  libéral,  ftit  forcé 
do  se  séparer  de  sa  femme  dont  l'humeur  querelleuse  lui  était 
iasupportabla }  et  c'est  ce  qql  le  Jeta  dans  la  débauche. 

*  OMiitMàmê  Bofêiêfê  était  tin  noble  Florentin  d'nne  libéra- 
lité fastueuse,  ami  des  princes,  et  porté  à  taxer  les  antres  d'a- 
varice. 


M  —  Heureux  toi  dont  le  langage  coule  à  ton  gré. 
lorsque  l'on  t'interroge  !  Puisse  toutefois  ta  sincérité 
ne  pas  te  coûter  plus  cher. 

«  Si  tu  sors  de  ces  lieux  sombres,  pour  voir  les 
belles  étoiles,  quand  tu  diras  joyeusement  :  j*en  suis 
revenu  souviens-toi  de  nous; 

u  Et  que  l'on  s'en  souvienne  parmi  les  hommes  1  * 
Les  ombres  rompirent  le  cercle;  leurs  pieds  agiles 
s'enfuirent  comme  des  ailes,  et  disparurent. 

Moins  vite  se  prononcerait  le  mot  :  Amen.  Mon 
maître  partit  donc,  et  moi  à  sa  suite. 

Bientôt  le  bruit  de  l'eau  grandit,  s'approchant  :  à 
peine  nous  aurions  pu  nous  entendre  paner. 

Tel  le  fleuve  dont  le  cours  se  fraie  depuis  Monviso, 
vers  le  levant,  à  la  gauche  des  Apennins  ; 

U  perd  à  Forli  son  premier  nom  d'Acquacheta,  en 
se  précipitant  dans  une  couche  plus  basse  ; 

De  là,  tombant  d'une  seule  chute,  il  mugit  sur  San 
Benedettû  *,  où  un  millier  d'hommes  devraient  le  re- 
cevoir. 

Telle,  au  bas  de  la  roche  escarpée,  résonnait,  lu- 
gubre, l'eau  rougeatre  ;  son  tumulte  assourdit  mon 
oreille. 

J'étais  ceint  de  la  corde  avec  laquelle  j'avais  na- 
guère espéré  enchaîner  la  panthère,  à  la  peau  ta- 
chetée*; 

Je  m'en  dépouillai,  sur  l'ordre  de  mon  guide,  et  la 
lui  présentai  roulée  en  longs  replis. 

Lui,  d'assez  loin,  la  jeta  dans  le  gouffre  profond. 
m  Quelque  chose  d'étnmge,  me  figurai-je,  va  répon- 
dre à  ce  signal,  n 

Oh!  combien  il  faut  être  circonspect  devant  ceux 
qui  lisent  avec  l'œil  de  l'intelligence  et  les  actes,  et 
le  fond  des  pensées  I 

Virgile  me  dit  :  «  A  l'instant,  ce  que  j'évoque  va 
paraître,  et  ton  regard  va  découvrir  ce  que  ton  esprit 
rêve. » 

L'homme  droit  clore  toujours  ses  lèvres  à  la  vérité 
revêtue  de  l'apparence  du  mensonge;  car,  sans  la 
faute,  il  s'exposerait  à  la  honte. 

Mais  ici,  je  ne  puis  garderie  silence,  et  pwr  1^  vers 
de  ma  comédie,  auxquels  je  souhaite  une  durée  mé- 
morable, je  te  le  jure,  ô  lecteur. 

Je  vis  accourir,  nageant  dans  l'air  opaque  et  terne, 
une  figure  surprenante  pour  le  «but  le  plus  intré- 
pide. 

Tel  remonte  le  plongeur,  quand  il  vient  de  détacher 

*  Son  DêneâiHo  pi*s  de  Forli^  sur  la  chute  de  la  rfvi^  qui 
prend  alors  le  nom  de  Montana,  est  une  abbaye  qui  pourrait 

contenir  mille  religieux si  ses  biens  étaient  sagesaent 

administrés  :  voilà  oe  que  veut  faire  entendre  Dante. 

«  L'etpèes  deceîntan  qn'oo  appelle  atgourd'hui  wrdtUirê 
était,  an  xiir*  siëcls,  nne  partie  obligée  du  vt-tement  et  serrait 
la  robe  sur  les  reins.  Quoique  le  poète  sembla  l'indiquer  ici,  il 
n'a  pas  été  question  au  chant  i*'  que  Dante  voulût  se 
servir  de  sa  côntora  pour  prend» la  panthère.  £Ue  exprime 
ici  allégoriqtttmeni  k  pni^ittOi  M}  ^joutc-t-on ,  les  replis 
du  oceur  humain. 
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Tancre  amarrée  à  Técueil  où  à  tout  autre  objet  voilé 
dans  la  mer; 

Il  étend  les  bras,  et  se       i   sur  ses      ds. 


CHANT  XVII. 


Fin  de  là  TROisiiHB  enceinte  du  septièkb  cercle. 
■—  La  Fraude  ou  Géryon.  —  Les  usuriers. 

Après  nne  description  animée  du  fabnlctix  symbole,  Virgile 
envoie  son  compagnon  vers  les  usuriers ,  ossis  au  bord  du 
gouffre  à  rextrémité  du  cercle.  Dante  ne  daigne  pas  les 
nommer  tous;  mais  il  flétrit  au  moins  leur  écusson.  Ce  sont 
eux  qui  exercent  la  troisième  sorte  de  violence  ou  la  violence 
contre  la  nature  et  Tart.  Virgile,  pendant  cet  intervalle,  a 
intimé  ses  ordres  à  Géryon  ;  il  fait  monter  Dante  avec  lui  sur 
le  dos  du  monstre  qui,  après  un  effroyable  Xniet,  dépose  son 
double  fardeau  dans  le  fond  du  gouffre.  Ce  chant  offre  un 
mélange  grandiose  des  beautés  d*Homère  et  de  oelles  do 
r  Apocalypse. 

«  Voici  la  béte  à  la  queue  acérée,  qui  transperce  les 
montagnes,  renverse  les  murailles  et  brise  les  armes; 
voilà  celle  qui  corrompt  le  monde.  » 

Ainsi  me  pai'la  mon  guide,  et  illui  fit  signe  d'avan- 
cer au  bord,  où  se  terminait  le  sentier  de  marbre. 

Cette  laide  image  de  la  fraude  montra  la  tête  et  le 
buste  ;  sa  queue  ne  se  posa  point  sur  la  rive. 

Son  visage  ressemblait  à  celui  d*un  homme  juste; 
elle  avait  la  peau  du  corps  toute  bénigne,  le  reste  du 
corps,  d*un  serpent. 

Elle  était  armée  de  deux  serres  velues  jusqu'aux 
aisselles  ;  des  nœuds  et  des  taches  rondes  marque- 
taient son  dos,  sa  poitrine  et  ses  côtés. 

Jamais  étoffe  tissée  chez  les  Turcs  ou  les  Tartares 
ne  fut  plus  riche  en  couleurs;  moins  savantes  les  toi- 
les d'Arachné. 

Comme  parfois  sur  la  grève  gisent  des  barques, 
partie  dans  Teau,  partie  dans  le  sable; 

Ou  tel  que  le  castor,  chez  les  Germains  gloutons, 
8*accroupit  pour  combattre; 

La  bête  exécrable  se  tenait  sur  la  rampe  de  pierre, 
emprisonnant  l'arène  sablonneuse; 

Elle  dardait  dans  le  vide  sa  queue,  fourchue  et  ve- 
nimeuse conune  celle  du  scorpion. 

<•  Viens,  dit  Virgile,  marchons  vers  le  monstre  là 
couché*  "  Nous  descendîmes  à  droite  avec  précaution, 
pour  éviter  le  sable  et  la  flamme. 

Arrivés  près  du  monstre,  je  distinguai  sur  le  sol  im 
groupe,  assis  à  rentrée  du  gouffre. 

Et  mon  maître  :  «  Afin  que  tu  sois  pleinement  in- 
struit des  châtiments  de  ce  cercle,  va,  et  observe  leur 
condition. 

«  Que  ton  entretien  soit  court  ;  moi,  en  attendant, 
je  déciderai  celui-ci  à  nous  prêter  ses  robustes  épau- 
les, h 


Seul  je  m'aventurai  au  fond  du  septième  giron,  ou 
étaient  assises  les  ombres  condamnée». 

« 
La  souflrance  ruisselait  de  leurs  yeux  ;  leurs  mains 
repoussaient  loin  d'elles,  tantôt  le  sable  embrasé,  tan- 
tôt l'étouffante  vapeur. 

Ainsi,  pendant  l'été,  les  chiens  se  défendent,  des 
pattes  ou  du  museau,  contre  les  piqûres  des  taons  et 
des  mouches. 

J'envisageai  plusieurs  de  ceux  sur  qui  tombe  la 
flamme  douloureuse;  nul  ne  m'était  connu. 

Au  cou  de  chacun  pendait  une  bourse,  dont  leurs 
yeux  semblaient  se  repaître.  Elle  était  marquée  de  cer- 
taines couleurs  et  de  certains  signes. 

L'azur  de  la  première  figurait  un  lion  *  ;  sur  la  se- 
conde, pourpre  comme  du  sang,  était  peinte  ime  oie 
plus  blanche  que  du  lait  *• 

L'un  d'eux,  dont  la  bourse  blanche  était  marquée 
d'une  tache  azurée  >  :  «  Que  ûds-tu  dans  cette  fosse! 


«  Va-t'en,  et  puisque  tu  respires  encore,  sache  que 
m  voisin  Vitahano  ^s'assiéra  ici  à  mon  côté  gauche. 


mon 


«  Entre  ces  Florentins ,  je  suis  Padouan;  maintes 
fois  ils  m'étoiurdissent  avec  ces  chimeurs  :  Vienne  le 
chevalier  suzerain  qui  portera  la  bourse  aux  trois 
becs.»  it 

Lors  le  boursier  tordit  la  lèvre,  et  tira  la  langue, 
comme  un  bcsuf  se  léchant  les  naseaux. 

Et  moi,  craignant  de  ficher  Virgile  par  un  trop 
long  retard ,  je  quittai  ces  âmes  misérables. 

Mon  guide  avait  sauté  sur  la  croupe  du  farouche 
animal.  Et  lui  à  moi  :  «  Courage  et  force  I 

M  Voilà  notre  échelle  :  monte  devant  ;  je  resterai, 
pour  te  garantir,  entre  toi  et  la  queue.  » 

Un  malade,  à  l'approche  du  firisson  de  la  fièvre,  les 
ongles  déjà  pâles,  tremble  de  tous  ses  membres,  rien 
qu  en  regardant  Tombre  ; 

Tel  je  devins  à  ces  paroles  ;  leurs  aiguillons  me  pro- 
duisirent la  honte,  qui  rend  un  serviteur  fort  devant 
le  maître. 

Monté  sur  les  larges  épaules  de  la  bête ,  je  ne  trou- 
vai pas  de  voix  pour  dire  :  «  Tiens-moi  ferme,  ô  mon 
guiae.  " 

Or,  mon  protecteur  accoutumé,  dans  mes  hauts 
périls ,  me  prit  entre  ses  bras  pour  me  soutenir. 

Et  à  la  béte  :  «  Géryon  ^,  navigue  à  présent;  ne 


^  Les  Gianfigliazsi,  de  Florence,  portaient  un  lion  d'axor  en 
champ  d'or. 

*  Les  Ubriacbi,  également  Florentins,  se  distiogooientpar 
une  oie  blanche  en  champ  de  gueules. 

s  Les  Scrovigni,  de  Padone,  avaient  nne  truie  d*asttr  en 
champ  d'argent. 

^  Viialiano  del  Dente,  insigne  usurier  de  Padone. 

B  Jean  Buîamonte  de  Florence  portait  ma  son  écuaion  trois 
becs  de  cane. 

*  Notre  poète  donne  à  la  Fraude  le  nom  de  Oéiyon,  parte 
que  ce  personnage,  roi  des  Baléares,  dont  Hercule  enlera  les 
bœufsi  avait  trois  visagea,  six  jambes  et  six  bras  :  c'est  pou^ 
quoi  les  poètes  latins  lui  donnent  Pépithète  de  (npl«.  - 
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ménage  ni  les  circuits  ni  la  descente  ;  songe  à  ta  nou- 
velle charge.  » 

Pareil  à  Tesquif  abandonnant  le  rivage,  le  monstre 
recula,  recula,  et  libre  de  se  mouvoir,  il  tourna  en 
sens  inverse; 

Et  allongeant  sa  queue,  il  l'agita  comme  une  an- 
guille ,  et  ramena  Tair  avec  ses  griffes. 

Pbaéton  ne  tressaillit  pas  d*une  terreur  plus  vive, 
lorsque,  les  rênes  des  coursiers  solaires  échappant  à 
ses  mains,  le  ciel  s'embrasa,  comme  la  trace  en  ap- 
paraît encore  *  ; 

Ni  le  malheureux  Icarius ,  quand  il  sentit  fondre  la 
cire  de  ses  aites,  échauffée  par  le  grand  astre,  à 
l'heure  où  son  ijére  lui  criait  :  Tu  t'égares  ! 

Ainsi  m'enveloppa  la  peur,  lorsque  je  me  vis  au 
milieu  de  l'espace  immense ,  sans  autre  aspect  que 
c^ii  de  la  béte. 

Nageant  lentement,  lentement,  elle  s'en  va;  elle 
tourne  et  s'abaisse;  le  vent,  qui  souffle  contre  mon 
visage  et  sous  mes  pieds,  m'avertit  seul  de  sa  course. 

Déjà  mugissait  à  droite  Thorrible  tourbillonnement 
du  gouffre  ;  je  regardai  en  bas  et  penchai  la  tête. 

Le  vertige  de  l'épouvante  me  saisit  :  je  voyais  des 
feux,  j'entendais  mille  plaintes  ;  et,  dans  ma  peur,  je 
me  ramassai  sur  moi-même. 

Alors  je  m'aperçus  de  ce  qui  m'était  invisible  :  nous 
descendions  en  tournant  parmi  les  grandes  douleurs, 
qui  s'approchaient  de  toutes  parts. 

Tel  le  faucon,  après  avoir  longtemps  plané,  les  ailes 
étendues,  sans  découvrir  ni  piège  ni  oiseiau,  trompe 
la  vaine  attente  du  chasseur; 

n  retombe  fiitigué,  des  hauteurs  où  il  décrivait  mille 
oerdes  rapides,  et  s'abat  loin  de  son  maître,  avec  le 
fiel  du  dépit. 

Ainsi  Germon,  se  délivrant  de  son  fardeau,  nous  dé- 
posa dans  le  mnddu  gouffre,  au  pied  de  la  roche  ruinée  ; 

is  il  s'éloigna,  comme  la  flèche  fuit  la  corde. 


CHANT  XVIII. 

Humtex  cniCLB.  —  Première  et  deuxième  vallée. 
—  Les  séducteurs ,  ks  vtls  complaisants  et 
lesfiaUeurs. 

Le  poète  décrit  cette  pftrtie  de  l'enfer  et  indique  m  division  en 
dhc  valléee,  où  sont  punies  dix  catégories  différentes  de  pé- 
eheors.  Dans  la  première  se  trouvent  ceux  qni ,  soit  pour 
lenr  propre  compte,  soit  pour  le  compte  d'autrui,  ont  séduit 
l'innooenoe  d'une  femme  :  leur  peine  est  le  fouet  des  dé- 
mons. La  seconde  renferme  les  flatteurs,  plongés  dans  une 
fosse  Immonde. 

n  est  dans  la  Qéhenne  im  lieu  appelé  Malebolge  *, 
tout  en  pierre  et  de  couleur  ferrugineuse,  comme 
l'enceinte  environnante. 

^  Comê  appan  oncor,  comme  on  en  voit  encore  des  traces 
dans  la  voie  lactée,  suivant  quelques  mytbographes. 

<  MaUholgê,  vallées  maudites;  de  boigto,  sac, fosse,  goufie, 


Au  centre  de  la  plaine  funeste  s'ouvre,  profond  et 
large,  un  puits  dont  je  décrirai  plus  tard  la  structure. 

L'espace  déroulé,  entre  le  puits  et  la  base  de  la 
masse  calcaire,  présente  une  forme  arrondie  et  se  di- 
vise en  dix  vallées  inférieures; 

Ces  vallées  imitent  les  retranchements  qui  entou- 
rent les  châteaux  d'une  forte  et  solide  ceinture ,  tra* 
versée  par  des  ponts,  de  leur  seuil  à  l'autre  rive. 

Au  bas  de  la  montagne,  des  roches  aiguës  coupaient 
les  abîmes  et  les  fossés,  jusqu*au  puits  où  ils  se  réu- 
nissent. 

C'est  là  que  nous  fûmes  déposés  par  Géryon.  Le 
poète  se  dirigea  vers  la  gauche ,  et  je  le  suivis. 

A  main  droite ,  de  nouveaux  sujets  de  pitié ,  de 
nouveaux  tourments  et  de  nouveaux  tourmcnteurs 
emplissaient  la  pi*emière  vallée. 

Dans  le  fond,  les  ombres  pécheresses  nues  se  par- 
tageaient l'enceinte  :  elles  marchaient,  les  unes  vers 
notre  face;  les  autres,  avec  nous,  mais  d'un  pas  plus 
rapide. 

Ainsi,  à  Rome,  lorsqu'une  affluence  pieuse  inonde, 
le  pont  Saint-Ange  dans  l'amiée  du  Jubilé  ^,  se  déroule 
la  double  file  des  pèlerins; 

Par  une  règle  établie,  chacune  choisit  un  des 
côtés,  ceux-là,  ipour  se  rendre  à  Saint-Pierre,  les 
autres  à  Monte-Giordano. 

,  Ainsi ,  sur  le  rocher  noir,  des  bandes  éparses  de 
démons  cornus  flagellaient,  par  derrière,  les  damnés 
avec  de  longs  fouets. 

Ah  !  comme  ils  levaient  la  jambe  dès  le  premier 
coup,  et  fuyaient  sans  attendre  ni  le  second,  ni  le 
troisième. 

En  cheminant,  mes  yeux  se  portèrent  sur  un 
d'entre  eux.  Son  visage  ne  m'est  point  étranger,  me 
dis-je  en  moi-même. 

Je  m'arrêtai  pour  le  considérer,  et  mon  guide,  sus- 
pendant aussi  sa  marche,  me  permit  un  examen 
plus  attentif. 

Le  fustigé  s'effon^  vainement  de  se  cacher  en 
baissant  la  tête  :  «  Si  tes  traits  ne  sont  pas  menteiu^, 
lui  dis-je,  toi  qui  baisses  tes  paupières ,  tu  es  Vene- 
dico  Caccianimico. 

m  Quelle  faute  t'a  soumis  à  cette  peine  cuisantet  •» 
—  Et  lui  :  "  Malgré  moi,  je  l'avoue,  mais  ta  voix 
claire  me  fait  souvenir  du  monde  d'autrefois  ; 

«  Par  mes  conseils ,  je  livrai  la  belle  Ghisola  *  aux 
désirs  du  marquis ,  quoi  qu'on  ait  supposé  de  leur 
histoire. 

«  Je  ne  suis  pas  le  seul  Bolonais  pleurant  id  :  on 
en  compte  plus  qu'il  n'existe,  entre  la  Savena  et  le 

etmo^o,  mauvais.  Il  parait,  d'après  Festus,  que  le  mot  hulga, 
signifiant  sac,  était  gaulois,  c'est-b-dire  celte. 

*  Cette  disposition  s'est  pratiquée  encore  de  nos  jours  sur 
le  pont  Saint- Ange,  an  jubilé  de  1826. 

*  Qhiiola  était  la  sœur  de  Fimidtco,  qui  la  livra  au  maïquis 
Obizzo  d'Esté.  Les  derniers  mots  :  comê  ifu$  suont  la  Mconeia  no- 
ve</a,  indiquent  que  Ton  a  tenté  de  disculper  l'auteur  d'un  pa- 
reil crime  ;  mais  Tinflezible  Pacte  n'admet  point  cette  justifi- 
cation. 
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Reno  )  de  langues  façonnées  à  Taccent  de  Bologne  ^ 
Rappelle-toi  notre  avarice.  ** 

Tandis  qu'il  parlait,  un  démon  le  frappa  violenunent 
de  son  fouet,  en  lui  criant  :  «  Marche,  rufien;  il  n'y 
a  point  chez  nous  de  femmes  à  vendre.  « 

Je  rejoignis  mon  guide,  et  bientôt  nous  touchâmes 
à  un  rocher  sortant  de  la  montagne. 

Après  ravoir  gravi  d*un  pied  léger,  nous  partîmes, 
à  droite,  de  l'étemel  giron. 

Arrivés  au  point  où  la  crête  du  rocher  s'ouvre,  pour 
laisser  une  issue  aux  damnés ,  Virgile  me  dit  : 

«  Observe  un  instant  les  autres  coupables,  dont  tu 
n*as  pas  vu  la  face,  parce  qu'ils  allaient  dans  le  même 
sens  que  nous.  •• 

Du  vieux  pont,  nous  contemplâmes  la  file  qui  m 
pressait  à  notre  rencontre,  par  1  autre  côté,  sous  les 
aiguillons  du  fouet. 

Et  le  doux  poète  :  *<  Regarde  cette  ombre  imposante; 
malgré  sa  souffttince,  elle  ne  paraît  verser  aucune 
larme. 

«  Quel  royal  aspect  reste  empreint  sur  son  front! 
C'est  Jason,  dont  le  courage  et  fa  sagesse  dérobèrent 
la  toison  d'or  à  la  Colchide. 

«  U  aborda  dans  Lemnos,  après  que  les  femmes  au- 
dacieuses et  cruelles  eurent  massacré  tous  les  habi« 
tants  mâles. 

M  Là,  par  ses  faux  semblants  et  ses  paroles  do- 
rées, il  abusa  la  jeunesse  d'Hypsipyle  *,  qui  avait 
pieusement  trompé  ses  compagnes  ; 

M  II  la  délaissa  dans  sa  grossesse,  et  ce  crime  le 
condamne  au  martyre ,  vengeur  d'elle  et  de  Médée. 

«  A8asuite,marchent  les  séducteurs  félons.Tels  sont 
les  coupables  suppliciés  dans  la  première  enceinte.  ** 

Déjà  nous  avions  franchi  le  premier  pont,  et  nous 
rencontrions  l'étroite  chaussée  de  la  deuxième. 

Là,  d'autres  damnés  se  lamentent  dans  la  fosse 
abjecte  ;  ils  soufflent  des  narines  et  se  frappent  eux- 
mêmes  de  leurs  mains. 

Une  épaisse  vapeur,  pesant  sur  ces  rives  flétries , 
repousse  à  la  fois  l'œil  et  l'odorat. 

Sa  profondeur  échappe  à  la  vue,  excepté  du  som- 
met de.Tarche,  où  le  rocher  domine. 

Nous  y  montâmes,  et  en  bas,  je  découvris  des  ombres 
I^ongées  dans  une  fiente  immonde,  égout  de  l'univers. 

Comme  je  cherchais  avec  peine  à  les  distinguerr 
voilà  une  tète  souillée  d'excréments  :  on  ne  pouvait 
savoir  si  elle  appartenait  à  un  clerc  ou  à  un  laïque. 

La  tète  me  cria  :  «  Pourquoi  me  regardes-tu  plutôt 
que  les  auti^es  défigurés!  »  Et  moi  à  elle  : 

<  £atre  om  deax  rivières ,  qui  arrosent  la  marche  de  Bolo- 
gne, les  Bolonais,  au  lieu  de  êia,  loît,  pour  oui,  disent  sipa, 

s  Hypiipyle,  fille  de  Thoai,  roi  de  Lemnot,  avait  sauvé 
son  pèrâ  en  feignant  de  l'avoir  tué ,  alors  que  les  femmes  de, 
cette  lie  massacrèrent  tous  les  hommes }  elle  fut  plus  tard  sé- 
duite et  délaissée  par  Jason,  qui  c^t  ptmi  pour  oet  abandon  et 
pour  avoir  ensuite  trahi  Médt^c. 


M  —  C'est  que  je  t'ai  vue  sur  la  terre,  avec  les  che- 
veux lisses  :  tu  es  Alexis  Interminelli  *  de  Lucques; 
aussi  je  te  remai*que  davantage.  » 

Et  le  damné,  se  heurtant  le  crâne  :  •*  Les  flatteries, 
dont  ma  laifgue  ne  fut  jamais  lasse,  m'ont  plongé  dans 
ce  cloaque.  » 

Et  mon  guide  à  moi  :  «<  Avance  un  peu  le  visage , 
pour  que  tes  i*egards  atteignent  la  figure  de  cette  sale 
esclave  échevelée. 

I»  Tantôt  accroupie ,  tantôt  debout ,  elle  se  déchire 
avec  ses  ongles  d^oûtants. 

-  C'est  la  courtisane  Thaïs  K  Lorsque  son  amant 
lui  disait  :  **  Suis-je  en  tes  bonnes  gracesl  »  elle  ré- 
pondait :  M  Merveilleusement.  » 

Retirons-nous;  nos  yeux  sont  rassasiés. 


CHANT  XIX. 

« 

Troisième  vallée  du  huitième  cercle.  —  Lbs 

smoniagnea. 


Les  deux  voyageurs  contemplent  le  supplice  de  ces  coupables, 
condamnés  à  rester  enfonoéi  dans  dea  irons  la  ttte  la  pre- 
mière, tandis  que  leurs  pieds  sont  dévorés  par  les  flammes; 
deux  papes  figurent  parmi  eux.  Enfin,  Dante  est  reporté 
par  son  guide  sur  une  arcade  qui  joint  la  quatrième  vallée  à 
la  cinquième. 


0  Simon  le  magicien  ^,  ô  indignes  sectateurs,  âmes 
cupides  qui  prostituez  pour  or  et  pour  argent  les 
choses  de  Dieu ,  destinée^  par  sa  grâce  à  être  épouses  ; 

Pour  vous,  maintenant,  va  résonner  la  trompette, 
pour  vous,  ensevelis  dans  la  troisième  fosse. 

Car  déjà  nous  aiTi viens  à  la  tombe  suivante,  et  nous 
montions  sur  l'arche  qui  surplombe  au  milieu  du 
bolge. 

Suprême  sagesse,  combien  éclate  ta  justice  dans 
les  cieux,  sur  la  terre  et  dans  le  monde  réprouvé! 

Sur  les  parois  et  sur  le  sol  maudit,  la  pierre  li- 
vide était  parsemée  de  trous  circulaires  et  d'une 
même  largeur; 

Ils  me  paraissaient  égaler  en  dimension  ceux  qui 
servent  de  fonts  sacrés,  dans  le  baptistère  de  mon 
beau  SaintnJean. 

Il  n'y  a  pas  encore  longues  années,  je  brisai  Tun 


^  ÀUxit  IfUirminellif  d'une  ancienne  famille  de  Luoques, 

était  le  plus  méprisable  flatteur  de  son  temps. 

*  A  moins  d'une  confusion  faite  à  dessein,  il  ne  s*agit  pas  ici 
de  la  fameuse  TbaSs  de  Corinthe  qui  suivit  Âlexandre4e- 
Graud,mais  decoUequi  joueuu  rôle  dans  rfunufiM  de  Térence 
et  qui  tient  dans  le  dialogue  de  cette  comédie  on  propos  analo- 
gue à  celui  qu'on  lui  prête  ici. 

s  Simon,  magicien  de  Samarîe,  offrît  de  l'argent  à  saint 
Pierre  pour  aciieter  de  lui  le  don  des  langues  et  des  miracles. 
L'apôtre  le  maudit.  De  là  on  nppelle  9monia((ues  ceux  qui  tra- 
fiquent des  chosee  saintes . 


.1  AISE,  Eillmir. 


bANTfe  ALtOHIklit. 


nà 


d'entre  eux  pour  sauver  un  enfant  qui  s'y  noyait.  Que 
cette  confession  désabuse  tout  homme  *. 

De  la  bouche  de  chacun  des  trous  sortaient  les  pieds 
et  la  moitié  des  jambes  d*un  pécheur;  le  reste  du  corps 
demeurait  dans  le  creux. 

Les  deux  pieds  flamboyaient,  et  tant  ils  secouaient, 
leurs  jointures,  -ils  auraient  brisé  liens  et  cordes. 

Comme  une  substance  résineuse  toujours  flambe  à 
l'extrême  superficie,  tels  ils  brûlaient  des  talons  à  la 
pointe. 

•  —  Maître,  quel  est  celui  dont  un  feu  plus  ardent 
ronge  les  membres,  et  qui  se  crispe  avec  plus  de  vio- 
lence! » 

— Et  hii  :  «  Si  tu  veux  descendre  avec  nwn  aide  au 
bas  de  la  rive,  tu  sauras  ses  méfaits  et  ceux  de  ses 
parmls.  <» 

—  Et  moi  :  «  Ton  désir,  mtitre,  est  le  mien;  ta  vo- 
lonté ,  ma  loi  fidèle  ;  tu  pénètres  mes  plus  secrètes 
pensées.  «» 

Nous  avançâmes  donc  vers  la  quatrième  enceinte  ; 
et  par  un  détour,  nous  descendîmes  à  gauche  dans  la 
fone  étroite  et  percée  de  trous. 

Le  bon  maître,  me  tenant  serré  contre  lui,  me  dé- 
posa vers  la  roue  du  coupable,  aux  pieds  tourmentés. 

«  —  Qui  que  tu  sois ,  commençai-je,  toi  qui  es 
renversé  de  la  sorte,  et  enfoncé  comme  un  pal,  esprit 
souffirant,  cahne-toi,  si  tu  le  peux.  » 

J'étais  dans  l'attitude  du  religieux  confessant  Tas- 
«assin  perfide ,  dont  la  voix  le  rappelle  du  fond  de  la 
fosse,  pour  éloigner  la  mort  *. 

a 

Et  le  patient  :  «  Déjà  ici  debout  1  déjà  ici  !  Boniface  1 
la  prédiction  m'a  donc  m^iti  de  plusieurs  années. 

•  Es-tu  sit6t  rassasié  des  biens  pour  lesquels  tu 
n'as  pas  craint  d'épouser  par  fraude  l'auguste  dame  >, 
et  de  lui  prodiguer  ensuite  l'outrage  f  » 

Honteux  de  ne  pas  comprendre ,  je  ne  savais  que 
répondre,  et  Virgile  *.  -  Dis-lui  vite  :  Je  ne  suis  point 
le  pape  Boniface.  n  J'exécutai  son  ordre. 

Alors ,  l'esprit  tordit  ses  deux  pieds ,  et  soupirant 
d'une  voix  plaintive  :  <•  Que  demandes-tu  donc! 

M  Si  l'envie  d'apprendre  qui  je  suis  t'a  fait  franchir 
ces  roches,  écoute  :  Je  portai  le  grand  manteau. 


*  Dant«|  pour  cet  acte,  fut  accusé  de  sacrilège  par  ses  en- 
nemis. Il  saisit  l'occasion  actuelle  pour  protester  contre  cette 
imputation. 

*  Autrefois,  on  enterrait  les  assassins  tout  vivants,  en  les  jt- 
tant  la  tête  en  bas  dans  une  fosse,  et  le  confesseur  était  obligé, 
comme  Dante  le  fait  ici,  de  descendre  dans  une  antre  cavité 
^urètre  à  la  hauteur  de  la  bouche  du  patient.  Le  coupable 
que  l'on  voSt  en  premier  lien  est  Nicolas  III,  puni  pour  avoir 
enrichi  les  Orsini  ses  parents;  Dante  lui  fkit  prédire  ici 
l'arrivée  de  Booiface  YllI,  qui  ne  mourut  qu'en  1S03,  après 
avoir  été  prisonnier  des  Français  k  Ânagoi. 

'  Cette  fraudé,  pratiquée  pour  épouser  l'auj/ufte  tiame,  c'est- 
à-dire  TKglîse,  consistait  à  faire  entendre  la  nuit  à  son  prédé- 
cesseur Célestin  V  une  voix  qui  lui  conseillait  d'abdiquer 
(voyez  plus  haut,  chant  m,  notes).  On  a  dit  de  Boniface  : 
tt  11  est  entré  comme  un  renard  ;  il  a  régné  comme  un  lion  ; 
il  est  mort  comme  un  cbîen.  » 


«  Et  vraiment  je  fus  le  rejeton  de  Vourse  *  ;  car, 
pour  élever  les  oursins,  par  ma  cupidité,  j'engloutis 
là-haut  toutes  richesses,  et  mon  âme  dans  ce  coffre. 

•  Au-^essoùs  de  ma  tête ,  sont  plongés  plus  avant^ 
dans  les  crevasses  de  la  pierre,  les  sacrilèges  qui 
m'ont  précédé  dans  la  voie  de  simonie. 

«  J'y  serai  précipité  à  mon  tour,  quand  viendra 
celui  pour  lequel  je  t*ai  pris ,  lora  de  ma  soudaine 
apostrophe. 

»  Mes  pieds  auront  été  plus  longtemps  dévorés  par 
les  flammes  que  ne  le  seront  ceux  de  mon  succes- 
seur •. 

**  Après  lui,  tombera  du  couchant,  et  chargé  d'oeu- 
vres plus  laides,  un  pasteur  sans  loi,  condamné  à 
nous  recouvrir  tous  deux. 

«  Il  8ei*a  un  nouveau  Jason  3,  pareil  à  celui  du  livre 
des  Machabées  ;  le  roi  de  France  le  favorisera,  comme 
son  roi  protégeait  l'autre.  » 

Peut-être  trop  emporté,  je  lui  répondis  :  «  Qu'exi- 
gea notre  Seigneur  de  saint  Pierre,  pour  lui  con- 
fier les  clefs  de  son  royaume  f  Rien  !  excepté  de  le 
suivre. 

•*  Ni  Pierre  ni  ses  compagnons  ne  réclamèrent  à 
Matthias  son  or  ou  son  argent ,  lorsqu'il  f\it  choisi 
pour  succéder  à  l'âme  traîtresse  *. 

M  Reste  donc  là,  justement  puni,  et  garde  bien  ta 
monnaie  mal  acquise,  laquelle  t'a  rendu  si  hardi 
contre  Charles  ^. 

«  Sans  le  respect  dû  aux  clefs  souveraines  que  tu 
as  tenues  dans  la  vie  heureuse ,  je  te  frapperais  de 
paroles  encore  plus  acerbes; 

»  Car  le  monde  s'attriste  de  votre  avarice,  écra- 
sant les  bons ,  et  sauvant  les  pervers. 

M  11  vous  a  vus,  mauvais  pasteurs,  l'évangéliste , 
par  qui  fut  anathématisée  la  béte  assise  sur  les  eaux, 
se  prostituant  aux  rois  ; 

«  La  béte  aux  sept  tètes  et  aux  dix  fortes  cornes  « 
invincible  tant  que  la  vertu  plut  à  son  époux  '. 

M  Vous  vous  êtes  créé  des  dieux  d*or  et  d'argent. 
Quelle  différence  entre  l'idolâtre  et  vousî  U  en  adore 
tm ,  et  vous  en  adorez  cent  ^. 


^  Allusion  au  nom  de  sa  famille  les  Ortini,  1m  oursins. 

*  Autre  prédiction  satirique  oonoetnant  Clément  Y,  qui 
succéda  en  1305  à  Benoit  XI,  successeur  lui-même  de  Bo- 
niface VIII.  Clément,  qui  mourut  en  1314,  la  môme  année 
que  Philippo-le-Bel,  s'était  associé  à  ce  monarque  pour  lades«- 
truction  des  Templiers,  dont  l'ianocence  ou  la  culpabilité  est 
encore  une  énigme  historique. 

*  Jason,  frère  d*Onias,  acheta  le  pontiiicat  de  Jérusalem, 
qui  lui  fut  vendu  par  Antiocbus,  roi  de  Syrie. 

^  L*apotre  Matthias,  qui  remplaça  Judas,  fut  élu  par  le  tort. 

B  Nicolas  m  voulut  marier  son  neveu  à  une  dea  nlteea  de 
Charles  d'Anjou,  roi  de  Naples,  et  en  éprouva  uu  refbi  assez 
rude.  Voulant  s'en  venger  ,  ce  pape  épuisa  les  richesses  do 
l'Eglise  pour  déposséder  Charles  de  son  royaume. 

*  Cette  belle  apostrophe  est  tirée  do  l' Apocalypse)  ch.  xvil. 
Les  sept  têtes  représentent  les  sept  sacrements  ;  les  dix  cornes 
ou  rayons  sont  les  dix  préceptes  du  Décalogue. 

'  Egli  ora  «no ,  TidolAtre  on  adore  un  seul ,  dît  le  texte, 
c'est-èrdire  un  seul  dieu  des  richesses,  tandis  que  vous,  vous 
adorez  des  centaines  de  pièces  d'or  et  d'argent. 
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•«  Ah!  Constantin,  combien  de  maux  engendra,  non 
ta  converaion ,  mais  la  dot  oflTerte  par  toi  au  premier 
pontife  opulent  *.  » 

jPendant  que  je  lui  chantais  ces  notes  mordantes , 
soit  colère  ou  conscience ,  il  secouait  convulsivement 
les  pieds. 

^  Virgile  ne  semblait  pas  me  désapprouver,  et,  d'un 
air  satisfait,  il  écoutait  mes  paroles  véridiques. 

Or,  il  m*étreignit  dans  ses  bras ,  et  me  serrant  sur 
sa  poitrine,  il  remonta  par  la  même  route; 

Et  il  ne  cessa  de  me  soutenir,  qu'après  m'avoir  dé- 
posé en  haut  du  ix)nt ,  sur  une  rocnc  âpi^e  dont  le 
chemin  serait  rude  aux  chèvres. 

De  là,  je  découvris  la  cinquième  vallée. 


CHANT  XX. 

QuATRiÈm  valliSb  du  miiTiiia  cerclb.  —  Les 
devins  et  les  magiciennes. 

Le  capplioe  de  oenx  qui  ont  eu  rorgueilleuM  prétomption  de 
prédire  ravenir  est  d*avoir  le  vitage  tourné  du  côté  des 
reins,  étant  obligés  par  là  de  marcher  à  reculons.  Quand 
les  deux  voyageurs  quittent  cette  vallée,  la  lune,  qui  était 
dans  son  plein  la  veille,  se  couche;  ce  qui  marque  un  peu 
plus  d*une  nuit  écoulée. 


Peignez ,  ô  mes  vciti,  un  autre  genre  de  torture  ;  il 
sera  le  sujet  du  vin^ièmc  chant  du  premier  cantique, 
voué  aux  engloutis  *. 

J*allais  explorer  de  nouveau  la  plaine,  étendue  de- 
vant moi,  toute  baignée  de  larmes  d*angoisse. 

Voici  venir,  par  la  vallée  circulaire,  des  ombres  qui 
pleurent  en  silence  ;  elles  défllent  lentement  comme 
les  processions  de  notre  monde. 

En  les  considérant,  je  m'aperqus  que  toutes  ces 
misérables  étaient  affœusement  tordues,  depuis  le 
menton  jusqu'au  thorax. 

Leurs  visages  regardaient  leurs  reins;  elles  ne  pou- 
vaient voir  devant  elles  et  marchaient  à  reculons. 

Qu'un  homme  ait  été  diskxjué  ainsi  par  la  violence 
de  la  paralysie,  je  ne  le  croirai  pas  sans  en  avoir  eu  la 
preuve. 

Si  Dieu  te  laisse,  ô  lecteur  I  tirer  quelque  fruit  de 
ces  tableaux,  juge  de  mon  affliction* 

Notre  image  s'ofirit  tellement  pervertie  à  mes  yeux, 
que  les  larmes  lui  coulaient  sur  l'épine  dorsale. 

Appuyé  contre  une  roche  du  formidable  écueil,  je 
sanglotais  amèrement.  ■  £s-tu  l'un  de  ces  insensés!  *> 
dit  Virgile. 


*  La  donation  de  Constantin  aux  papes  est  depuis  long- 
temps reconnue  apocryphe;  TArioste  en  place  Toriginal  dus 
le  royaume  de  la  lune. 

*  Sommf  r«i,  comme  plus  loin  la  roche  infernale  s*appelle  aco- 
gliOj  écueil  :  qualifications  typiques  et  variées  à  chaque  cer- 
cle. [MoU  du  trad.] 


«  Ici  la  pitié  est  d'être  sans  pitié.  On  offense  la  jus- 
tice divine,  en  s'attendrissant  sur  ses  arrêts. 

«  Lève,  lève  bi  tète,  et  vois  le  devin  abîmé  sous  le 
sol  aux  regards  des  Thébains,  qui  lui  criaient  :  «  Ou 
tombes-tu,  Amphiaraiis  ^  1  Pourquoi  nous  abandonner!  • 

«  Mais  lui,  roulait,  roulait  de  gouffre  en  gouifire. 
Jusqu'à  Minos,  qui  saisit  tout  coupable. 

••  Vois  comme  ses  épaules  se  trouvent  à  la  place  de 
sa  poitrine  ;  pour  avoir  voulu  trop  tôt  lire  dans  l'ave^ 
nir,  il  regarde  en  arrière  et  marché  à  reculons. 

M  Voilà  Tirésias*,  qui  fut  métamorphosé  d'homme 
en  femme,  et  changea  de  figure  en  changeant  de  sexe. 

<i  Pour  reprendre  sa  première  forme,  il  lui  fallut 
frapper  de  sa  baguette  deux  serpents  accouplés. 

"  Aruns  * ,  dont  le  dos  recule  derrière  son  ventre, 
habita  les  montagnes  de  Luni,  cultivées  par  le  Carra- 
rais  qui  séjourne  au-dessous. 

«  Il  avait  pour  demeure  les  marbres  blancs  de  la 
carrière,  d'où  sa  vue  embrassait,  dans  un  horizon 
sans  limite,  la  mer  et  les  étoiles. 

«  Cette  femme,  à  la  peau  velue,  dont  les  tresses  dé* 
nouées  couvrent  la  poitrine,  fut  Manto  *. 

«  Elle  visita  bien  des  contrées  avant  de  s'arrêter  où 
je  naquis;  or,  écoute  son  histoire. 

«  Son  père  enseveli  et  la  ville  de  Bacchus*  esclave, 
la  vierge  erra  longtemps  sur  la  terre. 

«  Là-haut,  dans  la  belle  Italie,  au  pied  des  Alpes 
qui  enserrent  l'Allemagne,  sur  le  Tyrol,  dort  un  lac, 
nommé  Benaco. 

<•  Mille  sources  lui  apportent  leur  tribut  entreGorda, 
Val-Camonica  et  l'Apennin  ; 

«  Au  centre  est  un  endroit  où  le  pasteur  de  Trente, 
ceux  de  Brescia  et  de  Vérone  pourraient  donner  la 
bénédiction  «. . 

«  Là,  naturellement  afflue  toute  Tonde  que  le  Benaco 
ne  saurait  contenir,  et  il  s'en  fonne  une  rivière,  qui 
descend  au  milieu  des  verts  pâturages. 

N  Sitôt  que  cette  onde  prend  sa  course,  elle  ne  s'ap- 
pelle plus  Benaco,  mais  Mincio,  jusqu'à  Gk>vemo,  où 
ses  flots  se  jettent  dans  l'Eridan. 

•i  Non  loin  de  sa  source,  est  une  plaine  que  le  Min- 

*  ÀmphiaraiUf  un  des  sept  chefs  devant  Thèbes,  avait  pré- 
dit qu*ii  mourrait  à  ce  siège  :  au  milieu  d*un  oombati  la  terre 
s'entr'ouvrit  pour  Tengloutir. 

*  Tirésiaê,  devin  de  Thèbes,  dont  l'histoire  se  trouve  dans 
les  Métamorphoses  d'Ovide,  liv.  m. 

>  Àrmntt  astrologue  toscan,  cité  dans  la  Pharsale,  liv.  i. 

^  Manto,  fille  de  Tirésias  et  mère  d'Ocnus  ou  Bianor.Celui* 
d  fonda  Mantoue,  patrie  de  Virgile,  et  loi  donna  le  nom  de 
sa  mère.  (Enéide,  x,  108|. 

*  La  cif«  di  Baukui,  Thèbes,  en  Béotle. 

*  On  peut  s'étonner  d'entendre  Virgile  parler  des  évêqaes 
d'Italie.  Mais  il  est  naturel  que  les  habitants  des  limbes 
suivent  avec  intérêt  ce  qui  se  passe  sur  la  terre,  et  qu'ainsi 
Virgile  soit  au  courant  des  mœurs  et  de  l'histoire  actuelle  di 
son  ancienne  patrie.  Le  lieu  dont  il  s'agit  parait  être  lePralo 
délia  famé,  à  cinq  milles  de  Gargagno,  sur  les  limites  desévê- 
chés  de  Trente,  de  Brescia  et  de  Vicence. 


DANTE  ALIGHIERt. 


••  La  prophétcBse  farouche  vit  cette  lande  maréca- 
geuse, inculte  et  déserte  ;  avec  ses  esclaves,  elle  s'y 
arrêta  pour  y  exercer  son  art. 

•  Fuyant  le  commerce  des  humains,  elle  y  vécut  et 
y  laiBsa  ses  vaines  dépouilles. 

'Les  bonines  dieperaés  à  l'entour,  attirés  par  ta 
lOrelé  du  lieu ,  qu'environne  le  marais,  bâtirent  une 
Tille  sur  BCB  ossements. 


-  Sans  autre  avis  du  sort,  ils  lu  nommèrent  Han-' 
toue,  du  nom  de  la  morte,  qui  la  première  y  avait  fisé 
son  Bëjour. 

"  Cette  ville  était  plus  florissante,  avant  oue  le 
fourbe  Pinomonte  se  jou&t  de  la  folle  crédulité  de  Co- 
salodi*. 


'  1  Pinamonle  de  SDOnMorai  engagea  CataloU,  gOunntevT 
de  M&utoDa,  h  exiltf  beiuraup  de  nobles,  ta  tramai*,  à  Inl 
PinaniDnte  ;  eiuiiit«  il  t*av«rH  facileioent  la  «édnle  goa- 


b» 


(iHKIS-D'Œl  VKE  KCltÛPËtSS. 


■  ■    ^ 


«  Je  t'ai  instruit  de  la  vérité  ;  oppose-la  donc  au 
mensonge ,  si  jamais  tu  entends  attribuer  une  autre 
origine  a  ma  patrie.  *• 

—  Et  moi  :  •«  Maître,  tes  discours  s'emparent  de  ma 
confiance;  tous  les  autres  seraient  pour  moi  des  char- 
bons éteints. 

«  Mais  veuille  m*indiquer  si,  p«rmi  les  ombres  qui 
s'avancent,  il  s*en  trouve  d'autres  dignes  de  remar* 
que  ;  mon  esprit  vivement  s'en  occupe.  « 

—Et  mon  guide  :  «Celui  dontlabtrbe  flotte  jusque 
sur  ses  brunes  épaules  fut  un  devin. 

«  n  se  joignit  en  AuUde  à  Calchts  pour  donner  le 
sigpal  de  couper  le  ctble,  quand  la  Grèce,  épuisée  de 
guerriers,  n'en  avait  plua  que  dans  le  berceau. 

«  II  eut  nom  Eurypvle  * ,  comme  rapprend  mt 
haute  tragédie;  tu  te  le  rtppc^Ues,  toi  qui  la  sais 
tout  entière. 

M  Cet  autre,  aux  flancs  nwigros,  fut  Michel  Soott  \ 
vraiment  doote  dans  le  Jeu  des  Araudes  mafçiques. 

••  Ensuite  Ouido  Bonatti,  puis  Asdcnte  *;  il  se  re- 
pent  trop  tard  d'avoir  quitté  eon  ouir  et  ton  ligneul. 

«  Enfin  tu  vois  les  malheureuses  qui  oublièrent 
Taiguillc  et  le  ^l•eau  pour  la  divination  ;  elles  compo- 
sèrent des  maléfioee,  avec  des  herbes  et  des  images. 

«  Mais  viens;  d^à  se  montre  à  Thorison  Tastro  où 
Ton  découvre  Qiïn  et  tee  épines  K 

«  Au  confin  des  deux  hémisphéree,  il  effleure  la 
vague  au-dessus  de  Séville. 

M  La  nuit  dernière»  Torfae  de  la  lune  avait  sa  pleine 
rondeur,  tu  dois  l*e&  eouvenir;  elle  te  protégea  dans 
la  forêt  profiboée.  • 

Il  me  paHait  tlnil,  et  nous  marchions  toniours. 


CHANT  XXI. 

ClNQUlÈMt  TAUil  DU  HVITlIlll  OUICU.  «-  Uê 

fféifmioaUwn* 

Ils  sont  pr^ipltés  tl  tafeacte  dans  la  poix  beaUlaats  par 
des  démons  oontis  la  Airtur  diiqttifla  Vlrgllt  prot^  avto 
peine  son  disciple.  Toal  e^  shaai  tl  1«  tnivaBl  rapptl* 


*  Eutypylê  est  mentionné  dans  TEnéide  comme  un  devin 
grec  envoyé  pour  consulter  l'oracle  de  Phœbus  (liv.  ii,  v.  114). 

<  Michel  Scott,  astrologue  deTempereur  Frédéric  II,  ayant 
prédit  qu*H  mourrait  par  la  chute  d'une  petite  picrroi  fut, 
selon  quelques  biographes,  attaqué  du  mal  de  la  gravelle, 
et  se  laissa  mourir  pour  vérifier  sa  prédîètîon.  Selon  d'autres, 
il  fnt  réollement  tué  par  une  pierre  qui  se  détacha  de  la 
voûte  d'une  église. 

^  Ouido  Bonatti,  natif  de  Forli,  était  Tastrologiie  du  comte 
Gnido  de  Montefeltro,  qui  ne  lierait  aucune  bataille  sans  le 
consulter.  —  Aêdentef  cordonnier  de  Parme,  homme  illettré, 
prophétisa  l'avenir  et  annonça  la  défute  de  Frédéric  II  sous 
les  mnrs  de  cette  ville. 

*  Suivant  une  croyance  du  moyen-ftge,  Cain,  portant  an 
fagot  d'épines,  formait  les  taches  de  la  lane. 


lent  l'enfer  de  Callot.  Le  grotesque  du  moyen-âge  y  offi^ 
un  mélange  do  ver\'e  satirique  et  de  bouffonneries. 

D'arche  en  arche,  et  conversant  de  choses  inutiles 
à  rapporter  dans  ma  comédie  *,  nous  étions  parvenus 
au  milieu  du  cinquième  pont. 

Nous  nous  mimes  à  observer  l'autre  fosse  de  Maie- 
bolge,  et  les  laripes  stériles  versées  dans  son  enceinte, 
étrangement  obscure. 

Telle,  dans  Tarsenal  du  Vénitien,  bout  en  hiver  là 
poix  tenace,  destinée  à  radouber  les  bfttiments  endom- 
magés. 

L'un  remet  à  neuf  son  navire:  celui-là  calfate  le 
flanc  du  sien»  avarié  par  de  lointains  voyages  ; 

De  la  poupe  à  la  proue  s'asite  le  travail  ;  on  façonne 
les  rames  ;  on  tord  le  câble  des  haubans  ;  on  dresse  le 
mât  de  misaine  et  rartiuKm. 

Telle  bouillait,  non  par  le  feu,  mais  par  l'industrie 
divine,  une  épaisse  matière  visqueuse,  débordant  de 
toutes  parts. 

Je  n'en  apercevais  mie  le  bouillonnement,  dont  les 
bulles  pressées  se  gonflaient  et  s'aibissaient  tour-à- 
tour. 

Tandis  que  J*étais  occupé  k  considérer  ce  spectacle, 
mon  guide  me  dit,  en  m'attirant  vers  lui  :  «  Prends 
gai-dei  prends  garde  1  » 

Je  reculai,  pareil  à  Tbomme  troublé  dans  sa  con- 
templation par  une  frtyeur  subite.  Un  diable  noir 
m'apparut,  courant  derrière  nous  par  l'écueil. 

Ah  I  qu^il  avait  Taspect  féroce  I  comme  il  semblait 
menaçant,  les  ailes  ouvertes ,  et  eur  ses  pieds  légers  1 

Sur  son  épaule,  haute  et  pointue,  retombait  un  pé- 
cheur, qu'il  tenait  agriffé  par  les  talons. 

Le  démon  cria  :  ••  O  Malebranche  I  voilà  un  des  an- 
ciens de  Santa^Zita  •;  engloutisset-le  aous  l'arche. 

«  Je  revole  à  cette  terre,  prodigue  en  graines  de  son 
espèce.  Là,  tout  homme  est  fripon,  horaSonturo  ».  La, 
pour  un  denier,  le  oui  se  change  en  non.  » 

Et  aussitôt,  précipitant  le  damné,  il  s'enfuit  par  la 
roche  dure,  plus  ardent  qu'un  dogue  déchaîné  pour- 
suivant un  voleur. 

Le  maudit  s'enfonça  et  remonta  tout  souillé;  mais 
les  démons,  gardiens  de  l'arche  :  «  Ici  l'on  n'est  pas 
dans  l'église  de  la  Sainte-Face  K 

*  Il  êêi  remarquable  (piM«l  Dante,  comme  pour  excuser  la 
tri\ialité  de  cerUins  détails,  appelle  de  nouveau  son  poème 
commedia  :  ce  furent  ses  admirateurs  qui  plus  tard  y  joignirent 
l'épi thètc  de  dirina.  Au  contraire,  dans  le  chant  précédent, 
Virgile  a  qualité  le  sien  dVi/m  Iragedia  :  ce  qui  montre  que 
notre  poète  appréciait  bien  la  différence  des  tons. 

*  i^a<0&rancfif,  griffes  maudites,  dema/o,  mauvais,  et^^anro, 
griffe,  estle  nom  générique,  pluriel,  de  tous  les  démons  de  ce 
cercle. —  Dans  ce  pécheur  qu'un  démon  tient  suspendu,  on  croit 
que  Dante  a  voulu  désigner  Mar*n  Bottai,  magistrat  de 
Santa-Zita  ,  c'est-à-dire  deLucques,  où  Ton  honore  la  sainte 
de  ce  nom. 

^  Ironie  sur  ce  Bonto  Buonturo ,  qui  était  eonna  eonaie 
l'homme  le  plus  vénal  de  la  ville. 

*  Les  Lucquois  montrent  dans  l'église  de  S^t-Martin  la 
Saintt'Fact,  image  du  Christ,  qu'ils  attribuent  à  Ni< 
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«  Ici  on  nage  autrement  que  dans  le  Serchio  *. 
Plonge  ta  tête  dans  Ja  poix,  afin  de  ne  pas  sentir  nos 
griffes.  » 

Puis,  le  harponnant  avec  plus  de  cent  crocs ,  la 
troupe  infernale:  «  Danse  à  l'ombre,  et,  si  tu  le  peux, 
grippe  en  cachette.  « 

Ainsi,  les  cuisiniers  font,  avec  des  crochets,  enfon- 
cer par  leurs  aides  les  viandes  dans  la  chaudière, 
pour  qu'elles  ne  surnagent  pas. 

Et  le  bon  maître  :  «  Accroupis-toi  à  Tabri  d'une 
roche  pour  te  dérober.  Ne  redfoute  rien,  quoi  qu'il 
m'advienne  ;  j'ai  traversé  autrefois  cette  cohue.  » 

Il  acheva  de  franchir  le  pont,  et,  à  peine  sur  la 
sixième  rive,  il  eut  besoin  de  toute  son  assurance. 

Tels,  avec  fureur  et  tempête,  les  chiens  s'élancent 
contre  le  pauvre,  qui  mendie  subitement  où  il  s'arrête; 

Tels,  sortant  de  dessous  le  pont,  les  diables  fond!* 
rent  sur  Virgile,  et  tournèrent  contre  lui  toutes  leurs 
fourches. 

Mais  lui,  les  apostrophant.  :  «  due  nul  n'ose  me 
toucher,  et  qu'un  d'entre  vous  s'approche  pour  m'en- 
tendre.  Puis,  il  jugera  s'il  doit  me  harponner,  h 

u — Va,  crièrent-ils,  Malacoda  «!  h  Celui-ci  s'avança, 
pendant  que  les  autres  demeuraient  immobiles,  et  à 
mon  maître  :  «  Que  désires-tu  f  *> 

w 

— Et  Virgile  :  «  Malacoda,  crois-tu  que  j'aurais  déjà 
librement  pénétré  dans  tous  vos  remparts,  sans  la  vo- 
lonté suprême  et  un  destin  propice  f 

«  Je  viens  montrer  à  un  vivant  votre  sauvage  em- 
pire; n'interromps  point  ma  mission,  décrétée  au  ciel.  H 

L'arrogance  du  démon  plia  soudain;  il  laissa  tomber 
la  foiuxhe  à  ses  pieds,  et  dit  à  sa  troupe  :  «  Que  nul 
ne  le  frappe  I  » 

Et  mon  guide  à  moi  :  «  Accours  me  rejoindre  sans 
crainte,  toi  qui  restes  blotti  entre  les  rochers  du 
pont.  " 

Je  le  rejoignis  donc  promptement.  Les  diables  se 
prtérent  en  avant,  et  j^eus  peur  qu'ils  ne  violassent 
(euir  pacte. 

De  même  j'ai  vu  trembler  jadis  les  assiégés,  sortis 
de  Caprona  *  sur  la  foi  de  la  trêve,  en  se  voyant  au 
milieu  de  tant  d'ennemis. 

Je  me  tins  tout  près  du  maître,  et  ne  cetfsai  de  sur- 


*  Le  ScttAi'o,  petit  fleuve  qui  passe  près  de  Lucques.  C'est 
TAnser  des  Latins. 

*  Les  noms  des  diables  sont  burlesquement  emblématiques 
et  peuvent  s'expliquer  par  des  à  peu  près.  Nous  rai^sembloni 
ici  tons  ceux  de  ce  chant  :  Malacoda^  queue  maudite;  Scarmi- 
glioM,  arracheur  de  cheveux  ;  Alichino^  celui  qui  fait  plier 
1^  antres  {qui  alios  inclinât];  Cakabrina,  qui  foule  la  rosée; 
eagnazxo^  mauvais  chien;  fiarbanccm,  barbe  hérissée;  Libicoeco, 
désir  axàeni  \  DraghignaxzOf  venin  de  dragon  ;  CiriattoSannuto, 
croc  d«  pourceau  ;  Graffiacane,  chien  égratigneur  ;  Farfarello, 
diarlatan  ;  RuMcantt ,  enflammé.  Telles  sont  les  interpréta- 
tions pluB  ou  moins  conjecturales  des  commentateurs. 

'  Caprona  ,  château  des  Pisans  sur  les  bords  de  TÂmo  , 
dont  Dante  fit  lui  mÔroc  le  piège  avec  Tarmée  guelfe.  Les 
Lucquois,  qui  s'en  étaient  emparés ,  le  rendirent  par  capî- 
lalaHon. 


veiller  leur  attitude  hostile;  eux  grommelaient,  en 
abaissant  leurs  crocs. 

"  — Veux -tu  que  je  le  touche  avec  ce  harpon  î  »»  di- 
sait l'un  à  l'autre.  «  Oui,  répondait-il;  plante-le*lui 
bien.  » 

Le  chef,  qui  conversait  avec  mon  guide,  se  retourna 
prestement,  et  dit  au  harponneur  :  «  Tout  beau,  tout 
beau,  Scarmiglione.  » 

Et  à  nous  :  •«  Par  ici,  on  ne  peut  aller  plus  loin;  car 
la  sixième  arche  est  effondrée;  là-bas,  un  autre  pont 
vous  servira  de  passage. 

<■  Hier,  cinq  heures  plus  tard  que  l'heure  présente, 
douze  cent  soixante-six  ans  ont  été  accomplis,  depuis 
que  le  chemin  a  été  rompu  en  cet  endroit  ^ 

«  J'envoie  plusieurs  de  mes  compagnons  pour  exa- 
miner si  aucun  réprouvé  ne  met  sa  tête  à  l'air.  Mar- 
chez avec  eux;  ils  ne  vous  feront  pas  de  mal. 

«  En  avant,  Alichino,  Calcabrina;  et  toi,  Cagnazzo; 
vous  tous,  Libicocco,  Draghignazzo,  Ciriatto  la  dent 
de  sanglier,  Graffiacane;  Farfarello ,  et  Rubicante  le 
fou  ;  Barbariccia  commande  la  décurie. 

«  Faites  votre  ronde  autour  de  la  poix  bouillante  ; 
escortez  fidèlement  ces  voyageurs,  jusqu'au  pont  resté 
debout  sur  la  fosse,  n 

«  —  Hélas!  que  vois- je,  maître!...  Oh!  si  tu  connais 
la  route,  allons  seuls  sans  cette  escorte;  je  ne  la  ré^ 
clame  pas. 

«  Toi  si  prudent  d'habitude,  ne  vois-tu  pas  comme 
ils  grincent  des  dents,  et  nous  menacent  des  yeux.  ■» 

—  Et  lui  à  moi  :  «  Ne  t'épouvante  pas  ;  laisse  leurs 
bouches  se  tordre  ;  leurs  grincements  s'adressent  aux 
malheureux  brûlés  dans  la  poix.  <• 

Us  défilèrent  par  la  chaussée  de  gauche;  chacun 
d'eux  avait  la  langue  serrée  entre  les  dents,  en  signe 
d'intelligence  avec  le  chef. 

Et  lui,  de  son  coccyx  faisait  une  trompette. 


CHANT  XXn. 

SUITB  DB  LA  tiNQUiftm  VAIXte  DU  HUITIÈME  CERC£B.« 

NonveUe  scène  grotesque,'^ Ciampola. 

n  B*agit  dans  le  chant  précédent  de  ceux  qui  ont  vendu  leur 
patrie  :  viennent  maintenant  ceux  qui  ont  trafiqué  de  la 
faveur  des  maîtres.  Un  de  ces  criminels  est  tellement  plein 
de  malice  qu'il  en  remontre  à  tous  les  démons  qui  le  pour* 
suivent.  C'est  toujours  le  même  emploi  du  burlesque. 

J*ai  vu  des  cavaliers,  dans  les  évolutions  de  la  ba- 
taille, opérer  l'attaque,  le  déploiement  et  la  retraite; 

J'en  ai  vu  s'épandre  sur  votre  terre ,  ô  habitants 
d'Arezzo,  et  y  porter  le  ravage. 

J*en  ai  vu  courir,  par  les  tournois  et  les  joutes, 
tantôt  à  la  voix  des  clodies,  tantôt  à  la  voix  des  trom- 

*  Le  pont  infernal  s'étoît  écroulé  à  l'heure  où   lo  Christ 
expira  sur  la  croix,  le  vendredi-mint,  à  midi ,  en  l'an  34. 


CaEF8  D'CËUVRE  EUROPÉENS. 


pcttCB,  ftu  bruit  des  tambours,  sous  les  signaux  des 
citadelles,  avec  toute  la  pompe  étrangère  et  natio- 
nale. 

Jamais  si  bizarre  instrument  &  Tent  ne  fit  mouvoir 
piétons  ou  cavaliers;  jamais,  Bur  terre  ou  dans  les 
cieux,  pareil  fonal  ne  guida  un  navire. 

Nous  marchions  avec  les  dix  démons.  Ah  !  la  ter- 
rible compagnie!  mais  avec  les  aainls  k  l'église,  et 
avec  les  truands  à  la  taverne. 

Uon  attention,  concentrée  sur  la  poix,  scrutait  les 


circuits  du  bolgf?,  pour  découvrir  ceux  qu'elle  consu- 
mait. 

Les  dauphins,  courbés  en  arc,  sautent  parfois  bors 
de  l'onde  et  avertissent  les  marins  de  song^  au  salut 
de  leurs  bâUmenta  ; 

Ainsi,  pour  alléger  leurs  souffrances,  quelques  dam- 
nés montraient  leurs  vertèbres  et  les  cachaient  avec 
la  rapidité  de  l'éclair. 

Us  restaient  comme  les  grenouilles,  la  tête  à  1'','" 
d'eau,  et  le  reste  du  corps  enfoncé  dans  le  manusi 
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Puis,  dès  que  s'approchait  Barbariccîa,  ils  se  re- 
plongeaieQtvita  dans  la  poix  bouîllaate. 

Voici,  J'en  Frémis  encore,  un  d'eux  qui  avait  trop 
tardé,  semblable  à  la  grenouille  paresseuse; 

Grafflacane,  le  plus  proche  démon,  l'accrocha  par  ses 
cheveux  tout  imprégnas  de  bitume,  et  le  tira  dehora 
comme  une  loutre. 

Je  savais  le  nom  de  ces  anges  d'enfer  pour  les  avoir 
entendu  appeler,  lorsqu'ils  furent  choisis,  et  se  nom- 
mer entre  eux. 

■  Ecorche-le,  Ruhicante,  ■  crident  ensemble  les 
maudits.  Et  moi  :  >•  Maître,  tâche  d'apprendre  quel 
est  cet  infortuné,  n 

Hon  guide  s'approcha  et  lui  demanda  le  lieu  de  sa 
naissance.  Il  répondit  :  -  Je  suis  at  dans  la  Navarre  *. 

-  Ha  mère  me  mit  au  service  d'un  prince;  elle 
m'avait  engendri^  d'un  dissipateur,  qui  avait  détruit 
sa  fortune  et  son  existence. 

•  Ensuite  je  devins  le  favori  du  bon  roi  Thibault,  et 


4  Cet  bomme  m  oommut  Ciampolo  oa  Oiampolo  i  oa  n 
wil  de  lui  que  ce  qa'en  rapporte  ici  le  potte. 


9  grâces;  pour  cette  baraterie,  je 


-  Restez  là ,  dit-il  à  sa  bande ,  tandis  que  je  l'en- 
fourche,  n  Et  à  mon  mutre  :  -  Interroge-le,  si  tu  le 
désires,  avant  qu'il  soit  écarteié,  •. 

Le  poète,  au  Navarrais  :  >  Parmi  les  autres  cou- 
pables) tes  compagnons,  connaJtraÎB-tu  un  LatinT  •• 

Et  lui  :  -  J'en  quitte  un,  dont  le  pays  fut  voisin 
de  là;  que  ne  puis-je  être  encore  sous  le  mémo  cou- 
vert! je  ne  craindrais  ni  griffes  ni  ci'ocs.  • 

Et  Libicocco  :  •  En  voilà  trop  de  souffert.  "  Et  lui 
prenant  le  bras  avec  son  harpon,  du  coup  il  lui  emporta 
toute  la  partie  inférieure. 

Draghignaz7o  voulut  aussi  le  pi'endre  par  le  bas  de 
la  jambe  ;  mais  leur  décurion  se  retourna  tout  autour 
vers  eux  avec  un  mauvais  œjI. 

Alors  ils  s'apaisèrent  un  peu ,  et  comme  l'mfortuné 
contemplait  sa  blessure,  Viiîgile  se  hâta  de  lui  dire  : 


m 
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«  Le  nom  de  l*oinbre  dont  tu  t'es  séparée ,  ombre 
malheureuse,  pour  venir  sur  le  bordi  >• 

Et  lui  :  "  Frère  Comité  •,  gouverneur  de  Galiura, 
vase  de  félonie  ;  ayant  sous  son  pouvoir  les  ennemis 
de  son  maître,  il  s*aoquit  leur  gratitude; 

«  Car  il  prit  leur  or  et  les  laissa  LbrcSi  comme  il  le 
conte  ;  il  prévariqua  largement ,  non  piètrement , 
dans  tous  ses  emplois. 

«•  Souvent  il  s'entretient  avec  don  Michel  Sancbe  de 
^Logodoro  ^  ;  leurs  langues  ne  se  lassent  jamais  de  par- 
ler de  la  Sardaigne. 


{ 


«»  Hélas!  voyez  cet  autre  qui  grince  des  dents I 
*en  révélerais  enoorCi  sans  la  peur  qu'il  ne  m'arrache 
60  cheveux,  n 


Et  le  grand  décurion,  à  FarfiuréUo,  qui  roulait  déjà 
les  yeux  pour  frapper  :  «  Retire-toi,  méchant  oiseau.  » 

«  —  SI  vous  désires  Yoir  ou  entendre  des  Toscans 
ou  des  Lombards,  reprit  l'ombre  épouvantée,  j'en  ap* 
pellerai. 

•  Mais  que  les  griffes  cruelles  s'éloignent  et  ne  les 
menacent  plus  de  leurs  vengeances  1  Je  m'asseoirai  en 
ce  lieu. 

M  Au  lieu  d'un,  moi  seul,  j'en  ferai  venir  sept  en 
sifflant,  selon  notre  usage,  lorsque  l'un  de  nous  respire 
hors  de  sa  prison.  " 

—Et  Cagnaxzo,  secouant  la  tète  et  levant  le  mufle  : 
«  Entendes  la  malice  imaginée  pour  revoir  son  étang,  t 

—  Et  l'ombre  rusée  :  «  Je  suis  artificieux  d'expo- 
ser mes  compagnons  à  de  plus  dures  souffrances  1  *> 
Aiichino  consentit,  malgré  ropposition  des  autres  : 

«  Si  tu  te  jettes  dans  le  bitume,  lui  cria-t41,  je  te 
poursuivrai  rapidement,  non  au  galop  de  mes  pieds, 
mais  avec  mes  ailes. 

«  Que  la  hauteur  et  la  rive  te  servent  de  bouclier. 
Voyons  si ,  à  toi  seul ,  tu  seras  plus  vaillant  que 
nous  dix.  •• 

Lecteur,  tu  vas  assister  à  un  nouveau  jeu.  Sui- 
vant le  pacte,  les  démons  se  retirent  à  demi,  et  le 
premier,  Cagnazzo,  le  plus  opiniâtre. 

Le  Navarrais,  profitant  de  l'occasion,  posa  les  pieds 
sur  la  grève,  et  par  un  seul  bond,  se  mit  à  l'abri  de 
leurs  méchants  aesseins. 

Les  dix  restèrent  pétrifiés  de  leur  sottise,  surtout 
l'imprudent  qui  avait  causé  l'échec;  alerte  à  sa  pour- 
suite, il  s'écria  :  «<  Je  te  tiens  !  » 

Vain  effort  I  les  ailes  de  la  frayeur  avaient  vaincu 
les  siennes  en  vitesse.  Le  fugitif  s'abîma  dans  la 
poix,  et  le  démon,  arrêté  à  la  surface ,  remonta  dans 
l'air. 


^  Fraie  Gomito,  religieux  sarde  ,  trahît  Nîno  Visconti,  son 
bienfaitenr ,  gouverneur  pour  les  Pisans,  de  la  ville  de  Gai- 
Inra  en  Sardaigne  ;  il  fut  pendu. 

*  Michel  Sanchê,  sénéchal  de  LogodorOf  exerça  mille  rapines 
et  devint  le  seigneur  de  son  bailliage  après  avoir  séduit  Adë- 
lasia,  veuve  de  son  ancien  maître.  Les  Pisans  qui  occupaient 
alors  rile  de  Sardaigne,  l'avaient  divist'c  en  quatre  districts  : 
Logodoro,  CiUlari,  Gallura  et  Alborea.  11  est  encore  question 
de  ce  Michel  Sanclie  nu  chant  xxxiji,  vers  la  fin. 


Ainsi,  quand  le  faucon  s'approche,  le  canard  s'en- 
fonce tout-à-coup,  et  le  chasseur  ailé  s'en  retourne 
plein  de  colère  et  de  fatigue. 

Calcabrina,  irrité  de  se  voir  dupe,  vola  derrière  le 
démon,  pour  saisir  un  motif  de  querelle  dans  Tévasion 
de  l'ombre. 

Lorsque  le  barsteur  eut  disparu,  il  s*élança,  les 
griffes  ouvertes,  sur  son  compagnon,  et  tournoyant 
au-dessus  de  la  cuve,  les  lui  plongea  dans  le  flacûc. 

Son  adversaire,  épervier  robuste,  ne  joua  pas  moins 
terriblement  des  ongles  ;  ils  tombèrent  ensemble  au 
milieu  du  lac  bouilluit. 

La  chaleur  les  sépara  soudain  ;  mais  ils  ne  purent 
se  relever,  tant  l'épaisse  matière  svait  en^ué  leurs 

ailes.    . 

Barbarieda,  mécontent  de  la  rixe  comme  les  siens, 
en  dépéchs  quatre  k  la  hâte  sur  Tautre  bord  ; 

Armés  de  leurs  crocs,  ils  les  tendirent  aux  deux 
démons,  déjà  consumés  à  demi  par  la  poix. 

Nous  laissâmes  les  impurs  ainsi  empêtrés. 


CHANT  XZm. 


SiiiÈMB  VAUÉB  DU  BumIxB  cncu.  -*  Ijti  Aypo- 

ertttft. 

Airaché  par  ton  guide  à  la  pourrai  te  des  démoai,  Dante  visitt 
les  hypocrites.  Leur  çhfltiroe&t  est  de  marcher  sans  œaae 
autour  du  gouffre,  chargée  de  manteaux  et  de  chapes  de 
plomb  dorés  en  dehors.  Cette  peine  est  une  dea  mieux 
appropriées  à  la  fante  qn*ait  inventées  la  tévérité  du  poète. 
Les  deux  voyageurs  sortent  de  cotte  vallée  par  un  chemin 
différent  de  celui  qu*un  démon  perBde  leur  a  indiqué  ;  mais 
le  moine  qui  leur  montre  cette  issue  ne  peut  retenir  un 
dernier  trait  d'hypocrisie  :  c'est  le  coup  de  pinceau  du 
maître. 

Seuls,  muets,  sans  escorte,  nous  cheminions,  Vir* 
gile  et  moi,  l'un  devant  l'autre,  comme  vont  les  frères 
mineurs  par  le  sentier. 

La  querelle,  dont  j'avais  été  le  spectateur,  me  rap- 

Î)clait  la  fable  où  Esope  met  en  scène  la  grenouille  et 
e  rat  ;  mo  et  issa  ne  se  ressemblent  pas  davantage  *. 

Or,  comme  une  pensée  mène  à  une  seconde,  en  ré- 
fléchissant, je  sentis  renaître  ma  première  crainte. 

A  cause  de  nous,  me  dis-je,  ces  démons  ont  subi 
dam  et  gaberie  ;  la  colère  excitant  leur  rancune,  ils 
nous  poursuivront ,  plus  cruels  que  chiens  acharnés 
contre  un  lièvre. 

Mes  cheveux  se  hérissaient  de  frayeur.  Je  regardai 
attentivement  derrière;  et  à  mon  maître  :  m  Qtche- 
nous,  car  j'ai  peur  des  malegriffes. 

«  Je  crois  les  entendre  à  notre  piste.  i>  Et  lui  : 

*  Jfo  etû«a,  particules  qui,  en  lombard,  répondent  éga- 
lement au  latin  mme ,  comme  en  français  mainftnanl  et  pr»- 
sentement,  Mo^  contraction  de  momenlOf  est  pur  toscan; 
mais  M«a,  pour  adesso  ou  ad  mm  orat  no  s'emploie  qu'à 
Milan,  à  Mantone  et  dans  les  environs.  (Voyex  la  note  du 
chant  xxviiij. 
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•>  Fussé-je  un  miroir,  je  ne  refléterais  pas  mieux  ton 
image  que  je  ne  pénètre  au  dedans  de  ton  âme. 

«  Or,  comme  tes  pensées  se  reproduisaient  dans  les 
miennes,  j*ai  pris  conseil  de  tous  deux. 

*-  Si  la  côte  droite  s'incline  uiei  pour  nous  permettre 
d'aborder  l'autre  fosse,  nous  éviterons  la  cnane  re- 
doutée. •> 

A  peine  avait-il  achevé  de  parler,  je  vis  les  démons, 
ailes  étendues,  se  précipiter  pour  nous  saisir. 

Une  mère,  éveillée  en  sursaut  par  leur  bourdonne- 
ment, à  la  clarté  des  flammes,  emporte  son  flls  dans 
ses  bras  ; 

Elle  fuit  sans  s'arrêter,  vêtue  seulement  d'une  che* 
mise,  et  s'oubliant  tout  entière  pour  le  cher  petit  être. 

Ainsi  mon  guide  me  pit  dans  ses  bras,  .et  se  laissa 
glisser  le  long  de  U  roche  escarpée,  vers  un  des  côtés 
de  l'autre  bolge. 

L'onde  enfermée  dans  un  canal,  et  dont  le  cours 
fait  agir  la  roue  du  moulin,  tourbillonne  impétueuse- 
ment autour  de  ses  aubes  ; 

Plus  agile  dans  sa  fuite,  le  bon  maitro  me  pressait 
sur  son  cœur,  comme  un  fils  plutôt  que  comme  un 
compagnon. 

Sitôt  que  nos  pieds  eurent  touché  le  ravin  profond, 
les  démons  parurent,  au  sommet  du  rocher;  mais  je 
m'en  inquiétais  peu  ; 

Car  la  suprême  Providence,  en  les  plaçant  \k  pour 
être  les  ministres  de  la  cinquième  fosse,  leur  avait  re- 
fusé le  pouvoir  d'en  sortir. 

Ce  nouveau  cercle  enserrait  une  troupe  d'âmes 
brillantes  ;  elles  tournaient  lentement  dans  leur  mar« 
cbe,  en  pleurant,  et  semblaient  abattues  par  la  fatigue 
et  la  douleur. 

Toutes  portaient  des  chapes,  avec  des  capuchons  bas 
tombant  devant  leurs  yeux,  et  taillées  comme  celles 
des  moines  de  Cologne  *. 

Au  dehors,  leurs  dorures  éblouissent:  au  dedans, 
elles  sont  d'un  plomb  lourd  ;  les  chapes  oe  Frédéric  * 
seraient  en  comparaison  une  paille. 

O  manteau  accablant  pour  l'éternité  !  nous  tour- 
nâmes à  gauche  et  accompagnions  ces  Imes,  en  écou- 
tant leurs  tristes  plaintes. 

Ecrasés  sous  leur  fardeau,  les  malheureux  se  trat* 
naient  avec  lenteur;  nous  changions  de  voisin  à  cha* 
que  pas. 

Je  dis  à  mon  guide  :  «  Tâche  de  distinguer,  dans 
cette  foule,  une  ombre  connue  par  ses  actions  et  sa 
naissance.  *» 


i  «  L'on  faict  un  compte  qu'il  y  eut  un  abbé  à  Cologne , 
lequel  fut  si  ambitieux  et  insolent,  qu'il  demanda  permission 
au  pape  que  ses  moines  pussent  porter  chappcs  d'cscarlate  , 
eeinciures,  espérons,  et  cstrier  à  cheval  d'argent  dauré.  Ce 
qui  desplut  tant  au  pape  qu'il  lui  commenda  qu'à  l'advenir 
lut  et  ses  moines  uscroicnt  do  chappes  noires  et  mal  faictes, 
de  ceinctorea  et  estriers  de  bois  [Grangierj.  n 

t  L*«mp6raiar  Frédérie  II  faisait  «aSrair  \m  eriaiMlt  de 
I^'XDi^esté  dans  des  chapes  de  plomb,  et  ainsi  vdtua  on  lea 
jttait  sur  des  charbons  ardcn.ts 


Une  d'elles,  entendant  la  lan^e  toscane,  cria  der- 
rière nous  :  «  Retenez  vos  pieds,  vous  qui  courez  si 
vite  à  travers  la  région  obscure  ;     • 

«  Et  toi,  peut-être  te  donnerai -je  ce  que  tu  sou- 
haites, m  Aussitôt  Virgile  m'avertit  d'attendre  l'ombre 
et  de  régler  mon  pas  sur  le  sien. 

Je  m'arrêtai,  deux  pénitents  exprimaient  par  leurs 
gestes  un  violent  désir  de  converser  avec  moi  ;  leur 
fardeau  les  retardait  dans  la  voie  encombrée. 

Dès  qu'ils  m'eurent  joint,  ils  me  regardèrent  en 
silence  d'un  œil  louche,  puis  ils  se  dirent  entre  eux  : 

*»  Au  mouvement  de  ses  lèvres,  l'un  de  ces  visi- 
teurs paraît  vivant;  s'ils  ont  subi  la  mort,  par  quel 
privilège  ne  traînent-ils  point  la  lourde  étole!  » 

Et  à  moi  :  «  Toscan,  |)arvenu  dans  le  triste  collège 
des  hypocrites,  ne  dédaigne  pas  de  nous  apprendre 
ton  origine.  ** 

Et  moi  à  eux  :  •>  Je  naquis  et  Tal  grandi  sur  le  ri- 
vage du  beau  fleuve  Amo,  dans  la  grande  ville*;  et 
je  suis  revêtu  de  mon  corps  terrestre. 

«  Mais  vous,  dont  une  amère  douleur  baigne  les 
ioues,  exposes^nous  votre  destinée.  Quel  châtiment 
brille  sur  vous  d'un  si  vif  êclatf  » 

Et  Tun  d'eux  :  «  Nos  chapes  dorêfssont  d'un  plomb 
lourd:  elles  font  crier  nos  membres  oomme  les  poids 
font  crier  les  balances. 

•  Frères  joyeux  *  et  bolonais,  je  m'appelai  Catalane, 
œlui-ci  Loderingo* 

M  Ta  ville  nous  éhit  ensemble,  comme  elle  a  cou* 
tume  de  choisir  un  homme  seul  pour  conserver  sa 
paix;  les  environs  de  Oardingo  nous  signalent 
encore.  *• 

—  Et  moi  :  «  0  frères,  vos  mauvais...  •  Je  me  tus, 
car  je  venais  d'apercevoir  un  homme  crucifié  en  terre 
par  trois  pals  '. 

A  mon  aspect,  il  se  tordit  en  poussant  dans  sa  barbe 
de  gros  soupirs  ;  frère  Oatalano,  en  me  le  désignant, 
ajouta  ! 

.   «  Ce  transpercé  persuada  aux  pharisiens  la  néces- 
sité de  martyriser  un  homme  pour  le  peuple. 

«  Couché  nu  en  travers  du  chemin,  comme  tu  vois, 
U  est  condamné  à  sentir  combien  chacun  dp  nous 
pèse. 

••  La  même  torlurei  dans  cette  fosse,  accable  son 


^  Florence  sur  l'ilmo. 

'  Le  peuple,  à  cause  de  la  vie  seniuelle  des  frètes  de  Sainte- 
Marie,  ordre  chevaleresque  fondé  par  tJrbain  Y,  mais  dégé- 
néré depuis,  leur  donna  le  surnom  de  Friru  joyeux.  — Deujc 
membres  de'cet  ordre,  nommés  Kapoleone  Catolano  Mnlevolti 
et  Loderingo  de'  Anroli,  élus  en  1226  podestats  de  Florence, 
après  quelque  temps  d^une  sage  administration,  se  vendirent 
aux  Guelfes  et  incendièrent  les  palais  des  Uberti,  chefs  des 
Gibelins  ,  situés  dans  un  quartier  do  la  >ille  appelé  le  Gar*< 
dingo* 

>  Caïphe,  qui  dans  rassemblée  des  prêtres  et  des  phari- 
siens,  dit  :  Expedit  ut  unut  homo  mortatur  fwo  populo  (saint 

Jean,  ch.  ii|.  Virgile  s*étonne  de  ce  supplice,  sans  douta 
parce  qu'il  ne  l'avait  pas  vu  à  son  premiÂ' voyage  dnns  l'en- 
fer. (Voy.  ch.  i.x.) 
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beau-père  '  et  les  principaux  du  conseil,  d'oi 
pour  les  Juifs  une  semence  de  malbeurs.  » 


Ensuite  interrogeant  le  frère  :  ■  Estil  à  droite  quel- 

Îue  issue,  par  où  nous  puissions  sortir  sans  le  secours 
es  anges  noirs!  <• 

I  Ananiai,  bnut-j-èri  du  grand-prvtre  Cujplic, 


Le  frère  à  Virgile  i  -  Très  proche  d'id  s'élère^un 
rocher  parti  du  grand  cercle,  et  traversant  toutes  les 
sombres  vallées. 

■  n  est  rompu  ;  mais  vous  pourrez  gravir  les  décom- 
bres, amoncelés  "Sur  la  pente  et  te  fond.  •• 

Mon  guide  baissa  un  moment  la  tûtc,  et  murmura  : 
■  Comme  il  noua  a  trompés,  le  chef  qui  haqratmc  les 
pécheurs  I  - 

Et  le  frère  :  «  J'ai  ouï  conter  h  Bologne  les  nom- 
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'ïw  vices  du  rféraon;  entre  ftutrea,  on  iWusaîl 
"(Uc  astucieux  et  père  du  rnersonge.  » 

l«poète,  quittant  ces  ombres  surchargéca,  àgronds 
Mifloigna,  les  trait»  un  peu  altérés  par  le  cour- 
Moi,  je  suivais  Icà  traces  des  pieds  chéris. 


CHANT  XXIV. 


Une  eompsnùon  agrcsUi  bota  ca  chut.  Co  n'ast  flAat  Mhi 
difficnlld  que  Virgilo  sntralDS  *oQ  di^iplS  hon  d«  !■' 
uzièms  vaÛta.  Dua  la  lalvante,  ili  trouTent  lat  volenn 
punis  pu  U  morsure  d'alTreux  <crp«nti.  Un  d'ntn  wz 
prMit  m  Dante  !«■  maus  ruton  de  u  pitrie. 

Dana  la  saison  de  l'année,  jeune  encore,  oîi  le  soleil 

C  m  SMmot,  ic.  9 
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Ijfcui  vices  du  démon;  entre  autres, 
(l'être  astucieux  et  père  du  mensonge.  « 


I  l 'accusa  [1 


Le  poète,  quittant  ces  ombres  surcbargéca,  à  grands 
pas  8  éloigna,  les  traita  un  peu  altérés  par  le  cour- 
roui;  ' 

Moi,  je  suivais  la  tiaccs  îles  pieds  chéris. 


CHANT  XXIV. 


Vnt  companiion  agreste  onvn  ce  ebuit.  Ce  a'ett  ptrint  Mht 
didicnlté  quQ  Vir^to  entraîne  son  disciple  bon  da  la 
■îsièina  vallée.  Daos  la  snivante,  ils  troaTeat  lai  raleun 
punis  par  la  monuTe  d'affreux  acrpenti.  Ua  d'antn  MX 
prèlit  à  Dante  le*  iduix  futurs  deii  patrie. 

Dons  la  saison  de  l'année,  jeune  encore,  où  le  soleil 

rG*n»SHino>,l(.  9 
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Jamais  lierre  ne  s'unit  à  l'arbre  autant  que  l'hor- 
rible béte  au  coupable,  dont  ses  replis  tortueux  cei- 
gnaient la  fonne  mobile. 

Les  deux  êtres  se  fondirent  ensemble,  comme  une 
dre  liquide  ;  ils  mêlèrent  si  bien  leurs  nuances ,  que 
tous  deux  paraissaient  transmuer  de  nature. 

Ainsi  le  papier,  soumis  à  la  flamme,  revêt  par  sa 
vive  action  une  couleur  brune,  qui  n'est  pas  noire 
encore,  et  déjà  n'est  plus  blanche. 

Les   deux  autres  esprits,   regardant  ce  prodige, 


s'écriaient  à  la  fois  :  ■•  Hélas I  comme  tu  changes, 
Agnel!  vois,  tu  n'es  plus  ni  un  ni  deux.  - 

Déjà  les  deux  tûtes  n'en  formaient  qu'une,  et  deux 
Sgiu'cs  Bpi>arai3saicnt  confondues  dans  l'unique  ves- 
tige, où  elles  allaient  se  perdre. 

Des  quatre  bras,  il  en  restait  deux  ;  les  cuisses  et 
les  jambes ,  le  ventre  et  le  tronc  devinrent  des  objets 
indescriptibles  et  sans  nom. 

Tout  aspect  primitif  s'y  écUpsa  ;  l'image  perverse , 
semblable  à  deux  êtres,  n'en  fonnut  aucun;  et  l'af- 
freux mélange  s'en  allait  à  pas  lents. 


DANTE  ALIGBIE3U. 


Sous  le  règne  ardent  de  SiriuB ,  le  lézard ,  lorsqu'il 
émigré  de  buiBson  en  buisson,  rapide  éclair,  traverse 
la  route; 

Tel  glissait  vers  les  deux  autres  esprits  un  petit 
serpent  enflammé ,  livide  et  noir  comme  la  snnencs 
du  poivre, 

n  piqua  l'un  des  deux  à  cet  endroit  du  corps  par  où 
l'homme  puise  son  aliment  avant  de  naître  ;  ensuite  il 
tomba  et  s'élendit  à  ses  pieds. 

Immobile  et  muet,  le  blessé  le  c<mtempla  comme 
<lans  le  Nullement  du  sommeil,  ou  dans  la  fascination 
de  la  fièvre  ; 

Et  l'homme  et  le  serpent  se  regardaient.  Une  épaisse 
fumée  sortait  de  la  plaie  de  l'homme  et  de  la  gueule 
du  reptile,  et  ces  deux  vapeurs  se  rencontraient. 


Qu'Ovide  ne  chante  plus  les  merveilles  de  Cadmus 
et  d'Aréthuse  *;  s'il  métamorphosa  l'un  en  serpent  et 
l'autre  en  fontaine,  je  ne  t'envie  pas. 


*  Voyw  la  Pbtntle,  lir.  ix,  v,  16S-1B9;  1m  Mttunor- 


L'bomme  et  le  serpent  s'assimilèrent  par  ii 
teUi^nce  fatale  ;  le  serpent  ouvrit  sa  queue  c 
parties,  et  le  blessé  resserra  ses  deux  pieds. 


La  queue  prenait  la  forme  des  pieds  e&cés  :  la 
peau  du  premier  s'amollissait,  et  celle  du  second  se 
durcissait. 

Je  vis  les  Lras  de  l'homme  rentrer  dans  les  aisselles, 
et  les  deux  pieds  courts  de  la  béte  s'allonger,  à  mesure 
que  diminuaient  ceuz-ci. 

Les  pieds  de  derrière  du  replile,  se  tordant  ensem- 
ble ,  remplacèrent  la  pai-tic  voilée  de  l'homme,  qui  se 
traiisfonna  chez  lui  en  deux  pieds. 


phoui  d'Ovide  ,  liv.  m,  fib.l™  et  it,  15^  ot  pour  Aiilhuit, 
Lv.  V,  fkb.  10  ■.  oomparM  kUBil  h  es  puiago  l'ëpÏMdfl  da 
LaocoOD  (Eafids,  liv.  u,  *,  aol  ei  luiv.  | .  C'est  dui  d«  pa- 
Tfllli  moroanz  qng  ta  fait  «eiiUr  la  âiffénnM  «ntre  le  géois 
aoliqDe  at  œlni  da  moyea-Bge,  et  que  l'on  pent  apprécier 
l'excclleact  dei  dÏTara  pofetM,  diacnn  dnnaaa  manière. 
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La  fiiméo  enveloppa  l'homme  et  le  serpent  d'une 
nouvelle  couleur;  elle  donne  à  l'un  la  chevelure  en- 
lovée  à  l'autre. 

Le  premieF  se  dressa  sur  ses  pieds,  le  second 
ri'abattit,  et  il»  ne  cessaient  dfe  fixer  Tun  sur  l'autre 
leui*s  regards  impies,  dont  le  poaTOir  transmuait  leur» 
substances. 

Debout,  le  serpent  homme  mmena  vers  les  tempes 
la  chair  superflue,  et  des  oreilles  s'en  fermèrent; 

Le  reste  vint  figurer  un  nez-  et  imprimer  aiui  lèvres 
ia  grosseur  naturelle. 

i.'hommr»  reptile,  dont  le  mnseau  s*amincit,  retira 
fles  oreilles  dans  sa  tête ,  comme  le  limaçon  replie  ses 
«Unies.  ^ 

L»  langue  de  Itomme ,  unie  et  agile  pour  la  pa- 
ï»lc,  se  fendit:  la  langtre  fourcftue  du  reptile  se 
prferma  ,  et  la  ftwnée  ^arrêta». 

I«'âme,  âepvexoM  béte,  s^êdiap]^  en  sifflant  dans  la 
fallée;  l'autre,,  en  paHant,  lui  cracha  dessus. 

Puis  toumaiirvers  eHe  sa  noiw«lle  épaule,  ell(»dit  : 
«  Btioso  *  nnspêra ,  comme  jfsà  mtnpé ,  dans  ce  che- 
min •* 

Telles  fun»t  lies  âiutatiofli  «t  fes  transforwations 
liont  j'eus  le  spectad*  dans  t»  septième  laMe  ;  le  sujet 
m'exevsera,  mmoa  ^\e  ne^orve  pas  et  fleurs. 

BMgré  le  trouble  die  mes  yeox  et  f^strement  de 
tBOÊÊ  âme,  et  ai  rapide  que  fût  leur  fuite, 

JferecMiBas  bien,  dABS ces  trois  compagnons, Puecio 
BdUÊOÊÊ»*,  le  seul  resté  avec  sa  première  forme. 

t'Mtré HtùM €rtBÉ y» tg  ifcniyes,  6  Cktville  *i 


Si  les  rôvos  du  matin  sont  les  oracles  de  la  vérité,  tu- 
connaîtras  dans  peu  ce  que  te  souhaitent  Pruto  et 
d'autres. 

Le  malheur  ne  t'aura  jamais  frapjiée  assez  vite  ; 
qu'il  éclate,  puisqu'il  doit  éclater.  Plus  je  serai  vieux, 
plus  il  me  pèsera. 


livré' 


CHANT  XXVL 

HriTiÈm  VALLÉE  DU  HUITIÈME  CERCLE.  —  Us  traî- 
tre» et  les  trompeurs, 

Aprèi  avoir  adresse  à  Florence  une  apostropÉe,  dans  laquelle 
le  ressentiment  lutte  contre  Tamour,  le  poète  arrive  dans 
une  \'allée  pleine  de  flammes  dont  chacune  contient  un 
coupable.  Une  seule  en  renferme  deux,  Diomèdc  et  Ulysse. 
—  Le  dernier  raconte  à  Dante  la  tin  de  son  aventu- 
reuse existence.  Cette  Action  poétique  parait  fondée  sur 
une  ancienne  tradition. 

Florence,  réjouis-toi  ;  ta  renommée  plane  sur  la  terre 
et  sur  la  mer;  elle  retentit  jusqu'au  fond  de  l'abîme. 

^  Parmi  les  voleurs,  j'ai  compté  cinq  de  tes  citoyens  '^\ 
j'en  ai  honte,  et  il  t'en  revient  peu  de  gloire. 


*  BuoÈo  deglî  Abl)ati  et  Puecio  Sciancato  sont  deux  Floron- 
tins  sur  lesquels  on  n'a  aucun  renseignement. 

*  Guercio  Cuvalcante  fut  tué  par  los  habitants  de  Gaville  , 
bourg  du  val  d'Arno.  Ceux  ci  eurent  sujet  de  pUunr  ce 
orîme,  car  le-»  Cavalcanli  vrnci'rent  cru.ilcmviit  la  mort  de 
leur  parent. 

*  Oh  trtiU'C  dans  le  ii\r.'  prtVOd'nt   lei  noms  de  ces  cinq 


Les  roches,  qui  nous  avMnt  précède 
passade,  nous  s.ervirent  dTessalwi'',  nous  les  i 
mes,  et  mon  guide  m'enlMiîna  a»'  sb  tracoi 


Poursuivant  notre  veiesoliteiyes  entre  levdBntekreu 
et  les  blocs  de  l'écueit,  nous  n'ooioM  y  affHutm  les 
piedi»  araiit  les  mains. 

Làr,  iifie  iimére  douleur  me  navra  ;  citi  mg  iMinrfq^ 
ctfre,  qvMHA  le  tahlHifi  dont  je  fus  saisi  rmsnl  a^ 
trister  ma;  ijensée^. 

Et'  toi,  mon  es^irit,  mets  un  frein  ;  ne  perds^puitok 
^uirfef»,  la  vertu  ;  si  une  bona»  étoile  ou  une  fclfi» 
l)lus  précintsc  me  ftit  accordée,  que  je  ne  me  li  i»» 
visse  ï)as  ù  moi  même. 

A  l'heure  où  se  tait  la  mouche,  où  le  coum  sV 
veille ,  dans  ia  saison  dorée ,  quand  le  ^rané  «In 
nous  charme  plus  longtemps  par  son  itMli«i«  vi- 
sage; 

Le  pâtre,  assis  sur  la  colline,  voit  sciiMIer  ùtmh 
vallon  des  myriades  de  lucioles,  à  travets  k»  lltéi8«l 
les  vignes,  oii  peut-être  il  moissonnera  elvieaduigens 

Ainsi  à  mes  regards,  dès  que  x^tàfÊÊqim  k»  f<»^ 
le  septième  giron  tout  entier  iTWHiliiiniRi— li  de  àob 
mes. 

Celui  que  vengèrent  deux  aonr  vtft  a^eavoter  le  ekir 
d'Êlie  quand  les  ckiMPttua  l'e«ybev<èv9ttl  ail  «iel  *; 

Son  regard,  ne  pouvant  les  suivre  si  hsal,  ne  distin- 
gua plus  qu'une  flamme  s'élevant  ownrac  un  faiM«" 
nuage  ; 

Telle,  dans  la  gueule  de.  la  fosse,  s'agitait  chaque 
flamme,  renfermant  un  pécheur  invisible. 

Je  me  penchai  sur  le  pont  pour  observer  ces  phéno- 
mènes, et  je  serais  tombé  dans  le  tourbillon,  si  je 
n'avais  saisi  im  quartier  de  roc. 

Et  Virgile,  remarquant  mon  attention  :  «  Dans  a-s 
flammes  habitent  des  esprits  :  chacun  est  revêtu  de 
son  linceul  dévorant.  » 

u  —  O  sage ,  tu  viens  de  changer  en  certitude 
mes  conjectures.  Apprends -moi  quelle  flamme  se 
divise  au-dessus  du  gouff're,  semblable  à  celle  du 
bûcher  où  l'on  plaça  Etéocle  et  son  frère  '.  • 


citoyens.  Prato,  mentionné  plus  loin,   était  une  petite  \ill«i 
dépendante  de  Florence,  qui  se  révolta  contre  celle-ci. 

*  Comme  le  prophète  Elie  marchait ,  accompsgad  d«  wd 
disciple  Elisée,  Ils  furent  séparés  par  un  char  de  feu  qui  en- 
leva le  premier  au  ciel  :  il  laissa  son  manteau  mirscoleux 
entre  les  mains  d'P^lisée  (Rois.liv.  iv,chap.il,  v.lletÉtù^  !• 
Eiisôe,  revenant  seul  à  Béthel,  fut  insulté  par  une  Iro^P* 
d'enfants  qu'il  maudit  :  deux  ours  sortirent  d'un  boi*»  *^  J** 
tèrent  sur  les  enfants  et  en  dévorèrent  quarante-deux  i»»'**  » 
V.  23  et  suiv.).  C'est  un  de  ces  truiU  qui  montrent  coffllieu 
l'esprit  de  rAncien-Tcstament  est  éloigné  de  ctlui  delt' 
\aDgile. 

^  Exuntl^nt  Jiiiio  verlice  flammx.  jSiace,  Théb.  l»^'-  -^'^  ' 
V.  43 1|.  \.e*  (!n'niTi«'<  ondoifnl  rli\i«ôe^  imi  dt-ux  t'.tK'fl^'^* 
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Et  le  roaitre  :  **  Là,  Ulysse  et  Diomède,  comme  ils 
oouraient  ensemble  à  la  vengeance,  subissent  la  même 

colère. 

On  y  pleure  la  traîtresse  invention  du  cheval  de 
lK>is,  qui  ouvrit  la  porte  d'où  soi*tlt  la  noble  rare  des 
Romains. 

-  On  Y  pleure  TartiOce  pour  lec|Uol  Déidamie  *,  quoi- 
(jiie  morte,  se  plaint  encore  d'Achille,  et  on  y  expie 
l  enlèvement  du  Palladium.  »♦ 

*  —  S'ils  peuvent  parler  du  milieu  de  leur  four- 
naise, dis-je,  ô  maître,  je  t'en  prie  mille  fois,  permets- 
moi  d'attendre  la  flamme  jumelle.  » 

—Et  lui  :  "  J^accueille  ta  louable  prière,  mais  tiens 
ta  lèvre  muette.  Je  vais  les  entretenir  ;  ces  Grecs  dé- 
daigneraient peut-être  ton  langage  *.  •» 

Sitôt  que  la  lueur  fut  arrivée  près  de  nous,  Virgile, 
jugeant  l'heure  favorablo,  s'exprima  en  ces  termes  : 

«  Esprits  consumés  pai*  une  même  flamme,  si  mon 
grand  poème,  écrit  sur  la  terre,  a  mérité  de  vous 
quelque  gratitude , 

Ne  vous  éloignes  pas  ;  que  l'un  de  vous  me  révèle 
où,  perdu  par  son  courage,  il  est  allé  mourir.  ^ 

La  pointe  la  plus  élevée  de  la  flamme  antique  se 
balança  en  murmurant,  comme  celle  que  le  vent 
tourmente  ; 

Ensuite,  se  promenant  çà  et  là,  comme  une  langue 
prête  à  palier,  elle  articula  des  sons. 

»  Quand  je  parvins,  soupira-t-elle,  à  briser  le  charme 
où  Circé  m'avait  retenu  captif  plus  d\me  année  près 
de  Gaëte,  Ence  n'avait  pas  encore  nommé  cette 
île  ^; 

«  Ni  le  doux  aspect  d'un  fils,  ni  la  piété  due  à  un 
vieux  père,  ni  l'amour  sacré  qui  devait  rendre  Péné- 
lope heureuse,  ne  purent  (p'enchaîner. 

«  J'avais  soif  d'explorer  le  monde  et  d'étudier  les 
vices  ou  les  vertus  des  humains. 

'«  Je  me  hasardai  sur  la  haute  mer,  avec  un  seul 
navire  et  la  petite  troupe,  ma  fidèle  compagne. 

«  Je  vis  l'une  et  l'autre  plage  jusqu'à  l'Espogno, 
jusc]u*à  Maroc,  la  Sardaigne  et  les  autres  ilea  baignées 
par  les  vagues. 

«.  Moi  et  mes  compagnons,  appesantis  par  l'âge, 
nous  abordâmes  à  la  gorge  étroite  où  Hercule  posa 
deux  colonnes  : 

«  Signaux  i)our  avertir  l'homocve  de  ne  point  passer 
outre.  Je  laissai  à  ma  droite  Séville  ;  j'avais  déj«\ 
laissé  à  ma  gauche  Ceuta  '*. 


t  Dridamie^  fiile  de  Lyeomède,  roi  dt  Scyros  ,  près  de  la- 
quelle Achille  fut  introduit  bous  des  vêtements  de  femme.  Ce 
li^Tos  fut  reconim  et  emmené  par  Ulysse. 

'  Virgile  incite  Dante  à  le  laisser  parler  h  c^  deux  Grecs, 
parce  quMls  d(^d:iigneraicnt  tout  autre  idiome  que  le  leur,  et 
qjut  Dniit*?,  qui  comprenait  le  grec,  pouvait  ne  point  savoir 
s'exprimer  de  vive  voix  dans  celte  langue. 

'  Em^c  appela  ce  Heu  Caitla,  du  nom  de  sa  nourrice  qu'il 
y  perdit  peu  de  temps  après  l'époque  où  Ulysse  pou\ait  C*tro 
retenu  chez  Cîrcé. 

*  Cet  anachronisme  du  poète  n'est  point  aussi  grA*.  a  qu'il 


"  Je  dis  alors  :  Frères,  vous  avez  bravé  des  milliers 
de  périls  pour  atteindre  l'occident. 

«  Il  vous  reste  peu  de  jours  à  veiller  :  ne  vous  privez 
donc  point  de  visiter»  par  4elà  le  soleil,  ce  monde  sans 

habitants. 

"  Pensez  à  votre  origine  :  vous  n'avez  pas  été  créés 
pour  vivre  Cbmme  des  brutes;  la  science  et  la  vertu, 

voilà  vos  phares  ! 

"  Cette  courte  harangue  excita  mes  compagnons  à 
poursuivre  leur  voyage;  leur  ardeur  ne  connaissait 
plus  de  bornes. 

«  Tournant  notre  poupe  au  levant,  nous  fîmes  dn 
nos  rames  des  ailes  à  notre  vol  insensé,  et  nous  vo- 
guâmes de  plus  en  plus  vers  la  gauche. 

"  Déjà  la  nuit  voyait  étinceler  toutes  les  étoiles  de 
Tautre  pôle;  à  peine  le  nôtre  paraissait  au-dessus  des 
flots  marins. 

"  Cinq  fois  la  clarté  de  la  lune  s'éteignait  et  se 
rallumait,  depuis  que  nous  naviguions  sur  la  voie  pro- 
fonde. 

"  Une  montagne,  obscurcie  par  l'éloignement,  se 
découvrit  à  nos  yeux  ;  son  élévation  surpassait  toute 
cime  connue  ^. 

»  Nous  nous  réjouissions.  Hélas  !  notre  joie  bientôt 
se  changea  en  deuil;  de  celte  terre  nouvelle  s'élança 
un  tourbillon.  Il  heurta  la  proue  du  navire  ! 

«  Trois  fois,  il  le  fit  tournoyer  avec  l'onde;  et  à  la 
quatrième,  nous  chavirâmes,  par  la  volonté  de  Dieu  *. 

«  Puis  la  mer  se  referma  sur  nous.  >» 


CHANT  XXVII. 

Suite  de  la  huitième  vallée  du  huitième  cercle.— 

Gm'do  de  Monte feltro. 

Coutinuation  du  supplice  des  traîtres  et  des  trompeurs  qui 
g<*niis9ent  dans  leur  enveloppe  de  flamme.  Un  seul  d*entre 
eux  raconte  sa  dramatique  légende,  et  les  voyageurs  pas- 
sent dans  la  vallée  suivante. 


La    flamme  était  redevenue  droite  et  silencieuse; 
elle  s*en  allait,  avec  la  permission  du  doux  poète. 

Un  autre  météore,  qui  volait  derrière  elle,  attirait 


Va  pam  h  quelques  commentateurs  :  ce  ne  sont  que  des  noms 
modernes  substitués  aux  noms  anciens-  Ceuta  ^  sous  le  nom 
d'il&yto,  ftTait  été  visitée  par  Hercule;  quant  k  Hispalis  ou 
Sitilk,  l'époque  de  sa  fondation  paratt  être  très  reculée. 

<  Ulysse  vog\ic  vers  les  tles  Fortunées  :  la  montagne  qu'il 
entrevoit  dans  le  lointain  peut  être  le  pîc  de  Ténériffe,  débris 
de  TAtlantide  de  Platon;  ou  plutôt,  cette  terre  découverte 
apr{>s  cinq  mois  de  na\ig;ation,  n'est-ce  point  l'Amérique, 
dont  une  rumenr  vague  révélait  àôjh  l'existence  au  xiii* siècle? 
Selon  les  anciens  commentateurs,  celte  montagne  serait  le 
Purgatoire,  que  Dante  n;et  cependant  aux  antipodes. 

2  Comallrui  piacqve,  comme  il  plut  à  l'autre,  à  Dieu  ou  ^ 
Satan,  cxprofibion  incertaine  et  didnîgneuse,  mise  k  de^&  in 
daus  la  bouche  d'un  païen  endurci. 
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mes  yeux  vers  Taigrette,  d'où  il  s'échappait  en  plainte 

confuse. 

Le  taureau  de  Sicile  jeta  pour  premier  mugissement, 
juste  salaire,  les  sanglots  4^  l'artiste  qui  Tavait  fa- 
çonné avec  sa  lime  *; 

Et  tant  il  gémissait  avec  la  voix  du  torturé,  son 
corps  d  airain  semblait  transpercé  par  la  douleur. 

Ainsi  la  triste  parole  de  l'esprit,  étouffée  dans  l'ar- 
dente prison,  prenait  le  chuchottement  de  la  flamme. 

Enfin  la  voix  se  frayant  une  issue  par  la  pointe, 
tremblotait  avec  elle  comme  une  langue. 

Nous  entendîmes  ces  mots  :  •<  0  toi  qui  parlais  ici 
lombard  et  disais  à  un  esprit  :  Ya-Ven,  je  n'ai  plus  à 
l'interroger  *. 

"  J'arrive  peut-être  un  peu  tard;  de  grâce,  ne  refuse 
pas  de  m'entretenir  ;  j'y  consens,  moi,  et  pourtant  je 
brûle. 

«  Réponds,  si  la  mort  t'a  précipité,  dans  ce  monde 
sans  lumière,  de  la  douce  contrée  latine  où  j'ai  com- 
mis toutes  mes  fautes  ; 

«  Les  Romagnols  ont-ils  la  guerre  ou  la  paix  1  Je 
naquis  dans  les  montagnes,  entre  Urbin  et  le  som- 
met d'où  jaillit  le  Tibre'.  » 

Attentif,  le  front  incliné,  j'écoutais  et  mon  maître 
me  toucba  légèrement  :  ><  Parle,  toi,  celui-ci  est  latin.» 

Je  lui  répliquai  aussitôt  :  »  Ame  cachée,  la  Roma- 
ine jamais  ne  fut  tranquille  dans  le  cœur  de  ses  tyrans; 
toutefois  je  n'y  ai  point  laisse  de  guerre  ouverte. 

u  Ravenne  subsiste  comme  depuis  bien  des  années  ; 
l'aigle  de  Polenta  *  y  règne  toujours,  et  couvre  encore 
Cervia  de  ses  ailes. 

«  La  terre,  qui  soutint  le  long  choc,  et  où  s'amon- 
fv'lèrent  les  cadavres  sanglants, des  Fituiçais,  se  i-e- 
trouve  sous  les  griffes  vertes  •. 


^  L'Atliénien  PtTÎlle  avait  fondu  pour  Phalaris  le  taureau 
'V airain  :  en  récompense,  l'artiste  subit  le  premier  essai  de 
bon.  invention. 

*  Pour  comprendre  co  passage,  il  faut  supposer  que  pré- 
ccdemmcnt  Virgile  et  Ulysse  se  sont  entretenus  en  grec, 
c  )mme  nous  l'avons  indiqué  aux  notes  du  chant  précédent,  et 
i^uc,  pour  finir  l'entretien,  ces  mots  ont  été  dits  en  italien 
ioinbard  par  le  poète  do  Mantoue  :  Issa  fenra,  piu  nont'adizso 
'.oyez  la  note  1  du  chant  xxiil);  c'est  pourquoi  Virgile 
i"\i  plus  loin  :  Parla  <u,  queili  è  latino  :  c'est-à-dire,  il  est  inu- 
tile que  je  lui  parle  en  grec;  lui,  Romagnol,  comprendra  ton 
italien  toscan.  L'anachronisme  n'est  pas  aussi  marqué  que 
i\'lul  qui  a  été  signalé  plus  hfiut  (chant  i*',  notes). 

'  Cet  esprit  est  le  comte  Guido  do  Montefeltro  ,  vaillant 
chevalier,  qui  prit  dans  sa  vieillesse  rb.ibit  de  franciscain  , 
>  ::)urut  et  fut  enseveli  dans  le  couvent  d'Assise.  Le  mont 
l-'oltro  est  en  effet  situe  entre  le  duché  d'C/'rbin,  qui  touche 
ii  l'Adriatique,  et  les  montagnes  do  la  Toscane  où  le  Tibrt 
prend  sa  source. 

*  L'aigle  it  Polenta  est  Guido  NovcUa  da  Polenta ,  qui 
p  >rtait  dans  ses  armes  un  aigle  mi-parti  d'argent  et  de  gueu- 
las en  champ  d'azur  et  d'or,  métal  sur  couleur  et  couleur 
i-ur  métal.  Il  fut  père  de  la  célèbre  Françoise,  et  c'est  ce 
tr.Ome  soigneur  de  Ravenne  qui  rendit  à  Dante,  son  hOte, 
K'>  derniers  honneurs. 

^  Le  lion  tert\esij  d'après  ses  nrmes,  Cinibaldo  Ordelafi,  qui, 
i\  !a  tête  des  habitants  de  Forli,  aviût  repoussé  une  troupe 
II'  mbreusc  de  Français  appelée  par  Martin  IV. 


«  Le  vieux  et  le  jeune  dogue  de  Yerruchio,  dont  la 
domination  mit  à  mal  Montana  * ,  tiennent  les  mêmes 
Ueux  sous  leurs  dents  meurtrières. 

«  Lamone  et  Santemo  sont  régis  par  le  lionceau 
d'azur  au  nid  blanc  *,  changeant  de  parti  à  chaque 
saison. 

«  La  cité,  dont  le  Savio  arrose  les  flancs  *,  flotte  en- 
tre  la  tyrannie  et  la  liberté,  comme  elle  séjourne  entre 
la  plaine  et  la  montagne. 

«•  Et  toi,  maintenant,  je  t*en  prie,  qui  es-tu!  Ne  sois 
pas  plus  dur  que  nous  ne  Tavons  été  à  ton  égard  ; 
puisse  ton  nom  grandir  dans  le  monde  !  n 

Le  feu  bourdonna  quelques  minutes,  et  promenant 
sa  pointe  aiguë,  il  fit  ouïr  un  murmure  : 

«  Cette  flamme  se  tairait  immobile,  si  je  croyais  ré- 
pondre à  un  être,  dont  les  yeux  doivent  revoir  le  soleil. 

**  Mais  si  j'ai  ouï  la  vérité ,  aucun  vivant  ne  sort  de 
Tabîme  ;  je  te  répondrai  donc  sans  redouter  le  dés- 
honneur. 

«  D'abord  homme  de  guerre,  je  devins  cordelier,  pour 
sanctifier  ma  vie.  J'aurais  accompli  mon  vœu ,  sans 
le  grand  pontife,  auteur  de  ma  rechute.  Maudit  soit-il! 

«  Tant  que  je  gardai  l'enveloppe  dont  me  vêtit  ma 
mérc,  mes  œuvres  eurent  l'astuce  du  renard,  et 
non  l'audace  du  lion. 

«  Je  connus  tout  lac  de  ruse,  toute  voie  obscure  ; 
ma  science  dans  l'art  de  la  fraude  porta  mon  nom  jus- 
qu'aux limites  du  globe. 

«  A  l'âge  où  chacun  devrait  plier  la  voile  et  rouler 
le  cordage,  je  pris  en  dégoût  mes  plaisirs  de  la  veille. 
Repentant,  je  confessai  mes  erreuns.  Malheui'eux! 
j'aurais  sauvé  mon  âme! 

«  Le  prince  de  nouveaux  pharisiens  *  guerroyait  aloi-s 
près  de  Latran,  non  avec  les  Sarrasins  ou  les  juifs, 
mais  avec  les  chrétiens  ; 

«  Car  nul  d'entre  ses  ennemis  n'était  allé  conquérir 
la  ville  d'Acre  ou  commercer  dans  les  domaines  du 
Soudan. 

-  Ce  pontife  ne  respecta  ni  en  lui,  l'auguste  minis- 
tère et  les  ordres  saci*és ,  ni  en  moi ,  le  coixlon  qui 
rendait  ses  pénitents  plus  maigres  que  ceux  d'aujour- 
d'hui. 

«  Constantin,  dans  les  monts  de  Socartc,  alla  de- 
mander la  guêrison  de  sa  lèpre  à  Sylvestre  «; 

«  Ainsi  le  prince  de  l'Eglise  m'appela,  pour  le  gu(> 
rir  de  sa  fièvre  orgueiUeuse. 


*  Malateata  père,  seigneur  de  Rîmini ,  et  Malatestîno  son 
fils,  possesseur  du  château  de  Yerruchio,  avaient  xnij  à  mort 
Montoifna^  chef  des  Gibelins  à  Rimiui. 

«  La  cité  de  Faenza,  près  du  LamoM,  et  celle  d'imola,  prè« 
du  Santemo,  avaient  pour  gouverneur  Mainardo  Pagani,  célè- 
bre par  son  inconstance  politique,  dont  les  armes  portsientQo 
lionceau  d'azur  en  champ  d'argent. 

*  La  viUe  de  Céïène,  baignée  par  le  Sarto. 

*  Boniface  VIII  ,  alors  en  guerre  avec  les  Colonns,  maî- 
tres de  Palestrina^  non  loin  de  Latran. 

^  B  Cette  guêrison,  op(»rée  parle  solitaire  Sylceetre,  est  l'ori- 
gîne  de  la  donation  prétendue  faite  aux  pape»  par  Con- 
stantin. Voyez  la  note  dernière  du  chant  xix. 
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«  U  invoqua  mes  conseils  ;  je  me  tus,  car  ses  dis- 
cours me  semblaient  inspirés  par  l'ivresse. 

-  Il  ajouta  :  Délivre  ton  cœur  de  tout  scnipule,  je 
t'absous  d'avance  ;  enseigne-moi  à  détruire  les  remparts 
de  Paiestrina. 

"  Suivant  ma  volonté,  j'ouvre  et  ferme  le  ciclt  tu  le 
sais.  Je  possède  les  deux  clefs  dont  mon  prédécesseur 
n'apprécia  point  l'usoge.  » 

a  Ces  arguments  spécieux  m'éblouirent,  et  crai- 
gnant davantage  le  silence  :  O  mon  père,  dis-je, 
puisque  tu  m'absous  de  la  faute  oii  je  vais  tomber, 
l'écoute  : 

»  Promets  beaucoup,  tiens  peu,  tu  triompheras  du 
haut  de  ton  siège  sublime.  » 

*«  A  ma  mort,  saint  François  vint  me  réclamer  ;  un 
des  noirs  chérubins  lui  cria  :  *f  Ne  me  le  mvis  point, 
ne  me  fais  pas  tort. 

«  Il  doit  être  englouti  avec  mes  esclaves;  il  a  donné 
un  frauduleux  conseil.  Depuis  ce  temps ,  je  le  tiens 
par  les  cheveux. 

«  On  ne  peut  absoudre  celui  qui  ne  se  rei)ent  pas;  le 
rejientir  et  le  choix  du  mal  renferment  \me  contradic- 
tion inadmissible.  » 

u  O  trois  fois  malheureux  1  loi^u'il  me  saisit  en 
ajoutant  :  «  Tu  ne  me  cmyais  pas  si  bon  logicien.  »• 

^  Il  me  traîna  devant  Minos  ;  le  juge  tordit  huit  fois 
sa  queue  autour  de  ses  flancs,  et  la  mordit  avec  rage  : 

u  Ce  pécheur  appartient  au  cercle  de  feu  !  «  rugit- 
il.  Voilà  pourquoi  je  suis  perdu  ici,  et  pourquoi  je 
vais  triste  sous  un  tel  vêtement.  •» 

Lorsqu'il  eut  terminé  sa  confession,  la  flamme  gé- 
missante s'éclipsa  en  tounmnt,  et  en  agitant  sa  come 
aiguë. 

Mon  guide  et  moi ,  nous  atteignîmes,  au  bout  du 
rocher,  l'autre  arche  du  pont  sous  laquelle  se  creuse 
le  neuvième  giron  ; 

Là,  sont  punis  les  artisans  de  discordes. 


CHANT    XXVIII. 

Neuvième  vallée  du   huitième  cercle.  —  Les 
schismatùpies  et  les  chefs  de  secte. 

De  XDême  qu*ils  ont  divisé  la  chrétienté,  ces  grands  cou- 
pables voient  leur^  membres  séparés  du  corps.  Far  une 
belle  suite  de  comparaisons,  le  début  du  chant  peint 
rénormîté  du  carnage  dans  lequel  sont  enveloppés  non- 
senlement  les  sectaires  chrétiens,  mais  les  fondateurs 
de  religions,  comme  Mahomet,  et  ceux  qui  allument  les 
guerres  civiles. 


Quelles  peintures  multipliées,  ou  quelle  prose  hbre 
décriraient  tout  le  sang  et  toutes  les  plaies  offertes  à 
ma  Yuet 

Aucune  langue  ne  peut,  sans  Taffaiblir,  exprimer 
ce  que  Tesprit  ose  à  peine  comprendre. 


Rassemblez  à  la  fois  ceux  dont  le  sang  attrista  les 
champs  fortunés  de  la  Fouille,  si  disputés  par  les 
Romains  dans  la  guen'e  punique  ; 

Guerre  imp^làcable,  où  il  se  fit,  comme  le  rapporte 
le  véridique  Tite-Live,  une  ample  moisson  d*anneaux 
de  chevaliers  *  ; 

Et  ceux  qui  sentirent  la  douleur  des  amères  bles- 
sures, pour  s'être  armés  contre  Robert  Guiscard  *; 

Et  ceux  dont  on  recueille  encore  les  ossements  à 
Ceperano ,  où  chaque  Apulien  fut  traître  ^,  et  au  val 
de  Tagliacozzo,  où  le  vieil  Alard  vainquit  sans  armes  *. 

Cet  amas  de  membres  tronqués  et  saignants  n'éga- 
lera ix>int  le  hideux  spectacle  do  la  neuvième  fosse. 

Le  vin,  s'échappant  d'une  tonne  défoncée,  jaillit  h 
flots  moins  abondants  que  le  sang  ne  coulait  d'un 
spectre  fendu  depuis  le  menton  jusque  sous  le  ventre. 

Ses  entrailles  pendaient  sur  ses  jambes;  envoyait 
son  cœur  palpiter,  et  le  triste  sac,  où  le  résidu  des 
aliments  se  transforme. 

Et  le  fantôme  s'entr'ouvrant  la  poitrine  :  «  Vois 
comme  je  me  déchire!  •• 

«  Vois  le  piteux  état  de  Mahomet.  Ali  *  me  de- 
vance, tout  en  pleurs,  le  visage  ouvert  depuis  le  men- 
ton jusqu'au  crâne. 

"  Les  autrcs  coupables,  errants  ici,  ont  semé  sur  la 
terre  le  schisme  et  le  scandale  ;  ils  sont  fendus  de  la 
sorte,  en  punition. 

«  Un  démon  nous  escorte,  et  rouvre  éternellement 
nos  cruelles  blessures,  avec  le  tranchant  de  son  épée. 

«•  Quand  nous  avons  achevé  le  cercle  du  chemin 
douloureux,  nous  reparaissons  devant  lui;  nos  plaies 
fermées  ruissellent  de  nouveau  sous  l'acier. 

«  Mais,  toi,  qui  t'aftiuses  peut-être  sur  le  roc,  pour 
retarder  la  peine  acquise  à  tes  fautes,  apfjrends-nous 
ton  origine.  »» 

— Et  mon  maître  :  «  La  mort  ni  le  péché  ne  l'amènent 
dans  les  supplices  ;  il  vient  seulement  mesurer  leur 
épreuve. 

«  Moi,  ombre  d*entreles  morts,  je  dois  le  conduire 
de  giron  en  giron,  par  le  profond  enfer  ;  mes  paroles 
te  déclarent  la  vérité.  »» 

A  ces  mots,  plus  de  cent  damnés,  s'arrétant  dans  la 


^  Après  la  bataille  de  Cannes  (216  av.  J.-C],  les  soldats 
d'Annibal  remplirent  trois  boisseaux  avec  les  anneaux  des 
chevaliers  romains  qui  avaient  péri  les  armes  fc  la  main. 

*  Le  Normand  Robert  Gviscard  s'empara  en  1059  do  la 
PoQÎlle  et  de  la  Calabre. 

3  A  la  bataille  de  Cepirano^  en  1265,  entre  Mainfrot  et 
Charles  d'Anjou,  les  soldats  du  premier  lâchèrent  pied  et  fu- 
rent taillés  en  pièces. 

*  A  Tagliacoxio^  en  1268  ,  où  Charles  d'Anjoa  vainqtiit 
Conradin,  le  vieil  Alard,  chevalier,  qui  revenait  de  la  Terre- 
Sainte,  contribua  beaucoup  au  succès  de  la  journée. 

^  i4/t,  cousin  et  gendre  de  Mahomet,  le  quatrième  calife  , 
proclamé  en  655,  eut  à  lutter  contre  Moavinh  ,  chef  do  la 
famille  des  Ommiades,  qui  fit  assassiner  son  rival;  delà 
viut  le  schisme  musulman  entre  les  sunnites  ^  partisans  des 
Ommiades  et  admettant  la  tradition  ,  comme  les  Turcs,  et 
les  Mchiitetj  partisans  d'Alî ,  se  tenant  à  la  lettre  du  Coran, 
comme  lea  Persans. 


Nrtt.  —  Iiup.  Lâcoos  iT  C%  mt  Sonnk»! ,  If. 
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fosse,  me  regardèrent,  et,  dans  leur  surprise,  ils  ou- 
lilièrent  leur  martyre. 

u  —Toi  qui  reverras  poutrétrc  bientôt  le  soleil,  dis  à 
frère  Dolcino  *  d'amasser  des  vivres,  et  de  ne  jms  se 
laisser  envahir  par  la  nei^e,  s'il  no  veut  tôt  me  suivre  ; 

«  Sans  la  famine  et  la  nei^c,  le  Novarais  en  triom- 
phera difGcilement.  " 

Cela  dit,  Mahomet,  qui  avait  suspcndiu  sa  marche 
pour  me  parler,  s'éluigua  d'un  piod  i-apide. 

Un  autre,  à  la  gorge  percée,  dont  le  nez  était  foupé 
jusqu'aux  sourcils,  n'ayant  plus  qu'une  oreille,  m'exa- 
minait, immobile  d'étoimement. 

Il  ouvrit  sa  bouche  vermeille  de  sang  et  m'adressa 
cette  nllopution  :  «  Toi,  qu'aucune  souillure  n'amène 
ici-bas,  je  t'ai  vu  sur  la  terre  lutine,  si  une  fausse  res- 
semblance ne  m'al)use. 

«*  Souviens-toi  de  Pierre  de  Medicina  *,  lorsciue  tu 
retourneras  dans  la  douce  [)laine,  qui  décline  de 
VerœUi  à  Mai'cabo*. 

«  Avertis  les  deux  meilleurs  citoyens  de  Fano, 
messires  Guido  et  Angiolello,  car  si  notre  prescience 
n'est  pas  vaine, 

«  Ils  seront  précipités  de  leur  baix^ue,  et  noyés  près 
de  la  CattoUca,  par  la  trahison  d'un  lâche  tyran. 

«<  Jamais,  de  Chypre  jusqu'à  Majorque,  Neptune  n'a 
vu  commettre  un  si  noir  attentat  par  les  forbans  ou  la 
race  des  Grecs. 

«*  Ce  traître,  à  l'œil  unique,  gouverne  la  contrée  où 
l'un  des  compagnons  de  mes  tortures  voudrait  n'avoir 
point  vécu. 

^  Il  les  invitera  tous  deux  à  une  conféience  *  et 
les  dispensera  désormais  d'offrandes  pieuses  pour 
adoucir  le  vent  de  Focara.  » 

—  Et  moi  :  »•  Pour  que  j'accom[)lisse  ta  prière,  dé- 
signe celui  auquel  fut  tant  amer  l'aspect  de  ce  i)ays.  »» 

Pierre  de  Medicina  porta  la  main  à  la  bouche  d'un 
des  condamnés  et  la  lui  ouvrit,  en  criant  :  «  Le  voilà  I 
mais  il  est  muet.  » 

Et  sa  main  désignait  le  tribun  ^  qui,  chassé  de  Rome, 
étouffa  le  doute  au  cœur  de  César  par  cette  maxime  : 
Pour  l'homme  préparé,  attendre  est  toujouis  fatal. 


^  Fra  Dolcino  prOchait  dans  les  montagnes  du  Novarais  : 
il  enseignait,  dit- on,  la  communauté  des  hiciis  et  des  femmes; 
mais  c'est  là  une  accusation  qui  a  été  lancée  contre  tous  Ihs 
sectaires.  11  fut  pris  par  TôvOi^uo  do  Béoûvent  (le  Novarais) 
et  brûlé  vif  avec  sa  femme  ÀNovare  en  1305. 

'  Pierre  de  Medicirvt ,  Hulonnis  ,  sema  la  discorde  entre  le 
peuple  et  les  nobles  ,  entre  le  coiiito  Guido  de  Polenta  de 
iiavonne  et  Malatestino  de  Uiniini,  représenté  plus  loin  comme 
im  /yran  félon  et  un  assassin. 

*  Les  plaines  de  la  Lombardic  s'étendent  de  Yerctil  à  Mar- 
càbo^  château  aujourd'hid  en  ruines,  h  l 'embouchure  du  Pô. 

*  La  CattoUca  est  un  château  situé  entre  Rîmiui  etPczaro, 
contre  lequel  souiHent  les  venta  de  la  haute  montagne  de 
Focara. 

*  Curion ,  qui  décida  César  à  pas-cr  le  Rubicon.  Toile 
7)iora«,  nocuit  semper  differrû  paro/û,  lui  fait  dire  Lucain  dans 
sa  rh;ir.->:ik»  \\i\.  i,  231);  c'ost'àKlire  :  «  Plus  de  retunls  : 
ils  oMt  toiijnnr^  ntii  nnx  lionuno<  pr^t*  à  l'ju'tion.  •• 


Comme  il  me  semblait  épouvanté,  avec  sa  lonsue 
tranchée  dans  le  gosier,  Curion  autrefois  si  hardi  en 
paroles  ! 

Une  autre  omhre,  les  deux  mains  tronquées,  levait 
ses  moignons  dans  l'air  sombre  ;  le  sang  découlait  sur 
sa  face,  toute  noire  de  ses  gouttes. 

Il  criait  :  «<  Souviens-toi  aussi  de  Mosca^  Hélas' 
c'est  moi  qui  ai  dit  :  Le  commencement  veut  la  fm^- 
Sc»mence  d'où  sortit  le  malheur  de  la  Toscane.  " 

*  —  Et  la  ruine  de  ta  race,  »  ajoutai-je.  L'ombre. 
amoncelant  dans  sa  pensée  douleur  sur  douleur,  s'en- 
fuit comme  fi*api)ée  de  délire. 

Je  continuai  d'observer  la  triste  volée;  écoutez  «• 
que  je  n'oserais  redire  sans  le  témoignage  de  m 
conscience  ; 

La  conscience,  fertne  compagne,  sous  l'armure  d( 
sa  pureté,  fortifie  l'homme  sincère. 

Je  vis,  et  il  me  semble  toujours  le  voir,  un  m\^ 
sans  tête  mai'cher,  avec  le  reste  du  troupeau  lu{;ubn-, 

Il  tenait  à  la  main,  comme  une  lanterne,  sa  tête  cou- 
pée, et  la  tëtc  nous  regardait,  gémissant  :  «  Hélas!  •■ 

Le  corps  s'éclairait  de  cette  lampe.  Ils  étaient  dou- 
bles en  un  et  un  en  deux.  Comment  ce  prodige!  Dieu 
le  sait. 

L'ombre,  arrivée  au  pied  du  pont,  élevant  sa  tête 
avec  son  bras ,  ])Our  nous  mieux  faire  entendre  sa 
parole  : 

«  Contemple  mon  tounnent  cruel,  toi  qui,  respi- 
rant, viens  visiter  les  morts. 

«  Juge  s'il  existe  une  affliction  plus  désolante!  Si  tu 
veux  parler  de  moi  dans  le  monde,  je  fus  Bef Irand  de 
Born.  mauvais  conseiller  du  roi  Jean  *. 

*•  J'armai  le  père  et  le  fils  l'un  contre  l'autre  ;  Acli- 
tophel  n'excita  point,  par  des  traits  plus  perlides,  Ab- 
salon  contre  David  *. 

u  J'ai  divisé  ceux  que  la  nature  avait  unis  ;  jwur  châ- 
timent, je  porte  mon  cei-veau  divisé  de  son  princii»e, 
qui  reste  dans  ce  tronc. 

M  Ainsi  le  talion  s'exécute  en  ma  personne.  « 


*  Mosca  degli  Uberti  prononça,  dans  un  conseil  do  taraille, 
la  phrase  citée  :  Capo  ha  cosa  fallu ^  et  décida  ainsi  h  mort 
de  Buondelmonte,  qui  fut  poignardé  parce  qu'il  avait  aban- 
donné une  parente  des  Amidci  pour  épouser  nn4  Douati.  C< 
meurtre  fit  éclater  U  guerre  entre  lei  Guelfes  et  les  Gi 
belins. 


*  Cosa  fatta  capo  Im  ,  litt.  :  chose  faite  a  tète  (prov.  ital  | 

[SotedutraJ- 

*  Bertrand  de  Dorn^  brave  chevalier  français,  gouverneur  dt' 
Ilautefort,  et  en  mOnio  temps  troubadour,  !^u.<ciia  par  son  cr.- 
ractëre  impétueux  de  nombreuses  dissensions  :  il  vt'>cut  I""i-' 
temps  près  du  prince   Jean  ,  depuis  roî  d'Anglctfrr.*  fî  '''" 
1176  roi  d'irîands^,  et  l'excita  contre  «^on  p^n»  ÎIpihi  II 

*  Vovcz  le  deuxième  livre  des  Rois,  ch.  xvi,  21. 
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CHANT  XXIX. 


IMXIÈME    VALLÉE  DU  HUITIÈME  CERCLE.  —  Us  chariolWl^ 

et  les  faussaires. 


La  lune,  soas  les  picda  de$  voyageurs  partit  à  l*aurore  pré- 
cMentc,  marque  la  douzième  heure  écoulée  du  nouveau 
jour.  Notre  poète  hésite  à  quitter  la  vallée  sanglt^to  ;  il 
s*attendrlt  sur  un  de  ses  parents  qull  y  aperçoit  :  triste 
fruit  dos  guerres  civiles  I  Mais  son  guide  Tentralne  sur 
la  hauteur  d'où  l'on  découvre  un  autre  gouffre  :  do  là  11 
entend  les  gémissements  des  suppliciés  et  sent  la  puan- 
teur do  leurs  plaies.  Descendu  plus  bas ,  il  reconnaît  que 
les  f«us8«ires  y  sont  punis  par  d'horribles  maladies.  Doux 
de  ces  malheureux  lui  racontent  leur  histoire.   . 

Cette  foule  innombrable ,  ces  tortures  sans  fin , 
avaient  enivré  mes  yeux;  j'aurais  voulu  m'arréter  pour 
donner  cours  à  mes  larmes. 

Mais  Virgile  :  «  Que  regaifles-tut  pourquoi  toujours 
contempler  ià*bas  les  ombres  tristes  et  mutilées  î 

•  Tu  n*a5  point  témoigné  la  môme  stupéfaction  dans 
les  autres  boiges  ;  espères-tu  compter  les  âmes  sal- 
ivantes! Songe  que  la  vallée  embrasse  vingt-deux 
milles  de  tour. 

-  Déjà  la  lune  est  sous  nos  pieds.  Le  temps  accordé 
à  notre  pèlerinage  s*abrége;  bien  d'autres  tableaux  te 
i^estent  a  voir.  » 

M  —  Si  tu  avais  remarqué  le  motif  de  mon  examen, 
répondis^je ,  tu  m'aurais  sans  doute  permis  de  m'ar- 
réter encora.  h  Mon  guide  s'éloignait,  tandis  que  je  lui 
parlais  en  le  suivant. 

J'ajoutai  :  *  Dans  .cet  antre,  sur  lequel  Je  fixais 

mes  regai'ds,  un  des  esprits  de  mon  sang,  je  crois, 
pleure  sa  faute  par  une  expiation  cruelle.  »» 

Et  le  maître  :  «  N'attendris  pas  plus  longtemps  ta 
I)enséc  sur  cette  ombre  :  qu'elle  demeure  où  l'a  placée 
le  juge. 

-  Je  l'ai  vue,  au  pied  de  l'arche,  te  désigner  et 
te  menacer  vivement  du  doigt,  et  je  l'ai  ouïe  nommer 
Gcri  tlel  Belle  *. 

«  Le  destin  du  gouverneur  de  Hautefort  absorbait 
tes  réflexions;  tu  n'as  regardé  où  elle  se  tenait 
qu'après  son  départ.  » 

Et  moi  :  «  Son  trépas  violent  n*a  encore  été  vengé 
par  aucun  de  nous»  solidaires  de  l'opprobre. 

«•  Voilà  pourquoi  elle  se  montre  si  dédaigneuse,  et 
se  retire  sans  me  parler;  je  l'en  estime  et  l'en  plains 
davantage.  » 

Nous  discourûmes  de  la  sorte  juscju'au  premier  i-oc, 
d'où  Ton  apercevrait  jusqu'au  fond  l'autre  vallée,  s'il 
y  avait  plus  de  clarté. 

Lorsque  nous  fûmes  parvenus  au-dessus  du  dernier 


*  Geri  dtlBello^  parent  de  Dante  du  côté  maternel,  homme 
turbulent,  fut  assassiné  par  un  des  Sacchettî  :  sa  mort  no 
fut  vengée  que  trente  ans  après  par  Cione  del  Bello,  son 
neveu. —  Le  gouverneur  de  Hautefort  est  Bertrand  de  Born. 
Voyez  la  fin  du  chant  précédent* 


cloître  de  Malelx)lge,  notre  vue  dominait  rtTiCcinto  où 
ses  reclus  se  lamentent. 

Mille  cris  déchirants ,  comme  autant  de  flèches  do 
fer,  me  peixjaient  le  cœur  ;  je  couvris  mes  oreilles  avec 
mes  mains  poui*  ne  pas  les  entendre. 


Si  l'on  réunissait  dans  une  seule  fosse ,  pendant  la 
canicule,  les  malades  des  hôpitaux  de  Yaldichiana  S 
des  Maremmes  et  de  la  Sardaigne  ; 

Ils  offriraient  un  égal  réceptacle  de  douleurs,  ot  le 
bolge  immonde  exhalait  une  odeur  semblable  à  celle 
des  membres  gangrenés. 

Nous  descendîmes  à  gauche,  sur  le  dernier  bord  de 
la  vaste  roche  ;  de  là  mon  regard  pénétra  le  fond. 

L'inruillible  justice,  ministre  du  haut  monarque,  y 
punit  les  faussaires  inscrits  sur  son  livre. 

Grande  désolation  remplit  Egine  ^,  quand  le  peuple 
mourant  buvait  dans  Pair  le  poison  de  vapeurs  mali- 
gnes, et  les  animaux  périrent  jusqu'au  plus  petit  ver; 

Les  nations  antiques,  suivant  le  récit  des  poètes,  se 
renouvelèrent  par  la  semence  des  fourmiSi  tant  fut 
terrible  ce  fléau. 

Plus  triste  cependant  le  spectacle  des  esprite,  dont 
les  monceaux  épars  languissaient  dans  la  vallée  obs* 
cure. 

L'un  gisait  sur  le  ventre,  l'autre  sur  les  épaules 
d'une  ombre  voisine  ;  ceux-ci  rampaient  à  travers  le 
funèbre  chemin. 

Nous  marchions  pas  à  pas,  en  silence,  regardant, 
écoutant  ces  malades,  trop  faibles  pour  se  soute- 
nir. 

J'en  vis  deux,  assis,  appuyés  l'un  sur  l'autre,  comme 
Ton  appuie,  pour  les  chauffer,  tourtière  sur  tour- 
tière ;  ils  avaient  le  corps  tout  maculé  de  croûtes. 

Et  jamais  je  n'ai  vu  valet,  attendu  par  son  maîti^e, 
ou  veillant  malgré  lui,  promener  l'étrille  aussi  vite 
que  ces  ombres  promenaient  leurs  ongles  sur  leur 
peau; 

Elles  y  enfonçaient  sans  relâche,  avec  furie,  leur 
morsuœ  pour  calmer  des  aiguillons  irrésistibles. 

Et  leurs  ongles  arrachaient  les  croûtes  de  la  lèpre , 
comme  le  couteau  arrache  les  écailles  du  scarre,  ou 
celles  plus  larges  d'un  autre  poisson. 

iVIon  guide  à  l'un  d'eux  :  «  0  toi,  qui  détruis,  comme 
avec  des  tenailles,  les  tissus  de  ta  peau. 

Enseigne-moi,  s'il  y  a  quelque  Latin  parmi  vous  î 
Puisse  ton  ongle  suflire  à  ton  labeur  étemel  1  » 

• 

—  Le  condamné  pleurant  :  <«  Reconnais  deux  Latins 
dans  nos  deux  ombres  déformées.  Qui  es-tu,  toi,  dpnt 
la  bouche  nous  interroge  t  » 

—  Et  mon  guide  :  «  Un  esprit  descendu  avec  un  vi- 
vant, de  degré  en  degré  ;  je  dois  lui  dévoiler  l'enfer.  ». 

*  Vallée  de  Toscane  ,  dont  le  nom  est  tiré  du  marais  de 
Chiana,  entre  Ârczzo,  Cortone,  Chiusi  et  Montepulciauo.  -^ 
Les  Maremmes  s'étendent  de  Fise  à  Sienne. 

>  L'Ile  à*Egin9,  ravagée  par  une  peste  cmelle  sons  le  rè« 
gne  d'Kncus,  fui  repeuplée,  selon  la  fable,  par  de»  fourmis 
changées  on  hommes  qu'on  appoU  Myrmidons. 


CHl-F9-D'a;iJVBE  EUROPÉENS. 


Los  deux  oni!)i-cs,  et  l>«iucou]»  d'auti-ea,  qui  avaient 
nntendu  les  paroles  de  Virgile,  changèrent  d'attitude, 
et  m'examinèrent  avec  un  tremblement. 

Et  4e  l>on  maître  se  rappi'ocbant  de  moi  :  ■•  Dis-leur 
ce  qui  te  pinît.  <i  Je  profitai  de  sa  permission. 

"  Que  votre  souvenir  perpétué  dans  le  monde,  où  ba- 
bils d'abord  l'âme  humaine,  vive  sous  plusieurs  soleils  ! 


"  Apprenez -moi  vos  m 
^nez  point  de  me  parier, 
i.'t  hontcuâc  tortiu'e,  " 


s  et  votre  pays.  Ne  crai- 
ilgrc  votre  insupportable 


—Et  l'une  des  ombres  ;  -  Je  suis  d'Arezzo  *.  Albert 
<lo  Sienne  me  lit  jeter  dans  les  flammes.  Toutefois 
une  autre  cause  m'a  plongé  ici  -tws, 

"  Je  m'étais,  en  plaisantant,  vanté  de  savoir  voler 
ilnns  les  tins;  par  une  curiosité  aveugle,  il  exigea  que 
je  lui  apprisse  ma  science. 

-  Comme  je  ne  pus  le  rendœ  un  Dédale,  il  me  fit 
ui-drc*  par  celui  qui  l'appelait  son  fils. 

'  Grjflulioo  à'Artt^  ,  qui  pnrlc  ici,  fut  eoiidninnii  au  feu 
parl'Biè'iue  do  Sioonc,  ptro  nalurcl  A' Albert. 

'■Irrfre,  l'un  do  cm  vieux  mots  qu'il  srrait  bon  do  re- 
mettre eu  cours,  iiirlout  lilt<!rnircnieiit,  pour  rendre  h   1b 


-  Pour  avoir  pi-atiqtié  l'alchimie  sur  la  terre,  je  suis 
voué  par  Minoa,  l'inCailUble  juge,  à  souffrir  dans  le 
dernier  dos  dix  cercles.  " 

— Et  moi  au  poète  ;  "  Fut-il  jamais  nation  plus  vainc 
que  la  gentc  siennoise!  Non,  certes,  pas  même  la  na- 
tion frani^aise.  " 

—  L'autre  lépreux,  m'ayantouJ',  lépondit  à  mes  pa- 
roles :>'OteS'enStricca,  si  modéré  dans  ses  dépenses... 

"  Et  Nicole,  qui  découvrit  le  premicrl'usagc  luxucuï 

du  clou  de  girofle,  dans  le  jardin  où  germe  cette  graine. 

'  Otes-cn  la  société  dans  laquelle  Caccia  d'Asciano 
dissipa  SCS  vignes  et  ses  bois,  et  l'Abbagliato  dé|)lo>a 
son  jugement  '. 


"  Je  suis  l'iimbrc  de  Cai»cciiio  ',  qui  falsifia  les 
iang'io  ses  pitlorcsqucs  filons  naUfi,  trop  »ûcrifiéa  par  U  di- 


'  Ce  puisage  c: 
g.'iiiTal  et  noiiiiui 


^  Le  Sieniiuie  Capoccliia 


l  ëtadid  It  pbjeique  et  l'iii»- 
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métaux  par  le  secours  de  ralchimie.  Si  je  t'ai  bien 
envisagé, 

M  Tu  dois  te  le  rappeler,  je  fus  un  singe  habile.  » 


CHANT   XXX. 

SufTE   1>B  LA  OlXièXB   YALLÉB   DU    HUITIEME   CERCLE.  — 

Les  trompeurs  et  les  fauûc-monnayeurs. — Maître  Adam. 

Fmr  uno  longue  comparaÎBon  tirée  des  furenrs  d*A  th&mas  et 
dllécnbe,  le  poète  peint  vivement  1a  rage  avec  laquelle 
ces  nouveaux  damnés  ,  coupables  de  s'être  donnés'pour  ce 
qu'ils  n'étaient  pas,  poursuivent  les  autres  faussaires. 
Cenx-ci  sont  en  môme  temps  hydropiques  et  tourmentés 
par  la  soif.  Dante ,  ayant  écouté  avec  trop  de  curiosité 
une  dispute  triviale  entre  un  des  agresseurs  et  celui  qu'il 
persécute,  est  justement  biftmé  par  son  guide  qui  l'en- 
tratne.  Le  poète  s'excuse  ainsi  adroitement  d'avoir  baissé 
un  moment  le  ton  de  ses  vers. 

Lorsque  Junon  était  jalouse  de  Scmélé,  maintes  fois 
elle  déchaîna  sa  haine  contre  le  sang  thébain. 

Athamas  tomba  en  démence  par  la  colère  de  la 
déesse;  comme  sa  femme  venait  a  sa  rencontre,  por- 
tant dans  ses  bras  leurs  deux  enfants  * ,  il  cria  : 

«  Tendons  les  filets  pour  prendre  la  lionne  et  les 
lionceaux.  »  Et  il  saisit,  dans  ses  impitoyables  serres, 
Tun  de  ses  fils  nommé  Léarquc. 

Après  l'avoir  fait  tournoyer  en  Tair,  il  le  brisa  contre 
une  roche ,  et  la  mère  se  noya  dans  l'Océan  avec  son 
scxond  fardeau. 

La  fortune  abattit  la  grandeur  des  Troyens,  dont  la 
puissance  osait  tout,  et  renversa  d'un  seul  coup  le 
royaume  avec  le  souverain. 

Hécube  triste,  misérable  et  captive,  après  avoir 
vu  Polyxène  morte,  trouva  son  Polydore  gisant  sur 
la  grève  marine; 

Dans  sa  douleur  forcenée,  la  malheureuse  aboya 
comme  une  chienne,  tant  cette  douleur  lui  avait  lx)ule- 
versé  l'esprit. 

Mais  ni  Thébains  furieux,  ni  Troyennes,  ni  êtres 
humains  ou  brutes  ne  furent  aiguillonnés  par  la  rage, 
autant  que  deux  ombres  blafardes  et  nues. 

Ces  deux  ombres  couraient  en  mordant,  comme  le 
porc  échappé  de  son  établc. 

L'une  d'elles  sauta  sur  Capoccbio ,  le  mordit  vio- 
lemment à  la  nuque ,  et  lui  fit  gratter  avec  son  ventre 
le  sol  raboteux. 

L'Arétin  tremblant  me  dit  :  «  Ce  démoniaque  est 
Gianni  Schicchi  *;  sa  rage  meurtrit  de  la  sorte  ses 
compagnons.  *« 


toîre  naturelle  avec  Dante  ;  il  employa  ses  talents  à  fabri- 
quer de  la  fausse  monnaie. 

*  Ino,  femme  d' Athamas,  et  son  second  fils  Mélicerte, 
furent  adorés  comme  des  divinités  de  la  mer  sous  les  noms 
de  Leucothoé  et  de  Palémon  ou  Portunus. 

'  Ce  Jean  Schicci^  qui  tourmente  Capoccbio,  était  de  la  fa- 
mille des  Cavalconti  de  Florence  :  il  avut  le  talent  de  oon- 


—Et  moi  :  «  Si  l'autre  damné  ne  vient  pas  lacérer  ta 
chair  par  ses  morsures,  apprends-moi  son  origine, 
avant  qu'il  disparaisse.  « 

—Et  l'Arétin  :  «  C'est  1  ame  antique  et  scélérate  de 
Myrrha,  devenue  l'amante  de  son  père,  par  un  crimi- 
nel dérèglement  de  l'amour. 

u  La  fille  du  roi  de  Chypre  cmpi*unta  une  foime 
étrangère  pour  accomplir  son  crime,  comme  celui 
qui  la  devance. 

*(  U  se  déguisQ  pour  obtenir  la  reine  du  haras,  et  se 
fit  passer  pour  Buoso  Donati,  testant  avec  toutes  les 
cérémonies  légales.  *t 

Sitôt  que  les  deux  hydrophobes  n'occupèrent  plus 
mon  attention  par  leur  présence,  j'examinai  les  autres 
esprits  méchants. 

Un  réprouvé  ressemblait  à  un  luth,  depuis  la  tête 
jusqu'au  milieu  du  corps  ;  c'était  la  pesante  hydropisie  ; 

■  Ce  mal  dont  l'effet,  dénaturant  l'humeur,  dispropor- 
tionne les  men^res  et  rompt  l'accord  du  visage  et  du 
ventre. 

Ce  mal  lui  tenait  les  lèvres  ouvertes,  comme  la 
soif  à  un  phtysique  dont  une  lèvre  monte  et  l'autre 
s'abaisse,  et  il  articula  ces  mots  : 

**  O  vous  !  qui  ne  souffrez,  j'ignore  pourquoi,  aucune 
peine  dans  le  monde  délétère,  considérez  l'infortune 
de  maître  Adam  *. 

«  J'ai  vécu  au  sein  de  l'abondance,  et  rassasié  de 
biens,  selon  mes  désirs;  aujourd'hui,  hélas I  j'envie 
une  goutte  d'eau. 

«  Les  petites  sources,  ruisselantes  des  vertes  collines 
de  Casentin  jusqu'à  l'Arno,  sont  toujours  là  devant 
mes  yeux,  avec  leurs  lits  d'une  molle  fraîcheur. 

«  Leur  image,  enchanteresse  et  amère,  me  dessèche 
plus  que  le  mid  imprimé  sur  ma  figure  décharnée. 

«  La  rigide  justice,  dont  je  sens  les  aiguillons,  me 
châtie  par  le  lieu  de  mes  prospérités  coupables,  pour 
m'arracher  davantage  de  soupirs. 

«  Près  de  ces  ruisseaux  clairs,  fleurit  Romena ,  où 
j'ai  falsifié  la  monnaie  marquée  aux  emblèmes  de  Jean- 
Baptiste  ;  pour  cela  mon  corps  fut  consumé  là-haut. 

«  Ah  1  si  j'apercevais  les  âmes  perverses  de  Guido, 
d'Alexandre  et  de  leur  frère  > ,  je  n'échangerais  pas 
leur  vue  contre  la  fontaine  de  Branda  '. 

trefairc  tout  le  monde.  Par  complaisance  pour  son  ami  Simon 
Donati,  Jean  testa  sous  l'apparence  et  au  nom  de  Buoso 
Donati,  parent  de  Simon  et  mort  sans  ^stament.  La  récom- 
pense de  cet  acte  fut  uno  jument  do  grand  prix  nommée  la 
Donna  délia  forma.  Cette  anecdote  peut  avoir  fourni  à  Regnard 
l'idée  de  son  légataire  universel. 

*  Maître  Adam^  monnayeur  de  Brescia  ,  falsifia,  d'Intelli- 
gence avec  les  trois  comtes  de  Romena ,  les  florins  de  Flo- 
rence qui  portaient  d'un  côté  l'efBgie  de  saint  Jean-Baptiste, 
patron  de  cette  ville,  et  de  l'autre  une  fleur  de  lis.  Il  fut  con- 
damné au  feu. 

^  Guido  et  Alexandre  sont  deux  comtes  de  Romena  cités 
dans  la  note  précédente.  Plusieurs  conunentateurs  disent  que 
le  troisième  s'appelait  Aghinoho.  Mais  ce  prétendu  nom  ne 
serait-il  pas  plutôt  une  altération  de  la  phrase  italienne  : 
Oggi  no  l'so,  m  Atgourd'hui  on  l'ignore?  » 

'  Fonte  Brandaj  à  Sienne,  donne  son  nom  &  uns  des  portes 
de  la  ville. 
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"  Une  d'elles  habite  déjà  notre  bolge,  si  les  ombres 
lurieuses,  parcourant  son  enceinte,  ont  dit  vrai  ;  moi  Je 
ne  puis  la  voir,  car  j'ai  les  membres  enchaînés. 

—  Que  ne  suis-jc  du  moins  assez  léger  pour  avancer 
d'une  ligne  par  siècle  !  je  me  serais  mis  en  route. 

u  Je  l'aurais  cherchée ,  à  travers  toute  cette  race 
putride ,  dont  le  gouffre  a  onze  milles  de  circuit  et  un 
demi-mille  de  lai^. 

«  Par  eux  j'ai  déchu  dans  la  troupe  maudite;  ils 
m'ont  entraîne  à  battre  des  florins  mêlés  de  trois  ca- 
rats d'alliage.  » 

—  Moi  à  lui  :  «  Quel  couple  misérable,  couché  à  ta 
droite  ,  fume  comme  une  main  mouillée  pendant 
l'hiver?  » 

— Et  lui  :  «  Son  immobilité  paraît  éternelle;  depuis 
ma  chute  dans  cette  anfracture,  il  n'a  fait  aucun  mou- 
vement; tel  je  l'ai  trouvé,  tel  il  demeure. 

"  La  première  est  la  fourbe ,  accusatrice  de  Jo- 
seph *  ;  l'autre,  le  fourbe  Sinon,  ce  Gi-ec  de  Troie  ; 
dans  leur  fièvre  aiguë,  ils  exhalent  une  vapeur  fé- 
tide. » 

Et  le  dernier,  chagriné  sans  doute  de  s'entendre 
nommer  aussi  obscurément,  frappa  tlu  poing  la  panse 
durcie  de  l'hydropique  ; 

Elle  résonna  comme  un  tambour,  et  maître  Adam 
lui  frappa  le  visage  avec  son  bras,  qui  ne  me  parut 
pas  moins  dur,  en  lui  disant  : 

«  Malgré  la  pesanteur  de  mes  membres  immobiles, 
j'ai  le  bras  encore  délié  pour  un  tel  exercice.  » 

—  Et  l'autre  :  «  Quand  tu  allais  au  bûcher,  tu  ne 
l'avais  pas  aussi  leste;  mais  tu  l'avais  i)lus  vif  quand 
tu  battais  monnaie.  » 

—  Et  l'hydropique  :  ♦«  Tu  ne  rendis  pas  un  si  vitï- 
dique  témoignage,  loi*squ'à  Troie  on  te  demanda  la 
vérité.  " 

—  Et  le  fiévreux  :  «  Si  j'ai  dit  faux,  toi,  tu  as  falsifié 
le  coin.  Je  suis  là  \io\ït  une  seule  faute,  et  toi  pour 
plus  que  nul  autre  démon.  » 

—  Et  l'ombre  au  ventre  gonflé  :  *.  Sou  viens- toi  du 
cheval  de  bois;  parjure,  sois  puni  par  ta  renommée; 
le  monde  te  connaît.  »» 

—  Et  le  Grec  :  «  Sois  puni  par  la  soif  qui  te  dessèche 
la  langue,  et  par  l'onde  infecte  qui  élève  ton  ventre 
comme  une  barrière  devant  tes  yeux.  " 

—  Alors  le  monnaycur  :  «  Ta  bouche  ne  s'ouvix>que 
ix)ui*  rii\jurc,  selon  ta  coutume;  si  la  soif  brûle  ma 
langue  et  si  l'humeur  me  gonfle,  toi,  écoute  : 

«  Tu  es  dévoré  par  un  feu  intérieur;  le  vertige 
trouble  ta  tête  ;  tu  lécherais  avidement,  siu*  la  moindre 
invitation,  le  miroir  de  Narcisse  '.  »♦ 

J'étais  absorbé  jwir  leur  dispute.  Le  maître  me  ré- 
primanda sévèrement.  J'en  éprouvai  une  honte,  vi-^ 
vante  dans  ma  mémoire. 

Semblable  à  l'homme  qui  rêve  de  malheur,  et,  en 


'  La  femme  de  Putiphar,  que  les  Arabes  appellent  Zuleika. 

'  Li  Miroir  de  Narciêsv,  une  fontaine,  selon  la  fable  bien 
connue  de  Narciâse  et  <i'£chu  daus  les  Métain.  d'Ovide. 


rêvant,  souhaite  rêver,  pour  que  cela  soit  comme  un 
songe  vain  ; 

Je  demeurai  sans  paroles,  malgré  mon  désir,  et  sans 
le  croire,  je  balbutiais  des  excuses. 

—  Et  le  maître  :  •«  Chasse  ta  tristesse  ;  moins  <lo 
confusion  laverait  une  faute  plus  gi-ave 

•.  Rappelle-toi  que  je  me  tiens  toujours  à  ton  côte, 
quand  le  hasaitl  t'amènera  devant  ces  ignobles  que- 
relles ; 

"  Il  est  bas  de  prêter  l'oreille  à  de  si  vils  accents  « 


CHANT  XXXI. 


Neuvième  cercle.  —  Les  Géants. 

Nous  ne  voyons  encore  que  rcxtérieur  du  cercle,  pardé  par 
des  géants  pareils  à  des  tours,  dont  les  membres  inférieurs 
disparaissent  dans  le  puits.  Ce  sont  les  hommes  de  Tan- 
tiquité  célèbres  par  leur  taille  imiiiciisc  :  un  d'entre  eux 
saisit  Virgile  auquel  Dante  s'accroche,  et  il  les  dép<»>c 
tous  deux  au  fond  du  gouffre. 


Blessé  par  ce  langage  austère,  mes  joues  avaient 
changé  de  couleur  ;  la  même  voix  fut  mon  mé- 
decin. 

Telle,  suivant  une  tradition,  la  lance  d'Achille  et  de 
son  père  avait  le  don  de  guérir  ses  pix)i>res  blessures  *. 

Abandonnant  cette  vallée  malheureuse ,  nous  mar- 
chions en  silence  sur  le  bord  qui  l'environne. 

Là,  régnait  un  monic  crépuscule,  dont  la  vue  ne 
]X)uvait  i)ercer  le  bandeau.  Soudain  retentit  le  son 
d'un  cor. 

Sa-  fanfare  eut  étouffé  le  grondement  du  tonnerre. 
Je  diriixcai  mes  regards  vers  le  ix)int  d'où  partait  le 
son  redoutable. 

Moins  terrible  sonna  le  cor  de  Roland,  après  la  fa- 
tale déroute  où  Charlemagne  perdit  le  fruit  d'une 
sainte  entreprise  *. 

J'élevai  la  tctc  et  crus  découvrir  de  hautes  et  nom- 
breuses tours.  «  Maître,  dis-je,  quelle  est  cette  ville  î  " 

—  Et  lui  :  «  Les  ténèbres  t'abusent  :  presse  ta  mar- 
che. Tu  jugeras  dans  peu  combien  la  distance  éi;arc 
ta  vue.  ti  Et  me  prenant  la  main  avec  affection  : 

—  ««  Sache-le  toutefois,  aCn  d'être  moins  surpris; 
ce  ne  sont  point  des  toure,  mais  des  géants,  plonjzcs 
dans  l'abîme  de  la  ceinture  aux  pieds.  »• 

Quand  se  dissipe  le  brouillard,  l'œil  démêle  par  de- 
gré les  objets  voilés  sous  l'obscure  vapeur; 

*  La  lance  d'Achille  blessa  Télèphe  et  ensuite  le  guérit. 
(Métain.  xir,  112). 

*  Les  romanciers  dux«  siècle,  suivis  pRrrArîoste,rarontcnt 
qu'à  la  bataille  de  Roncevaux,  Roland,  accablé  par  le  nom-  «. 
bre,  fit  retentir  le  son  de  son  cor  r  Charlcmagne  rentondit  à 
huit  lieues  de  distance.  Dante  nomme  IVxpi'dition  du  grand 
empereur  une  guerre  sacrée,  ianta  gesta^  parce  qu'elle  avait 
pour  bnt  de  chtsser  les  Sarrasins  de  T Espagne. 


DANTE  AUGHIERI. 
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De  même,  à  mesure  que  je  perçais  l'air  épais  et 
nébuleux,  en  approchant  vei's  le  bord  du  puits,  mon 
erreur  s*évanouit,  et  reflfroi  me  gagna. 

FAreil  à  Mont^eggione  *  hérissant  de  tours  son  en- 
ceinte arrondie, 

Le  puits  se  couronnait  des  horribles  figures  de  la 
race  titanienne,  que  Jupitei*  tonnant  menace  encore 
(lu  haut  du  ciel. 

Je  distinguais  la  face,  le  buste,  une  partie  du  ventre 
et  les  deux  bras  de  Tun  des  géants. 

La  nature  a  sagement  oublié  l'art  d'engendrer  de 
tels  monstres,  et  de  fournir  à  Mars  de  semblables  exé- 
cuteurs. 

Si  elle  nourrit  sans  repentir  les  éléphants  et  les  ba- 
leines, robsei*vateur  sagace  y  reconnaîtra  le  témoi- 
gnage de  sa  prudence  équitable  ; 

Car,  contre  la  subtilité  de  l'esprit,  jointe  à  la  puis- 
sance et  à  la  méchanceté,  ne  saurait  se  défendre  la 
race  humaine. 

La  tête  du  colosse  me  parut  égale  en  grosseur  à  la 
pomme  de  pin  qui  orne  l'église  romaine  de  Saint- 
Pierre*;  le  reste  des  membres  était  en  proportion. 

Quoique  sa  stature  fût  cachée  depuis  le  tronc  jus- 
qu'aux pieds,  la  rive  en  laissait  voir  assez  pour  dé- 
fier trois  Frisons  d'atteindre  à  ses  cheveux  '. 

Je  comptais  trente  grandes  palmes  de  la  margelle 
du  puits,  jusqu'à  l'endroit  où  l'homme  agrafe  son  man- 
teau. 

«  Raphel  mal  Aniech  zabi  almi  *,  »  rugit  la  bouche 
sauvage,  rebelle  à  de  plus  doux  cantiques. 

—  Et  mon  guide  :  «  Ame  stupide,  soulage-toi  par 
ton  afli-euse  symphonie,  quand  t'agite  la  colère,  ou  une 
autre  passion. 

u  Cherche  à  ton  cou,  esprit  de  chaos;  tu  y  trou- 

^  M<mt«regg{one,  château-fort  de  la  républi^no  sien  noise  , 
entre  Sienne  et  Stragia,  était  environné  de  baiitea  tours. 

*  La  pomme  de  pin,  la  pina,  citée  ici  par  Dante,  ne  doit 
pas  Stre  confondue  avec  la  boule  placée  beaucoup  plus  tard 
iiir  le  dôme  de  Saint-Pierre;  cette  pomme  de  pin^  qui  était  do 
bronze,  débris  du  paganisme,  et  luivant  quelques-uns,  ve- 
nant du  tombeau  d'Adrien ,  ornait  alors  soit  le  campanile, 
soit  ane  colonne  placée  sur  les  degrés  du  temple.  Elle  se 
trouve  aujourd'hui  dans  les  jardins  du  Vatican.  On  sait  quo 
la  basilique  actuelle  fut  commencée  par  Bramante  et  coati- 
nuée  par  Michel- Ange,  qui,  iisa  mort  en  1564,  laissa  encore 
la  coupole  à  terminer. 

*  La  haute  stature  des  Fri»orw  l'taît  proverbiale,  et  aujour- 
d'hui encore  on  trouve  en  Frise  des  hommes  d'une  taille  très 
élevée. 

*  Ces  mots  barbares  ont  un  aspect  oriental;  mais  Texpli- 
cation  qu'en  a  donnée  M.  Lanoi,  déjà  mentionné  plus  haut 
(ch.  vil,  note  1|,  nous  semble  très  problématique.  Etalia  h 
splêndor  mio  nélt  abisso,  $iccotn$  rifolgoro  per  h  mùndo^u  Ho- 
nore ma  splendeur  dans  l'abîme,  comme  elle  a  brillé  dans  le 
monde  »,  offre,  comme  traduction,  un  nombre  de  mots  double 
<ln  texte,  (''est,  dit  M.  Jourdain  en  pareil  cas,  une  bien  belle 
langue  que  le  turc  !  Il  est  plus  probable  que  ce  vers  est  un 
mélange  de  mots  forgés  ou  empruntés  à  difTércutcs  langues, 
pour  rappeler  Ventreprise  do  la  tour  de  Babel ,  h  laquelle 
travailla,  prétend-on,  Nemroil,  fils  de  Chus,  entreprise  as- 
similée ici  à  celle  des  géants  qui  assaillirent  l'Olympe.  La 
Bible  dit  elle-même  que ,  dans  ces  jours-lM,  il  y  avait  dos 
géants  sur  la  terre  (Genèsp,  vi,  4.) 


veras  la  solide  lanière  où  pend  ton  oor,  sur  ton  énorme 
çioitrine.  » 

Et  à  moi  !  u  Le  Titan  s'accuse  lui-même.  C'est 
Ncmbrod,  dont  la  folle  entreprise  a  produit  la  confu- 
sion des  langues. 

a  Ne  perdons  i)Oint  nos  paroles  dans  le  vide;  le 
langage  humain  lui  est  aussi  inconnu  que  le  sien  l'est 
aux  mortels.  » 

En  détournant  vers  la  gauche,  à  la  distance  d'un 
trait,  nous  ai)erçûmes  un  second  géant,  plus  féroce  et 
plus  monstrueux. 

Quel  maître  a  pu  le  garottert...  Son  bras  droit 
était  lié  par  derrière,  l'autre  par  devant. 

Une  chaîne  l'enlaçait,  depuis  le  cou  jusqu'à  la  partie 
découverte,  et  se  repliait  jusqu'à  cinq  fois  autour  tie  sa 
taille. 

«  Le  superbe,  me  dit  mon  guide,  a  voulu  épro\iver 
son  pouvoir  contre  le  Jupiter  suprême;  voilà  sa  juste 
récompense. 

«  Il  se  nomme  Ëphialtc.  Son  audace  éclata  dans  la 
guerre  où  les  Titans  effrayèrent  les  dieux  ;  ses  bras 
qui  frappaient,  il  ne  les  remuera  plus!  » 

— Et  moi  au  sage  :  *»  Me  serait-il  permis  de  mesurer 
avec  mes  yeux  le  colossal  Briaréet  » 

Virgile  à  moi  :  «  Tu  verras  proche  d'ici  Antée;  il 
est  libre,  et  s'exprime  d'une  manière  intelligible. 

«  Son  aide  nous  transportera  dans  le  dernier  çiron 
du  mal.  Quant  à  Briarée,  il  est  chargé  de  chames, 
et  d'un  aspect  plus  féroce  encore  qu'Êphialte  *.  « 

Le  foudroyé  s'agita  soudain;  jamais  tremblement 
de  tei^re  ne  secoua  une  tour  avec  tant  de  violence. 

L'épouvante  de  la  mort  me  saisit  plus  que  jamais^ 
et  j'aurais  succombé  à  ma  ^^eur,  sans  la  vue  des  fortes 
chaînes  du  géant. 

Plus  loin,  en  marchant,  nous  arrivâmes  près  d' An- 
tée, dont  la  stature  dépassait  le  gouffre  au  moins  de 
cinq  brasses. 

u  Toi  qui  dépouillas  mille  lions  dans  la  vallée  heu> 
reuse  où  la  fuite  d'Annibal  et  de  son  armée  dota  Sci- 
pion  d'une  noble  gloire,  daigne  m'entendre. 

*t  Selon  la  renommée,  ta  présence  aurait  assuié  la 
victoire  à  tes  frères  dans  l'effrayant  combat. 

«  0  géant!  veuille  nous  déposer  dans  le  lieu  ou  le  froid 
pétrifie  le  Cocyte.  Ne  mejrenvoie  ni  à  Titye,  ni  à  Typhée . 

«'  Celui  que  j'accompagne  i^eut  donner  ce  qu'ici  Ton 
désire  ;  il  répandra  ton  nom  dans  le  monde  où  il  vit 
pour  de  longs  jou\*s ,  si  la  grâce  ne  l'appelle  avant 
son  temps. 

«'  Baisse -toi  donc,  et  ne  tords  pas  le  visage.  »»  Ainsi 
parla  Virgile,  et  le  géant  étendit  vite  sur  mon  guide  sa 
main,  dont  Hercule  sentit  la  formidable  étreinte. 

Et  le  maître  :  *•  Approche  pour  que  je  te  prenne.  •' 
Nous  ne  formâmes  plus  qu'un  seul  faixieau,  lui  et  moi 


*  Toutes  ces  histoires  de  géants  sont  consacrées  par  la 
fable  :  il  faut  observer  seulement  que  ce  qui  est  relatif  à 
Antée  ne  se  trouve  que  dans  laPbarsale  (  iv,  592  et  suiv,  ) 
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Lorsqu'un  nuage  passe  au-dessus,  la  Garisende 
semble  prête  à  crouler,  du  côté  où  elle  penche  *. 

Tel  me  sembla  le  colosse,  tandis  c|ue  je  le  regar- 
dais s'incliner  :  moment  périlleux  où  j*aurai8  voulu 
suivre  un  autre  chemin. 

Mais  il  nous  déposa  légèrement  au  fond  de  l'abîme, 
qui  dévore  Lucifer  et  Judas,  et  resta  ainsi  courbé 
quelques  minutes  ; 

Et  il  se  releva  comme  le  mât  d'un  vaisseau. 


CHANT  XXXII. 


pREMlf:RE    ENCKIXTE    DU   NEUVIÈMB    CERCLE.  —  Val- 
lées de  Cdin  et  (fAnténor, 


Cette  enceinte  ett  d'abord  di\isée  en  deux  vallées  :  dans  la 
premi('ro,  celle  do  Cain,  »ont  les  traîtres  envers  lenr  fa- 
mille, fratricides,  parricides,  etc.  ;  la  seconde,  celle  d'An- 
t^nor,  renferme  les  traîtres  à  leur  patrie.  Tons  sont  pion- 
g<''s  dans  un  étang  couvert  d'une  glace  épaisse.  Vers  les 
derniers  tercets  de  c-^  chant,  commence  le  terrible  épisode 
d'Ugolin,  qui  continue  dans  léchant  suivant. 

Que  n'ai-je  des  rhythmcs  âpres  et  rauques,  comme 
il  conviendrait  au  puits  sombre ,  sur  lequel  pèsent 
tous  les  cercles  de  la  douleiu*  ! 

J'exprimerais  mieux  l'essence  de  ma  pensée.  Privé 
d'un  tel  secours,  je  ne  me  hasarde  pas  sans  crainte  à 
parler. 

Décrire  le  centre  de  l'immense  univers,  ce  n'est 
point  un  jeu  ni  l'œuvre  d'un  idiome  dans  l'enfance. 

Vierges  *  qui  aidâtes  Amphion  à  ceindre  Tlièbes,  se> 
condez  mes  chants,  pour  que  mon  récit  soit  conforme 
à  mon  sujet. 

Et  toi,  race  maudite  par  dessus  toutes,  habitant  le 
séjour  dont  la  rude  peinture  terrifie,  pourquoi  n'étais-tu 
chèvre  ou  brebis  sur  le  globe  I 

Quand  nous  fûmes  déposés,  plus  bas  que  les  orteils 
du  g^t,  dans  le  fond  du  puits  obscur,  je  considérai 
ses  hautes  murailles. 

Des  voix  gémirent  :  «  Veille  sur  ta  marche  ;  prends 
garde  que  tes  pieds  ne  heurtent  les  têtes  de  frères  mal- 
heureux et  torturés.  •• 

Je  me  retournai.  Sous  mes  pieds  et  à  l'entour  s'éten- 
dait un  lac,  rendu  par  la  gelée  plus  semblable  à  du  cris- 
tal qu'à  de  l'eau  ; 

Le  Danube  en  Autriche  ni  le  Tanaïs,  sous  un  rigou- 
reux cUmat,  n'enveloppent  leur  cours  d'un  si  lourd 
voile. 


*  La  GaHsetMlf,  tour  de  Bologne,  Ai\]oiird'hui  U  Toits  Jfosta, 
effraie,  par  ton  inclinaison  ,  surtout  quand  un  nuage  passe 
au-dessus  d'elle,  car  on  apprécie  alors  combien  elle  s'écarte 
de  la  perpendiculaire.  Elle  a  130  pieds  de  hauteur.  La  men- 
tion qu'en  fait  le  Dante  constate  ou  qu'elle  a  été  bfttie  exprès 
de  cette  manière,  ou  que  le  mouvement  de  terrain  qui  l'a  fait 
incliner  est  très  ancien. 

*  Qm Ils  Domif ,  cet  dames,  les  mases. 


Sans  rompre  la  surface  cristallisée,  le  Tabemick  ou 
Pietra-Piana  j  auraient  précipité  leur  masse  *. 

Dans  la  saison  où  la  villageoise  songe  à  glana*,  la 
grenouille  coasse,  en  tenant  son  museau  hors  des  oîules. 

Ainsi,  plaintives  et  livides,  les  ombres  étaient  plon- 
gée dans  la  glace  jusqu'à  l'endroit  où  se  montre  la 
honte;  leurs  dents  claquaient  comme  des  becs  de  ci- 
gognes. 

Chacune  avait  la  figure  tournée  en  bas;  la  souflnnce 
du  froid  se  peignait  sur  leur  bouche;  leur  triste  an- 
goisse, dans  leurs  yeux. 

Après  avoir  un  instant  observé  ces  tableaux,  j'a- 
perçus, à  mes  pieds,  deux  ombres  étroitement  serrées, 
mêlant  leura  chevelures. 

«  Ames  dont  les  {loitrines  s'étreignent  si  fort  pro- 
férai-jc,  dites-moi  qui  vous  êtes,  m  Elles  soulerèieDl 
leur  front  et  leurs  paupières. 

En  me  regardant ,  les  larmes  de  leurs  yeux  tom- 
bèrent sur  leurs  cils,  où  elles  furent  congelées  par  Taii 
glacial. 

Jamais  crampon  ne  serra  si  fortement  le  bois  contre 
le  bois,  que  ne  se  pressaient  les  deux  damnés;  ils 
s'entrechoquaient  comme  deux  boucs,  tant  les  domp- 
tait leur  ire. 

Une  ombre,  à  qui  le  froid  avait  ravi  les  deux  oreilles, 
me  dit  en  baissant  la  tcte  :  «  Pourquoi  fais-tu  de  nous 
tes  miroirs  ! 

«  Veux-tu  savoir  quels  sont  ces  deux  esprits?  La 
vallée,  d'où  lé  Bisenzio  coule,  fut  leui-  patrie  et  celle. 
d'Alberto,  leur  i)ère  •. 

<«  Us  sont  nés  des  mânes  entrailles.  Tu  visiteras  le 
cercle  entier  de  Caïn,  sans  trouver  âme  plus  digne 
d'être  emprisonnée  dans  le  lac  : 

» 

«  Aucune ,  pas  même  celle  du  coupable  dont  les 
rayons  du  soleil  traversèrent  la  poitrine  ouverte  parle 
glaive  d'Arthus  *,  ni  Focaccia  *  ; 

«  Ni  l'ombre  de  Sassolo  Mascheroni  *,  dont  la 
tête  m'empêche  de  voir  plus  loin  ;  si  tu  es  Toscan,  tu 
dois  le  connaître. 

Pour  moi,  sans  plus  discourir,  je  suis  Camicione 
de'  Pazzi  •;  j'attends  Carlino  ',  dont  la  jM^ence  m  ex- 
cusera. *» 

0 

*  Le  ra60micJE  est  une  montagne  d'Esdavonie  ;  la  ^*^ 
Piana  ae  trouve  en  Toscane,  aa-dessns  de  Luoqnes* 

«  Alberto  de'  Alberti  était  seigneur  de  la  vallée  de  Falterona, 
entre  Lucques  et  Florence  ,  où  oonlc  le  Bistnsio.  Apr^  ^ 
mort,  ses  deux  fils,  Alexandre  et  Nopolécn,  s'cntretuèi«nt- 

»  Mordrec,  fils  du  célèbre  Ârthut,  roi  de  la  Grandc-Breti- 
gne,  s*étant  mis  en  embuscade  pour  tuer  son  père ,  Int  p^^ 
venu  par  celui-ci,  qui  le  transperça  d'un  coup  de  lance. 

*  Focaccia  Caneellieri  ,  noble  de   Pistoie ,  coupa  Is  ff«^ 
d*un  de  ses  cousins  et  assassina  ensuite  le  père  de  cet  into 
tuné.  Cette  tragédie  ftit  une  des  causes  des  qaer^lies  a 
Blancs  et  des  Noirs. 

B  Sassolo  Matchêroni,  de  Florence,  immola  son  oncle,  à  as- 
tres disent  son  neveu. 

*  Camicione  de  Pasdt  de  Valdamo  tua  en  trahison  l^^' 
tino  ,  son  parent    et  son  tuteur. 

ï  Carlino  de'  Pam,  d'Arles,  U%t»  aux  Noir»  on  G«J|^  ' 
pour  une  somme  d'argent,  le  château  del^ano  di  tre  vigo  > 
situé  dans  le  val  d*Amo. 
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Ensuite  m'apparurent  mille  autres  visages  atro- 
phiés ^  par  le  fi-oid;  vision  qui  me  rend  la  fièvre  1  Je 
verrai  toujours  ces  étangs  glacés. 

Pendant  que  nous  avancions  vers  le  centre  où  tombe 
toute  pesanteur  ',  je  tremblais  dans  Téternelle  gla- 
cière. 

Soit  intention,  soit  destin,  soit  hasard,  en  errant  au 
milieu  des  têtes,  mon  pied  en  heurta  vivement  une  au 
visage. 

— L'âme  pleurant  :  «  Pourquoi  me  foules-tu  !  Si  tu  ne 
viens  pas  accroître  la  vengeance  de  Monte-Aperto, 
pourquoi  me  tourmentes-tu!  » 

—  Et  moi  :  «  Maître,  permets  que  j*éclaircisse  un 
doute  auprès  de  cette  ombre;  ensuite,  je  me  hâterai, 
selon  tes  vœuic.  *• 

Virgile  8*arréta.  J'apostrophai  celui  dont  la  bouche 
blasphémait  encore  :  «  Qui  es-tu,  toi,  dont  je  subis 
les  reproches!  » 

—  L'ombre  :  «  Et  toi-môme ,  qui  traverses  le  cercle 
d'Anténor'  en  frappant  les  visages  avec  rudesse! 
fusses-tu  vivant,  tu  frapperais  trop  fort.  » 

-«Moi  à  Tombre  :  «  Je  suis  vivant;  peut-être  seras- 
tu  charmé  que  je  transmette  ta  mémoire,  avec  celles 
déjà  recueillies.  » 

—Et  le  damné  :  «  Je  souhaite  le  contraire;  éloigne- 
toi,  ne  m'importune  plus  ;  les  leurres  ne  me  flattent 
point  sur  cette  plaine,  f 

—  Et  moi,  le  saisissant  par  le  chignon  :  «  Il  faudra 
bien  que  tu  te  nonmies,  ou  il  ne  te  restera  pas  un  che- 
veu la-dessus. 

«  i—  Eh  bien,  cria-t-il,  arrache  mes  cheveux,  écrase 
ma  tôte,  tu  ne  sauras  rien.  » 

J*avais  déjà  la  main  pleine  des  débris  de  sa  cheve- 
lure, et  lui,  les  jeux  renversés,  aboyait. 

—Un  autre  damné  :  «  Qu'as-tu  donc,  Bocca  ^1  ne  te 
suffit-il  pas  de  faire  sonner  tes  mâchoires  sans  aboyer! 
quel  diable  te  harcèle!  >* 

—  Et  moi  :  «  Maintenant ,  je  ne  veux  pas  t  ouïr, 
traître  maudit;  à  ta  honte,  je  porterai  tes  nouvelles 
véritables. 

* 

M  —  Va-t'en,  répondit-il,  raconte  ce  qu'il  te  plaira; 
ai  tu  quittes  ces  lieux,  n'oublie  pas  le  réprouvé  dont  la 
langue  fut  prompte  à  me  trahir. 

*  Cagnaszi,  Htt.,  faits  cbiens.  Par  est.,  déformés,  violets, 
enragés,  comme  au  chant  qui  suit  une  ombre  ««ma,  hiverne, 
n  faut  montrer  sans  masque  ces  beautés  infernales. 

(Noie  du  trad.] 

S  On  voit  déjà  id,  ce  qui  sera  plus  évident  encore  au  chant 
XXXIV,  que  le  poète  connaît  les  lois  de  la  gravitation. 

*  La  vaUée  des  traîtres  à  leur   patrie  est  désignée  par  le 

aom  à'Aniénor,  parce  que   ce  prince   troyen ,  qui  plus  tard 

fonda  Padoue,  est  accusé  par  quelques  poètes  d'avoir  caché 

Clysae  dans  son  palais  pour  livrer  la  ville  aux  Grecs.    Du 

moins  il  avait  été  Thôte  du  roi  dlthaque,  et  on  le  soupçonna 

cle  prendre  les  intérêts  des  Grecs  :  ces  soupçons  s'aggravèrent 

^ar  la  facilité  avec  laquelle  il  échappa  au  sac  de  sa  patrie 

^Enéide,  1,242). 

A  Bocca  degli  Abati,  Guelfe  corrompu  à  prix  d*or  par  les 
Gibelins,  pendant  la  bataille  de  Montt'Àfêrto,  coupa  la  main 
da  porte-étendard,  Jacques  de'  Pazzi;  ce  qui  causa  le  massa- 
cre de  4,000  hommes  de  ce  parti. 


«  U  pleure  ici  Targent  des  Français;  tu  pourras 
dire  :  «  J'ai  vu  Buoso  da  Duéra,  où  les  pécheurs  gi- 
sent dans  la  glace.  » 

«  On  te  demandera  peut-être  les  noms  d'autres 
coupables  ;  reconnais  à  ta  droite  Beccaria ,  dont  Flo- 
rence a  transpercé  la  gorge. 

^  Plus  loin,  Gianni  dcl  Soldaniero,  Ganellone  et 
Tebaldello,  qui  livra,  pendant  le  sommeil  des  gardes, 
les  portes  de  Faenza  *.  »» 

Nous  étions  déjà  loin  de  Tombre  ;  voici  deux  damnés 
accroupis  dans  la  même  fosse;  la  tête  de  l'un  servait 
de  chaperon  à  celle  de  l'autre. 

Comme  un  aifomé  dévore  son  pain,  le  premier  ron- 
geait la  tête  du  second,  à  l'endroit  où  le  cerveau  se 
joint  à  la  nuque. 

Ainsi,  dans  son  courroux  'Tjrdée  broya  les  tempes  de 
Ménaiippe*;  ainsi  le  damné  broyait  le  crâne  de  sa 
victime. 

«  O  toi,  dis-je,  dont  la  haine  éclate,  parline  marque 
si  bestiale,  contre  ta  proie,  veuille  m'en  révéler  le 
motif. 

«  Quand  tu  m'auras  appris  vos  noms  et  son  péché, 
si  ta  plainte  est  légitime,  je  te  vengerai  encore  la-haut 
dans  le  monde; 

«  Â  moins  que  ma  langue  en  parlant  ne  se  des- 
séche !  »  I 


CHANT  XXXIII. 


Suite  de  la  première  enceinte  du  neuvième  cercle. 
— Suite  de  la  vallée  d'Anténor.^  Ugàlm. —  rai- 
lée  de  Ptolémée. 


Ugolin  raconte  à  Dante  Thorrible  histoire  de  la  Tour  de  la 
Faim.  C'est  un  des  épisodes  les  plus  frappants  et  les  plus 
fréquemment  cités  de  ce  grand  poème.  Les  voyageurs 
passent  ensuite  dans  la  troisième  vallée,  dite  de  Ptolémée, 
où  sont  punis  ceux  qui  ont  violé  les  lois  de  l'hospitalité. 
Par  un  étrange  et  terrible  privilège,  cette  vallée  du  Co- 
cyte  reçoit  des  âmes  dont  les  coips  paraissent  encore  vi- 
vants sur  la  terre. 


Le  danmé  détourna  sa  bouche  de  l'horrible  repas,  en 
l'essuyant  aux  cheveux  de  la  tête  qu'il  avait  rongée 
par  derrière. 

Puis  il  proféra  :  «  Tu  veux  que  je  renouvelle  une 
douleur  désespérée,  dont  la  seule  pensée  brise  mon 
cœur,  même  avant  que  je  l'exprime. 

«  Si  mes  paroles  renferment  une  semence  d'infamie 


^  Tous  ces  noms  sont  ceux  d'hommes  qui  trahirent  leur 
pays  ou  leur  parti.  Buoso  da  Duera^  séduit  par  l'or  des  Fran- 
çais, leur  livra  le  mot  d'ordre.  Beccaria  ,  abbé  de  Yallom- 
breuse,  eut  la  tête  tranchée  pour  avoir  trahi  les  Guelfes. 
Ganellone  est  le  traître  Ganelon  de  Mayence  qui,  suivant  les 
romanciers,  fournit  à  Marsile,  roi  des  Sarrasins,  les  moyens 
de  gagner  la  bataiUe  de  Roncevaux. 

'  Tydée ,  blessé  à  mort  par  Ménalippe,  au  siège  de  Thèbes, 
se  fit  apporter  la  tôte  de  son  ennemi,  qu'il  avait  tué,  et  la 
broya  de  rage  entre  ses  dents  (Stace,  Thébtide). 


PAfets.  —  Ia|.r.  Lâcoi^ft  kt  C  ,  rue  SoufOot.  la 
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pour  le  traître  que  je  ronge ,  tu  me  verras  parler  et 
pleurer  à  la  fois.  , 

«  Qui  tu  es,  comment  ici -bas,  je  l'ignore  t mais 

tu  me  semblés  vraiment  Florentin,  quand  je  t'écoute. 

«  Je  fus  le  comte  Ugoîin  *,  tu  dois  le  savoir,  et  ma 
victime,  Tarchevêque  Ruggleri.  Je  te  dirai  pour- 
quoi je  lui  deviens  un  tel  compagnon. 

«  Est-il  besoin  de  te  l'apprendre  !  Par  ses  trames  per- 
fides, moi,  qui  me  fiais  a  lui,  je  fus  pris,  et  je  me 
vis  condamné  à  périr. 

«  Mais  combien  cette  mort  fut  cruelle,  tu  ne  peux 
le  savoir.  Tu  jugeras,  en  l'écoutant,  s'il  m'a  torturé. 

M  Mon  cachot  n'offVait  qu'une  étroite  ouverture  dans 
la  tour,  nommée  depuis  mon  supplice  Tour  de  la 
Faim ,  et  où  bien  d'autres  captifs  gémiront  encore. 

«  J'avais  déjà  entrevu  plusieurs  lunes  par  ce  sou- 
pirail, quand  un  mauvais  rêve  déchira  le  voile  de 
1  avenir  à  mes  yeux. 

«  Ruggleri  m'apparut,  tel  qu'tm  maître  et  seîgneiu', 
chassant  un  loiip  et  ses  louveteaux  vers  la  montagne 
qui  dérobe  aux  Pisans  la  ville  de  Lucques  *. 

«  Escorté  des  Sismondi  et  des  Lanfranchi ,  caraco- 
lait en  avant  le  comte  Gualandi,  avec  des  chiennes 
maigres,  agiles  et  bien  dressées  ; 

"  Après  une  course  rapide,  le  loup  et  ses  petits 
succombèrent  à  la  fatigue ,  et  je  crus  voir  des  dente 
aiguôs  s'enfoncer  dans  leurs  flancs. 

«  Je  m'éveillai  avant  l'aurore,  et  j'entendis  mes  fils, 
enfermés  avec  moi,  pleurer  dans  leur  sommeil ,  en 
demandant  du  pain. 

<*  Tu  serais  un  barbare  de  ne  pas  t'attendrir  sur  le 
destin  qui  s'annonçait  à  mon  cœur  ;  si  tes  yeux  restent 
secâ,  de  quoi  pleurent-ils î... 

"  Déjà  mes  quatre  enfante  éteient  éveillés.  L'heure 
approchait  où  l'on  avait  coutume  de  nous  apporter 
la  nourriture;  à  cause  du  songe,  chacun  frissonnait. 

«  J'ouïs  fermer  à  clef  la  porte  sous  l'afireuse  tour,  et 
je  contemplai  mes  fils  en  silence. 

-  Moi,  je  ne  pleurais  pas;  l'éteis  pétrifié.  Ils  pleu- 
raient, eux;  et  mon  petit  Anselme  :  «  Pour  nous 
regarder  ainsi,  père,  qu'as-tu  doncl...  »• 

u  Tout  le  jour  et  toute  la  nuit,  je  restai  sans  pleurer 
ni  réiwndre  ;  alors  un  nouveau  soleil  éclaira  l'univers, 

"  Quand  un  faible  rayon  eut  glissé  dans  la  prison 

*  UgoUn  ,  de  la  famille  Gberardesca  de  Plie ,  B*éta!t  fait 
nommer  gouverneur  de  cette  ville  au  préjudice  du  juge  Nino 
de  Gallnra  de*  VîscontI,  gon  parent.  L'archevêque  Ruggieri 
de'  Ubaldi,  envieux  de  sa  puissance  ,  accusa  Ugolin,  qui 
gouvernait  en  vrai  tyran,  de  vouloir  livrer  aux  Florentins  et 
aux  Lucquois  les  chAteaux  où  les  Pisans  avaient  gamÎÂon.  Le 
tribunal  populaire  condamna  l'accusé.  Alors  Ruggieri,  soutenu 
des  Gualandi,  des  Sismondi  et  des  Lanfranchi,  alla  droit  au 
palais  d'UgoIin,  en  arracha  l'infortuné  avec  ses  deux  ÛU  et  ses 
deux  petits-fils,  et  les  enferma  dans  une  tour  située  sur  la 
pkce  de  Gli  Anmni,  dont  il  jeta  les  clefs  dans  l'Arno,  afin  que 
ces  cinq  victimes  mourussent  de  faim  dans  leur  prison.  Cet 
endroit  a  gardé  le  nom  de  Tour  de  la  Faim  (Vov.  Villani , 
lîb.  vu,  c.  120-127). 

•  Cette  montagne»  est  celle  de  saint  Julien. 


douloureuse,  il  me  montra  mon  aspect  lammtable  ré- 
fléchi sur  quatre  visages. 

**  De  désespoir,  je  mordis  mes  deux  mains,  et  mes 
fils,  pensant  que  la  faim  me  tourmentait,  te  levèrent 
en  me  disant  : 

«  Père,  notre  douleur  sera  moindre,  si  tu  manges 
de  nous!  reprends  ces  misérables  chairs  dont  tu  nous 
as  revêtus.  » 

»  Je  m'apaisai  pour  ne  pas  les  attrister  davantage. 
Ce  jour  et  les  suivants,  nous  demeur&mes  tous  muets. 
Ah  I  terre  marâtre,  pourquoi  ne  t'ouvris-tu  point!  m 

u  Le  quatrième  jour,  Gado  tomba  étendu  à  mes 
pieds,  disant  :  «  Mon  père,  seoours-moi  t 

»  Il  mourut  là,  et  moi,  qui  te  parle,  je  vit  tomber 
les  trois  autres,  un  à  un ,  entre  le  cinquième  et  le 
sixième  joiir. 

a  Aveugle  déjà,  je  me  traînai  à  tâtons  sur  leurs  ca> 
davres.  Je  les  appelai  pendant  trois  jours,  après  leur 
mort;  ensuite  le  jeûne  fit  ce  que  n'avait  pu  la  dou- 
leur.» 

Ce  récit  achevé,  les  yeux  hagards,  le  damné  ressaisit 
le  misérable  crâne,  et  ses  dents,  comme  odies  d'un 
chien  furieux,  entrèrent  Jusqu'à  Tob. 

Pise  !  honte  des  nations  du  beau  pays  où  le  si  ré- 
sonne *,  pourquoi  tes  voisins  tardent-Us  à  te  punir? 

Que  la  Capraa  et  la  Gorgona  *  8*ébranlent  et  obs- 
truent le  cours  de  TAmo,  jwur  qu'il  engloutisse  tes 
habitants  f 

Si  le  comte  Ugolin  était  accusé  d'avoir  livré  tes  châ« 
toaux ,  devais- tu  vouer  ses  enfants  à  une  telle  croix  1 

Leur  jeune  âge,  ô  nouvelle  Thèbesl  rendait  inno- 
cents Uguccione,  Brigata,  et  ses  deux  frères  nommés 
plus  haut  daas  mon  chant. 

Nous  poursuivîmes  notre  marche  jusqu'au  lieu 
où  la  ylace  enserre  cruellement  d'autres  ombres,  la 
face  non  tournée  en  bas,  mais  renversée. 

Leur  peine  même  ne  peut  s'épandre,  et  la  douleur 
comprimée  autour  des  yeux,  se  refoule  et  accroît  Tan  - 
goisse  intérieure; 

Les  premières  gouttes  qu'elles  versent,  congelées 
sous  les  cils,  conmie  une  visière  de  crista],  remplis- 
sent la  cavité  de  l'œil. 

Or,  mon  visage,  couvert  comme  d'un  calus,  et  rendu 
presque  insensible  par  le  froid,  sentit  quelque  souflde. 

"  Maître,  dis-je,  d'où  vient  cette  agitation  t  Est-ce 
qu'ici  toute  vapeur  n'est  pas  éteinte?...  » 

—  Et  le  maître  :  ««  Tu  verras  bientôt  la  sotirce  du 
vent.  »  Et  l'un  des  malheureux  du  cercle  glaoé  : 

«  Ames  assez  féroces,  pour  être  vouées  au  demiei- 
bolge,  arrachez  de  mon  front  ces  réseaux  pesants; 

«  Je  voudrais  soulager  ma  doideur,  avant  que  mes 
larmes  se  congèlent.  » 


*  On  sait  que  Tiulion  s'appelle  la  langue  do  si,  d'après 
la  manière  dont  on  affirme  dans  oette  langue. 

*  Caprafa  et  Gorgona,  deux  petites  lies  de  la  Méditefran^. 
non  loin  des  bouches  de  î*Anio. 
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—  Et  moi  à  lui  :  **  Dis-moi  ton  origine;  Je  te  soula- 
.   gérai,  je  le  jure,  ou  que  j'aille  au  fond  du  glacier.  » 

— Et  l'ombre  :  -  Je  suis  frère  Albéric ,  riiommedont 
le  jardin  a  enfanté  de  mauvais  fruits  :  je  reçois  une 
datte  pour  une  figue  *.  »» 

—  «  Es -tu  déjà  mort?  »:  lui  repartis-ie.  Lui  à  moi  : 
•'  Je  ne  sais  comment  mon  enveloppe  chamelle  est  là- 
haut  dans  le  monde. 

«  Cette  Ptolémée  *,  par  un  privilège,  engouffre  sou- 
vent rame ,  avant  que  la  déesse  Atropos  ait  dénoué 
sa  chaîne. 

««  Sache-le  donc,  pour  délivrer  plus  tôt  mon  visage 
de  ses  larmes  vitrifiées. 

»  Dès  qu'une  âme  trahit  comme  la  mienne,  un  démon 
lui  enlève  son  corps,  et  le  gouverne  jusqu'à  ce  que  son 
temps  soit  révolu. 

«  Pour  l'âme,  elle  tombe  dans  cette  froide  citerne  ; 
peut-être  là-haut  se  meut  toujours  la  forme  de  l'ombre 
oivemant  derrière  moi. 

••  Tu  la  connais,  sans  nul  doute,  si  tu  es  arrive  de- 
pois  peu;  c'est  le  sire  Branca  d'Oria^;  bien  des  ans 
se  sont  écoulés  depuis  que  notre  giron  l'emprisonne.  » 

— Et  moi  :  «  Tu  me  trompes,  je  présume,  car  Branca 
d'Ona  existe;  il  mange,  il  boit,  il  dort  et  se  revêt 
d'habits  uns.  » 

—  Et  lui  :  "  Michel  de  Logodoro  n'était  pas  englouti 
dans  la  fosse  de  Malebranche,  où  bouillonne  une  poix 
ardente; 

«  Branca  d'Oria,  le  trdître,  laissa  un  diable  logé  dans 
son  corps  et  dans  celui  d'un  de  ses  proches,  son  com- 
plice. 

«  Or,  je  t'en  adjure,  étends  la  main,  dcssille^rooi  les 
yeux.  »  Mais  je  ne  satisfis  point  sa  prière  ;  ce  fut  une 
loyauté  d'être  envers  lui  déloyal. 

Ah  !  Génois  !  race  ennenndc  de  toutes  les  vertus  et 
gonflée  de  vices,  pourquoi  n'êtes- vous  pas  expulsés  du 
monde! 

J'ai  rencontré,  avec  le  pire  esprit  de  la  Romaine,  un 
des  vôtres  dont  ses  actes  ont  plongé  l'âme  dans  le 
Cocyte; 

Tandis  que  scm  corps  semble  vivant  sur  la  terre. 


^  ÀUtéricde  Mimfredi,  de  l'ordre  des  Frèrea- Joyeux  ou  de 
Sainte-Marie  (voy.  ch.  xxiii,  note),  offrit  uu  repos  de 
récoaciliation  à  tes  parents  etle»  fît  aflsaa&iner  c.  .«^a  table,  en 
donnant  poor  signal  ces  mots  :  m  Qu'on  serve  les  fruits  l  " 
D'où,  le  proverbe  qui  parle  des  manvais  fruits  d'Albéric. 

*  Le  nom  da  PtoUmie  est  donné  à  cette  division  du  lac  de 
glace,  soit  en  Bouvenir  de  Ptolémée  XII,  roi  d'Egypte,  traltro 
•avéra  Pompée,  son  bienfaiteur,  soit  à  cause  de  Ptolémée  , 
gendre  de  Simon  Macbabéo ,  assassin  de  son  beaurpëre  et 
de  ses  parents  qui  étaient  ses  hôtes.  Peut-être  môme  Dante 
a-t'-il  eu  en  ^-uc  l'un  et  Tautre.  Biagioll  pense  que  le  second 
serait  plutôt  dans  la  vallée  de  Caïn. 

*  Branca  d'Oria  ^  noble  Génois,  assa^sîua  son  beau-père 
Michel  Sanchi,  pour  lui  succéder  dans  le  gouvernement  de 
Logodoro  en  Sardaigne.  Nous  avons  va  ce  Michel  Sanchû 
plus  haut,  au  rliant  xxii,  dans  la  vallt'c  des  prévaricateurs. 


CHANT   XXXIV. 


Dernière  enceinte  pu  neuvième  cercle.. —  Vallée 

de  Judas, 

Ce  dernier  ebant  décrit  le  plus  bas  de  tous  les  gouffres,  la  Ju- 
déica,  celui  qui  reçoit  le  nom  du  déicide ,  du  plus  inHlme 
de  tous  les  tml très.  Les  coupables  n'y  sont  plus  seulement 
plongés  dans  l'eau  glacée  v  ils  se  trouvent  tout-à^fait 
comprimés  dans  une  enveloppe  de  glace.  Là  se  tient  Luci- 
fer lui-même.  Les  'deux  voyageurs  pénètrent  jusqu'au  fond 
de  ce  dernier  abîme,  en  se  laissant  glisser  le  long  des  ailes 
et  des  membres  du  prince  des  ténèbres.  Quand  ils  sont  ar- 
rivés sous  ses  pieds,  ils  se  trouvent  avoir  franclûle  centre 
du  globe.  Les  étoiles  brillent  de  nouveau  à  leurs  yeux. 

M  Les  étendards  du  roi  des  enfers  s'avancent  vers 
nous  *.  Regarde,  me  dit  Virgile,  et  tache  de  les  distin- 
guer. " 

Lorsque  tourbillonne  im  épais  nuage\  ou  lorsque 
notre  hémisphère  a'enténèbre ,  on  croit  entrevoir, 
dans  le  vague,  les  ailes  d'un  moulin  que  le  vent  tourne  ; 

Ainsi  m^apperaisaait  un  semblable  édifice.  Pour 
me  garantir  du  vent,  je  me  réfugiai  den-icre  mon 
guide,  car  il  n'y  avait  point  d'abri. 

Déjà,  et  je  le  retrace  avec  frayeur,  je  touchais  au  Heu 
où  les  ombres,  enveloppées  de  glace,  ressemblent 
sous  la  transparence  à  un  fétu  dans  div  verre. 

Les  imes  sont  couchées;  les  autres  se  tiennent 
droites;  celles-ci  sur  la  tête,  celles-là  sur  les  pieds; 
une  autre  se  courbe  comme  un  arc. 

Quand  nous  eûmes  pénétré  plus  loin,  Virgile  me 
montra  la  créature,  jadis  belle ,  et  m'arrêta  par  ces 
mots  :  «  Voilà  Dite  •  1  arme-toi  de  fortitude.  « 

Combien  je  devins  transi  et  décoloré,  ne  le  demande 
pas,  lecteur!  je  n'essaierai  pas  de  le  peindre;  toute 
parole  serait  vaine. 

Je  n'expirai  pas ,  et  je  n'étais  pas  vivant.  Si  tu  as 
la  moindre  fleur  d'imagination,  figure-toi  cet  état  entre 
la  vie  et  la  mort. 

L'empereur  du  royaume  douloureux  dressait  son 
buste  au-dessus  du  glacier. 

Je  suis  plus  proche  de  la  taille  d'un  géant  que  les 
géants  de  la  taille  de  ses  bras;  juge  de  sa  stature. 

Si  la  beauté  première  de  son  visage  égala  sa  laideiu* 


i  VtAilla  r§gi$  prodeunt  tnfenw,  premier  verset  d'un  hymne 
de  TEglisc  en  Thonneur  de  la  sainte-croix  qui  se  cbaiite  pen- 
dant la  semiline  sainte.  Le  dernier  mot  seul  est  ajouté  par 
Dante  :  ce  qui  Ta  fait  accuser  de  profanation  par  des  com- 
mentateur» trop  zélée  catholiques ,  tel»  que  le  père  Venturi. 

—  J'ai  traduit  ce  vers,  selon  mon  usage,  pour  faciliter  une 
lecture  déjà  compliqut^  à  un  nombreux  public.  Sa  citation , 
dans  la  bouche  du  poète  Mantouan ,  est  encore  un  de  ces 
traits  curieux  qui  tiennent  à  la  mystique  du  poème,  insuffi- 
samment expliquée  par  les  commentateurs,  et  sur  laquelle 
nous  nous  sommes  réservé  de  nous  étendre  dans  notre  tra^ 
vail  spécial.  {Note  du  tmd.) 

^  Le  Bom  de  Dité^  donné  tout  àTheure  à  la  viQc,  s'appli- 
que ici  à  Lucifer  lui-même,  comme  I^û  a'appUquait  à  riuton 
^Voy.  chant  Vi,   note.) 
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nrésente,  s'il  osa  se  révolter  contre  son  créateur,  de 
lui  doit  procéder  toute  impureté. 

voSn^^'P  des  prodiges!  il  avait  trois  faces,  l'une 
vermeille  sur  le  devant  ; 

Les  deux  autres,  s'attachant  à  celle-là  sur  le  milieu 
de  chaque  épaule,  et  se  joignant  au  sommet  de  latôte 

La  face  droite  Mraissait  jaune  et  blanche;  la  gauche 
ofirait  la  couleur  des  tribus  errantes  où  le  Nil  wpwd 

Chacune  de  ses  têtes  s'entourait  de  deux  vastes 
ailM,  appropriées  à  un  oiseau  si  colossal;  jamais  pa- 
reille voile  de  navire.  j<""ois  pu 

Privées  de  plumes,  semblables  aux  ailes  de  la 
chauve-souns,  ces  voiles  immenses,  en  s'agitant  fai- 
saient mouvoir  trois  aquilons.  ««'«ni,  lai 

Là  se  congelait  tout  le  Cocyte,  et  lui  pleurait  de  ses 
larmes  et  une  bave  sanglante. 

Chaque  bouche  du  monstre  brisait  entre  ses  dents 
un  pécheur.  Tell«j  des  machines  broient  le  lin.  tel  U 
broyait  trois  malheureux.  ' 

!-£'""  cruelles  que  les  dents  meurtrières,  les  griffes 

Et  le  maître  :  «  Cette  âme,  flagellée  par  la  plus 
poignante  souffrance,  est  Judas  faSariote  sa  tête  m 
débat  dans  la  bouche,  ses  jambes  au  debor^. 

-  Celui  qui  pend,  la  tête  en  bas,  du  mufle  noir  est 
Brutus.  Vois  comme  il  se  tord  sins  jeter  un  wûpk. 

nMÎ»^iiw'"^'*".'i?i?*  membru.  Cassius».  Mais  la 
Sté   "      '  "™  *•*  ^'^^''  "*""  ''™'»  tout 


.S."'.yantjon  ordre,  je  l'embraâsai  fortement-  il 
choisit  l'instant  favorable  où  les  ailes  de  Dite  s'cn- 
tr'ouvrirent  pour  se  hisser  à  ses  flancs  velus. 

aJ^.^°^^  *".  ^*^"'  "  descendit  entre  sa  toison 
épaisse  et  les  g^<^n8  amoncelés. 

Parvenu  à  la  hauteur  de  ses  hanches,  mon  guide  avec 
angoisse  et  fatigue,  tourna  la  tête  où  il  avaitles  pi^l^ 

Au  poil  hérissé  il  s'accrocha,  comme  "quand  on 
monte.  Je  crus  que  nous  nous  replongions  dans  l'enfer. 

.o„"f  "^ÏT"*?*'  j°"'  ."^  «'ecommanda  le  maître,  hale- 
tant de  lassitude;  c'est  par  semblables  échelorâ  qu'il 
faut  quitter  la  région  maudite.  «  ^ 

Il  sorUt  ensuite  par  la  fente  d'un  rocher,  me  fit 
awewr  sur  le  bord,  puis  avec  prudence  il  se  pla'«^ys 

Je  ramenai  mes  yeux  sur  Lucifer,  me  persuadant 
le  retrouver  comme  je  l'avais  laissé;  je  le  vis.  1^ 
jambes  en  haut.  ' 


«ni/wetC«.itt«»ontlàcommer^^oidc«,  meurtriers  de  Cé- 
sar. Ponrlenfantd'nnc  république,  Dante  «emontre  bien  rigide 
envei»  deux  vrais  stoïden»  qui,  tout  en  se  trompant,croyaient 
faire  acte  de  vertu.  Mais  c'est  là  une  conséquence  de  son 
système  de  monarchie  universelle,  et  l'on  remarque  d'autre 
part  que  notre  poète  assigne  les  fonctions  de  porUer  du 
Purgatoire  à  un  autre  républicain,  Caton,  pour  qui  il  pro- 
fesse la  plus  grande  vénération. 


le  ^^^^r^Ti^S-  î^-'i--nnaît^ 
Stupéfaction.  *^^  '    «nagment  ma 

Et  le  maître  :  u  Debout]  la  voie  t^t  !««,».      ,    , 
min  mauvais;  déjà  le  soleU  . J^  Tt^&\^^ 

lueur  douteuMî  ***  **'  «xsajUeux,  à  la 

qu;nîrfistvt£^Sfe,t:^«  *  "--  «uidc 

ren.'^Tc^^Jl^^^^^fr^iLuciter  ost-il 
achevé  sa  course  du  matK  tïr'i?!'^  "'""  «-'-" 

cenTro'^.'iùTm'a'tî^fi^nu'SS^ÏS'"^'''^-^*"-  "" 
qm  traverse  le  monde.  P°"  ^^  ^«^  maUaisant 

ch;ngWd?.^Si,^as'UWaSf'  ''  ^"«  ^'«i 
gravitent  tous  les  corps;  '***  '^«™  lequel 

coûyro'la1r;:Sd"f  JÏSde"P^^i°W  ^  **"^  *l- 
expira  l'homme  conçu  et  io^T5id,??°*^«  »û 


ch^n^^^cTpe^^ti^n^ï^^ir"^^^^  ''^ 

profondeur  il  tomba  des  hauteC XS;    "^  **"* 


Virgile  et  moi,  sans  prendre  aucun  repœ .  noua 

soleil  es   revenu  à  moitié  do  la  trois  èmei  ^f^V 
lien,  divuent  le  jour  en  quatre  partie,  éwl»:  L  J^  .^ 
no«a«„^„.  ™e.sa.««a  ««  donc  la  huTtitor^T  :?  ' 
jour  ou  sept  heures  et  demie  du  matin?  ^^*^'  ^"^  ^u 

Tout  k  l'heure  Vinri'e  iHuif  . 
mai.  la  nuit  recomme^  :  î«tU'l»  t  T"  ""^  '    " 
étaient  encore  dan.  l'autre  brr^ïh^ro^.'"::!,'^?^"" 
«.  même  temps  que  le  matin  conLençrit  dan.T^^-' 
ils  se  trouvent  maintenant.  ^*^^  *>» 

*  Jésus -Christ. 

P-L^dlt^SCvetT^^Sir"^'"^'  »-• 
le  poète  a  devinées,  tout  m  rt^eS^  *  ,J",*^"''"""''1«« 
le  haut  est  devenu  le  bas  S  «ri^Tu  ,  *"  '«y^»™  » 
pographi,  infernale  et^wZlSs  ET "*^.*'  ^  "î' 
Purgatoire.  théâtre  du  ^^Xl^VV^^Z^S^^'' 
Uin  Vingt^natre  heures  se  îonl  éioSé^ifS^ ,- '"Sl 
de  Dante  et  de  VirgUe  dans  le  royaume  TesS       ^ 
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entrâmes  dans  le  sentier  caché,  impatients  de  re- 
tourner au  monde  lumineux. 

Nous  montâmes,  lui  le  premier,  moi  le  second,  jus- 


qu'à ce  que  j'aperçusse,  par  une  ouverture  eireulaire, 
les  merveilles  suspendues  dans  le  ciel. 

Alors  nous  sortîmes  pour  revoir  les  étoiles. 


PIN    DB    L*ENFBR. 


APPENDICE    AUX    NOTES 


ÉTUDE    COMPABATIVL 


Le  lecteur  trouvera  sans  doute  ici  avec  plaisir  le 
texte  de  l'inscription  de  la  porte  infernale,  dont  la  facile 
traduction  mot  à  mot  est  aujourd'hui  courante,  ainsi 
que  ses  principales  imitations  en  vers  français. 

Per  me  ai  va  neUa  oittà  dolente  ; 
Per  me  ai  v«  nell'  eterno  dolore; 
Per  me  si  va  tra  la  perduta  gente. 

Gioatîzia  moase  '1  mio  alto  Fattoie  : 
Fecemi  la  divina  Poteatate , 
La  somma  Sapïenza,  e  '1  primo  Amore. 

Dinanzi  a  me  non  fnr  cose  create , 
Se  non  eteme,  ed  io  etëmo  dnro. 

ogni  speraoxa,  voi  ehe  'ntrate. 

Ch.  in.  Aiffrno.  — .  V.  p.  27  •. 


*  Après  mes  émlnents  devanciers,  il  fallût  tâcher,  Isbenr 
aida,  de  traduire  sans  les  copier,  et  d'ajouter  qoelqne  chose. 
Plutôt  qu^une  image  affaiblie,  on  le  pftle  doknU  français,  j*ai 
mis  la  CUé  douleur*,  dans  le  sens  des  personnifioatîons  éner- 
giques du  moyen-ftge  et  de  son  chantre,  comme  pour  rendre 
plus  oomplétement  la  ferduta  ^mfe,  les  morts  de  Tablme , 
c'est-à-dire,  suivant  la  belle  définition  dantesque,  ceux  qui 
ont  subi  la  seconde  mort,  la  perdition  étemelle,  la  mort  de 
Tesprit,  car  ils  ont  perdu  le  6i>n  de  l'inUlUgenct,  Peut-être 
valait-il  mieux  adopter  cette  variante ,  la  seule  littéralement 
exacte  : 

Par  mot  Ton  va  chez  la  race  perdne. 
La  JaaUce  anima  celui  qui  m'a  toadue. 

Plus  bas,  il  serait  également  plus  strict  de  dire  : 

Nalle  chose  avant  mol  n'a  reçn  la  nalasance, 
SlnoB  les  Éternels,  et  j'ai  réternlté. 

Hais  la  convenance  de  ne  pas  laisser  une  rime  dépareillée 
dans  un  fragment  m*a  obligé  à  détacher,  pour  le  loâciate  ogni 
«peninja,  une  ligne  en  dehors  du  tercet,  ce  qu'il  faut  éviter, 
vu  le  caractère  rigoureux  du  rhythme  original.  J'indique  ici, 
au  surplus,  avec  mes  scrupules  et  mes  propres  défectuosités, 
le«  conditions  sévères  que  je  me  suis  imposées  ;  elles  me  pa- 
raissent indispensables  à  toute  traduction  sérieuse  des  grands 
poètes;  si  l'on  ne  peut  atteindra  l'idéal,  elles  doivent  au 
moins  y  servir  de  critérium. 


Cette  inscription,  outre  sa  poésie  profonde,  contient 
toute  la  substance  du  terrible  dogme  catholique.  Elle 
a  provoqué  de  nombreuses  amplifications  incolores  de- 
puis Rivarol.  Voltaire  même,  qui  traitait  si  lestement 
Tobscur  barbare  de  UAmo,  Tavait  assez  lu  pour  lui 
emprunter  plusieurs  traits ,'  et  les  aplatir  carrément 
dans  sa  Henriade^  ceuz-d,  entre  autres,  sur  TEnfer 
et  son  Vestibule  : 

Quelles  clameurs,  o  Dieu  I  quels  cris  épouvantables  ! 
Quels  torrents  de  fumée,  et  quels  feux  efiroyaUes  t 
Quels  monstres,  dit  Bourbon,  volent  dans  ces  climats? 
Quels  gouffres  enflammés  s'entr'ouvrent  sous  mas  pas? 
—  0  mon  fils,  vous  voyez  les  portes  de  l'abîme 
Creusé  par  la  Justice ,  habité  par  le  Crime. 


Je  vous  épargne  le  reste,  et  le  palais  des  «u^.».»., 
sorte  d'Elysée  paradisal  pour  les  héros,  les  rois  et  les 
ministres  vertueux  ;  car  notre  classique  philosophe 
a  aussi  son  diorama  de  l'enfer  et  du  ciel,  où  saint 
Louis  conduit  en  songe  Henri  IV;  l'intellectuel  s'y 
montre  encore  au-dessous  du  poétique.  Afin  qu'on  ne 
s'y  méprenne  pas ,  il  a  textuellement  pris  diez  Dante 
sa  définition  du  Dieu  trinité,  distincte  seulement  par 
les  trois  anses  harmoniques  dont  il  a  orné  ses  deux 
vers  : 

La  pttiêsaneej  l'amour,  avec  VinUlUgtnct^ 
Unis  et  divisés,  composent  son  esunc$,     » 

La  Henriadej  dont  ce  simple  rapprochement  met  à 
nu  le  squelette,  est  morte,  avec  toutes  ses  fanfares, 
mais  non,  hélas  I  malgré  certaines  concessions  inévi- 
tables, le  système  d'art  faux  qu'elle  flEÛsait  bizarre- 
ment patroner  par  la  muse  Vérité,  et  qui  a  si  fort 
adiré  son  auteur,  esprit  supérieur  à  coup  sûr. 

Après  lui,  et  par  compensation,  nous  allons  citer  les 
plus  remarquables  traductions  du  même  passage,  faites 
par  des  écrivains  modernes  des  deux  écoles.  En  tête 
se  pkce  l'auteur  des  Dernières  paroles ,  M.  Anton! 
Deschamps,  dont  l'initiative  pour  nous  révéler  la  cou- 
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leur  dantesque  par  des  morceaux  eholàs,  forme  le 
titre  ineffaçable  à  mes  yeux,  quoique  les  Colomb  soient 
souvent  supj^antés  par  les  Améric  Voici  ses  vers  : 

C^est  par  moi  que  Ton  va  dans  la  cité  des  pleurs; 
C'est  par  moi  que  l'on  va  dans  le  champ  des  douleurs  *, 
C'est  par  moi  que  l'on  va  chez  la  race  damnée. 
La  Justice  a  conduit  la  main  dont  je  suis  née. 
Or,  le  Père  et  le  Fils,  et  l'Esprit  souverain. 
Font ,  depuis  le  chaos ,  tourner  mes  gonds  d'ûrain. 
Rien  n'était  avant  moi ,  que  choses  sans  naissance. 
Vous  qui  passez  mon  seuil ,  laissez  toute  espérance. 

Un  autre  poète,  popularisé  par  le  théâtre  et  ses 
chants  attiques,  Casimir  Delavigne,  ouvrit  peu  après 
sa  tragédie  de  Marino  FcUiero  par  l'imitation  suivante, 
très  pathétique  dans  la  scène,  et  où  quelques  heu- 
reuses variantes  se  remarquent,  à  c^ô  d'amplifications 
visibles  pour  l'effet  théâtral  : 

C'est  par  moi  qu'on  descend  au  séjour  des  douleurs  ; 
C'est  par  moi  qu'on  descend  dans  la  cité  des  piwit } 
C'est  par  moi  qu'on  descend  chez  la  race  proscrite. 

Le  bras  du  Dieu  vengeur  posa  mes  fondements  ; 
La  seule  éternité  précéda  ma  naissance, 
Et,  oomme  elle,  à  jamais  je  dois  survivre  au  temps». 
Entrez ,  maudits  l  plus  d'espérance  î 

Toute  personne  peut  comparer  en  quoi  chacun,  jwr 
la  puissance  et  la  fidélité ,  se  rapproche  ou  diffère  du 
texte  ci-dessus.  Je  noterai  uniquement  que  la  versi- 
fication a  contraint  l'un  et  l'autre  de  supprimer  Vetemo 
dolore,  l'étemelle  douleur,  chose  capitale  à  tout 
égard. 

Un  jeune  écrivain,  le  dernier  venu,  M.  L.  Ratis- 
bonne,  récemment  encouragé  par  un  prix  de  l'Aca- 
démie Française  pour  sa  traduction  de  r Enfer j  a  en- 
trepris la  difficile  tâche,  avec  une  recherche  plus 
évidente  de  l'exactitude,  et  reproduit  le  rhythme  ori- 
ginal, tercet  par  tercet,  comme  on  ne  saurait  s'en  dis- 
penser désormais.  Nous  nous  faisons  un  plaisir  de  le 
placer  ici,  pour  compléter  notre  parallèle  entre  les  di- 
verses méthodes  suivies  : 

C'est  par  moi  que  l'on  va  daoa  la  cité  plaintive  ; 
Aux  toumvsnts  éternels  c'est  par  moi  qu'on  arriNc; 
C'est  par  moi  qu'on  arrive  à  l'exécré  séjour. 

La  justice  divine  a  voolu  ma  naistaiioc  \ 


L'être  me  fat  dorme  par  la  tonte-puisaanoe, 
La  suprême  sagesse  et  le  premier  amoar. 

Bien  n'était  ax-aui  naoi,  que  choeet  étemellea. 
Moi-même  à  tout  jamais  je  dois  durer  comme  cUeb. 
Laissez  toute  espérance  en  entrant  dans  l'enfer. 

Le  procédé  rhythmique,  on  le  sent,  amène  un  pro- 
-grès  de  mesure  et  de  fidélité.  Si  on  y  regrette  encore  le 
grand  effet  original  du  Se  non  eteme^  ed  io  etémo  S 
qui  marque  plus  terriblement ,  par  l'identité  du  mot , 
la  commune  éternité  de  l'abime  et  des  anges  déchus, 
il  se  trouve  du  moins  nettement  indiqué,  pour  le 
sens,  avec  les  autres  valeurs. 

Une  seule  question.  L'exécré  séjour  rend-il  la  Per- 
duta  gente  *,  l'objet  théologique  et  humain  du  monu- 
ment t  Car,  outre  la  partie  littéraire  ou  colorée  dont  on 
ae  préoccupe  uniquemant»  répétons-le  sans  cesse,  Dante 
personnifie  un  dogme ,  une  science  et  une  histoire , 
que  défigurent  gravement  de  semblables  altérations, 
et  de  plus  saillantes,  multipliées  pendant  quinze  mille 
lignes.  Voilà  pourquoi ,  tout  en  aimant  les  beaux  vers 
et  ces  nouvelles  tentatives ,  utiles  sous  d'autres  rap- 
ports, nous  croyons  la  poésie  rimée  impropre  à  le 
traduire  intégralement ,  comme  il  le  réclame,  par  des 
identités,  sans  interpolations  ni  suppressions;  ceuvrc 
rude  en  tout  genre»  sinon  insoluble,  nous  le  savons; 
cai*  la  prose  littérale  mène  a  des  balourdises,  conune 
celle-là  entre  mille  :  i'  San  Béatrice  che  ti  faccio  an- 
dare,  «  je  suis  Béatrice  qui  te  fait  aller,  »  dit  la  céleste 
messagère  à  Virgile;  ce  qui ,  dans  notre  langue  ferait 
rire  à  juste  titre. 

Ces  indications ,  jointes  à  nos  quelques  remarques 
insérées  au  bas  des  chants,  sufilsent  pour  éclairer  plei- 
nement les  lecteurs  sur  certains  points  spéciaux  du 
texte  et  sur  son  esprit.  Nous  les  avons  accompagnées 
de  la  désignation  ci-dessous,  parce  qu'elles  ne  figu- 
luient  pas  dans  la  première  édition,  dont  plusieurs 
sont  déjà  reproduites  dans  les  sommaires  ou  les  notes 
explicatives  de  la  présente.      (  Note  du  traducteur.  ] 


*  Avant  moi  ne  (Ynrent  créées  cboeee,  sinon  les  ét0mBUe0, 
et  moi  étêmêllémmê  je  dore  (Utt.).—  *  Retranèhez-en  fo  ma 
jitrduê  (les  anges  et  les  hommes),  Tinscription  et  la  ciêa  do- 
/Mfe  deviennent  une  énigme.  Le  mystère  s'appliquait  reienz 
an  nom  de  l'aMme,  que  Dsnte  n*a  pins  besoin  d^écrire  après 
sa  définition.  Le  noeud  gordien,  o'est  de  concilier  la  parfaite 
exactitude  avco  une  poésie  équivalente  à  TorigiRal. 


LE   PURGATOIRE 


DANTE  ALIGHIERl. 


LE    PURGATOIRE 


CHANT  PREMIER. 

Coton  dVtigue,  —  Purification  de  Dtmlt. 

Upoèta  Tencostre,  bTentr^ân  lecond  TOTamne,  l'ombre  de 
Cilos,  qui  en  eit  le  gardien.  Tonch^  drt  prières  de  Virgile 
tt  dn  •onvenir  de  Uarcia  iavoqné  par  lui ,  il  indiqae  nuz 
'Ofigeon  ce  qu'ils  ont  à  faire.  Dante  m  dirige  avec  son 
l^deven  le  bord  de  la  mer.  Lit,  Virgile,  aprèi  loi  avoir 
baigné  la  viiage  de  ro*^,  lui  fait  une  ceinture  d'an  d«i 
meam  Diiracnlens  dn  nTage.  Dèi  <:«  début,  on  a'aparfoit 
qu'an  corde  pin»  douce  *«  réionner  inr  la  lyre  da  poète. 

L'esquif  de  mon  génie,  abandonnant  la  craelle  mer, 
déploie  ses  Toilea  pour  voguer  sur  une  onde  plus 
tranquille. 

3e  dianterai  le  second  royaume,  où  l'&me  humaine 


Ressuscite,  à  poésie  mule;  Muses  saintes,  ilia|^- 
rei  votre  disciple I  et  toi,  Calliope,  élève  un  peu  ton 
mode  '  ; 

Accompagne  mon  chant  de  cette  voix,  dont  la  mé- 
lodie blessa  les  Piérides  infortunées,  dteespArant  de 
leur  pardon  '. 

<  Vot,  0  CalUapi  prtcor,  odtpiTat*  canfnH...  Et  mmiiriiifi 
fnim,  Dirx,  >l  itmaoran  polatU.  Mu>ea  [flCalliopel  c'eat  toi 
sarloatqaej'invaqae)taonleneimc!>  chanta...  car  voua  gardai 
la  mémoire  des  grandea  chou*,  6  di^iM*  !  et  voaa  lea  ponTM 
«nidgiteT  (Tirple,  Enâde,  ix,  535). 

*  Les  filles  de  Fiiraa, 
it^i  les  Hnsea,  farent  va 
Met.,  V,..). 


hu.  —  laff.  Lien*  n  C  ,  I 
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La  douce  couleur  du  saphir  oriental  se  confondait  à 
la  sérénité  de  l'air  pur  jusqu'au  premier  cercle  *  ; 

Son  aspect  ramena  aussitôt  la  joie  dans  mes  yeux, 
attristés  par  les  régions  funèbres,  dont  l'atmosphère 
avait  endolori  mon  cœur. 

La  belle  planète,  qui  invite  à  l'amour,  faisait  sourire 
tout  l'Orient,  et  voilait  le  signe  des  Poissons  placé  dans 
son  escorte  *. 

Je  portai  mon  attention  à  main  droite  vers  Tautre 
pôle,  et  je  vis  quatre  étoiles,  admirées  seulement  par 
les  premiers  hommes  *. 

Leur  éclat  semblait  réjouir  le  firmament.  0  septen- 
trion! contrée  veuve,  privée  do  ce  ravissant  spectacle. 

Après  m'étre  détaché  de  leur  contemplation,  je  me 
tournai  à  demi  vers  le  pôle  contraire,  où  le  Charriot 
venait  de  disparaître. 

Près  de  moi  se  tenait  debout  un  vieillard  solitaire, 
à  l'extérieur  vénérable  ;  un  père  ne  doit  point  exci* 
ter  plus  de  respect  dans  l'âme  de  son  fils. 

8a  barbe  flottante  était  à  moitié  blanche;  sa  cheve- 
lure pareille  ondoyait  en  double  bandelette  sur  sa  poi- 
trine. 

Les  rayons  des  quatre  étoiles  saintes  illuminaient 
sa  figure,  comme  si  elle  eût  réfléchi  la  lumière  du 
soleil*, 

m  Qui  éteS'VOUS,  dit  le  vieillard  en  agitant  sa  barbe 
majestueuse ,  vous  qui  avez  fui  la  prison  étemelle 
contre  le  cours  du  fleuve  ténébreux! 

M  Qui  vous  a  guidés  t  Quel  flambeau  a  éclairé  vos 
pas  pour  sortir  de  la  profonde  nuit,  enveloppant  à  ja« 
mais  la  vallée  infernale  t 

u  Les  lois  de  l'abîme  sont-elles  rompues  t  ou  les  dé^ 
crets  divins  changés  1  Comment ,  maudits ,  osez-vous 
pénétrer  dans  mes  grottes!  » 

Mon  maître  m'avertit,  par  son  geste  et  sa  parole,  de 
plier  respectueusement  le  genou  et  de  baisser  la  pâu* 
pière. 

Ensuite  il  répondit  au  vieillard  :  •«  Ma  propre  vo- 


*  Ce  premier  cercle  est  le  ciel  de  la  lune ,  suivant  le  sys- 
tème de  Ptolémée. 

'  Le  soleil  étant  alors  dans  le  signe  du  Bélier,  Vénus  pou- 
vait 8C  trouver  dans  celui  degroÎRsons,  voisin  du  premier. 

3  Quatre  étoiles  éblouissantes  forment,  en  effet,  la  constel- 
lation appelée  la  Croix  du  Sud,  qu*o&  n'aperçoit  qu'après 
avoir  franchi  Téquattur.  Co  paisïige  eit  le  premier  monument 
où  elles  sont  désignées  pour  la  première  fois  :  il  témoigne  do 
la  science  du  narrateur  et  de  son  attention  à  recueillir  toutes 
les  rumeora  qui  <nroalai«nt  de  son  temps  sur  les  mondes  loin- 
tains dont  ou  commençait  à  soupçonner  l'existence.  Les  mê- 
mes étoiles,  selon  l'usage  du  poète,  ont  encore  an  sens  allé- 
gorique,  et  représentent  les  quatre  vertus  cardinales  pratiquées 
par  nos  premiers  pères  sous  le  ciel  immuable  de  l'Edon. 

*  Caton  d'Utique,  bien  qu'idolâtre  et  suicide,  est  placé  ici 
comme  en  souvenir  d*un  vers  do  Virgile,  qui,  dans  sa  des» 
cription  du  bouclier  d'Knée,  peint  Caton  à  la  Idte  des  justes 
dans  l'Elysée  :  Secretoaqxu  pios,  hi»  dantnn  jura  Catan§m 
(Enéide^  viii,  670).  Suivant  la  fiction  du  Dante,  délivré  des 
limbes  par  le  Christ,  avec  les  patriarches,  le  sngo  y  a  laissé 
Marcia,  son  épouse,  autrefois  cédée  à  son  ami  Uortensius,  et 
reprise  jusqu'à  l'époque  de  leur  éternelle  séparation, 


lonté  ne  m'amène  point;  une  femme,  descendue  des 
cieux,  implora  mon  assistance  pour  ce  mortel  *. 

«  Selon  ta  demande,  je  t'expliquerai  davantage 
notre  condition;  je  ne  saurais  rien  te  refuser. 

«  Il  n*a  pas  connu  son  dernier  soir;  mais  sa  folie  en 
précipitait  le  terme,  et  peu  d'espace  lui  restait  à  par- 
courir. 

u  Ck)mme  je  te  l'expose,  je  reçus  la  mission  de  le 
sauver.  Il  n'y  avait  pas  d'autre  route  que  celle  par 
où  je  l'ai  oondiiit. 

u  Je  lui  ai  dévoilé  toute  la  race  coupable;  à  cette 
beure,  je  veux  lui  monti*er  les  âmes  accomplissant 
leur  purification  sous  ta  garde. 

m  Notre  course  à  travers  l'abîme  serait  un  trop  long 
récit.  Une  vertu  d'en  haut  m'aide  à  le  diriger  ici  pour 
te  voir  et  t'entendre. 

M  Daigne  donc  raccueillir.  Il  cherche  la  liberté, 
trésor  si  précieux ,  comme  le  savent  ceux  qui  mépri* 
sent  l'existence^our  elle. 

«  Tu  le  sais,  toi;  car,  pour  la  conquérir,  tu  ne  trou- 
vas pas  la  mort  amère ,  et  tu  laissas  dans  Utique  ta 
dépouille, destinée  à  reparaître  éclatante  au  grand  jour. 

i<  Les  décrets  étemels  ne  sont  point  révoqués  pom- 
nous.  Mon  compagnon  est  vivant;  Minos  ne  m'en- 
chaîne pas. 

u  Moi ,  j'appartiens  au  cercle  où  brillent  les  jeux 
chastes  de  ta  Marcia;  elle  semble  encore  t'adjurer, 
ô  cœur  sacré,  de  la  reprendre  pour  épouse. 

u  En  souvenir  de  son  amour,  sois-nous  propice; 
laisse-nous  sdler  par  tes  sept  royaumes  K 

u  Je  lui  en  rendrai  grâce ,  si  tu  permets  que  l'on 
salue  ton  nom  dans  le  lieu  inférieur.  » 

— Et  le  vieillard  :  «  Tant  que  je  vécus  sur  la  terre, 
Marcia  eut  mes  affections  ;  elle  obtint  de  Imoi  toutes 
les  faveurs  désirées. 

u  Désormais,  elle  habite  par  delà  le  fleuve  du  mal; 
elle  ne  doit  plus  m'émouvoir  :  loi  imposée  quand  je 
sortis  des  limbes. 

«  Si  une  créature  céleste  te  dirige  et  te  protège, 
bannis  la  flatterie  ;  requiers-moi  simplement  en  son 
nom. 

«  Va,  fonne  à  ce  mortel  une  ceinture  d'un  jonc 
souple  et  uni  ' ,  et  lave  son  visage  afin  d'en  eflacer 
toute  souillure. 

.  Qu'il  ne  se  présente  point,  l'œil  obscurci  par  la 
moindre  vapeur ,  devant  le  premier  des  ministres  lu 
Pamdis. 

u  Cette  petite  île,  là  bas,  dans  Vanse  reculée  battue 
par  l'onde,  produit  des  joncs  sur  sa  grève  humide  ot 
limoneuse. 

u  Nulle  plante  à  la  tige  dure  ou  aux  branches  feuil- 

*  Cette  femme  céleste  est  Béatrice,  oomma  on  l'a  vu  dsDs 
V Enfer,  diant  ii,  notes. 

«  Les  sept  cercles  du  purgatoire,  confiés  à  la  garde  de  Caton. 

»  La  oântur©  de  jonc  souple  et  uni  (  schieUo  )  o«te  l'em- 
blème de  la  patience  et  de  la  sincérité  [tchiettesa]. 


* 
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lues  ne  peut  y  cix}îti*e,  car  elle  ne  plieitût  pas  au  choc 
des  varies. 

«  En  revenant,  ne  prenez  point  le  même  sentier. 
Le  soleil,  qui  ouvre  sa  course,  vous  indiquem  une 
pente  {ilus  commode  pour  gravir  la  montagne,  n 

A  ces  mots ,  Caton  dispai'ut.  Quittant  mon  atti- 
tude, silencieux ,  je  me  rangeai  près  de  mon  guide  , 
et  lui  : 

«  Rebroussons  en  anùère,  mon  fils  ;  par  ce  côté ,  la 
plaine  décline  toij^ours  jusqu'à  son  extrême  limite.  » 

Déjà  l'aube  chassait  l'heure  matinale ,  fuyant  de- 
vant elle,  et  je  découvris  au  loin  les  ondulations  do  la 
mer. 

Dana  la  plaine  déseitc ,  pareils  à  dos  voyageurs 
égarés  cherchant  leur  chemin ,  nous  mai'chions  par 
des  circuits  perdus. 

Nous  parvînmes  à  un  endroit  où  la  rosée  ,  luttant 
avec  l'ardeur  du  soleil,  se  fond  à  peine  sous  le  man- 
teau de  l'ombre. 

Mon  maître  posa  doucement  ses  deux  mains  ou- 
vertes sur  l'herbe  fraîohe,  et  je  devinai  son  but. 

Je  lui  tendis  mes  joues  baignées  de  laimes  ;  à  son 
contact,  les  couleurs  ternies  par  l'enfer  y  reparurent. 

Puis  nous  atteignîmes  la  rive  isolée,  dont  les  eaux 
ne  portèrent  jamais  navigateur  capable  de  revenir. 

Virgile  me  tressa  une  ceinture ,  suivant  l'ordre  de 
Caton.  O  merveille  !  sitôt  qu'il  an-acbe  une  des  hum- 
bles plantes,  une  semblable  renaît  soudain  ; 

Elle  renaît  à  la  place  d'où  il  l'avait  arrachée  ^ 


CHANT  II. 


La  barque  des  âmes  pénitentes.  —  Casella. 


Les  deujL  poètes  voient  venir  au  rivago  une  barque  chargée 
d'âmes  et  conduite  par  un  ange.  Parmi  elles,  Dante  recon- 
naît Casella ,  son  ami.  Le  célèbre  musicien  de  Florence , 
lui  apprend  qu'après  avoir  profité  des  indulgences  du 
jubilé,  institué  par  Boniface  VUI,  en  décembre  1300,  il 
est  mort  à  Ostie,  et  que  son  âme  a  quitté  ce  port,  avec 
oelles  des  nombreux  pèlerins  qu'y  avût  attirés  la  solennité 
religieuse.  Comme  les  chants  de  Casella  retardent  le  voyage 
des  âmes,  Caton  vient  gourmander  leur  négligence. 

Le  soleil  gravissait  à  la  voûte  horizontale,  dont  le 
méridien  couvre  Jérusalem  de  son  zénith  ; 


Et  la  nuit,  décrivant  son  cercle  à  l'opposé,  sortait 
du  Gange  en  tenant  la  balance,  qu'elle  laisse  tomber 
de  ses  mains  quand  son  rigne  remporte  *. 


^  Cette  propriété  du  jonc  miraculeux  se  trouve  dans  le 
rameau  d*or  décrit  par  Virgile  :  Primo  avuUo  non  dtfîcii  alUr 
{ Enéide,  vi,  143  ). 

^  Le  soleil  étant  dans  le  signe  du  Bélier,  celui  de  la  Balance 
lui  est  opposé;  mais  cette  balance,  symbole  de  Tégalité  de 
l'ombre  et  de  la  lumière ,  tombe  de  la  maiu  de  la  Nuit  h 
l'époque  où  son  domaine  s'agrandit. 


Dans  rhémisphèi^e  où  je  me  trouvais  «  les  joue 
blanches  et  vei^melUes  delà  belle  aurore  m  nuançaien 

en  vieillissant  d'une  couleur  d'orange. 

Nous  prolongions  noti-e  halte  au  boixl  de  la  mer, 
pareils  à  des  voyageurs  méditant  sur  leur  direction  ; 
leur  esprit  chevauche,  quand  leur  corps  demeure. 

Sous  les  regards  du  matin,  à  travei-s  les  épaisses 
vapeurs,  la  planète  de  Mars  rougit  à  l'occident,  au- 
dessus  de  la  nappe  mai*ine  ; 

De  même  (oh  !  puissé-je  la  revoir!),  une  lueur  glissa 
sur  la  mer,  avec  un  mouvement  impétueux  :  moins  vé- 
loce  le  vol  d'un  oiseau. 

Loi'sque  je  m'apprêtais  à  interi*oger  mon  guide,  elle 
scintilla  plus  grande  et  plus  brillante; 

Et  aux  deux  côtés  de  la  lumière  flottait  je  ne  sais 
quelle  forme  blanche,  d'où  se  détacha  une  autre  forme 
d'une  blancheur  égale. 

Mon  maître  se  tut,  jusqu'à  ce  que  dans  les  deux 
formes  blanches  il  eût  distingué  des  ailes.  Reconnais- 
sant le  gondoliei*,  il  s'exclama  : 

«  Vite!  à  genoux I  voici  l'ange  de  Dieu;  joins  les 
mains.  Désormais  tu  apercevras  de  semblables  mi- 
nistres. 

«<  Admire  comme  il  dédaigne  les  ressources  hu* 
maines  :  ni  rames,  ni  voiles,  rien  que  ses  ailes  sur  ce 
rivage  si  lointain. 

M  Admire  conmie  il  les  tient  di*essées  vera  les  cieux, 
et  leurs  plumes  éternelles,  battant  l'air,  ne  muent 
pas  comme  la  chevelure  des  hommes.  >» 

Plus  s'approchait  l'oiseau  divin,  plus  il  rayonnait. 
Je  ne  pouvais  soutenir  sa  splendeur  ; 

Je  baissai  mes  paupières.  Lui,  vola  sur  la  rive  avec 
une  barque  agile  et  frêle ,  rasant  l'eau  sans  y  plonger. 

A  la  poupe,  dominait  le  céleste  nocher,  la  face  écla- 
tante de  béatitude  ;  plus  de  cent  esprits  étaient  assis 
dans  la  barque. 

QttanÂ  Israël  sortit  d'Egypte  S  chantaientrils  tous 
ensemble,  à  l'unisson,  et  la  suite  du  cantique. 

L'ange  étendit  sur  eux  le  signe  de  la  croix  sainte  ;  ils 
s'élancèrent  sur  la  plage,  et  lui,  s'en  ratourna  léger 
comme  il  était  venu. 

La  troupe  débarquée  observait  les  objets  d'alentour, 
comme  un  étranger  frappé  de  choses  inaccoutumées. 

Le  soleil  dardait  le  jour  sur  tous  les  points,  et  il 
chassait ,  avec  ses  flèches  rapides ,  le  Capricorne  du 
miheu  de  l'horizon  *. 

La  nouvelle  cohorte  nous  aborda ,  en  nous  disant  : 
M  — *  £nseignez*nous,  si  tous  le  savez»  le  chemin  de 
la  montagne.  >* 

—  Et  Virgile  :  «  Peut-être  nous  croyez*vous  fami- 
Uers  à  ce  Ueu  ;  mais,  comme  vous,  nous  sommes  pè- 
lerins. 


^  In  9xiHt  lifael  de  BgiUo,  dit  notre  poète  en  latin,  sauf  le 
dernier  mot,  qu'il  italianisa  pour  la  rioheaso  de  la  rime. 

<  Le  Capricorne ,  qui  est  le  dixième  signe ,  se  trouve  déjà 
couché  depuis  longtemps  quand  le  soleil  se  lève  avec  le  Bé- 
lier. 
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«  Nous  venons  d'arriver  peu  avant  ;  les  routes  fu- 
tures nous  seront  faciles,  après  nos  rudes  épreuves.  » 

Les  âmes ,  remarquant  les  symptômes  de  la  vie  à 
ma  respiration,  pâlirent  de  surprise. 

Autour  d*un  messager,  portant  la  branche  d'olivier, 
se  précipite  la  multitude  avide  et  serrée  pour  entendre 
les  nouvelles; 

Ainsi,  autour  de  moi,  se  groupèrent  les  âmes  fortu- 
nées ,  oubliant  d'aller  revêtir  leur  beauté  primitive. 

Une  d'entre  elles  se  dégagea  de  ses  compagnes,  pour 
m'embrasser  avec  un  élan  affectueux,  et  je  fus  entraîné 
de  même  à  l'imiter. 

0  ombres  vaines,  excepté  pourla  vue  !  Trois  fois  je 
l'entourai  de  mes  bras,  et  autant  de  fois  ils  se  refermè- 
rent vides  sur  ma  poitrine  ^ 

Mon  ctonnement  se  peignit  sur  mon  visage,  car 
Tombre  sourit  et  se  retira.  J'avançai  encore  pour  la 
suivre; 

Elle  me  dit  doucement  de  m'ari'éter.  Alors  je  la 
reconnus,  et  je  la  suppliai  de  s'arrêter  aussi  pour  con- 
verser. 

Elle  à  moi  :  «  Je  t'aimais  sous  mon  enveloppe  mor- 
telle ;  je  t'aime  dégagé  de  ses  liens.  Comme  tu  le  veux, 
je  m'arrête.  Mais  toi,  où  vas- tu! 

"  —  Mon  Casella,  j'accomplis  ce  voyage  pour  retour- 
ner au  monde  des  vivants  ;  mais  toi,  quel  motif  t'a  in- 
terdit si  longtemps  le  séjour  de  l'expiation!  » 

—  Et  lui  à  moi  :  «  Aucune  injustice  n'a  été  com- 
mise par  le  nocher  dont  la  nacelle  passe  les  ombres  à 
son  choix,  à  son  heure,  et  m'a  refusé  à  diverses  re- 
prises. 

«  Une  équitable  volonté  règle  la  sienne  ;  depuis  trois 
mois  seulement  il  a  recueilli  les  âmes  désireuses  d'en- 
trer avec  la  souveraine  paix. 

-  J'errais  sur  les  bords  où  le  Tibre  se  mêle  à  l'eau 
salée  *,  lorsqu'il  me  reçut  avec  bienveillance  ; 

M  Son  aile  bat  incessamment  auprès  de  cette  embou- 
chure, où  se  rassemblent  les  phalanges  non  condam- 
nées à  descendre  vers  l'Achéron.  n 

— Et  moi:  «Si  une  loi  supérieure  ne  te  ravit  la 
mémoii'e  ou  l'usage  des  chants  amoureux,  dont  le 
charme  avait  coutume  d'apaiser  toutes  mes  peines , 

«<  Console  mon  âme  ;  en  traînant  ici  le  poids  de  son 
corps,  elle  s'est  tant  abreuvée  d'angoisses.  » 

L'ombre  se  mit  à  chanter  avec  une  suave  mélodie  : 
—  ÀmoTy  che  nella  mente  mi  raggUma  >,  sa  douce 
voix  vibre  toujours  au  fond  de  mon  être. 

Virgile  et  moi,  et  les  ombres  entrelacées  autour  du 


*  Imitation  de  Virgile  (Enéide,  VI,  700).  Le  Tasse  a  repro- 
duit la  même  image  dans  le  chant  ziT  de  sa  Jérusalem. 

*  Comme  nous  l'avons  fait  observer,  le  compte  des  heures 
et  des  jours  est  fort  exact.  Trois  jours  se  sont  déjà  écouk^s  : 
Casella  doit  être  mort  à  Ostie  le  soir  du  7  avril,  qui  est, 
pour  l'autre  hémisphère,  le  commencement  du  jour. 

'  Amour  avec  qui  tintretient  mon  intelligenct,  début  d'une 
des  plus  belles  canzones  composées  par  Dante  lui-môme, 
longtemps  avant  qu'il  entreprit  son  g^and  poème. 


chanteur,  nous  paraissions  dans  l'extase,  comme  si 
aucune  autre  pensée  ne  devait  nous  toucher. 

Nous  restions  suspendus  et  attentifs  à  ses  accords. 
L'austère  vieillard  s'écria  :  «<  Esprits  paresseux,  quelle 
négligence  ! 

•*  Pourquoi  différer  votre  tâche!  courez  vous  dé- 
pouiller sur  le  mont  de  l'écorce,  dont  le  bandeau  vous 
dérobe  Dieu.  »» 

Des  colombes,  becquetant  le  blé  ou  l'ivraie,  se  for* 
ment  en  groupes  tranquilles,  sans  faire  ouïr  le  roucou* 
lement  familier  ; 

Soudain,  effrayées  par  un  objet,  elles  délaissent  leur 
pâture,  occupées  de  leur  salut. 

Tel  l'essaim  nouveau-venu  délaissa  le  chant  et  8*en- 
fuit  vers  la  côte,  pareil  à  un  homme  effaré; 

Pour  nous,  notre  départ  ne  fut  pas  moins  prompt. 


CHANT  III. 
Nouvelles  âmes  pénUentes, 

Ayant  oublié  un  moment  que  Virale  n'était  plus  qu'une 
âme ,  Dante ,  qui  voit  devant  lui  sa  seule  ombre  portée 
sur  le  sol,  se  croit  abandonné  de  son  guide;  mais  co 
lui-ci  le  rassure.  Les  voyageurs  commencent  à  gravir  la 
montagne,  et  rencontrent  une  nouvelle  troupe  d'Âmea, 
parmi  lesquelles  se  trouve  Mainfroî,  qui  charge  Dante 
d'un  message  pour  sa  fille  Constance. 

Leur  fuite  soudaine  dispersait  dans  la  campagne  ces 
âmes  vers  les  hauteurs ,  où  la  raison  divine  nous  at- 
tire. 

Je  me  rapprochai  de  mon  fidèle  soutien.  Comment 
serais-je  parvenu  sans  lui  jusqu'au  sommet  de  la 
montagne! 

Il  semblait  s'adresser  des  reproches  intérieurs.  0 
conscience  noble  et  intègre ,  comme  la  faute  la  plus 
minime  te  cause  de  vifs  remords  ! 

Ses  pieds  ralentirent  bientôt  une  allure  hâtive,  con- 
traire a  la  dignité  des  actions,  et  mon  esprit,  enchaîné 
d'abord,  se  dirigea  plus  libre  vers  le  but  désiré. 

Je  fixai  mes  regards  sur  la  cime,  dont  le  dernier 
échelon  se  perd  dans  la  zone  la  plus  haute. 

Le  soleil,  flamboyant  rouge  derrière  mes  épaules , 
brisait  devant  moi  ses  rayons  interceptés  par  mon 
corps. 

Je  me  retournai  dans  l'effroi  de  l'abandon;  la  terre 
n'était  obscure  que  devant  mes  pas. 

Et  mon  sage  maître  :  «  D'où  vient  ta  défiance!  ne 
me  crôis-tu  plus  ton  guide  protecteur! 

«  Déjà  l'étoile  du  soir  luit  sur  le  sépulcre  où  i*eposc 
ma  dépouille ,  dans  laquelle  je  projetais  une  ombre  ; 
Naples  la  possède,  après  l'avoir  enlcYéc  à  Brindcs  *. 


*  Le  corps  de  Virgile,  d'abord  enseveli  à  Brindes  {Brindu- 
«tum),  où  il  était  mort,  fut  ensuite  transporté  à  Naples,  où 


bANTfe  ALtôHïfeRt. 
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*i  Si  nulle  ombre  aujourd'hui  ne  B*étend  devant  moi, 
ne  t'en  émerveille  pas  plus  c^ne  du  spcctade  des  deux; 
jamais  le  rayon  n*y  assombrit  le  rayon  *. 

t  I^a  vertu  divine  rend  nos  corps,  images  des  vôtres, 
capables  de  sentir  les  tourments ,  et  la  chaleur  et  le 
froid.  Par  quel  prodige!  elle  nous  le  cache. 

«  Insensé  le  mortel  qui  espère  pénétrer,  avec  Thu- 
maine  raison,  le  mystère  infini  d'une  seule  substance 
en  trois  personnes  I 

«  Race  d'Adam,  contentez-vous  du  pourquoi?  Si 
vous  aviez  possédé  l'intuition  de  toute  chose,  il  n'eût 
pas  été  nécessaire  que  Marie  enfantât  *  ! 

—  Combien  d'hommes  auraient  satisfait  leurs  vains 
désirs  de  savoir,  transformés  en  supplice  étemel  t 

«  Je  parle  d'Aristote ,  de  Platon  et  de  beaucoup 
d'autres.  »  U  se  tut  et  pencha  le  front,  rempli  de 
trouble. 

Cependant  nous  arrivâmes  au  bas  de  la  montagne 
expiatoire  ;  ses  roches  escarpées  défieraient  les  plus 
agiles. 

Plus^commode  et  plus  large  la  voie  la  plus  déserte, 
la  moins  frayée  entre  Lerici  et  Turbia  >. 

Et  le  maître  :  «  Par  quel  versant  décroît  la  côte 
ardue,  et  par  où  la  monter  sans  être  pourvu  d'ailes!  » 

L'œil  baissé,  il  songeait  au  sentier  qu'il  fallait 
prendre  ;  moi  je  scrutais  le  haut  de  la  ceinture  pier- 
reuse. 

A  main  gauche,  voici  une  foule  d'âmes,  cheminant 
vers  nous,  d'une  marche  lente  et  presque  insensible  ; 
on  les  aurait  dites  immobiles. 

—  Et  moi  au  sage  :  «  Interroge  ces  ombres  ;  leurs 
conseils  dissiperont  le  nuage  de  tes  incertitudes.  » 

—  Et  lui,  avec  un  air  plus  serein  :  «  Allons  à  leur 
rencontre,  car  elles  viennent  lentement,  et  à  toi  meil- 
leure espérance,  ô  mon  fils!  »  , 

Après-  mille  pas ,  il  subsistait,  entre  les  ombres  et 
nous,  l'espace  mesuré  par  la  portée  de  la  pierre  d'un 
habile  frondeur. 

Elles  se  réunirent  contre  la  dure  falaise ,  fermes  et 
pressées,  comme  une  troupe  voyageuse  doutant  de  son 
chemin  : 

«  Vous  dont  la  mort  fut  bonne,  âmes  prédestinées , 
proféra  Virgile ,  oh  !  par  la  douce  paix  dont  je  vous 
CI  ois  toutes  assurées,  instruisez -nous! 


■•  De  quel  côté  décline  la  hauteur,  afin  que  nous 

du  temps  amène  un 
son  véritable  prix.  » 


puissions  la  gravir!  La  perte  du  temps  amène  un  re- 
gret, égal  à  1  appréciation  de 


l*on  croit  encore  recofiDaitre  son  tombean,  près  du  Pausilippc, 
dans  une  petite  pyramide  qu'ombrage  un  laurier. 

*  Dante  met  dans  la  bouche  du  poète  latin  l'astronomie  de 
non  temps ,  qui  considérait  les  cieuz  comme  formés  de  plu- 
sieurs sphères  concentriques  et  diaphanes. 

*  Si  l'homme  avait  compris  tontes  choses,  il  n'aurait  pas 
pioché,  et  la  rédemption  n'eût  pas  été  nécessuro. 

'  Lerici  et  Turbia  sont  deux  gros  bourgs  de  l'Etat  de  Gênes, 
le  premier  an  couchant,  et  l'autre  à  l'orient  de  cette  ville, 
entre  lesquels  règne  une  longue  chaîne  de  montagnes  escar- 
pées. 


Telles  les  petites  brebis  sortent  de  leur  enclos , 
d'abord  une ,  puis  deux ,  puis  trois  ;  les  secondes  s'ar- 
rêtent ,  timides ,  baissant  à  terre  leurs  yeux  et  leur 
museau  ; 

Les  suivantes  imitent  la  première ,  gi-impant  sur 
son  dos ,  si  elle  s'arrête ,  simples  et  calmes  dans  leur 
naïve  ignorance. 

De  même  s'avança  pour  venir  à  nous  une  partie  de 
la  bande  fortunée ,  piiaique  de  visage  et  modeste  dans 
sa  démarche. 

Les  premières  âmes  découvrirent  à  ma  droite  la  lu- 
mière interceptée  par  ma  présence,  et  mon  ombre  re- 
flétée sur  la  masse  caverneuse; 

Elles  s'arrêtèrent,  puis  reculèrent  de  quelques  pas  ; 
toute  la  cohorte,  par  \m  mouvement  instinctif,  les 
imita  : 

—  «  Je  préviens  votre  demande.  Vous  voyez  un 
corps  humain  ;  voilà  pourquoi  la  lumière  est  interçep- 
tée  sur  le  sol. 

«  Ne  vous  étonnez  point;  une  vertu,  descendue  de 
la  belle  région,  l'encourage  à  franchir  cette  bamèi^c.  n 

Virgile  s'expliqua  de  la  sorte  ;  et  la  gentille  pha- 
lange :  «  Retournez-vous  et  précédez-nous.  "  Et  cha- 
que âme  nous  faisait  signe  du  dos  de  la  main. 

— Et  l'un  des  esprits  :  •«  Qui  que  tu  sois, en  allant, 
regarde-moi ,  et  cherche  dans  ton  souvenir  si  jamais 
tu  m'as  rencontré  sur  la  terre.  » 

Je  le  regardai  fixement.  U  était  blond  et  beau ,  et 
d'un  noble  visage;  une  cicatrice  partageait  l'un  de  ses 
sourcils. 

Je  m'excusai  humblement  de  ne  pas  le  connaître , 
et  lui  :  «  Vois  I  »  Et  il  me  montra  une  blessure  au- 
dessus  de  la  poitrine. 

Puis  il  reprit  en  souriant  :  «  Je  suis  Mainfroy  * , 
petit- fils  de  l'impératrice  Constance.  Je  t'en  adiure ,  et 
ne  l'oublie  point  quand  tu  redescendras  dans  le 
monde  ; 

«  Va  visiter    ma  gracieuse  fille,  cette  mère  du 


*  Mainfroî ,  roi  de  la  Pouille  et  de  la  Sicile ,  fut  tué  à  la 
.  bataille  de  Cepperano ,  où  il  défendait  sa  couronne  contre 
Charles  d'Anjou.  Il  s'accuse  ici  d'horribles  péchés,  et,  eu 
effet,  l'histoire  lui  reproche  le  meurtre  de  son  frère  l'empe- 
reur Courad,  et  de  son  père  Frédéric.  Le  vainqueur  avait 
permis  à  ses  soldats  de  jeter  chacun  une  pierre  sur  le  corps 
de  l'ennemi  vaincu,  ce  qui  avait  formé  près  du  pont  de  Bé- 
névent  une  sorte  de  tumuUu.  Mais  Clément  IV  envoya  l'évê- 
que  de  Cosence ,  ville  de  Calabre ,  pour  enlever  les  restes  do 
Mainfroi  et  les  jeter  sans  honneurs,  stdvant  les  rigueurs  de 
l'excommunication,  dans  le  lit  du  Yerie,  petite  rivière  voisine 
d'Âscoli. 

-—Les  imputations  monstrueuses ,  rapportées  sur  le  beau 
et  blond  Manfredi,  le  bâtard  impérial  excommunié  comme 
toute  sa  fsmille  weiblingienne,  se  trouvent,  il  est  vrai,  repro- 
duites, selon  l'usage,  dans  presque  toutes  les  histoires  cou- 
rantes ;  mais  elles  sont  démenties  ou  au  moins  infirmées  par 
des  témoignages  authentiques.  Le  poète  même,  nonobstant 
sa  g^vité  scrupuleuse,  fut  souvent  induit  en  erreur,  on  Ta 
déjà  constaté,  parles  fausses  traditions  contemporaines,  sjou- 
tons>y  les  passions  violentes ,  au  milieu  desquelles  se  mou- 
vaient et  les  personnages  et  le  poème.  Nous  donnons,  dans 
le  Monde  dantes([»ie,  tous  les  documents  utiles  sur  la  maison 
Hohenstauffcn  et  sur  cette  importante  partie  historique  fort 
ignorée.  [Note  du  trad.) 
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prince ,  honneur  de  Sicile  et  d'Arragon  ;  affîrme-lui 
la  vérité ,  si  on  Taltère. 

••  Lorsqu'on  m'eut  perce  de  deux  coups  homicides , 
je  me  confiai  en  pleurant  h.  la  soui'ce  de  miséricorde. 

•  Ilombles  furent  mes  péchés  I  néanmoins  la  bonté 
infinie  ouvre  ses  vastes  bras  à  tous  les  pécheura  re- 
{lentants. 

-  Le  pasteur  de  Cosenza,  envoyé  pai*  Clément  à  ma 
poui'suite,  n*a  point  vu  en  Dieu  la  face  miséricor- 
dieuse ; 

«  S'il  l'avait  vue,  mes  os  dormiraient  à  la  tôte  du 
pont,  prés  de  Bénévent,  sous  l'abri  des  lourdes 
pierres. 

-  Maintenant  la  pluie  les  mouille ,  le  vent  les  secoue 
hors  du  royaume ,  presque  au  bord  du  Verde  »  où  on 
les  jeta  sous  la  malédiction  des  torches  éteintes. 

«  Mais  l'anathcme  ne  sam^ait  étouffer  l'éternel 
amour,  ni  en  fermer  la  voie,  tant  que  verdit  la  fleur  de 
l'espérance. 

«  Le  pécheur  expiré  dans  l'impétinence  vis-à-vis  la 
sainte  Eglise,  malgré  son  repentir  tardif,  doit  lan- 


«r 


uir,  il  est  vrai ,  en  dehors  de  cette  rive; 


^  U  y  demeure  trente  fois  l'espace  du  temps  de  son 
aveugle  orgueil,  à  moins  que  son  terme  ne  soit  abrégé 
par  une  prière  secourable. 

"  Juge  si  tu  veux  me  réjouir,  en  dévoilant  à  ma 
bonne  Constance  mon  état  malheureux  ; 

M  Les  prières  des  vivants  allègent  beaucoup  les 
âmes,  n 


CHAÎÎT  IV. 
Les  âmes  paresseuses. 

Le  groupe  qui  accompagnait  Mainfrol  montre  aux  poètes 
voyageurs  un  sentier  très  étroit.  En  le  suivant,  ils  arrivent 
sur  un  rocher  où  ils  trouvent  les  âmes  de  ceux  qui  ont  été 
lents  à  embrasser  la  pénitence.  Parmi  elles  est  Bellacqua. 

Lorsque  le  plaisir  ou  la  douleur  émeuvent  Tune  de 
nos  facultés ,  l'âme  concentrée  en  elle  paraît  aban- 
donner les  autres  organes  ; 

Cette  observation  prouve  l'erreur  de  ceux  qui  croient 
à  la  pliu^ité  des  âmes  dans  un  seul  être. 

Quand  l'esprit  entend  ou  perçoit  un  objet  dont  la 
puissance  le  captive,  l'heure  s'écoule  et  l'homme  ne 
la  compte  pas  ; 

Car  la  faculté  qui  écoute  ou  regarde  est  entièrement 
distincte  de  celle  où  repose  l'âme  intacte  :  l'une  reste 
esclave ,  l'autre  hbre. 

J'en  fis  une  expérience  précise ,  tandis  que  j'admi- 
rais parler  Mainfroi.  Le  soleil  avait  fitmchi  a  mon  insu 
cinquante  degrés  ^  ; 


1  Le  soleil  parcourt  15  degrés  par  heure  ;  c  est  dono  3  heures 
et  40  nunutes  qui  se  sont  écoulées,  non  pas  préciâémcnt  pen- 
dant le  discours  do  Mainfroi,  mais  depuis  le  lever  de  l'astre. 


Les  ombres  nous  a'ièrent  ensemble  :  «  Voici  le  but 
de  votive  demande.  *>  Fuis  elles  se  séparèrent  de  nous. 
Virgile  et  moi  nous  montâmes  dans  un  étroit  sentier. 

Au  temns  où  le  raisin  brunit ,  le  paysan  ferme  avec 
une  fourdiée  d'épines  une  ouverture  souvent  [ilus 
large. 

Par  le  secours  de  ses  pieds,  on  pénètre  à  San^Léo,  on 
descend  àNoli,  et  l'on  escalade  l'édielle  de  Bismantua  * . 

Mais  là,  il  fallait  voler ,  avec  les  ailes  véloces  du  désir, 
derrière  le  guide ,  soutien  de  mon  espérance  et  lu- 
mière de  mon  pèlerinage. 

Nous  gravissions  à  travera  les  l'oches  rompues,  dont 
les  parois  nous  étreignaient  de  toutes  parts  ; 

L'âpre  passage  nous  obUgeait  à  nous  aider  et  des 
pieds  et  des  mains. 

Arrivés  sur  l'escarpement  supérieur,  à  la  crête  dé- 
couverte :  «  Maître ,  dis-je,  comment  nous  frayer  une 
joutel  » 

—  Et  lui  à  moi  :  »  Ne  rétrograde  point;  gagne  à  ma 
suite  le  sommet  du  mont ,  jusqu'à  ce  que  nous  ren- 
contrions une  sage  escorte.  » 

Dépassant  la  portée  de  la  vue ,  se  dressait  la  hautu 
cime  ;  plus  raide  la  côte  altière  que  la  ligne  du  milieu 
au  centre  du  cadran. 

Et  moi ,  accablé  de  lassitude  :  «  O  doux  père,  dai- 
gne t'arréter,  ou  Je  vais  demeurer  seul. 

«  —  Traîne-toi  jusqu'ici ,  mon  fils ,  »  répondit-il  en 
m'indiquant  au-dessus  de  nous  une  corniche  régnant 
tout  autour  du  mont. 

Vivement  aiguillonné  par  ces  mots,  je  grimpai  avec 
mille  efforts ,  et  la  roche  drculaire  s'abaissa  enfin  sous 
mes  pieds. 

Nous  nous  assîmes  tous  deux,  en  face  du  levant  d'où 
nous  étions  partis ,  car  on  se  plaît  à  contempler  l'arène 
qu'on  vient  de  parcourir. 

Dirigeant  mes  yeux  vers  les  bas-fonds ,  je  les  élevai 
ensuite  vers  le  soleil,  et  je  m'étonnai  d'en  être  frappe 
à  gauche  *. 

Le  })oétc  remarqua  mon  émecveillementd'apercevoir 
le  char  de  la  lumière  entre  nous  et  les  lieux  où  naît 

l'aquilon  : 

«  —Si  Castor  etPollux  accompagnaient  l'astre  dont 
le  miroir  brille  sur  les  deux  hémisphères, 

•<  Le  zodiaque  enflammé  tournoierait  plus  près  des 
ourses ,  à  moins  qu'il  ne  ûancbît  son  antique  orbite. 

«  Recueille-toi ,  afin  de  me  comprendre.  La  mon- 
tagne de  Sion  et  celle-ci  ont  un  même  horizon  et  des 
hémisphères  différents; 

'<  Donc  le  chemin  où  s'égara  Phaéton  t'apparait 
sur  le  flanc  du  mont  expiatoire ,  tandis  que  ton  in- 

*  San  -  Léo ,  ville  an  duché  d'Urbîn  |  JVoli,  port  voisin  de 
Savone  ;  Bismanlua  t  montagne  do  Lombardio  »  proche  de 
Reggio. 

'  En  Europe,  au  printeinpt  le  Boleîl  se  lève  nu  peu  à  droite 
do  Torient  vnd  :  aelon  Dante,  il  doit  en  ôtie  autremont  pour 
les  antipodes  t  c'est  ce  qu'expliquent  encore  les  Yen  suivants. 
Lucrèce  a  exprimé  la  même  idée  :  De  Rer,  nol.,  iiii 


DANTE  AUGHIEW. 


95 


lelligence  te  le  découvre  sur  le  flanc  opposé   de 
l'autre.  « 

Ainsi  s*exprlma  Virgile ,  et  moi  :  «  Maître,  ce  qui 
me  semblait  obscur  s'ôdaire  maintenant  à  mon  esprit. 

«  L'hémicerde  du  mouvement  altissime ,  nommé  en 
astronomie  Téquateur,  flotte  entre  le  soleil  et  Tbiver; 

«  U  s'éloigne  de  ce  cône  vers  le  septentrion,  à  l'épo- 
que où  les  Hébreux  le  vo}raient  vers  les  régions  brû- 
lantes du  midi. 

««  Quelle  carrière  avons-nous  désormais  à  franchir! 
veuille  me  rapprendre.  Mes  regards  ne  sauraient  at- 
teindre le  pic  ae  la  hauteur.  >* 

— Lui  à  moi  :  «  La  montée  rude  s*aplanit,  à  mesure 
que  l'on  avance ,  et  la  (àt&gue  diminue. 

«  Plus  haut,  ta  marche  deviendra  légère  comme 
celle  d'un  batelet  sur  la  pente  des  ondes , 

«•  Lors  tu  toucheras  à  la  fin  du  sentier;  attends  d*j 
êti-e  pour  te  reposer,  et  ne  m'interroge  plus,  car  je 
t'ai  dit  la  vérité.  » 

Il  cessa  de  parler,  et  une  voix  articula  prés  de  nous  : 
••  Peût-étre  seras-tu  avant  contraint  de  t'asseoir.  n 

Nous  distinguâmes,  en  nous  retournant,  sur  la 
gauche,  une  grande  pierre  d'abord  échappée  à  notre 
examen. 

Je  m*en  approchai  avec  mon  maître;  elle  abritait 
des  âmes  nonchalamment  adossées  à  son  ombre ,  pa* 
reilles  à  une  troupe  négligente. 

L'une  d'entre  elles ,  comme  ftttiguée,  assise  parmi 
ses  compagnes ,  tenait  ses  genoux  embrassés  et  ap- 
puyait son  visage  indiné  sur  eux. 

— Et  moi  :  «  0  doux  maître,  avise  ce  pénitent.  Il  se 
montre  plus  indolent  que  s'il  avait  pour  sœur  la  pa- 
resse. 1 

Sans  se  déranger,  il  posa  obliquement  son  visage 
sur  sa  cuisse  pour  nous  regarder  S  et  murmura: 
•  Hisse-toi  donc  là-haut,  toi  si  vaillant!  » 

Je  me  remis  ses  traits;  malgré  la- fatigue  empreinte 
dans  ma  respiration  haletante,  j'allai  le  rejoinare. 

Lorsque  j'en  fus  proche ,  il  souleva  légèrement  la 
tête  :  «  As-tu  bien  compris,  ajouta-t-il,  par  quel  motif 
le  soleil  mène  son  char  à  gauchel  n 

L'attitude  paresseuse  de  l'ombre  et  ses  brèves  paroles 
provoquèrent  le  sourire  sur  mes  lèvres.  Et  moi  ;  •«  Bel- 
iaoqua ,  je  ne  te  plains  plus  ^. 

«  Pourquoi  t'asseoir  et  t'accroupîr  icit  Attends-tu 
un  guide,  ou  ton  ancienne  paresse  te  domine-t-elle 
toujoure!  » 

—  Et  lui  :  <«  O  frère,  que  me  servirait  de  gravir  î 
l'ange  gardien,  veillant  a  la  porte,  m'interdirait  le 
royaume  des  expiations. 


*  Ce  dernier  coup  de  pinoesn  eemble  inipiré  pftr  l'Ecolé- 
lÎMte ,  qui  a  dit  :  m  Le  puessenx  s'eit  caehë  les  mains  ions 
1m  «ba^es,  et  o'est  ponr  Ini  tm  travail  l'il  fkut  les  porter  à 
sa  bouche,  n 

*  Bellacqva  était  nn  excellent  guitariste  et  facteur  re- 
nommé d^instmments  ^e  musique,  d'un  caractère  goguenard 
''t  indolent. 


«  L'ordre  céleste  me  retient  dehors  un  nombre  d'an- 
nées, égal  à  celui  des  années  de  ma  vie,  pour  avoir 
ti^op  diû'éré  le  repentir  et  la  pénitence. 

«  L'oraison  d'un  cœur  pur  abrégerait  seul  ma  peine  : 
toute  autre  prière  sera  stérile  et  sans  écho  dans  le 
ciel,  n 

Déjà  le  poète  montait  devant  moi  en  disant  :  <«  Viens, 
ù  mon  fils.  Le  soleil  touche  au  méridien  ; 

«  Et  la  nuit  couvre  de  son  pied  le  Maroc  *.  « 


CHANT  V. 
Les  âmes  surprises  par  une  mort  violente. 

Ici  on  ne  voit  plus  seulement  ceux  qui  ont  été  lents  à  se  re- 
pentir, mais  ceux  qui ,  ayant  retardé  leur  pénitence ,  ont 
été  fVmppés  tottt-à-coup  par  la  mort,  et  ont  saisi  heuron- 
sèment  leur  dernière  heure  pour  assurer'  leur  salut.  Parmi 
elles,  Dante  trouve  plusieurs  personnages  qu'il  a  connus  : 
Jacquet  del  Cassero,  Buonoonte,  et  la  Pin. 

J'avais  quitté  la  troupe  nonchalante,  et  je  suivais 
le  sage.  Une  des  ombres  s'écria  derrière  nous,  en  me 
désignant  du  doigt  : 

«  Le  rayon  de  la  lumière  ne  semble  jm  \u\ve  k 
gauche  du  second  des  deux  voyageurs,  et  il  paraît  se 
mouvoir  comme  un  vivant.  *t 

Au  son  de  ces  paroles,  je  tournai  les  yeux  ;  les  nmes 
stupéfaites  me  regardaient  moi  seul,  moi  et  la  lumière 
divise  par  l'opacité  de  mon  corps. 

—  Et  le  maître  :  "  Ne  t'embari'asse  point  de  frivoles 
préoccupations.  Pourquoi  s'attarder  ?  que  t'importent 
tes  murmures  de  cette  troupe  î 

«  Laisse-la  dire,  et  suis  mes  pas.  Sois  feime  comme 
une  tour  solide,  dont  la  cime  inébranlable  résiste  au 
soufile  des  autans. 

M  L'homme,  en  proie  au  flux  et  au  reflux  de  mille 
pensées,  recule  perpétuellement  le  but;  la  fougue  de 
l'une  affaiblit  l'autre.  » 

Q,u*avaiB-je  à  répondre,  hors  :  *«  Je  viens.  »  Ainsi 
répondis-je,  couvert  de  la  rougeur  par  laquelle  un 
homme  se  rend  maintes  fois  digne  de  pardon.  • 

Cependant,  par  le  ilanc  de  la  côte,  défilaient  dos 
âmes  gémissant  verset  par  verset  le  Miserere, 

A  peine  eurent-elles  observé  que  ma  ixrsonno  in- 
terceptait les  rayons,  ime  longue  et  rauque  exclama- 
tion de  surprise  rempla<^  leur  chant. 

Deux  d'entre  elles,  comme  deux  messagères,  accou- 
rurent à  notre  rencontre,  et  nous  dirent  :  «  Informex- 
nous  de  votre  condition.  » 

—  Et  Virgile  :  •*  Retournez  apprendre,  à  ceux  qui 
vous  envoient,  la  nature  vraiment  chamelle  du  corps  de 
mon  compagnon, 

"  Si  le  désir  de  son  ombre  les  arrête,  comme  je 

*  n  est  raidi  pour  le  purgatoire ,  minuit  pour  Jénisalem , 
et  la  nuit  commence  pour  les  habitants  de  la  Mauritanie. 


CHEFS-iyCEUVRE  EUROPÉENS. 


l'inwgine,  telle  est  la  réponse  :  qu'ils  lui  fussent  ac- 
cueil; Bon  entremise  pourra  leur  être  agréable.  •■ 

A  la  nuit  tombante,  les  vapeurs  embrasées  fendent 
agilement  le  ciel  serein,  et  rapide,  le  soleil  couchant 
d'août  traveree  les  nuages; 

Plus  promptes  ces  âmes  revotent  vers  leur  point 
de  départ.  Puis,  elles  ramènent  vers  nous  le  reste 
de  ta  phalange,  comme  un  escadron  g^opant  &  bride 

atmttue: 

— Et  le  poète  :  "  La  troupe  nombreuse  qui  nous  en- 
toure veut  t'adresBer  quelque  supplication.  Toi,  conti- 
nue, et,  tout  en  cbcmmant,  écoule.  - 

— Etlespénitens:  '  Ame  qui  vas  goûter  le  bonheur, 
avec  les  organes  sensibles  dont  tu  fus  dotée  à  ta  nais- 
sance, ralentis  un  peu  tes  pas; 

■  Examine  si  tu  ne  reconnais  point  uned'entre  nous, 
pour  en  porter  des  nouvelles  sur  la  terre.  Ahl  pour- 
quoi nous  fuir*  de  grâce,  arréte-toil 

"  Ncitre  vie  a  été  tranchée  par  une  mort  violente ,  et 
toutes,  jusqu'à  la  dernii^re  heure,  nous  vécûmes  dans 
le  péché;  alora  la  lumière  céleste  nous  éclaira; 

Repentants  et  pardonnant,  nous  quittâmes  le  siècle, 
en  paix  avec  Dieu,  et  il  nous  a  rempUs  de  la  soif  de 
sa  présence.  - 


—  Et  moi  :  «  Dans  vos  visages  déformés,  noble* 
âmes,  pourquoi  n'en  reconnais-je  aucun i  Dites  s'il 
est  un  de  vos  vœux  dont  l'accomplissement  me  soit 
permis. 

••  Je  t'exaucerai,  au  nomde  la  paix  qui  m'entraîne  sur 
les  pas  de  mon  guide,  et  que  je  cb^cjie  de  monde  en 
inonde.  >• 

—Et  l'une  des  âmes  :  ■  Chacune  de  noua  se  confie 
en  ta  bienveillance,  sans  aucun  serment  :  noua 
craignons  ton  impuissance,  et  non  ton  mauvais  vou- 
loir. 

"  Moi,  te  premier,  je  te  conjure  de  n 
,  riëres  à  Fano<,  -'■  —  '-—  *     ------ 

entre  la  Boinagne 

'  Accorde-moi  ce  don  pieux,  afin  qu'on  adore  pour 
ti,  et  que  je  me  punGe  de  mes  fautes  pesantes. 


'  Fano  est  ane  ville  do  1b  Marclie  d'Ancfln*,  «loil»  eattu 
la  Romagna  et  1b  roy«oroe  de  la  Pooille  :  JacqoB»  d«l  C»»- 
SBTO,  qui  était  de  c«tts  «Ue,  fut  Kwuûné  JH**  fOrlan, 
bonrg  du  Padoaan,  par  ordra  d'Aiio  III,  rouqnia  '£>", 
qu'il  axait  iigurîé.  Il  aurait  pn  h  aauver  li ,  an  lisn  d«  M 
jeter  dani  nn  maraii,  oii  il  fiit  atteiiit,  il  l'était  mfai  do  eùli 
de  la  Mira,  aotre  ville  ds  la  mhna  oontria.  U*  biUUati 
■ont  appeMi  .4ntfnoriilt(  ,  du  Tn70B  Anlâwi ,  qw  fo"^ 
PndoUB. 
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•«  Je  suis  né  dans  cette  ville;  mais  de  profondes 
blessures  me  percèrent,  dans  Tantique  berceau  des 
Ânténorides,  ou  je. me  croyais  le  plus  en  sûreté; 

«  Par  elles  s'échappa  mon  sang  et  ma  vie.  D'Est 
commanda  ce  meurtre,  lui,  enflammé  contre  moi 
d'une  haine  injuste. 

«  Pourquoi  ne  me  suis-je  pas  réfugié  vers  la  Mira, 
lorsque  je  me  vis  atteint  à  Oriaco  !  j'habiterais  encore 
la  sphère  où  l'on  respire. 

«  Je  courus  dans  le  marais,  dont  la  fange  et  les 
roseaux  entravèrent  ma  fuite,  et  je  fus  renversé;  le 
lac  de  mes  veines  ruissela  sur  la  terre.  » 

—  Et  ime  autre  âme  :  «  Comme  se  réalise  le  désir 
qui  t'entraîne  vers  la  haute  montagne,  daigne  servir  le 
mien  avec  une  tendre  piété. 

«  Je  fus  de  Montefeltro  et  suis  Buonconte^ 
Jeanne  ni  personne  n'ont  eu  soin  de  ma  mémoire. 
Voilà  pourquoi  je  vais,  front  baissé,  parmi  ces  om- 
bres. » 

— Moi  à  lui  :  «  Quelle  violence  ou  quelle  catastrophe 
t'enleva  de  Campaldino  !  Jamais  on  ne  sut  le  lieu  de 
ta  sépulture.  » 

— Et  l'ombre  :  «  Au  pied  du  Casentin  coule  un  fleuve 
appelé  l'Archiano  ;  sa  source  naît  dans  l'Apennin,  au- 
dessus  de  FEremo.  * 

**  Yers  Tendroit  où  son  nom  se  perd,  j'arrivai, 
la  gorge  traversée,  fuyant  à  pied,  ensanglantant  la 
plaine. 

«  Là,  s'éteignit  ma  vue,  et  ma  parole  expira  dans 
le  nom  de  Mahe,  et  là,  je  tombai;  il  n'y  resta  plus 
que  ma  chair. 

u  Je  te  confesserai  la  vérité  ;  tu  la  rediras  parmi 

'les  vivants.  L'ange  de  Dieu  me  saisit,  et  celui  aenfer 

criait  :  «  Esprit  d'en  haut,  pourquoi  me  le  ravir  t 

«*  Tu  emportes  la  partie  étemelle  de  ce  pécheur,  et 
•«  tu  me  l'arraches,  pour  une  petite  larme.  Moi,  je 
"  traiterai  autrement  sa  dépouille.  *> 

«  Comme  dans  l'air  se  condense  l'humide  vapeur 
soudain  résolue  en  eau,  lorsqu'elle  parvient  à  la  ré- 
gion du  froid  ; 

«  A  cette  élévation,  Tesprit  mauvais,  intelligence 
]x;rverse  et  vouée  au  mal,  déchaîna  les  exhalaisons  et 
les  vents  par  le  pouvoir  de  sa  nature. 

«  Dès  que  la  clarté  fut  éteinte,  agitant  le  ciel,  il 
enveloppa  de  nuages  la  vallée,  depuis  Prato»Magno 
jusqu'aux  cimes  géantes. 

«  L'air  épais  déborda  en  flots  impétueux  ;  la  pluie 
inonda  les  ravins  des  torrents  que  ne  put  boire  le 
sol; 

«  Puis,  suivant  la  pente  des  grandes  eaux,  elle  se 
précipita  vers  le  fleuve  royal  avec  une  rapidité  in- 
domptable, et  brisant  tout  obstacle. 


^  Ihêonconiêy  fils  de  ce  Guido  de  Montefeltro  dont  il  a  ëté 
question  dans  l'Enfer,  et  époux  de  Jeanne ,  fut  tué  à  Cnm- 
paldinof  dans  le  Casentin,  où  il  attaqua  les  Guelfes  [11  juin 
1289].  On  ne  put  retrouver  son  corps  sur  le  champ  de  ba- 
taille. C'est  pourquoi  Dante  suppose  qu'il  fut  entraîné  dans 
les  eaux  de  l'ArcMono,  qui  prend  sa  source  dans  l'Apennin, 
M-desiiis  de  VErtmo,  couvent  des  Camaldules. 


«  L'Archiano  furieux  trouva  mon  corps  glacé 
vers  son  embouchure,  et  le  poussa  dans  l'Amo,  en 
ouvrant  mes  bras  repliés  en  croix  sur  ma  poitrine,  au 
milieu  de  mon  agonie. 

«  Après  m'avoir  ballotté  sur  ses  rives  et  dans  ses 
bas-fonds,  il  m'ensevelit  tout  entier  dans  son  linceul  de 
sable  et  de  débris. 

«  —  Oh  !  quand  tu  reverras  le  terrestre  monde,  et 
reposé  de  ta  longue  route,  dit  un  troisième  esprit  suc- 
cédant au  second, 

«  Aie  ressouvenance  de  moi.  Je  suis  laPia  *  ;  Sienne 
m'a  faite,  la  Maremme  m'a  défaite.  Il  le  sait  bien, 
celui  qui  peu  avant  m'avait  choisie  pour  épouse, 

«  En  passant  à  mon  doigt  son  anneau  de  pierreries,  n 


CHANT  VI. 
Suite,  —  RencorUre  de  Sordello. 

Après  une  heureuse  comparaison,  le  poète  poursuit  son  sujet  * 
du  repentir  tardif,  et  rencontre  plusieurs  de  ses  compa- 
triotes qui  ont  cependant  échappé  à  l'impénitence  finale. 
Le  Mantouan  Sordello,  en  lui  apprenant  son  origine,  lui 
fournit  l'occasion  d'une  magnifique  invective  contre  toute 
l'Italie  et  en  particulier  contre  Florence. 

Le  jeu  de  la  zara  '  fini,  le  perdant,  tout  chagrin,  ré- 
pète les  coups  et  se  les  explique  avec  tristesse. 

Sur  les  pas  du  vainqueur  se  presse  la  foule  ;  elle 
l'assiège  d'un  flot  mobile,  en  se  rappelant  à  son  sou- 
venir ; 

Lui ,  sans  s'arrêter,  écoute  l'un  et  l'autre,  tend  la 
main  à  un  troisième  satisfait,  et  parvient  ainsi  à  se 
dégager. 

Tel  j'étais  au  milieu  de  cette  troupe  compacte ,  la 
calmant  par  mes  promesses,  et  me  soustrayant  à 
ses  instances. 

On  y  remarquait  l' Arétin  *,  immolé  par  le  bras  cruel 
de  Ghino  di  Taco ,  et  son  compatriote,  qui  se  noya  en 
poursuivant  ses  ennemis  *. 

Ici  priait,  les  mahis  levées  au  ciel,  Frédérigo  No- 
vello  ^,  et  le  Pisan  dont  la  mort  fit  briller  la  vertu  ma- 
gnanime du  bon  Marzucco  ^. 

*  Pia  degll  Tolomei ,  noble  slennoîse ,  avait  épousé  Nello 
délia  Fietra  :  son  mari,  la  jugeant  coupable  d'adultère,  l'en- 
ferma dans  un  château  des  Maremmes,  où  la  mal' aria  la 
consuma  lentement. 

—  Siena  fnif$\  dUfecêmi  Uaremma.  Là^non  plus  cette  anti- 
thèse énergique,  devenue  pour  ainsi  dire  proverbiale,  ne  pou- 
vait être  rendue  par  un  équivalent.  [Note  du  trad,  ) 

>  Le  jeu  de  la  zara^  ou  de  la  chance,  se  jouait  avec  trois 
dés,  et  sans  doute  en  public. 

*  Ce  citoyen  d'Aregzo  est  le  juge  Benincara,  assassiné  par 
Ghino  di  Tacco,  qui  vengea  ainsi  son  frère  et  son  neveu,  que 
ce  magistrat  avait  fait  mettre  à  mort  pour  leurs  brigandages. 

^  Cione  di  Tarlati  d'Areuo^t  entraîné  dans  l'Amo  pnr 
son  cheval  tandis  qu'il  poursuivait  les  Bostoli. 

0  Ce  Novello  était  fils  du  comte  Guido  de  BatUfolle  :  il  fut 
tué  par  un  Bostoli  surnommé  Fomaiuolo. 

7  Farinata  des  Scoringîaiiî,  de  Pise,  ayant  été  tué  ptr'ses 
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Puis  le  comte  Orso  *,  et  Pierre  de  la  Brosse  *,  âme 
innoœnte,  comme  elle  l'attestait,  séparée  de  son  corps 
par  Tcnvie  et  l'astuce,  non  pour  ses  crimes. 

Que  la  princesse  de  Brabant  se  repente  donc,  tandis 
qu'elle  habite  la  terre,  afin  de  ne  pas  être  un  jour 
plongée  dans  un  pire  troupeau  ! 

Toutes  les  ombres  me  priaient,  pour  avoir  ici-bas 
des  prières,  et  devenir  plus  tôt  saintes. 

Lorsqu'elles  me  laissèrent  libre,  je  commençai  :  «  0 
mon  flambeau  !  ne  nies-tu  pas  expressément  dans  ton 
livre  la  puissance  de  Toraison  pour  fléchir  les  décrets 
suprêmes  ^f 

M  L'espérance  des  pauvres  âmes  suppliantes  serait- 
elle  vaine,  ou  f  aurais-je  mal  interprété  1  » 

—  Et  lui  à  moi  :  <«  Ma  parole  a  un  sens  très  clair  ; 
leiu*  espoir  n'est  pas  trompeur ,  si  on  l'examine  avec 
une  liaison  droite. 

«  La  majesté  du  jugement  divin  n'est  point  abais- 
sée ,  parce  que  le  feu  de  l'ardent  amour  accomplit  en 
im  moment  la  tâche  de  l'âme  négligente. 

«  Quand  j'établis  ce  principe ,  la  faute  ne  pouvait 
s'expier  par  la  prière  ;  car  le  pécheur,  objet  de  l'inter- 
cession, vivait  hors  la  loi  de  Dieu. 

«  Sans  te  troubler  de  doutes  obscurs ,  attends  celle 
(lui  sera  la  lumière,  entre  ton  intelligence  et  la  vérité. 

«  J'ignore  si  tu  me  comprends ,  le  parle  de  Béa- 
trice; elle  t'apparaîtra  sur  le  faîte  de  ce  mont,  heu- 
reuse et  riante.  ^ 

—  Et  moi  :  «  Cher  guide,  hâtons-nous  ;  je  ne  sens 
plus  ma  fatigue  ;  et  considère  à  présent,  la  montagne 
nous  protège  de  son  ombre.  » 

—  Et  le  maître  :  *•  Nous  avancerons  le  plus  possible  ; 
mais  cette  route  diffère  de  ce  que  tu  la  crois. 

**  Avant  d'en  atteindre  la  cime,  tu  salueras  le  retour 
de  l'astre,  déjà  caché  derrière  la  côte  ;  voilà  pourquoi 
ton  corps  ne  brise  plus  ses  rayons. 

<*  Seule  et  immobile,  une  âme  nous  contemple; 
elle  nous  enseignera  la  voie  la  plus  directe.  " 

O  âme  lombarde,  combien  tu  semblais  altière  et  dé- 
daigneuse !  Comme  en  nous  regardant,  noble  et  grave 
ton  maintien  ! 

Muette ,  elle  nous  laissait  venir ,  et  nous  observait 
«lans  l'attitude  d'un  lion  qui  se  rejiose  *. 


cnneoiis,  8on  père,  Marsucco,  qui  déjà  auparavuit  s'était  fait 
moine,  pardonna  publiquement  aux  assassins. 

*  Orto,  fils  dn  comte  Napoléon  de  Cerbaia,  fat  tué  par  le 
coate  Albert  de  Mangona,  son  oncle. 

*  Pierre  de  la  Brosse,  secrétaire  de  Philippe  III,  fut  accusé 
par  la  reine ,  princesse  de  Brabant,  d'avoir  voulu  attenter  à 
son  honneur;  Pierre,  de  son  côté,  prétendit  que  la  reine  avait 
empoisonné  le  fils  d'un  premier  lit  de  Philippe  pour  assurer 
la  couronne  à  ses  propres  enfants.  Le  roi  fit  examiner  la 
double  imputation  dans  une  enquête  restée  occulte,  et  envoya 
BU  gibet  son  ministre,  que  Dante  veut  ici  réhabiliter. 

3  Allusion  au  vers  :  Desine  fata  dtuxn  flecti  sperare  precando 
(Enéide,  vi,  376). 

*  A  guisa  di  teon  quando  §i  posa,  belle  et  concise  exprès- 
t-ioii ,  copiée  textuellement  pnr  le  Tasse  dans  le  chant  x  do 
bi\  Jérusalem. 


Virgile,  s'approchant,  la  pria  de  nous  indiquer  le 
bon  chemin.  Elle  ,  sans  répondre  à  sa  demande ,  s'in- 
forma de  notre  pays  et  de  notre  sort. 

Mon  guide  bien  aimé  nomma  Mantoue.  Aussitôt 
l'ombre  solitaire,  se  levant,  s'écria  :  «<  O  Mantouan,  je 
suis  Sordello  ^  de  ta  ville.  »  Et  ils  s'embrassèrent. 

Ah  !  Italie  esclave ,  séjour  do  douleur ,  navire  sans 
pilote  dans  l'affreuse  tempête,  non  plus  reine  des  peu- 
ples, mais  lupanar  ! 

Rien  qu'au  doux  nom  de  sa  terre  natale,  cette  belle 
âme  fut  prompte  à  traiter  fraternellement  un  conci- 
toyen. 

Et  aujourd'hui  tes  enfants  ne  peuvent  vivre  sans 
guerre  ;  ceux  qu'enferment  une  même  muraille  et  un 
même  fossé  se  rongent  entre  eux. 

Cherche ,  misérable ,  autour  de  tes  rives  ;  regarde 
dans  ton  sein  ;  vois  si  une  seule  partie  de  tes  membres 
goûte  la  paix. 

Vainement  Justinien  a  reforgé  ton  frein,  si  la  selle 
impériale  reste  vide!  son  œuvre  accroît  ta  honte. 

Ah  I  race  indocile,  au  lieu  d'être  dévouée,  laisse 
s'affermir  César  sur  ta  selle,  si  tu  ne  méprises  le  de- 
voir prescrit  par  Dieu. 

Regarde,  ô  Alberi;  le  Germain  *  1  comme  la  bête  est 
devenue  rétive  pour  ne  pas  avoir  senti  tes  éperons , 
depuis  l'heure  ou  tu  la  tiens  en  bride  ; 

Tu  la  livres  à  sa  brutalité  indomptable  et  sauvage, 
toi  qui  devrais  enfourcher  ses  arçons. 

Qu'un  sévère  jugement  tombe  du  ciel  étoile  sur  ta 
race  I  éclatant  et  nouveau,  qu'il  porte  l'effroi  chez  ton 
successeur  ! 

Car,  éblouis  ailleurs  par  la  cupidité,  ton  père  et  toi 
vous  avez  souffert  qu'on  désertât  le  jardin  de  l'empire. 

Viens  voir,  homme  insoucieux ,  les  Capulets  et  les 
Montaigus,  les  Monaldi  et  les  Filippeschi  ' ,  les  uns 
déjà  centristes,  les  autres  pleins  d'alarmes. 

Viens,  cniel  1  viens  voir  l'oppression  de  tes  nobles  ; 
répare  leurs  fautes.  Tu  apprendras  comme  Santa- 
fiora  est  un  asile  sûr. 

Viens  voir  ta  Rome  qui  te  pleure,  veuve  délaissée, 
criant  jour  et  nuit  :  «  Mon  César,  pourquoi  m'aban- 
donnes-tu? I» 

Viens  voir  comme  les  compatriotes  s'aiment  t  Si  tu 
n'as  pas  pitié  de  nos  désastres,  du  moins  rougis  de  ta 
renommée. 

Pardonne  mon  cri  d'angoisse,  ô  Dieu  souverain 
crucifié  pour  nous^!  ton  regai*d  équitable  s'est-il 
détourné  de  nos  plages  ? 

*  Sordello ,  célèbre  troubadour  de  Mantoue ,  écrivait  eu 
langue  provençale  :  on  lui  attribue  un  Trésor  des  irisort^  es- 
pèce de  biograpliie  des  hommes  célèbres. 

'  Albert  de  Germanie^  fils  de  Rodolphe,  et  couronné  em- 
pereur en  1298.  L'affranchissement  de  la  Suiose  par  Tell 
eut  lieu  sous  son  règne,  et  il  fat  tué  d'un  coup  de  flèche  par 
son  neveu ,  comme  son  successeur  Henri  Vll ,  l'eipoir  du 
proscrit,  fut  empoisonné  dans  une  hostie  par  un  moine.  |  V  le 
Monde  danîesqw)  |Ao/e  du  trod^tcUw.) 

*  Gibelins  de  Vérone.  ^  Santo/iora,  près  Sienne. 

I  *  I.c  texte  porte  :   0  somma  Cîfore...  cronfinm!  »  0  |»ni^- 
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Ou  prépares* tu,  dans  l'abîme  de  ta  sagesse,  quel- 
que bien  inaccessible  à  notre  débile  prévoyance? 

Ah!  villes  dltalie,  repaires  de  tyrans  1  un  Marcel- 
lus  *  éclot  dans  tout  manant  qui  ameute  un  parti. 

Sois  contente  de  cette  digression ,  ô  ma  Florence  ! 
elle  ne  te  concerne  point,  grâce  à  ton  i)euple,  si  ha- 
bile en  discours 

Grand  nombre  ont  la  justice  dans  le  cœur  ;  mais  ils 
Vj  renferment ,  afin  de  ne  pas  tirer  Tare  imprudem- 
ment, et  ton  peuple  a  la  justice  au  bord  des  lèvres. 

Plusieurs,  en  mainte  ville,  refusent  les  charges  pu- 
bliques; mais  ton  peuple,  plein  de  sollicitude,  s'offre 
volontairement,  et  crie  :  «  Voilà  mon  dos  !  » 

Sois  donc  joyeuse  ;  tu  en  as  bien  sujet  :  n'cs-tu  pas 
riche  ,  prudente,  paisible?  Si  je  dis  vrai,  l'effet  ne  le 
(Ic^ment  pas. 

Athènes  et  Sparte,  mères  des  lois  antiques ,  reines 
de  civilisation,  furent  auprès  de  toi  de  faibles  modèles; 

Auprès  de  toi ,  qui  files  en  octobre  des  règlements 
subtils,  éclipsés  avant  la  moitié  de  novembre. 

Combien  de  fois,  depuis  le  temps  dont  tu  te  sou- 
viens, as-tu  changé  tes  lois,  tes  monnaies,  tes  offices, 
tes  coutumes  et  les  chefs  de  ta  cité  ! 

Si  jamais  la  mémoire  et  le  jugement  t' éclairent,  tu 
te  verras  semblable  à  une  malade  qui  ne  peut  trou- 
ver le  repos  sur  sa  couche  : 

EOe  change  sans  cesse  d'attitude  pour  fuir  la  dou- 
leur. 


CHANT  VII. 

Suite  de  l'entretien  avec  Sordello.  —  La  vallée 

du  Repentir, 

Conduit  à  \'écvri  dans  une  vallée  fleurie,  le  poète  y  trouve 
Jet  Amey  de  ceux  à  qui  les  soucis  du  pouvoir  suprdme  ont 
fait  perdre  de  vue  la  grande  pensée  du  saint  :  là  sont  pla- 
neurs souverains  de  l'époque. 

Après  son  coui*tois  et  joyeux  accueil,  Sordello  se 
retira  un  peu  en  disant  :  •«  Qui  ôtes-voust  » 

Et  le  maître  :  «  Mes  ossements  furent  ensevelis  par 
Octave,  avant  le  jour  où  cette  montagne  devint  l'échelle 
des  &mes  choisies  pour  s'(';lever  à  Dieu. 

<i  Je  suis  Virgile,  et  j'ai  perdu  le  ciel,  non  pour  une 
autre  faute,  nmispour  n'avoir  pas  eu  la  foi.  i» 

L'homme,  témoin  d'une  vision  surprenante,  demeure 
en  proie  au  doute  ;  tel  parut  Sordello. 


t^at  Jupiter  crucifié  I  »  J*ai  cru  devoir  suivra  ici  le  sens,  non 
la  lettre.  Ces  traits,  reproduits  jusque  chez  le  chantre  du 
catholicisme,  prouvent  î  la  fois  combien  le  paganisme  domi- 
nait dans  le  moyen-âge,  et  combien  tous  les  noms  de  l'Etre 
suprême  avaient  une  synonymie  symbolique.  |V.  l'intro- 
duction. )  [Note  du  irod,] 

*  Allusion ,  soit  au  M^rcellus ,  héritier  d* Auguste ,  exalté 
danf«  l'Knéide,  soit  à  Marcello  Malaspina,  protecteur  de  Dante. 


Puis ,  baissant  humblement  les  yeux ,  il  s'approcha 
de  Virgile,  dont  il  embrassa  les  genoux. 

M  Honneur  des  Latins,  s'écria-t-il ,  par  toi  notre 
langue  a  signalé  ses  richesses,  6  gloire  étemelle  de 
notre  pays! 

«  Quel  mérite  ou  quelle  grâce  me  vaut  ta  présence? 
Si  tu  me  trouves  digne  de  t'entendre ,  réponds-moi  : 
viens-tu  de  l'enfer,  et  de  quel  cercle!  « 

—  Et  Virgile  :  «  Une  vertu  céleste  me  dirige je 

marche  à  sa  clarté.  Je  suis  parvenu  jusqu'ici  à  travers 
tous  les  cercles  du  royaume  douloureux* 

•<  Le  soleil  sublime,  où  tu  aspires,  me  fut  nive- 
lé trop  tard  et  m'est  interdit;  quoique  pur  d'ac- 
tions mauvaises!  je  n'avais  pas  la  source  des  bon- 
nes. 

M  U  est,  aux  portes  de  l'abîme,  un  lieu  attristé  par 
les  ténèbres,  non  par  les  tourments  ;  les  plaintos  n'y 
résonnent  pas  comme  des  cris,  mais  comme  des  sou- 
pirs. 

<«  J'habite  son  enceinte,  avec  les  petits  innocenta 
blessés  par  les  dents  de  la  mort,  avant  d'avoir  été 
lavés  de  la  tache  originelle  ; 

M  Avec  les  âmes  qui,  exemptes  de  vices,  ne  revê- 
tirent pas  les  trois  vertus  saintes  S  mais  pratiquéren 
toutes  les  autres. 

«  Maintenant,  si  rien  ne  te  le  défend  et  ne  te  le 
cache,  veuille  nous  instruire  de  l'endroit  direct  où 
s'ouvre  le  purgatoire.  » 

—  Et  l'esprit  :  <«  Notre  libre  essor  n'a  aucune  limite 
fixe  ;  nous  parcourons  les  hauteurs  et  les  circuits  de 
la  montagne  :  je  m'offre  à  te  guider,  aussi  loin  qu'il 
m'est  permis. 

M  Le  jour  s'efface;  la  nuit  rend  notre  voyage  im-. 
possible,  et  la  prudence  nous  conseille  de  faire  halte.  * 

«  Adroite,  dans  un  refuge  désert,  veillent  quelques 
âmes;  si  tu  t'y  laisses  conduire,  leur  entretien  ne 
sera  pas  sans  charme.  » 

Et  Virgile  ;  «  Quel  obstacle  rencontrerait  celui  qui 
voudrait  gravir  la  nuiti  en  serait-il  empêché ,  ou  les 
forces  lui  manqueraient*ellest  » 

Rayant  la  terre  avec  son  doigt,  le  bon  Sordello  re- 
prit :  M  Vois  cette  ligne  étroite  :  tu  ne  la  franchirais 
pas  après  le  coucher  du  soleil. 

«  Nul  obstacle  n'existe,  hors  les  ténèbres  nocturnes  ; 
leur  voile  oppose  une  entrave  invincible  à  tes  efforts. 

«  On  risquerait  d'errer  dans  la  nuit,  soit  à  Tentour, 
soit  au  bas  de  la  côte,  tandis  que  l'horizon  nous  dérobe 
le  jour,  tf 

Et  mon  maître  émerveillé  :  «  Conduis-moi  vers 
l'asile  où  l'on  peut  s'arrêter  avec  plaisir.  »• 

A  peine  en  route,  je  m'aperçus  bientôt  que  la  mon- 
tagne recelait  des  vallons,  pareils  à  ceux  de  la  teire. 

M  Retirons-nous,  dit  Sordello,  dans  une  de  ces  val- 
lées creuses,  et  nous  y  attendrons  l'aurore.  ». 


^  Les  trois  vertus  théologales  :  fui ,  espi'rance  et  ckariti'>. 
Les  autres  ver  tua  sont  les  quatre  cardinaU.^  :  prudence,  jus- 
tice, force  et  tempérance. 
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Entre  la  plaine  et  la  colline  serj^entait  un  oblique 
sentier  ;  il  nous  mena  au  flanc  du  val, où  expire  la  pente. 

L*argent  fin,  la  pourpre  éblouissante,  l'or,  la  fraîche 
émeraude  au  moment  où  on  la  bri?e,  le  blanc  de 
céruse,  le  bois  de  l'Inde  lumineux  et  pur,  merveilles  ! 

Comme  auprès  d'une  beauté  8u))érieure  une  beauté 
moindre,  leurs  vives  couleurs  s'éclipseraient  auprès 
des  gazons  et  des  fleurs  semés  dans  ce  réduit. 

La  nature  ne  Tavait  pas  seulement  orné  do  ses  plus 
riches  teintes  ;  elle  y  répandait  un  parfum  inconnu, 
composé  de  mille  odeurs  suaves. 

Assises  sur  la  verdure,  et  parmi  les  fleurs,  des 
âmes  invisibles ,  derrière  l'escarpement  de  la  vallée, 
chantaient  :  «  Salut,  reine  des  deux  *.  *> 

Le  Mantouan,  notre  guide  :  «  Attendez  le  crépuscule  ; 
abrs  je  vous  conduirai  près  des  ombres  chanteuses. 

M  De  l'éminence;  vous  saisirez  leurs  traits  et  leurs 
attitudes,  mieux  qu'au  milieu  de  leur  groupe. 

«  Reconnaissez  l'empereur  Rodolphe  *  dans  l'esprit 
placé  sur  le  plus  haut  rang;  la  lèvre  close  au  chant  de 
ses  compagnons,  il  semble  avoir  négligé  sa  tâche. 

**  Par  lui  pouvaient  se  guérir  les  plaies  dont  l'Italie 
est  morte.  Quel  autre  la  ressusciterait!  Hélas  I  l'heure 
n'est  plus. 

«  Le  second,  dont  le  regard  le  console,  gouverna  la 
contrée  où  jaillissent  les  eaux  roulées  par  la  Moldava 
dans  l'Elbe,  et  par  l'Elbe  dans  la  mer. 

«  Il  eut  nom  Ottocar,  et,  dès  les  langes,  valut  mieux 
que  son  fils  Venceslas,  dont  l'âge  viril  se  vautre  dans 
la  luxure  et  la  paresse. 

«  Et  l'ombre  camuse  »,  échangeant  ses  confidences 
avec  sa  campagne  d'une  figure  si  bienveillante,  mou- 
rut en  fuyant  et  en  déflorant  les  lis  ; 

«  Regardez  comme  elle  se  bat  la  poitrine.  La  qua- 
trième appuie  en  soupirant  son  visage  contre  la 
paume  de  sa  main. 

«  Toutes  deux  sont  le  père  et  le  beau-père  du  roi, 
malheur  de  la  France;  ils  connaissent  sa  vie  grossière 
et  dégradée;  de  là  l'aiguillon  de  leur  chagrin. 

«  L'esprit  à  l'aspect  robuste  *  s'accorde  en  chantant 
avec  le  suivant,  remarquable  par  son  nez  mâle;  il 
porta  jadis  la  ceinture  de  toutes  les  vertus. 

«  S'il  avait  compté  pour  successeur  le  jouvenceau 
placé  derrière  lui,  sa  valeur  se  fût  transmise  du  père 
au  fils,  comme  la  liqueur  de  vase  en  vape. 


*  £d  latin,  dans  l'original,  Salve ,  regina! 

t  Bodolphe,  père  de  l'empereur  Albert,  vainquit,  en  1278, 
le  roi  de  Bohême  Ottocar. 

'  Philippe  m,  fils  de  saint  Louis,  avait  le  nez  gros  et 
court  :  il  mourut  après  avoir  perdu  une  bataille  navale.  Cette 
noble  figare  avec  laquelle  il  converse  est  Henri  do  Navarre  : 
tous  deux  s'affligent  des  désordres  du  règne  de  Philippe  IV, 
dit  le  Bel. 

*  Pierre  III,  roi  d'Aragon,  s'entretient  avec  Charles- 1*' 
roi  des  Deux-Sidles  et  de  Provence;  près  d'eux  est  le  qua- 
trième fils  du  monarque  d'Aragon ,  le  prince  Pierre ,  qui ,  à 
la  différence  de  ses  frères,  Jacques,  Frédéric  et  Alphonse,  no 
porta  jamais  de  couronne. 


«  On  n'en  snnrait  dire  autant  do  ses  antres  héritière, 
Jarques  et  Frédéric!  po^^Vl»  r*   '  ■  •!    '^^^  •   '     .» .  . 
non  le  plus  noble  trô^oi  (!«•  •  '  ■ 

«  La  probité  humaine  remonte  rarement  dans  les 
rameaux.  Ainsi  le  veut  le  souverain  dispensateur, 
afin  qu'on  la  demande  à  sa  vraie  source. 

«  Mes  paroles  concernent  également  l'ombre  au 
grand  nez,  comme  Pierre,  celui  dont  le  chant  l'accom- 
pagne; ombre  pour  qui  se  désolent  la  Fouille  et  la 
Provence. 

«  Autant  de  la  semence  a  dégénéré  la  plante,  autant 
la  reine  Constance  tire  orgueil  de  son  époux  :  faveur 
refusée  à  Béatrice  et  à  Marguerite  ^ 

«  Plus  loin  à  l'écart,  Henri  d'Angleterre  «,  le  roi 
simple  de  mœurs  ;  sa  tige  enfanta  de  meilleurs  re- 
jetons. 

«  Au-dessous  est  étendu  parmi  eux,  l'œil  levé,  Guil- 
laume le  marquis^,  pour  lui  s'alluma  la  guerre 
d'Alexandrie  : 

«  Elle  fit  pleurer  Montferrat  et  le  Canavésan.  » 


CHANT  VIIL 
L£  serpent,  —  Les  deux  anges. 

Deux  anges,  armés  chacun  d'une  double  ëpée,  viennent 
garder  la  vallée.  Les  voyageurs ,  qui  marchent  tonjours 
avec  Sordello,  rencontrent  l'ombre  de  Nino  Visoonti,  puis 
celle  de  Conrad  Malaspina.  Alors  se  montre  le  Serpent, 
que  les  célestes  gardiens  chassent  aussitôt.  Sa  dispari tioà 
permet  à  Conrad  de  prendre  la  parole  et  au  poète  de  ren- 
dre un  hommage,  plein  de  gratitude,  à  la  noble  maison  de 
Malaspina. 

Déjà  c'était  l'heure  qui  ranime  les  regrets  du  navi- 
gateur et  attendrit  son  ame,  le  jour  où  U  dit  adieu  à 
ses  doux  amis; 

L'heure  où  le  nouveau  pèlerin  se  sent  blessé  d'a- 
mour, s'il  entend  tinter  dans  le  lointain  la  cloche,  dont 
la  voix  semble  pleurer  le  jour  près  de  mourir  *. 

Aucun  son  ne  troublait  plus  le  silence.  Je  regardai 
une  des  âmes  ;  debout ,  elle  faisait  signe  pour  être 
écoutée. 

«  Cotutance  était  la  femme  de  Pierre  El.  Béairix  et  Jfof- 
guerite,  filles  de  Bérenger,  comte  do  Provence,  épousèrent, 
la  dernière  saint  Louis,  l'autre  Charles  d*Anjou.  On  ne  peut 
s'empêcher  de  remarquer  îd,  ou  une  distraction  du  poète,  ou 
une  bien  grande  injustice  à  l'égard  de  la  maison  de  France. 

«  Cet  Henri  si  débonnaire  ne  peut  être  qu'Henri  III  d'An- 
gleterre, mort  en  1272,  et  fils,  non  point  de  Richard  Cœur- 
de-Lion,  comme  le  disent  quelques  commentateurs,  mais  do 
Jean- sans-Terre. 

s  Guillaume j  marquis  de  Montferrat,  tomba  entre  les  mains 
des  habitants  d'Alexandrie  en  Piémont,  et  mourut  en  prison 
après  dU-sept  mois  de  captivité.  Il  fut  regretté  profondément 
de  ses  sujets  du  Montferrat  et  du  Canavéean^  petite  province 
voisine  de  la  première. 

*  Che  pajal  giorno  pianger  chê  «î^nMors,  vers  imité  assez 
heureusement  par  Gray,  dans  son  Œmetière  de  campagne  ; 
The  curfeto  tolls  the  knell  of  parting  day  ;  «  le  couvre  feu  tinte 
le  glas  du  jour  expirant,  n 
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Les  yeux  fixés  vers  l'Orient,  elle  joignit  et  leva  les 
mains,  comme  pour  dire  à  Dieu  :  •■  J'ai  soif  de  toi 


Elle  entonna  dëTotement  l'hymne  :  «  j4vant  la  fin 
du  jour  ^.  •  Captivé  par  la  magie  de  ses  accords,  je 
m'oubliai  moi-même. 


>  En  Utin ,  dus  le  lexta,  Ti  luci'i  anti.  Ce  sont  les  trot* 
prnnten  molg  de  l'hymne  de  ujnt  Atnbtoisc,  clmnté  à  corn- 
pliH  lelon  le  brévîsire  romun  :  Tt  lueit  anit  Ifrmtfluiii,  Hnwn 
rrulor  aplinM,  etc.;  -  CiéitanttTèi  bon  detontet  choses,  nona 
te  tosoiu  avant  la  Sn  dn  jnnT.  •• 


Et  les  autres  Smcs,  pieusement  et  barmonicusc- 
ment ,  la  suivirent  pendant  l'hymne  entière ,  les  yeux 
fixés  sur  tes  roues  célestes. 

Applique  Lienici,  lecteur,  ton  esprità  la  vérité  :  tu 
peux  facilement  pénétrer  son  voile  diaphane. 

Dans  le  silence  et  l'attente,  cette  noble  troupe, 
humble  et  pâle,  regatdale  ciel; 

Il  en  descendit  deux  anges,  armés  d'une  double  épéc 
flamboyante,  dont  la  pointe  était  brisée. 

Vertes  comme  les  jeunes  feuilles  printanières,  on- 
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doyaient  leurs  robes  flottantes,  au  vent  de  leurs  vertes 
ailes. 

L'un  plana  au-dessus  de  nous ,  Tautre  sur  le  bord 
opposé  ;  entre  eux  se  trouvaient  les  ftmes. 

On  discernait  les  blondes  têtes  des  deux  anges  ;  mais 
l'œil  s'abaissait  devant  l'éclat  de  leurs  faces  ;  telle  une 
force  impuissante  succombe  à  une  trop  vive  épreuve* 

-^  Et  Sordello  :  m  Les  deux  messagers  divins  quit- 
tent le  ti*ône  de  Marie  pour  garder,  la  vallée  contre  l'ap- 
procbe  du  serpent.  » 

Ne  sachant  de  quel  côté  le  monstre  devait  venir , 
moi,  je  me  serrai,  tout  frissonnant,  contre  mon  fidèle 
maître. 

Sordello  reprit  :  **  Allons  près  des  ombres  illustres  ; 
nous  converserons  avec  elles  ;  il  leur  sera  précieux 
de  vous  voir.  »• 

J'avais  seulement  descendu  trois  pas;  mon  attention 
fut  éveillée  par  une  des  âmes,  dont  le  regard  cherchait 
à  me  reconnaître. 

L'air  s'obscurcissait  par  degrés...  Aux  demièret 
lueurs  du  crépuscule,  nous  nous  avançâmes  l'un 
vers  l'autre. 

Noble  jugel  ô  Nino  *  I  combien  Je  fus  heureux  da 
me  convaincre  que  tu  ne  te  lamentais  point  parmi  les 
coupables. 

Après  de  tendres  salutations,  l'ombre  me  demanda  : 
«  Depuis  quand  les  ondes  lointaines  t'ont^lles  porté 
au  pied  de  la  montagne  t  » 

—  Et  moi  :  «<  Par  les  cercles  lugubres,  Je  nuis  antre 
ici  ce  matin.  Je  n'ai  point  perdu  ma  première  exis* 
tence,  quoique  Je  marche  vers  l'autre,  w 

m 

En  écoutant  ma  réponse,  Sordello  et  l'&me  raculé" 
rent,  frappés  d'un  étonnement  subit. 

Le  Mantouan  se  tourna  vers  Virais;  la  Juga,  appe- 
lant une  âme  assise  plus  loin ,  fui  criait  :  »  Viens , 
Conrad  ;  admire  le  pitKlige  de  la  grâoa  divina.  » 

—  Puis  àjnoi  :  «  Par  la  reconnaissance  profonde , 
ton  pieux  devoir  envers  celui  dont  la  source  mysté- 
rieuse demeure  inaccessible  : 

Quand  tu  auras  traversé  les  largai  ondea.  84iura 
ma  Jeanne  \  d'ôiavar  sa  priera  pour  moi  vara  la  région 
où  l'on  exauce  las  innocentSr 

«  Pour  sa  mère  *,  alla  na  m'aima  plus  sans  douta , 
car  elle  a  dépouillé  las  bandeaux  blanoa;  bientôt  alla 
les  regrettera,  la  malheureuse  ! 

u  Son  exemple  prouve  combien  dure  peu,  dans  le 
cœur  d'une  femme,  le  rayon  d'amour  que  n'alimentent 
plus  les  regai^ds  et  les  caresses. 

*  Nino  Yisoontî ,  de  Pise ,  juge  de  Gallura  en  Sardaigne , 
gnelfe  et  neveu  d'Ugolin ,  homme  fenne  et  intègre ,  est  ce- 
pendant coupable  de  quelque  faiblesse  aux  yeux  du  poète, 
puisqu'il  figure  ici. 

*  Jeamtt^  BiU  de  Nioo,  avait  épousé  Ricliard  Çammino^  de 
Trëvise. 

^  Béatrix  d'Esté,  épouse  de  Nino,  avait  quitté  le  voile  blanc 
du  veuvage  pour  épooser  eu  «econdes  nooes  Galéas  Yisoonti, 
qui  avait  dans  sai  anoes  un  serpent  tenant  entre  ses  mfi- 
choires  un  enfant  (une  vouivre  à  Tissant  de  gueules),  de  même 
qvf  celles  de  Gallura  étaient  un  coq  d'or  en  champ  d'axnr. 


«  La  vipère ,  sculptée  dans  l'écusson  milanais ,  ne 
lui  fera  pas  une  belle  tombe,  comme  la  lui  aurait  faite 
le  coq  de  Gallura.  » 

En  parlant,  tout  son  être  paraissait  animé  de  ce  zéie 
sincère  et  fervent,  uni  à  la  modération. 

Mes  yeux  avides  se  dirigeaient  vers  le  point  où 
les  étoiles  gravitent  plus  lentes,  semblables  à  la  partie 
d'une  roue  la  plus  rapprochée  des  essieux.  / 

««•Et  Virgile  :  <«  Mon  fils,  que  regardes-tu  là-haut  ?  *» 
—  £t  moi  :  *t  Ces  trois  astres  illuminant  le  pôle  en- 
flammé «.  •♦ 

-wgt  lui  :  H  Leur  triade  remplace  les  quatre  étoiles 
brillantas  contemplées  par  toi  à  l'aurore,  et  disjmrues 
sous  l'horizon.  ^ 

A  peine  finit  l'explication  du  maître,  Sordello  l'attii-a 
en  disant  :  "  Voilà  notre  ennemi  !  ••  Et  du  doigt  il  le 
lui  désigna. 

Dans  la  partie  découverte  du  val  rampait  un  sei*pent  ; 
la  môme  peut-être  avait  offert  à  Eve  le  fruit  d'amertume. 

A  travers  l'herbe  et  les  fleurs  glissait  le  hideux 
reptile,  tournant  parfois  sa  tète  an  arrière,  et  se 
léobant  comme  une  béte  lissant  sa  peau. 

Je  ne  sais  comment  les  autours  célestes  prirent 
leur  essor  ;  mois  ils  se  déployèrent  soudain. 

Sentant  frémir  l'air  sous  leurs  ailes  verdoyantes  et 
rapides,  le  tentateur  s'enfuit  ;  d'un  vol  égal,  les  anges 
remontèrent  à  leur  poste. 

L'ombre,  invitée  par  le  juge  à  s'en  rapprocher,  ne 
cessa  de  m'examiner  pendant  la  lutte. 

— Et  à  moi  :  »  Puisse  ton  divin  flambeau  conserver 
assez  de  cire  pour  te  mener  h  la  cima  émaillée  t 

M  Si  tu  as  recuailU  des  nouvelles  du  Val-di-Magra 
ou  des  plages  voisines ,  apprends-le-moi  ;  j'ai  régné 
dans  ce  pays. 

«  Je  fus  appelé  Conrad  Malaapina  ',  non  l'ancien, 
mais  son  descendant.  Je  portai  k  ma  famille  un  amour 
qui  s'épura  dans  notre  sphère,  " 

—  Et  moi  :  »  Je  n'ai  point  parcouru  vos  contrées  ; 
mais  existe-t-il  dans  l'Europe  un  lieu  où  votre  gloire 

n'ait  raianti  I 

M  La  ranomméa  de  votra  malaon  signale  dignement 
soi  princas  et  leurs  domalnaa  ;  sans  les  avoir  visités, 
las  étrangers  voua  connaissent. 

<f  Je  vous  la  Jura ,  et  puissé-je  monter  aussi  sûre- 
ment là-haut,  votre  noble  race  ne  perd  point  le  man- 
teau d'honneur  dû  à  sa  bourse  et  a  son  épée  ; 

a  Grâce  à  l'antique  privilège  de  sa  nature,  seule  elle 
persiste  dans  le  droit  chemin,  quoique  le  pripco 
maudit  livre  le  monde  à  Terreur.  » 


*  Ces  trois  étoiles  paraissent  Dire  les  trois  alphas  de  TEridan , 
du  Poisson  austral  et  du  Navire  (  ou  Achamar,  Famalhaul  et 
CanopiM),  qui  dominent  dans  le  ciel  austral  après  le  coucher 
des  quatre  étoiles  de  la  Croix  du  Sud.  Dans  la  symboliqne , 
nous  trouvons  ici  les  trois  vertus  théologales,  mystiques, 
comme  plus  haut  les  quatre  vertus  cardinales,  pratiques. 

^  Conrad  Mahtfnna  était  seigneur  de  la  Luniginna ,  où  su 
trouve  la  canton  de  Val  di  Magra.  U  pré<iit  l'acnueil  qu'un  dc3 
siens  doit  faire  au  poète  avan(  sept  pria  temps  révolus. 
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—  Et  lui  :  M  Va  désormais;  avant  que  le  soleil  se 
plonge  sept  fois  dans  la  couche  étreinte  \yes  les  quatre 
pieds  du  Bélier  * , 

•  Cette  opinion  courtoise  s'incrustera  dans  ton  es- 
prit; et  moins  profondément  l'y  graveraient  les  récita 
des  étrangers, 

«  Si  les  décrets  de  la  Providence  suivent  leur 

cours.  » 


CHANT  IX. 


Vaigle.  —  Vange  gardien. 

Sous  la  fiction  dVn  songe ,  Dante  décrit  son  enlèvement  des 
régions  inférienres  jusqu'à  l'entrée  du  purgatoire  :  l'aigle, 
par  lequel  il  semble  emporté,  est  en  effet  Lucie  ou  la  grâce 
illuminante.  A  sa  prièrei  l'aoge  gardien  lui  ouvre  la  porte 
dont  il  a  franchi  les  degrés. 

L'amante  du  vieux  Tithon  *,  sortant  des  bras  de  son 
bleu- aimé,  blanchissait  le  bord  de  l'Orient; 

Son  front  étincelait  de  pierreries,  disposées  dans  la 
forme  de  cet  animal  froid  qui  blesse  les  hommes  avec 
8a  queue. 

£t  la  nuit,  sous  notre  zone,  avait  paixx)uru  deux 
degrés  dans  son  mouvement  stellaire;  le  troisième  in- 
clinait ses  ailes  '. 

Moi ,  chargé  de  l'héritage  d'Adam ,  je  me  couchai , 
vaincu  par  le  sommeil ,  sur  l'herbe  où  nous  étions 
assis  tous  les  cinq  ^. 

A  l'heure  voisine  du  matin,  quand  l'hirondelle  mo- 
dule ses  tristes  lais,  peut-être  en  souvenir  de  ses  pre- 
mières douleurs  ^;  ^ 

Quand  notre  âme,  plus  dégagée  des  liens  de  la  chair 
et  moins  retenue  par  des  pensées  terrestres,  se  trans- 
Ogure  dans  des  visions  presque  divines,  « 

Il  me  sembla  voir  en  songe  un  aigle  planer  dans  le 
ciel,  avec  des  plumes  d'or,  les  ailes  étendues,  et  prêt 
à  descendre  •; 

Et  je  me  croyais  sur  le  mont  où  Ganymède  aban- 


*  A\aDt  qu'il  se  soit  écoulé  sept  années. 

*  L'Aurore,  épouse  de  Tithon,  brille  pour  riiémisplière 
opposé  au  nôtre.  Elle  poursuit  la  Nuit  de  ses  rayons  jusque 
dsnsla  Balance  où,  celle-ci  reste  h  peine,  comme  on  l*a  vu 
plus  haut ,  et  même  jusque  dans  le  Scorpion,  à  l'opposîte  du 
Taureau.  C^est  qu'en  effet  l'Aurore ,  dès  qu'elle  parait,  jette 
ses  rayons  blanchâtres  par  tout  le  ciel.  Les  commentateurs 
ont  eu  beaucoup  de  peine  à  comprendre  ce  passage,  et  Tun 
d'eux  va  jusqu'à  croire  qu'il  s'agit  d'une  aurore  lunaire  :  au- 
rora  lunarê ,  disent  les  notes  de  l'édition  du  texte  qu'ont 
publiée  MM.  Bidot  (1848). 

'  A  la  Hn  de  la  troisième  veille ,  il  était ,  pour  le  purga- 
toire, environ  trois  heures  du  matin,  et  en  avril,  par  un  ciel 
eztraordinairement  pur,  l'aube  peut  paraître  déjà. 

*  Tou»  Uê  cinq  :  Virgile,  Dante,  Sordello,  Nino  et  Conrad. 

*  Pour  la  fable  de  Progné,  voyez,  an  chant  xvii,  la  note. 

'^  L'aigle  symbolise  la  gloire,  la  puissance  divine  ou  l'ero- 
l'irc. 


donna  les  siens  *,  lorsqu'il  fut  ravi  pour  la  céleste  as- 
semblée. 

Je  pensais  en  moi-même  :  «  Peut-être  cet  aigle  est- 
il  accoutumé  à  s'abattre  ici,  et  dédaigne- t-il  de  cher- 
cher ailleurs  sa  proie  !  » 

Songe  étrange!  l'oiseau  sacré,  tournoyant,  fondit, 
.  terrible  comme  la  foudre,  et  m'enleva  jusqu'à  la  région 
du  feu  «. 

Là ,  Taigle  et  moi ,  nous  brûlions  ;  et  cet  incendie , 
quoique  imaginaire ,  par  sa  cuisante  violence ,  inter- 
rompit ma  vision. 

Achille  fut  saisi  d'un  égal  effroi ,  lorsqu'un  jour,  à 
son  réveil ,  il  promena  autour  de  lui  ses  yeux  incer- 
tains sur  des  objets  inconnus  ; 

Sa  mère,  après  l'avoir  dérobé  à  Chiron,  l'avait  em- 
porté tout  endormi  à  Scyros ,  d'où  les  Grecs  l'emme- 
nèrent plus  tard. 

Tel  je  tressaillis.  Le  sommeil  s'envola  de  mes  pau- 
pières, et  je  devins  blême  comme  un  homme  glacé 
d'épouvante. 

Mon  consolateur  se  trouvait  seul  à  mon  côté.  Le  so- 
leil montait  à  l'horizon  depuis  plus  de  deux  heures , 
et  j'avais  le  visage  tourné  vers  la  mer. 

—  Et  le  maître  :  «  Ne  t*alarme  pas,  prends  de  l'as-» 
surance  :  nous  touchons  au  port.  Loin  de  le  i*alentir, 
fortifie  ton  courage. 

«  Te  voici  parvenu  au  purgatoire.  Observe  le  rem- 
part qui  le  fei-me  et  l'environne,  et  la  porte,  à  l'ouver- 
ture du  rempart. 

»  Durant  l'aube ,  messagère  du  jour,  pendant  que 
ton  âme  sommeillait  au  vallon,  sur  l'émail  des  fleurs, 
une  femme  m'est  apparue  : 

«  Je  suis  Lucie ,  m'a-t-elle  murmuré.  Laissez-moi 
«  enlever  ce  voyageur  endormi  :  je  l'aiderai  dans  son 
«  pèlerinage,  n 

M  Sordello  resta,  et  les  autres  nobles  ombres.  Elle 
t'enleva  donc  ;  et  quand  le  jour  fut  clair,  elle  s'en  vint 
vers  la  montagne  ;  et  moi ,  j'allai  sur  ses  traces. 

«  Et  ses  beaux  yeux  me  montrèrent  l'entrée  ou- 
verte; puis  elle  te  posa  ici.  La  forme  charmante  et  ton 
sommeil  s'évanouirent  ensemble.  » 

Lorsqu'un  homme  découvre  la  véritéjl  se  rassure  peu 
à  peu,  bannit  son  doute  et  change  sa  peur  en  confiance. 

Pareille  fut  ma  métamorphose.  Mon  guide,  me 
voyant  sans  inquiétude ,  s'achemina  vers  le  rempart 
granitique;  et  je  le  suivis. 

J'élève ,  ô  lecteur,  le  sujet  de  mes  chants  ;  ne  t'é- 
tonnc  pas  si  j'emprunte  à  l'art  de  plus  savantes  inspi^ 
rations. 

Nous  étant  approchés,  nous  arrivâmes  à  l'endroit 
011  le  rempart  s'échancre,  comme  une  muraille  lézardée 
par  une  fente  ; 

J'y  distinguai   une  porte,  et,  au-dessous,  trois 


^  Sur  le  mont  Ida. 

^  S^lon  la  cosmographie  ancienne,  la  sphère  du  feu  était 
au-(le^»ii8  de  celle  de  Tair,  immédiatement  sous  le  ciel  de  la 
lunei 
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degrés  de  couleurs  diverses,  et  un  gardien  silen- 
cieux. 

Mes  regards  se  fixaient  de  plus  en  plus  vers  le  seuil. 
L'ange,  assis  sur  le  degré  supérieur,  me  terrifiait  par 
son  aspect. 

U  tenait  dans  la  main  luie  épéc  nue,  dont  les  rayons 
se  réfléchissaient  sur  moi  ;  vainement  je  tentai  d*cn 
soutenir  l'éclat. 

«  —  Parlez  sans  avancer.  Que  demandez-vous  î  pro- 
féra-t-il  ;  où  est  votre  guide  !  Craignez  de  vous  repen- 
tir d'avoir  abordé  jusqu'à  cette  région.  •» 

—  Et  mon  maître  :  •<  Une  dame  céleste,  douée  de  la 
connaissance,  nous  a  dit  tout  à  l'heure  :  **  Allez  1  voici 
la  porte,  n  , 

—  —  Qu'elle  protège  vos  pas ,  reprit  le  bienveillant 
gardien.  Venez  donc,  et  montez  nos  degrés  ^  » 

Nous  lui  obéîmes.  La  première  marche  offrait  un 
marbre  blanc ,  pur  et  poli ,  miroir  où  se  peignait  mon 
image  vivante. 

La  seconde,  plus  sombre  que  la  couleur  perse,  était 
formée  d'une  pierre  rude  et  calcinée ,  pleme  de  cre- 
▼asses  transversales. 

La  troisième  et  la  plus  haute  me  paraissait  d'un 
porphyre  aussi  rouge  que  le  sang  élancé  de  la  veine; 

Cette  marche  servait  d'estrade  aux  pieds  de  l'ange. 
Le  seuil  de  la  porte,  sur  lequel  il  reposait,  présente  une 
roche  de  dianumt. 

Mon  guide,  excitant  mon  ardeur,  me  fit  monter  les 
trois  marches;  et  à  moi  :  «  Supplie  humblement  le 
gardien  d'ouvrir  cette  porte.  » 

Je  me  jetai  avec  ferveur  à  ses  pieds  sacrés  ;  et,  me 
frappant  d'abord  trois  fois  la  poitrine,  je  l'adjurai  de 
m'ouvrir  au  nom  de  la  miséricorde. 

Avecla  pointe  de  son  glaive,  il  m'imprima  sept  fois 
sur  le  front  la  lettre  P  *;  ensuite  il  me  dit  :  »  Aie  soin, 
quand  tu  seras  enti'é,  de  laver  ces  taches,  n 

La  cendre  ou  la  terre  desséchée  imiterait  la  couleur 
du  vêtement  de  l'ange;  il  en  tira  deux  clefs,  l'une 
d'or,  l'autre  d'argent. 

Il  essaya  d'ouvrir  la  serrure  avec  la  blanche ,  puis 
avec  la  jaune,  et  je  me  sentis  joyeux. 

—  Et  à  nous  :  «  Lorsqu'une  de  ces  clefs  faillit  et  ne 
tourne  pas  bien  dans  la  serrure,  l'huis  ne  s'ouvre  point. 

«  Plus  précieuse  Tune  des  clefs  ;  l'autre  exige  plus 
d'art  et  d  intelligence,  car  elle  détend  les  ressorts. 

M  Saint  Pierre  mêles  a  remises.  Suivant  son  ordre, 
j'aime  mieux  ouvrir  par  eiTeur  le  seuil  que  de  le  te- 
nir clos  aux  repentants  prosternés.  » 

Il  poussa  le  battant  de  la  porte  sainte,  et  ajouta  : 
M  Entrez ,  mais  sachez-le  :  celui  qui  regarde  en  ar- 
rière est  condamné  à  sortir.  » 

La  porte  du  royaume  expiatoire  roula  sur  ses  gonds, 
d'un  métal  épais  et  sonore; 


*  Les  trois  degrés  marquent  la  sincérité,  la  contrition  ot  la 
salisfac^tion. 

*  Symbole  des  sept  péchés  capitaux. 


Avec  un  retentissement  moins  âpre  rugit  la  tour 
Tarpéienne,  Veuve  de  son  trésor,  lorsqu'on  en  chassa 
l'intègre  Métellus  *. 

Prêtant  l'oreille  au  moindre  écho,  j'ools  une  voix 
chanter  dans  un  concert  de  suaves  hannonics  : 
••  Louanges  à  toi ,  mon  Dieu  'ï  >» 

J'éprouvais,  en  écoutant,  la  sensation  produite  par 
l'accord  de  la  voix  humaine  et  de  l'orgue; 

Distinctes  ou  insaisissables ,  les  paroles  vibrent  et 
se  perdent  tour- à-tour. 


CHANT  X. 
Scuiptures  de  la  montagne  sainU. 

Les  voyageurs  continuent  do  gravir  le  sentier  escarpé,  bord<i 
de  bas -reliefs  qui  représentent  certains  traits  ;dn  NooTean- 
Testament,  de  l'Ancien,  et  même  de  rhîstoire  romaioe.  Ils 
rencontrent  les  âmes  des  orgaeilleuz,  courbées  sons  d'énor- 
mes fardeaux. 

Nous  franchîmes  le  seuil  de  la  porte,  dont  les  mau- 
vaises passions  détournent  les  âmes ,  car  leur  aveu- 
glement fait  paraître  droite  la  voie  tortueuse  ; 

Le  grondement  de  sa  chute  m'avertit  qu'elle  venait 
de  se  refermer.  Si  j'avais  tourné  les  yeux  en  arriére, 
nulle  excuse  n'aurait  atténué  ma  faute. 

Nous  montions  entre  deux  roches  fendues,  dont 
les  sinuosités  imitaient  celles  de  l'onde  mobile. 

—  Et  le  maître  :  «  L'adresse  devient  urgente.  Ser- 
rons de  près  la  paroi,  et  côtoyons  ses  enfoncements.  * 

Marche  lente  et  pénible!  La  lune  décroissante 
s'abaissa  vers  sa  couche,  avant  que  nous  pussions  sor- 
tir du  ravin. 

Après  nous  être  dégagés ,  nous  gagnâmes  un  lieu 
ample,  où  la  montagne  se  renverse  en  arrière. 

Moi ,  brisé  de  fatigue ,  et  tous  deux  ignorant  notre 
route ,  nous  restâmes  sur  un  plateau  escarpé;  moins 
vide  un  chemin  du  désert. 

Du  lx)rd  du  précipice  au  pied  de  l'escarpement ,  on 
aurait  à  peine  mesuré  trois  fois  la  place  d'un  corps 
d'homme. 

Tout  à  l'entoiu*,  aussi  loin  que  s'étendaient  les  ailes 
de  ma  vue ,  la  corniche  jne  paraissait  conserver  la 
même  distance. 

Nos  pieds  n'avaient  pas  encore  posé  sur  les  rudes 
gradins;  j'aperçus ,  inaccessible  et  à  pic ,  la  paroi  cir- 
culaire. 

Son  marbre  blanc  s'ornait  d'admirables  bas-reliefs; 
non -seulement  Polyclète  ',  mais  la  nature  elle-même, 
se  fussent  avoués  vaincus. 


*  César  fit  dépouiller  le  Capitole,  malgré  la  résisUnce  ds 
Métellus ,  fait  rappelé  dans  la  Pharsale,  liv.  m,  v.  155  et  soiv. 

'  Le  texte  dit  en  latin  Te  Deum  laudamut^  premiers  mots  de 
l'hymne  de  triomphe  attribué  à  saint  Ambroise. 

^  Polyclète^  célèbre  sculpteur  de  Sicyone. 


DANTE  ALtGHIERI. 


D'uboid  l'ange  ,  vîsîtunt  la  tei'i'c  avec  le  dCcret  de 
\aix  implorÉ  par  tant  d'années  de  larmes ,  et  Jéliant  le 
ciel  de  1  antique  interdit. 

Il  y  était  représenté  fidèlement .  non  comme  une 
image  muette,  mais  vivant  et  ineffable.  On  croyait 
l'entendra  murmurer  :  >•  Je  vous  salue.  - 


Telle  ime  Ogure  s'empreint  dans  la  cire.  Dans  son 


«  —  N'attache  pus  ton  esprit  sur  un  seul  objet ,  - 
dit  mon  doux  maître  debout  près  de  moi ,  du  côté  où 
bat  le  cœur. 

Je  regardai  plus  loin ,  et  je  distinguai ,  après  Uaric , 


*  En  Intlo,  àmf  1o  teste,  Jm  et  Eec  aneilta  Dit,  ponr  Do- 
nt, puoles  de  V Evangile.  (Lac,  i.) 
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du  côté  de  mon  guide ,  nne  autre  histoire  gravée  sur 
le  rocher. 

Devançant  Virgile ,  je  m'approchai  pour  mieux  in- 
terroger cette  sculpture  ;  elle  retraçait  le  char  et  les 
bœufs  traînant  Tarche  sainte. 

Souvenir  formidable  pour  quiconque  exerce  une 
charge,  sans  la  mission  d  en  hauti  Devant  l'arche,  on» 
doyait  une  multitude  divisée  en  sept  chœui-s. 

Etrange  contradiction  de  mes  sens  I  mes  yeux  les 
voyaient  chanter  et  mes  oreilles  ne  les  entendaient  pai  ; 

La  même  illusion  se  reproduisait,  entre  ma  vuo  et 
mon  odorat,  devant  la'  fumée  des  encensoirs. 

La  robe  relevée,  dansait  l'humble  Psalmiste,  précé- 
dant le  vase  bénit  ;  et  il  semblait  alors  plus  et  moins 
qu'un  roi. 

Vis-à-vis ,  du  faîte  d'un  grand  palais ,  Michel  obser- 
vait son  époux  d'un  air  triste  et  dédaigneux  *. 

Je  m'arrachai  de  ce  lieu  pour  examiner  une  scène 
éblouissante  derrière  Michol; 

Elle  consacrait  la  gloire  souveraine  du  prince  1*0- 
main  dont  la  haute  vertu  poussa  le  pape  Grégoire  à  son 
grand  triomphe  *. 

C'était  l'empereur  Trajan.  Une  pauvre  veuve,  tan*- 
glotantc,  éperaue,  avait  saisi  le  frein  de  son  cheval. 

L'escorte  nombreuse  des  cavaliers  se  pressait  autour 
de  l'empereur;  et  sur  sa  tète  flottaient  au  gré  du  vent 
les  bannières  avec  leurs  aigles  d'or. 

La  malheureuse ,  au  milieu  des  guerriers  et  des 
chevaux ,  semblait  crier  :  «  Seigneiu*,  venge  mon  fils, 
dont  la  mort  me  navre  1  » 

—  Et  Trajan  lui  répondait  :  «  Attends  que  je  re- 
vienne. »  —  Et  la  veuve ,  emportée  par  le  désespoir  : 
•«  O  mon  Seigneur  I  si  tu  ne  reviens  pasl  •• 

—  Et  lui  :  »  Mon  suoceneur  te  vengera.  »  <—  Et  la 

veuve  :  «  A  quoi  te  servira  la  justice  d^lui^ul  >  il  tu 
oublies  ton  propre  devoir!  » 

—  Et  l'empereur  :  «  Apaise-toi.  Je  raccompUrai 
avant  de  partir;  la  Justice  l'ordonne  ol  la  pitié  m'ar- 
rête*. » 

«  L'Eternel,  pour  qui  n'exista  jamais  rien  de  nouteeui 


*  Voyez  ce  qui  concerne  Dftvid  et  Miohol,  dans  le  livro  dit 
Rois.  II,  6.  L'humilité  du  saini  roi,  après  le  châtiment  d*Oza, 
est  rappelée  à^  propos  dans  le  cercle  de  ror<;ue!l. 

*  Une  légende  rapporte  que  Grégoîre-le-Grand,  lisant  un 
jour  la  vie  de  Trajnn,  fut  tellement  frappé  des  vertus  de  cet 
empereur,  qu'il  pria  Dieu  pour  lui  et  obtint  qu'il  ftH  admis 
parmi  les  élus. 

-»  Les  deux  chants  des  sculptures,  ou  luit  son  admirable 
légende,  comptent  parmi  ceux  dont  lu  beauté  mélancolique 
ém^ut  comme  les  plus  déchirants  de  l'enfcré  La  corde  a 
changé,  non  l'art  simple  et  vrcû  du  maître.     {Not$  du  trad.] 

*  Voxî  la  fin  de  Vanecdotc-,  que  divers  auteurs  rappor- 
tent à  l'empereur  Adrien,  mais  qui,  pour  Otre  vraiment  tou- 
chante, n'en  purnlt  pas  moins  apocryphe  :  *•  L'empereur,  ayant 
suspendu  sa  route,  fit  rechercher  le  meurtrier,  et  il  se  trouva 
que  c'était  son  propre  fils.  Alors  il  demanda  à  la  veilve  si 
elle  exigeait  la  mort  du  coupable,  ou  si  elle  voulait  accepter 
celui-ci  pour  tils  en  place  de  celui  qu'elle  pleurait.  La  pauvre 
femme  adopta  le  fils  de  Trujan. 


créa  ce  langage  visible ,  nouveau  pour  nous  ;  car  il  ne 
se  manifeste  pas  sur  la  terre. 

Je  me  délectais  à  parcourir  ces  tableaux  d'humilité 
profonde,  que  leur  artiste  rendait  plus  attachants. 

—  Et  le  poète  :  «  Vois  une  troupe  d'âmes  s'avancer 
lentement;  elles  nous  dirigeront  vers  les  degrés  su- 
périeurs. '• 

Mes  yeux  attentifs ,  épris  des  merveilles  multipliées 
autour  de  nous,  se  portèrent  subitement  vers  mon 
guide. 

.  Ne  perds  pas  courage ,  ô  lecteur  !  devant  Texpiation 
sévère  par  laquelle  Dieu  châtie  les  fautes. 

Oublie  la  rigueur  du  supplice  en  songeant  aux  féli- 
cités de  l'avenir;  et  il  ne  saurait  se  prolonger  au-delà 
du  dernier  jugement. 

—  Et  moi  :  •  Maître,  des  fonnes  se  meuvent  à  mes 
regards  :  elles  n'ont  point  l'apparence  de  personnes. 
J'ignore  leur  nature ,  tant  leur  vue  me  trouble.  • 

^  Et  le  maître  :  «  La  dure  condition  de  leur  tour- 
ment les  courbe  vers  le  sol .  Conftne  toi  j 'ai  d'abord  douté. 

•«  Fixe  tôt  yeux  où  se  meuvent  les  objets  ployés  sous 
ces  lourdes  pierres,  et  peins-les-toi  debout;  ju^ 
quelle  angoisse  les  torture.  » 

» 
Chrétiens  superbes,  aveugles  d'esprit ,  misérables 
et  Afilbles ,  vous  mettez  votre  confiance  en  vos  pieds 
chancelants;  par  eux  vous  rétrogradez. 

Votre  raison  ne  vous  le  dit-elle  pas!  nous  sommes 
des  vert ,  nés  pour  former  Tang^ique  papillon  S  vo- 
lant sans  défense  à  la  justice  divine. 

Pourquoi  votre  esprit  s*enfle-t-il  d'oi^eil,  pareil  au 
coq,  insectes  avortés ,  vermisseaux  étouffés  dans  leur 
germe! 

Quand  une  figure  sculptée ,  la  poitrine  appuyée  sur 
les  genoux,  le  long  de  l'entablement,  soutient  une 
soUvê  ou  une  toiture , 

L*a^)eet  de  sa  feinte  sou  Arance  cause  une  souffrance 
réeU0  au  spectateur;  ainsi  j'étais  en  contemplant  ces 
âmes. 

Dans  leurs  attitudes ,  elles  se  eontractaient  plus  ou 
moins  I  selon  leur  degré  de  patience  et  leur  fardeau. 

La  moins  chargée  semblait  dire  en  gémissant  :  «Je 
succombe.  • 


CHANT  XI. 
Phemies  cercle.  —  Les  âmes  orgueilleuses. 

Ces  àiucs  s'avancent,  coiirbi^s  son^  lenr  fardeau,  en  chantant 
une  paraphrase  de  l'(  )rni!«on  dominicaic.  Parmi  elles,  Dante 
reconnaît  un  Aldobrandefechi  et  le  peintre  Oderibi  :  II  s'en- 
tretient longuement  avec  le  dernier. 

M  Notre  Père  qui  habites  les  cicux,  non  enfermé 
dans  leur  circonférence,  mais  par  un  amour  plus  grand 
pour  les  êtres  su{K:rieurs  du  divin  empire, 

*  Vangelica  farfalla,  Image  dont  s*est  inspiré  Canova  dans 
■a  Psyché,  n 
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•  Loués  soient  ta  puissance  et  ton  nom  par  toute 
créature  !  Gloire  à  ta  sagesse  inefiable  ! 

«  Que  ton  règne  nous  apporte  sa  paix  ;  car  si  ta 
grâce  ne  nous  l'épanché,  les  forces  mêmes  de  noti^ 
intelligence  ne  s'élèveraient  pas  jusqu'à  elle. 

u  Que  les  hommes  te  sacrifient  leur  volonté, 
comme  les  anges  te  saorlfient  la  leur,  en  chantant  HO' 
tanna! 

a  Donne-nous  aujourd'hui  la  manne  quotidienne  ; 
sans  quoi,  le  plus  laborieux  recule,  au  lieu  d*avancer, 
dans  notre  âpre  désert. 

«  Dieu  bienfaisant,  pardonne- nous,  malgré  notre 
peu  de  mérite,  comme  nous  pardonnons  le  mal  souf- 
ffirtà  chacun. 

«  Notre  fragile  vertu,  ne  l'éprouve  pas  contre  l'an- 
cien tentateur,  et  délivre-nous  de  ses  pièges. 

<•  Cette  dernière  supplication,  è  Seigneur  aimé, 
nous  ne  te  l'adressons  pas  pour  nous,  déjà  hors  de 
ses  atteintes,  mais  pour  ceux  restés  en  arrière.  *» 

Ainsi  priant  pour  elles  et  pour  nous,  les  âmes  péni- 
tentes s'en  allaient,  chacune  sous  leur  fardeau, 
comme  il  nous  arrive  quelquefois  en  rêve. 

Chargées  inégalement,  elles  cheminaient  toutes 
dans  l'angoisse  le  long  de  la  première  corniche ,  afin 
de  se  purifier  des  ténèbres  du  monde. 

Si  les  âmes  du  purgatoire  prient  en  notre  souvenir, 
quelles  offrandes  et  quelles'  prières  ne  leur  doivent 
point  ici-bas  les  cœurs  compatissants  et  religieux  ! 

Aidons-les  à  se  laver  des  souillures  terrestres,  afin 
qu'elles  s'envolent  légères  et  pures  vers  les  roues 
étoilées. 

—  Et  Virgile  à  ces  âmes  :  «  Que  la  justice  et  la  pi- 
tié, allégeant  bientôt  vos  labeurs,  ouvrent  vos  ailes 
selon  votre  désir  ! 

M  Montrez-nous  le  plus  court  chemin  de  l'échelle 
expiatoire,  et,  s'il  y  en  a  plusieurs,  le  moins  es* 
carpe; 

•  Car  le  compagnon  de  mon  voyage,  vêtu  de  la 
chair  d'Adam,  est  lent  à  gravir,  malgré  ses  efforts.  » 


Une  âme  répondit  les  paroles  suivantes  aux  paroles 
de  mon  guide:  -Suivez-nous  à  main  droite.  Sur  la  rive, 
vous  trouverez  un  passage  accessible  à  un  vivant. 

«  Si  une  pierre  lourde  ne  domptait  mon  front  or- 
gueilleux et  n'inclinait  mon  visage,  ohl  je  regarderais 
ce  pèlerin  de  mon  ancien  globe. 

«  Peut-être  je  le  connais,  quoiqu'il  me  taise  son 
nom  ;  et  il  serait  ému  par  mon  supplice. 

m  Je  fus  Latin  et  fils  d'un  magnanime  Toscan,  Guil- 
laume Aldobrandeschi  ^  ;  j'ignore  si  sa  renommée  vous 
est  parvenue. 

«  L'antique  sang  et  les  nobles  fastes  de  mes  an- 
cêtres m'inspirèrent  une  folle  arrogance.   J'oubliai 


t  Hamberi,  comte  de  SanUfiom,  fils  de  Guillaiinie  Aldo- 
bnmdeschi,  était  un  riche  seigneur  de  Sienne.  Il  se  montra 
^  arrogant  envart  tes  compatriotes ,  qu'ils  le  firent  tuer  à 
Campagnatico,  dans  les  Maremmes. 


ht  mère   commune  et  conçus  en  mépris  tous  les 

hommes  ; 

«  Ce  mépris  causa  ma  mort,  comme  le  savent  les 
Siennois,  et  comme  le  sait  tout  enfant  de  Campegna^* 
tico. 

«  Je  suis  Humbert.  L'orgueil  perdit  toute  ma  race, 
et  l'a  précipitée  avec  moi  dans  le  malheur. 

«  Pour  racheter  ma  faute,  je  dois  porter  mon  far- 
deau jusqu'à  l'entière  expiation.  Ce  que  je  n'ai 
point  fait  chez  les  vivants,  je  l'accomplis  parmi  les 
morts.  • 

En  l'écoutant,  je  baissai  la  tète.  Alors  un  des  autres 
esprits  se  tourna  sous  le  poids  de  sa  charge. 

Et  il  me  vit,  et  il  me  reconnut,  et  il  m'appela,  tenant 
avec  peine  ses  yeux  levés  sur  moi.  Tout  penché, 
j'accompagnais  les  ombres. 

«  —  Oh  !  lui  dis*je,  n'es-tu  pas  Oderisi  *,  l'honneur 
d'Agobbio,  et  l'honneur  de  cet  art  qu'on  appelle  à 
Paris  enluminure  1  - 

—  Et  l'ombre  :  «  Frère,  on  trouve  plus  riantes  les 
peintures  des  parchemins  de  Franco  Bolognèset:  à 
lui  maintenant  la  renommée;  à  moi  une  part  bien 
chétive. 

«  Je  n'aurais  point  rendu  ce  témoignage  à  mon  ad- 
versaire pendant  ma  vie,  car  je  brûlais  de  l'emporter 
sur  tous. 

«  Ici  on  paie  un  tel  orgueil.  Encore  n'auraif -je 
pas  obtenu  la  joie  d'y  gravir,  si,  du  séjour  de  l'erreur, 
je  n'avais  ramené  mes  désirs  vers  Dieu. 

u  O  vanité  de  la  gloire  humaine  I  éphémère  plante, 
comme  ta  verdure  se  flétrit  vite  sur  ta  cime,  quand  tu 
ne  remontes  pas  dans  les  temps  barbares. 

u  Cimabué  se  crut  roi  de  la  peinture  ;  aujourd'hui 
Giotto  l'efface  et  obscurcit  son  lustre. 

«  De  même  un  nouveau  Guido  ravit  à  l'ancien  la 
palme  du  langage  ;  peut-être  un  troisième  rival  déjà 
né  les  chassera  l'un  et  l'autre  de  leur  trône. 

a  La  voix  du  monde  n'est  qu'un  soufile  du  vent  ;  il 
vient  du  nord  ou  du  midi,  et  change  de  nom  en  chan- 
geant de  côté. 

»  Ta  réputation  serait-elle  plus  grande,  si  tu  devais 
abandonner  une  dépouille  minée  par  Tâge,  ou  si  tu 
étais  mort  avant  d'avoir  quitté  le  oégaiement  de  l'en* 
fance; 

i*  Dis,  serais-tu  plus  célèbre,  avant  mille  années  t 
temps  plus  court,  auprès  de  l'éternité,  qu'un  mou- 
vement de  cil  en  comparaison  du  circuit  de  la  plus 
lente  sphère  céleste. 

«  Celui  dont  l'ombre  parcourt  si  peu  d'espace  de* 


^  Oderisi,  né  à  Agobbîo  ou  Gubbio,  dans  le  duché  d'Urbin, 
était  un  peintre  tnlwnintwr,  comme  on  dirait  autrefuisi  c'est- 
à-dire  qu'il  enrichissait  les  manuscrits  de  ces  miniatures  qu'on 
admire  encore,  et  qui  s'exécutaient  pour  la  plupart  à  Paris. 

*  Franoesco  de  Bologne  surpassa  Oderisi  dans  cette  bran- 
che de  l'art,  oomme  le  peintre  Giotto  surpassa  Cimabué,  son 
devancier.  Tous  ces  artistes  furent  contemporains  et  amis  de 
Dante.  De  même  encore,  Guido  Cavalcanti,  poète  et  philosophe, 
dont  il  a  déjà  été  question  plus  haut  (Enfer,  chant  x  |,  effaœ 
la  gloire  de  Guido  Guinîoelli,  poète  de  Bologne. 
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vant  moi  sur  le  chemin  reropUt  toute  la  Toscane  de 
son  nom  *  ; 

«  A  peine  on  le  prononce  aujourd'hui  à  Sienne,  dont 
il  était  seigneur,  quand  fut  humiliée  la  rage  de  F  o- 
lence,  alors  superbe  reine,  et  maintenant  vile  courti- 
sane. 

«  La  renommée  de  l'homme  naît  et  s'éclipse  comme 
la  couleur  de  Therbe  ;  un  même  pouvoir  la  fane  ou  la 
tire  verdoyante  du  sein  de  la  terre.  » 

—  Et  moi  :  -  Ton  discours  véridique  m'inspire  une 
humilité  sage,  et  tu  abaisses  ma  propre  enflure.  Mais 
quelle  est  l'ombre  dont  tu  parlais  tout  a  1  heure?  » 

—  Et  le  pénitent  :  «  C'est  Provenzano  Savani  ;  il  se 
flattait  d'exercer  seul  toute  domination  dans  Sienne. 

-  Voilà  pourquoi  il  marche  ici  sans  repos  depuis 
sa  dernière  heure;  tribut  imposé  au  présomptueux.  »» 

—  Et  moi  :  «  Nos  sentiers,  pour  un  temps  qui 
é&ale  son  existence  terrestre,  sont  interdits  a  lame 
négligente,  dont  le  repentir  attend  l'extrême  hmite. 

-  Une  prière  secourable  peut  seule  lui  en  accélérer 
l'entrée.  Comment  donc  l'abord  de  ce  lieu  a-tril  été 
permis  à  Provenzano?  » 

—  Et  Oderisi  :  «  Pendant  sa  plus  glorieuse  fortune , 
un  jour,  il  s'agenouilla  volontairement  au  milieu  de  la 
place  de  Sienne,  en  déposant  toute  fausse  honte  ; 

u  Là,  pour  abréger  les  souflfi-ances  de  son  ami,  lan- 
guissant dans  les  prisons  de  Charles,  il  adjura  la  com- 
passion en  frissonnant  de  tous  ses  membres. 

-  Je  n'en  raconterai  pas  davantage  ;  si  mes  paroles 
sontobacures,  dans  peu  les  actes  de  tes  concitoyens  t'en 
expliqueront  le  sens. 

-  Cette  action  a  ouvert  la  porte  devant  Proven- 
zano. f* 


CHANT    XII. 

Nouvelles  sculptures. 


Les  poètes  voyageurs,  en  quittant  Oderisi,  contîiniont  &  gra- 
vir la  montagne.  Les  bas-reliefs  n'occupent  plus  la  paroi 
du  roc,  mais  ils  forment  le  pavé  môme  de  la  route  :  ils  re- 
présentent des  traditions  profanes  et  sacrées ,  exemples  des 
châUments  qu'attire  Torgueil.  Dante  est  délivré  d'un  ^es 
sept  signes  de  péché  empreints  sur  son  front. 

Comme  une  paire  de  bœufs  marchant  sous  le  joug, 
moi  et  l'âme  chargée,  nous  cheminâmes  de  front,  tant 
que  le  permit  le  doux  maître. 

Bientôt  il  me  dit  :  ««  Abandonne  cette  ombre, 

«  Provmzatw,  de  Sienne,  avait  pris  part  à  la  bataille  de  Mon- 
te Apcrto,  où  fut  abattul'orgneil de  Florence.  Plus  tard,  ayant 
appris  qu'un  de  ses  amis,  dont  le  nom  est  inconnu,  était  pri- 
sonnicrde  Charles  d'Anjou,  qui  exigeait  10,000  florins  d'or 
pour  sa  rançon,  Provenzano  se  mit  à  genoux  au  milieu  de  la 
place  de  Sienne,  implorant  la  générosité  de  ses  compatriotes, 
et  il  attendit  dans  cette  posture  que  la  somme  eût  été  com- 
plétée pièce  par  pièce  :  exemple  encore  obscur  pour  le  poète, 
mais  dont  il  comprendra  bientôt  toute  la  force. 


avance.  Il  faut  s'aider  ici  de  la  voile  et  des  rames  pour 
naviguer  avec  promptitude,  » 

Aloi-s,  malgré  l'humilité  de  mes  pensées,  je  re- 
dressai mon  corps  et  hâtai  ma  course. 

Lui  et  moi,  nous  montions  d*un  pas  leste;  je  le  sui- 
vais sans  effort. 

—  Et  mon  guide  :  -  Pour  alléger  les  fatigues  de  la 
route,  considère  le  sol  foulé  par  tes  pieds.  " 

Dans  les  églises ,  le  (Ktv^  sépulcral  reproduit  les 
traits  des  défunts  ensevelis  sous  leurs  dalles,  et  con- 
serve ainsi  leur  mémoire; 

Les  personnes  pieuses,  affectées  d'un  triste  sou- 
venir, se  prennent  à  pleurer  devant  ces  images  funè- 
bres. 

Telle  m'apparut  toute  la  voie,  sculptée  de  figures 
où  le  sublime  architecte  avait  imprime  la  perfection. 

I  Je  voyais,  d'un  côté,  tomber  du  ciel  comme  la  foudre 
l'archange,  formé  d'une  essence  plus  noble  que  les 
autres  créatures  *. 

Sur  le  revers  opposé  gisait  à  terre  Briarée  *,  atteint 
du  trait  céleste,  et  engourdi  par  le  froid  de  la  mort. 

Plus  loin  Tbymbrée  >  ;  puis  Mars  et  Pallas,  encore 
armés  autour  de  leur  père,  contemplant  les  membres 
épars  des  races  titaniques. 

Nembrod  *,  au  pied  de  sa  tour  géante,  regardait, 
comme  en  démence,  les  nations  naguère  ses  compa- 
gnes dans  le  Sennaar. 

O  Niobé  3 1  avec  quel  aspect  douloureux  tu  revi- 
vais sur  ce  parvis,  entre  les  quatorze  cadavres 
de  tes  enfants. 

O  Saiil  !  c'était  bien  toi,  percé  de  ton  propre  glaive 
sur  le  Gelboé,  sans  pluie  ni  rosée  depuis  ce  jour. 

Triste  sur  les  lambeaux  de  la  toile  fatale,  oui"die 
pour  ta  perte,  ô  folle  Arachné  «  !  je  t'apercevais  là, 
changée  à  demi  en  insecte, 

'  Ici,  ton  visage,  ô  RoboamI  ne  menace  plus;  caj\ 
plein  d'épouvante,  tu  fuis  sur  ton  charriot,  avant 
d'être  chassé  par  ton  peuple  '. 

Le  dur  pavé  montrait  comment  Alcméon  •  lit  expier 
chèrement  à  sa'^mère  sa  malheureuse  parure  ; 


*  Satan  est  le  premier  type  de  l'orgueil. 

*  Briarée^  ou  Egéon ,  Titan  qui  avait  cent  bras. 

'  Thymbrêe  est  un  surnom  d'Apollon ,  pris  de  la  ville  de 
Thymbra  en  Troade,  où  il  avait  un  temple.  Apollon  se  réunit 
À  Mars  et  à  Pallas  pour  défendre  Jupiter  contre  les  Titans. 

*  Selon  quelques  chronologîatcs ,  ce  fat  sous  Nemrodf  roi 
d'Assyrie,  que  fut  construite  la  tour  de  Babel. 

S  Niobé,  fille  de  Tantale  et  femme  d'Amphion,  fière  de  ses 
quatorze  enfants,  s'étant  mise  au-dessus  de  Latone,  mère 
d'Apollon  et  de  Diane ,  vit  ses  sept  fils  et  toutes  ses  filles 
frappés  sous  ses  yeux  par  les  flèches  de  ces  deux  diriuités. 
(Ovide i  Met.  VI,  148  et  suîv.) 

^  Àrackné,  habile  brodeuse,  ayant  défié  Minerve,  fut  changée 
en  araignée.  [Ovide,  Met.  v,  an  comm.) 

7  Dix  tribus  Israélites  se  révoltèrent  contre  rorgueUleux 
Roboam,  fils  de  Salomon. 

^  Alcméon  tua  sa  mère  Eriphyle,  qui,  pour  traliir  son  époux 
Amphiaraiis,  avait  reçu  un  collier  précieux. 


DANtE  ALIGHIERI. 


Il  montrait  les  fils  de  Scnnachërib  t,  se  jetant  eur  lui 
dans  le  l«m[)le,  où  ils  lBi8S(ïrent  son  cadavre. 

Tableau  terrible  de  la  i-uinc  et  du  supplice  de  Cyrus  1 
Tomyris  *  lui  disait  :  »  Tu  as  eu  soif  de  sang;  je  l'em- 
plis de  sang.  ~ 

La  déroute  des  Assyriens,  après  la  mort  il'Holo- 
phemc  *,  s'y  peignait  en  lugubres  scènes. 

Troie,  cendre  et  décombres!  A  llioni  comme  les 
sculptures  te  représentaient  abattue  et  avilie! 

Quel  maître,  par  le  pinceau  ou  le  ciseau,  transfi- 
gura les  ombres  et  les  attitudes,  dignes  d'entbou- 
siaamer  le  génie  le  plus  babilet 

Les  morts  paraiss^cnt  morts,  et  lesvivants,  vivants. 
Le  témoin  des  faits,  gravés  sur  la  pierre  oij  je  mar- 
chais incliné,  ne  les  contempla  pas  mieux. 


:hfls ,  k  qui  l'on  apporta  la  têto 
une  ontra  remplie  de  laag,  en 
I  Justin  1  Salia  It  tandem  lilo 


Or,  i-tioiguo  illissez -vous  avec  un  visage  bautain,  o 
fils  d'Eve  !  et  ne  baiBseï  pas  les  jeux  pour  voir  votre 
mauvais  sentier. 

Notre  examen  nous  avait  dérobé  une  narlie  de  notre 
pèlerinage  autour  de  la  montagne ,  et  I  ascension  ra- 
pide du  soleil  dans  eoa  cours  <. 

—  Et  mon  guide  attentif  :  -  Lève  le  front  ;  accélère 
ton  pas  lent  et  distrait. 

"  Voici  un  ange  prêt  &  se  diriger  vers  nous  ;  la 

sixième  servante  du  jour  a  fini  son  œuvre. 

"  Empreins  de  respect  ton  maintien  et  ton  visage, 
afin  que  le  céleste  messager  noua  facilite  l'accès  des 
hautes  régions  :  le  jour  présent  ne  rayonnera  plus.  ■  . 

Les  avis  du  maître  m'avaient  accoutumé  à  sentir  le 
prix  du  temps  ;  je  n'avais  pas  de  peine  a  le  comprendre. 


Elle  ouvrit  les  bras,  puis  les  ailes,  et  articula  ces 
l)Broles  :  "  Approchez  l  près  d'ici  sont  les  degrés,  désor- 
mais fociles  à  gravir.  > 


■B  livnuaphîrrc,  ninujt  pour 
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Un  petit  nombre  répond  à  cet  appel.  0  race 
humaine!  née  pour  voler  en  haut,  pourquoi  choir 
de  la  sorte  au  moindre  soufflet 

L'ange,  nous  menant  à  Tescalier  de  la  roche,  me 
toucha  le  front  de  son  aile ,  et  me  promit  un  paisible 
voyage. 

Comme  à  droite,  sur  une  montagne,  s*élcve  Téglise  ^ 
qui  domine  la  ville  bien  gouvernée,  au-dessus  duRu- 
baconte; 

La  pente  raide  s'y  adoucit  par  des  marches,  taillées 
au  temps  où  les  registres  et  les  mesures  publiques 
étaient  choses  sacrées. 

De  même  s*adoucit  la  pente  escarpée,  tombant  du 
cercle  supérieur;  mais  on  frôle,  en  passant,  les  deux 
hautes  parois. 

Tandis  que  nous  glissions  dans  rétroii  défilé,  nous 
entendîmes  des  voix  chanter  avec  une  douceur  inex- 
primable :  **  Heureux  les  simples  d'esprit  *t  » 

Combien  ces  routes  sinueuses  ressemblent  peu  au 
labyrinthe  de  Tenfor  !  Ici,  Ton  entre  parmi  les  chants; 
là-oas,  à  travers  les  gémissements  furieux. 

Nous  gravissions  les  gradins  vénérés.  Je  me  sentais 
bien  plus  léger  que  sur  la  plaine. 

••  Maître,  m'écriai -Je»  de  quid  lourd  fardeau  m*a!-4>on 
délivré!  la  marche  ne  me  cause  presque  plus  de 
fatigue.  " 

—  Et  Virgile  :  •  L*une  des  lettres  marquées  sur 
ton  front  a  disparu,  et  les  autres  s*aiIkibUssen(. 

«  Quand  elles  seront  toutes  effacées,  tes  pieds  agiles 
serviront  mieux  tes  désirs  ;  la  fatigue  de  la  montée  se 
changert  en  Joie.  « 

Parfois,  sans  le  savoir,  on  porte  sur  la  tète  un  objet, 
dont  les  signes  des  passants  vous  avertissent  ; 

Et  la  main,  remplissant  l'office  de  la  vue,  cherche 
aussitôt  à  s'en  assurer. 

Ainsi,  étendant  les  doigts  de  la  main  droite,  je  ne 
trouvais  plus  sur  mon  front  que  six  des  lettres,  gravées 
par  l'ange  gardien  des  clefs. 

Mon  guide,  en  me  regardant,  se  prit  à  sourire. 


CHANT  XIII. 


Deuxibhb  cbrglb.  —  Les  envieux. 


L'épreuv«  dos  pénitmits  de  œ  cercle  consiste  à  entendre  re- 
tentir autour  d'eux  des  paroles  de  charité  ;  leurs  yeux 
•ont  douloureusement  fermée  :  emblème  de  leur  aveugle  - 
ment  en  faoe  de  la  lumière  divine. 

Nous  étions  arrivés  au  sommet  de  Tescalier  où , 
pour  la  seconde  fois,  se  resserre  la  montagne  dont  l'as- 
cension purifie  les  pécheurs. 

*  L'église  de  San«Miniato,  près  du  pont  oonstmit  sur  TArno 
par  Bubacontt  de  Mandello,  domine  Florence,  appelée  par 
ironie  la  b«n  gutdato,  la  bien  gouvernée. 

*  Kn  latin,  dans  le  texte,  Beati  pauptret  ipiritu. 


Une  autre  corniche,  pareille  à  la  première,  entoure 
la  hauteur  ;  seulement  sa  circonférence  est  plus  étroite. 

On  n'y  trouve  ni  reliefs,  ni  sculptures;  les  bords 
s'offrent  tout  unis ,  la  route  perpétuellement  nue,  la 
pierre  d'une  couleur  livide. 

—  Et  le  poète  :  «  Si  nous  attendons  le  passage  d'une 
âme  pour  demander  notre  chemin,  nous  nous  décide* 
rons  tard  à  choisir,  j'en  ai  peur.  » 

Puis  il  fixa  ses  regards  sur  le  soleil ,  et ,  prenant 
pour  centre  son  pied  droit,  il  tourna  sur  la  gauche. 

«  Douce  lumière,  souslaquelle  j'entre  avec  confiance 
dans  le  sentier  nouveau,  proféi*a-t-il ,  conduis-jious 
à  travers  cette  enceinte. 

»  Tu  réchauffes  le  monde  et  tu  l'éclairés  ;  à  moins 
d'un  motif  supérieur,  tes  rayons  doivent  toi^ours  nous 
guider,  n 

Nous  avions  parcouru  l'espace  d'un  mille  terrestre, 
et  en  peu  de  temps,  car  notre  ardeur  était  grande. 

Lors  nous  sentîmes  voler  vers  noua ,  sans  les  voir, 
des  esprits  qui  invitaient  courtoisement  les  âmes  au 
banquet  d'amour. 

m 

La  première  voix  passa  en  vohmt,  et  dit  d'un  ton 
■onore  :  «  Ils  n'ont  pas  de  vin  «.  «  Et,  derrière  noue, 
elle  le  répétait  dans  sa  fuite. 

Avant  qu'on  eût  cessé  de  l'ouïr,  une  autre  passa  en 
criant  :  «  Je  suis  Oreste  »!  «Et,  comme  la  première, 
elle  ne  s'arrêta  point. 

—  Et  moi  à  Virgile  :  •  O  ])ère  I  quels  sont  ces  mur- 
niuresl  ••  Et  comme  je  l'interrogeais ,  voici  un  troi- 
sième esprit  disant  :  «  Aimez  vos  ennemis.  *• 

—Et  le  bon  maître  •  «  Cette  enceinte  punit  les  âmes 
coupables  du  péché  d'envie,  et  l'amour  agite  les  cor- 
des du  fouet  qui  les  tourmente. 

—  Des  paroles  contraires  à  leur  passion,  voilà  le 
frein  des  pécheurs.  Tu  les  entendras  sans  doute,  avant 
d'aborder  au  lieu  du  pardon. 

«  Regarde  bien  à  travers  l'espace  ;  tu  verras  des 
âmes  accroupies  sur  le  sol  devant  nous ,  et  chacune 
d'elles  adossée  le  long  du  rocher.  » 

Je  regardai  avec  plus  d'attention ,  et  je  discernai 
des  ombres,  enveloppées  de  manteaux  couleur  de  la 
pierre. 

Nous  étant  un  peu  avancés,  j'entendis  gémir  : 
«  Priez  pour  nous ,  Marie.  **  Puis  encore  :  u  Michel, 
Pierre  et  tous  les  saints,  priez  pour  nous.  » 

Le  plus  insensible  d'entre  les  hommes  du  siècle 
serait  ému  de  compassion,  au  spectacle  dont  je  fus 
frappé. 

Plus  proche  de  ces  âmes,  je  sentis,  à  l'aspect  de 
leurs  mouvements ,  une  grande  douleur  déborder  en 
larmes  de  mes  yeux. 

Les  pénitents  me  paraissaient  couverts  d'un  vil 
cilice.  Chacun  d'eux  soutenait  l'autre  sur  son  épaule  • 
tous  s'appuyaient  contre  la  roche. 

^  En  latin  dans  le  texte,  vinum  non  hab$nt,  parolai  de  la 
Vierge  aux  noces  de  Cana. 

*  Allusion  k  l'inviolable  amîtîé  d'Orw/i»  et  de  Pvîade. 
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Ainsi  les  aveugles  mendiants  se  tiennent  devant  les 
églises  pour  quôtcr  leurs  aumônes,  et  l'un  appuie  sa 
tête  sur  Tautre; 

Par  leur  douloureuse  attitude  ,  ils  espèrent  éveiller 
la  pitié  dans  les  cœura,  autant  que  par  leurs  prières. 

Et  comme  le  ^leil  ne  brille  pas  pour  ]es  aveugles, 
la  lumièi*e  céleste  refuse  sa  clarté  à  ces  ombres  ; 

Toutes  ont  les  paupières  percées,  cousues  avec  un 
fil  de  fer,  comme  on  dompte  Tépervier  sauvage  *. 

Je  croyais  outrager  le  malheur  des  pauvres  mar- 
tyres, en  marchant  près  d'elles  sans  être  visible  à  leur 
vue. 

Je  me  tournai  donc  vers  mon  sage  conseiller  ;  lui, 
devinant  ma  pensée  :  «  Parle,  sois  bref  et  précis.  •« 

Virgile  cheminait  du  côté  de  la  corniche,  d'où  Ton 
peut  tomber  dans  Tabîme ,  parce  qu'aucune  barrière 
ne  la  protège. 

Sur  Tautre  bord  se  pressaient  les  ombres  souffrantes, 
à  qui  d'horribles  coutures  arrachaient  des  pleurs  et 
en  baignaient  les  joues. 

-  O  vous!  commençai -je  en  les  regardant,  conviées 
à  l'immortel  festin  de  la  lumière,  votre  unique  désir, 

»  Que  la  grâce  dissipe  les  ténèbres  de  votre  con* 
science  et  y  épanche,  limpide  et  pur,  le  fleuve  de  votre 
raison  ! 

M  Dites- moi  s'il  se  trouve  parmi  vous  une  âme 
latine  t  II  me  sera  doux  de  l'apprendre,  et  peut-être  à 
elle  de  me  l'avoir  appris. 

*  «—  O  mon  frère!  chacun  de  nous  est  citoyen  de  la 
véritable  cité  :  tu  veux  dire  une  âme  qui  ait  accom- 
pli son  pèlerinage  mortel  en  Italie!  •* 

On  me  répondait  ces  paroles,  d*un  endroit  un  peu 
reculé.  J'essayai  de  me  faire  ouir  vers  le  même  point. 

Une  des  autres  ombres  avait  l'air  d'attendre;  je 
m'ef\  aperçus;  dir  elle  tenait  le  menton  levé  à  la  ma* 
nière  des  aveugles. 

—  Moi  à  elle  :  •  Esprit  qui  t'abaisses  pour  monter, 
si  tu  es  celui  dont  la  lèvre  m'a  répondu,  instruis- 
moi  de  ton  pays  et  de  ton  nom.  n 

—Elle  à  moi  :  «  Je  fus  Siennoise,  et  je  purifie  en  ces 
lieux  mon  existence  coupable.  J'offre  mes  pleurs  au 
maître  divin  qui  se  donne  à  nous. 

*.  On  me  nommait  Sapia  *.  Néanmoins  je  ne  justifiai 
point  ce  nom  ;  et  le  malheur  d'autrui  me  causa  plus 
d'ivresse  que  mon  propre  bonheur. 

»  Ecoute ,  et  tu  apprécieras  la  vérité  de  mes  dis- 
cours en  sachant  ma  folie.  Déjà  l'arc  de  mes  ans 
commençait  à  descendre. 

•«  Mes  concitoyens  campaient  auprès  de  Colle,  vis- 

*  Cette  pratique  cruelle  était  en  usage  dana  la  fauconnerie 
«Tant  rinvenijon  du  chaperon  dont  on  couvrit  ensuite  les  yeux 
de  l'oiseau  de  proie.  (Voy.  cb.  xix  de  l'Enfer,  note  1.) 

*  Sopta,  c'est-à-dire  Sage,  noble  siennoise  que  ses  compa- 
triotes avaient  envoyée  en  exil  ù  Colle  dans  le  Sannio,  où 
elle  se  réjouit  de  la  victoire  remportée  sur  eux  par  les  Flo- 
reutius.  Pierre  Petignauo  était  un  ermite  de  ce  canton  qui  pria 
^relie. 


à-vis  leurs  adversaires.  J'invoquai  contre  eux  la  colère 
divine,  suspendue  sur  leur  front. 

«  Ils  furent  renversés,  selon  mon  vœu,  et  réduits  à 
Tamer  sentier  de  la  fuite;  et  moi ,  contente  de  leur 
défaite,  j'éprouvai  une  joie  sans  bornes. 

«  Levant  ma  tête  hardie ,  je  criai  au  souverain 
maître  :  «  Désormais  je  ne  te  crains  plus.  »  Ainsi 
chante  le  merle  pour  quelques  lueurs  de  beau  temps. 

«•  Sur  la  fin  de  ma  vie,  je  voulus  me  réconcilier  avec 
mon  Créateur.  Ma  pénitence  eût  été  insuffisante,  sans 
les  prières  commémoratives  du  charitable  Petti- 
gnano. 

»*  Mais  qui  es*tu ,  toi  dont  la  poitrine  respire  »  et 
qui  vas  ,  les  yeux  ouverts ,  en  t'informant  cle  notre 
condition  Y 

«  —  Mes  paupières  ,  lui  repartifrje ,  sont  cousues 
ici  pour  un  faible  intervalle;  j'ai  peu  connu  le  péché 
d'envie. 

••  Le  supplice  du  giron  inférieur  m'eflhde  bien 
davantage,  quand  j'y  songe,  et  le  fardeau  qu'on  y  porte 
déjà  me  pèse.  » 

—  Et  l'ombre  :  «  Quel  messager  t'a  conduit  panni 
nous  à  cette  hauteur,  si  tu  dois  redescendre  là-bas  f  » 

—  Et  moi  :  «  Mon  compagnon  silencieux.  Je  suis 
vivant.  Apprends-moi,  esprit  élu,  tes  désira;  mes 
soins  les  rempliront  sur  le  globe  terrestre.  » 

— Et  Tombre  :  »  Un  tel  miracle  manifeste  la  faveur 
signalée  de  Dieu  ;  aide-moi  de  tes  oraisons. 

*•  Par  tes  vœux  les  plus  chers,  je  t'en  coi^ure,  si 
jamais  tu  foules  la  terre  de  la  Toscane,  réhabilite  ma 
mémoire  parmi  mes  proches. 

•*  Tu  les  rencontreras  au  milieu  de  la  nation  vaine, 
dont  Tespoir  se  fonde  sur  Talamone  *  *,  avant  de  le  réa- 
liser, elle  découvrira  plutôt  la  Diana. 

«  Les  amiraux  futurs  y  subiront  des  traverses  plus 
décevantes.  » 


CHANT  XIV. 
801TB  DU  DEUXIÈME  GBBCLE.  -*-  AfUreê  tfmeux. 

Notre  poète  continue  le  pèlerînagei  qui  doit  effacer  la  deuxième 
tache  sur  son  front  :  il  rencontre  encore  plusieurs  de  ses 
compatriotes. 


«  Quel  voyageur  gitivit  notre  montagne,  avant  que 
la  mort  ait  délié  les  ailes  de  son  âme  t  il  ouvre  et 
ferme  les  yeux  à  son  gré. 

«  —  Je  ne  le  connais  pas.  Un  compagnon  le  suit  : 
interroge-le,  toi,  son  voisin,  et  accueille-Te  avec  cour- 
toisie.^afin  de  le  décider  à  te  répondre.  » 


<  Les  Siennois,  ayant  aoquîe  le  port  de  falamwt9  eu  Tela- 
mone,  se  croyaient  déjà  une  puissance  maritiiDe  t  leurs  aei- 
gnetirs  ■«  voyaient  amiraux;  mais  ilt  ta  furent  pour  leurs 
frais,  coBime  il  était  arrivé  peu  auparavant,  dans  lenrs 
fouille»  pour  découvrir  une  pri'tendue  rivière  sotiterrainc 
qu'ils  appelaient  la  DtaiM. 
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chefs-d\jb:uvre  européens. 


Ainsi  conversaient  à  main  droite  deux  esprits,  ap- 
puyés "un  sur  Tautre.  Ensuite  ils  levèrent  leur  visage 
pour  m*adresser  la  parole  *. 

— Et  l'un  d'eux  :  «  O  âme  enfennéc  dans  une  enve- 
loppe corporelle  !  toi  qui  montes  vers  les  cieux,  par 
charité,  console-nous  et  réponds-nous. 

—  D"où  viens -tu  î  qui  es-tu  î  L'insigne  faveur  dont 
t'a  douée  la  grâce  nous  émerveille  comme  un  prodige.» 

—  Et  moi  :  «  A  travers  la  Toscane  coule  un  petit 
fleuve  naissant  à  Faltérona  *,  et  dont  un  cours  de  cent 
milles  ne  lasse  point  Tessor. 

"  Près  de  ce  fleuve,  j'ai  revêtu  la  chair  corruptible. 
Dire  mon  nom  serait  superflu;  il  ne  résonne  pas 
encore  beaucoup.  » 

—  Et  l'âme  :  «Autant  que  mon  jugement  saisit  bien 
ton  langage,  tu  désignes  TArno.  » 

—  Et  une  autre  âme  :  «  Pourquoi  a-t-il  caché  le 
nom  de  sa  rivière  natale,  comme  l'on  tait  une  chose 
horrible!  » 

—  Et  l'ombre  questionnée  :  «  Je  ne  sais.  Toutefois, 
que  le  nom  de  cette  vallée  s'anéantisse  !  car  cela  est 
juste. 

"  La  vertu  n'a  point  d'asile  depuis  la  soui-ce  du 
fleuve,  où  se  dresse  le  mont  colossal  et  supérieur 
dont  a  été  détaché  le  Pélore,  jusqu'à  son  embouchure  : 

"  Lieu  où  il  se  précipite  pour  réparer  tout  ce  que 
le  ciel  pompe  des  mers ,  dont  les  vapeurs  nourrissent 
à  leur  tour  les  ondes  fluviales. 

«  La  vertu,  dis-je,  y  est  fuie  à  l'égal  d'un  serpent 
odieux,  soit  par  une  malédiction  du  pays,  soit  par 
reflet  d'une  habitude  funeste. 

«  Les  hôtes  de  la  misérable  vallée  ont  perverti  leur 
nature,  comme  si  la  magicienne  Circé  ^  les  avait  repus 
dans  ses  pâturages. 

a 

«  La  rivière  creuse  d'abord  son  maigre  lit  au  milieu 
de  pourceaux  immondes,  plus  dignes,  de  vivre  de 
glands  que  des  aliments  réseiTés  aux  hommes  ; 

«  Elle  rencontre  en  descendant  des  itHiuets  har- 
gneux, et  d'une  jactance  ridicule  pour  leurs  forces  ; 
aussi  s'en  détourne-t-elle  avec  dédain. 

«  Et  plus  elle  va  rapide,  plus  elle  grossit,  la  rivière 
maudite  et  malheureuse,  plus  elle  trouve  de  chiens 
ti-ansformés  en  loups. 

«  Puis,  se  plongeant  à  travers  des  gorges  profondes, 

*  Les  deux  premiers  interlocuteurs  de  Dante  sont  Guldo 
del  Daca,  de  BrettÎDoro,  et  Rinieri  de'  Calboli,  de  Forli. 

*  Faltérona,  montagne  de  TApcnnin,  voisine  de  Florence. 
L'Apennin  fut  lui-même  détaclié  du  Pélore^  cap  et  montagne 
de  Sicile  ;  car  le  poète  adopte  l'opinion ,  très  vraisemblable , 
que,  dans  des  temps  reculés,  la  Sicile  a  fait  partie  de  la  pé- 
ninsule italienne,  comme  Chypre  tenait  h  la  Syrie,  TEubée  à 
la  Béotie.  La  séparation  de  ces  portions  de  terrain  eut  lieu, 
dans  ce  système,  lors  de  l'éruption  des  eaux  de  la  mer  Noire 

dans  la  Méditerranée  et  de  celle-ci  dans  l'Océan. 

« 

'  Circé ,  à  l'aide  de  boissons  magiques ,  changea  les  com- 
pagnons d'Ulysse-en  diverses  espèces  d'animaux.  Par  les  pour- 
ceaux, le  poète  désigne  les  luxurieux  Casentins;  par  les  ro- 
quets hargneux,  ceux  d'Arezzo,  fiers  dans  leur  pauvreté.  Les 
chiens  qui  se  fout  loups  sont  les  Florentins ,  gourmands  et 
avares  *,  les  renards  sont  les  Pisans. 


elle  baigne  des  renards  pleins  de  fraude,  ne  craignant 
ni  piège  ni  ruse. 

«  Je  parlerai  encore,  quoique  d'autres  m'enten- 
dent ;  et  l'un  d'eux  en  profitera,  s'il  se  souvient  de  mes 
prédictions  inspirées  par  un  esprit  véridique. 

«  Je  vois  ton  petit -fils  sur  les  bords  du  fleuve 
cruel  ;  il  se  fait  chasseur  de  ces  loups  et  leur  ap- 
porte l'épouvante  '. 

«  Tout  vivants,  il  trafique  de  leur  chair;  plus  tard, 
il  les  tue  comme  de  vieux  bestiaux,  et  ensevelit  son 
honneur  dans  le  sang  de  ses  nombreuses  victimes; 

**  Enfin  il  sort  sanglant  de  la  lugubre  forêt.  D'ici  à 
mille  ans,  elle  ne  pourra  refleurir  dans  sa  première 
vigueur.  »» 

Comme  s'altère  le  visage  de  l'homme  assailli  par 
l'annonce  de  malheurs  futurs, 

Je  vis  se  troubler  et  s'attrister  l'âme  inclinée  pour 
recueillir  le  son  de  ces  paroles. 

Le  langage  des  deux  ombres  me  donna  le  désir 
d'apprendre  leur  nom  ;  je  le  leur  demandai  avec  une 
vive  instance. 

— Et  le  premier  esprit,  mon  interlocuteur  :  «  Tu  me 
réclames  la  faveur  que  tu  me  refuses.  Mais  la  grâce 
divine  t'assiste  ;  je  ne  me  rendrai  point  rigoureux. 

«  Je  suis  Guido  del  Duca.  L'envie  brûla  mon  sang; 
la  joie  de  mes  pareils  répandait  surîmes  joues  une 
teinte  livide. 

«  Voilà  le  fruit  de  ma  semence.  O  gentc  mortelle! 
j)ourquoi  placer  tes  convoitises  dans  l'étroit  domaine, 
où  la  possession  ne  souffre  point  le  partage. 

««  Cette  ombre  fut  Rinieri ,  le  trésor,  l'honneur  de 
la  maison  de  Calboli  ;  aucun  de  ses  descendants  n'a 
hérité  de  ses  vertus. 

«  Entre  l'Éridan  et  la  montagne,  entre  la  mer  et  le 
Réno,  ils  ne  sont  pas  seuls  déshérités  des  biens  néces- 
saires à  la  connaissance  du  vrai  et  aux  félicités  de  U 
vie; 

«  Sur  les  même  sconfins  le  sol,  empoisonné  de  rejetons 
vénéneux ,  ne  saurait  produire  un  germe  bienfaisant. 

"  Où  sont  le  bon  Licio,  Arrigo  Manardi,  Pierre  Tra- 
versaro  et  Guido  de  Carpigna  î  O  Romagnols  !  ô  race  dé- 
générée '  ! 

«  A  Bologne,  un  forgeron  *  fait  souche  nobiliaire;  à 
Faenza,  un  Bernardin  di  Fosco,  sorti  d'une  chctive 
graine,  devient  une  tige  seigneuriale. 

«  Ne  t'étonne  pas  si  je  pleure,  ô  Toscan!  oui,  je 
pleure,  lorsque  je  me  rappelle  Guido  de  Prata,  Ugolin 
d'Azzo,  notre  contemporain,  Frédéric  Tignoso  et  tous 
les  siens  *. 


*  Le  fils,  ou  plutôt  le  petit-fiU  de  Rinieri,  s'appelait  Ful- 
cicri  do'  Calboli  :  il  fut  podestat  de  Florence  en  1302,  «, 
s'étant  vendu  aux  Noirs,  il  fit  tuer  et  emprisonner  les  chefs 
du  parti  blanc. 

*  Tratersaro ,  seigneur  de  Ravenne,  maria  tme  de  ses  filles 
avec  Etienne,  roi  de  Hongrie. 

*  Un  forgeron ,  nommé  Lambertaccio ,  devint  en  effet  un 
des  premiers  personnages  de  Bologne. 

*  Prata  est  un  bourg  entre  Ravenne  et  Faenza.  —  Ugolin 
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«  Hélas  !  les  deux  familiea  Traversant  et  Anastagi 
ont  perdu  leur  héritage  de  probité. 

«  Je  pleure  en  me  rappelant  les  dames  et  les  chc- 
valiei-s,  leurs  travaux  et  leurs  plaisirs. 

«  La  courtoisie  et  Tamour  animaient  les  cœurs,  dans 
le  même  lieu  où  la  dépravation  les  ronge. 

X  0  castel  de  Brettinoro  I  pourquoi  n*as-tu  point 
croulé!  Tes  maîtres  et  tant  de  seigneurs  se  sont  exilés 
pour  échapper  au  crime. 

Bagnacavallo  n*enfante  plus  de  fils:  tant  mieux! 
Castocaro  se  dégrade;  Conio  plus  encore,  d'engendrer 
de  semblables  comtes. 

<*  Les  Pagni  pourront  se  perpétuer,  quand  leur  dé- 
mon aura  fui.  Néanmoins  il  ne  restera  jamais  d'eux 
une  mémoire  bien  pure  *. 

»  0  Ugolin  de  Fantoli  !  sois  tranquille,  tu  ne  verras 
point  de  tache  obscurcir  l'édat  de  ton  nom;  car  il  ne 
te  naîtra  plus  d'héritiers. 

«  Retire-toi  désormais,  è  Toscan!  j'aime  mieux 
maintenant  pleurer  que  parler.  Le  souvenir  de  mon 
pays  me  navre  d'angoisse.  » 

Comme  ces  âmes  chéries  nous  entendaient  marcher, 
leur  silence  nous  rassurait  sur  notre  chemin. 

Tout  en  poursuivant  ^  dès  que  nous  restâmes 
seuls ,  pareille  à  un  foudre  sillonnant  l'air,  une  voix 
6oudainc  :  «  Quiconque  me  trouvera  doit  me  tuer  *1  " 

Elle  s'éloigna  aussi  rapidement  que  le  tonnerre,  après 
avoir  déchiré  le  nuage. 

Notre  oreille  se  reposait  à  peine  du  bmit  de  cette 
Voix,  une  seconde  retentit  avec  un  grondement  for- 
midable ;  tel  un  nouveau  tonnerre  suooède  au  premier  : 

•*  Je  suis  Agiaure,  jadis  changée  en  pierre.  »  Je  re- 
lai  d'effroi  en  me  serrant  contre  le  poète  K 


culai 


«  Cependant  de  toutes  parts  flottait  l'air  calme.  £t 
Virgile  :  «  Voilà  l'exemple  sévère  dont  le  frein  de- 
vrait enchaîner  l'homme  dans  ses  limites. 

•  Mais  vous  mordez  à  l'appât ,  et  le  piège  de  l'an- 
tique ennemi  vous  attire.  Peu  vous  importent  le  frein 
et  les  leçons. 

«  Les  cieux  vous  convient  et  tournent  autour  de 
>ou8,  en  déployant  leurs  immortelles  beautés  ;  votre 
œil  ne  regarde  que  la  terre. 

-  C'est  pourquoi  le  souverain  scrutateur  vous  châ- 
tie. " 


dUzzo  Appartenait  aux  Ubaldini  ;  Tigtioto  était  do  Rimini  ; 
les  suivante,  de  Florence. 

^  Tons  ces  noms  sont  ceux  de  châteaux  delaRomagoo.-* 
Un  des  Pagani  d'Imola  avait  été  surnommé  il  Diavolo,  à  cause 
i%  aa  niéclianceté.  —  Ugolin  de  FafU*>li  était  de  Facnza. 

*  Paroles  de  Caïn  après  qu'il  eut  tué  son  frère.  Aux  pro- 
pos dfl  charité  qui  retentissaient  dans  Tair  succèdent  des  moU 
de  désespoir  :  autre  supplice  de  Tenvie. 

*  Âglaure ,  fille  de  Cécrops ,  jalouse  de  sa  sœur  Hersé ,  se 
précipita  du  haut  de  la  citadelle  d* Athènes ,  et  fut  changée 
en  pierre  (voyes  Ovide^  Met.). 


CHANT  XV. 


Vision  de  Dante. 


Un  ange  indique  aux  voyageurs  un  nouveau  sentier.  Dante , 
dilivré  de  sa  deuxième  tache,  est  arrivé  à  Tcntrée  du  cercle 
suivant,  où  il  tombe  dans  une  sorte  d'extase.  Réveillé,  il 
entre  avec  son  guide  dans  le  cercle  de  la  colère,  qu'iinnonce 
une  noire  fumée. 


Autant  la  sphère  qui  se  meut  sans  trêve, comme  un 
enfant,  met  d  intervalle  à  parcourir  son  cercle,  de  la 
troisième  heure  à  la  naissance  du  jour; 

Autant  le  soleil  paraissait  avoir  à  franchir  de  son 
cours  afin  d'ariver  au  soir  ^.Vesper  se  levait  dans  notre 
zone,  et  sur  la  terre  il  était  minuit. 

Les  rayons  nous  atteignaient  au  milieu  du  visage; 
car  nous  avions  achevé  le  tour  de  la  montagne ,  et 
nous  allions  droit  vers  le  couchant. 

Soudain  une  clarté  plus  vive  inonda  mon  front,  et 
je  devins  stupéfait  de  tant  de  choses  inconnues. 

Je  couvris  donc  mes  paupières  avec  mes  deux  mains, 
pour  les  abriter  contre  Texcès  de  la  lumière; 

Tel  un  rayon,  réfléchi  par  le  cristal  de  l'onde  ou  d'un 
miroir,  remonte  dans  la  partie  opposée,  et  suit  en  re- 
broussant la  même  marche  de  réfraction  : 

Marche  opposée  à  celle  de  la  pierre  qui  tombe  per- 
pendiculairement, comme  le  démontrent  l'expérience 
et  l'art. 

Or,  je  détournai  ma  vue  frappée  par  l'éclat  d'une 
lumière  vivement  reflétée.  «  Doux  père,  demandai-jc, 
quelle  lueur  dévorante  se  dirige  vers  nous!  » 

—  Et  lui  :  «  Les  phalanges  du  ciel  t'éblouissent  en- 
core; ce  tnessagcr  vient  inviter  l'homme  à  monter, 

«  Bientôt  tu  jouiras  paisiblement  de  ces  spectacles, 
et  ils  raviront  tes  facilités  mortelles.  » 

Quand  nous  fûmes  proche  de  l'ange,  lui,  d'une  voix 
joyeuse  :  «  Entrez  par  cet  escalier  plus  facile  et  moins 
raide.  » 

Tandis  que  nous  gravissions  hors  du  cercle,  devant 
nous  on  chanta  :  «  Heureux  les  simples  d'esprit!  ré- 
jouis-toi ,  ô  vainqueur  y  n 

Le  maître  et  moi  nous  montions  seuls,  et  je  pensais 
à  profiter  de  ses  sages  discours  durant  la  route. 

«  —  Que  signifient  donc,  commençai-je,  les  paroles 
de  l'esprit  de  la  Romagne,  touchant  la  possession  ex- 
cluant le  partage  ^t  » 

—  Et  le  maître  :  »  Il  connaît  les  suites  de  son  plus 
grand  vice,  et  le  réprouve  pour  épargner  à  d'autres  les 
mêmes  afflictions. 


^  Il  restait  encore  trois  heures  de  jour. 

*  En  latin ,  Uns  le  texte ,  Beati  mitericordeê,  bien  que  les 
autres  paroles  tirées  de  saint  Matthieu  soient  en  italien. 

*  11  s'agît  de  roesser  Guido  del  Duca  et  du  discours  qu'il  a 
prononcé  dans  le  chant  xiv. 


itfto.  —  lap.  UcQOft  R  €*•  nM  8MfB««,  U 
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>•  Si  vos  ardeurs  s^attacbent  à  des  obiets  bornés 
qu'amoindrit  le  partage,  Tenvie  vous  arrache  des  sou- 
pirs *  ; 

H  Si ,  au  contraire ,  l*amour  de  la  région  supiême 
tourne  vos  vœux  vers  l'infini,  vous  n'éprouverez  aucune 
crainte. 

t  Dans  son  cloître,  plus  il  y  a  de  conviés  au  festin 
d'amour,  plus  chacim  goûte  de  jouissance ,  plus  la 
charité  allume  de  flammes. 

M  —  Tes  réponses  excitent  davantage  mes  désirs, 
et  mes  doutes  se  multiplient. 

•  Comment  un  bien,  divisé  entre  ])lu8ieur8,  les 
rend-il  plus  riches  que  s'ils  étaient  peu  à  le  posséder!  » 

—  Et  lui  à  moi  :  «  Tu  replonges  ton  esprit  dans  les 
choses  terrestres ,  et  tires  ainsi  Tes  ténèbres  des  sour- 
ces de  la  clarté. 

••  Le  bien  ineffable  et  inGni ,  trésor  de  l'empire  cé- 
leste ,  s'élance  vers  l'amour  comme  un  rayon  vers  un 
corps  diaphane  ; 

«•  Et  il  se  mesure  aux  flammes  de  rai*deur,  et  plus 
la  charité  s'épanche,  plus  la  vertu  étemelle  pénètre 
son  foyer. 

•«  Sainte  union  des  âmes  1  sa  volupté  s'accroît  avec 
leur  nombre,  car  leurs  affections  se  réfléchissent  en- 
ti'c  elles  comme  dans  un  miroir. 

••  Si  mes  discours  ne  te  satisfont  point,  la  manifes- 
tation de  Béatrice  éteindre  tes  doutes  avec  tes  désirs. 

* 

•«  Avance  donc,  afin  d'effacer  promptement,  comme 
les  deux  premières,  les  cinq  autres  taches  destinées  à 
disparaître  sous  les  larmes.  » 

Comme  je  voulais  dire  :  »  Tu  m'as  satisfait,  "  j'attei- 
gnis le  cercle  supérieur  ;  de  nouvelles  préoccupations 
lièrent  ma  langue. 

Je  fus  saisi  d'une  vision  extatique;  j'apeix^us  plu- 
sieurs personnes  aux  pointes  d'un  temple. 

Et  une  femme  sur  le  seuil,  avec  la  tendre  expres- 
sion d'une  mère  :  •<  Mon  fils,  pourquoi  as- tu  agi  de  la 
sorte  envers  nous  ! 

M  Ton  père  et  moi,  désolés,  nous  te  cherchions*  .  »» 
Elle  se  tut,  et  ma  première  vision  s'évanouit. 

Ensuite  m'apparut  une  autre  fenune,  baignée  des 
larmes  de  la  colère  et  de  la  douleur.  Elle  disait  : 

.  —  «  Seigneur,  si  tu  gouvernes  cette  ville  pour  le 
uom  de  laquelle  se  disputèrent  si  violemment  les  dieux^ 
et  d'où  jaillissent  les  étincelles  de  toute  science, 

«•  Venge-toi  de  l'audacieux  dont  les  bras  osèrent 
presser  notre  fille,  ô  Pisistrate  ';  ••  et  le  Seigneur  bon 
et  clément  semblait  lui  répondre  avec  un  îronX  se- 
rein : 

^  Invidia  muote  il  mantaco  a  sospiri.  Litt.  :  l'en  vie  meut  le 
soufflet  aux  soupirs,  le  poumon.  [Note  du  trad  ) 

*  Paroles  de  la  Vierge  quand  elle  retrouva  son  l'élis  parmi 
les  docteurs. 

'Un  jeune  Athénien,  ayant  o%é  embrasser  en  public  la  fille 
do  Pisistratet  iVpouse  du  tyran  supplia  vainement  son  mari 
de  punir  Taudacicux.  Ce  truit  est  oité  par  Valèn)  Maxime 

fliv.  V,  cb.  1). 


—  •<  Gomment trmiteront-nous  nos  enimnis,  si  nous 
condamnons  ceux  qui  nous  aiment!  » 

Et  je  vis  une  multitude.enflammée  4e  rtge.  massa- 
crer un  jeune  homme  à  coups  de  pierres,  en  hurlant  : 
"  Martyrise!  martyrise*  I  " 

Et  lui,  sous  le  poids  de  la  mort,  s'inclinait  déjà 
vers  le  sol,  et  il  ouvrait  toujouit»  ses  yeux  comme 
des  portes  vers  le  ciel  ; 

Et,  dans  l'affreuse  touimente,  avec  ce  visage  dont  la 
pitié  s'émeut,  il  conjurait  le  souverain  monarque  de 
pardonner  à  ses  bourreaux. 

Lorsque  mon  âme  revint  à  la  réalité  des  choses  eX'* 
térieures,  je  reconnus  la  vérité  de  mes  songes  ; 

Mon  guide,  me  voyant  pareil  à  l'homme  qui  secoue 
la  somnolence,  me  dit  : 

«  •-»  Qu'as*tu  donct  tu  ne  peux  te  soutenir.  Tu  as 
parcouru  plus  d'une  demi-Ueue,  les  yeux  clos,  et 
chancelant  comme  dans  l'ivresse  ou  le  sommeil.  » 

—  Et  moi  ;  «  O  mon  doux  père,  veuille  m'ouir.  Je 
te  confierai  mes  visions  et  oe  qui  a  fait  chanceler  mes 
jambes.  » 

-^  Et  lui  :  «  Aurai»»tu  cent  masques  sur  la  face,  je 
découvrirais  tes  pensées,  môme  les  plus  fugitives. 

«•  Ces  rêves  te  sont  envoyés,  pour  que  ton  cœur 
s'ouvre  à  la  manne  de  paix,  tombant  de  la  source  éter- 
nelle. 

M  Je  ne  t*ai  point  interrogé  comme  celui  dont  l'or- 
gane visuel  sert  seul  rinteiligenoe  ;  celui* là  ne  voit 
plus  rien,  lorsque  gît  le  corps  inanimé. 

K  Non,  je  t'ai  apostrophé,  afin  de  rendre  la  vigueur 
à  tes  pieds,  comme  il  faut  exciter  les  esprits  lents  et 
paresseux,  à  l'heure  de  la  veille.  » 

Nous  allions  par  la  vesprée,  aux  rayons  du  soleil 
couchant,  et  nous  tachions  d'embrasser  la  plus  vaste 
étendue  d'horizon; 

Peu  à  peu,  voilà  surgir  un»  fumée  sombre  comme  la 
nuit,  et  contre  laquelle  il  n'y  avait  de  refuge  nulle  part  ; 

Sa  vapeur  nous  déroba  le  jour  et  altéra  l'air  pur. 


CHANT  XVI. 
Troisième  csacLG.  —  Les  colères.  ^  Le  libre  arbitre. 

Au  milieu  des  tourbillons  de  fumée)  châtiment  infligé  unx 
habitants  de  ce  cercle,  le  poète  rencontre  son  ancien  uini, 
Marco  le  Lombard  i  celuirci  lui  démontre  l'erreur  des  geub 
qui  croient  à  rinfluenee  des  astres  sur  les  actions  bu 
maines.  Il  aborde  ensuite  la  question  du  pouvoir  temporel 
et  spirituel. 

Moins  opaque  l'obscurité  de  Tenfér,  et  d*une  nuit 
sans  étoiles  sous  un  ciel  assombri  par  vn  amas  de 
ténébreux  nuages  ; 

*  Ce  jeune  homme  [giov^tto)  Mt  saint  Etienne,  le  premier 
martyr,  lapidé  à  Jérusalem.  Par  une  singalière  distraction ^ 
M.  Artaud  dit  ici  :  «  Une  foule  nombreuse...  perçait  au  jeune 
homme  à  coup  de  flèches.  »  —  Trois  exemples  du  douceur 
et  de  résignaiion  sont  habilement  rassemblés  à  Tentroe  du 
cercle  de  la  cOière. 
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Moins  rude  et  grossier  son  voile,  que  Tépais  réseati 
dont  la  fumée  nous  couvrit  alors,  et  intercepta  ma 
vue. 

Mes  paupières  ne  pouvaient  s'ouvrir.  Mon  sage  et 
fidèle  compagnon  s'approcha  de  moi,  et  m'offrit  l'appui 
de  son  épaule. 

L*aveugle  s'en  va  derrière  son  guide,  pour  ne  point 
s'égarer  ou  ne  se  point  heurter  contre  un  objet  angu- 
leux ou  meurtrier; 

Tel  je  m'en  allais  à  travers  l'acre  et  lourde  vapeur, 
écoutant  la  voix  du  maître,  qui  disait  :  m  Prends  garde, 
mon  fils,  de  nous  séparer.  » 

J'entendais  d'autres  voix ,  et  chacune  d'elles  sem* 
blait  prier,  pour  obtenir  la  miséricorde  et  la  paix  de 
l'agneau  rédempteur. 

^  Agneau  de  Dieu ,  »  murmuraient-elles  toutes , 
comme  un  doux  prélude  sur  un  seul  accord ,  et  une 
parfaite  union  régnait  entre  elles. 

—  Et  moi  :  «  Maître,  j'entends  des  esprits.  «Et  lui  à 
moi  :  **  Tu  dis  vrai  :  ils  chantent  pour  dénouer  le  nœud 
do  la  colère. 

"  —  Quel  es- tu,  6  voyageur  traversant  notre  brouil- 
lard !  Tu  converses  de  nous,  comme  si  le  temps  se  di- 
visait pour  toi  en  calendes  ^.  » 

Ainsi  parlait  une  voix.  Et  mon  noble  conducteur  : 
•i  Réponds ,  et  demande  s'il  n'est  pas  une  issue  pour 
monter.  » 

—  Et  moi  :  «  0  âme,  qui  te  purifies  pour  retourner 
belle  à  ton  Créateur,  suis-moi ,  tu  apprendras  des 
merveilles.  »» 

—  Et  rame  :  «  Je  te  suivrai  autant  qu*il  m'est  per- 
mis. La  fumée  nous  empêche  de  nous  voir;  mais  le 
son  nous  rapproche ,  à  défaut  de  l'organe  visuel.  » 

Alors  je  commençai  :  «  Je  monte  au  ciel ,  revêtu 
de  la  forme  que  dissout  la  mort,  et  j'ai  déjà  travei'sé 
les  angoisses  infernales. 

u  Le  Très-Haut  m*a  permis ,  par  une  faveur  signa- 
lée ,  de  visiter  sa  cour,  avant  le  terme  et  en  dehors 
des  lois  ordinaires; 

a  Ne  me  cèle  point  ta  destinée  avant  ta  dernière 
heure ,  et  mai*que-moi  si  je  me  dirige  bien  vers  le 
passage.  Tes  paroles  nous  serviront  de  phares.  *• 

—  Et  l'esprit  :  «  Je  fus  Lombard ,  et  ie  m'appelle 
Marco  *.  Habile  dans  les  affaires  du  monde ,  je  chéris 
la  probité,  dont  nul  archer  ne  vise  maintenant  le  but. 

«  Tu  suis  le  droit  chemin  pour  monter.  «  Et  il 
ajouta  :  «  Quand  tu  toucheras  à  la  belle  sphère ,  prie 
ix>ur  moi.  » 

—  Et  moi  à  lui  :  •<  Je  te  promets,  sur  ma  foi,  d'ac- 
complir ton  souhait.  Seulement  j'ai  besoin  de  t'expo- 
ser  un  doute  où  je  m'en^barrasse. 

«•  H  s'accroît  par  Tautorité  de  ton  opinion  présente, 
contraire  à  une  autre  opinion  commune. 

*  Les  Romidns  divisaient  le  mois  en  calendes,  oones  et  ides. 
Dante  vent  dire  simplement  :  u  Comme  si  tu  étab  encore  un 
babitant  de  la  terre.  » 

*  Ce  personnage  èttài  nn  noble  vénitien,  originaire  de  la 
LombardSe. 


«  Tu  dis  vrai  :  le  monde ,  dépouillé  de  toute  vertu , 
devient  gros  de  malice  et  s'en  couvre. 

«  La  raison  claire,  enseigne-la-moi  ;  je  Texpliquerai 
aux  hommes,  dont  les  uns  la  placent  dans  les  astres, 
les  autres  sur  la  terre. 

«  —  Hélas!  gémit  l'ombre  avec  un  profond  soupir, 
mon  frère,  le  monde  est  aveugle;  ton  langage  le 
prouve. 

*i  O  vivants!  vous  attiâbuez  tout  aux  sphères  cé- 
lestes, comme  si  elles  mouvaient  fatalement  toutes 
choses. 

«  Une  semblable  loi  détruirait  le  libre  arbitre,  a^i*c 
la  justice  des  félicités  pour  le  bien  et  des  châtiments 
pour  le  mal.  * 

«  Le  pouvoir  d'en  haut  domine  quelques-uns  de  vos 
mouvements  ;  mais  vous  avez  reçu  l'intelligence  pour 
distinguer  le  juste  de  l'injuste. 

(i  Rebelle  aux  influences  astrales  dans  ses  premiers 
combats ,  la  volonté  humaine ,  raffermie  par  la  lutte , 
triomphe  des  obstacles. 

«  Libres ,  vous  êtes  souipis  à  une  force  plus  grande 
et  à  une  nature  plus  parfaite;  elles  créent  votre  esprit 
de  volonté ,  non  entduiîné  par  les  astres. 

«  Si  le  monde  présent  dévie,  la  cause  subsiste 
parmi  vous  ;  ne  la  cherche  pas  ailleurs.  Je  vais  te  ie 
démontrer. 

«  L'âme  sort  de  la  main  du  Créateur,  qui  la  con- 
temple en  souriant  dans  sa  pensée,  avant  de  la 
produire  ; 

<•  Elle  s'échappe  simple  et  naïve ,  comme  un  enfttnt 
rieur  et  folâtre ,  ne  sachant  rien ,  hora  sa  source  bien* 
heureuse ,  et  prête  à  y  revoler. 

«  D'abord  elle  s'attache,  dans  ses  illusions,  aux 
choses  éphémères ,  et  s'égare  à  les  poursuivre ,  si  un 
frein  ne  dirige  ailleurs  son  amour. 

**  n  fallut  des  lois  pour  modérer  la  fougue  des  pas- 
sions ,  et  des  rois  pour  distinguer  au  moins  la  tour  de 
la  cité  véritable. 

«  Les  lois  existent;  mais  qui  offre  sa  main  pour  les 
appliquer!  Le  pasteur,  guide  du  troupeau,  peut  ru- 
miner; mais  il  n'a  pas  les  ongles  fendus. 

«  Toute  la  bande,  voyant  son  chef  se  nourrit  des 
choses  dont  elle  est  gloutonne ,  s'en  repaît  et  ne  de* 
mande  plus  rien; 

«  Or  donc ,  reconnais-le ,  la  mauvaise  direction  a 
perdu  le  monde,  et  non  la  corruption  de  votre  nature  *. 

m  Rome,  d'où  le  bien  s'épandait  sur  les  peuples, 
avait  deux  soleils  éclairant  la  double  voie  :  celle  des 
hommes  et  celle  de  Dieu. 

u  L'un  des  deux  soleils  a  obscurci  l'autre.  Le  glaives 


^  Non  natwra  ch$' in  toi  tia  corrotta,  «  non,  la  nature  qui 
soit  c4}rroropue  en  vous,  »  par  le  pécbé  originel  ou  le  temps. 
Cette  déclaration  fondamentale,  qui  implique  tonte  la  doc- 
trine sociale  et  rel'gieuse,  proclame  nettement  la  loi  du  pro- 
grès  et  la  nécessité  d*une  réforme.  Nos  politiques  et  nos 
philosophes,  comptables  seulement  de  leur  application  jus- 
qu'à ce  jour,  n*ont  pas  inventé  les  théories  mères,  ancrées 
dans  le  vieux  eathoUciime  et  plus  haat.       (iVols  du  trad,\ 
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été  uni  au  bâton  pastoral  :  joints  par  la  violence,  ils 
vont  mal  ensemble. 

u  Kéunis  de  la  sorte ,  ils  ne  se  redoutent  plus.  Si  tu 
ne  crois  point  mes  enseignements,  songe  à  Tépi; 
l'herbe  se  juge  à  sa  semence  i. 

u  Dans  le  pays  arrosé  par  TAdige  et  TÊridan ,  ré- 
gnaient la  valeur  et  la  courtoisie,  avant  les  querelles 
suscitées  à  Frédéric  •; 

M  Aujourd'hui ,  quiconque  fuirait  par  honte  la  so- 
ciété des  gens  probes  traverserait  ce  pays,  sans  risque 
d'en  rencontrer. 

«  Il  y  respire  encore  trois  vieillards,  par  qui  l'ancien 
âge  réprimande  le  nouveau  :  leurs  yeux  se  lèvent  im- 
patiemment vers  une  vie  meilleure. 

M  Conrad  de  Palazzo,  le  bon  Ghérardo  et  Guido  de 
Castel,  mieux  nommé  en  français  Lombard-le-Simple  : 
tels  sont  ces  trois  vieillards  3. 

«  L'Eglise  romaine,  dis-le  désormais,  pour  confondre 
en  elle  les  deux  gouvernements,  tombe  dans  la  fange 
et  s*y  souille  avec  toute  sa  charge. 

«  —  0  mon  cher  Marco ,  repartis-je ,  tu  raisonnes 
avec  sagesse.  Les  enfants  de  Lévi  furent  exclus  de 
l'héritage,  et  je  le  comprends  K 

«Mais  quel  est  ce  Ghérardo,  reste  des  anciens 
justes ,  reproche  vivant  pour  le  siècle  sauvage  ?  » 

—  Et  l'ombre  :  «  Ou  ton  langage  me  trompe ,  ou  tu 
veux  éprouver  ma  mémoire.  Toi  qui  parles  toscan,  tu 
ne  sais  rien  du  bon  Ghérardo! 

«  Je  ne  lui  connais  pas  d'autre  surnom ,  à  moins  que 
je  ne  le  nomme  le  père  de  la  Gaja  *;  mais  Dieu  soit 
avec  vous! 

.   «  Déjà  l'aube  projette  ses  blancheurs  à  travers  la 


^  Tout  ce  discours  est  dirigé  contre  ralUaace  du  spirituel 
et  du  temporel  entre  les  mains  du  pontife  :  la  cîté  véritable 
est  le  ciel  ;  la  tour  figure  les  devoirs  sociaux  ;  le  guide  qui 
rumine,  mais  n*a  point  les  ongles  fendus,  est  un  chef  qui,  tout 
en  prêchant  la  sagesse,  retient  pour  lui  les  biens  qu'il  devrait 
dispenser  (selon  le  Lévitique,  zi  ,3  et  4,  les  animaux  rumi- 
nants qui  n'ont  point  Tongle  fendu  sont  impurs).  Les  deux 
soleils  expriment  plus  clAÎrement  la  pensée  du  poète.  Lader» 
nière  allusion,  l'épi,  rappelle  ces  paroles  de  J.-C.  :  Ex  fnto- 
tibui  eorum  cognotcetis  eot  (Matth.,  vu,  20). 

t  Ces  contrées  sont  :  le  Trévisan,  la  Lombardie  et  la  Ro- 
magne.  —  Il  est  question  ici  de  l'empereur  Frédéric  II ,  fils 
de  Henri  YI,  nommé  déjà,  parmi  les  hérésiarques  de  Dite, 
à  cause  de  s<*s  opinions  et  de  ses  querelles  avec  les  papes. 

—  Les  fréquentes  digressions  ou  apostrophes  du  poète,  sur 
la  puissance  pontificale  et  impériale,  sont  les  énergiques  ma> 
nifestes  de  la  guerre  alors  pendante  entre  l'empire  et  le  sa- 
cerdoce, dont  celle  de  Frédéric  ne  fut  qu'un  épisode,  ou  mieux, 
entre  la  doctrine  théooratique  d'Hildebrand  et  la  doctrine 
épiscopale  des  Pères,  d'où  sortit  l'Eglise  gallicane.  Dante  y 
avait  précédé  Bossuet'de  quatre  siècles,  avec  d'autres  points 
de  vue,  mais  en  s'nppuyant  sur  les  mêmes  bases. 

{Note  dv  trad.) 

3  Trois  nobles  seigneurs ,  l'un  de  Brescia ,  le  second  de 
Trévise,  et  le  dernier  de  Reggio,  en  Lombardie. 

*  La  tribu  de  Lévi  n'avait  point  de  territoire  ;  elle  était  dis- 
persée dans  quarante<-huit  villes  des  douze  autres  tribus,  les 
deux  fils  de  Joseph,  Ephraim  et  Manassé,  ayant  complété  le 
nombre. 

^  Cette  dame,  fille  de  Ghérardo  da  Cammino,  était,  par 
son  mérite  et  sa  beauté,  l'honneur  de  la  famille. 


fumée.  L*ange  arrive;  je  dois  m'éloigner  avant  qu'il 
paraisse.  » 

Le  Lombard,  à  ces  mots,  partit  sans  plus  vouloir 
m'écouter. 


CHANT  XVIL 

SUITI  DU  TaOISIÈMB'CBACLE.  —  NoUVtlU  VisioU. 


Sortant  des  ténèbres  qui  l'entourent,  Dante  aperçoit,  par  la 
puissance  de  l'imagination,  divers  exemples  de  violence  et 
de  colère.  Un  ange  tire  encore  les  deux  voyageurs  de  ce 
cercle ,  pour  les  conduire  dans  celui  de  la  paresse.  Avant 
d'y  entrer,  Virgile  expose  que  nous  péchons,  soit  par 
l'amour  du  mal  du  prochain,  comme  les  habitants  des  trois 
premiers  cercles,  soit  par  l'amour  du  bien  mal  dirigé, 
comme  ceux  des  trois  cercles  suivants. 

Souviens-toi,  lecteur,  si  jamais,  dans  les  Alpes,  tu 
fus  enveloppé  d'un  brouillard  où  ta  vue  était  captive 
comme  celle  de  la  taupe  à  travers  sa  taie; 

Lorsque  les  épaisses  et  humides  vapeurs  commen- 
cent à  s'éclaircir,  les  rayons  solaires  les  pénètrent  et 
les  entr'ouvrent. 

Tu  comprendras  comment  j'éprouvai  un  effet  sem- 
blable, en  revoyant  le  grand  astre  près  de  se  coucher. 

Ses  rayons  expiraient  au  pied  de  la  montagne,  à 
l'heure  où  je  franchis  l'épaisse  nuée  derrière  mon 
maître. 

O  imagination!  quand  ton  char  nous  emporte,  nous 
n'entendrions  pas  sonner  autour  de  <nous  mille  trom- 
pettes retentissantes. 

Quel  pouvoir  t'anime,  hors  du  secours  des  sens! 
Ton  souffle,  c'est  ime  lumière  divine  ou  intérieure,  ou 
envoyée  ici-bas  par  la  volonté  souveraine. 

L'impiété  de  la  femme,  changée  en  ce  mélodieux 
oiseau  amoureux  des  chants  ^,  se  retraça  dans  mon 
esprit; 

Et  mon  esprit,  concentré  dans  son  rêve,  oublia  la 
perception  des  choses  extérieures. 

Puis,  dans  le  vol  fantastique  de  mon  âme,  apparut 
l'image  d'un  crucifié  dédaigneux  et  fier,  et  tel  je  le 
voyais  mourir  •. 

Autour  de  lui  planaient  le  grand  Assuérus,  Esther, 
son  épouse,  et  le  juste  Mardochée,  irréprochable  dans 
ses  actions  et  dans  ses  discours. 

Et  cette  image  se  brisa  d'elle-même,  comme  une 
bulle  privée  de  son  fluide  élément. 

Et  une  jeune  fille  en  pleurs  se  leva  dans  ma  vision  : 
u  O  reine  !  disait-elle,  pourquoi  ta  colère  t'entraîna- 
t-elle  à  la  mort  t 

u  Tu  t'es  immolée  pour  ne  pas  perdre  Lavinie,  et 
cependant  tu  m'as  perdue;  et  moi,  ta  fiUe,  je  me 
lamente  sur  ta  perte,  et  non  sur  celle  d'un  autre  3.  - 

*  Allusion  à  l'histoire  bien  connue  de  Philomèle,  Progné  et 
Térée  (voyez  Oride,  Met.,  vi,  424  et  suîv.). 

'  Le  supplice  d'Aman,  nunistre  et  favori  d'Assuéms. 

^  Amate,  femme  de  Latinus,  s'étrangla  de  désespoir  en 
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Qu*unc lumière  soudaine  frappe  les  paupières  doses, 
le  sommeil  s'interrompt  et  se  débat  dans  son  trouble, 
avant  de  s'évanouir; 

Ainsi  disparurent  mes  songes,  aux  rayonnements 
d'une  lumière  inaccoutumée,  réfléchie  sur  mon  visage. 

Je  me  retouniai  pour  discerner  la  place  où  j'étais. 
Une  voix,  absorbant  mon  attention,  me  cria  :  **  Voilà 
le  chemin  pour  monter,  i* 

Un  désir  ardent  me  fit  chercher  à  découvrir  qui 
avait  proféré  ces  paroles,  et  il  ne  s'apaisa  qu'en  le 
découvrant; 

Et  mes  forces  défaillirent,  comme  notre  vue  de- 
vant le  soleil  se  voilant  de  sa  splendeur. 

«  —  L'esprit  divin,  dont  l'appel  nous  dirige  sur  la 
montagne,  sans  avoir  eu  notre  prière,  se  dérobe  sous 
son  propre  éclat. 

»  Par  son  exemple,  il  nous  enseigne  comment 
l'homme  doit  agir  avec  ses  semblables. 

«  Celui  qui  attend  une  supplication,  pour  les  assis- 
ter dans  le  besoin,  prépare  malignement  un  refus. 

<i  Hâtons-nous  d'obéir  à  un  avis  si  précieux; 
tâchons  de  monter  avant  la  nuit  ;  car  nous  serions 
obligés  d'attendre  le  retour  du  soleil.  » 

Virgile  s'exprima  de  la  sorte,  et  nous  marchâmes 
ensemble  vers  un  escalier.  Sur  le  premier  degré,  je 
sentis  un  battement  d'ailes. 

Et  un  vent  léger  m'effleura  le  visage  ;  et  des  modu- 
lations murmuraient  :  »  Bienheureux  les  pacifiques, 
dépouillés  de  haineuses  colères  *  !  » 

Déjà  les  demiera  rayons,  précurseurs  de  la  nuit,  se 
levaient  sur  nous,  et  les  étoiles  scintillaient  de  toutes 
parts. 

«  O  mon  courage,  pensai-je,  pourquoi  t'envolert  » 
Mes  jambes  commençaient  à  demander  du  repos. 

Nous  étions  parvenus  au  sommet  de  l'escalier,  im- 
mobiles comme  la  nef  dont  la  proue  touche  la  grève. 

Je  me  recueillais,  afin  d'écouter  les  bruits  du  nou- 
veau cercle  ;  puis  m'adressant  à  mon  maître  : 

«  —  O  mon  doux  père  !  quelle  faute  s'expie  dans  le 
cercle  où  nous  sommes!  Si  nos  pieds  s'arrêtent,  que 
ton  enti*etien  ne  s'arrête  pas.  n 

—  Et  lui  à  moi  :  «  On  punit  ici  le  vœu  stérile  du 
bien  ;  ici  la  rame  trop  lente  doit  encore  battre  les  flots. 

u  Pour  mieux  t'éclairer,  préte-moi  une  oreille  atten- 
tive, et  tu  retireras  un  fruit  utile  de  ce  moment  de 
halte. 

m  Mon  fils,  continua-t-il,  ni  le  Créateur  ni  la  créa- 
ture ne  furent  jamais  sans  amour,  soit  naturel,  soit 
volontaire,  et  tu  ne  l'ignores  pas. 

M  L'amour  naturel  ne  saurait  errer.  Le  second,  au 
contraire ,  peut  déchoir  par  un  objet  indigne  comme 
par  trop  ou  trop  peu  d'aitleur. 

voyant  que  sa  fille  Lavinie  allait  devenir  la  femme  d'Enée 
l voyez  Enéide,  liv.  xu.). 

*  Par  ce  mouvement,  le  troisième  signe  de  péché  est  effacé, 
et  Ton  entend  en  laUn  les  paroles  divines  Beati  port/fri. 


«  Tant  que  cet  amour  se  dirige  vers  les  biens  su- 
prêmes, ou  se  modère  dans  son  attachement  pour  les 
mférieurs,  il  n'inspire  aucun  mauvais  penchant.    ' 

«  Mais,  lorsqu'il  s'altère  dans  le  mal,  ou  embrasse 
le  bien  avec  un  zèle  soit  aveugle,  soit  trop  tiède,  la 
créature  agit  contre  son  Créateur. 

M  L'amour,  tu  dois  le  comprendre ,  forme  en  vous  la 
semence  de  toute  vertu  et  de  toute  œuvre  punissable  <. 

«  Comme  son  essence  le  porte  à  chercher  le  salut 
de  son  objet,  les  êtres  ne  sauraient  se  haïr  eux- 
mêmes. 

«  Or,  nul  ne  se  conçoit,  séparé  du  premier,  dans  sa 
solitaire  existence  :  donc  non  moins  impossible  au  sen- 
timent humain  de  haïr  son  Créateur. 

*>  D'après  cette  division,  l'amour  du  mal  attente  à 
celui  du  prochain;  il  s'incarne  de  trois  façons  dans 
votre  chair  mortelle. 

«  L'un  espère  grandir  par  la  chute  de  son  voisin,  et, 
dans  son  espérance,  il  évoque  le  renvei-sement  de  sa 
fortune; 

"  L'autre  a  peur  de  perdre  le  pouvoir,  le  crédit, 
l'honneur,  Ui  renommée,  par  l'élévation  de  ses  rivaux; 
et,  tant  sa  peur  l'afflige,  il  leur  souhaite  un  sort  con- 
traire. 

«  Un  troisième,  gonflé  du  ressentiment  d'une  injure, 
rêve  avidement  la  vengeance,  et,  dans  son  ressouve- 
nir, il  poursuit  le  mal  de  son  offenseur. 

«  Ces  trois  sortes  d'amour  s'expient  dans  les  précé- 
dents girons.  Comprends  de  même  le  quatrième 
amour  du  bien,  sans  règle  ni  mesure. 

«  Chaque  homme  désire  et  conçoit  vaguement  un 
bonheur,  dans  lequel  son  âme  se  repose,  et  chaque 
homme  s'efforce  de  l'atteindre. 

«  Si  un  désir  trop  lent  vous  porte  vers  le  but  idéal, 
ce  cercle,  après  un  juste  repentir,  deviendra  le  lieu  de 
votre  expiation. 

M  II  y  a  un  autre  bien  dont  la  possession  ne  rend  pas 
l'homme  heureux  ;  ce  bien  n'est  pas  la  félicité  ni  la 
bonne  essence,  fruit  et  racine  de  tout  bien. 

«  L'amour,  trop  violemment  abandonné  à  sa  fausse 
lueur,  s'expie  au-dessus  de  nous  dans  trois  cercles 
par  trois  épreuves  diverses. 

«  Je  les  taiitii,  afin  de  t'en  laisser  la  pénétration.  » 


CHANT  XVIIL 
Quatrième  cercle.  —  Les  négligents. 

Virgile  reprend  Texplication  interrompue  sur  l'amonr.  Ils  ren- 
contrent les  âmes  qui,  par  une  ferveur  ardente  et  une  agi- 
tation extrême,  expient  leur  négligence  passée.  Apr^s  avoir 
écouté  leurs  disoonrs ,  faits  pour  enseigner  Tactivité  et  le 
courage,  Dante  est  surpris  par  le  sommeil. 

Le  sublime  docteur  cherchait  à  lire  sur  ma  physio- 
nomie, l'impression  produite  par  son  théorème. 

*  1.08  hantes  vérités  philosophiques  et  morales ,  déjH  md- 
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El  moi,  rempli  de  Tardcur  de  savoir,  je  gardais  mes 
lèvres  closes,  et  je  me  disais  :  «  Peut-être  mes  de- 
mandes réitérées  fatiguent  sa  mansuétude.  >» 

S*aperceyant  de  ma  timide  contrainte,  ce  bon  père 
encouragea  ma  secrète  envie  par  son  langage  amical. 

—  Et  moi  :  «  Maître,  mes  facultés  s'exaltent  à  ta 
lumière  ;  je  pénètre  la  profondeur  de  tes  raisonnements 
ou  de  tes  pensées. 

«  Daigne  ,  6  bien  aimé  poète ,  me  définir  Tamour , 
source  inspiratrice  de  toute  bonne  œuvre ,  et  le  prin- 
cii)e  contraire,  h 

— Lé  sage  :  -  Ouvre  les  yeux  perçants  de  ton  intel- 
gcnce,  et  tu  reconnaîtras  Terreur  manifeste  des  aveu- 
gles transformés  en  guides. 

«  L'âme ,  foyer  vivant  d'amour ,  s'élance  vei*8  tout 
ce  qui  la  charme,  emportée  par  l'attrait  du  plaisir. 

«  Votre  imagination  vous  retrace  un  être  réel,  l'orne 
de  mille  prestiges,  et  l'âme  se  tourne  vers  son  image; 

«  Que  dans  son  mouvement  d'attraction  elle  s'y 
abandonne,  ce  doux  penchant  devient  l'amour  naturel, 
dont  la  volupté  forme  l'essence. 

M  Gomme  l'élément  du  feu  tend  toujours  à  monter 
vers  la  région  où  il  rayonne  dans  sa  matière  pri- 
mitive; 

«  Ainsi  l'âme  aimante  se  livre  au  désir,  mouvement 
spirituel  dont  jamais  l'essor  ne  repose,  excepté  dans 
la  jouissance  de  la  chose  aiméç. 

«  Juge  combien  ignorent  la  vérité  ceux  qui  procla- 
ment louable  en  lui-même  tout  amour. 

M  Sa  substance  leur  paraît  toujours  excellente  ;  mais 
toute  empreinte  n'est  pas  bonne  ,  quoique  bonne  soit 
la  cire. 

m  —  Tes  paroles  et  mon  esprit  attentif  à  les  méditer, 
repartis-je  ,  m'ont  expliqué  l'amour.  Néanmoins ,  je 
suis  assiégé  de  doutes  plus  graves. 

M  Si  les  objets  extérieurs  nous  le  communiquent , 
si  telle  est  la  loi  impérieuse  de  l'âme,  fidèle  ou  égarée, 
qu'importe  t  elle  n'a  aucun  mérite.  *> 

—  Et  Virgile  :  ««  Je  puis  te  confier  ce  que  la  raison 
connaît  de  ces  hauts  mystères,  pour  le  reste,  la  foi 
seule  en  tient  la  clef  :  attends  d'être  parvenu  auprès 
do  Béatrice. 

«  Toute  forme  substantielle,  distincte  de  la  matière, 
quoique  unie  à  son  élément ,  possède  une  vertu  spé- 
ciale ; 

«  Cette  vertu  intime  se  manifeste  par  ses  œuvres 
et  par  ses  effets,  comme  la  vie  de  la  plante  par  la  ver- 
deur do  ses  feuilles. 

M  D'où  viennent  les  premiers  instincts  physiques , 
les  premières  notions  de  l'esprit  1  l'homme  ne  le  sait 
pas. 

«  La  nature  nous  les  inspire  comme  à  l'abeille  la 
passion  de  composer  le  miel ,  et  nos  penchants  pri- 
mitifs ne  méritent  ni  louange  ni  blâme. 


lées  aux  scènes  terribles  de  l'enfer,  se  développent  de  plus  en 
plus,  snr  l'échelle  ascendante,  jusqu'à  la  conclusion. 

\SoUdutraH.] 


«  Pour  accorder  ces  volontés  diverses ,  la  vertu 
conseillère  ^  innée  de  même  en  nous,  doit  veiller  sur 
le  seuil  du  consentement. 

"  Voilà  le  principe  dont  l'usage  règle  vos  mérites, 
suivant  qu'elle  accueille  ou  repousse  les  bons  ou  le» 
coupables  amours. 

«  Dans  leurs  méilitations,  les  sages,  dont  l'œil  scruta 
l'ordre  providentiel ,  ont  reconnu  cette  liberté  innée 
chez  l'homme,  et  ils  ont  légué  au  monde  la  morale. 

"  Tout  amour  s'allumât-i!  donc  dans  votre  cœur 
par  une  loi  fatale  et  nécessaire ,  vous  possédez  le 
pouvoir  de  le  réprimer. 

«  Cette  noble  vertu.  Béatrice  l'appelle  libre  arbitre; 
souviens-t'en,  si  elle  te  la  désigne  dans  ses  discours.  « 

La  lune,  se  levant  tard,  proche  de  minuit  «,  éclipsait 
la  splendeur  des  étoiles;  son  orbe  imitait  dans  le  fir- 
mament un  vaste  sceau  enflammé  ; 

Il  parcourait  le  chemin  où  flamboie  le  soleil ,  lors- 
que l'habitant  de  Rome  le  voit  se  coucher  entre  la 
Sardaigne  et  la  Corse. 

L'ombre  illustre,  dont  la  mémoire  a  placé  le  renom 
de  Piétola  >  au-dessus  de  Mantoue ,  avait  délivré  mon 
esprit  du  fardeau  de  ses  incertitudes; 

Et  moi ,  après  avoir  reçu  tant  d'explications  claires 
et  lucides ,  je  devins  comme  un  homme  qui  va  tout 
endormi. 

Ma  somnolence  me  fut  enlevée  subitement  par  une 
phalange  pénitente,  cheminant  derrière  nos  épaules. 

Jadis,  pendant  les  invocations  des  Thébains  à  Bac- 
chus,  l'Ismène  et  l'Asope  virent  la  nuit  bondir  sur  leurs 
bords  une  foule  pleine  de  tumulte  et  de  fiirie  *  ; 

Ainsi  vis-je  voler  vers  nous  des  ombres,  emportée» 
par  une  volonté  sainte  et  un  juste  amour. 

Bientôt  elles  nous  atteignirent  dans  l'agilité  de  leur 
course,  et  les  deux  premières  criaient  en  pleurant  : 

«  —  La  Vierge  se  hâta  vers  la  montagne  *;  César 
quitta  Marseille  et  courut  en  Espagne  pour  subjuguer 
Lérida  •. 

••  —  Vite  !  ne  perdons  point  de  temps  par  un  zà\e 

^  C*e9t-2i-dire  la  raison,  la  plus  précieuse  grSce  de  Dien  à 
l'homme,  dit  ailleurs  le  poète  [Demùnarchia,  liv.  1|. 

(.V.  du  ir,] 

<  Dante  est  dans  la  cinquième  nuit  de  son  voyage  i  la 
lune  se  lève  cinq  heures  après  le  coucher  du  soleil ,  un  peu 
avant  minuit. 

>  Pietola  est  un  petit  bourg  près  de  Mantoue  :  c*est  Tan* 
cien  Andes,  où  naquit  Virgile. 

*  Vismènê  et  VAêope^  deux  fleuves  de  Bëotie,  bien  qu'il 
y  eût  un  antre  Asope  en  AchaKe. 

'  Cet  exemple  de  la  célérité  de  Marie  fait  allusion  k  la 
visite  à  sainte  Elisabeth,  ^  Marie  partit  en  ce  m^rae  temps  tn 
s'en  alla  en  diligence  vers  les  montagnes  de  la  Judée,  en 
une  ville  delà  tribu  de  Juda;  et  «tant  entr^  dans  la  maison 
de  Zacharie,  etc.  »•  (Luc,  ch.  i,  v.  80).  C'est  donc  a  tort 
que  des  commentateurs  ont  rliercli(^  ici  une  allusion  à  U 
fuite  en  Egypte. 

*  César,  en  tri's  peu  de  jours,  se  porte  de  Rome  à  Marseille, 
qui  s'était  déclarée  contre  lui,  laisse  devant  cette  ville  Brntus 
avec  des  troupes ,  court  en  Espagne ,  où  il  bat  le  part!  Ae 
romp<*e,  et  prend  Ilerda,  aujourd'hui  I>rid«. 
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tiède,  criaient  les  suivantes  après  eux;  Ttirdeur  du 
bien  fait  refleurir  la  grâce.  » 

—  Et  Virgile  :  «  Ames,  dont  la  ferveur  ardente  ré- 
(lare  sans  doute  Tancienne  négligence  et  le  zèle  tardif, 
écoutez  ma  demande. 

••  Mon  compagnon,  doué  de  la  vie  jje  ne  vous  abuse 
point),  désire  monter,  aux  premier  rayons  du  soleil  ; 
mdiquez-nous  le  plus  proche  passage.  » 

—  Une  des  ombres  ;  «  Suivez-nous,  et  vous  trou- 
verez rissue.  Noti*e  impatience  nous  empêche  de  nous 
arrêter,  non  par  manque  de  courtoisie,  mais  pur  pu- 
nition. 

"  Je  fus  abbé  de  Saint  Zenon,  à  Vérone,  sous  Tem- 
lûre  du  bon  Barberousse,  dont  Milan  désolée  parle 
encore  *. 

«  Tel,  ayant  déjà  un  pied  dans  la  fosse, pleurera  pour 
ce  monastère,  et  gémira  d'y  avoir  eu  de  la  puissance  ; 

«  Car,  à  la  place  des  vrais  pasteurs,  il  v  a  mis  son 
fils,  difforme  de  corps',  davantage  d'esprit,  et  rejeton 
illégitime.  »• 

Le  rapide  éloignement  de  l'ombre  ne  me  permit  pas 
d'ouïr  SI  elle  proféra  d'autres  paroles;  je  me  plus  à 
retenir  celles  retracées  plus  haut. 

—  Et  le  poète,  mon  aide  Adèle  :  «  Observe  de  ce 
côté  deux  âmes  actives  à  flageller  la  paresse,  n 

Les  deux  âmes  disaient  derrière  toutes  i  **  Les 
pères  de  la  nation  pour  laquelle  s^ouvrit  la  mer  s'é- 
teignirent avant  que  leurs  héritiers  eussent  apen^u  le 
Jourdain. 

*•  Et  les  tribus  qui  refusèrent  de  s'associer  aux 
fatigues  du  fils  d'Anchise  *  subirent  volontairement 
une  vie  sans  gloire.  » 

Après  la  disparition  lointaine  de  ces  ombi^es ,  une 
nouvelle  pensée  descendit  dans  mon  sein  ; 

Plusieurs  autres  en  naquirent  tour-à-tour;  je  m'é- 
garai au  milieu  d'elles  ;  mes  yeux  se  fermèrent  dans 
ma  réveriç. 

Et  par  degrés  ma  pensée  se  transforma  en  songe. 


CHANT   XIX. 
CiifQtrièiCB  CBRCLB.  —  Us  avûres. 

Après  une  vision,  dans  laquelle  deux  femmes  semblent  persou- 
nifier,  Tune  le  Mensonge  et  les  faux  Plaisirs ,  l'autre  la 
Vérité ,  Dante  est  introduit  par  l'ange  dans  le  oerola  des 
avares,  oh.  il  rencontra  un  pape  qui  lui  enseigne  que  toutes 
les  ftmes  sont  égales. 

A  l'heure  où  la  brûlante  haleine  du  jour ,  vaincue 
par  le  froid  de  la  terre  ou  quelquefois  de  Saturne,  ne 
peut  plus  échauffer  le  cours  glacé  de  la  lune  ; 

*  L'abbé  dom  Gérard  appelle  Bon,  sans  doute  par  ironie,  ce 
Kafbvrousee,  qui,  en  1162,  ordonna  de  r^er  Milan.  Celui 
qui  a  nn  pied  dans  la  fosse  est  Albert  de  la  Scala. 

*  Allusion  aux  compagnons  d'Enée,  qui  reetèrent  en  Sicile 
cbsB  <^oeate.  |  £aéide,  liv.  vi). 


Lorsque  les  gicff.ircicis  Ar'fnt  Itvr  plus  Grui  «1 
Fortune*  s'élcAcr  aient  l'aule  mis  l'orient,  dEnsctU 
route  consteLée  dont  l'obscurité  va  s'éclaircir; 

Il  m'apparut  en  songe  une  femme  bègue,  aux  yeux 
louches ,  aux  pieds  tors ,  manchette  et  d  un  teint  hâve. 

Je  l'examinais,  et  comme  le  soleil  ranime  les  mem- 
bres engourdis  par  le  froid  de  la  nuit,  mon  regard 
déliait  sa  langue  ; 

Puis,  en  peu  de  temps,  il  la  redressait  tout  entière, 
et  colorait  son  pâle  visage  des  nuances  qui  éveillent 
Tamour. 

Quand  elle  sentit  sa  langue  libre ,  elle  modula  un 
accord  dont  la  magie  subjuguait  mon  attention  cap- 
tive. 

•«  Je  suis,  chantait-elle,  je  suis  la  douce  syrénequi, 
au  milieu  des  mers,  fait  dévier  les  navigateurs,  tant 
ils  sont  entraînés  par  le  plaisir  de  m'entendre. 

**  J'ai  détourné  par  mon  chant  Ulysse  de  sa  coui'se 
vagabonde  ;  celui  qui  s'arrête  prés  de  moi  rarement 
s'en  va,  tellement  je  l'enivre.  » 

Elle  n'avait  pas  fermé  la  bouche,  lorsqu'à  mes  côtés 
se  dévoila  une  femme  sainte,  dont  l'aspect  rendit  sou- 
dain la  première  confuse. 

••  O  Virgile!  Virgile  !  quelle  est  cette  femme!  »  di- 
sait-elle fièrement  ;  et  lui  s'approchait,  les  yeux  fixés 
seulement  sur  la  femme  sainte. 

£t  la  seconde  saisit  l'autre,  et  déchirant  sa  robe, 
me  la  découvrit  par  devant  et  me  montra  son  ventre  ; 
il  s'en  exhdait  une  telle  puanteur,  que  je  m'éveillai. 

En  ce  moment  Virgile  m'excitait  de  la  sorte  :  «  Je 
t'ai  appelé  au  moins  trois  fois;  lève-toi,  viens,  trou- 
vions un  passage  pour  entrer  dans  l'autre  oercle.  » 

Je  me  levai  ;  les  cercles  du  mont  sacré  rayonnaient 
déjà  de  la  lumière  diurne,  et  nous  avions  en  nuux^hant 
le  soleil  matinal  derrière  nous. 

Je  suivais  mon  maître,  et,  [xureil  au  voyageur 
chargé  de  pensées ,  je  me  courbais  coname  Tare  d*un 
pont  ;  et  j'entendis:  <•  Venez,  voici  le  passage.  >t 

Ces  paroles  furent  prononcées  avec  une  douceur 
inconnue  dans  la  région  terrestre  ; 

Et  im  esprit,  aux  ailes  ouvertes,  blanches  comme 
celles  du  cygne,  nous  mena  entre  les  flancs  de  la  dure 
montagne. 

Ensuite  il  agita  ses  plumes  et  en  eflleiu*a  mon  front, 
disant  :  «  Bienheureux  ceux  qui  pleurent ,  car  leurs 
âmes  tendres  seront  consolées  *  I  » 

L'ange  s'envola  au-dessus  de  nos  têtes,  et  peu  ai)rès 
mon  guide  m'interpellant  :  «  Qu'as-tu  dcmc  à  re- 
garder la  terre  T  m 

—  Et  moi  :  «  Une  nouvelle  vision  m'absorbe  et  me 
jette  dans  d'étranges  doutes,  i*  Et  lui  :  «•  Tu  as  vu 
l'antique  enchanteresse. 


^  Figure  astrologique ,  formée  des  étoiles  qui  composent 
l'extrémité  du  signe  du  Verseau,  et  le  commenceoifnt  de 
celui  des  Poissoasi 

<  L'ange  vient  d'effaoer  la  quatriène  marque.  p->  Qui  /«• 
g§nt  sont  les  sfuls  mots  en  latin  dan»  le  teste» 
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*•  Dans  les  cercles  souterrains,  là-bas,  c'est  par  elle 
qu*on  se  lamente  ;  tu  as  éprouvé  Tunique  moyen  de 
8*en  détacher. 

M  Allons,  frappe  le  sol  avec  tes  pieds,  et  dirige  tes 
yeux  vers  le  miroir  que  le  roi  étemel  meut,  avec  les 
immenses  roues  sidérales.  » 

Le  faucon,  mesurant  d'abord  sa  double  serre,  accourt 
au  cri  du  chasseur,  puis  déploie  son  vol,  excite  par  le 
désir  de  la  pâture  ; 

Tel  je  franchis  Vinterstice  de  la  roche,  jusqu*au  point 
où  l'on  entre  dans  le  cinquième  cercle. 

Là  des  âmes  gisantes  à  tcn'e  pleuraient,  toutes  ren- 
versées sur  le  visage  ; 

Elles  gémissaient  d*une  voix  étouffée  par  de  pro- 
fonds soupirs  :  «  Mon  âme  s'est  attachée  au  sol  *.  » 

«  —  Elus  de  Dieu,  en  qui  la  justice  et  Tespérance 
allègent  les  tourments,  guidez-nous  vera  les  degrés 
supérieurs.  » 

«  —  Si  vous  venez  sans  être  condamnés  à  noti*e 
épreuve,  et  si  vous  souhaitez  aborder  plus  tôt  la  route, 
que  votre  main  droite  suive  le  bord  extérieur,  n 

Telle  la  demande  du  poète,  telle  la  réponse  de  l'âme 
ignorant  la  moitié  de  mon  sort. 

J'interrogeai  de  l'œil  mon  maître,  et,  par  un  signe 
bienveillant,  il  approuva  le  désir  peint  sur  ma  physio- 
nomie. 

Alors,  je  me  penchai  vers  la  créature  dont  j'avais 
remarqué  les  paroles  : 

«  0  esprit,  dont  les  pleui-s  mûrissent  Texpiation,  né- 
cessaire a  ton  céleste  avènement,  daigne  suspendre 
un  peu  pour  moi  ta  plus  chère  tâche. 

M  Quel  corps  as-tu  habité!  Pourquoi  restez-vous 
étendus  la  face  contre  terre  î  dis,  réclames -tu  quelque 
service  pour  le  monde  d'où  je  suis  sorti  vivant!  » 

—  Et  lui  à  moi  :  «  Tu  sauras  pourquoi  le  ciel  nous 
imposa  cette  attitude  ;  apprends  que  je  fus  le  succes- 
seur de  Pierre  •. 

«•  Entre  Siestri  etChiavari  se  creuse  une  belle  rivière, 
dont  le  nom  forme  l'èminence  du  titre  de  ma  famille. 

«  Un  mois  et  quelques  jours,  j'ai  senti  combien  pèse 
le  grand  manteau  à  celui  qui  le  garantit  de  la  fange  ; 
auprès,  tout  autre  fardeau  est  léger  comme  une  plume. 

M  Ma  conversion,  hélas  I  fut  tardive  :  élu  pasteur 
romain,  je  découvris  combien  la  vie  est  trompeuse. 

<•  Je  connus  les  inquiétudes  inépuisables  du  cœur, 
même  sous  la  tiare,  et  le  faîte  de  la  grandeur  humaine  ; 
l'amour  de  la  vie  éternelle  vint  m'embraser. 

M  Jusqu'à  cette  heure ,  âme  misérable ,  éloignée  de 
Dieu ,  je  vteus  en  avare.  Or ,  comme  tu  le  vois ,  ici 
j'en  suis  flagellé. 

M  Le  châtiment  de* l'avarice  éclate'dans  la  purifica- 


*  En  latin,  ÀdhxsU  pavimento  anima  mea  (Ps.  cxiii  j. 

*  En  latin ,  Scias  quod  ego  fui  succestot  Pelri.  C'est  le  pape 
Adrien  Y,  de  la  fanifUle  Fieschi  et  des  comtes  de  Lavagno, 
ainsi  nommés  d*nn  petit  fleuve  qui  s'abîme  dans  la  terre  entre 
Siestri  et  Chiavari,  dans  l'Etat  de  Gênes. 


tion  des  âmes  renversées,  et  la  montagne  n'a  pas  de 
peine  plus  amère. 

••  Comme  notre  œil  ûxé  aux  choses  d'en  bas  ne 
s'éleva  pas  vers  le  ciel,  ainsi  la  justice  l'abaisse  vers 
le  sol; 

««  Comme  Tavarice  éteignit  en  nous  toute  noble 
flamme  pour  le  vrai  bien,  et  la  semence  de  toute  bonne 
œuvre , 

<•  Ainsi  la  justice  nous  emprisonne  par  les  pieds  et 
par  les  mains.  Tant  qu'il  plaira  au  Seigneur,  nous 
demeurerons  étendus  et  immobiles.  » 

Je  m'étais  agenouillé  devant  l'ombre  et  j'allais  lui 
parler;  elle,  remarquant  cet  acte  de  respect  :  «  Quelle 
raison  te  fait  ployer  les  genoux  !  n 

—  Et  moi  :  «  Ma  conscience  m'incline  légitime- 
ment devant  votre  auguste  sacerdoce,  *> 

—  Et  lui  :  «  Relève-toi,  frère,  ne  t'abuse  pas; 
comme  toi  et  les  autres,  je  suis  le  serviteur  delà  même 
puissance* 

«  Si  jamais  tu  as  compris  ce  passage  du  saint  livre  : 
«  Il  n'y  aura  point  d'époux  ni  d'épouses  *,  »  tu  auras  la 
clef  de  mon  raisonnement. 

«  Adieu,  je  ne  veux  pas  t'arréter  davantage,  car  ta 
présence  interrompt  les  larmes  dont  la  source  me  pu- 
rifie. 

«  J'ai,  parmi  les  vivants ,  une  nièce  nommée  Alagia, 
bonne  nature,  pourvu  que  notre  maison  ne  la  cor- 
rompe point  par  l'exemple  *  ; 

«  Elle  seule  m'est  restée  dans  le  monde.  » 


CHANT  XX. 

Suite  du  ciivquibvb  gbrglb.  —  Les  Capets,  — 
Tremblement  de  la  montagne. 

La  voix  de  Hugues  rappelle  au  poète  plusieurs  exemples  des 
vertus  opposées  à  l'avarice  ;  puis  ce  prince,  tige  de  la  troi- 
sième race  des  rois  de  France ,  lui  raconte  Torigine  de  sa 
maison,  et  prédit  les  crimes  et  le  châtiment  de»  deux 
Charles  envahisseurs  de  Tltalie.  Il  cite  enfin  les  nombreux 
actes  d'avarice  dont  les  ombres  do  ce  cercle  s^entretien- 
nent  pendant  la  nuit.  £n  ce  moment,  un  tremblement  ter- 
rible agite  la  montagne.  Sans  oser  encore  demander  la  cause 
de  ce  phénomène,  Dante  poursuit  sa  route. 

Une  volonté  doit  cédera  une  meilleure.  Aussi,  pour 
complaire  à  l'ombre ,  comme  on  retire  de  l'eau  une 
éponge  avant  qu'elle  soit  pleine,  je  fis  taire  ma  curio- 
sité. 

Je  repris  mon  voyage ,  et  mon  guide  me  précéda 
dans  les  espaces  libres,  le  long  des  rochers,  comme  on 
va  sur  un  mur  étroit  en  longeant  les  créneaux  ; 

^  Nequê  nubent,  paroles  par  lesquelles  Jésus  déclare  aux  sad- 
dttcéens  qu'il  n'y  a  pas  de  mariages  dans  l'autre  vie.  Ainsi, 
Tunion  même  du  souverain  pontife  et  de  l'Eglise  est  rompue. 
(Matth,  XXII,  30.) 

*  Cette  Àlagia  fut  l'épouse  de  Mareal  MAlAspinft>  pi^  du- 
quel le  poète  trouva  un  asile. 
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Car  Tautrc  rive  était  remplie  par  les  âmes,  dont  les 
yeux  filtraient  goutte  à  goutte  le  mal  enveloppant  le 
monde  entier. 

Maudite  sois-tu,  antique  louve  «  !  ta  faim  ténébreuse 
et  insatiable  engloutit  plus  de  proies  que  toutes  les 
autres  bétes. 

Odcl,  dont  la  rotation  semble,  suivant  la  croyance, 
produire  les  mutations  d'ici -bas,  quand  viendra  celui 
qui  la  fera  disparaître  ! 

Nous  cbeminions  lentement,  moi  tout  attentif,  et, 
plein  de  pitié  pour  les  ombres,  je  les  écoutais  pleurer 
et  gémir. 

Une  voix  cria  devant  nous  :  «  O  douce  Marie  I  »  Cette 
voix  plaintive  ressemblait  à  celle  d'une  femme  dans 
Tenfantement. 

Elle  continua  :  «  Tu  vécus  pauvre,  comme  le  prouve 
la  crèche  où  tu  déposas  ton  chaste  fardeau.  » 

Et  une  autre  voix  :  «  0  bon  Fabricius  I  tu  aimas 
mieux  posséder  la  vertu  avec  la  pauvreté,  que  de 
grandes  richesses  avec  le  vice.  » 

Charmé  par  ces  exemples  précieux ,  je  m'avançai 
pour  connaître  l'esprit  dont  ils  émanaient. 

Et  la  même  voix  célébrait  les  dons  de  Nicolas  *  à  des 
vierges,  pour  conduire  leur  jeunesse  au  sentier  d'hon- 
neur. 

«  O  âme  éloquente!  quelle  es-tu!  lui  demandai-jc, 
et  pourquoi  rôpétes-tu  seule  tes  justes  louanges! 

«  Tes  paroles  ne  resteront  pas  sans  un  pieux  sa- 
laire, si  je  retourne  pour  achever  le  chemin  borné 
de  mon  existence  fugitive.  •» 

—  Et  rame  :  «  Je  te  répndrai,  non  pour  le  secours 
attendu  de  mon  ancien  globe,  mais  parce  qu'une  grâce 
aussi  rare  te  couronne  avant  ta  mort. 

«  Je  fus  la  racine  de  la  mauvaise  plante,  dont  l'om- 
bre nuisible  se  projette  sur  tout  le  monde  chrétien ,  et 
l'empêche  de  porter  ses  fï'uits. 

"  Si  Douai ,  Gand ,  Lille  et  Bruges  en  avaient  la 
force ,  on  en  obtiendrait  bientôt  vengeance ,  et  je  la 
demande  au  juge  souverain. 

"  J'eus  pour  nom  terrestre  Hugues  Capet  * ,  de  moi 


*  C*Mt  le  même  lymbole  d^variee  que  Ton  a  vu  dès  le 
début  da  poème.  (Enfer,  ch.  i.) 

*  Nicoloi ,  évêque  de  Mira ,  fit  jeter  la  suit  ^des  sommes 
eonsidérables  dans  la  maison  d'un  père  de  famille  que  la  mi- 
sère allait  pousser  à  prostituer  ses  filles. 

s  Hugues -le-Grand ,  comte  de  Paris,  qui  parle  ici,  est  le 
père  de  Hugues  Capet.  S'il  porta  lui-même  ce  dernier  surnom, 
e'est  ce  que  Ton  ne  pourrait  aiHrmer.  Quant  à  son  origine, 
Dante  adopte  légèrement  une  tradition  mal  (ondée.  Cette  fa- 
mille ,  à  laquelle  se  rattachent  les  rois  précédemment  élus 
Eadea  et  Raoul,  était  depuis  longtemps  puissante,  et  toute  sa 
ri^eafle ,  comme  celle  det  grands  propriétaires  de  l'époque , 
oonaietaît  surtout  en  bestiaux  :  ce  qui  explique  la  méprise  en 
question.  Nombre  de  souverains  de  cette  race  s'appelèrent 
Philippe  ou  Louis  jusqu'à  Fhilippe-]c-Bel,  sons  qui  le  poète 
semble  prédire  le  soulèvement  de  la  Flandre  en  1302.  —  Le 
prince  vêtu  de  l'habit  religieux  est  le  dernier  descendant 

de  Cbarlemagne,  Charles,  duc  de  Lorraine,  oncle  du  dernier 

fm  de  cette  race,  tiouls  V. 


descend  la  race  dc^  Philippe  et  des  Louis,  qui,  depuis 
peu,  gouvernent  la  France. 

<«  Un  boucher  de  Paris  m'engendra^  Quand  la  souche 
des  vieux  rois  se  trouva  sans  rejetons,  excepté  un  re- 
vêtu de  la  robe  grise ,  je  tins  les  rênes  du  pouvoir. 

M  Mon  autorité  ci'oissante  me  créa  de  nombreux 
amis,  et  par  mon  influence,  mon  fils  ceignit  la  cou- 
ronne vacante  ;  à  lui  commencent  les  ossements  sacrés, 

"  Tant  que  la  riche  dot  de  la  Provence  *  n'ôta  pas  la 
honte  à  mon  sang,  il  valait  peu  ;  mais  il  ne  commet- 
tait pas  de  mal. 

^  Par  la  violence  et  lo  mensonge ,  il  y  ouvrit  §es 
rapines;  nuis,  pour  s'amender,  il  s  empara  de  la  Kor- 
mandic,  au  Pontbicu  et  de  la  Gascogne. 

M  Accouru  en  Italie ,  pour  s'amender  encore,  Char- 
les sacrifia  Conradin,  et,  pour  s'amender  dai^antago, 
envoya  Thomas  dans  le  ciel. 

"  Je  lis  dans  l'avenir,  et  cet  avenir  s'approche.  Un 
autre  Charles  s'élance  du  trône  français*,  ofîn  de 
mieux  signaler  lui  et  sa  race. 

H  II  en  sort  sans  arme,  muni  seulement  de  la  lance 
avec  laquelle  OMnbattit  Judas,  et,  de  sa  pointe  aiguë, 
il  déchire  le  cœur  de  Florence  ; 

"  Et  là,  il  ne  conquerra  point  de  domaines,  mais  la 
honte  et  le  péché,  d'autant  plus  lourd  qu'il  joua  légè- 
rement avec  son  méfait. 

u  Le  troisième  déjà  sorti  ^,  je  le  vois  prisonnier  sur 
son  navire,  vendre  sa  fille  et  la  marchander  comme 
les  corsaires  trafiquent  des  esclaves. 

«  O  avarice  I  tu  as  réduit  mon  sang  à  ne  pas  res- 
pecter sa  propre  chair,  voilà  ton  dernier  triomphe  1 

«  Que  dis>je  f  le  mal  passé,  le  mal  futur  s'éclipsent. 
Je  vois  les  fleurs  de  lis  entrer  dans  Anagni  *,  le  Christ 
captif  dans  la  personne  de  son  vicaire  ; 

«  Je  le  vois  livré  à  la  dérision,  subir  une  seconde 
fois  le  vinaigre  et  le  fiel  ;  entre  deux  larrons  vivants 
je  le  vois  mourir. 

M  Je  vois  un  nouveau  Pilate  ',  cruel  non  rassasié  par 
ce  sup|)lice;  sans  décret,  il  porte  dans  le  Temple  ses 
convoitises  cupides» 


*  la  grande  dot  apporUi  au  iong  des  Capets  est  celle  qu'ob- 
tint le  frère  de  saint  Louis,  Charles  d'Anjou,  en  épousant  la 
fille  du  comte  de  Toulouse,  vaincu  par  Philippe-Auguste.  Le 
poète  attribue  à  ce  prince,  qui  envahit  l'Italie  en  1264, 
non-seulement  le  meurtre  juridique  de  Conradin,  mnîs  encore 
l'empoisonnement  supposé  de  saint  Thomas  d'Aquin  dans  une 
hostie.  Son  règne  fut  marqué  par  les  Vêpres  siciliennes. 

*  L'autre  Charle*  prédit  ici  est  Charles  de  Valois,  frère  de 
Philippe-le-Bel,  dont  la  venue  à  Florence  en  1300  amena  le 
triomphe  des  Noirs  et  l'exil  du  Gibelin. 

*  Cet  autr§  encore,  ce  troisième  Charles,  déjà  venu  de  France 
en  1282,  devenu  depuis  en  1289  Charles  II,  roi  de  Fouille  et  de 
Sicile,  est  un  fils  du  premier.  Fait  j[)risonnier  par  Ruggier!- 
Dorîa,  amiral  d'Aragon,  il  paya  sa  rançon  avec  l'urgeut  que 
lui  donna  Azzo  d'Est  pour  la  main  de  sa  fille. 

^  Anagni  est  une  ville  de  la  campagne  de  Rome  où  le  pape 
Boniface  VIII  re^'ut  le  jour,  et  où  il  fut  arrêté,  outragé  et 
même  frappé  d'un  coup  de  gantelet  par  Sciarra  Colonna. 

^  Le  nouvtau  THale  est  Philippe-le-Bel,  qui  détruisit  l'ordre 
du  Temple.  Cette  lugubre  exécution  politique,  dont  le  poèto 
fut  témoin  pendant  son  séjour  à  Paris,  soulève  en  maint  en  • 


fêM».  —  Imi'f.  loooct  IT  C  .rae  SoaRlai,  la 
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CHEFS-D'ŒUVRE  EUROPÉENS. 


•  «  O  mon  Seigneur  I  quand  débordera  ta  juste  ven- 
geance dont  l'éclair,  caché  tlans  tes  secrets  réservoirs, 
plaît  à  ton  courroux!  Cette  heure  me  sera  douce. 

«  Pour  mes  paroles ,  touchant  Tunique  épouse  de 
l'Esprit-Sainii  nous  les  redisons  dans  les  prières  du 
jour. 

«  La  nuit,  nous  évoquons  des  exemples  opposés  S  et 
Pygmallon  rendu  traître ,  parricide  et  voleur,  par  son 
idolâtre  amour  de  l'or  ; 

«  Et  la  misère  de  l'avare  Midas,  puni  par  Teffet  de 
son  cupide  vœu,  digne  objet  d'étemelles  railleries. 

u  Et  le  foi  Âcham,  dont  chacun  se  souvient,  ravis* 
seur  infidèle  du  butin  de  l'ennemi  ;  la  colère  de  Josué 
semble  encore  l'étreindre. 

M  Puis  nous  accusons  Saphira  et  son  époux  ;  nous 
exaltons  ceux  qui  foulèrent  Héliodore  aux  pieds  ; 

«  Et  sur  toute  la  montagne  retentit  l'infamie  de  Po- 
Ijmnestor,  le  meurtrier  de  Polydore. 

«  O  Crassus,  crions-nous  enfin,  dis-nous,  car  tu  la 
connais,  la  saveur  de  Torl 

«  Parfois  nous  conversons,  l'un  à  voix  haute,  l'autre 
à  voix  basse ,  suivant  l'aiguillon  qui  nous  presse ,  et 
précipite  ou  ralentit  notre  pas. 

«  Je  ne  rappelais  point  seul  le  bien  dont  on  s'en- 
tretient durant  le  jour  ;  mais  aucune  autre  âme ,  près 
d'ici,  n'élevait  son  accent.  » 

Déjà  nous  avions  quitté  cet  esprit,  et  nous  tâchions 
de  gravir  le  sentier  avec  toute  la  vitesse  possible  ; 

Soudain,  comme  une  ruine  croulante ,  trembla  le 
mont  sacré  ;  je  fus  saisi  d'un  froid  inreil  à  celui  d'un 
condamné  marchant  à  la  mort. 

Moins  fortement  s'agitait  Délos,  avant  que  Latone  y 
eût  préparé  le  nid,  où  die  mit  au  monde  les  deux  lu- 
mières du  ciel  *^ 

Alors  il  surgit  de  toutes  parts  une  acclamation  im- 
mense, et  le  bon  maître  :  «  Ne  crains  rien  tant  que  je 
suis  ton  guide.  » 

droit  ses  tercets  vengeurs  contre  les  deux  compUcêê  (le  roi  de 
France  et  Clément  V].  La  même  plnme  venge  plus  haut  la 
papauté  outragée  dans  Aùagni,  quoique  sur  la  joue  d'un 
pontife  indigne.  Ao  fond  du  célèbre  drame  judiciaire,  envi- 
ronné  par  de  si  étranges  péripéties,  subsiste  un  problème 
historique  encore  irrésolu,  que  nous  examinerons  en  parcou- 
rant les  annales  dantesques.  Nous  avons  aussi  remarqué  dans 
notre  introduction  le  rôle  néfaste  des  Capétiens  et  des  Valois, 
alliés  aux  Guelfes,  les  prescripteurs  des  Gibelina^  contre  les 
empereurs  romano-tudesques,  ses  types  rOvés.  Pour  appré- 
cier ses  jugements  ,il  ne  faut  jamais  oublier  ni  ses  théories 
ni  les  événements  et  points  de  vue  contcmporaina. 

[NoU  du  trad,] 

*  Exemples  de  cupidité  assez  connus  :  —  Pygmalion  tua 
en  trahison  Sichée ,  Tépoux  de  sa  sœur  Didon  ;  —  Saphira 
et  Ananias  furent  frappés  de  mort  pour  avoir  célé  aux  apôtres 
une  partie  de  leurs  biens  ;  —  Héliodorûf  envoyé  par  Séleucus 
pour  dépouiller  le  temple,  fut  renversé  par  un  messager  cé- 
leste;—  Poiymnetior  et  Polydore  ont  déjà  été  mentionnés  au 
chant  XIII  de  TEnfer. 

^  LMlo  de  Délos  était  agitée  de  tremblements  de  terre  con- 
tinuels ou  bien  flottait  sur  les  eaux  :  elle  de\int  immobile 
quand  Latonê  s'y  fut  arrêtée  pour  mettre  ru  monde  Apollon 
et  Diane ,  dirinités  du  soleil  et  de  la  lune ,  li  due  occhi  del 
cith. 


«  Gloire  à  Dieu  dans  les  altitudes  *  !  »  chantait  le 
chœur  des  âmes  ;  je  le  compris  rappi'oché  du  lieu  d'où 
Ton  pouvait  l'entendre. 

Immobiles  et  en  suspens,  comme  les  pasteurs  frap- 
pés pour  la  première  fois  par  le  chant  divin ,  nous 
écoutâmes ,  jusqu'à  ce  que  le  tremblement  cessa  et 
que  les  voix  se  turent; 

Ensuite  nous  reprîmes  notre  saint  voyage,  regar- 
dant les  ombres  étendues  à  terre ,  et  déjà  replongées 
dans  leurs  lamentations. 

Si  ma  mémoire  n'erre  pas,  jamais  l'ignorance  d'une 
chose  et  l'envie  de  savoir  ne  me  tourmentèrent  conune 
alors. 

La  vitesse  de  notre  marche  m'empêchait  d'interro- 
ger Virgile ,  et  ma  propre  intelligence  ne  pénétrait 
point  ces  mystères. 

J'avançais  donc  timide  et  pensif. 


CHANT  XXI. 
Fin  du  gimquibmb  cBacus.  ^-  Stace. 

En  poursuivant  sa  route,  Dante  rencontre  Tâme  de  Stace,  «pii, 
après  s*être  purifiée,  monte  vers  le  Paradis.  L'auteur  de  la 
Thébalde  satisfait  la  euriositê  de  Dante  relativement  à 
la  aeoousse  phénoménale  qui  vient  d'avoir  lieu.  L'eatretien 
des  trois  poètes  offre  une  scène  charmante. 

Mon  âme  était  tourmentée  par  la  soif  naturelle  <)ue 
rien  n'apaise ,  hors  l'eau  céleste  dont  la  Samaritaine 
implora  la  grâce. 

Cette  soif  m'entraînait  rapidement  dans  la  voie  en- 
combrée derrière  mon  guide,  et  j'étais  ému  de  com- 
passion devant  le  juste  châtiment  des  âmes. 

Et  voici  :  comme ,  selon  saint  Luc ,  le  Christ,  res- 
suscité du  noir  sépulcre ,  apparut  à  deux  hommes  sur 
le  chemin , 

Telle  nous  apparut  une  ombre ,  marchant  sur  nos 
traces,  et  considérant  la  foule  des  âmes  étendues  à  terre. 

Nous  ne  l'aperçûmes  qu'au  moment  où  elle  nous 
salua  par  ces  mots  :  «  Mes  frères,  la  paix  de  Dieu  soit 
avec  vous  !  »• 

Virgile,  se  retournant  avec  moi ,  lui  rendit  son  sa- 
lut :  «  Puisse  t'accueillir,  ô  frère,  dans  le  cénacle  des 
bienheureux ,  la  cour  de  vérité ,  dont  l'arrêt  me  relè- 
gue dans  l'exil  éternel  1  » 

—Et  l'âme,  continuant  sa  marche  prompte  :  <*  Com- 
ment et  sans  guide  montez- vous  ces  degrés,  si  vous 
êtes  des  ombres  exclues  de  la  région  suprême  t  » 

—  Et  mon  maître  :  •  Regarde  les  signes  impriméi 
par  l'ange  sur  le  front  de  ce  pèlerin;  tu  verras  qu'il 
doit  r^er  avec  les  bons. 

u  Comme  la  parque  *,  dont  la  maiu  file  nuit  et  joUT) 

^  Oloria  ineicelsii.,,  Deo,  en  latin  dans  le  texte,  commen- 
cement de  l'h]ni)ne  angélique  pour  la  nai.^sance  de  Jésus. 

*  Clotho  présente  la  quenouille  de  la  xic,  Lnchêsîs  forme  îe 
fil,  Atropos  le  coupe. 


DANTE  ALiGHiKRI. 
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n*ayait  pas  encore  achevé  pour  lui  la  quenouille  impo- 
sée par  Gotho  à  chacun  de  nous  ; 

«  Son  ame,  ta  sœur  et  la  mienne,  ne  pouvait  8*é- 
levcr  seule  jusqu'ici ,  car  sa  vue  ne  saurait  avoir  la 
pénétration  de  la  nôtre. 

«i  J*ai  donc  été  tiré^de  la  vaste  gueule  do  Fenfer 
pour  lui  montrer  la  route,  et  je  la  lui  montrerai  tant 
que  suffira  ma  science  pour  le  guider. 

«  Mais  dis-nous,  si  tu  le  sais,  pourquoi  la  montagne 
a  tremblé  tout  à. l'heure,  et  pourquoi,  jusqu'à  ses 
pieds  baigna  par  la  mer,  toutes  les  âmes  ont  semblé 
pousser  un  cri.  » 

Par  sa  demande ,  Virgile  satisfaisait  mon  désir,  et 
l'espoir  de  la  réponse  apaisa  TaiguiUon  de  ma  soif  in- 
térieure. 

—  L'esprit  commença  :  «  Cette  secousse  n'arrive 
point  dans  la  sainte  montagne  sans  un  ordre  divin,  et 
ne  viale  point  le  cours  de  ses  lois. 

<•  La  sphère  expiatoire  ne  subit  aucune  altération , 
et  son  ébranlement  annonce  l'ascension  des  âmes,  non 
aucuHie  autre  cause. 

«4  Ici  ne  tombent  ni  pluie,  ni  grêle,  ni  neige,  ni  ro- 
sée, ni  givre,  en  deçà  de  la  porte  aux  trois  degrés  ; 

*•  On  ne  voit  ni  des  nuages  épais,  ni  des  nuages  lé- 
gers, ni  des  éclairs,  ni  la  fille  de  Tbaumas  S  dont  l'arc 
mobile  parcourt  à  son  gré  les  horizons  de  la  terre. 

«  La  vapeur  sèche  ne  dépasse  jamais  en  s'élevant  le 
sommet  des  trois  degrés,  sur  le  dernier  desquels  po- 
sent les  pi^s  du  successeur  de  l'apôtre. 

M  Plus  bas,  peut-être,  le  mont  éprouve  des  ébran- 
lements plus  ou  moins  forts;  ceux  occasionnés  par  les 
vents  souterrains  ne  troublent  pas  ces  hauteurs. 

•«  La  montagne  tremble,  quand  une  âme  purifiée  se 
meut  pour  s'élancer  dans  le  ciel,  et  le  cri  imanime  sa- 
lue son  départ  : 

u  Heure  bénie  1  la  volonté  seule  la  marque;  elle 
excite  Tâme ,  affranchie  désormais,  à  changer  de  se- 
jour;  et  rame  goûte  sa  plénitude  heureuse. 

M  Avant  cette  heure,  la  pénitente  souhaite  en  vain 
sa  délivrance;  l'amour  de  la  purification  l'enchaîne, 
comme  jadis  l'amour  du  péché  :  châtiment  imposé  par 
l'infaillible  justice. 

«  Et  moi ,  courbé  depuis  plus  de  cinq  siècles  sous 
mes  souffrances,  il  y  a  quelques  minutes  seulement , 
j'ai  senti  la  libre  volonté  d'un  séjour  meilleur. 

«4  Voilà  pourquoi  tu  as  entendu  la  secousse ,  et  sur 
toute  l'échelle  sainte  les  pieux  esprits  louer  le  Sei- 
gnem*,  afin  d'êtâ'e  bientôt  admis  au  nombre  des  élus.  » 

Telles  furent  les  paroles  de  l'ombre,  et  comme  on 
jouit  d'étancher  sa. soif  en  proportion  de  son  ardeui*, 
je  ne  saurais  exprimer  ma  volupté  à  les  recueillir. 

—  Et  le  sage  :  «  Maintenant  je  vois  quel  réseau  vous 
enlace,  comment  il  s'ouvre,  pourquoi  le  mont  sacré 
tremble,  et  le  motif  de  vos  acclamations  joyeuses. 

a  Daigne  me  révéler  ton  origine ,  et  pour  quelle 
faute  tu  restes  étendu  depuis  tant  de  siècles. 


<  La  filU  ai  Thaumoê  «si  Iris  on  rarc-eo-oiel. 


«^  —  Dans  l'âge  où  le  bon  Titus,  aveo  le  secours  du 
roi  immortel ,  vengea  la  blessure  d'où  sortit  le  sang 
vendu  par  Judas , 

"  Alors,  répondit  l'ombre,  déjà  célèbre ,  mais  privé 
encore  des  rayons  de  la  foi ,  je  portais ,  parmi  les  vi- 
vants, le  titre  le  moins  périssable  et  le  plus  glorieux. 

»  La  suave  douceur  de  mes  chants  me  fit  convier 
dans  Rome,  moi  Toulousain,  et  j'y  obtins  l'honneur 
d'être  couronné  de  myrte. 

«  Stace  *  reste  mon  nom  chez  les  hommes.  Je  chan- 
tai d'abord  Thèbes,  puis  le  grand  Achille.  Ce  deuxième 
sujet ,  trop  lourd ,  écrasa  mes  forces  avant  la  fin. 

"  Mon  ardeur  s'inspira  aux  étincelles  d'une  divine 
flamme ,  qui  embrasa  plus  de  mille  autres  chantres. 

«  Je  parle  de  TÊnéide,  ma  mère  et  ma  nourrice  en 
poésie;  sans  elle  je  n'écrivis  pas  une  pensée  du  poids 
d'une  drachme. 

M  Oh!  pour  Bvoir  vécu  sous  le  sàleil  à  l'époque  de 
Virgile ,  je  consentirais  à  retarder  d'un  an  ma  libé- 
ation.  >* 

Mon  maître ,  se  tournant  verd  moi  à  ces  mots  de 
l'ombre,  m'imposa  silence  par  l'expression  de  son  vi- 
sage; mais  la  volonté  n'est  pas  toujours  maîtresse. 

Le  rire  et  les  pleurs  suivent  de  pi^  la  passion  dont 
chacun  ressent  la  flèche;  ils  obéissent  moins  à  la  vo- 
lonté des  hommes  les  plus  sincères. 

Je  souris  en  signe  de  contentement.  L'ombre  se  tut 
et  me  regarda  &ns  les  yeux,  où  les  sentiments  ëc 
manifestent  davantage. 

—  Et  l'ombre  :  ««  Puisses-tu  atteindre  le  sommet 
désiré  1  Mais  pourquoi  cet  éclair  de  sourire  a-t-il  toiit 
à  l'heure  iUuminé  ta  physionomie  1  *• 

Tourmenté  entre  les  deux  influences  contraires,  car 
l'un  me  priait  de  parler,  l'autre  de  garder  le  silence , 
je  soupirai  avec  tristesse. 

—  Virgile  me  comprenant  :  «  Parle  sans  cminte  et 
satisfais  sa  demande  empressée.  *»  —  Et  moi  :  «•  Tu 
t'étonnes,  6  esprit  antique,  de  mon  sourire. 

«  Émerveille-toi  plus  ;  dans  le  guidé  sacré,  qui  dirige 
mes  regards  vers  l'mfini,  reconnais  ce  Virgile  dont  tu 
appris  à  chanter  les  hommes  et  les  dieux  *, 

«  Mon  sourire  n'avait  pas  d'autre  motif.  »  Stace 
déjà  s'inclinait  pour  embrasser  les  pieds  du  sage;  et 
lui  :  "  Frère,  ne  te  prosterne  pas ,  ombre  devant  une 
ombre.  » 

Et  le  chantre  de  Thèbes  se  relevant  :  «  Mesure  la 


*  Stace  vivait,  en  effet,  sous  Vespasien,  en  96.  Il  n'était 
pas  de  Toulouse,  mais  de  Naples,  comme  il  le  dît  luî-mftmo 
dans  une  de  set  Sylves,  poème  encore  ignoré  au  xiii*  «ècle. 

. Un  autre  Stace,  grammairien,  était  de  Toulouse  :  c'était 

Statius  Swculut,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  P.  Papiniuê» 
I/auteur  de  la  Thébalde  mourut  avant  d'avoir  achevé  son 
aecond  poème,  rAchilléide. 

*  On  se  rappelle  ces  deux  beaux  vers  de  la  Thébaïde  : 

Vtr0,  precor,  nec  tu  divinam  JSntida  ttnta; 
Sed  longe  têtiuere  it  vestigia  semper  adora, 

u  Vivez,  ô  mes  vert,  et  ne  voua  flattea  pas  d'égaler  la  divine 
Enéide  ;  mais  suives-là  de  loin,  et  baiser  la  trace  de  ses  pas.  m 


\^i 


CMEFS-iyCEUVRE  EUROPÉENS. 


fCrandeur  de  mon  amour  fervent  pour  toi ,  ô  inspiré  ; 
J'oublie  la  vanité  de  notre  nature, 

*    «  En  traitant  une  ombre  comme  un  corps  réel,  n 


CHANT  XXII. 

SiiiÈME  CERCLE.  —  HécU  de  Stace,  —  Arbre 

tentateur,  . 


Les  trois  poètes  sont  arrivés  au  lieu  où  s'expie  la  gourmandise. 
Stace  racontt)  cotcment  il  devînt  chrétien,  et  par  Tinfluence 
m^xne  de  Virgile,  et  par  la  fréquentation  des  martyrs.  En 
continuant  leur  entretien,  les  voyageurs  rencontrent  un 
arbre  chargé  de  fruits  odoriférants,  au  pied  duquel  se  ré- 
pand une  onde  claire,  et  d'où  ils  entendent  sortir  une  voix. 

Nous  avions  dépassé  l'ange ,  dont  le  secours  nous 
introduisit  dans  le  sentier  du  sixième  cercle ,  après 
avoir  effacé  une  des  taches  de  mon  front; 

Et  les  esprits,  enflammés  pour  la  souveraine  justice, 
avaient  psalmodié  :  «  Heureux  ceux  qui  ont  àoif  !  » 
et  ils  n'articulèrent  pas  la  fin  du  verset  •. 

Plus  léger  qu'aux  autres  portes ,  je  suivais  sans 
fatigue  les  ombres  agiles ,  mes  guides  ,  sur  les  hau- 
teurs. 

—  Alors  mon  maître  à  Stace  :  •«  L'amour  allumé  par 
la  vertu  en  inspire  toujours  un  autre,  pourvu  que  sa 
clarté  se  manireste  au  dehors. 

M  Depuis  l'heure  où  Juvénal  descendit  parmi  nous 
dans  les  limbes  de  l'enfer  ,  il  me  narra  ton  affection 
pour  ma  personne  «. 

M  La  bienveillance  m'anima  pour  la  tienne ,  et  ja- 
mais plus  vive  ne  vous  saisit  envers  ceux  qu'on  n'a 
point  vus;  ces  degrés  me  sembleront  bien  courts  dans 
ta  compagnie. 

u  Pardonne  si  ma  franchise  délie  le  frein  de  ma 
langue,  et  conversons  fraternellement  ensemble. 

><  Comment  l'avarice  a-trelle  trouvé  place  en  ton 
sein ,  qu'emplissait  l'ardeur  de  savoir?  n 

—  D'abord  le  poète  toulousain  se  prit  à  sourire,  et  au 
sage  Mantouan  :  «*  Tes  paroles  me  donnent  un  cher 
gage  de  ton  amitié. 

•<  Souvent  on  rencontre  des  choses  dont  la  pensée 
doute ,  parce  que  les  causes  vraies  demeurent  invi- 
sil^les. 

» 

u  Tu  présumes ,  comme  ta  demande  me  le  prouve , 
({ue  je  fus  avare  dans  l'autre  vie,  à  cause  du  cercle 
où  j'étais. 

a  L'avarice ,  apprends-le>  fut  trop  éloignée  de  mes 
entraînements ,  et  des  milliers  de  lunes  ont  p\mi  ma 
passion  prodigue. 

—  Je  subirais  dans  l'infernale  ronde  les  joutes  éter- 


*  Le  poète  ne  traduit  que  les  premiers  mots  du  verset  : 
Beati  q^i  tiiiuni  et  Murtiml  juttitiam  :  u  Heureux  ceux  qui  ont 
soif  et  faim  de  la  justice  »  (  Matth.,  v,  6  j. 

«  Juvénal  n  loué  la  Théhaïdc. 


ndles ,  si  je  n'avais  mieux  réglé  mes  penchants  et 
médité  ce  vera  tracé  par  ton  indignation  contre  la  na- 
ture humaine  : 

«  O  misérable  appétit  de  l'or,  où  ne  précipites-tu 
pas  les  mortels  *  t  » 

i*  Mes  mains ,  par  un  excès  différent ,  s'ouvrirent 
trop  pour  dépenser,  et  je  me  repentis  de  ma  dissipa- 
tion comme  des  autres  fautes. 

«  Combien  ressusciteront  la  tète  chauve  <,  pour  n'a- 
voir pas  pleuré,  dans  leur  ignorance,  sur  ce  dérègle- 
ment, ou  pendant  leur  vie,  ou  à  la  dernière  heure! 

«  Les  fautes  directement  opposées,  sache-le  bien, 
sèchent  leur  âcrete  dans  le  même  cerole. 

u  Si  tu  m'as  renconti'é  entre  les  âmes  pleurant 
l'avarice,  je  m'y  purifiais  du  mal  contraire.  » 

Et  le  chantre  des  vera  bucoliques  :  «  Quand  tu  cé- 
lébras les  cruels  combats  d'où  naquit  la  double  tris- 
tesse de  Jocaste,  la  foi  ne  t'avait  point  consacré  parmi 
les  fidèles; 

«  Sa  lumière  épanche  seule  la  grâce  suffisante  aux 
bonnes  œuvres ,  et  les  sons  que  Clio  jette  par  ta  bou- 
che n'en  décèlent  point  la  trace  K 

u  Quel  soleil  ou  quel  flambleau  t'a  dissipé  les  ténè- 
bres ,  car  depuis  tu  déploies  ta  voile  à  la  suite  du  Pé- 
cheur *?  » 

—  Et  Stace  à  Virgile  :  «  Toi  le  premier,  tu  m'as 
dirigé  vera  le  Parnasse  pour  m'abreuver  dans  ses 
grottes,  et  le  premier  tu  m'as  illuminé  la  voie  divine. 

«  Tel  un  voyageur,  dans  la  nuit ,  porterait  derrière 
lui  un  fanal ,  dont  les  rayons ,  inutiles  à  sa  marche, 
assureraient  celle  des  autres  ; 

X  Tel  tu  m'apparus  dans  l'inspiration  où  tu  t'écries': 
«<  Le  siècle  se  renouvelle;  la  justice  va  renaître  avec 
le  premier  âge,  et  une  jeune  race  descend  des  deux  « 

»  Par  toi  je  fus  poète ,  par  to^  chrétien.  Pour  te 
rondre  plus  palpable  le  tissu  de  ma  pensée,  j'y  répan- 
drai la  couleur. 

«  Le  monde  entier  commençait  à  se  pénétrer  de  la 
vraie  doctrine,  semée  par  les  messagère  du  règne  éter- 
nel. 

^«  Et  tes  vera  cités  plus  haut  désignaient  les  nou- 
veaux prédicateura;  je  m'accoutumai  à  les  entendre. 
Combien  ils  me  semblèrent  pure  ! 

u  Lorsque  Domitien  les  persécuta,  mes  larmes  se 
mêlèrent  a  leura  larmes  ; 

.«  Tant  que  je  respirai  Je  les  secourus,  et  leurs  mœurs 
austères  me  firent  mépriser  toutes  les  autres  sectes. 


^  Quid  non  mortalia  p«c<ora  cogU^  Àwri  sacra  fama  (En.  ni. 

*  Voy^z  la  note  1  du  chant  vu  de  TEnfer,  page  35. 

3  Saint-Pienre,  dont  la  barque  fignre  nystiqaenient  Vé^ 
glise.  (Noté  du  trad.] 

*  Stace  place  cette  invocation  en  tête  de  >on  poème  :  Qui» 
prius  heroum ,  Clio ,  dabiê  ?  —  Les  deux  princes  fils  de  Joca^t 
sont,  on  le  sait,  Etéocle  et  Polynice. 

*  Traduction  de»  quatre  admirables  vers  de  l'églogue  iv  : 
Ultima  Cumœi  vmit  jam,  etc.  En  appliquant  à  la  naissance  de 
Jésus  ce  que  Virgile  disait  du  fils  d'Aainius  Pollio,  Dante  ne 
fait  que  sui^e  l'opinion  de  siûnt  Aagiiatbi)  Ccnira  hdtoi. 
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«  Baptisé  avant  que  mes  chants  eussent  conduit  les 
Grecs  au  fleuve  tbébain ,  je  tins  par  peur  mon  culte 
secret,  et  longtemps  j'affichai  un  reste  de  paganisme. 

•  Pour  cette  tiédeur ,  )*ai  pai*couru  le  quatrième 
cercle  pendant  plus  de  quatre  siècles. 

«<  Toi  donc ,  qui  m*as  soulevé  le  voile  du  bien  su- 
prême, instruis-moi,  en  continuant  notre  pèlerinage, 
des  choses  qui  mintéressent. 

it  Sais-tu  où  habitent  Térence ,  notre  ancien ,  et 
Cœcilius,  Plante,  Varron  t  Dieu  les  a-t-il  condamnés, 
et  quel  bolge  les  renferme! 

.  _  Ces  ombres,  moi,  Perse,  et  beaucoup  d'autres, 
répondit  mon  guide,  nous  habitons  avec  ce  Grec 
plus  tendrement  allaité  par  les  muscs. 

«  Le  premier  cercle  de  la  noire  prison  nous  rassem- 
ble ;  mainte  fois ,  nous  convei^sons  de  la  montagne  où 
(lemeiu^ent  toujours  nos  nourrices. 

«  Là  séjournent  avec  nous  Euripide,  Anacréon, 
Simonide,  Agathon  S  et  plusieurs  Grecs  dont  le  front 
B'oma  jadis  de  lauriers  ; 

-  Là,  le  groupe  des  héroïnes,  Antigène,  Déiphile, 
Ârgta,  et  Ismène,  triste  comme  pendant  son  existence  ; 

"  On  y  distingue  celle  qui  indiqua  la  fontaine  Lan- 
gia,  puis  la  fille  de  Tirésias,  et  Thétis,  et  Dëidamie 
avec  ses  soeurs.  » 

Attentifs  à  examiner  la  route ,  les  deux  poètes  se 
turent,  car  ils  avaient  franchi  les  degrés  et  les  parois. 

Les  quatre  servantes  du  jour  fuyaient ,  et  la  cin- 
quième, au  timon  du  char,  dressait  vera  le  zénith  sa 
corne  ardente  •- 

^Et  mon  maître  :  »  Il  convient,  je  crois,  de  tour- 
ner notre  épaule  droite  vers  le  bord  du  cercle ,  afin  de 
parcourir  la  montagne,  selon  notre  coutume.  » 

L'habitude  nous  servit  de  règle,  et  nous  prîmes  le 
chemin  avec  plus  d'assurance,  sous  i'approDation  de 
rime  digne. 

Ils  allaient  devant,  et  moi,  seul  après  eux  ;  j'écoutais 
leurs  discours,  où  je  puisais  l'intelligence  de  la  poésie. 

Bientôt  les  doux  entretiens  furent  interrompus  par 
l'aspect  d'un  arbre,  chargé  de  fruits  suaves  et  délicieux 
à  l'odorat;  il  s'élevait  dans  le  milieu  du  chemin. 

Tel  qu'en  s'élevant  un  sapin  diminue  de  branche  en 
branche,  l'arbre  parfumé  décroissait  vers  le  sol,  comme 
pour  défendre  d'y  monter; 

Et  du  côté  où  notre  route  était  close,  jaillissait 
(l'une  haute  roche  une  onde  claire,  s'épandant  sur  les 
feuilles. 

Les  deux  poètes  s'approchèrent,  et,  du  centre  du 

*  La  plapart  Je  ces  noxnt  propret  ne  demandent  aucune 
c^Vlication.  '—  Agaihon  n*est  connu  que  par  la  Poétique 
d'Arittote,  qui  mentionne  de  lui  une  fable  intitulée  Ànthot,  la 
flftor.  —  Hypsipifle^  dont  il  a  déjà  été  question  au  ohant  xviii 
de  TEnfer,  montra  aux  sept  chefs  grecs  la  fontaine  Langia; 
*t  c'est  là  qu'Archémore,  iîls  de  Lycurgue,  fut  mordu  par 
un  serpent.  —  La  /ii/«  de  Tirttia»  n'est  pas  Manto,  déjà  placée 
dansTËnfer  (chant  xx  |,  mais  Daphné,  qui  rendait  des  oracles 
à  Delphes  (voyez  Diod.  de  Sic,  iv,  6). 

'  l*  quollre  çmcêik  àêl  giorno,  les  quatre  premSferea  henria. 


feuillage ,  une  voix  crin  :  »  Vous  ne  goûterez  pas  do 
ce  fruit.  » 

Ensuite  elle  ajouta  :  «  Marie  était  jadis  occupée  à 
rendre  les  noces  honorables  et  complètes  S  non  &  rem- 
plir sa  bouche,  qui  maintenant  intercède  pour  voua. 

m 

«  Les  antiques  Romaines  se  contentaient  d'eau  pour 
boisson;  Daniel  méprisait  la  nourriture  et  aoqwt  la 
science. 

"  Beau  comme  Tor  fut  le  premier  siècle  ;  avec  la 
faim  les  glands  parurent  savoureux ,  avec  la  soif,  les 
ruisseaux  un  nectar. 

M  Du  miel  et  des  sauterelles  nourrirent  Baptiste 
dans  le  désert,  lui,  le  grand  apôtre; 

«  Aussi  sa  glohre  éclate  dans  l'Evangile.  >* 


CHANT  XXIII. 


SuiTB  DU  SIXIÈME  CF.BCLB.  —  Us  çourmands. 

Les  deux  voyageurs  rencon tirent  un  grand  nombre  d*flmes, 
parmi  lesquelles  Dante  reconnaît  le  Florentin  Forese.  Le 
poète  place  dans  la  bouche  de  son  compatriote  une  critique 
amère  du  costume  peu  décent  des  dames  florentines  de  l'é- 
poque. 

Fixant  mes  yeux  entre  le  feuillage  vert,  je  ressem- 
bhùs  à  l'homme  qui  use  frivolement  ses  heures  à  la 
poursuite  d'un  petit  oiseau. 

Mon  sage  guide ,  plus  précieux  pour  moi  qu'un 
père,  me  dit  :  «  Viens  sans  retard  ;  le  temps  mesuré 
pour  nous  doit  mieux  s'employer.  » 

Je  dirigeai  avec  empressement  mes  regards  et  mes 
pas  vei*3  les  deux  poètes,  dont  l'entretien  me  dérobait 
les  fatigues  de  la  marche. 

Soudain  l'on  ouït  pleurer  et  chanter  :  «  Seigneur, 
tu  ouvriras  mes  lèvres  >.  »  Et  l'accent  de  ce  cantique 
me  produisait  à  la  fois  de  la  souffrance  et  du  plaisir. 

'— M  Odoux  maître,  commençai-je,qu'entends-jef  •* 
—  Et  lui  :  M  Peut-être  des  ombres  dénouent  dans  leur 
course  le  nœud  de  leure  péchés.  " 

Comme  des  pèlerins  pensifs,  rencontiant  des  in- 
connus, les  examinent  sans  s'arrêter, 

Une  troupe  muette  et  pieuse  s'avançait  derrière 
nous,  et  U0U9  considérait  en  nous  devançant  d'un  pas 
rapide. 

Chacun  d'eux  avait  les  yeux  noirs  et  caves,  la  face 
pâle  et  décharnée  ;  leur  peau  accusait  la  forme  des  os. 

Ërésichthon  *,  consumé  par  l'insatiable  faim,  ne  dut 
pas  se  trouver  réduit  à  une  ai  affreuse  maigretu*. 


*  Allusion  aux  noces  de  Cana. 

s  Le  poète  cite  en  latin  les  trois  promxers  mots  de  ce  ver- 
set 17  du  psaume  xxx  :  Domim,  labiamea  apiriet,  et  ot  nuum 
annuntiabit  lattdem  fuam  :  u  Soigneur,  vous  oumrez  mes  lèvres, 
et  ma  bouche  annoncera  vos  louanges.  » 

*  Le  Thessalien  Erétichlhon^  fils  de  Triopas,  avait  abattu 
une  forêt  consacrée  à  Cérès.  Cette  déesse  lui  donna  une  fkim 
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vole  jusqu'à  ce  que  le  corps,  déchiré  en  lambeaux, 
gise,  horrible  débris  ^ 

**  Les  sphères  n'ont  pas  beaucoup  à  graviter  (et  il 
leva  les  yeux  au  ciel  )  ;  mes  prophéties  voilées  n'au- 
ront plus  rien  d'obscur. 

••  Désormais  je  te  quitte  ;  le  temps  est  précieux  dans 
ce  royaume;  j'en  pends  trop  avec  toi,  en  marchant  de 
la  sorte  deux  à  deux.  *• 

Mainte  fois  un  cavalier  s'échappe  au  galop  d'une 
troupe  chevauchant,  et  la  devance,  afin  d'avoir  l'hon- 
neur du  premier  choc  ; 

Tel,  et  d'un  mouvement  plus  véloce,  l'esprit  se  sé- 
para de  nous.  Je  restai  sur  la  route  avec  les  deux 
sages,  illustres  maîtres  en  poésie. 

Bientôt  l'ombre  fut  assez  éloignée  pour  que  mes 
yeux  la  suivissent,  comme  mon  esprit  suivait  ses  pa 
rôles. 

J'aperçus  un  autre  pommier  voisin,  aux  rameaux 
vivaces  et  chargés  de  fruits. 

Sous  l'arbre  séducteur,  des  âmes  élevaient  les 
itaains  avec  des  cris  confus  vers  son  feuillage. 

Tels  des  petits  enfants ,  capricieux  et  avides,  sup- 
plient ime  personne  sourde  à  leurs  prières; 

Pour  aiguiser  leur  convoitise,  elle  tient  au-dessus 
d'eux  l'objet  de  leurs  désirs. 

La  cohorte  pénitente  se  retira  comme  désabusée  ; 
nous  abordâmes  le  grand  arbre,  rebelle  à  tant  de  lar- 
mes et  de  supplications. 

M  — Passez  outre  sans  vous  appix)chcr  ;  plus  haut  se 
dresse  un  arbre  dont  le  fruit  fut  mordu  par  Eve  ;  ce 
rameau  en  est  un  rejeton.  » 

Ainsi ,  à  travers  les  branches ,  parlait  une  voix  in- 
connue. Virgile ,  Stace  et  moi ,  nous  passâmes  donc 
outre,  en  nous  serrant  contre  le  côté  de  la  hauteur. 

«  —  Souvenez- vous,  tonnait  la  voix,  de  ces  maudits 
conçus  dans  les  nuages;  ivres ,  ils  combattirent  Thé- 
sée avec  leur  double  poitrine  *. 

u  Souvenez- vous  des  Hébreux  qui,  en  buvant,  mon 
trèrent  leur  mollesse  ;  Gédéon  ne  les  voulut  pas  pour  dé- 
fenseurs, lorsqu'il  descendit  les  collines  vers  Madian  >.  » 

Tels,  serrés  contre  l'un  des  deux  bords,  nous  pas- 
sions en  écoutant  les  divers  péchés  de  gourmanaise, 
payés  autrefois  par  de  justes  misères. 

Puis,  rentrés  dans  le  milieu  de  la  route,  nous  avan- 
çâmes durant  mille  pas  et  plus ,  méditant  chacun  en 
silence. 

«  —  Où  allez- vous,  seuls  tous  trois  et  réyantf  »  dit 


^  Corso  Donati ,  chef  des  Guelfes  on  Noirs ,  de  Florence , 
pèUrsTlivi  dans  Une  émeute,  fut  renversé  de  cheval,  traîné  sur 
le  sol,  et  enfin  nlassacré  par  des  soldats  catalans. 

s  Les  Centaures,  fils  dlxion  et  de  la  Nue  (  Néphéli),  s'éUni 
enivrés  aux  noces  de  PirithoUs,  et  ayant  voulu  enlever  la 
jeune  épouse,  furent  vaincus  par  Hercule  et  Thésée. 

'  Dieu  ordonna  à  Gédéon  de  choisir,  pour  les  conduire 
contre  les  Madianites,  ceux  d'entre  les  Hébreux  qui  ne  sa  se- 
raient point  agenouillés  près  de  la  source,  mais  qui  auraient 
bu  dans  leurs  mains  en  se  courbant  seulement  (Juges,  vu,  6). 


toutrà-coup  une  autre  voix  ;  et  je  tressaillis  comme  les 
animaux  épouvantés  et  peureux. 

Je  levai  la  tête  Jamais  dans  la  fournaise  n'étince- 
lércnt  le  cristal  ou  les  métaux  éclatants  et  rouges, 
comme  l'esprit  murmurant  ces  paroles  : 

«  ^  S'il  vous  plaît  de  gravir,  voilà  votre  chemin; 
par  lui  monte  l'âme  amoureuse  de  la  paix.  >» 

Son  éclat  m'avait  aveuglé  d*éblouissement;  je  me 
retournai  vers  mes  sages  maîtres ,  comme  un  voya- 
geur guidé  par  le  son. 

Messagère  de  l'aurore ,  la  brise  de  mai  se  répand 
et  embaume,  tout  imprégnée  de  Thcrbe  et  des  fleura  ; 

De  même  je  sentis  un  zéphyr  caresser  mon  front,  et 
se  mouvoir  une  aile  odorante  d  ambroisie ,  et  j^^tén- 
dis  moduler  : 

«  Heureux  celui  quibiûle  du  feu  de  la  grâce!  Heu- 
reux celui  dont  Tamour  du  sensualisme  ne  gonfle  pas 
la  poitrine  ! 

«  Heureux  celui  qui  modère  sagement  sa  faim!  n 


CHANT   XXV. 


ESCALIEB  DU  SEPTIÈME  GEBCLB. 


Dftnte,  occupé  des  scènes  précédentes,  interroge  Virgile  à 
ce  styet,  et  Stace,  sur  l'invitation  du  poète  mantouan,  en* 
treprend  d'expliquer  toute  la  théorie  de  la  transformation 
des  corps  et  des  âmes.  Dans  ce  cercle,  où  le  feu  expie  lei 
faiblesses  de  la  chair,  ou  entend  célébrer  des  exemples  de 
chasteté. 


C'était  rheure  de  gravir  sans  délai  le  mont  sacré; 
le  soleil  avait  laissé  le  méridien  au  signe  du  Taureau, 
et  la  nuit  au  signe  du  Scorpion  ^ 

L'homme  pressé  par  l'aiguillon  do  besoin  pérégrine 
sans  se  reposer,  quoi  qu'il  rencontre  sur  son  passage. 

Ainsi  nous  pénétrâmes,  à  la  flle,  dans  l'ouverture 
du  rocher,  en  grimpant  l'étroit  escalier  où  l'on  ne  peut 
monter  de  front. 

Parfois  le  petit  de  la  cigogne  lève  ses  ailes  dans  le 
désir  de  voler,  n'ose  fuir  le  nid,  et  les  rabaisse  ; 

De  même  s'allumait  et  s'éteignait  mon  envie  d'in- 
terroger mon  maître ,  et  les  mots  expiraient  sur  ma 
lèvre  prête  à  s'ouvrir. 

Malgré  la  raideur  de  notre  escalier,  le  doux  père, 
encourageant  mes  questions  :  •«  Tire  donc  l'arc  de  ta 
parole  bandé  jusqu'au  fer  de  la  flièche.  ^ 

—  Rassuré,  je  commençai  :  «  Par  quel  m>"stèrc  de- 
vient-on hâve  dans  un  lieu  où  la  nourriture  n'est  plus 
nécessaira  à  votre  substance!  ♦» 

—  Et  Virgile  :  •'  Tu  le  comprendrais  sans  peine,  si 


*  Le  soleil  marque  deax  heures  de  l'après-midi  :  le  signe 
du  Taureau,  qui  le  suit,  est  au  sénith  :  au  point  opposé  da 
ciel  se  trouve  le  Scorpion. 


DANTE  ÂUGHIERI. 
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tu  te  rappelais  comment  se  consuma  M^éagre,  à  me- 
sure que  se  consumait  un  tison  K 

H  L*âpre  nSyslcre  amollirait  pour  toi  sa  rude  écorce, 
si  tu  songeais  de  quelle  façon  votre  image  suit  voti*e 
mouvement  dans  le  miroir. 

««  Mais  voilà  Stace  ;  il  apaisera  ton  anxiété.  Je  Tad- 
jure  à  mon  tour  de  guérir  ta  plaie. 

» 

«  —  Si  je  lui  découvre  le  royaume  étemel  en  ta 
présence,  excuse-moi  de  ne  pouvoir  te  refuser  de  ré- 
pondre. » 

Et  le  Toulousain  ajouta  :  «  Mon  fils,  recueille  et 
conserve  mes  paroles;  leur  enseignement  t'éclaircra 
SOT  l'objet  de  ta  demande. 

"  Le  plus  pur  du  san^,  n'étant  jamais  bu  par  les 
veines  altérée,  demeure  intact  comme  les  mets  qu'on 
dessert  à  la  fin  d'un  banquet  ; 

M  II  puise  dans  le  cœur  une  vertu  propre  à  fontier 
les  membres  humains,  comme  celui  qui  traverse  les 
veines  alimente  ces  membres  ; 

x  Elaboré  encore,  il  descend  dans  la  partie  dont  la 
Muse  taim  le  nom,  et  se  mêle  à  un  autre  sang  dans 
le  vase  naturel. 

«  Là  s'unissent  les  deux  substances  :  l'une  passive, 
l'autre  douée  de  la  puissance  génératrice. 

«  Alors  le  sang  primitif  opérant,  i)ar  sa  fusion, 
ravive  la  matière  destinée  à  enfanter;  et  sa  vertu  de- 
vient une  âme  végétative  comme  celle  d'une  plante  \ 

»  Seulement,  la  plante  touche  à  sa  limite,  et  ici  la- 
piogression  commence ,  car  déjà  la  matière  se  meut 
et  acquiert  la  sensation  comme  le  polype  marin; 

"  Puis  elle  organise  les  facultés  humaines,  dont  elle 
est  le  germe. 

-  Tantôt  s'élargit,  tantôt  se  développe  la  vertu  pro- 
cédant du  cœur  paternel,  d'où  la  nature  tire  les 
membres. 

"  Comment  d'animal  cette  vertu  devient  bonime,  tu 
ne  le  sais  pas;  cette  question  a  fait  errer  plus  savant 
que  toi. 

»  D'après  sa  doctrine,  un  philosophe^  sépare  de 
l'âme  Tintelligence  à  naître ,  parce  qu  il  ne  lui  recon- 
naît aucun  organe  spécial. 

<•  Reçois  la  lumière  de  la  vérité  imr  ma  bouche. 
Dès  que  l'articulaire  du  cerveau  est  achevé  dans  le 
fœtus, 

•*  Le  nM)teur  suprême  jette  un  regard  joyeux  sur  le 


^  La  viedfl  Méléagie  te  constunait  a  mesnro  que  brûlait  un 
tiaon  fatal  jeté  aa  feu  par  sa  mère  Althée,  qui  vonlait  venger 
863  firères  immolés  parMéléagre  (Ovide,  Met.,  viii,  446). 

*  Dans  cette  théorie  de  la  génération  des  corps  et  des 
âmes,  qui  base  ontologiquement  son  épopée,  le  poète  a  réuni, 
comme  souvent,  sa  triple  science  :  la  physique,  la  théologie  et 
la  métaphysique.  Je  me  suis  attaché  à  rendre  de  tels  pas- 
sages clairs  pour  tous,  en  même  temps  qu'exacts. 

{Sotê  du  trad.] 

*  Le  philosophe  dont  Stace  combat  les  idéee  est  Averrhoès, 
commentateur  d*Aristote.  Malheureusement  il  no  lui  oppose 
qa'une  métaphysique  subtile  énoncée  en  fort  beaux  vers. 


.   chef-d'œuvre  de  la  nature,  et  lui  insuffle  un  esprit 
nouveau  tout  rempli  de  vertu  ; 

«  Cet  esprit  absorbe  le  germe  actif  dans  sa  propre 
substance  et  s'en  forme  une  seule  âme,  animée,  sensi- 
ble, et  se  repliant  sur  elle-même. 

H  Pour  être  moins  stupéfait  de  mes  discours,  con- 
sidère la  chaleur  du  solcul  transformée  en  vin,  lors- 
qu'elle s'unit  au  jus  fermenté  de  la  vigne. 

«  Puis,  quand  Lachésis  n'a  plus  de  lin,  l'ame  aban- 
donne la  chair,  et  emporte  virtuellement  les  facultés 
humaines  et  les  facultés  divines. 

««  Les  premières,  presque  muettes,  ne  rendent  plus 
d'accord  ;  mais  la  mémoire,  Tintelligence  et  la  volonté 
acquièrent  une  action  plus  vive  et  plus  subtile. 

«  Sans  s'arrêter,  l'âme  tombe  admirablement  d'elle- 
même  à  l'un  des  rivages;  là,  elle  connaît  sa  route. 

*»  Aussitôt  que  le  lieu  marqué  l'enserre,  la  vertu 
informative  rayonne  tout  autour,  comme  au  tempe 
où  la  vie  animait  ses  membres  ; 

"  Et  comme  l'atmosphère  pluvieuse,  où  les  rayons 
du  soleil  se  réfléchissent,  éclate  et  se  nuance  de  di- 
verses couleurs, 

M  L'air  environnant  revêt  la  forme  imprimée  par 
l'âme  dans  son  nouveau  séjour. 

Et,  comme  la  flamme  suit  le  feu  dans  tous  ses  mou" 
vements,  la  forme  nouvelle  va  toujours  suivant  Tesprit. 

»  Or,  l'âme  tire  son  apparence  de  cette  forme  illu- 
soire, voilà  pourquoi  elle  est  appelée  ombre.  Enfin,  elle 
recompose  tous  les  sens,  jusqu'à  celui  de  la  vue. 

«<  De  là,  nous  parlons,  de  là  nous  rions,  de  là  nous 
répandons  les  larmes  et  les  soupirs,  entendus  par  toi 
sur  la  montagne. 

«  Selon  que  nos  désirs  et  nos  autres  passions 
s'émeuvent,  l'ombre  prend  diverses  figures  :  voilà  le 
motif  de  ce  qui  t'étonne.  » 

Nous  étions  arrivés  à  la  dernière  torture ,  et  nous 
avions  tourné  à  main  droite  ;  un  autre  soin  nous  ren- 
dait attentifs. 

En  ce  lieu,  le  bord  de  la  montagne  darde  des  flam- 
mes, et  de  la  profondeur  souffle  en  haut  un  vent  qui 
les  repousse. 

Il  nous  fallait  longer ,  un  à  un ,  le  bord  ouvert  : 
,  d'un  côté,  le  feu,  de  l'autre,  l'abîme  :  double  crainte. 

—  Et  mon  guide  :  «  Tiens  ton  attention  bien  ferme  ; 
l'erreur  du  vertige  nous  menace,  n 

u  ..  Dieu  de  souveraine  clémence  *  !  »  ouis-je  alors 
chanter  au  milieu  de  la  grande  fournaise ,  et  mon  vif 
désir  de  me  retourner  s'en  accrut. 

Une  phalange  d'esprits  marchait  derrière  nous  dans 
la  flamme;  je  regardais  tour-à-tour  leurs  pas  et  les 
miens. 

Après  le  dernier  verset  de  l'hymne,  ils  criaient  : 


^  En  latin,  dans  le  texte,  Stimmsa  Dtm  cUmêniim^  commen- 
cement de  l'hymne  des  matines  du  tamedi  :  on  y  demande  à 
Dieu  le  don  de  pureté.  t  • 


Krts.  «  ia».  UooM  tT  C*.  rat  tosfM,  !«. 
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CHËPS-D'(EUVlt£  EUROPÉENS. 


■^-Sid. 


«^  Jq  ne  connais  point  d'homme  *.  »  Ensuite  ils  redi- 
saient l'hymne  à  Toix  basse. 

Quand  ils  avaient  fini,  ils  s'ezdamaient  de  nouveau  : 
»  Diane  resta  dans  le  bois  et  en  chassa  Hélice  *,  qui 
avait  goûté  le  poison  de  Vénus.  » 

Et  les  âmes  recommençaient  leurs  chants;  elles  cé- 
lébraient la  chasteté  des  époux  et  des  épouses,  fidèles 
aux  saintes  lois  du  mariage  et  de  la  vertu. 

Tant  que  la  flanune  doit  les  consumer,  les  mêmes 
hymnes  et  les  mêmes  cris  se  renouvelleront; 

Ces  exercices  pieux  cicatrisent  leurs  blessures. 


CHANT  XXVI. 


Sbptiémb  cbecle.  -^  Le$  luxurieux. 


£n  traversant  le  cercle  où  ceux  qiii  ont  péché  contre  la  pu- 
reté expient  leorB  fautes  dana  les  flammes,  Dante  interroge 
qaelqnes-Qnes  de  ces  ombres,  CKiido  Gninîcelli  loi  répond, 
et  Daniel  Amaolt  lui  parle  en  vers  provençaux. 

Tandis  que  nous  côtoyions  à  la  file  la  lisière,  mon 
sage  maître  m*avertissait  de  moment  en  moment  :  « 
Prends  garde,  disait-il,  aide-toi;  suis  mes  conseils.  *> 

Le  grand  astre,  frappant  mon  épaule  droite,  rayon* 
nait  sur  Tocddeot  et  changeait  en  blancheur  sa  cou- 
leur d'azur. 

Comme  l'ombre  de  mon  corps  semblait  rendre  la 
flamme  plus  rouge,  un  tel  indice  préoccupait  dans  letu* 
marche  les  ftmes  pénitentes  ; 

Elles  murmurèrent  en  me  désignant  :  «  Ce  pèlerin 
ne  parait  pas  avoir  un  corps  fictif.  •» 

Pour  s*en  assurer,  elles  s'appnochèrent ,  mais  en  se 
gardant  de  sortir  de  la  fournaise. 


— -  Et  l'un  des  esprits  :  •  Otoi  qui  diemînes  der- 
rière ce  couple,  non  peut- être  par  indolence,  mais 
plutôt  par  respect,  réponds  à  une  ombre  consumée 
par  la  soif  et  pîur  le  feu. 

«  Je  n'attends  pas  seul  ta  réponse  ;  toutes  mes  ooiik 
pagnes  en  sOnt  plus  avides  que  l'Ethiopien  ou  l'Indien 
d'une  eau  Dniide. 

«  Explique-nous  pourquoi  tu  interceptes  les  rayons 
solaires,  comme  si  tu  n'étais  pas  tombé  dans  les  filets 
de  la  mort,  h 

J'allais  satisfaire  l'ombre  ;  mon  attention  fut  captivée 
par  un  nouveau  spectacle. 

Une  seconde  troupe  traversait  le  giron  enflammé,  le 
visage  tourné  ver»  la  première ,  ce  qui  me  plongea 
dans  le  doute  et  la  surprise. 

Je  vis  des  deux  côtés  s'élancer  chaque  âme ,  et  les 


*  Encore  en  latin  :  Virvun  non  cognotco^  paroles  de  la  Vierge 
à  Tarcliango  (Luc,  i  ). 

*  Bélkê^  la  mime  que  Calisio,  fille  de  L}-caon  et  nymphe 
de  Diane,  qu»  avait  été  sucpriss  p«r  Jupiter  |Ovîd«, 
Met,  II,  40). 


âmes  sœurs  s'embrasser  mutuellement ,  puis  repartir 
joyeuses  de  cette  courte  effusion  ; 

De  même ,  au  milieu  de  leurs  noirs  bataillons ,  les 
fourmis  s'amusent  à  fiairer  leurs  compagnes,  comme 
pour  s'enquérir  de  leur  route  ou  de  leurs  aventures. 

Après  cet  accueil  amical ,  avant  de  poursuivre,  elles 
s'efforçaient  toutes  de  crier  à  l'envi ,  les  nouvelles 
arrivées  :  «  Sodome  et  Gromorrhe!  n 

Et  les  autres  :  «  Pasiphaé  emprunta  la  peau  d'une 
génisse  pour  exciter  la  luxure  d  im  taureau,  n 

Ensuite ,  semblables  aux  grues  prenant  leur  vol,  les 
unes  vers  les  monts  Riphées  ^,  le  reste  vers  les  d^rts 
de  sable,  celles-ci  fuyant  la  glace ,  celles-là  le  soleil  ; 

Les  deux  troupes  se  séparèrent  en  se  croisant^  et, 
tout  en  pleurant,  elles  reprenaient  leurs  premières 
psalmodies  et  leurs  cris  habituels. 

Les  ombres  qui  m'avaient  d'abord  interrogé  retin- 
rent prés  de  moi ,  curieuses  et  prêtes  à  m'écouter. 

J'avais  deux  fois  remarqué  leur  désir,  et  je  com- 
mençai :  «  Ames  certaines  de  parvenir  un  jour  à 
la  béatitude,  mes  os  ne  sont  pas  restés  sur  la 
terre. 

«  Je  ne  suis  mort  ni  vieux  ni  Jeune;  je  viens  ici 
avec  le  sang  de  mes  veines  et  les  airticulations  de  mes 
membres. 

«  Je  monte  là-haut  pour  ne  plus  être  aveade.  Une 
beauté  céleste  m'a  procuré  cette  grâce  ;  voua  pour- 
quoi je  porte  mon  enveloppe  mortelle  dans  votre 
monde. 

«  Puisse  bientôt  s'acoomi^  le  plus  grand  de  vos 
vœux  !  Puisse  le  ciel  le  plus  vaste  et  le  plus  inondé 
d'amour  vous  recevoir  dans  ses  lambris! 

«  Dites-moi ,  afin  (]ue  je  l'inscrive  sur  le  livre  de 
mon  pèlerinage ,  qui  êtes-vous  et  quelle  foule  vous 
escorte!  » 

Chacune  des  âmes  parut  se  troubler  de  ma  réponse 
comme  le  montagnard  naïf  et  sauvage  pénétrant,  muet 
d'admiration,  dans  une  ville  opulente  : 

Stupeur  passagère,  vite  calmée  dans  les  cœurs  ma- 
gnanimes et  dans  cette  noble  troupe  f 

— Et  la  première  âme,  mon  interloeutrioe  :  <•  Heu*- 
leux ,  toi  qui  puises  en  notre  séjour  des  leçons  pour 
une  meilleure  vie  1 

Il  Les  âmes ,  poussées  dans  une  direction  contraire 
à  la  nôtre,  commirent  le  péché  pour  lequel  César, 
pendant  son  triomphe,  s'entendit  appeler  reine  *. 

«  Sodome  1  »  crient^Ues  donc  ens'éloignant;  et  en 
s'accusant  comme  tu  l'as  ouï ,  elles  activent  la  vertu 
de  la  flanome. 

•*  Notre  faute  outmgea  doublement  la  nature.  Nous 
fûmes  infidèles  à  la  loi  humaine  et  vouées  à  ht  passion 
bestiale; 

u  Pour  notre  opprobre,  nous  prononçons,  en  nous 

^  Les  anciens  connaissaient  sous  le  nom  de  Biphiu  les 
moatagnes  de  la  Scythie  on  da  la  Russie  septcntcioMle,  sn- 
jonrd'liui  TOural. 

<  Voyez  Suétone,  Vie  de  Joies  César,  diap.  zx.Tif. 
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séparant ,  le  nom  de  la  femme  abrutie  dans  une  peau 
det)ète. 

«  Voici  nos  actes.  Le  temps  ne  me  permet  pas  de 
fapprandre  nos  noms;  je  les  ignore  et,  pour  te  satis- 
faire ,  je  te  dirai  seulement  le  mien. 

«  Je  BuisGuido  Guinicelli  *,  et  je  me  purifie  déjà, 
parœ  que  J'ai  connu  le  repentir  avant  ma  dernière 
heure.  » 

Les  deux  fils,  retrouvant  leur  mère,  sous  la  ven- 
geance de  Lycurgue,  témoignèrent  ime  joie  égale  à  ma 
joie,  et  Je  ne  la  laissai  pas  éclater,  comme  j'aurais 
voulu»  ; 

Car  j'entendais  se  nommer  mon  père,  et  le  père 
de  beaucoup  d'autres  plus  savants,  qui  ont  écrit  de 
douces  et  gracieuses  poésies  d'amoift*. 

Muet  et  absorbé ,  je  marchai  pensif  en  le  contem- 
plant; la  flamme  seule  élevait  un  obstacle  entre  nous. 

Lorsque  mes  yeux  furent  rassasiés,  je  lui  offris  les 
gages  de  mon  dévoûment,  avec  les  attestations  les  plus 
persuasives. 

—  Et  r&me  du  troubadour  *  :  «  Le  fleuve  même  du 
Léthé  n'effacera  pas  de  mon  souvenir  les  ardentes 
marques  de  ta  tendresse. 

* 

—  Si  la  sincérité  dicte  tes  serments,  daigne  me  révé- 
ler pour  quel  motif  ta  voix  et  tes  regards  me  démon* 
trent  une  si  vive  affection.  » 

—  Et  moi  à  lui  :  «  Vos  douces  chansons ,  tant  que 
fleurira  le  langage  moderne ,  rendront  précieux  les  ca- 
ractères qui  les  ont  tracées,  t 

—  Et  le  troubadour  :  «  O  frère ,  celui  que  j'indique 
du  doigt  <»  et  il  me  désigna  un  esprit  le  précédant, 
«  fut  meilleur  ouvrier  dans  sa  langue  maternelle. 

"  En  vers  d'amour  et  en  prose  de  roman ,  il  sur- 
passa tous  ses  rivaux  ;  laisse  les  sots  lui  préférer  le  ri* 
meur  limousin. 

«  Le  bruit  les  attire,  non  la  vérité;  ils  adoptent 
une  opinion,  avant  d'écouter  la  raison  ou  l'art. 

«  Beaucoup  d'anciens  ont  pareillement  clamé  pour 
Guittone,  en  lui  décernant  la  palme  ;  cependant  la 
vérité  triomphe  par  la  voix  du  gitmd  nombre. 

«  Or,  si  une  rare  faveur  t'ouvre  le  cloître  où  règne 
le  Christ,  je  t'en  adjure, 

«•  Adresse-lui ,  pour  moi ,  les  versets  de  l'Oraison 
dominicale ,  ceux  nécessaires  dans  ce  monde  où  nous 
ne  pouvons  plus  pécher,  n 

• 

A  ces  mots,  sans  doute  pour  laisser  la  place  à  une 
autre  ombre ,  l'âme  disparut  dans  le  feu ,  comme  le 
poisson  dans  le  fond  de  1  onde. 

Je  m'avam^  vers  l'esprit  que  Guido  m'avait  indiqué 
du  doigt ,  et  je  lui  exprimai  combien  mon  désir  prépa- 
rait à  son  nom  un  lieu  délectable. 

*  n  a  déjà  été  question  de  oe  Guido ,  poète  bolonais ,  au 
chant  XX  du  Purgatoire.  Dante  l'appelle  son  père  en  poésie. 

*  Thoas  et  Eamène  retrouvèrent  leur  mère  Hypsipyle  an 
moment  oii  Lycuxgne  voulait  la  tuer,  parce  qu'elle  avait  laissé 
périr  Arohémofre  (Toyex  chant  xxii,  note). 

'  Daniel  Amant,  poète  provençal,  auteur  du  roman  da 
Lancelot  du  Lac.  —  Le  rimeur  limoutin  est,  selon  Raynouard, 
Oissud  de  Bomeîl. 


Et  il  commença  gracieusement  à  dire  : 

f  Tant  me  plaît  votre  courtoise  demande , 
M  Je  ne  puis  ni  ne  veux  me  cacher  à  vous  ; 

u  Je  suis  Àrnault  qui  pleure  et  Yaii  chantant; 

«  Je  vois  thagrin  ma  folie  passée  : 

«  Je  vois  Joyeux  la  joie  que  j'eepère  à  l'avenir. 

«  Maintenant ,  je  vous  prie ,  par  cette  verta 

M  Vous  guidant  au  sommet ,  sans  chaleur  ni  froid , 

M  Scuvenei'Yons  d'adoucir  ma  douleur  *.  » 

Et  l'esprit  se  plongea  dans  le  feu  qui  les  épure. 


CHANT  XXVII, 
Les  flammes  purificatrices. 

Sur  Perdre  de  l'ange,  Dante  entre  lui-même  dana  1m  flammés 
avec  ses  deux  guides.  Au  sortir  de  ce  passage,  il  s'endort 
et  voit  en  songe  Raohel  et  Lia.  Quand  il  le  réveQle,  Virgile 
lui  annonce  quil  Ya  le  livrer  à  lui-même. 

Le  soleil  dardait  ses  premiers  rayons  sur  la  ville  où 
fut  répandu  le  sang  de  son  créateur, 

Au  moment  où  l'Ebre  roule  ses  eaux  sous  le  signe 
élevé  de  la  Balance,  et  où  le  Gange  s'embrase  au  retour 
de  midi  *. 

Pour  nous  donc  le  jour  finissait,  lorsque  nous  appa- 
rut un  ange  radieux,  debout *sur  là  rive,  en  dehors  de 
la  flamme  et  modulant  ce  cantique  : 

«  Bienheureux  ceux  dont  le  cœur  est  pur*!  >*  Sa 
voix  résonnait  plus  éclatante  que  celle  des  humains  ; 
et  il  lyouta,  qiumd  nous  fûmes  proches  : 

*i  —Ames  saintes,  on  ne  va  pas  plus  loin,  si  d*abord 
le  feu  ne  vous  éprouve.  Ekncez-vousdansla  fournaise, 
et  prêtez  l'oreille  aux  chants  qui  s'en  exhalent.  ** 

*  Voici  le  texte  original  dea  vers  provençaux  par*  lesquels 
Amaut  Daniel  répond  à  Dante  : 

Tan  m'abelis  vostre  certes  deman 
Qu'ieu  non  me  puesc  ni  m'voil  a  vos  cobrire. 

leu  sui  Amaut,  que  plor  et  vai  cantan  : 

Conairos  vei  la  passada  follor 

Et  vei  jausen  lo  joi  qu'esper  denaa. 

Aras  vos  prec,  per  aquéUa  valor 
Que  voa  guida  al  som  de  la  scalina, 
Sov^gna  vos  atemprar  ma  dolor. 

—  Le  lieu  délectable  {gracioio)  que  lui  préparait  Dante, 
est  à  coup  sûr  le  chant  où  il  le  place  et  le  cite,  parmi  les 
troubadours  les  plus  aimés,  et  non  simplement  son  cœur  oia 
sa  mémoire,  comme  Tont  compris  tous  les  traducteurs. 

[Note  dtt  trad.) 

*  Le  soleil  se  lève,  pour  Jérusalem,  aux  antipodes  du  pur- 
gatoire, et,  par  conséquent,  il  se  couche  pour  ce  dernier  lieu  : 
l'Espagne,  plus  oooidentale  que  la  Judée,  est  encore  plongée 
dans  la  nuit,  sous  le  signe  de  la  Balance;  et  l'Inde,  l'Asie 
orientale,  a  l'heure  de  midi. 

'  BêtUi  fMtndo  cordi  quia  ipsi  Dtvm  videtmtU,  parce  qu'ils 
verront  Diea  (saint  Matth),  Lea  tioia  pramiert  mots  sont 
en  latin  dans  le  texte. 
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Ces  paroles  de  Tange  me  rendirent  comme  le  cada- 
vre descendu  dans  la  fosse  ; 

Je  levai  mes  deux  mains  jointes  en  regardant  le 
feu,  car  je  me  peignais  vivement  les  corps  humains 
que  j'avais  déjà  vu  brûler  ^ 

Mes  bons  guides  me  rassurèrent  par  leurs  regards, 
—  et  Virgile  :  «  Mon  fils,  ici  on  peut  souffrir  le  tour- 
ment, non  la  mort. 

«  Je  t'ai  conduit  intact  sur  les  épaules  de  Géryon  ; 
combien  saurai-je  mieux  te  protéger  près  du  divin 
trône! 

"  Souviens -toi  !  souviens-toi!  Demeurerais -tu  mille 
ans  dans  le  gouff're  de  cette  flamme,  tiens-le  pour  cer- 
tain, tu  ne  perdrais  pas  un  cheveu. 

«  Consei*ves-tu  quelque  doute  !  approche ,  et,  avec 
tes  mains,  soumets-lui  le  bord  de  ton  vêtement. 

u  Dépose  désormais,  dépose  la  crainte  ;  tourne  par  ici, 
et  traverse  avec  sécurité.  ••  Je  restais  sourd,  malgré 
ma  conscience. 

Devant  ma  peur  opiniâtre.  Virgile,  un  peu  troublé, 
me  jeta  pour  aiguillon  :  <«  O  mon  fils,  entre  Béatrice 
et  toi,  il  n'y  a  plus  que  cette  barrière.  » 

Comme  au  nom  de  Thisbé ,  Pyramo  mourant  ou- 
vrit les  yeux  et  la  regarda  sous  le  niûrier  qui,  depuis, 
donna  des  fruits  vermeils  *  ; 

Ainsi  s'évanouit  ma  résistance,  et  je  me  tournai 
vers  mon  maître,  en  écoutant  le  nom  dont  l'écho  re- 
tentit toujours  dans  mon  cœur. 

Alors ,  secouant  la  tête ,  il  reprit  :  «  Comment  ! 
voulons-nous  rester  sur  la  rive  ?  «  et  il  sourit  comme 
à  un  enfant  vaincu  par  un  fruit 

Et  il  me  précéda  au  milieu  de  la  fournaise,  priant 
Stacc  de  nous  suivre,  lui  qui,  pendant  un  long  che- 
min, nous  avait  séparés. 

Parvenus  au  milieu  des  flammes,  je  me  serais  pré- 
cipité ,  pour  me  rafraîchir ,  dans  du  verre  bouillant , 
tellement  la  chaleur  y  dévorait. 

Le  doux  poète,  pour  m'encourager,  me  parlait  en 
marchant  de  Béatrice.  «  Déjà ,  disait-il ,  je  crois  voir 
briller  ses  yeux.  » 

Nous  étions  guidés,  par  ime  voix  qui  chantait;  en 
la  suivant,  nous  sortîmes  des  flammes  et  nous  ai  ri- 
vâmes à  un  nouveau  degré. 

M  Accourez,  ôélus  de  mon  père  *!  »  murmurait  une 
autre  voix,  du  centre  d'une  lumière  éblouissante. 

"  Le  soleil  se  retire,  continua-t^elle,  et  le  soir  avance. 
Ne  vous  attardez  point.  Hâtez  votre  course,  avant  que 
l'occident  s'enténèore.  » 

Le  sentier  montait  droit  à  travers  la  itx;he,  et  mon 
ombre  brisait  les  rayons  du  soleil  couchant. 


*  Dante  se  rappelle  avec  une  jatte  horreur  ks  nombreux 
anto-da-fé  de  son  époque  et  sans  doute  anssi  l'arrôt  qui  le 
condamna  au  bûcher.  Igne  cçmturatur  tic  ut  moriatur  [Bentonoe 
da  10  mars  1302,  citée  par  Tiraboschi  |. 

*  Voyez  Ovide,  Métam. ,  iv,  55. 

^  En  latin,  dans  le  texte  :  VeniU,  benedicti  Pairit  fnti  (saint 
Matth.,  XXV ]. 


A  peine  avions-nous  franchi  quelques  gradins,  mes 
sages  guides  et  moi  nous  sentîmes,  au  retrait  de  roon 
ombre,  la  disparition  de  l'astre. 

Avant  que  l'horizon,  dans  son  immensité,  eût  revêtu 
un  aspect  uniforme ,  et  que  la  nuit  eût  partout  dé- 
ployé  son  voile, 

Nous  prîmes  chacun  pour  lit  un  des  degrés;  sa  rai- 
deur nous  était  le  pouvoir,  non  le  vœu  fervent  de 
gravir. 

Telles  les  chèvres  pétulantes  et  hardies,  sur  la  crête 
des  monts,  avant  d'avoir  brouté,  demeurent  ensuite 
doucement  à  ruminer; 

Pendant  que  le  soleil  flamboie,  elles  se  tiennent  si- 
lencieuses à  l'ombre ,  gardées  par  le  pasteui*  appuyé 
sur  sa  houlette  protectrice. 

Et  tel  le  berger,  veillant  la  nuit  autour  de  son  pai- 
sible troupeau,  rôde  en  sentinelle  pour  en  écarter  la 
béte  féroce  ; 

Tels  tous  trois  nous  étions ,  moi  comme  la  chèvre, 
eux  comme  les  pasteurs ,  environnés  par  la  giottc. 

Un  faible  espace  du  ciel  se  découpait  seul  visible  : 
mais  les  étoiles  y  scintillaient ,  plus  claires  et  plus 
grandes  que  d'habitude. 

Méditant  et  observant  tour-à-tour,  je  fus  pris  par 
le  sommeil,  le  sommeil  dont  les  révélations  annoncent 
souvent  la  chose  future. 

A  l'heure,  je  crois,  où  Cythérée,  qui  paraît  toujours 
brûlante  du  feu  d'amour,  lançait  de  l'orient  ses  pre- 
mières clartés  sur  la  montagne, 

Il  me  semblait  voir  en  songe  une  femme  jeune  et 
belle,  cueillant  des  fleura  à  travera  la  prairie,  et  en  er- 
rant elle  chantait  : 

«  Quiconque  doraande  mon  nom  sache  que  je  suis 
Lia;  je  vais,  étendant  partout  mes  belles  mains,  pour 
me  tresser  une  guirlande. 

«  Ici,  pour  me  plaire,  je  me  pare  devant  le  miroir; 
Rachel,  ma  sœur,  ne  quitte  jamais  le  sien,  et  reste 
assise  devant  lui  tout  le  jour. 

»*  Elle  prend  plaisir  à  contempler  ses  beaux  yeux , 
comme  nioi  à  m'orner  de  mes  mains.  La  contempla- 
tion ,  voilà  sa  béatitude;  agir,  voici  la  mienne.  » 

Déjà  s'épanouissaient  les  splendeura  de  l'aurore, 
d'autant  plus  agi^éables  aux  pèlerins  qu'ils  se  rappro- 
chent de  leur  pati*ie; 

Déjà,  dis-je,  les  ténèbres  fuyaient  de  toutes  parts, 
et  avec  les  ténèbres  mon  sommeil.  Je  me  levai  donc 
en  voyant  mes  nobles  maîtres  debout. 

«  Ce  fruit  savoureux ,  que  l'inquiétude  des  mortels 
cherche  sur  tant  de  rameaux,  aujourd'hui  cahnere  ton 
ardeur.  •• 

Ainsi  parla  Virgile,  et  jamais  don  plus  charmant  de 
nouvelle  année  ne  ravit  tant. 

Les  ailes  de  mon  essor  croissaient  à  chaque  pas,  tel- 
lement le  désir  doublait  mon  désir. 

Au  sommet  de  l'escalier  sacré,  Virgile.  6xant  sur 
moi  les  yeux,  prononça  ces  mots  : 

M  Le  feu  temporel  et  l'étemel,  tu  les  as  vus,  ûmon 
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fils.  Te  voilà  parvenu  au  lieu  où,  par  moi-même,  je 
ne  puis  plus  rien  te  découvrir. 

M  Je  fai  amené  ici  par  mon  intelligence  et  mon  art  ; 
prends  désormais  ta  volonté  pour  guide;  tu  as  fran- 
ciii  les  voies  escai*pcos,  comme  les  voies  étroites. 

t»  Regarde  :  le  soleil  resplendit  sur  ton  front  ;  re- 
garde l'herbe ,  les  fleurs  et  les  arbrisseaux  produits 
par  cette  terre  sans  culture. 

••  Bientôt  descendront,  brillants  de  joie,  les  beaux 
yeux  dont  les  pleurs  m*ont  fait  voler  à  ton  secours  ; 
en  attendant,  tu  peux  t^asseoir  ou  errer. 

«  N'espère  plus  mes  entretiens  ni  mes  conseils. 
Suis  ton  libre  arbitre,  droit  et  sain;  consulte  ton  juge- 
ment. 

«  Va  ;  en  te  créant  ton  roi,  je  te  couronne  et  te  mi- 
tre. » 


CHANT  XXVIIl. 


Le  paradU  terre$tre,  ^  Mathilde, 


Dante  s*ayaDce  à  travers  une  forêt  délicieuse  dont  la  descrip- 
tion égale  les  tableaux  de  rEÀlen  de  Milton,  sans  toutefoU 
leur  ressembler.  Le  fleuve  Léthé  arrête  sa  marche.  Sur  la 
rive,  il  aperçoit  Mathilde,  qui  s*en  va  chantant  et  cueillant 
desfleart;  à  la  prière  de  Dante,  elle  éclaircit  quelques-uns 
de  ses  doutes. 


La  forêt  divine  ,  chevelue  et  florescente,  temjiérait 
Téclat  du  jour  nouveau  ;  j'étais  impatient  de  parcourir 
ses  contours  et  ses  dédales. 

Sans  plus  attendre,  quittant  les  bords  montueux, 
je  m'avançai  lentement,  lentement,  à  travers  la  cam- 
pagne, sur  le  sol  embaumé  de  mille  odeurs. 

Un  air  doux  et  inaltérable  m'effleurait  le  front 
comme  un  suave  zéphyr; 

Son  haleine  inclinait  les  feuilles  mouvantes,  du  côté 
où  la  montagne  sainte  projette  sa  première  ombre. 

Mais  la  légère  ondulation  des  rameaux  ne  troublait 
point,  sur  leurs  cimes,  les  petits  oiseaux  pratiquant 
leur  art  ; 

Joyeux,  ils  saluaient  les  heures  matinales  en  chan- 
tant dans  le  feuillage ,  dont  le  murmm'e  se  mariait  à 
leurs  concerts. 

Tels  frémissent ,  de  branche  en  branche ,  les  pins 
harmonieux  sur  la  grève  de  Chiassi  * ,  lorsqu'Eole 
laisse  échapper  le  sirocco. 

Toute  lente  que  fût  ma  promenade,  je  m'étais  déjà 
trop  avant  plongé  dans  l'antique  forêt,  pour  y  retrou- 
ver l'empreinte  de  mes  pas. 

Soudain  je  fus  arrêté  par  un  ruisseau  coulant  à 
gauche,  et  pliant  de  ses  frôles  ondes  l'herbe  née  sur 
ses  bords  : 


*  Forêt  située  sur  le  rivage  de  TAdriatique ,  près  de  Ra- 
▼enne.  —  Le  tiroccQ  est  un  veat  humide  du  Bud*est. 


Les  plus  pures  eaux  terrestres  paraîtraient  mélan* 
gées  auprès  de  son  eau  transparente  ; 

Pourtant  elle  coule  sombre,  sombre  sous  le  perpétuel 
ombrage,  où  ne  rayonnent  jamais  le  soleil  ni  la  lune. 

Suspendu  immobile ,  je  portai  mes  regards  au-delà 
du  ruisseau,  pour  y  adnàirer  la  riche  variété  des  arbres 
verdoyants. 

Maintes  fois  un  objet  merveilleux  éclipse  subite- 
ment toute  autre  pensée  ;  ainsi  m'apparut  une  ravis- 
sante créature  *. 

Solitaire ,  elle  s'en  allait  chantant  et  cueillant  tour- 
à-tour  la  fleur  dos  fleurs  \  dont  s'émaillait  sa  route. 

"  —  Belle  dame,  embrasée  aux  rayons  d'amour, 
si  j'en  crois  les  traits ,  miroir  accoutumé  du  cœur, 

«  Daigne,  lui  dis-je,  t'approcher  de  cette  onde,  assez 
pour  que  je  puisse  ouïr  tes  accords. 

# 

«  Tu  me  fais  souvenir  du  lieu  où  errait  Prosei^pine  ', 
et  combien  elle  était  charmante  à  l'époque  où  sa  mère 
la  perdit,  et  où  elle-même  perdit  le  "printemps.  " 

Comme  se  tourne ,  avec  les  plantes  des  pieds  joints 
et  posés  sur  le  sol ,  une  femme  qui  danse ,  et  met  à 
peine  un  pied  devant  l'autre  ; 

Sur  les  petites  fleurs  jaunes  et  pourprées ,  la  belle 
créature  se  tourna  vers  moi ,  semblable  à  une  vierge 
baissant  ses  paupières  modestes  ; 

Puis  elle  exauça  mes  vœux  en  s'approchant  du 
bord,  de  manière  ace  que  j'entendisse  clairement  ses 
douces  notes. 

Dès  qu'elle  eut  atteint  la  rive  dont  les  ondes  lim- 
pides baignent  le  gazon,  par  une  grâce  ine£fable,  elle 
leva  les  yeux  ; 

Une  lumière  aussi  resplendissante  n'a  point  dû 
briller  sousJes  cils  de  Vénus,  quand  son  fils  la  blessa 
contre  sa  coutume. 

Et  de  la  rive  droite,  la  gracieuse  apparition  me  sou- 
riait, tout  en  moissonnant  les  couleurs  florales ,  pro- 
duites naturellement  sur  cette  terre  sublime. 

Le  ruisseau  ne  nous  séparait  que  de  trois  pas  ;  mais 
l'Hellespont  ne  fut  point  davantage  odieux  à  Léandre 
nageant  entre  Sestos  et  Abydos  : 

L'Hellespont  traversé  jadis  par  Xerxès  *  (exemple 
dont  le  frein  modère  encore  tous  les  orgueils  mor- 
tels). 

u  —  Vous  êtes  nouveaux  venus,  conunença-t- 
elle;   peut-être  mon  sourire  vous  étonne  dans  ce 


^  Cett«  femme,  nommée  Mathilde ,  personnifie  la  Reli- 
gion, en  souvenir  do  la  comtesse  Mathilde,  souveraine  de  la 
Toscane  et  d'une  partie  de  la  Lombardie,  qui  enrichit  l'E- 
glise (1077  et  1202). 

^  Iscofjliendo  fior  da  fiore,  une  des  charmantes  images, 
que  nul  n'avait  encore  traduites,  et  dot)t  ce  chant  semble 
lnî-m6me  le  fiorilegium.  (JVof«  du  frai.) 

•  Proserpine,  fille  do  Jupiter  et  de  Cérès,  enlevée  par  Plu- 
ton  pendant  qu'elle  cueillait  des  fleurs  dans  le  vallon  d'Enna, 
en  Sicile  (Ovide,  Met.,  r,  385). 

*  Xerxès,  courant  h  sa  perte  en  Grèce,  avait  fait  jeter  un 
pont  sur  la  mer  d'Hellé. —  Léandre  habitait  Âbydos,  en  Asie  ; 
Héro,  son  amante,  gardait  le  phare  de  Sestos,  en  Europe. 
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lieu  choisi  pour  berceau  à  la  nature  humaine,  et  vous 
inspire  un  soupçon. 

M  Que  le  cantique  «  Vous  m*avez  réjoui ,  ô  mon 
Dieu  *  1  «i  désenténèbre  à  sa  clarté  votre  intelligence. 

M  Toi  qui  marches  devant ,  et  qui  m*a8  priée  de 
parler ,  souhaites-tu  savoir  quelque  autre  chose  ?  Me 
voici  prête  à  te  répondre ,  selon  tes  demandes.  » 

—  Et  moi  :  ••  L*aspect  de  l'onde  et  le  murmure  de 
la  forêt  combattent  en  mon  sein  mes  impressions  nou- 
velles .  contraires  à  celles  du  globe  des  vivants  *.  » 

—  Et  la  belle  créature  :  «  Je  te  dévoilerai  la  cause 
de  ce  qui  t'émerveille,  et  je  déchirerai  le  nuage  de  ton 
erreur. 

«  La  souveraine  béa^tude ,  sa  propre  volupté,  créa 
l'homme  bon  et  pour  le  bien  ;  ce  jardin  lui  fut  donné 
comme  un  gage  de  la  paix  étemelle. 

u  A  cause  de  sa  chute,  l'homme  y  demeura  peu  ;  à 
cause  de  sa  chute,  il  changea  en  plainte  et  en  tristesse 
une  joie  innocente  et  des  plaisirs  purs. 

«  L'Eden  bienheureux  fut  abrité  contre  les  désor- 
dres, soulevés  plus  bas  par  les  exhalaisons  des  flots  et 
de  votre  terre,  attirées  vers  le  foyer  du  soleil; 

u  Sa  hauteur ,  voisine  de  la  voûte  sidérale,  offre  à 
ses  habitants  im  calme  immuable ,  et  nul  orage  n'y 
souffle  depuis  la  porte  de  son  enceinte. 

u  Or,  comme  l'air  se  meut  en  circuit,  poussé  par  le 
premier  mobile,  si  rien  ne  brise  le  cercle  éthéréen  ; 

«  Un  mouvement  pareil  vient  frapper  cette  hauteur 
libre  dans  l'air  vif  et  pur,  et  il  fait  r^nner  les  arbres 
touffus  de  la  forêt. 

m  Les  plantes  ébranlées  imprègnent  l'air  de  leur 
vertu,  et  lair,  en  tournoyant,  la  sème  de  tous  côtés; 

«  Et  le  sol  miraculeux,  selon  sa  nature  ou  sa  zone, 
conçoit  et  enfante  divers  arbres,  doués  de  facultés 
diverses. 

«  Ne  sois  donc  point  surpris,  si  des  plantes  croissent 
dans  votre  monde  sans  aucune  semence  apparente  ; 

La  campagne  sacrée  enferme  tous  les  gei*mes,  et  des 
fruits  que  l'on  ne  cueille  pas  ailleurs. 

«  Son  flot  ne  jaillit  pas  d'une  veine  nourrie  par 
la  vapeur  résolue  en  pluies  sous  le  froid,  comme  un 
fleuve  dont  l'urne  s'emplit  et  se  vide. 

u  Une  fontaine  régulière  et  intarissable  va  puiser 
dans  la  volonté  divine,  à  mesure  qu'elle  l'épanché,  une 
onde  égale  par  ses  deux  courants. 

M  D'un  côté ,  cette  onde  descend  avec  le  pouvoir 
d'ôter  le  souvenir  des  péchés  ;  de  l'autre ,  elle  rend  la 
mémoire  de  chaque  bienfait. 

«  Ici  elle  se  nomme  Léthé,  plus  loin  Eunoë  <;  il  faut 

^  En  Utiii,  dans  le  texte,  Delectatti,  premier  mot  de  ce 
vene{  :  DeUctasti  m«,  Dominé^  m  factura  lua,  ci  in  operibui  ma^ 
nuum  tuarum  «xtuUabo  :  «  Vous  m'avez  charmé,  Seigneur,  par 
votre  création,  et  je  me  réjonirai  dans  les  œuvres  de  vos  mains 
(ps.  xci,  V.  6).  n 

*  Stace  lui  a  dit  plus  haut  (chant  xxi  ]  que,  dans  le  haut 
de  la  montagne,  l'air  nVprouve  plus  aucun  changement. 

'  Du  grec  iéthéy  oubli,  et  mmora,  bon  entendement. 


avoir  bu  des  deux  pour  en  éprouver  la  puissance; 
auprès  toute  autre  parait  amère. 

«  Mes  éclaircissements  doivent  suffire,  pour  apaiser 
ta  curiosité  avide  ; 

«  Cependant  je  t'accorderai  au-delà  de  ma  promesse, 
et  mes  discours ,  je  l'espère ,  ne  te  sembleront  pas 
moins  précieux. 

«  Les  poètes,  dont  la  lyre  antique  célébra  l'age  d'or 
et  son  règne  heureux,  ont  peutrétre  rêvé  ce  lieu  sur 
le  Parnasse. 

•*  Ici  la  t^ge  humaine  s'éleva  innocents;  ici  rétemel 
printemps  et  tous  les  fruits  ;  ici  le  nectar  dont  chacun 
devise.  - 

Je  me  mis  à  considérer  Virgile  et  Stace  ,  et  je  re- 
marquai leur  sourire  à  cette  dernière  explication; 

Puis,  je  reportai  mes  regards  sur  la  belle  créature. 


CHANT  XXIX. 


U  char  mystique.  •-  Départ  de  nrgiie. 


Hathilda  et  Dante  suivent  ensemble  les  rives  du  fleuve.  Averti 
par  sa  compagne,  la  poète  s'apprête  à  contempler  nn  grand 
spectacle  :  nn  cortège  magnifique  précède  nn  char  triom- 
pbal  personnifiant  l'Eglise,  et  entouré  de  personnages  em- 
blématiques. 

Comme  une  dame  éprise  d'amour,  la  belle  créature 
chanta,  en  achevant  ses  pardes  :  «  Heureux  les  pé- 
cheurs dont  les  fautes  sont  pardonnées  ^  I  *. 

Ensuite,  comme  des  nymphes  errant  solitaires  sous 
le^  ombrages  des  bois  cherchent,  les  unes  à  fuir  les 
autres  à  voir  le  soleil ,  ' 

EUe  se  dirigea  contre  le  cours  du  fleuve  en  marchant 
sur  la nve.  et  moi,  réglant  mon  pas  sur  le  sien.  jaJ- 
lais  doucement.  *  ^ 

Après  un  étroit  intervalle,  lorsque  les  deux  bords 
se  courbèrent ,  je  me  retrouvai  en  facediî  levant. 

Bientôt,  la  même  voix  m'interpella  en  ces  teimcs  • 
«  Mon  frère,  écoute  et  regarde.  «) 

Une  lueur  subite  parcourut  l'immense  forêt  dans 
YéSr^         "*'  brUlanteet  rapide  comme 

Mais  réclair  brille  et  s'évanouit,  tandis  que  la  lueur 
prolongée  resplendissait  de  plus  en  plus.  Que!  prodige  I 
pensais- je  en  moi-même.  -*    *  r      6^* 

Une  douce  mélodie  se  répandait  dans  l'éther  lumi- 
neux. Alors  ma  ferveur  me  fit  blfimer  la  témérité 

Car,  au  milieu  des  harmonies  de  la  terre  et  du  del, 


«  En  latin ,  dans  le  texte  :  Beati  quonm  Ucta  mni  ptecata 

(ps.  XXXI |, 


bANTË  AUGHlËHi. 


i3^ 


cette  femme  seule,  à  peine  créée,  ne  put  souffrir  un 
Yoile  devant  ses  yeux  ; 

Si  elle  eût  vécu  résignée  sous  ce  voile ,  J'aurais 
goûté  plus  tôt  et  plus  longtemps  XeB  ineffables  délices. 


ni  les  préludes  magnifimies  de  Vé\ 
,  j'errais  comme  dans  1  extase ,  et 


Parmi 
gresse 
plus  grande  joie. 


étemelle  allé- 
altéré  d'une 


Devant  nous ,  Téther,  pareil  à  un  fluide  ardent ,  se 
montra  flamboyant  sous  les  verts  rameaux  »  et  le  doux 
son  déjà  entendu  devint  un  chant  clair  et  distinct. 

O  vierges  sacrosaintes!  si  pour  vous  j'ai  souffert  la 
faim,  le  froid  et  les  veilles,  la  nécessité  me  force  d*im* 
plorer  votre  secours. 

Il  faut  Que  l'Hélicon  verse  en  moi  ses  eaux  sacrées, 
et  quelechœurd'Uranie  m'aide  à  cadencer  ded  choses 
difficiles  à  concevoir. 

Abusé  nar  la  distance,  je  crus  distinguer,  dans  le 
spectacle  lointain ,  sept  arbres  d'or. 

A  mesure  que  nous  approchions,  le  prestige  des  il^ 
lusions  des  sens  perdait  son  empire  ; 

Mon  discernement  me  découvrit  des  candélabres  * , 
et  les  voix  chantaient  Hosanna. 

Les  beaux  vases  flamboyaient  plus  brillants  que  la 
lune ,  dans  un  ciel  d'aziu*,  4  minmt ,  et  au  milieu  de  sa 
période. 

Rempli  d'admiration ,  je  regardai  Virgile ,  et  le  bon 
maître  mo  répondit  par  un  regard  non  moins  émer- 
veillé. 

J'examinai  de  nouveau  les  majestueux  candélabres  ; 
ils  gravitaient  lentement  vers  nous  ;  plus  lente  la  dé- 
marche de  jemies  épousées. 

—  Et  notre  gracieuse  conductrice  :  «  Pourquoi  ob- 
serves-tu  si  amoureusement  ces  luisantes  étoiles,  sans 
considérer  les  autres  prodiges!  " 

Alors  je  vis  des  personnages ,  vêtus  de  blanc ,  suivre 
les  candélabres  comme  leurs  guides  :  jamais  telle  bbm- 
cheur  ici-bas  '. 

A  gancbe,  Tonde  étincelante  reflétait,  comme  un 
miroir,  les  splendeurs  de  la  scène  et  la  moitié  de  ma 
personne 

Quand  le  fleuve  resta  seul  entre  moi  et  le  cortège , 
ato  de  mieux  le  contempler,  je  suspendis  ma  course. 

Les  flammes  devancèrent  la  majestueuse  phalange , 
et ,  semblables  à  des  pinceaux  traçant  des  lignes ,  elles 
diapraient  Tair  de  riches  couleurs  sur  leur  pttssage. 

Sept  lignes  radisuses  irinrenf  distinctement  dessiner 
riris,  dont  le  soleil  fait  son  arc  et  Délie  '  sa  ceinture. 

Les  bannières  éclatantes  se  déroulaient  jusqu'au- 
delà  de  ma  vue ,  et  me  paraissaient  être  rangées  à  dix 
pas  les  unes  des  autres. 

Sous  le  beau  ciel  que  je  décris  s'avançaient ,  deux  à 

*  Lm  sept  candélabres  so&t  les  «epi  don»  da  Saini*£sprit, 
et  laon  flammet  les  sept  sacrements. 

*  Ces  penoBBftges  sont  les  pstriairiMS  de  rAiiefeir>1e8ta« 
ment  qui  ont  cm  à  ravénexnent  du  Christ» 

*  Oknw  OB  la  Ittae,  à  cause  à»  sa  naissaaee  h  Dékis. 


deux,  vingt-quatre  vieillards  couronnés  de  fleurs  de 
Us*. 

Et  ils  chantaient  en  chœur  :  «  Sois  bénie  entre  les 
filles  d*AdamI  bénies  soient  à  jamais  tes  perfections!  » 

Lorsque  la  troupe  auguste  eut  quitté  les  fleurs  et 
Therbe  fraîche  du  rivage ,  comme  Téclair  suit  l'éclair, 

Aux  vingt-quatre  vieillards  succédèrent  quatre  ani* 
maux,  couronnés  de  branches  vertes  '. 

Chacun  avait  six  ailes,  dont  les  plumes  étaient 
pleines d*yeux ;  tels  seraient,  s'ils  vivaient,  les  yeux 
d'Argus. 

Je  ne  prodiguerai  pas  de  rimes ,  ô  lecteur,  pour  dé- 
crire les  formes  de  ces  animaux  ;  d'autres  sujets  plus 
importants  réclament  ma  verve. 

Interroge  Ezéchiel  ;  le  prophète  les  dépeint  comme 
il  les  vit,  accourant  des  régions  froides ,  au  milieu  du 
vent ,  des  nuages  et  du  feu. 

Tels  tu  les  trouveras  dans  son  livre ,  tels  ils  s'of- 
fraient devant  moi ,  seulement  couverts  de  plumes , 
comme  dans  la  vision  de  Jean  contre  l'avis  d'Ezé- 
çhiel. 

L'espace  entre  les  quatre  animaux  renfermait  un 
char  triomphal,  porté  sur  deux  roues,  et  attelé  au  cou 
d'un  griffon; 

Étendant  ses  deux  ailes  entre  les  triples  lignes  lu- 
mineuses, le  griffon  les  fendait  sans  les  rompre. 

Les  ailes  dé  la  béte  montaient  si  haut,  que  l'œil  n'en 
apercevait  pas  la  fin;  ses  membres  d'aigle  étaient 
d  or,  ceux  de  lion  blancs  et  vermeils. 

Le  deuxième  César  ni  l'Africain  ne  triomphèrent 
dans  Rome  sur  un  char  si  beau  ;  le  char  même  du 
soleil  s'éclipse  auprès  de  cette  magnificence  : 

Le  char  du  soleil ,  brûlé  dans  sa  course  vagabonde , 
à  la  prière  des  mortels  suppliants ,  quand  Jupiter  fut 
juste  dans  les  secrets  de  son  courroux^. 

Autour  de  la  roue  droite ,  trois  femmes  dansaient 
en  rond  K  L'une,  écarlate,  aurait  presque  disparu  dans 
la  pourpre  d*une  fournaise  ; 

La  seconde  présentait  l'image  d'un  corps  d'éme- 
raude  ;  la  troisième  ressemblait  à  la  neige  nouvelle- 
ment tombée. 


'  Ils  représentent  les  vingt-quatre  livres  de  l'Ancien -Tes» 
tament,  et  les  paroles  qu'ils  chantent  ne  sont  pas  latines,  bien 
qu'elles  soient  à  peu  près  celles  de  la  Sslntatîon  évangéliqne  : 
Et  benedicta  tu  in  mulieribu$,  —  Le  lis  symbolise  la  foi. 

t  Les  quatre  animaux  sont  les  qsatr»  évangéttsteSf  vepré* 
sentes,  Luc  par  un  bœuf,  Marc  par  un  lion,  Jean  par  un  aigle, 
et  Matthieu  par  un  être  mixte  à  faee  homaÎBe,  moitié  lion, 
moitié  aigle.  Ce  8o«t  «nsâ  les  qwitre  aninanz  de  la  vîsîob 
d'Ëséchiei  et  de  TApoealypee.  «»  Les  denz  roues  du  efaarf 
TAncien  et  le  Nouveau-Testament.  —  Le  ^EÎiFosest  Jésns  h»* 
même,  dont  il  représente  la  double  nature. 

*  Toyea  la  fable  de  Phaéton  dans  les  Métamorphoses  d'0« 
vide  (II,  107  et  312). 

*  Les  trois  vertus  théologales  :  la  Charité  ardeuto  est  cou- 
leur de  feu  {  le  vert  est  la  couleur  de  TEspérance  \  la  Foi  ean«> 
dlde  est  blanche.  *^  Les  quatre  autres  femmes  vêtues  de 
pourpre  sont  les  quatre  vertus  cardinales  r  la  ForcCf  la  Tem- 
pérance, la  Justice,  et  la  Prudence  à  VœW  triple,  qu!  guide 
ses  trois  scetirs. 


lae 


CHEFS-D'ŒUVRE  EUROPÉENS. 


Guidées  tantôt  par  la  femine  blanche ,  tantôt  par  la 
femme  rouge,  selon  léchant  alterné  de  chacune  d  elles, 
les  autres  réglaient  leur  danse  lente  ou  rapide. 

A  la  gauche  du  char,  se  réjouissaient  quatre  femmes 
%'ctues  de  pourpre ,  mesurant  leurs  mouvements  sur 
une  de  leurs  compagnes  à  Toeil  triple. 

Après  le  groupe  entrelacé ,  se  montraient  deux  vieil- 
lards calmes  et  vénérables ,  différents  de  costume,  mais 
dans  une  attitude  analogue. 

Le  premier  annonçait  un  des  disciples  du  gi*and  Hip- 
pocrate ,  créé  par  la  nature  pour  le  salut  des  êtres  ani- 
més, les  plus  chers  à  son  amour. 

Agité  d'un  autre  esprit,  le  deuxième  tenait  une  cpée 
brillante  et  aiguK ,  dont  l*éclair  m'effraya  par  delà  le 
fleuve  •. 

Ensuite  quatre  personnages  d'une  humble  appa- 
rence; derrière  eux  dormait  un  vieillard,  dont  le  front 
accusait  le  feu  de  la  pensée. 

Les  sept  derniers  étaient  vêtus  comme  les  vingt- 
quatre  vieillards.  Toutefois,  ils  n'avaient  pas  sur  la 
tête  des  couronnes  de  lis  ; 

Mais  ils  portaient  un  diadème  de  roses  et  de  fleurs 
vermeilles,  imitant  une  ardente  auréole. 

Quand  le  char  fut  vis-à-vis  de  moi ,  on  entendit  un 
roup  de  tonnerre;  ce  sisnal  avertit  les  augustes  per- 
sonnages ,  comme  une  défense  d'aller  plus  loin. 

Ils  s'arrêtèrent  avec  les  sept  candélabres. 


CHANT  XXX. 


Béatrice,  —  SuUe  de$4ifmbaies» 


Béatrice,  dMcendsiii  da  ciel  au  moment  oh  Virale  disparaît, 
réprimande  Dante  de  ion  aveuglement  et  de  ses  vains  atta- 
chements terrestres  ;  elle  lui  rappelle  comment  il  s^est 
écarté,  dans  sa  vie,  du  chemin  qni  lui  avait  été  indiqué. 


Jamais  le  septentrion  du  premier  ciel  *  ne  comiut 
levant  ni  couchant,  ni  d'autre  nu^e  que  le  voile  du 
péché  de  nos  pères  ; 

Ses  mouvements  instruisaient  chacun  de  son  de- 
voir ,  comme  notre  septentrion  inférieur  éclaire  le 
naulonier  naviguant  vers  le  port. 

Quand  la  lumineuse  pléiade  se  fut  arrêtée,  les 
saints  personnages,  précédant  le  griffon  et  les  candé- 
labres ,  se  tournèrent  vis-à-vis  le  char  comme  vers 
leur  paix  inaltérable. 

Un  d'eux,  pareil  à  un  messager  d'en  haut,  fit  trois 


*  L<M  deaz  >îeîllard9  paraissent  être  sunt  Pierre  et  saint 
Fanl  ;  les  quatre  personnages  suivants ,  quatre  apôtres  ;  et  le 
vieillard  endormi ,  l'auteur  de  l'Apocalypse  dans  sa  vision  à 
Pathmos. 

t  Ce  sont  encore  les  sept  candélabres ,  de  même  qac  sept 
étoiles  forment  le  septentrion  du  monde  matériel. 


fois  retentir  ce  verset  du  cantique  :  •<  Epouse,  accours 
du  Liban  *;  «•  et  le  chœur  entier  répéta  le  prélude. 

Au  dernier  appel ,  les  élus  se  lèveront  soudain  de 
leurs  sépulcres,  en  glorifiant  Dieu  avec  une  nouveiic 
voix  ; 

Ainsi ,  sur  le  char  divin  ,  se  levèrent,  à  l'appel  du 
vénérable  vieillard ,  cent  ministres  et  messagers  de 
l'éternité  bienheureuse. 

M  Béni  sois-tu ,  ô  toi  oui  arrives!  »  chantaientrils  à 
l'unisson ,  et ,  versant  des  fleurs  sur  son  trône  et  à 
l'entour  :  «  Jetez  les  lis  à  pleines  mains.  •• 

Parfois,  à  l'aube ,  l'orient  se  peint  d*une  couleur  de 
rose,  et  le  reste  de  l'horizon  d'un  bel  azur  ; 

La  face  du  soleil  naît  voilée  d'ombre,  et  le  regard 
soutient  longtemps  son  éclat,  tempéré  par  les  vapeurs. 

Telle  m'apparut  une  femme,  à  travers  un  nuage  de 
fleurs,  qui  s  élevait  des  mains  angéliques  pour  retomber 
sur  le  char  au-dessus  et  à  l'entour; 

Sous  un  voile  blanc,  couronnée  d*olivier,  celte 
femme  avait  un  manteau  vert,  et  une  robe  couleur 
de  flamme  vive  *. 

Mon  esprit,  désaccoutumé  de  sa  présence,  n'en 
éprouvait  plus  depuis  longtemps  la  grande  oommotioa. 

Avant  de  Tapercevoir ,  par  la  vertu  secrète  émanée 
d'eUe,  il  sentit  se  ranimer  le  puissant  foyer  du  premier 
amour. 

Sitôt  que  la  splendeur  dont  je  fus  blessé  dès  mon 
matin  eut  fasciné  mes  yeux,  je  me  penchai  du  côté  de 
Virgile  ; 

Tel,  dans  sa  peur  ou  son  affliction,  Teniant  se  réfugie 
vers  le  sein  maternel,  et  j'allais  dire  : 

•*  Chaque  goutte  de  mon  sang  tremble  dans  mes 
veines;  je  reconnais  les  signes  de  Tancienne  ardeur  '.  " 

Mais  Yirffile  nous  avait  délaissés,  Virgile,  mon 
doux  père,  a  qui  ma  protectrice  m'avait  confié  pour 
mon  salut. 

Alors,  malgré  ce  paradis,  perdu  par  notre  mère 
antique,  mes  larmes  ruisselèrent,  et  mes  joues,  lavées 
par  la  rosée  sainte ,  redevinrent  noires. 

«  —  Dante,  ne  pleure  pas  encore,  parce  que  Virgile 
s*en  va;  ne  pleure  pas  encore!  Il  te  faudira  pleurer 
pour  une  autre  blessure.  >» 

Au  bruit  de  mon  nom ,  que  j'enregistre  seulement 
par  nécessité,  je  retournai  la  tête. 

Ainsi  un  amiral,  pour  surveiller  sa  flotte  et  encoa- 

*  Les  quatro  citations  qni  s»  suivent  sont  en  latin  dans  le 
texte  :  Veni^  iponêa^  de  Lt6ano,  est  chanté  par  le  persouiage 
qui  représente  le  Cantique  des  cantiques  (chap.  ivj;  Ad  vocem 
tanti  émis  est  nn  vers  d'un  hymne  de  l'Eglise  ;  Betudictu*  9111 
veniê  in  notnine  Dommt,  paroles  des  Juifs  lors  de  l'entrée  de 
Jésus  à  Jérusalem  ;  Manilm*  [o]  daiê  Ulia  pUnis^  passage  al- 
téré de  Virgile  (Enéide,  yj,  373  |. 

*  Les  trois  couleurs  du  vêtement  de  Béatrice  qui ,  psr  une 
coïncidence  remarqua1>le,  sont  celles  de  la  jeune  Italie,  ijrm- 
boliscnt  ici  l' Espéraaee,  la  Charité  et  k  Foi  :  l'oUvier  indique 
la  Sagesse. 

'  Imitation  du  vers  de  Virgile,  Àgnoico  tHtrU  teHigialkmni9 
(Enéide,  m  |. 
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rager  ses  marias,  va  sur  la  poupe  et  sur  la  proue  ; 

Telle  sur  le  bord  gauche  du  char,  jedécouYris  la  femme 
voilée,  au  milieu  de  la  fête  angélique,  fixant  vers 
moi  ses  yeux  par  delà  le  fleuve. 

Le  voile,  descendant  de  son  front,  couronné  du 
feuillage  de  Minerve,  dérobait  une  partie  de  ses  traits. 

Néanmoins,  dans  son  attitude  royale  et  austère,  elle 
continua  de  la  sorte  ,  imitanl  celui  dont  Tart  réserve 
pour  la  fin  ses  paroles  les  plus  incisives  : 

«  Regarde-moi  ;  je  suis  bien  Béatrice  1  Comment  as- 
tu  daigné  gravir  ce  mont!  Ne  savais-tu  pas  qu'ici 
rhomme  est  heureux  ?  » 

Mes  yeux  se  baissèrent  sur  Tonde  limpide  ;  en  m'y 
voyant,  je  les  ramenai  sur  l'herbe,  tant  ta  honte  aflli- 
geait  mon  visage. 

Comme  une  mère  paraît  terrible  à  son  fils,  ainsi  me 
liarut  Béatrice  dans  l  amertume  de  son  acerbe  pitié. 

•<  J'ai  placé  en  toi  mon  espérance,  ô  mon  Dieu  *  î  » 
modula  le  chœur  des  anges,  et  il  ne  dépassa  point  le 
deuxième  verset  du  psaume. 

Au  milieu  des  forêts  et  sur  les  cimes  dont  se  hé' 
risse  l'Italie,  les  neiges  amoncelées  se  transforment  en 
glaciers,  sous  les  vents  esclavoniens; 

Liquéfiées,  elles  filtrent  et  se  fondent  aux  brises 
printaniéres,  comme  la  cire  à  la  flamme. 

De  même  je  restais  sans  larmes  et  sans  soupirs, 
avant  les  cantiques  des  Intelligences,  dont  les  hymnes 
répondent  toujours  aux  hjmnes  des  sphères  célestes. 

Leurs  douces  harmonies  compatissaient  davantage 
à  ma  peine,  que  si  elles  avaient  chanté  :  «  Femme , 
pourquoi  l'accables-tu  f  »  Je  le  compris  en  écoutant. 

La  glace  pétôfiée  autour  de  mon  cœur  se  changea  en 
sanglots  et  en  larmes,  et  déborda  de  ma  poitrine  avec 
angoisse,  par  ma  bouche  et  par  mes  paupières. 

Cependant ,  immobile  sur  le  côté  droit  du  char , 
Béatrice  adressa  ces  paroles  aux  substances  pieuses  *  : 

«  Vous  veillez  dans  le  jour  inextinguible;  le  som- 
meil ni  la  nuit  ne  vous  cache  aucun  des  pas  du  sié^sle 
dans  ses  voies. 

•  Vous  donc ,  vous  n'auriez  nul  besoin  d'un  long 
discours;  je  parlerai  pour  être  ouïe  du  pécheur  pleu- 
rant sur  l'autre  rive.  Que  son  repentir  égale  sa  faute  ! 


«  n  fut  généreusement  doté  par  l'influence  des  hau- 
ssphé 
que  les 


tes  sphères,  dirigeant  chaque  geime  vers  sa  fin,  selon 
étoiles  l^ccompagnent; 


«  Il  le  fut  encore  par  Tabondance  des  grâces  divines, 
pleuvant  sur  nous  de  la  source  dont  notre  regard  n'ap- 
proche pas, 

••  Sa  nature,  enrichie  par  ces  doubles  faveurs  dans 
sa  vie  juvénile,  aurait  produit  d'admirables  effets. 

«  Mais  plus  une  terre  a  de  vigueur,  plus,  par  la  mau- 
vaise semence  et  la  mauvaise  culture,  elle  devient 
sauvage  et  ingrate. 

*  tn  li  Domine  fpefo^i  |ps>  XIlx,  v.  l).  —  StatuttU  in  loco 
*t^tioêo  pediê  meoê  (même  ps.,  V,  9j. 

^  ÀUt  wttenzie  pie^  aux  anget  qui  »ont  dans  le  diaf. 


«  Quelque  temps  mes  regards  de  jeune  fille  et  mon 
doux  visage  le  soutinrent,  et  je  le  conduisis  avec  moi 
dans  le  droit  sentier. 

«  Dès  que  je  fus  sur  le  seuil  de  mon  second  âge,  et 
passai  dans  une  nouvelle  existence,  il  se  sépara  de 
moi  pour  se  livrer  à  d'autres. 

«  Quand  je  m'élevais  de  la  chair  à  l'esprit,  et  gran- 
dissais en  vertu  comme  en  beauté,  je  lui  semblais 
moins  précieuse  et  moins  attrayante. 

«  Il  trébucha  dans  le  faux  chemin,  en  suivant  les 
mensongères  images  des  voluptés  fallacieuses  et  illu- 
soires. 

«  Vainement  j'invoquai  pour  lui  des  inspirations 
par  lesquelles  je  le  rappelais  dans  ses  veilles  ou  dans 
ses  rêves  ; 

M  Toute  mon  influence  ne  pouvait  le  sauver,  tant  sa 
chute  était  profonde ,  si  je  ne  lui  montrais  les  races 
damnées. 

«  Dans  ce  but,  visitant  le  seuil  des  morts,  j'exposai 
mes  prières  et  mes  pleurs  au  sage,  dont  la  vigilance  l'a 
guidé  jusqu'à  notre  séjour. 

«  La  loi  souveraine  serait  violée,  s'il  traversait  le 
Léthé,  s'il  goûtait  les  eaux  saintes  sans  avoir  payé  un 
salaire, 

••  Le  tribut  des  larmes  et  du  repentir,  t 


CHANT  XXXI. 
Purification  de  Dante  par  MathUde. 

Béatrice ,  en  oontinnant  ses  reproches ,  amène  Dante  à  con- 
fesser lui-même  ses  erreurs.  Le  poète  tombe  évanoui;  Ma- 
thilde  le  relève,  et  le  plonge  dans  le  Léthé;  puîfl  11  est  ra- 
mené vers  Béatrice. 

«  Toi,  qui  gémis  au-delà  du  fleuve  sacré,  ajouta 
Béatrice  aiguisant  contre  moi  le  glaive  amer  et  acéré 
de  son  discours,  parle,  réponds  V 

«  Mes  reproches  sont-ils  vrais!  Ta  confession  doit 
confirmer  une  accusation  si  dure.  >*  Dans  mon  angoisse, 
ma  voix  émue  s'éteignit  avant  d'articuler  des  sons. 

Et  la  glorieuse,  après  un  moment  de  silence":  «  Que 
médites-tu  t  Réponds  ;  tes  tristes  souvenirs  ne  sont  pas 
encore  effacés  par  les  eaut  du  Léthé.  » 

La  confusion  et  la  peur  ari*achèrent  de  ma  bouche 
un  oui,  presque  inintelligible  sans  le  secours  des  yeux. 

Une  arbalète  trop  tendue  rompt,  en  se  débandant, 
et  la  corde  et  l'arc,  et  la  flèche  vole  avec  moins  de  vi^ 
tesse; 

Ainsi  je  fus  brisé  sous  mon  lourd  fardeau ,  et  ma 
parole  expira ,  au  milieu  d'un  torrent  de  larmes  et  de 
soupirs. 

—  Et  Béatrice  :  «  Quels  abîmes  as-tu  trouvés  en- 
tra mes  salutaires  inspirations  pour  te  faire  aimer  le 
bien,  unique  teqne  désirable  I 

*  Pour  saisir  parfaitement  le  aens  des  discours  de  Béatrice, 
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••  Quelles  chaînes  t'ont  retenu  dans  leurs  filets,  sans 
nulle  es[)crance  de  les  franchir  t 

•  Quelles  félicités  ou  quels  attraits,  empreints  sur 
le  front  des  autres  créatures,  ont  séduit  ta  raison  eni- 
vrée î  » 

Après  un  soupir  douloureux ,  a  peine  eus-je  assez 
de  voix  pour  répondre ,  -et  mes  lèvres  se  fatiguaient 
à  l'exprimer. 

Tout  en  pleurant ,  je  dis  :  ««  Les  choses  présentes , 
avec  leurs  faux  prestiges,  ont  égaré  mes  pas  aussi- 
tôt que  s'est  voué  votre  visage.  » 

—  Et  Béatrice  :  ««  Quand  tu  te  tairais  ou  quand  tu 
nierais  ce  quç  tu  ccHifesses,  ta  faute  n'en  sertit  -  iJas 
moins  avérée  ;  l'infaillible  juge  ne  l'ignore  point. 

••  Mais  quand  l'aveu  du  mal  s'échappe  de  la  bouche 
du  pécheur ,  la  meule,  dans  notre  céleste  oour,  se 
tourne  contre  le  tranchant  du  glaive. 

••  Écoute,  et  retiens  la  semence  de  tes  laimes,  pour 
emporter  moins  de  honte  et  fortifier  ton  cœur  cooti*c 
Içs  sirènes. 

« 
M  La -perte  de  mon  image  mortelle,  çnsevelie  dans 
votre  monde»  devait  te  diriger  vers  un  but  opposé. 

•«  Jamais  la  nature  ou  Tart  ne  t'offrirent  un  enchan* 
tement  égal  à  l'aspect  du  beau  corps  où  je  fus  enfer- 
mée ,  aujourd'hui  dissous  dans  la  terre. 

«  Si  ce  plaisir  suprême  te  fut  ravi  par  ma  mort , 

3uelle  chose  périssable  pouvait  attirer  désormais  ton 
ésirt 

»  Aux  premières  atteintes  des  objets  trompeurs, 
Ix)urquoi  n'as-tu  point  élevé  tes  regards  vers  moi,  qui 
ne  suis  plus  une  substance  trompeuse! 

-  Fallait-il  ployer  tes  ailes  pour  attendre  là- bas  de 
nouvelles  blessures,  ou.de  quelque  jeune  fille  ^  ou  de 
quelque  vanité  non  moins. passagère! 

M  Le  Jeune  oiseau  se  laisse  attirer  par  deux  ou  trois 
embûches;  devant  celui  dont  l'aile  est  forte,  en  vain 
se  déploient  les  rets ,  en  vain  se  lancent  les  flèches.  » 

.  Debout,  les  paupières  baissées»  muets  de  honte,  les 
enfanta  se  tiennent»  écoutant  et  reconnaissant  leura 
fautes  avec  les  signes  du  regret; 

Tel  ie  me  tenais  ;  et  Béatrice  ;  «  Puisque  tu  es  si  al* 
fligé  de  mes  paroles  »  hausse  la  barbe;  et  en  me  ^re- 
gardant croîtra  ta  douleur.  » 

« 

Le  çhéne  robuste  se  déracine  au  souffle  du  vent  du 
nord  ou  du  vent  accouru  de  la  terre  d'Iajrbe  "  » 


peut-être  empreints  d'uu  caraotère  trop  profewonU,  il  e&( 
bon  de  se  reporter  à  la  Vie  nouvelle  et  à  Tintroduction. 

*  Pér  le  niot  parg^leMa^  fillette ,  Béatrice  semble  déaigner 
la  Gentuoca,  dont  il  a  déjà  été  qaeetion  (chant  xxir,  note), 
mais  que  Dante  ne  doit  aimer  que  plus  tard  :  c'est  que  fiétiF- 
trioe,  ayant  le  don  de  prévision,  rësume  ici  toute  la  vie  du 
poMt. 

«—  Dana  tes  Aîme,  dont  j^aî  donné  le  recueil,  il  y  a,  entre 
antres,  une  ravissante  ballade  adressée  à  cette  Gentuoca. 
Saint  Augustin  te  confesse  également  de  ses  amours  profanes, 
d*alUem  moint  voilés,  avec  une  femme  deCarthage. 

(JVele  im  irad.) 

*  larbas,  roi  d'Afrique  et  de  Mauritanie,  contemporain  de 
Didoui  selon  Virgile* 


Plus  docilement  j'accomplis  son  ordre,  et  loiisquVllr 
m'interpella  par  ma  barbe ,  je  sentis  le  venin  de  sts> 
discoui's. 

• 

En  levant  ma  face,  j.e  m'aperçus  que  les  très  nobles 
créatures  avaient  cessé  de  répandre  des  fleurs; 

Et  mes  regai'ds  timides  virent  Béatrice  tournée  vers 
là  béte,  réunissant  une  seule  personne  en  deux  natu- 
res. 

A  travers  son  voile,  et  de  l'autre  côté  du  fleuve  ver* 
doyant ,  combien  elle  surpassait  sa  beauté  d*autre- 
fois; 

Autant  elle  avait  sui'pàssé  laj[)eauté  des  autres  fem* 
mes  sur  la  terre. 

L'ortie  du  repentir  me  blessa  ci^uellement;  parmi 
les  autres  choses ,  la  plus  idolâtrée  jadis  m'inspirait 
l'aversion  la  plus  grande. 

Sous  l'accablement  de  mon  remoi^  »  je  tombai  en 
défaillance ,  et  ce  que  je  devins ,  elle  le  sut  celle  qui 
causait  mon  trouble. 

Quand  mon  cœur  eut  i*endu  la  vie  à  mes  facultés , 
la  femme,  d'abord  rencontrée  solitaire,  se  montrait  au- 
dessus  de  l'eau,  en  me  répétant  :  ^  Tiens^moi.  ^ 

Elle  m'avait  traîné  dans  le  fleuve,  plongé  jusqu'au 
col,  et,  en  me  traînant  toujours,  elle  volait  sur  l'eau, 
légère  comme  une  barque. 

Pi-ès  delà  rive  heureuse,  j'entendis  chanter,  avec  une 
modulation  indescriptible,  même  dans  ma  ménooife  : 
*•  Purifie-moi  *.  » 

La  gentille  dame,  ouvrit  ses  bras,  les  passa  au- 
tour de  ma  tête,  et  me  la  plongea  daoa  les  flols,  de 
manière  &  m'en  abreuver. 

Ensuite  elle  me  retira,  et  m'offrit,  puiifié  de  la  sorte, 
aux  quatre  belles  danseuses  *,  et  chacune  d'elles  nfe 
couvrit  de  ses  bras. 

<•  Ici  nous  sommes  nymphes  ;  au  ciel  nous  sommes 
étoiles.  Avant  (|U6  Béatrice  descendît  dans  le  DMNMie, 
nous  fûmes  désignées  pour  être  ses  servantes. 

«•  Nous  te  mènerons  devant  ses  yeux;  pour  t'habi- 
tuera leur  lumière  paradisale,  les  trois  temmes  pro- 
ches du  char ,  sous  leur  œil  perçant,  ai^uisenmt  ta 
vue.  n 

,  r  •  •  •  ' 

Ainsi  chantèrent-elles,  puis  me  conduisant  au  poi- 
trâil  du  griffon,  du  côté  où  Béatrice  avait  le  visage, 
elles  reprirent  : 

«  Rassasie  bien  ton  regard  ;  nous  t'avons  mis  devant 
les  émeraudes,  d'où  Tamour  t'a  lancé  d^à  ses  flèches.  *> 

c 

Mille  désirs ,  pius  ardents  que  la  flamme ,  attadiù- 
rent  mes  yeux  sur  les  yeux  resplendissants ,  fixés 
véi-8  le  griffon. 

Comme  le  soleil  se  réfléchit  dans  un  miroir,  Ja  dou- 
blb  béte  rayonnait  dans  les  yeux  de  Béatrice,  tantôt 
avec  une  forme ,  tantôt  avec  l'antre. 

'Pense,  lecteur,  si  je  m'émerveillais  en  voyant  la 

^  Toujours  en  latin  :  Atperget  fn«  (ps.  l). 

'  Ce  sont  à  la  fois  les  quatre  vertus  cardinales  et  lee  quatre 
étoiles  de  la  croix  du  Sud  :  il  en  a  été  question  di\ià  dans  les 
chants  i,  viii  et  xxix  dû  Purgatoire  et  dans  le^  nol-si 
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bête  rester  immobile  enelle-mèmo,  et  se  trensrormer 
Àija  flon  image  réfléchie. 

Pleine  de  stupeur  et  de  liesse,  mon  âme  savourait 
te  festin  ddlîcieax,  dont  la  nourriture  ensemble  rassa- 
sie et  altère  d'elle. 

Les  irais  autres  femmes ,  s'anhon<jant  de  l'ordre  le 
plus  sublime,  s'avancèrent,  en  chantant  et  en  dansant 
leur  danse  angélique  : 

N  InoUne,  Béatrice,  incline  tes  yeux  sacrés  vers  ton 
fidèle ,  gravissant  de  si  loin  pour  te  contempler. 

•  Par  pitié,  daigne  lui  dévoiler  ta  face,  afin  qu'il  dis» 
tingue  la  seconde  beauté,  close  dans  ta  personne.  «* 

0  splendeur  de  la  lumière  étemelle  et  vive!  Quel 
homme,  ayant  pâli  à  Tombre  du  Parnasse  ou  bu  à  sa 
source,  n'avouerait  son  impuissance  pour  te  peindre! 

Quelle  lèvre  humaine  te  décrirait  telle  que  tu  m'ap- 
parus,  là  où  le  ciel  t'ombrageait  de  son  harmonie  \ 

Quand  tu  te  découvris  dans  l'espace  libre. 


CHANT  XXXII. 

Suite  des  symboles,  ^  Vaigle.  —  Le  géant  et 

la  prostituée, 

Ia  0or^ge  M  jremet  en  marche.  Le  poète  arrive  à  Varbre  de 
la  science,  au  pied  duquel  il  s'endort;  à  son  réveil,  il  voit 
le  tableau  allégorique  des  persécutions  souffertes  par  TE- 
glise. 

Abîmé  dans  ma  contemplation  J'apaisai  la  soif  dont 
je  brûlais  depuis  dix  am:ées  *  ;  mes  autres  sens  étaient 
anéantis. 

Comme  enveloppés  de  dédain  pour  toute  chose ,  ils 
sommeillaient,  tant  le  divin  sourire  m'attirait  dans  ses 
anciens  lacs. 

Je  fus  ravi  à  mon  extase  par  les  murmures  des 
femmes  déesses  ;  leurs  lèvres  disaient  :  «  U  la  regarde 
trop,  w 

Un  éblouissement,  pareil  à  celui  dont  frappe  l'astre- 
roi,  m'avait  d*abord  privé  de  la  vue; 

Je  m*accoutun)ai  peu  à  peu  à  un  moindre  éclat , 
faible ,  si  on  le  compare  à  la  splendeur  de  ma  dame. 

L'armée  glorieuse  s*était  dirigée  à  main  droite,  et, 
en  marchant,  elle  avait  le  soleil  et  les  sept  Ûammes  en 
face. 

De  même  un  bataillon  se  replie  pour  se  mettre  à 
l'abri  de  ses  boucliere ,  et  développe  sa  courbe  avec 
son  enseigne,  avant  d'avoir  achevé  son  ihouvement; 

De  même  la  milice  du  royaume  lumineux,  précé- 
dant le  char,  détila  tout  entière  avant  que  le  timon  eût 
formé  son  circuit. 


*  Là  iioc9  «ormotitesdA^  il  cUl  l'cufomèro.  Ceci  n'a  pas  be- 
soin de  eoamiintaire  c|  poM  magnîiiquenient  ia  donna  diva 
du  Paradia.  {Note  du  traducttur.) 

*  La  fille  de  Foulques  Portinari  était  morte  en  1290,  et 
nous  Bommes  en  1300. 


Les  déités  se  replacèrent  prés  des  roues,  et  le  grif- 
fon, sans  agiter  ses  ailes,  ébranla  le  char  triomphal. 

La  belle  vierge  qui  m'avait  fait  passer  le  fleuve  , 
Stace  et  moi,  nous  suivîmes  la  roue  décrivant  le  plus 
petit  cercle. 

£n  traversant  la  majestueuse  forêt,  déserte  par  la 
faute  de  la  femme,  crédule  aux  paroles  à\i  serpent, 
nos  pas  s'accordaient  avec  les  syn^phouies  des  anges. 

Un  trait  décoché  parcourt  à  peu  près  en  trois  volées 
autant  d'espace  que  nous  en  avions  parcouru,  lorsque 
descendit  Béatrice. 

Le  chœur  séraphique  prononça  de  concert  :  *«  Adam  1  » 
puis  il  environna  un  arbre  dont  les  rameaux  étaient 
complètement  dépouillés  de  fleurs  et  de  feuillage. 

Sa  cime  chevelue,  déployée  à  mesure  qu'elle  s'élève, 
exciterait,  par  sa  prodigieuse  hauteur,  l'admiration 
des  Indiens  dans  leurs  forêts. 


P 


u  Sois  heureux,  griffon  ^,  toi  dont  le  bec  ne  meurtrit 
as  cet  arbre  suave  au  goût,  mais  funeste  aux  entrai!- 
es  qui  s'en  nourrirent.  »» 


Autour  de  l'arbre  robuste,  le  cortège  fit  retentir  ces 
accents,  et  l'animal  à  double  nature  :  «*  Ainsi  se  con- 
serve la  semence  de  toute  justice.  » 

La  bête  sacrée  acheva  de  ramener  le  timon  au  pied 
de  l'arbre  veuf  de  ses  feuilles,  et  il  le  laissa  lié  au 
tronc. 

Quand  la  grande  lumière  tombe,  mêlée  aux  rayon- 
nements du  poisson  zodiacal, 

Nos  plantes  bourgeonnent  et  renouvellent  leurs 
nuances,  avant  que  le  soleil  attelle  ses  coursiers  sous 
une  autre  étoile  ; 

Ainsi ,  reprenant  ses  couleurs ,  moins  vives  que 
celles  de  la  rose,  et  plus  vives  que  celles  de  la  vio- 
lette ,  se  ranima  l'arbre  aux  rameaux  dépouillés. 

Je  n'ai  entendu  nulle  part ,  ni  on  ne  chante  sur  la 
terre  l'hymne  alors  cadencé  par  la  troupe,  merveil* 
leuse,  et  je  ne  pus  le  supporter  jusqu'à  la  fin. 

Si  je  savais  narrer  comment  s'endormirent,  en 
écoutant  les  aventures  de  Syrinx,  les  veux  impitoya- 
bles d'Argus  \  à  qui  leur  vigilance  coûta  cher  ; 

Comme  un  peintre,  peignant  d'après  son  modèle,  je 
retracerais  comment  je  m'assoupis.  Qu'il  le  décrive, 
celui  dont  l'art  sait  bien  représenter  le  sommeil  ! 

J'arrive  donc  à  l'instant  où  je  m'éveillai.  Une  splen- 
deur déchira  le  voile  de  mon  assoupissement,  et  une 
voix  me  cria  :  «  Lève-toi  I  que  fais*tu1  •» 

Arbre  mystérieux ,  étemel  aliment  du  banquet  des 
anges  et  de  leurs  noces  ineffables,  tu  portes  de  douces 
fleure; 

Pierre,  Jean  et  Jacques,  conduits  sur  leThabor,  fu- 
rent renversés  devant  son  éclat,  et  ils  se  relevèrent  k 


*  Le  griffon,  qui  est  le  Oirist,  rend  une  n<mvellê  Tignrav 
à  l'arbre  de  la  leUnee. 

*  Argus  aux  cent  yeux,  chargé  par  Junon  de  garder  lo, 
s'endormit  pendant  que  Mercure  lui  racontait  les  aventures 
de  SjTinz,  changée  en  roseau  quand  elle  fuyait  le  dieu  Pan 
(Ovide,  Met.  i,  690  et  tnlv.). 
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la  voix  qui  »Tail  rxxrr^n  iei  Vrczarris  iiis  ;.r,''.  t- 
des».  • 

O  miracle!  E.-e  *l  M  û*?  4t*.«^*'  i  :»ï>ari.  «  .'<..«> 
du  divin  maître nr^^z cz.^zq>  itcr-'. .»-..•. 

Tel  jfi  me  réveil jn   V.r  ssta  »  r#^riA.t  jï  fensac 

Béatrice!  •  m'écna^-/r  v,«r,  ér:: .  >  r-i^-r 

—  Et  Mathilrie  :  •  B^^riu*  v-îa  *:•■-*  ««^  nf'.Tr**-  ft^"./.- 
lage,  assise  au  jh'jsI  ie  .  ir^c*^  'XArn^  a  cr.cça^e 
qui  renvironrue. 

-  Le  rf;3te  d«ï  b  trvip*  rtnar/it/*  di-i*  T^Ir  a^e^  !e 
griffon ,  et  tujti'uf:  des  ciaiis  ^ -.-a Ci.  -i ÇTxrjr** '^  >  is 
Bublinuv,  » 

J*îgnore  si  sa  répr/nse  <lm  «î^ranta^e:  r-in^-i'ie 
objet  de  ma  jiensée  reiripLiâû.t  '>'jk  ny.n  a^^eiit-oo. 

Seule ,  assise  sur  la  véritaL!^  lerte^  Béa'rl-r^  s^ai- 
blait  garder  le  char,  na^iere  lié  par  la  bHe  l-.i-ATr^. 

Les  sept  nvmpbcs*  rentra? iraient  de  le'ir  cercle  et 
Ty  enfermaient,  tenant  \p9  fiam^y^ux  inextir^^iMes 
au  souffle  de  I*Auster  et  de  l'Aquilon. 

«  Tu  habiteras  peu  de  temps  ce  bois,  et  tu  habite- 
ras éternellement  avec  moi  réteroelle  Borne,  dont  le 
Christ  est  citoyen  •.  ■ 

«  Pour  renseignement  du  monde  où  l'on  vit  mal , 
fixe  donc  tes  yeux  sur  le  char,  et  raconte  à  ton  taur 
ce  que  tu  auras  vu.  « 

Béatrice  s'exprima  de  la  sorte ,  et  moi ,  prosterné 
devant  ses  commandements,  j'obéis,  et  je  fixai  mes 
yeux  sur  le  char  *. 

Comme  la  foudre,  à  travers  la  nuée  sombre,  s'élance 
des  régions  les  plus  hautes; 

Plus  rapide  fondît  sur  Tarbre  sacré  l'oiseau  de  Ju- 
piter, ravageant  les  feuilles  et  les  fleurs  nouvelles  ; 

Et  il  heurta  le  char  de  toute  sa  vigueur,  et  le  char 
plia  comme  un  navire  en  péril,  battu  par  les  vasrues 
furieuses. 

Et  je  vis  pénétrer  dans  le  char  triomphal  un  renard, 
dont  la  maigreur  annonçait  la  mauvaise  nourriture  ; 


*  Lors  de  la  transfigaration  de  Jésoi,  lequel  rompît,  qnand 
n  loi  plut,  le  gommexl  même  de  la  mort,  notamment  le  jour 
oii  il  reaiTUcita  Lazare. 

*  ToDJonrf  les  sept  vertiu  on  les  sept  étoiles. 

*  Bomano,  c*est^«-dire  citoyen. 

Onde  Critto  e  Bomano.  C'est'à-dire  citoyen,  comme  celui 
de  la  Rome  terrettre,  car  il  fat  inscrit  dans  le  dénombre- 
mont  de  Tempire,  ordonné  par  Angnste,  et  où  la  Jad<^ 
fe  trouva  comprise  comme  province  romaine,  sous  le  pro- 
consulat  de  PUate.  I^  traité  de  la  Monarchie^  nous  l'avons 
dit,  rév(*le  tout  le  dogme  polit 'que  et  mystique  de  Dante  à 
cet  égard.  [Note  du  trad.) 

'  Le  char,  ou  TEglîse,  est  attaqué  par  Taigle  de  l'empire. 
Le  renard  est  l*héré»ie.  I^cs  plumes  dont  le  cbar  se  remplit 
offrent  une  allusion  aux  biens  temporels  donnés  par  les  em- 
pereurs* I^  dragon  est  Mahomet,  ou,  selon  quelques  com- 
mentateurs, l'impiété.  J<es  sept  tdics  sont  les  sept  i>échés  ca- 
pitaux :  les  trois  premiers,  qui  offensent  Dieu  et  le  prochain, 
à  savoir,  l'orgueil,  Tenvlo  et  la  colère,  ont  deux  cornes;  les 
autres  n'ra  ont  qu'une,  parce  qu'ils  offensent  Dieu  moins  di- 
rectement. La  prostituée  est  l'Eglise  corrompue;  le  géant, 
Pbllippe-la-BeL 


La  famé  ie  ma  ywffw».  lu  reprochant  ses  crimi- 

vite  que  le  lui 


:  *ik*A  J'ij-iae  ii  diar,  ecl 

Use  ▼:ci.  «miiiarie  à  rm 
1.  -  1  -  -rail  «  ^fjôrca  :  *  Ô 


Faigle  s'abat- 
de  ses  ^umea. 


douloureux, 
,  comme  tu 


C 

c>^ 
ctir 


entre  les  looes,  et  vomit 
p-toosea  dans  le  char. 


aiçniOoii,  il  retira  sa 
partie  du  fond  du 


^janl. 


Le  rEâte  i  i  cb^kr.  ccmxxse  îa  terre  féconde  se  revêt 
ce  £2£-xi.  sè  o^^ni  Jies  piomea  offertes  par  Taigle, 
p^^:-*r:r*^  aT.=^:  irat  ;i:j?:iv;c  pieuse  et  bienveillante. 

Les  rci.=^  ec  le  i.rvjg  s'm  rerétirait  par  une trans- 
P>rinat  -c  5^:1.:-?  bd^.^s  'xr^emps  un  soupir  ne  tient 
use  l>»>icbe rti:r"ù»Aver e. 

Ainsi  traiisf3rT&>.  >  saint  édifice,  par  tous  ses  coins, 
fit  s  \rj:\T  des  U<es,  trxs  sor  le  timon,  une  à  chaque 
anzle; 


Les  premières  avaient 
hœife.  les q-iatre  autres 
Jamais  pareil  moostrel 


comme  celles  des 
seule  corne  sur  le  front. 


Ferme  comme  une  roche  sur  une  haute  montagne, 
une  prostituée,  dans  undosonlre  impudique,  et  les  re- 
gards errants,  vint  s*v  asseoir. 

Un  géant  se  dressa  debout  près  d'elle,  comme  pour 
veiller  jalousement  sur  sa  conquête;  et  l'un  Tautre  ils 
s'embrassaient  tour-à  tour. 

Mais .  comme  elle  darda  vers  moi  son  regard  avide 
et  vagabond,  son  féroce  amant  hi  fouetta  de  la  tête  aux 
pieds; 

Puis,  plein  de  jalousie  et  cruel  de  colère,  il  détacha 
le  char  difforme,  et  le  traîna  au  loin  par  la  forêt  ; 

Sa  profondeur  me  cacha  le  nouveau  monstre  et 
la  prostituée. 


CHANT  XXXIII 


Fin  des  symboles* 


En  se  remettant  en  marche,  Béatrice  explique  an  poète  les 
emblèmes  qni  Tiennent  de  se  montrer.  Elle  le  renvoie  ensuite 
à  Mathilde,  qni  lui  fait  goûter  Teau  de  VEnnoé,  pour  n- 
\iver  son  intelligence  et  le  rendre  tont'à-fait  digne  du  séjonr 
di>în  où  il  va  pénétrer. 

<■  Seigneur!  les  peuples  sont  venus  ^  »  Cette  douce 
psalmodie,  alternée  tantôt  à  trois  voix,  tantôt  à  quatre, 
les  femmes  la  commencèrent  en  pleurant. 

Et  Béatrice,  soupirant  avec  compassion,  les  écou- 
tait dans  \me  angoisse  profonde  ;  Marie,  devant  la 
croix,  ne  fut  guère  plus  affectée  par  la  douleur. 


*  Deuf,  cwnsrunf  gêntti  (ps.  LXXVIU). 


DANTE  ALIGIUKRI. 


Lorsque  les  autres  vierges  la  Itiiuérent  pnricr  k  son 
tour,  ma  noble  dame,  se  levant,  répondit,  colorée 
<»inme  la  flamme  : 

-  Encore  un  peu  de  temps,  6  mes  sœurs  chéries,  et 
voua  ne  me  verrez  plBS;  encore  un  peu  de  temps,  et 
vous  me  reverrei  '.  ■ 

<  llodiatm,  ,t  non  vUtbitii  flw  ;  et  ttenim...  maikuta,  H 
eu  «irttiit  ml,  pubien  de  Jé>ns  &  ses  diMs^lei  dans  l'évuigils 


Par  un  signe,  elle  plaça  devant  clic  les  sept  femmes, 
«t,  après  ellé,m(»,Hathilile<>t  le  sage,  demeuré  no- 
tre compagnon  <. 

Nous  avancions  dans  ci^t  ordre;  à  peine  cut-elk 
tù.i  dix  pas,  ses  yeux  frappùient  les  miens. 

—  Et  avec  un  visagecalme  :  "  Approche-toi,  pour 
mieux  ouïr  mes  accents.  •• 

*  Stace  poarmit  m  route  yen  le  pnradis  :  ViTgile  wul  • 


r 


LE 


PARADIS 


DANTE  ALIGHIEKI. 


LE    PARADIS 


CHANT  PREMIER. 


Intxxatiim.  —  La  sphère  de  (eu. 


Le  poète  monta  lera  le  premier  ciel,  som  la  coodaite  de  Bé«- 
trict.  Elle  lui  explique  la  miracnleiue  aacenaioD. 


I^  gloire  (le  Celui  qui  meut  tout  pénètre  dans  l'u- 
luTere,  et  y  reBt>lendit  plus  ou  moins ,  selon  les  lieux. 


'  J'ui  visité  le  ciel  où  sa  lumière  éclate  davantage,  et 
j'ai  coiitem|)lé  liis  choses,  inènaiTablos  jwur  qui  rlcs- 
CLHirl  do  ses  liauteurs  <  ; 

Ott  notre  inteiligoncc ,  en  upprochant  de  lu  soui'ct! 
désirée ,  s'y  plonge  avec  une  ardeur  profonde ,  et  In 
mémoire  ne  peut  plus  revenir  en  arriére. 


<   Ce  début  ofTre  deux  analo^ei  rrappante»,  l'un 
Borec,  Dt  coiuot.  fMloi.,  lib.  m  :  0  qnx  frjittva  n 


uo 
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la  voix  qui  avait  rompu  des  léthargies  plus  profon- 
des*. 

O  miracle  1  Elie  et  Moïse  avaient  disparu,  et  Tétole 
du  divin  maître  avait  changé  de  couleur. 

Tel  je  me  réveillai.  Sur  moi  se  penchait  la  femme 
compatissante,  mon  guide  le  long  du  fleuve.  «  Où  est 
Béatrice?  h  m'écriai-je  tout  ému  de  crainte. 

—  Et  Mathilde  :•«  Regarde-la  sous  le  nouveau  feuil- 
lage, assise  au  pied  de  l'arhre  ;  observe  la  compagnie 
qui  l'environne. 

«  Le  reste  de  la  troupe  remonte  dans  Tair  avec  le 
griffon ,  et  module  des  chants  plus  doux  encore  et  plus 
sublimes.  » 

J*ignore  si  sa  réponse  dura  davantage;  Tunique 
objet  de  ma  pensée  remplissait  déjà  mon  attention. 

Seule ,  assise  sur  la  véritable  terre,  Béatrice  sem- 
blait garder  le  char,  naguère  lié  par  la  béte  biforme. 

Les  sept  nymphes  *  l'entouraient  de  leur  cercle  et 
Vy  enfermaient,  tenant  les  flambeaux  inextinguibles 
au  souffle  de  TAustcr  et  de  TAquilon. 

«  Tu  habiteras  peu  de  temps  ce  bois,  et  tu  habite- 
ras éternellement  avec  moi  1  éternelle  Rome,  dont  le 
Christ  est  citoyen  '.  » 

«  Pour  l'enseignement  du  monde  où  l'on  vit  mal , 
fixe  donc  tes  yeux  sur  le  char,  et  raconte  à  ton  tour 
ce  que  tu  auras  vu.  » 

• 

Béatrice  s  exprima  de  la  sorte ,  et  moi ,  prosterné 
devant  ses  commandements,  j'obéis,  et  je  fixai  mes 
yeux  sur  le  char  *. 

Comme  la  foudre,  à  travers  la  nuée  sombre,  s'élance 
des  régions  les  plus  hautes; 

Plus  rapide  fondit  sur  l'arbi^e  sacré  l'oiseau  de  Ju- 
piter, ravageant  les  feuilles  et  les  fleurs  nouvelles; 

Et  il  heurta  le  char  de  toute  sa  vigueur,  et  le  char 
plia  comme  un  navire  en  péril,  battu  par  les  vagues 
furieuses. 

Et  je  vis  pénétrer  dans  le  char  triomphal  un  renard, 
dont  la  maigreur  annonçait  la  mauvaise  nourriture  ; 


*  Lors  de  la  transfiguration  do  Jésus,  lequel  rompit,  quand 
n  lui  plut,  le  sommeil  même  de  la  mort,  notamment  le  jour 
oh  il  ressuscita  Lazare. 

*  Toujours  les  sept  vertus  ou  les  sept  étoiles. 

'  Romano,  c'est-à-dire  citoyen. 

Onde  Critto  e  Bomano.  C'est-à-dire  cito^^en,  comme  celui 
de  la  Rome  terrestre,  car  il  fut  inscrit  dans  le  dénombre- 
ment de  l'empire,  ordonné  par  Auguste,  et  où  la  Judée 
le  trouva  comprise  comme  pro\înce  romaine,  sous  le  pro- 
oontulat  de  Pilate.  I<e  traité  de  la  IfonoroMe,  nous  l'avons 
dit,  révèle  tout  le  dogme  politique  et  mystique  de  Dante  à 
cet  égard.  [Note  du  trad,) 

^  Le  char,  ou  VEglise,  est  attaqué  par  l'aigle  de  Tempirc. 
Le  renard  est  l'hérésie.  Les  plumes  dont  le  char  se  remplit 
offrent  une  allusion  aux  biens  temporels  donnés  par  les  em- 
pereurs. Le  dragon  est  Mahomet,  ou,  selon  quelques  com- 
mentateurs, l'impiété.  Les  sept  têtes  sont  les  sept  péchés  ca- 
pitaux ;  les  trois  premiers,  qui  offensent  Dieu  et  le  prochain, 
à  savoir,  l'orgueil,  l'envie  et  la  colère,  ont  deux  cornes;  les 
autres  n'en  ont  qu'une,  parce  qu'ils  offensent  Dieu  moins  di- 
rectement. La  prostituée  est  l'Eglise  corrompue;  le  géant, 
Philippe-le-Bel. 


La  dame  de  ma  pensée,  lui  reprochant  ses  crimi- 
nelles actions ,  le  fit  disparaître  aussi  vite  que  le  lui 
permirent  ses  os  décharnés. 

Puis,  du  côté  par  où  il  était  accouru,  l'aigle  s'abat- 
tit dans  l'arche  du  char,  et  l'inonda  de.  ses  plumes, 

Une  voix,  semblable  à  un  gémissement  douloureux, 
sortit  du  ciel  et  proféra  :  u  O  ma  nacelle,- comme  tu 
es  mal  chargée!  » 

Ensuite  la  terre  s'ouvrit  entre  les  roues,  et  Tomit 
un  dragon,  dont  la  queue  se  plongea  dans  le  char. 

Comme  une  guêpe  retire  son  aiguillon,  il  retira  sa 
queue  venimeuse ,  et  arracha  une  partie  du  fond  du 
char  ;  et  il  s'en  alla  vaguant,  vaguant. 

Le  reste  du  char,  comme  la  terre  féconde  se  revêt 
de  gazon ,  se  couvrit  des  plumes  offertes  par  l'aigle, 
peut-être  avec  une  intention  pieuse  et  bienveillante. 

Les  roues  et  le  timon  s'en  revêtirent  par  une  trans- 
formation subite  ;  moins  longtemps  un  soupir  ne  tient 
une  bouche  entr'ou verte. 

Ainsi  transforme,  le  saint  édifice,  par  tous  ses  coins, 
fit  surgir  des  têtes,  trois  sur  le  timon,  ime  à  chaque 
angle; 

Les  premières  avaient  des  cornes  comme  celles  des 
bœufs,  les  quatre  autres  une  seule  corne  sur  le  front. 
Jamais  pareil  monstre! 

Ferme  comme  une  roche  sur  une  haute  montagne, 
une  prostituée,  dans  un  désordre  impudique,  et  les  re- 
gards errants,  vint  s'y  asseoir. 

Un  géant  se  drossa  debout  près  d'elle,  comme  pour 
veiller  jalousement  sur  sa  conquête;  et  l'un  l'autre  ils 
s'embrassaient  tour-àtour. 

Mais ,  comme  elle  darda  vers  moi  son  regard  avide 
et  vagabond,  son  féroce  amant  la  fouetta  de  la  tête  aux 
pieds  ; 

Puis,  plein  de  jalousie  et  cruel  de  colère,  il  détacha 
le  char  difforme,  et  le  traîna  au  loin  par  la  forêt; 

Sa  profondeur  me  cacha  le  nouveau  monstre  et 
la  prostituée. 


CHANT  XXXIII. 


Fin  des  symboles. 

En  se  remettant  en  roarcbe ,  Béatrice  explique  an  poète  les 
emblèmes  qui  viennent  de  se  montrer.  Elle  le  renvoie  ensuite 
à  Mathilde,  qui  lui  fait  goûter  Teau  de  TEunoé,  pour  ra- 
viver son  intelligence  et  le  rendre  tou^  à-fait  digne  du  séjonr 
divin  011  il  va  pénétrer. 

«  Seigneur!  les  peuples  sont  venus  *.  «  Cette  douce 
psalmodie,  alternée  tantôt  à  trois  voix,  tantôt  à  quatre, 
les  femmes  la  commencèrent  en  pleurant. 

Et  Béatrice,  soupirant  avec  compassion,  les  écou- 
tait dans  une  angoisse  profonde;  Marie,  devant  la 
croix,  ne  fut  guère  plus  affectée  par  la  douleur. 


*  Deutf  vtnerunt  gtntes  (ps.  LXXTXll). 


DANTE  ALIGHIKRI. 


Lorsque  les  autres  vierges  la  laissèrent  parler  &  son 
tour,  ma  noble  dune,  se  levant,  répondit,  colonto 
comme  la  flamme  : 

-  Encore  un  peu  de  temps,  6  mes  sœurs  cbéries,  et 
vous  ne  me  veirei  plus;  encore  un  peu  de  temps,  et 


un  tiàtHiii  «M  ;  et  itemm...  modicum,  cl 
vot  nidêbilit  nu,  puole*  de  Jéaiu  b  aet  ditciplu  dam  l'i-vat^e 
de  unit  JmW,  xti. 


Par  un  signe,  elle  plat^  ilcvant  elle  les  sept  Temmes, 
et,  après  eUe,  mai,  M&tbikie  nt  le  sage,  demeun^  no- 
tre compagnon  *. 

Nous  avancions  dans  cet  ordre;  à  peine  eut- ell« 
bit  dix  pas,  ses  yeux  TrappCTent  les  miens. 


)  Te  pnradit  :  Virale  Mul  a 


LE 


PARADIS 


UA.NTE  AUUUJEUI. 


;\\;l. 


LE    PARADIS 


CHANT  PREMIER. 


tnvocalion.  —  La  apkire  de  feu. 


Le  poète  monte  len  le  premier  ciel,  ton*  la  conduite  de  Bnl- 
triée.  Elle  lui  explique  sa  miracnleuie  oKeniion. 


La  gloire  de  Celui  qui  meut  tout  pénètre  dans  l'u- 
nivere;  et  y  reaplendit  plue  ou  moins ,  selon  les  lieux. 


J'ui  visitù  iecieloù  sa  lumière  éclate  dit vantage,  et 
j'ui  coulemjJé  dts  choses,  inénaiTables  pour  qui  des- 
cend do  seâ  hauteurâ  '  ; 

Car  notru  intelliBencc ,  en  approchant  Je  k  aouivf 
désirée,  s'y  plonge  avec  une  ardeur  profonde,  et  la 
mémoire  no  peut  plus  revenir  en  arrière. 


e  deux  analogies  frappantes,  l'ui 
fiMIot.,  Ub,  m  1  U  fwc  perptfua  ' 
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Cependant  les  saintes  merveilles,  dont  mon  souvenir 
a  conservé  le  trésor,  formeront  l'objet  de  mon  can- 
tique. 

O  bon  Apollon,  dans  ce  dernier  lubeur,  fais  de  nu)i- 
méme  un  vase  plein  de  ton  génie,  et  tel  que  tu  le 
demandes  ytouv  ton  laurier  bien  aimé. 

Une  des  cimes  du  Pinde  suffisait  à  mon  essor  ;  il  me 
faut  maintenant  Tun  et  l'autre  sommet  *,  afin  de  m'ou- 
vrir  le  reste  de  la  lice. 

Remplis  mon  sein,  verse  en  moi  ton  souffle,  invin- 
cible comme  au  jour  où  tu  tiras  de  leur  enveloppe  les 
membres  de  Marsyas  *. 

Uue  par  ta  vivante  influence,  ô  divine  vertu,  je  ma- 
nifeste au  dehors  l'ombre  du  fortuné  royaume,  em- 
preinte dans  ma  iiensée  ; 

Tu  me  verras  venir  à  ton  arbre  chéri  et  me  couix)n- 
ner  de  ses  feuilles,  dont  le  sujet  et  toi  m'a\irez  rendu 
digne. 

Rarement,  ô  Père,  on  cueille  ton  laurier  pour  triom- 
pher César  ou  i)oéte'  (faute  et  honte  des  volontés  hu- 
maines). 

Combien  le  feuillage  pénéen  devrait  épandre  la  Joie 
sur  rheureuse  divinité  aelphk|ue,  lors(iu'une  âme  s'en 
montre  jalouse  ! 

Une  grande  flamme  suit  ptHbis  une  étincelle  lé- 
gère :  peut-être  après  moi  priefS"t-on  avec  une  voix 
plus  puissante ,  pour  émouvoir  ÇjlTha  *, 

Le  flambeau  du  monde  surgit  aux  mortels  par  des 
portes  diverses;  mais  la  plus  propice  est  celle  où 
quatre  cercles  se  réunissent  à  une  triple  croix  ^, 

Sous  la  douce  oonstoUatlon,  dans  son  cours  jtlus  fa- 
vorable, il  façonne  et  aMVJÀil  mieux  à  son  mode  la 

cire  mondaine. 

m 

Or,  vers  aetie  portSi  s'avançait  le  matin,  et  le 
soir  ici-bas  ;  tout  un  MoitspMre  était  blanc ,  l'autre 
noir. 

Béatrice  considéfaU  à  sa  gauebe  le  soleil;  Jamais 
Taigle  ne  l'examine  avec  une  Idle  fixité. 


ratioM  gubtma»;  «0  loi  fii  gmffTÊU  le  moodsmilvtot  an  or* 
dre  éternel  ;  m  )a  tiPOaél  M  av«o  Siint  Paul  ;  Qapii<si  rapim 
est  in  paradimÊm  M  «aJMl  srcswi  vertM  91M9  non  KoN  fcomtm 
loqui  (II  ad  Cor.,  19  )t  «  P««<*  qu'il  Ait  enlevé  au  peradk, 
où  il  entendit  dee  patélsi  mystérieuses  qu*U  a^  pai  permit 
à  l'homme  de  prononcer.  «  (Voyex  TEnfer,  chant  if ,  rotes.) 

*  La  chaîne  du  Parnasse  a  en  effet  deux  cimes  jumelles , 
rUéiicon  et  le  Cithéron  :  par  la  première,  Dante  désigne  Ich 
Muses  qu'il  a  déjà  invoquées,  les  efforts  qn'il  a  fellt  juequ'ioi  { 
par  la  seconde,  Apollon,  qu'il  appelle  maintoaaat,  et  la  grande 
entreprise  qu'il  aborde. 

*  On  sait  que  le  satyre  Marsyas ,  vaincu  au  combat  de  la 
flûte,  fut  éiorché  vif  par  ordre  du  dieu  irrité  de  sa  pré* 
sompiion. 

*  Le  poète  semble  s*dtre  rappelé  ce  passage  de  Staee  :  Cui 
gtminx  florent  witùmque  ducumqmt  Certatim  launu  (  Thébalde)  ; 
M  Pour  qui  fleurit  le  double  laurier  de  la  guerre  et  de  la  poé- 
sie. "  Le  laurier  est  appelé  ici  le  feuillage  du  Pénée,  parce 
que  Dapbné,  flUe  du  fleuve  Pénée,  Ait  métamorphosée  par 
Phœbus  en  cet  arbre  qui  devint  cher  au  Dieu. 

*  Cyrrha ,  ville  située  au  pied  du  Parnasse ,  est  prise  dans 
le  texte  pour  Apollon,  à  qui  elle  était  consacrée. 

'  Lo  soleil  entre  dans  je  Bélier,  lorsque  s'ouvre  Tlieurauso 
«ûioa  du  priuteiB^,  à  l'endroit  de  la  sphère  aruiillaire  où 


Comme  un  deuxième  rayon  émane  du  premier  et 
remonte,  semblable  à  un  pèlerin  désireux  du  retour; 

Ainsi  se  réfléchit  dans  mon  âme  l'image  glorieuse, 
et  je  regardai  le  soleil  avec  une  faculté  surhumaine. 

Notre  essence  déploie  là-haut  des  ressoils  captifs 
sous  notre  zodiaque,  car  l'ineffable  séjour  fut  créé 
|H)iir  notre  nature. 

Bientôt  ébloui  par  l'éclat  de  l'astre,  je  le  vis  lancer 
un  tourbillon  d'étincelles,  pareil  au  fer  sorti  bouillant 
de  la  fournaise; 

Soudain  un  nouveau  jour  parut  s'njouter  au  jour, 
comme  si  le  Tout-Puissant  avait  allumé  un  autre  so- 
leil dans  les  cieiix  *. 

Béatrice  demeurait ,  les  yeux  attachés  sur  les  roues 
immortelles,  et  moi,  j'attachai  les  miens,  détournés 
du  disque  ardent,  sur  sa  rayonnante  figure  ; 

Dans  mon  extase,  je  devins  comme  Giaucus  *,  quand 
il  goûta  i'hcrbe  qui  le  rendit  compagnon  des  dieux 
marins. 

Nulles  paroles  n'exprimeraient  cette  transhumana- 
tion  :  mon  exemple  instruise  ceux  auxquels  la  grâce 
en  réseiTe  l'expérience  I 

Je  n'étais  plus  seulement  celui  que  tu  créas  na- 
guère, ô  Amour,  mobile  des  sphères  bienheureuses; 
tu  le  saiSt  toi  dont  la  lumière  m'exalta. 

Quand  le  mouvement  céleste,  éternise  par  toi,  ô  dé- 
siré i)erpétuel,  m'eut  captivé  aux  accords  dont  tu  in- 
spires et  mesuues  l'harmonie; 

Un  espace  immense  de  l'empyrée  sembla  s'illuminer 
aux  flammes  du  soleil  ;  fleuve  ni  pluie  n'enfantèrent 
un  lac  aussi  vaste. 

La  nouveauté  des  sons  et  la  splendide  clarté  me 
donnèrent  une  envie  extrême  d'en  connaître  la  cause. 

Ma  dame ,  Usant  comme  moi  au  fond  de^na  |)ensée , 
pour  satisfaire  mon  esprit  ému,  prévint  ma  demande  : 

«  —  Tbb  dusses  imaginations  alourdissent  ton  en- 
tendement, et  te  dérobent  ce  que  tu  aurais  compris,  si 
tu  en  avais  secoué  le  réseau. 

•  Tu  n'habites  plus  ton  globe,  comme  tu  le  crois; 
un  inviail:^  essor  te  ramène  vers  ce  lieu;  moins  i-a- 
pide  le  toi  de  la  foudre  fuyant  son  aire.  *> 

Ges  brèves  et  souriantes  paroles  me  délivrant  de 
mon  premier  doute,  je  fus  enlacé  par  un  second.  Et 
moi  à  elle  : 

•  ~  Déjà  je  me  suis  repose  de  mon  émerveillement; 
mais  j'admire  comment  je  m'élève  au-dessus  des.  corps 
légers.  •» 

Elle,  après  un  pieux  soupir,  fixa  sur  moi  le  regard 
tendre  d'une  mère  devant  le  délire  de  son  fils,  et  con- 
tinua de  la  sorte  : 


quatre  cercles,  l'horizon,  le  zodiaque,  l'cquateur  et  le  colure 
dee  équinozes,  vieanent  s*entfelaoer  eofocmaiit  nae  triplecroix. 

4  Ici  apparaît,  comme  un  magnifique  incendie,  cette  sphère 
du  feu  que  le  poète  ne  nomme  point»  mais  dont  rezisteoce 
était  adujibe  par  ses  ooatemporains  :  il  l'indique  de  nouveau 
à  la  fin  du  chant  :  Questi  ne  porta   l  fuoco  inver  la  luna. 

«  Giaucus,  fils  dePolybc,  pêcheur  de  l'Ile  d'£ub4e,  trans- 
formé eu  dieu  miiriu  [voyec  Ovide,  Met  ,  viix,  t.  931  etsuiv.j. 


DANTÏ-  ALIGHIERI. 
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1  — Un  ordre  parfait  unit  toutes  le«  choses;  cet  ordre, 
dans  sa  forme ,  imprime  à  Tunivers  la  ressemblance 
de  Dieu. 

•  Ici  les  créatures  sublimes  découvrent  la  trace  de 
la  puissance  éternelle,  et  le  but  pour  lequel  subsistent 
les  lois  primordiales. 

-  Dans  cet  ordre,  toutes  les  substances,  par  diverses 
voies  et  selon  leurs  penchants  divers ,  marchent  plus 
ou  moins  rapprochées  de  leur  principe  ; 

w  Elles  se  meuvent  vers  des  ports  différents,  sur  le 
vaste  océan  de  Tôtre ,  conduites  chacune  par  son  in- 
stinct natif  : 

«  L*nn  de  ces  instincts  entraîne  le  feu  vers  la  lune  ; 
l'autre  açit  sur  le  cœur  des  mortels  ;  l'autre  rassemble 
et  enchaîne  les  parties  de  votre  monde. 

«  Et  la  même  flèche  atteint  non-seulement  les  créa^ 
tures  dépourvues  d'intelligence,  mais  encore  celles 
douées  de  la  raison  et  de  l'amour. 

«  La  Providence  régulatrice  épanche  le  calme  inal- 
térable de  sa  lumière  sur  l'empyrée ,  où  la  sphère  la 
plus  rapide  roule  *  ; 

••  Et  là,  comme  à  un  site  marqué,  nous  porte  la 
vertu  de  cet  arc,  dont  la  corde  dirige  ses  traits  vers  la 
béatitude. 

M  Mais  la  forme  souvent  devient  rebelle  à  la  volonté 
de  l'art,   parce  que  la  matière  est  souixle; 

•*  Telle  la  créature  s'écarte  parfois  de  son  but,  mal- 
gré l'impulsion  native ,  parce  qu'elle  a* le  pouvoir  de 
dévier  dans  sa  coui*se. 

«  Et  comme  le  feu  tombe  d'un  nuage,  elle  déchoit; 
lorsque  sa  première  direction  est  détournée  en  bas  par 
le  faux  plaisir. 

««  Qu'un  fleuve  descende  la  pente  d'une  montagne, 
tu  le  trouves  naturel  ;  ne  t'étonne  pas  davantage  de  ton 
ascension. 

•  II  y  aurait  un  bien  plus  grand  prodige  si ,  libre 
d'obstacle ,  tu  fusses  demeuré  dans  la  région  infé- 
rieure; la  flamme  vive  repose-t-elle  sur  la  terre!  >• 

Ma  dame  se  tut  et  releva  les  yeux  vers  le  ciel. 


CHANT  IL 

SpBBRB  DB  la  L17NB. 

Béatrice  tl  la  poète  iont  transporté*  dans  U  première  planète. 
Là,  Dante  demande  à  sa  protectrice  quelle  cause  produit 
les  taches  qu'on  aperçoit  à  la  surface  de  ce  corps  céleste. 
Ses  quêtions  sont  résolues  par  cette  scolastique  subtile 
qui ,  pour  l'époque,  tenait  lieu  de  physique. 

O  vous  qui ,  amoureux  d'entendre^  avez  suivi  dans 
une  légère  nacelle  mon  esquif,  entramé  aux  cadences 
de  mes  chants  ; 


*  Ce  ciel  est  l'empyrée ,  au  -  dessous  duquel  on  trouve  le 
premier  mobile ,  puis  le  ciel  dei  étoiles  fixes ,  selon  Tastro* 
nonk  aoôenne. 


Retournez  vers  vos  rivages  et  ne  vous  hasardez 
point  sur  la  haute  mer,  car  peut-être  en  me  perdant 
vous  resteriez  égarés. 

Les  eaux  où  je  m'aventure  sont  inexplorées  encore; 
Minerve  enfle  ma  voile  ;  Apollon  me  conduit ,  et  les 
neuf  Sœurs  m'indiquent  l'Ourse  *, 

J^etil  troupeau ,  dont  le  cou  s'est  de  bonno  heure 
tendu  vers  le  pain  des  anges ,  manne  dont  les  bienheu- 
reux vivent  sans  Jamais  se  rassasier  : 

A  vous  de  fendre  le  gouffre  marin,  en  escortant  mon 
sillage,  rapidement  effacé  stir  l'onde  redevenue  calme. 

Les  glorieux  voyageurs  de  Colchos  *,  lorsqu'ils  vi- 
rent Jason  bouvier,  ne  s'émerveillèrent  pas  comme 
vous  allez  bientôt  l'être. 

La  soif  perpétuelle  et  innée  de  parvenir  au  séjour 
déiforme  nous  emportait  presque  avec  la  vélocité  du 
mouvement  des  sphères. 

Béatrice  regardait  aux  cieux  supérieurs ,  moi  en 
elle;  aussi  vite  qu'un  dard  posé  sur  1  arc  se  détache  et 
vole ,  j'arrivai  devant  un  objet  miraculeux. 

—  Belle  et  gracieuse,  ma  divinatrice  :  •«  Elève  vers 
Dieu  ton  âme  reconnaissante;  il  nous  a  transportés 
dans  la  première  étoile.  *• 

Nous  paraissions  enveloppiés  d'un  nuage  brillant, 
épais ,  solide ,  et  poli  comme  un  diamant  ou  darde  le 
soleil; 

La  perle  immortelle  nous  reçut,  comme  la  vague, 
sans  se  briser,  recueille  un  rayon  lumineux. 

Sous  l'horizon  d'en  bas  on  ne  comprend  point  com- 
ment une  mesure  en  absorbe  une  autre ,  comment  un 
corps  pénètre  un  corps. 

Plus  fervent  devrait  s'élancer  notre  désir  de  con- 
naître cette  essence,  où  la  nature  humaine  s'unit  à  la 
divine. 

Là,  les  symboles  de  notre  foi  se  manifesteront  d'eux- 
mêmes,  sans  démonstration,  comme  les  vérités  simples. 

—  Et  moi  à  Béatrice  :  ^  Je  remercie  dans  mon 
humble  gratitude  le  maître  qui  m*a  dégagé  du  monde 
périssable. 

M  Mais  quelles  taches  nébuleuses ,  source  de  nos 
fables  sur  Caïn  >,  marquent  ce  globe  lunaire!  •• 

—  Ma  dame ,  après  un  demi^sourire  :  <«  Si  l'opinion 
des  hommes  divague,  hors  du  domaine  ouvert  par  la 
clef  des  sens. 


*  La  grande  et  la  petite  Ourse,  constellations  du  pôle  nord, 
prises  ici  figurément*,  car  le  poète  voyageur  ne  se  dirige  plus 
à  l'aide  des  étoiles. 

s  Les  Argonautes  virent  Jason  soumettre  au  joug  les  tau- 
reaux qui  vomiasaient  des  flammes  et  qui  gardaient  la  toison 
d'or. 


3  Cette  croyance  populaire  a  été  mentionnée  au  chnnt 
de  l'Enfer  (voyez  la  note).  —  Ici  commence  réellement  la 
partie  scolastique  infime  qui  éclipse  pour  la  majorité  les  mer- 
veiUos  paradisales ,  et  absorbe  plusieurs  chaots.  Qu'on  ne  s'y 
trompe  point  toutefois;  la  démonstration  scientiBque  des  gran- 
des lois  de  Tunivers  vaut  bien ,  comme  conception ,  les  plus 
(émouvants  drames.  Mais  les  éléments  temporaires  y  ont  faiUi 
au  génie  dantesque,  malgré  tout  son  art  et  ses  hautes  vues. 

{Noté  Al  êrod.) 
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••  Que  les  flèches  de  rétonnement  ne  te  piquent 
point.  La  raison ,  roénne  guidée  par  les  sens ,  a  de 
courtes  ailes.  Expose -moi  d'abord  ton  sentiment. 

—  Et  moi  :  ••  Ces  apparences  inégales  et  de  formes 
diverses  sont  produites,  je  le  crois,  par  des  corps 
denses  et  des  corps  rares.  >• 

— Et  Béatrice:  ««Croyance  tromiieuse!  écoule biçn. 
La  huitième  sphère  *  vous  offre  plusieurs  étoiles  dif- 
férentes d'éclat,  d'aspect  et  de  grandeur. 

u  Si  des  corps  denses  et  raréfiés  occasionnaient  ces 
taches  brunes ,  une  seule  vertu  régnerait  plus  ou  moins 
abondante ,  ou  au  même  degré  dans  toutes  ces  étoiles. 

»  Des  qualités  multiples  surgissent  de  principes 
formels ,  et  ton  raisonnement  détruirait  ces  principes, 
excepté  un  seul. 

"  Suivant  ton  hypothèse,  d'après  laquelle  tu  m'inter- 
roges ,  la  planète  serait  trouée  en  certaines  parties  ; 

Ou  comme  un  animal,  présentant  tour-à-tour  le  mai- 
gre et  le  gras ,  elle  clinngeniit  de  pages  dans  son 
livre. 

M  Les  éclipses  de  soleil  en  fourniraient  un  autre  té- 
moignage, car  ses  rayons  transperceraient  la  lune 
comme  les  autres  cor[>s  raréfiés  ; 

••  Or,  ils  rcncontrentMàns  sa  densité  un  obstacle  et 
rejaillissent,  comme  la  couleur  est  renvoyée  par  un 
verre  doublé  de  plomb  *. 

»•  Le  rayon ,  m'objecteras-tu ,  paraît  ici  plus  obscur, 
parce  qu'il  se  réfracte  à  une  gmnde  profondeur. 

••  Pour  t'éclairer,  consulte  l'expérience ,  fontaine 
d'où  découlent  les  ruisseaux  de  vos  arts. 

"  Prends  trois  miroirs;  places-en  deux  devant  toi  à 
distance  pareille,  le  troisième,  plus  loin;  puis,  fixe 
les  yeux  entre  les  deux  premiers 

"  Qu'une  lumière ,  posée  derrière  toi ,  frappe  les  trois 
cristaux  et  s'y  réfléchisse  ;  tous  trois  resplendiront  éga- 
lement ,  malgré  la  diversité  de  leur  distance. 

«  Aux  tièdes  effluves  du  printemps,  reverdissent  les 
lieux  attristés  par  la  froide  et  blanche  neige  ; 

"  Tel  ton  esprit,  dépouillé  maintenant  de  ses  erreura, 
va  scintiller  d'une  clarté  vive. 

«  Dans  le  ciel  de  la  divine  paix  *,  se  meut  un  corps 
dont  la  vertu  renferme  l'être  de  tout  ce  que  lui-même 
enserre. 

"  Le  second  ciel,  orné  de  nombreuses  étoiles,  dis- 
tribue cet  être  en  diverses  essences,  distinctes  et  con- 
tenues dans  son  cercle. 

«  Par  des  modes  variés ,  les  autres  sphères  dirigent 
leurs  essences  distinctes,  vers  les  fins  et  les  semences 
prescrites. 


*  Le  ciel  des  étoiles  fixes. 

*  1^8  miroirs  étamés  étaient  déjà  en  OMge  au  xnv^  siècle 
(  voyez  le  chant  xxiii  de  l'Enfer  ). 

*  L'enipyrée,  ou  dixième  ciel.  On  comptait  sept  deux  pour 
les  planètes ,  dans  cet  ordre  :  la  Lune ,  Mercure ,  Vénus ,  le 
Soleil,  Mars,  Jupiter,  Saturne;  le  huitième  était  celui  des 
étoiles  fixes,  et  le  neuvième,  le  premier  mobile. 


M  Les  organes  du  monde  procèdent  donc  de  degrés 
en  degrés  ;  ils  reçoivent  d'en  haut  et  ils  transmettent 
au-^^ssous. 

(*  Je  te  mène  par  la  voie  de  la  vérité ,  ton  espé- 
rance, afin  que  tu  apprennes  à  t'y  conduire  sans  guide. 

«  Le  mouvement  et  la  vertu  des  sphères  sacrées , 
attribue-les  aux  moteurs  bienheureux ,  comme  au  for* 
geron  l'œuvre  du  marteau  *  ; 

"  Et  le  ciel ,  embelli  par  tant  de  splendeurs ,  revêt 
l'image  et  garde  le  cachet  de  la  profonde  Intelligence 
motrice. 

"  Ck)mme  l'âme  s'infiltre  dans  votre  limon  par  di- 
vers membres  et  préside  à  leurs  diverses  fonctions  ; 

*<  La  suprême  Intelligence  déploie,  en  touniant  sur 
son  unité ,  sa  gloire  bienfaisante  multipliée  par  les 
étoiles. 

"  Chaque  vertu  s'allie  avec  Je  corps  précieux  qu'elle 
anime ,  et  s'y  attache  comme  la  vie  à  vous. 

^  Et  ces  puissances,  mêlées  aux  corps,  brillent  par 
la  nature  joyeuse  dont  elles  dérivent ..  comme  la  joie 
dans  une  prunelle  étincelante. 

«  De  leur  nature  émane  la  variété  de  leur  éclat , 
non  des  corps  denses  et  des  corps  rares  ; 

•♦  Son  principe  formel  enfante  le  clair  et  l'obscur  *.  - 


CHANT  IIL 
Stnte.  —  Les  vierges  cloîtrées.  —  Piccarda. 

Dans  la  lune  se  trouvent  les  âmes  picnses  qui,  tnr  la  terre, 
ont  fait  le  vœu  de  virginité ,  et  qui  ensuite  ont  été  con* 
traintes  h  rompre  cette  promesse.  Une  d*elles,  Piccards, 
sœur  de  Forèse,  raconte  au  poète  son  histoire  et  celle  de 
Constance  de  Sicile. 


Le  soleil,  qui  le  premier  brûla  mon  cœur  d'amour, 
m'avait  découvert  par  ses  enseignements  le  doux  as- 
pect de  la  belle  vérité. 

Moi,  pour  confesser  hautement  sa  pleine  victoire  et 
mon  erreur,  je  levai  la  tête. 

Lors  une  vision  m'apparut  et  attira  mes  veux; 
j'oubliai  ma  confession. 

A  travers  un  cristal  transparent  et  limpide  ou  des 
eaux  claires  et  pures ,  pas  assez  hautes  pour  que  le 
fond  en  soit  sombre,  s'empreignent  les  images  affai- 
blies ; 

Sur  un  front  blanc  à  nos  regards  ne  se  détache  pas 

*  Des  explications  presque  aussi  bizarres  du  même  pht^no- 
mène  se  trouvent  dans  Milton  (Paradis  perdu,  liv.  v,  416, 
et  Yiii,  145  etsoiv.). 

•  On  s*est  abstenu,  pour  ne  pas  surcharger  les  notes,  d'ex- 
pliquer ces  termes  de  la  vieille  scolas tique,  dont  la  plupart 
des  lecteurs  possèdent  une  teinture  suffisante,  et  qui, 
d'ailleurs,  ont  aujourd'hui  un  intérêt  très  secondaire. 


DASTE  ALIGBIEHI. 


W  \ll 


(iliia  lentement   la   perle.   Ainsi  j'aperçus  plusii.'Ui'a 
ligures  prêtes  à  parler. 


A  peine  les  en9-jc  .entrevues,  les  ci-oyant  rOflôchies 
par  un  miroir,  je  cherchai  du  regard  en  sens  opposé 
a'oii  elles  provennient. 

Trom])é  dans  mon  attente,  je  le  reportai  vers  mon 


Dulr,  aa  eoD 


■  fable  de  NnrcJHe  :  celui-ci  piojuït  v 
ina  sa  propre  imige  réfléoliie  pur  les  eau 

•  ira       T>ri.Ti>l    lin    mnm.iil    Ai.    l'.^n'ti.l.l»!    •„ 


M— Ne  t'étnmiepointaije  souris  à  ton  raisonnement 
puéril,  me  dit  B^trice;  ton  pied  ne  s'appuie  pas 
encore  sur  la  véiilé  ; 

"  Comme  de  coutume,  il  t'égare  dans  le  vide.  Les 
lîgureB  que  tu  apercjois  sont  de  vraies  substances, 
reléguées  ici  pour  avoir  manqué  &  leur  vcçu. 

■■  Converse  avec  elles,  écoute  et  crois  ;  la  lumière 
véritable ,  leur  béatitude ,  ne  laisse  jamais  trëbucLer 

leui'S  pas.  ' 

Et  moi,  comme  troublé  par  mon  empressement, 
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J'interpellai  l'image  la  plus  désireuse  de   s'entre- 
tenir : 

-  —  Ame  créée  pour  le  bonheur ,  tu  respires ,  sous 
les  rayons  de  l'éternelle  vie ,  une  volupté  indescrip* 
tible,  hors  pour  ses  convives. 

«  Daigne  me  révéler  ton  nom  et  votre  sort  mutuel  ; 
tu  me  feras  un  gracieux  plaisir.  »  Et  l'âme  aussitôt , 
avec  des  yeux  riants  : 

u  —  Notre  charité  ne  reste  point  close  à  un  juste  sou* 
hait;  la  charité  divine,  notre  modèle,  commande  sa 
ressemblance  à  toute  sa  cour. 

•«  Dans  le  monde,  je  fus  une  vierge  sœur;  si  ta 
mémoire  me  considère  bien,  tu  me  reconnaîtras  quoi* 
que  aujourd'hui  plus  belle. 

•*  Je  suis  Piocarda  *  ;  placée  avec  les  autres  bien** 
heureux,  je  goûte  la  béatitude  dans  la  sphère  la  plus 
lente  «. 

«  Nos  affections,  embrasées  des  seules  Joies  de  l'Es- 
prit-Saint,  se  réjouissent  dans  Tordre  où  il  les  a  éta* 
blies. 

•«  Nous  partag:eons  notre  sort,  peu  élevé  parmi  les 
élus,  pour  avoir  négligé  ou  rompu  en  partie  nos 
vœux.  •» 

—  Et  moi  à  elle  :  «  Dans  vos  admirables  visages 
resplendit  je  ne  sais  quoi  de  divin  ;  vous  n'avex  plus 
votre  premier  aspect  gravé  dans  notre  mémoire, 

«  Aussi  je  n'ai  pas  été  prompt  à  me  souvenir;  aidé 
par  ton  enti*etien,  j'éprouve  moins  de  peine  à  te 
reconnaître. 

«  Dis-moi,  vous,  âmes  fortunées,  dans  votre  sphère, 
enviez-vous  un  s^our  plus  élevé  pour  bien  contem* 
pler  Dieu  ou  pour  vous  aimer  davantage  f  » 

L'âme  sourit  un  peu  aveo  ses  compsffnes,  puis  elle 
me  répondit  joyeuse,  et  comme  brUam  dei  feux  du 
céleste  amour  : 

««  —  Frère,  une  vertu  de  charité  régie  notre  vou* 
loir,  et  nous  épargne  la  soif  d'aucun  autre  bien. 

«  Si  nous  convoitions  un  plus  haut  sélour,  not  désirs 
violeraient  la  loi  de  l'ordonnateur  suprime. 

M  Aucune  désharmonie  n'afflige  les  oardes  ingéll» 
ques  où  l'amour  doit  régner  ;  tu  t'en  convaincras ,  si 
tu  observes  bien  leur  nature. 

«  Comme  il  faut  nous  tenir  enfermées  pour  notre 
bonheur  dans  la  volonté  divine,  nos  volontés  se  fon- 
dent en  une  seule. 

"^  Ainsi  rangées  de  sphère  en  sphère,  notre  ordre 
plaît  à  toutle  royaume  bienheureux,  commeau  roi  dont 
la  volonté  captive  la  nôtre. 

»  Dans  la  sienne,  repose  notre  paix  ;  c'est  la  mer  où 
tend  tout  ce  qu'a  créé  son  pouvoir,  tout  ce  que  la  na- 
ture enfante,  if 


^  Cette  belle  Florentine,  eœur  de  Forèse  et  de  mener  Corso, 
de  Tillnstre'  fAmille  dea  Donatî,  avait  fait  deê  vœux  monas- 
tiques ;  Djais  le  second  de  ses  frères  l'enleva  du  cloftre  pour 
la  marier.  Snivanf  la  légende  populaire,  le  soir  même  des  noces 
«ae  lèpre  couvrit  tout  son  corps,  et,  peu  après,  elle  mourut 
vieige  (  voyez  le  chant  xaxiz  du  Purgatoire  ). 

'  Ul  lune,  suivant  le  système  dePtolémée. 


Alors  je  compris  comment  tout  séjour  dans  le  ciel 
est  paradis,  quoique  la  grâce  de  la  béatitude  y  ruis* 
selle  d'une  manière  iné^le. 

Comme  le  désir  non  rassasié  s'accroît  dans  un  fes- 
tin,  et  se  renouvelle  avec  les  mets  offerts  ; 

J'exprimai  par  mon  geste  et  ma  oarole  mon  envie 
d'apprendre  quelle  fut  la  toile,  dont  fa  belle  âme  inter- 
rompit  le  réseau. 

—  Elle  à  moi  :  «  Une  vie  parfaite ,  un  mérite  émi- 
nent,  placent  plus  haut  une  fenune  sainte  <.  On  s'ha- 
bille et  l'on  se  voile  sur  votro  globe,  selon  sa  ré^le; 

•«  Afin  de  veiller  et  de  dormir  jusqu'à  la  mort  avec 
l'époux  qui  accepte  tout  ?œu  formé  pour  lui  plaire, 
selon  la  charité. 

M  Pour  suiTre  cette  règle,  je  m'enfuis  du  monde 
toute  Jeune  ;  je  m'enfermai  sous  son  habit,  et  je  promis 
d*i00ompUr  la  loi  de  son  Ordre. 

«  Des  hommes,  plus  accoutumés  au  mal  qu'aa 
bien,  m'snlevèrent  do  mon  doux  cloitrc;  Dieu  sait 
quelle  fbt  ensuite  mon  existence. 

M  La  splendeur  scintillante,  adroite,  de  tout  réclat 
de  notre  sphère»  pense  pour  elle  ce  que  je  dis  pour 
moi. 

H  Religieuse  aussi ,  on  ravit  de  même  sa  tête  à 
Tombre  au  bandeau  sacré. 

M  Mais  quand  elle  fut  rentrée  dans  le  monde,  contre 
son  penchant  et  contre  une  sainte  habitude ,  elle  ne 
fut  Jamais  dépouillée  du  voile  de  son  cour, 

N  C'est  la  lumière  de  )a  grande  Constance  >,  qui  du 
second  orgueil  de  8ouabe,  engendra  le  troisième,  der- 
nière pulesance  de  cette  maison.  •* 

Ainsi  parla  Tombrs  bienheureuse;  ensuite  elle  se 
mit  à  chanter  T^t^  Maria  / 

Et  tout  en  chantant  elle  s'évanouit,  comme  à  travers 
Teau  sombre  une  chose  pesante* 

Lorsqu'elle  eut  entièrement  disparu,  Je  me  retour- 
nai vers  le  but  d'une  {dus  ardente  aspiration; 

Puis,  le  ramenai  mss  regards  sur  Béatrice;  mais, 
couronnée  d'éclairs,  elle  m'éblouit  au  premier  coup 
d'ail,  par  eon  aspect  radieux. 

Et  moi,  je  n'osai  d'abord  l'interroger. 


*  Il  i'ogit  ici  de  sainte  Claire,  lœnr  de  tûnt  François,  et 
fondatrice  de  l'ordre  des  Franciscunet,  dane  lequel  Ficcarda 
l'était  engagée. 

*  Conitanc€,  fille  de  Roger,  roi  de  la  Fouille  et  de  Sicile, 
avait  pris  le  voile  à  Falerme  ;  mais  Guillaume,  son  frère,  étant 
mort  sans  enfants ,  et  le  trône  se  tronrant  usurpé  par  Tan- 
crède,  rebelle  au  Saint- Siège ,  l'arcbevêque  de  Palerme  la  £t 
enlever  du  cloître  en  1192,  et  lui  fit  épouser  l'empereur 
Henri  VI,  fils  de  Barberousse,  de  la  maison  de  Souabe.  Elle 
fut  mère  de  Frédéric  II,  dernier  empereur  de  cette  maison. 
—  Le  texte,  pour  marquer  avec  leur  orgueil,  leur  puissance 
orageuse  et  courte,  les  désigne  Tun  et  Tautre  par  l'épithète 
toute  biblique  de  vent.  Qtttêta,,,  d«l  tecondo  venlo  di  uavê  ffi* 
nero  il  Urzo.  Expression  dont  la  métaphore ,  littéralement 
reproduite ,  obscurcirait  trop  chez  nous  la  phrase ,  mais  à 
noter  parmi  les  dantfs^iM^.  |iYo<f  (<«  (rod.) 
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Suite  de  la  sphère  de  kLlune, 

Béatrice  explique  au  poète  deux  pointe  théologîquea  :  comment 
il  faut  comprendre  lo  séjour  des  bienheureux,  et  quelle  dif- 
férence existe  entre  la  volonté  mixte  et  la  volonté  absolue. 
Dante  pose  une  troitièmo  question  :  La  personne  qui  a 
rompu  sea  vœux  peut-elle  satisfaire  Dieu  par  de  booneB 
œuvres? 

Tel ,  dans  un  feetin ,  un  convive ,  placé  entre  deux 
mets  également  tentateurs  et  à  égale  distance,  mour- 
rait (le  faim ,  avant  d'en  porter  un  à  sa  t)oucbe; 

Tel  tremble  un  agneau  entre  deux  loups  féroces  ; 
tel  entre  deux  daims  un  lévrier  balance  ; 

Tel  je  demeurais,  floltimt  et  muet,  entre  mes  doutes , 
silence  nécessaire  dont  je  ne  mo  repens  ni  ne  me  loue. 

Mon  visage  ,  mieux  que  des  discours ,  accusait 
mon  envie,  fiéatrice  iinita  Daniel ,  quand  il  dissipa 
la  colère  cruelle  et  inique  de  Nabuchodonosor  *. 

-  —  Ta  pensée,  me  dit-elle ,  suspendue  entre  deux 
désirs,  s'enlace  dans  un  ncsud  inextricable,  où  son 
essor  avorte. 

*'  Si  la  bonne  intention  persévère»  te  dis-tu,  pour- 
quoi la  violence  d'autrui  diminuerait-elle  mon  mé* 

rite! 

-  Autre  motif  de  tes  incertitudes  :  les  6mes  sem- 
blent retourner  dans  les  étoiles,  selon  la  doctrine  de 
Platon  «. 

-  D'un  poids  égal,  ces  questions  pèsent  sur  ta  vo- 
Icmté;  je  résoudrai  d'abord  la  plus  ardue. 

«  Parmi  les  séraphins  les  plus  initiés  aux  gloires 
de  Dieu,  Moïse,  Samuel,  ou  run  des  deux  Jean  ', 
excepté  Marie; 

-  Nul  ne  plane  dans  un  autre  ciel  que  les  âmes 
dont  tu  as  considéré  la  phalange,  et  nul  ne  garde  une 
période  plus  longue  d'existence. 

•  Tous  embellissent  le  premier  cercle  et  goûtent 
une  volupté  plus  ou  moins  douce,  suivant  qu'ils  per- 
çoivent plus  ou  moiiis  l'étemel  Esprit. 

•  Ces  âmes  te  sont  apparues  dans  la  huitième 

sphère,  non  parce  qu'elle  leur  fut  assignée,  mais  pour 
te  montrer  comment  elles  occupent  le  l'ang  le  plus 
modeste  de  la  hiérarchie  divine. 

«  Un  tel  langage  s'approprie  à  votre  entendement, 
car  il  a  besoin  du  secours  des  sens  pour  bien  com- 
prendi^  les  choses  élevées  ensuite  à  1  intelligence. 

"  Ainsi ,  pour  oondesoendre  à  vos  (acuités,  l'Ecriture 


*  Le  roi  d*Assyrie  avait  eu  un  songe  quMl  ne  pouvait  se 
Rappeler  ;  lee  devine  de  la  Chaldée,  eonfeatant  leur  impuis- 
aancc,  étaient  condamnés  à  mort.  Daniel  raconta  le  songe^  la 
^isfon  du  colosse  aux  pieds  d'argile,  l'interpréta^  et  obtint  la 
^ràfoe  des  devina. 

*  Voyes  le  Timée  de  Platon  et  le  jugement  qu'en  porte  saint 
'Augustin  dans  sa  Cité  de  Dieu,  liv.  xiii,  chap.  19. 

^  Soit  isan  le  Précurseur,  soit  IMCvangéliste. 


attribue  à  Dieu  dos  pieds  et  des  mains ,  quoiqu'elle 
entende  par  là  autre  chose. 

»  Et  la  sainte  Eglise  représente  sous  des  apparences 
humaines  Gabriel  et  Michel,  et  l'ange  médecin  de 
Tobie. 

•  Les  discours  de  TImée  sur  les  âmes  n*ont  aucun 
rappoi*t  avec  les  spectacles  de  notre  séjour  ;  car  il 
paraît  penser  comme  il  parle. 

*»  ^lon  sa  pait>le,  l'âme  retourne  à  son  étoile,  parce 
qu'elle  en  a  été  détachée,  quand  la  nature  Tunit  à  une 
forme. 

M  Mais  peut  -  être  sa  pensée  diffère  de  son  vête- 
ment, et  renferme  un  sens  qu'il  ne  faut  pas  prendre 
en  dérision. 

<•  S*il  entend  ramener  à  ces  spliéres  l'honneur  ou  le 
blâme  de  l'influence,  sa  flèche  atteint  peut-être  quel- 
que vérité. 

é 

«  Ce  principe  mal  compris  a  déjà  égaré  le  monde, 
entnuné  à  déifier  Jupiter,  Mars  et  Mercure. 

M  Moins  vénéneux  le  second  doute;  sa  malignité  ne 
t'éloignerait  [mis  de  ma  trace. 

«  Que  notre  justice  ait  Tair  injuste  aux  yeux  mor- 
tels, c'est  une  raison  de  fbi,  non  d'hérésie  méchante. 

«<  Comme  votre  entendement  suffit  pour  saisir  cette 
explication,  je  vais  te  satisfaire. 

<•  Si  on  nomme  violence  l'acte  auquel  ne  prend  au- 
cune  part  la  volonté  passive,  use  semblable  excuse 
n'absout  point  ; 

m  Car  la  volonté  ne  s'éteint  pas  eontre  son  gré. 
Vois  la  nature  agir  dans  le  feu  ;  il  se  tord  mille  fois, 
si  on  le  violente. 

m  La  vokmté  quand  elle  plie ,  néme  légèrement, 
cède  à  la  force;  ainsi  faillirent  ces  âmes  ,  au  lieu  de 
retourner  dans  la  sainte  demeure. 

"  Ont-elles,  comme  Laurent  sur  le  gril  ^  et  Scœvola 
sans  pitié  pour  sa  main,  conservé  leur  volonté  intacte) 

«  Libres  ,  elles  eussent  revolé  vers  la  retraite 
d'où  on  les  avait  ravies;  de  pareils  courages  sont 
trop  rares» 

«  Si  tu  as  bien  recueilli  mes  instructions,  te  voilà 
délivré  d'un  argument  importun  ;  un  nouvel  <icueil  se 
présente,  et  tu  y  trébucherais. 

**  Une  âme  heureuse,  je  te  l'ai  enseigné,  ne  saurait 
,  mentir  ;  car  elle  s'abreuve  aux  sources  de  la  suprême 
vérité. 

«  Tu  as  donc  ouï  de  Piccarda  que  Constance  garda 
son  attachement  pour  le  voile  ;  et  cela  semble  contre- 
dire le  reste. 

«  Souvent ,  frère ,  pour  éviter  le  péril ,  on  commet 

malgré  soi  des  actions  illicites. 

«  Tel  Alcméon ,  conjuré  par  son  père,  tua  sa  pro- 
pre mère ,  et  pour  ne  pas  violer  la  piété  se  rendit 
impie  *. 


*  Saint  Lawrtnt^  martyr  en  255.  —  Mucius  Sccevola. 

^  Pour  apaiser  l'ombre  d'AmphiaraUs,  ÀtemJvn  imaiola  sa 
mère  Eriphyle,  qui,  an  pria  d'un  collier,  avait  trahi  aon  éponx' 
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«  Médite  là-dessus  ;  rien  n'excuse  dans  les  fautes 
l'accord  de  la  force  et  de  la  volonté. 

«*  Absolue,  elle  repousse  le  mal  ;  mais  elle  y  con- 
sent, loi*squ'eUe  a  [leur  de  tomber  dans  une  plus 
grande  peine. 

«  Or,  Piccarda  entendait  la  volonté  absolue;  moi 
j  entends  l'autre,  et  nous  disons  vrai  toutes  deux.  » 

Ainsi  coulèrent  lesondes  du  saint  ruisseau,  jaillissant 
de  la  fontaine  d'où  dérive  toute  clarté  ;  ainsi  elle  porta 
la  paix  dans  l'un  et  l'autre  de  mes  désirs. 

«  —  O  amante  du  premier  amant!  ô  déesse*  ! 
m'écriais-je ,  ta  parole  m'éclaire ,  m'embrase ,  et  me 
vivifie  de  plus  en  plus. 

••  Mon  affection  ne  possède  pas  la  puissance  de 
te  rendre  grâce  pour  grâce;  que  le  Voyant  et  le  Sou- 
verain réponde  à  ma  place! 

M  Notre  intelligence  ne  sera  jamais  rassasiée ,  ex- 
cepté par  la  splendeur  du  vrai ,  en  dehors  duquel  nul 
vrai  ne  subsiste. 

«  A  peine  l'a-t-elle  atteinte ,  elle  s'y  repose  comme 
la  béte  sauvage  dans  sa  tanière,  et ,  loin  de  lui ,  cha- 
cun de  nos  espoirs  nous  leurre. 

u  Par  le  désir ,  le  doute  naît  au  pied  de  la  vérité 
comme  un  rejeton,  et  suivant  sa  nature,  il  nous  pousse 
de  colline  en  colline  jusqu'au  sommet. 

-  Ceci  m'invite,  ceci  m'encourage,  ô  dame ,  à  vous 
demander  humblement  le  secret  d'un  autre  précepte 
obscur  pour  ma  Daiblesse. 

••  De  bonnes  œuvres  ne  aatisferaient-^Ues  pas  à  un 
vœu  rampu ,  et  ne  pèseraient-elles  pas  dans  la  ba- 
lance !  » 

Béatrice  fixa  sur  moi  des  yeux  étincelants  d'amour, 
des  regards  divins;  ma  force  domptée  se  détourna 
d'eux , 

Et,  comme  éperdu,  je  baissai  les  paupières. 


CHANT  V. 
SpaBRË  DB  Mbrgurb.  —  Séjour  des  esprits  illustres. 

Après  que  Béatrix  a  rt^solu  Bon  dernier  doute,  Dante  parvient    - 
au  second  ciel,  qui  est  celui  de  Mercure  :  il  y  rencontre  un 
nombre  infini  d'Ames  bienheureuses;  une  d'elles  s'a\ance, 
et  lui  offre  de  répondre  à  toutes  ses  questions.  * 

••  Tes  yeux  sont  vaincus  par  l'éclat  surhumain  de 
ma  face  radieuse,  car  je  t'apparais  dans  le  centit; 
flamboyant  de  l'amour. 

M  Ne  t'en  étonne  pas;  la  sublimité  d'une  vue  (mr- 

(  voyez  Ovide,  Met.,  ix).  Nous  avons  déjà  vu  la  même  fable 
rappelée  aux  chants  xiv  et  xx  de  TEnfcr. 

<  Giovinetta  ,  donna ^  dira,  enfant ,  dnmc  ,  déesse ,  telles 
sont  les  trois  transformations  que  parcourt  Béatrice ,  dans 
son  cycle  idéal.  Nous  avons  dt^à  vn  les  nymphes-étoiles,  ses 
compagnes  ,  appelées  dee ,  et  le  buono  Apollo ,  invoqué  au 
début;  —personnifications  allégoriques  exprimant  toutes  des 
idées  précises.  |V  notre  întrod.  et  nos  compléments.  )(iV.(fulrarf.) 


faite,  qui  embrasse  et  saisit  rapidement  les  choses, 
produit  ce  phénomène. 

••  Déjà,  je  le  lis  clairement,  resplendit  dans  ta  con-  ' 
ception  Tétcmelle  lumière,  dont  la  seule  présence  al- 
lume en  nous  l'étemel  amour. 

**  Le  charme  dont  un  objet  vous  captive  n'est  qu'une 
trace  mal  connue  de  cette  lumière,  scintillante  à  tra- 
vers les  choses. 

"  Tu  souhaites  apprendre  si  l'âme  peut  se  racheter 
d'un  vœu  rompu  par  de  bonnes  œuvres,  sans  craindre 
le  remords.  ** 

Ainsi  Béatrice  commença  le  chant  cinquième,  et 
sans  interrompre  son  discours,  elle  continua  son  au- 
guste entretien  : 

«*  Le  plus  précieux  don  de  la  munificence  du  Créa- 
tour  à  la  créature,  le  plus  conforme  à  sa  bonté  infinie, 
c'est  le  libre  arbitre  ;  , 

M  Seules ,  les  créatures  intelligentes  reçurent  œ 
noble  apanage  et  en  jouissent. 

««  Mesure  en  conséquence  la  valeur  d'un  vœu ,  ac- 
cepté par  le  Créateur,  et  scellé  librement  par  ta  bouche. 

•<  Dans  le  pacte  entre  Dieu  et  l'homme ,  on  sacrifie 
volontairement  le  trésor  du  libre  arbitre  comme  une 
victime. 

M  Quel  échange  à  offrir  f  si  tu  présumes  employer 
mieux  ta  donation,  tu  prétends,  d'un  bien  mal  acquis, 
faire  une  bonne  œuvre. 

«  Le  point  principal  éclairci,  je  t'expliquenû  les  dis- 
penses de  la  sainte  Eglise,  contraires  en  apparence  à 

mon  principe. 

»  Reste  encore  un  peu  au  festin  ;  la  nouirilure 
lourde,  versée  en  ton  esprit»  réclame  une  aide  pour 
être  digérée. 

*•  Ouvre  l'oreille  à  mes  enseignements  et  oonserr^ 
les  dans  ta  mémoire  ;  la  science  no  s'acquiert  point  à 
écouter  sans  retenir. 

»  Pour  l'essence  parfaite  du  sacrifice,  il  faut  deux 
choses  :  l'holocauste  et  le  pacte. 

«  Le  dernier  jamais  ne  s'efface,  quoiqu'on  le  viole, 
et  je  l'ai  désigné  particulièrement  plus  haut. 

«•  Par  cette  cause  sainte,  les  Hébreux  perpétuèrent 
leui*s  offrandes,  sous  des  figures  différentes,  comme  tu 
dois  le  savoir. 

«•  Quant  au  deuxième  objet  de  Toblation,  il  peut, 
sans  faillir,  s'échanger  parfois  contre  un  autre. 

»  Mais  que  nul  ne  change  le  fardeau  de  son  épaule, 
sans  le  tour  de  la  clef  blanche  ou  de  la  clef  jaune  V 

"  Estime  insensé  tout  changement,  où  l'objet  an- 
cien du  pacte  n'est  pas  contenu  dans  le  nouveau, 
comme  le  nombre  inférieur  dans  le  supérieur. 

M  Or,  la  chose  dont  le  poids  emporte  toute  la  ba- 
lance ne  se  remplace  pas. 

»  Que  les  hommes  ne  se  jouent  point  des  chaînes 


*  La  clef  d'or  et  la  clef  d'argent^  double  symMé  de  la  puis- 
sance papale,  di>jà  indique  dans  le  chant  Ix  du  Purgatoire. 
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de  leur  yœu  !  soyez  fidèles,  et  non  aveugles  en  vous 
liant  comme  Jepthé  dans  sa  première  offrande. 

*»  Pour  lui,  mieux  aurait  valu  dire  :  **  J'ai  mal  fait,  » 
car  il  a  fait  pis  en  observant  son  vœu.  Non  moins  in- 
sensé le  grand  chef  des  Grecs  *  l 

M  Par  le  vœu  paternel ,  Iphigénie  pleura  son  beau 
Tisage,  et  les  fous  comme  les  sages  pleurèrent,  quand 
ils  ouïrent  parler  d'un  culte  si  barbare. 

M  Chrétiens ,  soyez  plus  graves  à  vous  émouvoir  ; 
ne  flottez  pas  comme  la  plume  à  tout  vent,  et  ne  sup- 
posez pas  que  toute  eau  vous  lave. 

•  Le  Vieux  et  le  Nouveau-Testament,  et  le  pasteur 
de  l'Eglise,  voilà  vos  guides;  ces  phares  doivent  suf- 
fire pour  votre  salut. 

-  Si  de  mauvais  penchants  vous  appellent  ailleurs, 
soyez  des  hommes,  non  des  brebis  folles;  que  te  juif 
ne  se  rie  pas  de  vous,  au  milieu  de  vous. 

M  N'imitez  pas  l'agneau  simple  et  folâtre;  il  aban- 
donne le  lait  de  sa  mère  et  lutte  contre  lui-même 
pour  son  plaisir.  " 

Comme  je  l'écris ,  s'exprima  Béatrice,  puis  elle  se 
tourna,  brûlante  d'ardeur,  vers  le  cdtô  où  luit  davan- 
tage le  monde. 

Le  silence  de  ses  lèvres  et  la  métamorphose  de  ses 
traits  absorbèrent  mon  esprit  avide,  où  erraient  de 
nouvelles  questions. 

Et  comme  la  flèche  frappe  le  but  avant  que  la 
corde  soit  immobile ,  nous  volâmes  au  second 
rovaume. 

La  beauté  radieuse  de  ma  souveraine,  transfigurée 
dans  la  lumière  astrale,  se  réfléchit  sur  la  planète 
plus  brillante. 

Si  l'étoile  changea  et  rit  d'allégresse,  que  fis-je, 
moi,  créature  mobile  en  tous  sens  t 

Dans  l'eau  tranquille  et  pure  d'un  vivier,  les  pois- 
sons accourent  vers  les  formes  présentées  au  dehors 
comme  des  images  de  leur  pâture. 

Telles  des  milliers  de  splendeurs  accoururent  vers 
nous,  et  chacune  s'écriait  :  «  Voilà  qui  accroîtra  nos 
amours!  » 

Et  pendant  que  chaque  âme  s'avançait,  sa  joie  s'ex- 
halait au  sein  de  son  éclataivte  auréole. 

Songe,  6  lecteur,  si  le  tableau  finissait  soudain, 
quelle  anxiété  tourmenterait  ta  soif  curieuse  ;  tu  ju- 
geras la  mienne  de  connaître  ces  splendeurs. 

—  Et  une  d'elles  :  '•  0  bienheureux,  à  qui  la  grâce 
permet  de  saluer  les  trônes  du  triomphe  éternel, 
arant  d'avoir  quitté  la  milice  des  vivants; 

•  Nous  brûlons  de  la  lumière  épandue  dans  le  doux 
royaume;  désires-tu  t'éclairer  sur  notre  destin!  nous 
te  satisferons.  » 

—Et  Béatrice  à  moi  :  «  Parle  avec  pleine  confiance , 
et  crois-les  comme  des  dieux.  » 


*  L'opinion  de  Dant«  snr  le  taerifioe  de  Jephté  eat  oonforme 
^  la  doctrine  deTertnllien,  de  saint  Ambroiae,  de  Prooope  et 
de  saint  Thomas.  Agamemnon  est  de  même  condamné  par 
Cicéron  (  D§  legibui,  ii  )• 


Il  —  Je  vois  bien  que  tu  t'enveloppes  dans  les 
langes  de  ta  propr^  lumière  ;  elle  s'épanche  par  tes 
regards,  et  rayonne  quand  tu  souris. 

^  Mais  j'ignore  ton  origine  et  pourquoi  tu  habites, 
ô  âme  pieuse,  le  degré  de  la  sphère  voilée  aux  mor- 
tels par  les  fulgurations  d'une  autre  ^  » 

Je  répondis  de  la  sorte  à  la  splendeur,  ma  premièro 
interrogatrice,  et  son  éclat  devmt  plus  vif. 

Gomme  le  soleil  s'ombrage  de  sa  gloire,  quand  il  a 
détruit  les  vapeurs  dont  le  bandeau  en  tempérait  les 
étincelles  ; 

La  figure  sainte  se  déroba  dans  ses  rayons  épanouis 
par  une  plus  vive  joie,  et  s'y  enferma  mystérieuse- 
ment : 

Ainsi  close,  elle  articula  ce  que  le  chant  suivant 
module. 


CHANT  VI. 

Suite.  —  Vempereur  Justinien.  —  Histoire 

de  faigle. 

L'o^nbre  qui  s*était  offerte  déclare  qu'elle  est  Tempertur  Jus- 
tinien. Il  rappelle  ses  immenses  travaux,  ce  qui  le  conduit 
à  tracer,  sons  l'emblème  de  la  conrse  do  Taigle,  un  aperçu 
rapide  de  l'histoire  de  Rome  jusqu'à  l'époque  du  poème. 
Il  termine  par  l'éloge  d'un  minittre  habile  et  intègre. 

«  Après  que  Constantin  eut  dirigé  l'aigle  contre  le 
cours  du  ciel,  suivi  par  son  vol  derrière  l'antique  ra- 
visseur de  Lavinie  •; 

«•  Pendant  de  longs  siècles,  l'oiseau  de  Dieu  se  tint 
à  l'extrémité  de  l'Europe,  dans  le  voisinage  des  mon* 
tagnes,  d'où  il  avait  pris  son  premier  essor; 

'<  Et,  à  l'ombre  de  ses  ailes  sacrées,  il  y  gouverna  le 
monde,  passant  toujours  de  main  en  main;  et  par  cette 
succession,  il  se  posa  sur  la  mienne. 

«  Je  fus  César  et  suis  Justinien;  par  la  volonté  du 
souverain  amour,  mon  flambeau,  je  retranchai  des 
lois  le  superflu  et  l'inutile  '. 

"  Avant  d'avoir  accompli  mon  œuvre,  je  ne  recon- 
naissais qu'une  seule  nature  dans  le  Christ,  et  je  me 
complaisais  dans  ma  croyance  '. 

«  Le  bienheureux  Agapet,  élu  grand  Pasteur,  me 
ounvertit  au  véritable  dogme  par  ses  discours. 

»  Je  le  crus,  et  tout  ce  qu'il  me  disait  alors,  je  le 


*  Mercure  est  souvent  noyé  dans  les  rayons  du  soleil,  dont 
il  est  plus  voisin  que  toutes  les  autres  planètes. 

*  Comianlin  fixa  son  séjour,  en  325,  à  Byzance,  ou  il  trans- 
porta le  siège  de  l'empire,  et  en  cela  il  suivit  une  route  con- 
traire à  celle  d'£née,  qui  viut  des  montagnes  de  laTroadeen 
Italie.  Justinien  ne  régna  seul  qu'en  527,  après  la  mort  de 
Justin,  ce  qui  fait  un  intervalle  de  deux  cent  trois  ans. 

3  iiMltnirn  fit  rédiger  par  les  plus  savants  jurisconsultes  nn 
corps  complet  de  lois  romaines ,  d'où  il  élagua  plus  de  dix 
mille  anciennes  lois  inutiles  ou  défectueuses. 

^  Il  avait  embrassé,  à  l'instigation  de  sa  femme  Théodofs, 
les  opinions  d'£utychès,  hérésiarque  du  v«  siècle. 
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vois  clairement  aujourd'liui,  comme  tu  discernes  en 
toute  contradiction  une  partie  fausse  et  une  vraie. 

-  Dès  que  je  marchai  avec  TEglise ,  la  grâce  divine 
m'inspira  ce  haut  travail ,  et  je  m'y  adonnai  entiè- 
rement. 

«  Je  confiai  les  armées  à  Bélisaire,  et  la  droite  du 
Seigneur  s^étendit  sur  sa  tète,  comme  pour  m'indiqucr 
le  repos. 

«•  Or,  j*ai  répondu  à  ta  première  question  ;  mon  sujet 
'oblige  k  mWpliquer  plus  amplement. 

«  Pèse  combien  sont  rebelles  au  signe  sacro-saint 
et  ses  adversaires  et  ses  usurpateurs  V 

«  Envisage  quelle  vertu  l'a  rendu  digne  de  res* 
pect.  Sa  gloire  naquit  au  moment  où  Pallas  mourut 
pour  lui  céder  Tempire  *. 

«  L'aigle  habita  dans  Albe,  tu  le  sais,  pendant  plus 
de  trois  cents  ans,  jusqu'au  jour  où  trois  contre  trois 
combattirent  pour  elle  *. 

«  Ce  qu'elle  fit  depuis  le  rapt  des  Sabines  jusqu*à  la 
douleur  de  Lucrèce,  sous  le  règne  de  sept  rois,  domp- 
tant Içs  nations  environnantes,  tu  le  sais  ^; 

-  Ce  qu'elle  fit,  portée  par  les  insignes  romains, 
contre  Brennus,  c-ontre  Pyrrhus,  contre  les  auti'es 
princes  et  peuples  ligués,  tu  le  sais. 

*•  De  là,  Torquatus  *,  et  Quintius  nommé  ainsi  pour 
sa  chevelure  négligée,  et  les  Décius  et  les  Fabius 
conquirent  une  renommée  douce  à  ma  vénération. 

«  Elle  terrassa  l'orgueil  des  Arabes  «  dont  les  co- 
hortes franchirent,  à  la  suite  d'Annibal,  les  roches  al- 
pestres d'où  tu  découles,  ô  Eridan! 

-  Sous  eUe,  Scipion  et  Pompée  triomphèrent  jeunes 
encore,  et  pour  la  montagne  sous  laquelle  tu  naquis 
amer  parut  ce  triomphe  ^. 

•I  Puis,  vers  l'époque  où  le  ciel  voulut  ramener  le 
monde  à  l'état  pacifique,  son  mode  ineffable,  César  la 
prit  par  la  volonté  de  Rome. 

M  Et  ce  qu'elle  fit  du  Var  au  Rhin,  l'Isère  et  la 
§aône  le  virent ,  et  la  Seine  le  vit  de  même ,  et  toute 
la  vallée  dont  les  eaux  gonflent  le  Rhône; 

M  Et  sa  course,  après  sa  sortie  de  Ravenne,  et  le  pas- 
sage du  Rubicoïi,  par  son  vol  rapide,  défient  la  langue 
etla  plume. 

<  Ceux  qnî  défendant  \*%\g\*  lont  les  Qibelint,  du  piirti  im- 
périal ;  leê  RUtret  sont  les  6u<^fes,  du  parti  papal  et  français. 
«  Pallié^  fils  d'Evandre  (  v.  l'En.,  liv.  x). 

*  Àthe  eut  quatorze  rois  d'origine  troyenne  jusqu'au  combat 
des  Horaces  et  des  Curiaces ,  dont  l'issue  la  réunit  à  Rome 
soua  Tullus.  Cependant  le  poète  indique  que  l'aigle  était  déjà 
passée  du  côté  des  Romuns  lors  du  rapt  des  Sabines  sous 
RomuluB. 

*  Rome  resta  mpnarchique  sous  sept  rois,  jusqu'au  viol  et 
au  suicide  de  Lucrèce. 

8  Manlius  Torquatus  défit  les  Gaulois.  —  Quant  à  Quin- 
tius, Dante  parait  en  opposition  avec  les  auteurs  anciens,  qui 
disent  qu'il  reçut  le  surnom  de  Cincinnatuêy  à  cause  de  sa  che- 
telure  naturellement  bt>oclée. 

*  Les  Arabes  figurent  ic!  pour  les  Mauritaniens,  les  habi- 
tants du  nord  de  l'Afrique. 

^  Pompée  détruisit  Fesul»  ou  Fîéf  ol«t,  vili«  bAtie  sur  la  col- 
line  qui  domine  Florence. 


M  Elle  poussa  les  armées  vers  TEspagne,  puis  vers 
Durazzo  ^  et  frappa  Pharsala  d'un  choc  dont  lel^U 
brûlant  sentit  la  douleur  ; 

*  Antandre  et  Simoïs  *,  d'où  elle  s'était  élancée,  elle 
les  revit ,  et  le  lieu  où  repose  Hector  ;  puis,  pour  le 
malheur  de  Ptolémée ,  elle  repartit. 

M  De  là  elle  vint  foudroyer  Juba  *  ;  puis  elle  se  dé- 
ploya une  secoiyle  fois  vers  votre  Occident,  où  eÛe 
entendait  le  clairon  de  Pompée  K 

«•  Pour  ce  qu'elle  fit  avee  son  héritier,  Brutus  et 
Cassius  aboient  aux  enfers  ;  Modène  et  Pévouse  en 
gémirent  de  désolation  ^. 

»  Et  la  triste  Cléopâtre  en  pleure  encore,  elle  qui, 
en  fuyant  devant  l'oiseau  invincible ,  reçut  de  l'aspLo 
une  mort  soudaine  et  atroce. 

»  Avec  cet  empereur,  l'aigle  romaine  courut  jus- 
qu'à la  mer  Rouge;  elle  établit  la  paix  dans  le  moade 
et  feima  le  temple  de  Janus. 

«*  Mais  les  prodiges  opérés  par  le  signe  radieux,  et 
ses  actes  futurs  dans  son  royaume  mortel,  s'éelipaént 
devant  ses  annales  sous  le  troisième  César  '. 

H  Si  on  Texamine  avec  un  œil  dairvoyani  et  une 

affection  pure,  dans  cette  main,  la  justice  vivante  qui 
m'inspire  lui  accorda  la  gloire  de  servir  sa  colère. 

«  Or  émerveille^toi  ;  avec  Titus,  elle  vola  tirer  ven* 
geance  de  la  vengeance  du  péché  antique. 

-  Lorsque  la  dent  lombarde  mordit  la  sainte  co- 
lombe, Charlemagne  la  secourut  en  triomphant  sous 
les  ailes  de  l'aigle  ^. 

«•  Juge  désormais  ceux  que  j'ai  aœusés  plus  haut, 
et  leurs  aberrations,  sources  de  voa  désastres. 

M  L'un,  au  signe  universel,  oppose  les  lis  d  or;  l'au- 
tre se  les  approprie  pour  son  intérêt  de  parti  ;  le  plus 
coupable,  cdmment  le  désigner  1 

H  Qu'ils  trament»  les  Gibelins,  qu'ils  trament  leurs 
manœuvres  sous  un  auti*e  signe;  on  le  suit  mal,  quand 
on  le  sépare  de  l'équité. 

N  Que  le  Charles  nouveau  ne  l'abatte  pas  avec  ses 
Quelfes;  mais  qu'il  craigne  les  serres,  car  elles  ont 
arraché  la  crinière  à  un  lion  plus  superbe  K 

^  Dwazto  estrancienne  Dyrrachiwn^  ville  de  Macédoine,  où 
César  fut  assiégé  par  les  partisans  de  Pompée. 

*  Pour  aller  attaquer  Ptolépaée ,  roi  d'Egypte ,  César  dé- 
barqua ,  selon  Lucain ,  k  ÀrUandre,  ville  de  Phrygie,  voisine 
du  fleuve  SimoU, 

*  Juba,  roi  de  Mauritanie,  avait  donné  asile,  après  Phir> 
sale,  à  un  Scipion  et  à  Caton. 

*  Le  clairon  de  Pompée  résonnait  pr^a  d4  Manda ,  en  Es* 
pagne ,  où  César  vainquit  les  deux  fils  de  aon  rival ,  précé- 
demment assassiné  en  Egypte. 

^  Celui  qui  porta  Taigle  après  César,  Auguste ,  vainquit 
Antoine  à  Modène  et  à  Pérouse. 

^  Tibère,  sous  qui  Jésus  fut  mis  en  croix. 

^  £n  7  73 ,  le  pape  Adrien  appela  Charlemagne  au  secours  in 

Saint-Siège  contre  Didier,  roi  des  Lombards,  dont  il  détruisit 
la  puissance.  Ce  ne  fut  pourtant  qu'en  800  que  Charles,  roi  des 
Français,  reçut  la  couronne  impériale  des  mains  de  Léon  III- 

*  Charleë  If,  roi  de  PouiUe  et  de  Sicile*  était  appelé  par  les 
Qnolfea  pour  assurer  au  pape  la  toute •> poiasaace  en  Italie; 
mais  ce  prince  devait  être  puni  pour  la  faute  de  son  père,  c'est- 
à-dire  pour  Tusurpation  de  sa  couronne* 


UANTR  ALIGHÎERI. 


••  Pour  le  crime  paternel,  les  fils  ont  souvent  pleuré  ; 
Dieu,  contre  les  lis,  ne  changera  point  ses  armoiries. 

M  Cette  petite  étoile  *  est  ornée  des  bons  espritSv, 
laborieux  et  actifs  sur  la  terre,  pour  laisser  après  eux 
l'honneur  et  la  réputation. 

N  Quand  les  désira,  s'écartant  de  leur  voie,  aspi- 
rent trop  à  la  gloire,  les  rayons  du  véritable  amour 
montent  moins  brûlants  vers  le  ciel. 

«•  Dans  la  mesure  de  nos  récompenses  et  de  notre 
mérite,  réside  une  partie  de  notre  joie;  nous  ne  la 
▼oyons  ni  inférieure  ni  supérieure. 

•  L'inaltérable  justice  calme  nos  cœurs,  et  y  en- 
chaîne, avec  le  désir,  les  mauvais  instincts. 

"  Des  voix  différentes  forment  les  doux  concerts  ; 
ainsi  les  différents  degrés  de  notre  vie  exhalent  une 
suave  modulation,  au  milieu  des  sphères  angéliques. 

«  Dans  cette  perle  luit  la  splendeur  de  Roméù  *, 
dont  l'œuvre  grande  et  belle  fut  mal  récompensée. 

«  Les  Provençaux ,  qui  agirent  contre  lui ,  ne  gar- 
dèrent pas  le  rire;  on  chemine  mal  en  tournant  à  sa 
ruine  les  bienfaits  d'autrui. 

<*  Raymond  Bérenger  eut  quatre  filles  ;  chacune  de- 
vint reine,  et  ceci  arriva  par  Roméo,  personnage 
humble  et  pèlerin. 

-  Puis  Raymond,  excité  par  des  accusations  fourbes, 
réclama  des  comptes  à  ce  Juste,  qui  lui  rapportait 
douze  pour  dix. 

«  Alors  il  s'en  alla  pauvre  et  vieux ,  et  0i  le  monde 
savait  son  courage,  en  mendiant  son  pain,  morceau  à 
morceau  y 

•*  Ce  monde,  qui  le  loue  beaucoup,  le  louerait  en- 
core plus.  » 


CHANT  VII. 

Nùuveaux  enseigfiements  de  Béatrice, 

Jostiiiîen  et  les  autres  Ames  disparaissent  en  chantant.  Dante 
éznet  quelques  doutes  sur  le  mode  de  la  rédemption  hu- 
maine. Béatrice  les  résout  en  expliquant  le  dogme  de  la 
déchéiince  et  de  la  réhabilitation,  l'immortalité  de  Tftme  et 
U  résurrection  de  la  chair. 

"  Gloire  à  toi,  Dieu  saint,  6  Sabaoth,  à  toi  dont 
-  la  splendeur  illumine  les  flammes  bienheureuses  de 
•  ces  royaumes!  '^ 


*  Q^mta  jMteioia  iteUa,  U  planète  même  de  Merenre,  où  se 
tfonTe  le  poète. 

*  Homeoi  on  Romée  de  Villeneuve,  baron  de  Vence^  géra 
si  habilement  les  finances  de  Raymond  B^onger  IV,  comte 
de  Provence,  que  celui-ci  put  marier  ses  filles  à  quatre  rois  : 
Louis  IX,  Charles  d'Anjou,  Henri  III  d'Angleterre,  Richard, 
frère  de  Henri,  qui  fut  élu  roi  des  Romains.  11  a  déjà  été  parlé 
de  Béatrice  et  Marguerite,  deux  dVntre  elles,  daus  le  Purgatoire. 

'  Hotanaa^  sanctiu  Deus  Sabaoth f 

Super  illmtraiis  claritatê  tua 
F^liceâ  ignés  illorum  malaoth. 

Strophe  d'une  hymne  de  l'Eglise  mise  dans  le  texte  en  latin. 


Ainsi ,  en  tournant  avec  son  prélude,  me  semblait 
chanter  l'âme,  sur  laquelle  se  répandait  un  double 
éclat  ; 

Pui^  elle  et  ses  compagnes  nouèrent  leur  danse, 
et  comme  des  étincelles  rapides,  s'éclipsèrent  tout- à- 
coup  à  mes  yeux  dans  le  lointain. 

Traversé  de  doutes ,  je  mé  murmurais  :  Confie- toi 
donc  à  ta  dame,  qui  apaise  ta  soif  avec  sa  douce  rosée. 

Mais  le  respect ,  dont  je  me  sens  pénétré  pour  B  et 
pour  ICE  S  m'inclinait  comme  une. personne  près  de 
s'endormir. 

Ma  dame ,  interrompant  ma  peine ,  m^adressa  les 
paroles  suivantes,  et  son  magique  sourire  aurait  rendu 
un  homme  heureux  daus  la  flamme. 

u  —  Mon  jugement  infaillible  m'apprend  tes  pensées 
intimes;  tu  scrutescomment  une  équitable  vengeance 
fut  équitablement  punie. 

M  Je  résoudrai  bientôt  tes  incertitudes:  Ecoute  ;  ma 
bouche  va  te  révéler  un  principe  auguste. 

u  Pour  n'avoir  pas  souflért  un  frein  salutaire  à  sa 
volonté ,  l'homme  inconçu ,  en  se  damnant ,  damna 
toute  sa  race. 

«  Pour  cette  chute,  l'espèce  humaine  languit  dans 
une  grande  erreur  pendant  plusieurs  siècles ,  jusqu'au 
jour  où  le  Verbe  divin  descendit  sur  votre  globe; 

»  Et  par  le  seul  acte  de  son  éternel  amour,  il  unit 
en  sa  personne  la  nature,  infidèle  à  son  créateur, 

«  Observe  bien  ce  que  je  t'expose.  Unie  à  son  créa* 
teur,  cette  nature  fut  enfantée  sincère  et  bonne  ; 

«  Sa  faute  l'exila  du*  paradis ,  car  elle  a  dévié  du 
chemin  de  la  vie  et  de  la  vérité  *. 

«  Le  supplice  enduré  sur  la  croix ,  si  on  rapplique 
à  la  nature  passagèrement  revêtue  par  le  crucifié,  fut 
donc  le  plus  légitime  des  supplices. 

«  Et  nul  ne  fut  plus  illégitime ,  si  l'on  considère  la 
victime  où  s'unissait  la  double  essence  : 

M  Acte  unique  d'où  sortirent  des  effets  divers.  La 
même  mort  plut  à  Dieu  et  aux  Juifs;  par  ^le  la  terre 
trembla  et  le  ciel  s'ouvrit. 

M  Désormais  ne  sois  plus  surpris  d'entendre  qu'une 
cour  juste  a  châtié  une  juste  vengeance. 

u  De  pensées  en  pensées,  ton  esprit  s'embarrasse 
dans  un  nœud  dont  il  voudrait  vivement  ê^e  affranchi  » 
et  )e  mode  choisi  pour  la  Rédemption  le  tourmente. 

«  Frère ,  ce  décret  demeure  caché  pour  les  yeux  de 
tout  homme,  dont  l'inteUigence  n'a  point  grandi  dans 
les  flammes  de  l'amour. 

«  Comme  beaucoup  cherchent  vainement  à  en  pé- 
nétrer le  mvstère,  jetedévoileroT povmiuoi  il  s*opère 
sous  une  telle  forme. 

Elle  renferme  trois  mots  hébreux  :  hoêonnay  sois  béni;  ea- 
boMthf  armées;  fwlaoth^  royaumes. 

^  Quella  revtrensa  chê  sUnictina  Di  liilto  «m,  fwr  fm  B  §t 
per  fCEj  dit  le  poète  d'un»  manière  naïve  et  cQmme  par  un  doux 
souvenir  d'enfaaçe  :  Beakicê,  par  abréyiatwn  Bic§, 

*  Egù  tum  Ha,  veritoi  et  9iU;  «  Je  eoia  la  route,  la  rérité 
et  la  vie  (  Jean,  chap.  xiv  ).  *• 
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•  La  divine  mansuétude ,  qui  écarte  toute  haine  de 
son  centre,  <'tincelte  en  brûlant ,  et  dispenae  ainsi  les 
ûtcrnclk-8  bcaut^-s. 

•  Ét(»iiellc8  subsistent  les  créatures  qu'elle  enfante 
s<4ns  intermédiaire,  car  jamais  ne  s'effoce  le  cachet  de 
son  empreinte. 


•  Plus  elles  réfléchissent  leur  doux  auteur,  plus  elles 
lui  plaisent;  car  l'ardeur  sainte,  rayonnant  sur  toute 
chose,  éclate  mieux  dans  ses  plus  ressemblantes. 

■•  Or,  l'humaino  nature  se  distingue  par  ces  dons 
immédiats;  si  l'un  d'eux  s'éclipse,  elle  déchoit  de  sa 


*  Le  péché  la  rend  eadave  et  lui  ôte  aa  ressemblance 
avec  le  bien  suprême,  dont  elle  ne  reflète  plus  qu'à 
peine  les  rayons 

-  Jamais  elle  ne  remonte  à  sa  dignité,  si  elle  ne  rem- 
plit le  vide  creusé  parsafaute,oun'ex|ne  par  de  justes 
peines  de  coupables  plaisirs. 

-  Votre  nature,  quand  elle  prévariqua  tout  en- 
tière dans  son  germe,  fut  chassée  de  son  rang  comme 
du  paradis; 


-  Deux  seules  voies  s'ouvraient  pour  son  rachat  : 
ou  le  pardon  du  Créateur  ou  l'expiation  du  coujiable. 

"  Plonge  tes  r^rds  dans  l'abîme  du  conseil  éter- 
nel, et  tâche  de  bien  saisir  mes  paroles. 

-  L'homme  ne  pouvait  se  racheter  pleinement  dans 
les  limitesdesa nature:  car  comment  s'abaisser  au- 
tant qu'il  avait  aspiré  à  s'élever  par  sa  désobi-issance. 

-  Le  Créateur  devait  donc  rehausser  l'homme  à  sa 
ditmité  primitive  par  ses  propres  moyens,  par  l'une 
des  deux  voies  ou  par  toutes  lea  deux'. 


•  Ainsi .  la  divine  bonté,  empreinte  sur  le  monde, 

s'est  réjouie  de  vous  réhabiliter  par  toutes  ses  voies. 

"  Entre  le  premier  joui'  et  la  dernière  nuit,  jamais 
œuvre  plus  m^^ifique  et  plus  aubrime  ne  s'exécutera 
par  l'un  ou  par  l'autre  mode. 

V  Le  pardon  célesti!  n'eAt  pas  égalé  la  grandeur  <le 
son  holocauste ,  et  nulle  olfrande  ne  suffisait  devant  la 
justice,  hors  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu. 

>  Il  wrlit  par  ie  la  main  de  IMen,  et  pourra  renaliri'Jw» 
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«  Maintenant,  j'éclaircirai,  pour  ta  complète  satis- 
faction^ tes  autres  énigmes,  et  tu  les  comprendras 
comme  je  les  comprends. 

«  Ta  raisonnes  de  la  sorte  :  «  Je  vois  Tair,  le  feu , 
la  terre  et  Teau  se  con'ompre ,  avec  leurs  mélanges, 
et  durer  peu. 

«  Ces  substances  ont  néanmoins  été  des  créations; 
si  ta  doctrine  est  véritable,  elles  devraient  être  incor- 
ruptibles, f 

«  Les  anges ,  frère,  et  la  région  pure  où  tu  te  trou- 
ves peuvent  se  dire  créés,  comme  ils  le  sont  en  effet, 
dans  l'intégrité  de  leur  nature. 

1  Mais  les  éléments  que  tu  as  nommés  et  les  choses 
qui  en  proviennent,  une  puissance  créée  leur  imprime 
uno  forme. 

M  Créée  la  matière  dont  ils  se  composent,  créée  la 
puissance  informative  dans  ces  astres  quî  roulent  au- 
tour d'eux. 

• 

-  L'âme  des  brutes  et  des  plantes ,  composée  de 
plusieurs  puissances,  tire  des  saintes  étoiles  1  étincelle 
et  le  mouvement. 

M  Au  contraire ,  notre  vie,  aspirant  le  bien  suprême 
par  sa  vertu  directe ,  s'en  énamoure  d'un  désir  per- 
pétuel. 

«  Cette  vérité  t'enseigne  de  même  votre  résurrec- 
tion, si  tu  songes  comment  fut  formé  le  corps  humain, 

»  Quand  Dieu  créa  les  deux  premiers  parents.  » 


CHANT  VIII. 
Sphère  de  Vénus.  —  Ames  tendres, 

m 

Le  poète  monte  dn  ciel  de  Mercure  à  celui  de  Vénus,  et  s'y 
entretient  avec  Charles-Martel,  roi  de  Hongrie.  Cette  âme 
lui  explique  les  raisons  de  la  dissemblance  entre  les  pères 
et  leurs  fils. 


Le  monde  aveugle  croyait  que  la  belle  C^'pris  *.  en 
roulant  dans  le  troisième  épicvcle,  dardait  par  ses 
rayons  le  fol  amour. 

C'est  pourquoi  les  nations  antiques,  dans  leur  anti- 
que erreur  ,  Thonoraient  par  des  sacrifices  et  des 
prières  votives  ; 

Elles  honoraient  encore  Cupidon  et  Dionée,  l'une 
comme  la  mère,  l'autre  comme  le  fils,  et  narraient 
qu'il  s'était  assis  sur  les  genoux  de  Didon  *. 

De  la  déité  qui  commence  le  chant,  elles  tiraient  le 
nom  de  Tétoile  dont  le  soleil  regarde  avec  amour,  tan< 
tôt  les  cils  ,  tantôt  la  chevelure  *. 


*  Cypris,  un  des  noms  de  Vénus,  adorée  dans  l'Ile  de  Cliypre. 

*  Voye»  PEntfde,  Uv.  i,  v.  178. 

*  Or  da  coppa,  or  da  ciglio,  litt.,  «  tantôt  du  chignon  ou  de 
la  nuquef  tantôt  des  cils  ;  n  c'est^k-dire  que,  pendant  une 
partie  de  sa  révolution,  Vénus  précède  le  soleil ,  comme  étoile 
du  matin,  Photphonu  on  Lucifer,  et  que,  pendant  l'autre 
partie,  elle  suit  cet  astre  et  devient  Vétoile  du  soir,  Httperu» 
ou  Yeuper, 


Je  ne  me  sentis  pas  monter  dans  cette  sphère  ;  mais 
je  reconnus  sa  douce  influence,  en  voyant  Béatrice 
venir  plus  belle. 

Comme  on  distingue  l'étincelle  dans  la  flamme,  la 
voix  soutenue  sur  un  mode,  tandis  que  l'autre  exécute 
des  variations  ; 

De  même ,  dans  la  lumière  astrale,  d'autres  splen- 
deurs tournoyaient  en  rond  plus  ou  moins  agiles,  sui- 
vant le  degré  de  leur  étemelle  vision. 

Jamais  d'un  froid  nuage  ne  jaillirent  ,  visibles  ou 
invisibles  ,  des  vents  impétueux  comme  le  vol  de  la 
troujie  rayonnante; 

Quittant  la  ronde  nouée  parmi  les  grands  séraphins, 
les  divines  clartés  accoururent  vers  nous. 

Sur  les  traces  des  premières  vibrait  un  Hosanna  mé- 
lodieux ;  son  charme  laissa  dans  mon  âme  un  ineffiEi- 
cable  désir  de  l'entendre. 

—  Alors  une  des  lueurs  descendant  plus  proche  : 
«  Exprime  ton  vœu.  Le  satisfaire  et  t^  réjouir  accroîtni 
notre  jouissance. 

»  Nous  tournons  dans  le  tnéme  cercle,  avec  le  mô- 
me essor ,  et  avec  la  même  ardeur  que  les  célestes 
Princes  auquels  tu  as  dit  déjà  dans  le  mond«  : 

u  fous  dont  V intelligence  meut  le  troisième  ciel  *. 
Néanmoins,  pour  te  plaii-e,  un  moment  de  repos  nous 
semblera  doux,  tant  l'amour  nous  embrase.  » 

Après  que  j'eus  puisé  la  béatitude  et  la  sérénité 
dans  les  yeux  chéris ,  je  reportai  les  miens  vers  la 
lueur  courtoise. 

u  — Qui  es-tu!  »  lid  demandai-je  avec  une  vive  aflec- 
tion,  empreinte  dans  ma  voix. 

Oh!  comme  elle  resplendit  d'une  nouvelle  allégresse 
au  son  de  ma  parolel 

— Et  à  moi  :  -  Votre  globe  me  posséda  peu  ;  si  j'y 
avais  davantage  vécu,  beaucoup  de  maux  futura  n'eus- 
sent pas  éclos  ^. 

M  Le  rayon  de  ma  félicité  me  dérobe  a  tes  regards 
et  me  couvre,  comme  l'animal  enveloppé  de  sa  coque 
soveuse. 

«  Tu  m'as  bien  aimée,  non  sans  motif,  car  si  j'a- 
vais demeuré  là-bas  plus  longtemps,  je  t'aurais  mon- 
tré de  mon  amour  autre  chose  que  les  feuilles. 

«  La  rive  gauche,  baignée  par  le  Rhône,  après  son 
mélange  avec  là  Sorgue,  m'espérait ,  l'époque  venue, 
pour  son  seigneur  ^\ 

..  Et  aussi  la  pointe  de  l'Ausonie,  où  s'élèvent  Bari, 

1  Foi  cht  mltvuitffMfo  il  ttrgo  ciel  fnorel«,  premier  vers  du 
premier  eanzone  commenté  dans  le  Convito  de  Dante  (voyes 
rintroduction). 

*  Cette  âme  est  celle  de  Charles -Martel,  fils  de  Charles  II 
de  Naples  et  prince  ami  de  Dante  :  il  fut  couronné  roi  de 
Hongrie  :  mais  il  devait  régner  sur  une  partie  do  la  Provence 
et  de  ritalie.  Il  mourut  en  1295,  à  Vâgo  de  vingt-trois  ans; 
Robert,  son  frère,  lui  succéda  à  Texclusion  de  son  fils 
Charles. 

3  La  Sorgut  prend  sa  source  dans  la  fontaine  de  Vauclnse. 
— •  Catona  est  un  endroit  de  la  Calabrc  où  Ton  s^erobarquait 
pour  passer  en  Sicile.  —  Le  Tronto  se  jette  dans  l'Adriatique, 
et  le  Verde^  ou  Garigliano,  dans  la  Mtîditerranée. 
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Gafttc  et  Catona,  et  d'où  le  Tronto  et  le  Vorde  se  dé- . 
gorgent  dans  les  flots  marins. 

«  Déjà  brillait  sur  /non  front  la  couronne  du  pays 
arrosé  par  le  Danube,  lorsqu'il  abandonne  les  rives 
tudesques. 

«La  belle  Trinacrie,  qui  fume  entre  Pachaino  et 
le  Pélore  *,  sur  le  golfe  tourmenté  plus  violemment  par 
TEurus,  non  à  cause  de  Typhée,  mais  de  ses  vapeurs 
de  soufre, 

«  La  belle  Trinacrie,  dis-je,  aurait  encore  attendu 
ses  rois,  nés  par  moi  de  Charles  et  de  Rodqlphe  *; 

«  Mais  la  mauvaise  domination  ,  semence  de  ré- 
volte pour  les  peuples  soumis,  excita  Palerme  à  crier  : 
Meure!  meure  *î 

«4  Et  si  mon  frère  savait  prévoir,  il  répudierait  la 
cupide  avarice  de  ses  Catalans  *,  pour  n'avoir  pas  à  en 
souffrir; 

«  Certes ,  il  devrait  aviser,  par  lui  ou  par  d'atitres, 
à  ne  pas  ajouter  un  fardeau  de  plu^  dans  sa  barque 
déjà  chargée. 

«  Son  caractère,  métamorphosé  de  libéral  en  avare, 
aurait  besoin  de  serviteurs  occupés  à  d'autres  soucis 
que  de  thésauriser  dans  leurs  coffres.  ♦» 

—  Et  moi  à  l'esprit  splendide  :  «  La  joie  profonde 
dont  m'emplit  ta  parole,  ô  mon  seigneur, 

«  Tu  îa  contemples ,  comme  moi-même ,  en  Dieu , 
source  et  fin  de  toute  allégresse.  Elle  me  devient 
doublement  chère. 

Achève  de  m'éclairer,  car  tout  en  me  rendant 
joyeux,  tu  m'as  conduit  à  douter  comment  un  fruit 
amer  peut  éclore  d'une  semence  douce.  » 

—  Et  l'âme  bienheureuse  :  *<  La  connaissance  de  la 
vérité  ramènera  tes  yeux  vers  le  pôle  envié,  d'où  tu 
t'éloignes. 

«  Le  bien  suprême ,  moteur  et  volupté  du  royaume 
dont  tu  scandes  en  montant  les  harmonies  •,  dirige 
par  sa  providence  les  vastes  corps  stellaires. 

«  Au  tabernacle  de  sa  pensée,  sagesse  parfaite,  les 
créatures  s'abreuvent ,  et  y  trouvent  leur  centre  sau- 
veur. 

«  Tout  ce  que  l'arc  divin  décoche  tombe  droit  à  une 


1  Pachino  et  Piloro  sont  deux  promontoires  de  la  Sicile  ;  le 
troisième  B*appelle  Lilybée,  et  ce  sont  ces  trois  pointes  qui  ont 
fait  donner  à  l'Ile  le  nom  de  Trinacrie.  —  C'est  sur  la  côte 
orientale ,  entre  les  deux  premiers ,  que  fume  l'Etna ,  où  les 
anciens  croyaient  que  gisait  le  géant  Typhée, 

*  Son  fils  et  son  gendre. 

'  II  est  question  ici  du  iLassacre  des  V&pres  siciliennes 
1 1312),  à  la  suite  duquel  Pierre  d'Aragon  s'empara  de  l'Ile. 

^  Bobert^  qui  usurpa  la  couronne  en  1308,  avait  été  pré- 
cédemment envoyé  en  Catalogne  comme  otage,  et  il  s'était  lié 
avec  plusieurs  gentilshommes  de  ce  pays,  qu'il  emmena  en- 
suite dans  son  nouveau  royaume. 

5  Scandi  signifiç  à  la  fois  monter  et  scander.  Nul  doute 
que  Dante,  suivant  sa  poétique,  n'ait  eu  en  vue  ici,  comme 
toujours,  les  deux  sens  :  le  premier  (littéral  ou  matériel), 
seul  entendu  par  les  traducteurs,  et  le  second  (allégorique  ou 
spirituel),  d'où  ressort  une  si  éloquente  image.  Ainsi  plus 
visiblement  dans  le  terme  qualiticatif  de  gtoia,  joie  et  joyau, 
qui  désigne  les  ftmes  bienheureuses.  [Note  du  trad.' 


fin  marquée  d'avance  ,  comme  la  flèche  lancée  vois 
son  but  ; 

«  Ou  le  ciel  que  tu  parcours  produirait,  au  lieu 
d 'œuvres  vivantes,  des  ruines  : 

"  Chaos  impossible  si  les  intelligences,  motrices  des 
étoiles ,  ne  sont  pas  défectueuses ,  comme  le  serait 
le  créateur  d'œuvres  imparfaites. 

"  Cette  vérité,  veux- tu  la  pénétrer  plus  claire- 
ment? H  Et  moi  :  «  —  Non  :  la  nature,  je  le  crois,  ne 
saurait  faillir  dans  son  labeur  tutélaire.  •» 

—  Et  la  splendeur  :  •«  Or ,  réponds  :  Texistenco  hu- 
maine deviendrait-elle  pire,  si  l'homme  ne  vivait  pas 
en  société?  »♦ 

"  —  Oui,  repartis -je,  et  je  n'en  demande  pas  la 
raison,  au  milieu  des  chœurs  angéliques.  » 

'<  —  Et  le  monde  social  subsisterait-il ,  si  les  hom 
mes  ne  se  développaient  pas  en  divers  modes,  par  des 
professions  dfverses  ? 

"  —  Non,  d'après  les  écrits  de  votre  maître  *.  "Et 
la  splendeur  poursuivit  :  «  —  Pour  des  effets  mul- 
tiples, des  causes  multiples. 

«  L'un  est  Solon,  l'autre  Xercès,  l'autre  Melchise- 
dech ,  l'autre  l'inventeur  qui  pepdit  son  fils,  comme 
ce  fils  voyageait  dans  l'air  *. 

<•  La  puissance  des  cercles  oélestes  imprime  son 
cachet  à  la  cire  mortelle,  et  opère  indistinctement  son 
travail. 

»  De  là  il^advient  qu'en  brisant  le  sein  maternel  Esaîl 
se  sépare  de  Jacob,  et  Quirinus ,  issu  d'un  père  vil, 
passe  ]X)ur  le  fils  de  Mars. 

«*  La  nature  engendrée  serait  toujours  conforme  à 
la  nature  génitrice,  si  la  divine  Providence  ne  triom- 
phait pas. 

«<  Maintenant  ton  esprit  possède  ce  qui  le  fuyait; 
recueille  im  dernier  corollaire  et  sache  combien  je  roe 
plais  à  t'instruire. 

«  Toujours  la  nature  avorte ,  si  la  fortune  combat 
son  œuvre,  comme  toute  autre  semence  répandue  hors 
du  terrain  favorable. 

u  Si  votre  monde  s'appuyait  sur  les  bases  posées 
par  elle,  votre  monde  aurait  de  meilleurs  habitants. 

u  Mais  vous  tordez  à  la  religion  tel  qui  était  né  pour 
ceindre  l'épée  ;  vous  sacrez  roi  tel  qui  devait  être 
prédicateur  *. 

M  Ainsi  vous  marchez  hors  du  droit  chemin.  » 


1  Fo<rs  rnaifrf,  Aristote  (voyes  «a Politique). 

>  Dédale,  père  d'Icare,  architeote  et  mécanicien.  —  Quiri- 
nu9,  surnom  de  Romulus. 

s  Tout  ce  passage,  remarquable  par  sa  philosophie  sociale,  a 
un  complément  plus  loin  au  début  du  ch.  ii,  où  deux  mots  ina- 
perçus, Bubare  et  negozio  citil.  résument  les  autres  perversions 
analogues.  Bubare  signifie  là  dans  son  vrai  sena,  par  dérivation, 
voler  sur  le  poids  ou  la  mesure,  baratter  commercialement, 
tandis  que  le  terme  de  n^^o^to  civil  définit  bien  les  pro/èssions 
morales  traitées  comme  métiers,  suivuit  la  sagesse  mon- 
daine.  (  Voyeas  la  page  1«3,)  (NoU  du  trad,) 
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CHANT  IX. 
Suite  de  la  sphère  de  l^'énus.  ~  Cunizza  et  Fouiques. 

Charles  disparaît.  Dante  rencontre  Cunizza,  lOdur  d'Ezselixi, 
qui  lui  prédit  les  malheurs  de  Trévise.  Il  s'entretient  en- 
suite avec  le  troubadour  Foulques,  de  Marseille. 

Lorsque  ton  père  Charles,  belle  Clémence  *,  eut 
éclairci  mes  doutes ,  il  me  narra  les  trahisons  réser- 
vées à  snrace. 

Mais  il  ajouta  :  ••  Tais- toi  et  laisse  tourner  le  cercle 
des  ans.  Je  ne  puis  rien  articuler ,  hors  ces  mots  :  De 
justes  laitnes  suivront  tous  vos  malheurs.  « 

Déjà  la  vivante  et  sainte  lumière  avait  repris  son  vol 
vers  le  soleil  dont  la  clarté  l'inonde,  comme  vei-s  la 
souveraine  béatitude. 

« 

O  âmes  abusées,  folles  et  impies ,  vous  détachez  vos 
oœurs  d'un  tel  bien,  en  les  dirigeant  vers  les  vanités! 

Et  voilà  une  autre  splendeur  accourant  de  la  ronde 
séraphique ,  et  la  couronne  ctoilée  dont  elle  rayonne 
me  montrait  son  envie  de  me  complaire. 


regards  de  Béatrice ,  fixés  sur  moi  comme  au- 
paravant ,  encouragèrent  mon  désir. 

—  Et  moi  à  la  splendeur  :  u  Exauce  mon  souhait , 
âme  bienheureuse,  prouve-moi  comme  tu  lis  dans 
ma  pensée  rcfléclùe  par  ton  essence.  " 

Et  la  nouvelle  splendeur  inconnue ,  de  la  sphère  pro- 
fonde où  elle  chantait ,  me  répondit  avec  le  contente* 
ment  d'une  bonne  action  : 

—  "  Dans  cette  lagune  de  la  terre  dépravée  d'Italie, 
aituée  «itre  le  Kialto  ^  et  les  sources  de  la  Brenta  et 
de  laPiava, 

«  Se  dresse  une  colline  de  médiocre  hauteur,  d'où 
descendit  autrefois  une  petite  flamme ,  météore  de  dé- 
sastre pour  la  Contrée  ; 

«  Delà  même  tige,  elle  et  moi  nous  sortîmes  ;  je  fus 
nommée  Cunizza  'et  je  brille  ici  parce  que  je  fus  sub- 
juguée par  cette  étoile. 

••  Heureuse  et  sans  regret ,  j'excuse  la  cause  de  mon 
sort  :  cela  peut  sembler  étrange  à  votre  vulgaire. 

>«  Le  joyau  resplendissant,  notre  compagnon  le  plus 
proche  dans  notre  ciel  *,  légua  une  grande  renom- 
mée ;  avant  qu'elle  s'éclipse ,  naîtront  cinq  nouveaux 
figes. 

••  Médite  si  l'homme  doit  se  rendre  excellent ,  afin 


*  La  belie  CUmenee^  fille  de  Charles -Martel,  épousa  Louis  X 
I  le  Hutin  )  ;  elle  vivait  encore  au  moment  où  Dante  écrivait 
son  poème. 

'  Le  Rialto  est  un  pont  jeté  sur  le  grand  canal  de  Venise  : 
ici  ce  nom  est  pris  pour  la  >ille  même. 

3  Cuntsia,  soeur  d'Ezzelin  da  Komano,  tyran  de  Padouc, 
naquit,  comme  son  frère,  non  luiu  des  bords  de  TAdriatique  : 
on  lui  reproche  quelques  douces  faibloss.s,  et  notamment  ses 
amours  avec  le  troubadour  Sordello.  Ccst  ce  qui  retient  son 
ftme  dans  la  sphère  de  Vénus. 

*  Ce  jo^au  est  Foulques ,  de  Marseille ,  qui  parlera  tout  à 
Thenre. 


que  sa  première  vie  en  laisse  une  seconde  duus  ht 
mémoire. 

"  Telle  n'est  pas  l'opinion  de  l»  tourbe  enserrée  par 
le  Tagliamento  et  l'Adige  '  ;  quoique  vaincue ,  elle  ne 
se  repent  pas  encore. 

•*  Mais  bientôt  Padoue  et  ses  habitants,  rebelles  au 
devoir,  verront  s'empoui*pi*er  Teau  du  marais  dont  la 
ceinture  baigne  Vicence  *. 

M  Là  où  se  joignent  le  Sile  et  le  Cagnano,  un  homme 
gouverne  et  va  tête  haute,  quand  s'ourdit  déjà  le  filet 
de  sa  perte  '. 

"  Feltre  pleurera  le  parjure  de  son  pasteur  impie; 
jamais  iK)ur  un  semblable  on  n'est  entré  dansMalta  *. 

"  Trop  large  s'ouvrirait  la  cuve  pour  contenir  le  sang 
ferrarais,  et  la  fatigue  exténuerait  la  main  à  le  peser 
once  par  once , 

"  Tant  ce  i)rêtrc  courtois  en  versera  des  libations  à 
son  parti  :  offrande  bien  conforme  aux  mœurs  d'une 
sembl^le  contrée. 

M  Là-haut  planent  tles  miroirs  que  vous  appelez  Trô- 
nes; ils  réfléchissent  sur  nos  substances  les  jugements 
de  Dieu.  Donc  nos  discours  nous  paraissent  équita- 
bles. " 

L'âme  se  tut ,  et  sa  contemplation  fut  attirée  par 
d'autres  objets  dans  la  sphère  où  elle  reprit  son  an- 
cienne place. 

L'autre  allégresse,  *t  déjà  signalée  à  mes  regaixls, 
se  déploya  étincelante  comme  une  fine  escarboucle 
frappée  par  le  soleil. 

Dans  le  doux  royaume ,  la  joie  s'exprime  par  un 
éclat  plus  vif  comme  par  1^  rire  sur  voire  globe,  comme 
dans  Tabîme ,  l'ombre  s'enténèbre ,  suivant  le  degré 
de  sa  tristesse. 

—  »  Dieu  embrasse  tout,  m'écriais-je»  et  ta  vue  le 
pénètre ,  ô  bienheureux  esprit  I  aucune  de  ses  volon* 
tés  mystérieuses  ne  te  demeure  close. 

M  Pourquoi  donc  ta  voix  ne  remplit-elle  [ms  mes 
désirs ,  ta  voix  dont  l'harmonie  réjouit  le  ciel  dans 
le  concert  de  ces  clartés  saintes ,  ombragées  par  six 
ailes  f 

«  Je  n'attendrais  pas  ta  demande,  si  je  discernais  tes 
pensées  comme  toi  les  miennes.  «  Et  la  splendeur  : 


*  Deux  fleuves  qui  renferment  la  Marche  trévisaae,  op- 
primée  par  de  petits  tyrans ,  tels  que  les  £scelin  et  les  Al- 
berio. 

*  En  1814,  Cen  Grande  délia  Scala  remporta  une  mémo- 
rable victoire  sur  Jacques  de  Carrare,  seigneur  de  Padoue,  et 
le  sang  des  vaincus  teignit  les  eaux  du  Bacchigliooe,  qui  passe 
à  Victnce, 

^  Biocardo  da  Gamiao  commandait  à  Trévise,  où  se  réoiiis* 
sent  le  Siis  et  le  Co^nan.  11  fut  assassiné  en  1312,  pendant 
qu'il  jouait  aux  échecs. 

*  Ftitrey  dans  la  Marthe  trévisane,  était  gouvernée  par  son 
év^we,  Alexandre  da  Novello,  de  Plaisance,  ou,  selon  d'au- 
Ires ,  Ga*a  de  Luscia.  Ce  prôlnt  était  guelfe  :  il  fit  arrêter 
treize  gibelins  ferrorais  réfugiés  dans  sa  \ille,  et  les  livra  au 
gouverneur  d«  Ferrare,  qui  leur  fit  trancher  la  tête.  —  Maltû 
était  une  tour  près  du  lac  de  Bolaena,  où  le  pape  faisait  em- 
piisouucr  les  ecclésiastiqufs  coupables  de  quelque  délit. 

>  Foulques ,  de  Marseille ,  annoncé  plus  haut  ^  tmobmàaut 
renommé  pour  ses  sirventes  et  autres  poéaiea  amoureuses» 
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"  —  Peins-toi  la  plus  spacieuse  vallée,  où  s'épan- 
chent les  flots  de  la  mer  qui  forme  une  guirlande  à  la 
terre  ; 

«  Elle  se  prolonge  contre  le  soleil  entre  des  rivages 
opposés,  et  transporte  le  méridien,  là  où  se  terminait 
d*abord  l'horizon  *. 

••  Je  naquis  sur  l'une  de  ses  rives ,  entre  l'Ebre  et 
le  fleuve  Macra,  dont  le  cours  borné  sépare  Gènes  de 
la  Toscane. 

«  Presque  à  égale  distance  de  l'Orient  et  de  l'Oc- 
cident sont  placées  Bougie  et  ma  terre  natfde  :  terre 
dont  le  sang  jadis  empourpra  les  vagues  de  son 
port  *. 

u  Je  fus  appelé  Foulques  par  mes  compatriotes ,  et 
j*éc]aii*e  le  doux  ciel  comme  il  m'éclaira  sous  votre  zo- 
diaque, tant  que  me  le  permit  l'âge  *. 

"  Car  la  fille  de  Bélus,  qui,  oubliant  Sichée ,  fit  ou- 
blier Creuse,  ne  brûla  point  de  feux  plus  ardents; 

"  Ni  Rhodopée  trahie  par  Démophon,  ni  Âlcide'quand 
il  enferma  lole  dans  son  cœur. 

«  Ici  {pourtant  nul  repentir,  mais  une  sainte  liesse; 
la  mémoire  des  fautes  s'cfiîace  devant  la  vertu  souve- 
raine,  prévoyante  oi-donnatrice. 

«  Ici  on  contemple  l'art,  qui  orne  avec  tant  d'amoui* 
ses  œuvres  ,  et  Ton  découvre  le  bien  pour  lequel  le 
monde  inférieur  gravite  vers  le  supérieur. 

«  Ecoute  jusqu'au  bout  mes  instructions,  afin  d'em- 
porter sans  nuages  les  idées  conçues  dans  notre  zone. 

«  Tu  desires  connaître  la  Splendeur  scintillante  à 
mes  côtés,  comme  un  rayon  solaire  dans  une  eau  pure  ; 

Elle  cache  l'heureuse  Rahab,  et  luit  au  premier 
i*ang  dans  notre  ordre  *. 

«  Elle  fut  exaltée  dans  le  ciel  où  expire  l'ombre  pro- 
jetée par  votre  globe,  avant  toute  âme  affranchie  par 
le  triomphe  du  Christ  *. 

^  Le  Rédempteur  la  transfigura  justement  dans  notre 


^  La  Méditerranée,  dont  la  plas  grande  partie  se  parcourt, 
en  partant  d'Italie ,  d'occident  en  orient  ;  ses  rives  méridio- 
nales bornaient  le  monde  connu  des  anciens. 

«  Vkbre ,  fleuve  d'Espagne ,  se  jette  dans  la  mer  près  de 
Tortose  ;  la  Magra ,  en  Italie ,  sépare  Gênes  de  la  Toscane , 
près  de  Lerici  et  de  Sarzane.  Le  poète  veut  donc  désigner  Mar- 
seille, entre  l'Espagne  et  l'Italie,  et  à  peu  près  sous  le  même 
méridien  que  la  ville  africaine  de  Bougie  —  Le  sang  des  Mar- 
seillais coula  dans  lenr  défense  contre  Bmtus,  lieutenant  de 
César. 

»  Fonlques,  après  nne  vie  agitée,  se  fit  prêtre,  et  devint 
évêque  de  Marseille.  Il  compare  ses  propres  amours  à  celles  de 
Didon,  qui,  en  devenant  éprise  d'Enée,  inqniéU  les  ombres 
de  Sichéi  et  de  Criwe  ; —  de  Phyllis,  reine  de  Thrace,  qui  ftit 
surnommée  Rhodopée ^  des  monts  Rhodopes,  situés  dans  cette 
contrée,  et  qui  se  donna  la  mort  après  avoir  été  abandonnée 
par  Démophon^  fiU  de  Thésée;  —  et  enfin  d'Hercule,  qui  en- 
leva lole,  fille  d*£urytus,  roi  d'Etolie,  ce  qui  fut  cause  de  la 
mort  du  héros;  car  Déjanire,  enflammée  de  jalousie,  lui  en- 
voya la  fatale  tunique  du  centaure  Nessus. 

*  Rahab,  courtisane  de  Jéricho,  ayant  donné  asile  aux  es- 
pions de  Josué,  fut  épargnée  dans  le  sac  de  cette  ville,  et  se 
convertit  va  vrai  Dieu. 

»  Quand  il  revint  des  limbes. 


sphère,  comme  une  palme  de  la  haute  victoire  conquise 
avec  ses  deux  mains  clouées  sur  la  croix  ; 

«  Cette  femme  favorisa  les  naissants exploitsde  Josué 
dans  la  terre  sainte,  dont  le  Pape  se  souvient  si  peu. 

«  Ta  cité,  rejeton  du  premier  qui  tourna  répaule  à  son 
Créateur  *  et  dont  Tenvie  fut  une  source  de  tant  de  lar- 
mes, 

**  Ta  cité  produit  et  répand  une  fleur  maudite  ;  pour 
elle  ont  dévié  ies  brebis  et  les  agneaux,  car  elle  a 
transformé  le  pasteur  en  loup. 

Pour  elle  ondélaisserEvangile  et  les  grandsdocteurs, 
et  l'on  étudie  seulement  les  Décrétales ,  comme  le  té- 
moignent trop  leurs  marges. 

M  Dignes  et  uniques  soins  du  {lape ,  des  cardinaux  : 
leurs  ijensées  ne  volent  plus  à  Nazareth,  où  Gabriel 
ouvrit  ses  ailes. 

^  Toutefois  le  Vatican  et  les  autres  lieux  sacrés  de 
Rome  n'ont  pas  en  vain  servi  de  sépulcres  à  la  milice 
dont  Pierre  fut  le  chef; 

•>  Ils  seront  prochainement  délivrés  de  l'adultère  *.  » 


CHANT  X. 

Sphère  du  soleil.  —  Saint  Thomas  éCÀquin. 

Après  avoir  rappelé  dans  quel  ordre  Oien  créa  l'univers ,  lo 
poète  expose  comment  il  monte,  toujoiUB  avec  Béatrice, 
jusqu'à  la  quatrième  sphère,  qui  est  celle  du  soleil,  et  com- 
ment il  y  rencontre  saint  Thomas  d'Aquin  et  une  foule 
de  docteurs,  parmi  lesquels  il  remarque  Sigier,  son  ancieo 
maître. 

Dans  son  immortelle  et  vivante  union  d'amour  avec 
son  flls,  la  première  et  ineffable  puissance  anima  l'uni- 
vers. 

Un  ordre  parfait  modela  toutes  les  merveilles  em- 
brassées par  nos  regards  et  notre  intelligence;  nul 
n'admire  son  œuvre  sans  être  inspiré  de  sa  vertu. 

Lève  donc,  lecteur,  lève  avec  moi  tes  yeux  vers  les 
hautes  régions,  du  côté  où  deux  mouvements  se  croi- 
sent; 

Et  là,  considère'avec  ravissement  les  ressorts,  dont 
le  maître  épris  ne  détourne  jamais  sa  pensée  vigi- 
lante >. 


*  Florence  est  la  fille  de  Satan  ;  ses  monnaies,  les  florins, 
portent  Tempreinte  des  /Imrs  de  lis,  symbole  de  la  France.  — ' 
Florence  et  les  Français  sont  cause  qu'on  ne  s'occupe  que  des 
lois  ecclésiastiques,  des  décrttalee,  dont  le  sixième  livre  fut 
composé  par  Boniface  VIII  :  on  use  les  marges  de  ces  livres 
&  force  de  les  compulser,  et  Ton  ne  songe  pas  à  la  Terre 
sainte. 

«  Dante  prédit  id  la  mort  de  Boniface  (1303),  doublement 
adultère,  comme  slmoniaque  et  comme  ayant  acquis  Is  tisre 
par  fraude  :  il  annonce  en  même  temps  la  translation  du  Saint- 
Siège  en  France  (1305). 

'Le  zodiaque,  ou  écliptique,  est  oblique  par  rapport  à 
l'équateur,  auquel  il  se  rattache  par  les  deux  pomts  équi- 
noxiaux  du  Bélier  et  de  la  Balance. 


IIA.ME  AUiiHIKHf. 


Observe  comnic  de  celte  lli^i-.e  se  tlùLuhe  le  ceiilc 
oblique,  portant  les  planètes  à  notre  glube  qui  les  a|)- 
pcUe. 

Si  elles  décrivaient  une  route  directej  plus  d'une  in- 
fluence zodiacale  deviendrait  vaine,  et  presque  toute 
vie  ten-estre  serait  morte  ; 

Si  die»  s'écartaient  trop  ou  trop  peu  de  la  ligne 
droite,  l'uccurd  univei-sel  serait  troublé  en  son  cours. 

Maintenant,  lecteur,  pour  jouir  sans  te  lasser, 
rêve  paisiblement  sur  ton  siège  aux  visions  futures. 

Je  t'ai  ouvert  le  festin;  choisis  tes  aliments,  car 
l'objet  île  mou  cantique  réclame  tout  mon  art. 

Le  grand  ministre  de  la  nature,  qui  imprime  un 
monde  la  vei-tu  céleste,  mesure  le  temps  avec  sa 
lumière; 

-  Il  tournait  dansla  spirale  avec  le  Signe  précéilem- 
mcnt  indiqué  ,  là  où  se  présentent  plutôt  les  heures  '. 


■  J.0  aoldl,  entrv  dini  le  cercle  dn  Bélier,  comme  Dula  1 
indiqnéRupnmier  chaut  de  l'EufCT. 


L*ii  niouveniuiit  iniltix'eptilik'  m'v  ikvait  conduit; 
de  même,  avant  qu'une  idéu  soit  éclôse,  on  ne  soup- 
*;onnc  pas  son  approche. 

Béatrice,  déjà  si  resplendissante  ,  et  {dont  les  sou- 
daines transfigurations  de  plus  en  plus^radieuses  dé- 
fient les  teimcs  de  la  durée: 

Oh  !  combien  elle  s'embellit  dans  lu  soleil  où  nous 
plongeâmes.  Comment  sa  beauté  s'illuminn,  non  par 
une  couleur  nouvelle ,  mais  par  un  éclat  plus  vif 
encore! 

L'imagination  ni  l'ai-t  ne  le  retraceraient  :  que  la  foi 
donne  la  soif  de  goûter  ceprodigel 

Ne  nous  étonnons  aucunement  Je  no  pas  compren- 
dre les  arcanes  Inflnis ,  nous  dont  la  vue  ne  déjMisse 
point  le  grand  astre. 

Telle  se  déployait  la  quatrième  femillc  ',  dont  le  pci-e 
suprême  rassasie  éternellement  l'ardeur,  en  lui  mon^ 
trant  par  quels  mystères  il  subsiste  et  engendre. 


<  Cette  quatrième  Temille  est  1a  pliiiade  ipirituells  dea  doc- 
teiin  qiii  peuple  cet  Mtr« ,  symbole  da  la  icience  et  de  la  Toi , 


Mrl 


CHEI'S-ll'l fr:UN  HK  KLKl  »PKKNS. 


—  El  Bt'iitrirc  :  ••  Kends  grâces  au  soleil  des  unîmes, 

dont  la  niimsiuHiide  t'éleva  vers  ce  soleil  visible.  - 

« 

J.imiis  p.iroles  n'émurent  davantage  de  transi)f>rts 
fervents  un  cœur  mortel,  et  tant  mon  amour  s'envoia 
veis  su  source,  ma  dame  s'éclipsa  dans  l'oubli. 

Vi\  sourire  effleura  ses  lèvres,  et  la  gloire  de  ses 
veux  souriants  attira  mon  esprit  vers  plusieure 
objet». 

Vives  et  triomphantes,  dos  splendeurs  formèrent 
de  nous  un  centre,  d'elles-mêmes  une  cx>uronne; 
la  suavité  de  leurs  voix  surfiassait  l'éclat  de  leurs 
H  Jaurès. 

Telle  k  6Ue  de  Latone  est  couronnée  a'un  cei^cle, 
quand  l*Hir  imprégné  de  vapeurs  garde  le  réseau  de 
son  diadème. 

Dans  la  cour  séranhique,  d'où  Je  ra viens,  étincellcnt 
plualeuni  Joies  pn>Cicuaea  et  admiraUlea,  dutit  le  rubis 
wè  ae  transplante  pas  ailleurs. 

Ainsi  le  cimnt  dca  clartés  aaintca.  Qui  no  peut 
vêtir  Am  aites  pour  «'élancer  ia-haut  en  attendra 
ftonc  ta  révélation  d'un  muet. 

C/es  ardentes  Gloires  tournèrent  trois  fois  autour 
de  nous,  avec  leur  symphonie,  comme  autour  des 
|)dlea  immobUaa  les  étoiles  environnantoa  ; 

Alors  alto  me  imioirem  semblables  k  dee  femmes, 
écoutant ,  silencieuaat  et  aant  quitter  la  danse,  le  aon 
x\im  iiou>r«Uaa  notea. 

-^HX  unt d«a  ardeurs  «  :  •*  En  loi  l>rille  et  se  mul* 
tipllo  le  rajxNi  d«  la  grrice*o&  a'embriMe  le  véritable 
amour»  dont  l«  îcu  s'accroît  plua  II  s'épanche. 

«  Ptr  elle  lu  toucbea  Tescalier  triomphal,  d'où  qui-> 
mwine  descend  remonta  ; 

«  Nul  ua  réfuterait  à  la  lèvre  altérée  le  vin  de  aa 
i:^t)rd« ,  k  molnn  d'être  capHf  comme  Tonde  eana  tel* 

clinaison  vers  l'Océan. 

•'  Tu  veux  apprendre  quelles  plantes  fleurissent  la 
guirlande  dont  le  cercle  amoureux  contemple  la  belle 
dame,  ta  protectrice  dans  Tempyrée. 

..  Je  fus  un  des  membres  du  pieux  troUï)eau  dirigé 
par  Dominique  dans  le  chemin  où  Ton  pixwpcre ,  si 
l'on  ne  s'égare  pas. 

-  Voici  à  ma  droite ,  le  plus  proche ,  mon  frère  et 
mon  maître,  Albert  de  Cologne  *.  Moi,  je  suis  Thomas 
d'Aquin. 

«  Pour  distinguer  nos  compagnons,  que  tes  yeux 
suivent  bien  mes  paroles ,  en  parcourant  la  couronne 
bienheureuse. 

..  Cet  autre  i*ayonnehient  émane  du  souriro  de  Gi  a- 
tien  ',  dont  les  écrits  fortifièrent  les  deux  jurispru- 
dences, et  lui  obtinrent  le  doux  royaume. 

*  Celui  qui  parle  est  saint  Thomas  d'Aquin,  moine  de 
Tordre  de  Saiut> Dominique,  né  en  1227,  dans  une  petite  ville 
de  2a  Romagne,  dont  on  lui  a  donné  la  nom  :  aa  Somme  de 
tbéologie  est  célèbre  ;  on  l'appelle  TAnge  de  récole. 

*  Albert  de  Cologne^  dît  16  Grande  mattfo  de  aaint  Tho<- 
mas,  a  été  considéré  comme  sorcier,  h  cause  de  t^es  recher- 
ches  sur  les  sciences  occultes. 

*  (rraiien,  né  à  Chinsî,  dans  le  5tl«  ^f\-lo,  nntonr  d'un  livre 
de  droit  c«non,  intitnlé  Dsrrrrvm. 


••  Dans  la  lumière  voisine  ,  ornement  de  notre 
chœur,  salue  Pierre  Lombard  '  ;  comme  la  veuve ,  il 
oflVit  son  trésor  à  la  sainte  Eglise. 

•<  La  cinquième  splendeur  ^ ,  la  plus  brillante  i)armi 
nous,  brûle  d'un  auguste  rayon;  tout  le  monde  terres- 
tre souhaite  découvrir  son  sort. 

••  Esprit  sublime  uni  à  un  profond  savoir»  si  la  vé- 
rité se  nomme  justement  la  vérité,  il  n'eut  pas  de  se- 
cond dans  son  ordre. 

•  A  ses  côtés  luit  le  Aamhcau  qui ,  à  travers  l'en- 
veloppe charnelle»  pénétra  le  mieux  la  nature  des  an- 
ges et  leur  ministère  *. 

•<  Dans  Tautre  i)etite  lueur  sourit  le  défenseur  des 
temples  chrétiens,  dont  Augustin  consulta  Téloquencr 
latine  ^ 

"  Si  tu  promènes  ta  |)erception  de  lumière  en  lu- 
mière, en  suivant  mes  éloges,  tu  dois  vouloir  connaî- 
tre la  huitième  '. 

•  « 

M  Dans  cette  clarté  une  âme  élue  aatoure  le  tpec» 
tadc  du  bien  suprême  ;  elle  dévoile  à  ses  disciples 
Studieux  le  monde  trompeur. 

•  Le  corps  d'où  elle  fut  cbasaée  refiuto  à  CieUauro; 
par  le  martyro  et  par  Tex-iU  elle  a  monté  vers  la  paix 
maltérable» 

«  Plua  loin,  flamboieni  les  esprits  aixknts  d*Isidore» 
de  Bédé  et  de  Richard  ^ ,  exalté  dans  ses  contempla- 
tions au-dessus  de  la  naturo  humaine. 

•  La  Splendeur  dont  tu  détournes  la  têle  pour  m*in- 
terroger  cache  un  esprit  aiiqucl,  dans  «es  graves  pen- 
sées, la  mort  paritt  trot)lmte. 


•  Cest  Téteiiielle  clarté  de  Sigier  *  ;  en  piofessaat 
dana  la  rus  du  Fouarre ,  il  excita  r«rrle  par  des  syl- 
logismes pMiw  de  Yérités,  - 

Puis,  oomme  Vhorloge  nous  éveiUe,  à  l'heurs  où  l'é- 
pouse de  Dieu  se  lève  pour  chanter  à  l'époux  matines 
et  mériter  sa  tendresse  *  : 


*  Pieire  de  Xovurre,  en  Lombardie,  fut  un  des  plus  fameux 
docteurs  de  IVcole  de  Paris  :  on  l'a  flumommé  le  maître  de* 
Sentences,  À  cause  d'un  outrage  quMl  a  écrit  sons  ce  titre. 

*  Cette  cinqui*»rae  lumière  est  Salomon,  le  sage  des  sage?. 
On  discutait  alors  beaucoup  la  question  de  savoir  s'il  «tait 

damné  ou  sauvé» 

^  Saint  Denys  l'Aréoptigite,  ditK'tîple  de  uÛAt  Paul,  auquel 
on  ottribue  le  livre  De  ccelesti  hierarchia.  V 

*  Paul  Orose,  aotetir  de  sept  livres  ooutre  les  calomnies  des 
rientiU,  dédiés  À  MÛnt  Augustin. 

*•  Sé\eriu  Koèce,  auteur  du  livre  intitulé  De  ronsolalione  p/»- 
lofophia'  et  de  plusieurs  autn*s  ou\*ragcs.  Il  était  sénateur  à 
Rome  sous  Théodorîc,  quJ,  après  ra\'DÎr  exUé,  le  fit  mourir  en 
prison  :  SOS  cendres  se  trouvant  h  Pavie,  dans  IVgîise  de  Saint- 
Pierre,  surnommée  CieléavTû, 

"  Saint  Isidore,  é\êquc  da  ^evîlle  en  601 .  auteur  d'un  traité 
d'ètyraologie.  —  Beda,  prêtre  anglais,  surnommé  le  Véné- 
rable, mort  en  T3ô|  auteur  d*une  histoire  ecclésiastique.— 
Richard,  chanoine  de  Suint -Victor. 

'  Sigîer,  né  h  Courtrai  en  Flandre,  professa  la  logique  à 
runiversité  de  Paris,  dans  la  rue  du  Fouarre,  où  se  trou- 
vaient pUsieurs  écoles,  et  qu'on  appelait  ainsi,  parce  que  le* 
auditeurs  étaient  assis  sur  des  bottes  de  paille  Dante  y  suivit 
se»  levons.  M.  V.  Leclerc  a  publié  deux  mémoires  importants 
sur  ce  Ml  vaut  da  moj^ao'ûge. 

*  Comparaison  tirée  de*  iKtrloges  à  nneil  on  àsoOBCris,  ia* 


DANTE  ALWÎHIKRI. 


im 


Et  comme  alors  deux  rouages ,  mus  en  sens  con- 
ti-aire,  font  tinter  en  sonnant  de  douces  notes,  dont 
Técho  enchante  d'amour  l'âme  rasfcrénôe  ; 

Ainsi  je  vis  se  mouvoir  la  glorieuse  ronde  ,  et  les 
voix  s'unirent  dans  une  suave  mélodie  inconcevable  , 

Excepté  au  lieu  où  s  éternisa  rallégresse. 


CHANT  XI 

Suite  de  la  sphère  du  soleil.  —  Suint  François. 

Apri'b  tt\oîr  péiit^tré  deiix  Joute»  qui  se  sout  i"l(î\i»8  dniiM  l'es- 
prit de  Dante,  «lint  Thcrma*  résout  le  promitT  en  Inî  racon- 
tant la  vie  entière  de  saint  François  d*As8is«.\ 

O  ambitions  insensées  des  mortels  ^  1  combien  sont 
misérables  les  raisonnements  qui  font  battre  vos  ailes 
dans  les  régions  mondaines  ! 

Les  uns  s'adonnaient  au  droit,  les  autres  aux  apho* 
rismes;  ceux-ci  suivaient  le  sacerdoce,  et  ceux-là 
régnaient  par  sophisme  ou  par  force. 

Tels  volaient  en  traflquant;  tels  s'appliquaient  au 
négoce  civil;  tels  s'énervaient  dans  les  plaisirs  do  la 
chair;  tels  se  livraient  à  l'oisiveté; 

Tandis  que  moi,  libre  de  toutes  ces  choses,  je 
m'étais  élevé  avec  Béatrice  Jusqu'au  ciel ,  où  j'obte- 
nais un  si  glorieux  accueil. 

Quand  chacune  des  âmes  eut  repris  sa  première 
place  dans  le  cercle,  elle  s'arrêta  comme  \\\\  cierge 
sur  son  candélabre. 

£t  de  la  splendeur,  mon  interlocutrice,  la  flamme 
souriante  devint  plus  pure,  et  il  s'en  exhala  une 
voix  : 

—  u  Comme  je  m'embrase  aux  rayons  du  soleil  éter- 
nel, en  lisant  tes  pensées  dans  son  miroir,  j'y  perçois 
leurs  causes. 

.'  Rempli  de  doutes,  pour  les  dissiper ,  tu  attends 
des  paroles  simples  et  lucides,  appropriées  à  ton  enten- 
dement; 

«  Car  tu  désires  être  éclairé  sur  ces  mots  :  Le  che- 
min où  l'on  prospère^  et  sur  ceux-là  :  //  n^evi  pas  de 
tecond  dans  son  ordre  *.  Ecoute  donc,  et  distingue. 

«  La  Providence  gouverne  le  monde  avec  une  sa- 
gesse dont  nul  regard  créé  ne  peut  «onder  la  profon- 
deur. 

«  Afînd'amener  à  son  bien-aimé  l'épouse  de  l'agneau 
qui,  en  jetant  un  cri  vers  les  cieux,  scella  leur  hymen 
dans  son  propre  sang  béni, 

•  Afin  de  la  lui  amener,  dis-je,  plus  confiante  et 


vention  nouvelle  à  cette  époque.  —  Nous  voyons  le  poète, 
par  des  innages  non  moins  ingénieuses,  indiquer  les  procédés 
de  la  musique  et  de  nos  arts,  les  lois  du  monde  des  corps  et 
de  celui  des  esprits.  Ces  perles,  trop  peu  appréciées,  rachètent 
bien  les  parties  seolastiques  infimes.  (Note  du  trad.) 

'  0  miifrat  hominum  meiites  !  (Luc,  II,  14  ).  V  la  note  p. 158. 

*  Ce  qui  concerne  Salomon  sera  expliqué  au  obapt  xiii. 


plus  fidèle,  cette  ordonnatrice  tutélftire  prédestina 
deux  chefs  pour  la  guider  à  travers  ses  épreuves  : 

"  Le  premier,  séraphin  par  l'amour  ;  le  deuxième , 
rayon  de  la  splendeur  des  chérubins,  par  la  science. 

'.  Je  parlerai  d'un  seul  *.  La  même  louange  les  exalte 
tous  deux ,  car  leurs  œuvres  tendirent  vers  le  même  but . 

•  Entre  le  Tupino  et  la  rivière  qui  descend  de  la 
colline  choisie  par  le  bienheureux  Ubald,  une  cùte  fer- 
tile se  détache  d'une  haute  montagne  *  ; 

"  D'où  Pérouse  sent  venir  le  froid  et  le  chaud  par 
la  porte  du  soleil ,  tandis  qu'au  versant  opposé,  sous 
un  joug  pesant,  pleurent  Nocei*a  et  Gualdo, 

..  Sur  cette  cote,  a  l'endroit  où  la  pente  devient 
moins  raide,  naquit  un  astre,  comparable  au  nôtre 
dont  le  disque  sort  parfois  du  Gange 

-  Or,  qu'on  n'appelle  plus  ce  lieu  Assise,  nom  trop 
infkne,  mais  Orient,  suivant  sa  qualité  distinctive  ! 

*•  Cet  astre,  proche  encore  de  son  lever,  commen- 
çait à  répandre  sur  la  terre  l'influence  de  sa  bienfai- 
sante vertu. 

u  Tout  jeune,  il  combattit  son  jpére^  par  attache- 
ment  pour  la  femme,  à  qui,  comme  a  la  mort,  nul  n'ou- 
vre la  porte  avec  plaisir  '. 

«  Et  devant  sa  cour  spirituelle,  et  devant  son  père, 
il  s'unit  avec  elle  ;  ensuite  de  jour  en  jour,  il  l'aima 
plils  fortement. 

.>  Elle,  veuve  de  son  premiei*  époux,  depuis  plus  de 
onze  siècles,  demeurait  obscure  et  méprisée,  sans  être 
invitée  dans  aucun  logis,  jusqu'à  son  fiancé  nouveau. 

><  En  vain  celui  dont  le  passage  effraya  les  nations 
l'avait  trouvée  sans  peur,  au  son  de  sa  voix ,  prés 
d^ Amyclas  *  ; 

••  En  vain ,  constante  et  ferme,  pendant  que  Mari» 
resta  au  pied  de  la  croix,  elle  s'y  étendit  sur  l'arbre 
avec  le  Christ. 

«  Mais  je  quitte  un  langage  trop  voilé.  François  et 
la  Pauvreté  sont  les  deux  amants  désignés  dans  mes 
allégoriques  pai'oles. 

<•  Leur  concorde  et  leur  joyeux  visage,  amour  et 
merveille,  leurs  doux  regards  Inspiraient  à  autrui  de 
saintes  ardeurs. 

M  Dans  l'espoir  d'atteindre  une  telle  palme,  le  vé- 
nérable Bernard  se  déchaussa  d'aboix),  et  sa  course 
agile  lui  semblait  tardive  ^. 


*  L'éloge  de  saint  Dominique  est  renvoyé  an  chant  suivant, 
où  il  sera  placé  dans  la  bouche  de  saint  Bonav^nture. 

*  (Tbald  vécnt  en  anachorète  dans  les  montagnes  d'où  des- 
cend la  Chiasi. —  La  porte  de  la  ville  de  Pérouse  qui  conduit  à 
Assise  s'appelle  la  Porta  Sole'  —  La  ville  de  Pforera  et  le  château 
de  GualdOy  alors  soumis  à  Robert  d'Anjou^  sont  situés  de  l'autre 
cfité  de  la  monta  jne,  où  régnent  parfois  des  vents  furieux. 

^  Battu  et  emprisonné  par  son  père  Bernardone,  marchand 
de  laines,  pour  avoir  donné  aux  pauvres  tout  Targent  dont  il 
pouvait  diîjposer,  François  renonça  h  l'héritarro  paternel  pour 
épouser  la  pauvreté  évang<^lique 

*  AmyelaSf  pau\Te  pêcheur  qui  transporta  César  d'Epire  en 
Italie  (Pharsale,  v|. 

K  Bwnard  de'Clairvaux,  premier  compagnon  de  saint  Fran- 
çois :  Egidi^8,  ou  Gilles,  et  Sy/rfjr(r#,  sont  le<  deux  suivante. 


464 


CHEFS-D'ŒUVRE  EUROPÉENS. 


«  O  richesse  ignorée!  ô  vrai  bien!  Egidius  et  Syl- 
vestre se  déchaussent  à  la  suite  do  l'époux,  tant 
l'épouse  les  charme. 

-  Alors  ce  maître  paternel  s'exile  avec  sa  coinpaiçne 
et  sa  famille,  déjà  liée  par  l'humble  cordon. 

-  Nulle  lâcheté  de  cœur  ne  lui  incline  les  veux ,  ni 
sa  naissance,  parce  qu'il  était  issu  de  Bemardone,  ni 
le  mépris  étonnant  dont  il  s'entoure; 

•  Comme  un  monarque,  il  expose  sa  règle  austère 
à  Innocent,  et  reçoit  la  consécration  première  de  son 
ordre. 

«  Bientôt  s'accrut  le  pauvre  troupeau  du  pasteur, 
dont  la  merveilleuse  vie  se  chanterait  mieux  parmi  les 
Ivres  célestes  ; 

'•  Et  l'éternel  esprit ,  par  Honorius ,  orna  d'une 
seconde  couronne  la  sainte  volonté  de  TArchiinan- 
drite  *. 

.«  Puis,  dans  la  soif  du  martyre,  il  prêcha,  devant  le 
Soudan  superbe,  la  parole  du  Christ  et  de  ses  apôtres  ; 

"  Jugeant  les  idolâtres  ti'op  rebelles  à  la  conver- 
•sion,  pour  ne  pas  demeurer  inactif,  il  revint  cueillir 
les  fruits  de  ses  plantes  d'Italie. 

"  Sur  un  âpre  rocher,  entre  le  Tibre  et  l'Arno,  le 
Christ  lui  imprima  les  dcrniei^  stigmates,  dont  ses 
membres  conservèrent  l'empreinte  deux  ans  *. 

««  Quand  l'arbitre,  qui  l'avait  marqué  pour  un  ap6s- 
tolat  si  éminent,  voulut  récompenser  par  une  égale 
grandeur  son  humilité  pénitente, 

u  II  recommanda  son  épouse  chérie  à  ses  fières 
comme  à  ses  héritiers  légitimes,  et  les  adjum  de  l'ai  • 
mer  fidèlement. 

••  Et  la  belle  âme,  se  dégageant  de  l'enveloppe 
mortelle,  revola  joyeusement  dans  son  royaume,  et 
pour  son  corps  la  pauvreté  servit  de  suaire. 

"  Quel  fut  le  digne  émule  chargé  de  maintenir  la 
barque  a[)ostolique  dans  les  hautes  ondes ,  et  de  la 
conduire  vers  son  pôle? 

•  Dominique,  notre  patriarche.  Le  pèlerin  soumis 
à  ses  lois  amasse  un  précieux  trésor. 

«•  Mais  glouton  d'une  nouvelle  nourriture,  son  trou- 
peau se  disperse  en  divers  pâturages. 

«  Plus  les  brebis  vagabondes  s'écartent  au  loin, 
plus  elles  retournent  au  bercail,  les  mamelles  vides. 

"  Quelques-unes ,  craignant  le  péril ,  se  pressent 
autour  du  {)asteur,  hélas,  en  petit  nombre;  une 
courte  étofie  suffit  pour  tailler  leur  froc. 

'«  Maintenant,  si  mes  discours  ne  sont  pas  obscurs, 
si  tu  m'as  i)rêté  une  oreille  attentive,  si  ta  mémoire 
ne  faillit  iK)int,  ton  vœu  doit  être  exaucé  en  partie. 

M  Tu  discernes  où  le  tronc  s'ébranche,  et  la  restric- 
tion renfermée  dans  la  précédente  maxime  : 

-  Où  l'on  prospère f  si  l'on  ne  s'égare  pas.  •• 


1  Le  pape  Honorius  111  vit  en  songe  la  destinée  du  nouvel 
ordre,  et  l'autorisa. 

*  Ce  fut  sur  la  montagne  d'Alvemta,  en  ToM^ane,  que  saint 
Franco!»  reont  les  stigmates. 


CHANT  XII. 

Svite  de  la  sphère  du  soleil.  —  Saint  Dominique, 

L'iirae  do  f  aint  Bonaventure  survient,  et,  k  sou  tour,  raconte 
nu  poète  la  >ie  de  saint  Dominique.  Le  bienheureux  lui 
nomme  plusieurs  âmes  qui  se  trouvent  dau8  cette  s]>ht>r'i 
brillant% 

A  peine  la  flamme  bienheureuse  eut  achevé  sa  der- 
nière modulation,  la  ronde  bénie  commença  son  mou- 
vement circulaire. 

Ayant  qu'elle  eût  accompli  un  tour,  une  autre  ronde, 
l'enfermant  dans  un  cercle  ,  accorda  son  i)as  à  son  \m 
et  sa  cadence  à  sa  cadence  ;    * 

Et  ces  chants  surpassaient ,  par  leur  doux  concert , 
ceux  de  nos  muses  et  de  nos  sirènes ,  comme  une  clarté 
directe  éclipse  une  clarté  réfléchie. 

Quand  Junon  envoie  sa  messagère ,  deux  arcs  pa- 
rallèles et  de  semblable  couleur  se  dessinent  sur  un 
léger  nuage  ; 

L'arc  extérieur  naît  de  l'arc  intérieur,  pareil  à  la  voix 
de  la  nymphe  errante,  consumée  jadis  j)ar  l'amour, 
comme  le  soleil  consume  les  vapeurs. 

Tels  se  courbent  les  deux  arcs ,  présage  pour  les 
hommes ,  en  souvenir  de  l'alliance  contractée  par  Dieu 
avec  Noé  contre  un  second  déluge  *  ; 

Ainsi  se  mouvaient  en  cercle,  autour  de  nous ,  les  deux 
guirlandes  des  roses  éternelles,  la  guirlande  extérieure, 
dans  la  guirlande  intérieure. 

Puis  la  danse  agile  s'arrêta,  et  soudain  la  fête  d'har- 
monies et  de  flammes,  échangées  par  les  splendeur 
joyeuses  et  caressantes  ; 

Telles  s'ouvrent  et  se  closent  deux  paupières,  dociles 
à  la  volonté  motrice. 

Et  du  cœur  de  l'une  des  clartés  nouvelles  s'éiwnouit 
une  voix ,  et  comme  l'aiguille  vers  le  ])ôîc  *,  jedirijçreai 
mon  esprit  vers  le  lieu  d'où  partaient  ses  accents  *. 

—  M  L'amour,  qui  me  rend  belle,  m'entraîne  à  parler 
du  second  chef ,  dont  la  mémoire  a  fait  glorifier  le 
mien. 

«  Comme  ils  ont  combattu  |X)ur  la  même  cause ,  ils 
doivent  recevoir  la  même  louange ,  et  leur  gloire  luire 
en  rayons  jumeaux. 

*•  L'armée  du  Christ,  ralhée  par  tant  d'efforts,  suivait 
sa  bannière  à  pas  lents ,  craintive  et  peu  nombreuse; 

«  L'immortel  empereur  jeta  sur  sa  faiblesse  un  l'é- 
gard de  miséricorde ,  et  comme  on  te  Ta  enseigné,  \yo\\t 
secourir  son  épouse,  élut  deux  champions; 


*  Arcum  meum  ponam  in  nubibuê.,,  tt  non  erunt  ultra  aqu» 
diluvii  (  Genèse,  IX  )  ;  «  Je  placerai  mon  arc  dans  les  nuo^... 
et  le»  eaux  du  déluge  ne  reparaîtront  plus.  » 

*  Comparaison  qui  prouve  que  l'usage  de  la  boussole  était 
répandu  au  xiii*  siècle. 

^  Saint  Bonaventure,  franciscain,  qui  parle  ici,  s'appelait 
Jean  Ividcnza;  il  était  né  en  12;^  1,  à  Bagno-Reggio  ;  il  reçut 
la  pourpre,  et  fut  pendant  dix-hnit  ans  professeur  de  Ihtk)- 
logie  k  Tuniversité  de  Paris. 


DANTE  ALIGHIBKI. 


-  Et  par  leurs  piédicntiona  et  pai"  ieura  œuvres ,  ils 
l'amenèrent  le  peuple  égaré, 

■•  Dana  laconlrÉediiglobeuiiseléve  ledoux  zéphyr, 
puur  faire  éclore  les  feuilles  printanièics  ilunt  se  revêt 
l'Europe  ; 

•.  Non  loin  du  battement  des  Ilots  deniére  lesquels. 
-pendant  n  longue  fuite ,  le  soleil  se  dérobe  quelquefois 
i  tous  les  jeux  terrestres  ; 

'  Est  sise  la  fortunée  Callaroga ,  bous  la  pi'otection 
du  grand  écu  poi'Iant  le  lion  héraldique  soumis  et 
victorieux  '. 


it  S«  rEuropf ,  pl  pri'* 


•■  Là  naquit  l'amant  passionné  de  ta  foi  chrétienne, 
lesaint  athlète,  bénigne  aux  siens,  rude  aux  ennemis  . 

«  Son  âme  ,  sitôt  créée .  fut  remplie  d'une  vertu  sur- 
humaine;  dans  lo  sein  do  aa  mère,  il  la  rendait  pro- 
phètes! e  '. 


Srand-Ocran,  (Uiu  U  \ille  de  Caltaroga,  Aujourd'hui  CbIb- 
:iorra,  la  Calagwrii  de>  Romun»,  qui  porta  d«ni  ie>  anDoirÎM 
]i.'Ui  lloni  CD  bacre,  que  BoD&venture  Diujuit  ds  la  onble  fa- 
Killc  des  Gu^man. 

'  Sa  mère  eacomte  rêva  qu'elle  accouchait  d'au  ohien  noir 
it  blanc,  jelant  par  la  bouche  uae  flamme  ariienle,  emblèma 
In  ii'le  du  futur  fondalcur  et  de  l'hnbic  àt  ton  ordre  :  it 
t  en  sauge  ayant  uua  étoile  tut  la  do- 
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"  Aux  fiançailles  scellées  sur  les  fonts  sacrés  entre 
lui  et  la  foi ,  l'épouse  et  l'époux  se  dotèrent  d'un  mutuel 
Balut. 

«  Et  la  femme ,  dont  la  bouche  proféra  le  oui  pour 
l'enfant ,  vit  en  songe  le  fruit  morveilleux  issu  dans 
l'avenir  de  sa  tige  féconde. 

*  Et  comme  un  signe  évident  de  sa  prédestination, 
un  esprit  descendu  d'en  haut  le  baptisa  du  nom  de  celui 
dont  l'ardeur  le  poAsédait  : 

»  Du  nom  de  Dominique,  et  je  le  cite  comme  Vagri- 
culteur  choisi  par  le  Chnst  pour  l'aider  dans  son  Jardin. 

u  Et  il  parut  réellement  l'envoyé  du  Christ,  son  apô- 
tre, car  sa  première  pensée  s'attacha  au  premier  con*- 
seil  du  Christs 

"  Souvent  sa  nourrice  le  trouva  silencieux  et  age- 
nouillé comme  s'il  eût  dit  :  Je  suis  venu  pour  cela. 

«  0  toi,  son  père,  bien  nommé  Félix!  ô  toi,  sa 
mère,  bien  nommée  Jeanne!  si  vos  noms  enferment 
le  sens  qu'on  leur  prête  ^ 

u  Lui ,  dédaigneux  du  monde ,  pour  ieauel  on  se  fa- 
tigue à  suivre  les  leçons  d'Ostie  et  de  Taddée  *, 

Il  devint  promptement  un  grand  docteur,  par  unique 
amour  du  vrai  pain  des  anges. 

»  Lors  il  se  mit  à  cultiver  la  vigne ,  tôt  dépouillée 
de  sa  verdure,  si  le  vigneron  est  mauvais. 

M  Et  il  se  présenta  devant  le  siège ,  autrefois  plus 
favorable  aux  justes  indigents,  et  rendu  tel ,  contre  son 
principe,  par  son  possesseur  qui  forligne. 

**  Et  il  ne  lui  réclama  point  des  dispenses ,  afin  de 
retenir  la  moitié  ou  le  tiers,  ni  le  premier  bénéfice  va* 
cant,  ni  la  dîmet  patrimoine  des  pauvres  de  Dieu  *; 

••  Mais  la  permission  de  combattre  les  hérésies  hu- 
maines, pour  la  semence  dont  les  vingt-quatre  plantes 
t'environnent. 

»  Puis  armé  de  sa  doctrine  et  de  sa  force ,  il  se  pré 
cipita  dans  sa  carrière  apostolique,  comme  un  torrent 
du  haut  d'une  source  montagneuse; 

«  Et  son  impétuosité  attaqua  plus  violemment  les 
rejetons  de  l'erreur,  aux  lieux  où  les  luttes  surgissaient 
plus  acres. 

^  Du  grand  docteur  Jaillirent  ensuite  les  nombreux 
ruisseaux  épaudus  dans  le  Jardin  catholique ,  et  dont  le 
coiu*s  vivifie  ses  arbustes. 

«  Telle  fut  l'une  des  roues  du  char,  sur  lequel  l'Eglise 
militante  vainquit  les  adversaires,  sortis  de  ses  propres 
girons. 

..  Apprécie  sans  peine  l'excellence  de  l'autre  ^roue 
dont  Thomas,  avant  ma  venue,  se  montra  le  courtois 
panégyriste. 


^  he  poèta  répète  «inil  mystiqnemtsnt  trois  fois  ce  nom  et 
oerlains  moto  sacramentel!.  [Note  du  irad.j 

*  Félix ^  en  latin,  signifie  heureux,  et  loKanna^  en  h«*breu, 
gracieuse. 

'  Henri  de  fièze,  cardinal  évfique  d*Osh>,  a  commenté  Icb 
Déerétales.  —  Tkadée  fut  un  grand  médecin  de  Florence. 

'  En  latin ,  dans  le  texte ,  Non  decimoê  iftut  iunt  paufarwn 
i)«l,  phrase  extraite  des  canonl^ten. 


"  Malheureusement  on  abandonne  l'ornière  crcus('*e 
par  la  haute  région  de  son  orbe ,  et  la  douve  moisit  où 
fleurissait  le  tartre. 

«  Sa  famille ,  dont  les  ])icds  fidèles  suivaient  les  tm- 
ces  de  François ,  a'changé  sa  route ,  et  pose  la  jpointe 
où  il  mettait  les  talons. 

•<  On  découvrim  vite  la  moisson  ôdose  de  la  mau- 
vaise culture,  quand  l'ivraie  se  plaindra  de  n'être  pas 
abritée  au  grenier. 

M  En  parcourant  feuille  à  feuille  notre  volume ,  on 
rencontrerait  encore ,  je  l'avoue ,  une  page  où  on  lirait  : 
**  Je  suis  toij^oura  le  même.  •• 

M  Mais  cette  page  n'existerait  ni  à  Casale,  ni  dans 
Aquasparta,  d'où  vinrent  deux  hommes  dont  l'un  re- 
Iftche  ti*op  et  Tautre  resserre  trop  la  discipline  ^^ 

M  Pour  mol ,  Je  suis  l'âme  de  saint  Bonaventure  dt* 
Bagnoregio  ;  dans  les  oflices  éminents  où  l'on  m'éleva , 
J'ai  constamment  méprisé  \vm  soins  temporels. 

t*  Ici  éclatent  Augustin  et  lUuminato;  premiers  pau- 
vres déchaussés,  ceints  du  cordon,  ils  obtinrent  la  fa- 
veur divine, 

«  Ici  •  Hugues  de  saint  Victor,  Anselme ,  Pierre 
Mangiadore,  et  Pierre  l'espagnol,  reflété  sur  terre 
dans  ses  douze  livres. 

«  Puis  le  prophète  Nathan,  lo  métropolitain  Chrysos- 
tùme,  et  Donatus,  qui  daigna  enseip:ner  le  premier  art  ; 

Ici  Raban,  et  prés  de  moi,  Joachim,  abbé  de  CaU- 
bre,  inspiré  de  1  esprit  prophétique. 

«  J'ai  loué  Tillustre  paladin  de  l'Eglise  ,  tant  j'étais 
ému  par  la  sympathie  fervente  et  le  docte  langage  de 
frère  Thomas; 

«  Son  éloquence  émeut  pareillement  notre  cénacle.  " 


CHANT  XIII. 

Suit^,  »  Honde  du  Iwniérei  célestei, — Enseignement 

de  saint  Thom<M. 

Dante  obtient  dt  laint  Thomas  rozplloatioa  du  second  dout« 

qu'il  a  préoédemment  émli  *. 

Que  le  lecteur,  pour  bien  concevoir  les  spectacles 
dont  Je  fus  témoin,  se  représente  leur  image,  et  la  con> 
serve,  ferme  comme  un  rocher,  pendant  mon  récit  ! 

4  Frère  libertin,  de  Coêal,  dans  le  Montferrat,  donna,  eo 
1166,  l'exemple  d'un  schisme  dans  Tordre  par  l'excès  dosa 
rigidité,  et  frère  Matée,  cardinal  d' Acqxia^Sparta,  produisit  le 
même  effet  par  son  extrême  condescendance. 

•  Huguei  de  Saint- Victor ,  né  à  Ipres  en  Flandre,  fut  prieur 
de  Saint-Victor  à  Paris.  —  Pierre  Comestor^  Lombard ,  his- 
torien ecclésiastique,  ent^.iré  à  Saint  Victor.  —  Pierre  l'Espar- 
fjnol ,  auteur  de  douze  livres  sur  la  logique.  —  ChryMostôme, 
archevêque  de  Constant! nople.  —  Anselme,  né  en  Normandie, 
archevêque  de  Constantinople ,  théologien  et  philosophe.  — 
Donatus^  maître  de  saint  Jérôme,  auteur  d'un  traité  de  gram- 
maire. —  Baban  .Iforua,  abbé  de  Fulde  et  archevêque  de 
Mttïence,  commentateur  de  la  Bible  —  .^oûchim,  de  Calabre. 
abbé  de  Tordre  de  Citeaux ,  auteur  de  prophétîos  sur  Tavé- 
nement  des  papes. 

*  Voyei  att  chant  X  U  passage  qui  concerne  Salomon,  et. 


UAISTE  AUGHIKKI. 


(ë? 


Qu'il  se  représente,  dis-Je,  i|uinze  étoiles  *  inondant 
d'une  splendide  lumièiv  les  diverses  zones  du  ciel,  et 
pênctnint  les  couches  aériennes  les  plus  épaisses  ; 

Qu'il  slmagine  le  char  auquel  Tétendue  de  notre 
Grmament  suflit  i>our  ses  évolutions  diurnes  et  noc- 
turnes ; 

Qu'il  s'imagine  la  bouche  de  la  corne,  commençant 
à  ta  pointe  de  l'axe,  autour  duquel  roule  la  sphère  su- 
{)érieui*e  ; 

Qu'il  s*imagme  les  étoiles  figurant  par  leurs  grou- 
pes deux  signes  ^reils  à  celui  formé  par  la  fille  de 
Minos,  à  l'heure  ou  elle  sentit  le  froid  de  la  mort  •  ; 

Pais,  les  rayons  de  l'un  confondus  avec  les  rnyons 
del'auti^,  et  les  deux  signes  tournant  sur  eux-mêmes 
en  sens  opposé  ; 

Alora  il  aura  comnle  l'ombre  de  la  véritable  constel- 
lation et  do  la  double  danse  dé]>loyées  autour  du  lieu 
où  je  me  trouvais. 

Une  telle  image  l'emporte  sur  les  phénomènes  ordi- 
naires, comme  le  mouvement  du  plus  rapide  cercle 
astral  sur  le  cours  de  la  Chiana  ^. 

Là  ou  chantait ,  non  Bacchus  et  Péan  *,  mais  ti'ois 
personnes  dans  une  nature  divine,  et  l'union  de  la  na- 
ture divine  à  la  nature  humaioe  dans  une  seule  per- 
sonne. 

L.es  saintes  clartés  sus^iendirent  le  chant  et  les 
danses  pour  nous  satisfaire,  en  se  réjouissant  de  pas- 
ser à  un  plaisir  nouveau. 

Rompant  le  silence  au  milieu  de  l'accord  déiforme, 
la  splendeur,  par  qui  me  fut  narrée  l'admirable  vie  du 
mendiant  sublime  : 

•«  —  Puisqu'une  partie  de  la  moisson  est  battue  et 
que  déjà  Ton  en  a  seiTé  le  grain,  le  tendœ  amour  m'in- 
vite à  eh  battre  l'autre  partie. 

-  Tu  crois  que  la  grande  vertu  créatrice  dota  de  tout 
le  rayonnement  dont  peut  se  glorifier  la  nature, 

-  Et  l'homme  primitif,  d'où  fut  tirée  une  oéte  pour 
modeler  la  séduisante  beauté  dont  la  lèvre  sensuelle 
coûta  si  cher  au  monde  ; 

-Et  celui  dont  le  flanc,  percé  d'un  coup  de  jave- 
line, par  son  holocauste  réidcmpteur,  efiaça  dans  la 
Italance  toutes  nos  fautes. 

«  Ainsi  tu  t*étonnes,  lorsque  je  désigne  le  bienheu- 
reux enfermé  dans  la  cinquième  auréole,  comme  sans 
égal  sur  votre  globe  *. 


KO  commencement  do  chnnt  xi,  la  distinction  entre  les  deux 
questions, 

*  Les  qninxie  étoilee  des  deux  Ourses,  ai  elles  i^ent  mn- 
g^  en  deux  cercles  tournant  en  «eus  jn verse,  formeraient 
une  ronde  pareille  k  celle  des  célestes  lumières.  La  petite 
Ourse  a  la  forme  d'un  cor  dontrcmbouchare  est  au  pôle  même. 

*  Ariane ,  fiUe  de  Mîoos ,  avait  -reçu  de  BacchiM  une  cou- 
roniiG  qu)  «e  dieu  mit  au  nombre  des  ooaaCallations  après  la 

mort  de  cette  femme  qu'il  avait  aimée  |  Met.,  v,  3  |. 

'  La  Chiana^  rivière  de  Toscane,  dont  le  cours  est  très  lent. 

*  l^sean,  lirmne  en  Thonnctir  d* Apollon  :  c'est  aussi  un  des 
lumoins  de  ce  dieu,  /o  Paro^i  était  un  cri  de  joie  et  de  triomphe. 

'  Saint  Thon  as  d'Aqmn  re\ient  à  ce  qui  concerne  Salomon, 
ce  sage  après  lequel  il  ne  s'en  est  pas  élevé  uu  second ,  et 
f;u'on  n'^  peut  comparer  môme  au  premier  homiae. 


<«  Ouvre  les} eux  k  mu  ré(x)nse;  ta  croyance  et  moB 
discours,  tu  le  reconnuitras ,  seront  dans  la  vérité 
comme  le  centre  dans  le  cercle. 

>*  La  forme  périssable  et  l'esprit  immortel  ue  sont 
qu'une  splendeur  de  Tidée  divine,  enfantée  par  ledi 
vin  amour,  notre  seigneur. 

u  Car  la  vivante  lumière,  jaillie  de  son  foyev  lumi- 
neux, ne  s'en  sépare  pas,  non  plus  que  de  l'amour, 
leur  troisième  terme; 

u  Une  et  indivisible ,  elle  concentre  ses  rayons  réflé- 
chis dans  neuf  sphères,  comme  dans  un  miroir; 

M  De  là,  elle  descend  jusqu'aux  dtrnièi'es  puissances, 
et  s'affdiblissant  par  degré,  d'acte  en  acte,  ne  crée 
plus  que  des  êtres  éphémères; 

•«  Par  eux,  j'entends  les  choses  engendrées  produi- 
tes avec  ou  sans  germe  par  les  roues  sidérales. 

H  La  substance  de  ces  êtres ,  ainsi  ()ue  leur  cause 
formatrice,  revêtent  divers  modes  d  action,  et  partant, 
accusent  plus  ou  moins  le  sceau  indélébile  ; 

»  D'où  advient  que  le  même  arbre  donne ,  selon 
l'espèce,  des  fruits  tx)ns  ou  mauvais,  et  que,  vous  nais- 
sez avec  des  aptitudes  variées. 

«  Si  la  matière  était  bien  dirigée,  si  le  ciel  possédait  sa 
veitu  suprême,  la  beauté  idéale  éclaterait  tout  entière. 

««  Or,  la  nature  en  ébauche  toujours  une  empreinte 
imparfaite  ;  tel  dans  ses  œuvres  l'artiste ,  initié  aux 
secrets  de  l'art,  mais  dont  la  main  tremble. 

u  Si  donc  Tardent  amour  dispose  et  verse  les  vifs 
rayons  de  la  souveraine  puissance,  l'œuvre  acquiert 
toute  perfection. 

«  Telle  fut  créée  la  terre,  douée  de  la  perfection  ani- 
male ;  telle  la  Vierge  conçut  sans  tache. 

><  Certes,  jamais,  comme  tu  le  penses,  la  nature  hu- 
maine n'égala  ni  n'^lera  la  grandeur  dont  elle  brilla 
dans  ces  deux  personnes. 

«  Comment  donc  l'autre  glorieux  n'eut-il  point  de 

pareil?  m'objecteras-tu Attends,  et  tu  percevras 

fa  chose  cachée. 

»  Songe  quelle  sagesse  l'inspira,  lorsqu'il  lui  fut  dit  : 
Demande.  Lui,  roi,  il  demanda  la  BQgc98e,  afin  de 
régner  en  vrai  roi. 

«<  Il  ne  désira  point  connaître  le  nombre  des  mo- 
teurs célestes,  ou  si  le  nécessaire  avec  le  contingent 
produit  le  nécessaire  ; 

«  Ou  si  l'on  doit  admettre  un  premier  mouvement 
procédant  de  lui  seul ,  ou  si  dans  un  dami-oercle  on 
peut  placer  un  triangle  à  «uigle  obtus. 

«  Médite  ce  qui  précède  et  son  corollaire;  par  la 
acienoe  incomparable,  mon  argument  maïquait  la  sa* 
gesse  royale. 

•<  Que  ton  jugement  étudie  les  mots  :  dans  son 
ordrt.  Tu  y  découvriras  le  signe  des  rois;  or,  les  rois 
sont  nombreux,  mais  les  bons  rares. 

«  Comme  je  les  établis,  garde  mes  préceptes;  ils 
s'aocoi^eront  avec  tes  croyances  sw  le  pèi*c  de  ta  race 
et  notre  bien- aimé. 

«  Que  cot  oxempU'  te  mette  du  plomb  aux  pietls, 
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afin  de  ralentir  ta  marche ,  comme  celle  d'un  voya- 
geur fatigué,  vers  le  pour  et  le  contre  dont  la  ciel  t  é- 
chappe. 

«  Bien  bas  parmi  les  sots  l'ignare  niant  ou  affirmant 
sans  distinction,  soit  dans  un  cas,  soit  dans  un  autre! 

«  Voilà  pourquoi  souvent  l'opinion  vulgaire  s'adirc, 
et  la  passion  lie  notre  intelligence. 

.  En  vain  s'éloigne  de  la  rive,  et  n'y  revient  jamais 
comme  il  Ta  fuie,  le  nautonier  inexpert  voguant  a  la 
recherche  de  la  vérité  : 

«  Témoin  Parménidc,  Mélissus,  Brissus  et  nombre 
d'autres,  pérégrinant  au  hasard,  etSàbelluset  Anus    ; 

«  Témoin  les  insensés  dont  les  écrits  furent  pour  les 
textes  saints  comme  des  épées  où,  en  se  mirant,  les 
visages  droits  semblent  tortus. 

„  Que  les  mortels  ne  décident  pas  trop  hardiment 
comme  celui  qui  estime  le  blé  dans  un  champ,  avant 
qu'il  soit  mûr. 

«  J'ai  vu  tout  l'hiver  le  buisson  rester  âpre  et  sau- 
vage, puis  porter  des  roses  sur  sa  cime. 

u  Ft  i'ai  vu  le  vaisseau  courir  droit  et  agile  pendant 
tout  son  voyage,  puis  périr  en  abordant  aunx)rt. 

u  ûtie  Mona  Berthe  et  ser  Martine  «.  pai-ce  qu'ils 
vn^P^run  voler  l'autre  faire  une  offrande,  ne  présu- 
"r^^V^^'^%^^^^  comme  on  les  jugera  au  conse.l 
divin; 

.  L'wn  peut  se  relever,  et  l'autre  veut  choir.  - 


CHANT   XIV. 
SPBÈnE  DE  MAR3.  -  Cheralitr»  de  la  foi. 

En  ouittot  le»  cycles  de»  docteur»,  pour  passer  dan.  cette 
chw^e  .pUèrc,  le  poète  aperçoit  de  nouille,  combjna.- 
^ITérale».  Ù.  lumière»  »ont  le,  ame.  de  ceux  qu.  ont 
porté  la  croix  de  J^sus-Christ. 

Tîans  un  vase  arrondi,  l'eau  circule  du  centre  à  la 
ciSérencrou  de  la  circonférence  au  œntre,  sui- 
va^qS est  refoulée  du  milieu  ou  du  dehors. 

Ce  double  effet  m'offrit  son  exemple,  quand  aux  m- 
roS  de  Thomas  succédèrent  les  paroles  suivantes  de 

Béatrice  : 

„  _  Quoique  sa  bouche  ni  même  »  perception  ne 
l'indiquent  encore,  mon  néophyte  aura.t  besoin  d  ap- 
profondir une  autre  vente. 

„  Annrenez-lui  si  votre  lumineuse  am-éole  environ- 
ner Swenient  votre  substance,  et,  si  elle  ne  doit 

«  PonnenlJ.  .outen»it  que  le  .olcil  était  composé  do  chaud 

et  dT^d-,  «'•'•-;  vî:-'rn;i":~ei:c 

t:^:''^^::^'^<^rZZT^^^^r.Z  ..  cercle, 
rhCu;q"  Sa6.m«.uî«tla  triuité,  et  Ariu.,  1.  con,ub.Un. 

tialité  du  Verbe. 

tNom.  empreints  de  trivialité,  employés  usuellement  en 
IUlie  pour  déf^igncr  les  commëre»  et  les  sots. 


pas  changer,  comment  elle  n  enti-avera  point  voUe 
vue,  après  la  résurrection  dé  la  chair.  » 

Ck)mme,  dans  un  élan  de  joie  plus  grande,  ceux  qui 
dansent  en  rond,  poussés  et  entraînés,  élèvent  la  voix 
et  pressent  leurs  mouvements  ; 

De  même,  à  cette  prière  pieuse  et  instante,  les  cer- 
cles sacrés  témoignèrent  une  nouvelle  allégresse  dans 
leur  ronde  et  dans  leurs  hymnes  merveilleuses. 

Les  insensés,  pleurant  sur  ce  qu'on  meurt  ici-bas 
pour  aller  vivre  la-haut,  n'ont  pas  senti  les  émanations 
bienfaisantes  de  la  rosée  immortelle. 

Chacun  des  esprits  chantait  trois  fois  tour-à-tour  la 
triple  unité,  vivant  et  régnant  à  jamais  dans  sa  tri- 
ple puissance,  non  circonscrite  et  embrassant  toute 
chose  ; 

Chaque  mélodie,  tant  elle  était  suave,  aurait  suffi- 
samment payé  les  plus  dignes  appelés  à  l'ouïr. 

Et,  dans  la  lueur  la  plus  divine  du  moindre  cercle, 
une  voix  modeste,  sans  doute  comme  celle  de  l'ange 
à  Marie  : 

«  —Tant  que  durera  la  fcte  du  paradis,  notre  amour 
nous  enveloppera  de  ses  rayons  ; 

"  Leur  clarté  réfléchira  l'ardeur  de  notre  amour,  et 
notre  amour,  nos  visions  célestes  plus  ou  moins  belles, 
suivant  le  don  de  la  grâce. 

«  Lorsque  nous  aurons  revêtu  notre  chair  victorieuse 
et  sainte,  notre  personne  plus  complète  brûlera  plus 
reconnaissante  ; 

«  A  notre  gratitude  profonde,,  le  souverain  trésor 
mesurera  la  lumière ,  dont  le  flambeau  nous  le  révèle. 

«  Notre  contemplation  deviendra  donc  plus  vive, 
l'amour  exalté  à  sa  source  plus  ardent,  et  plus  splen- 
dide  le  rayon  de  cet  amour. 

«  Et  comme  le  charbon  incandescent,  d'où  naît  la 
flamme,  transparaît  à  travers  son  éclat,  et  le  domine. 

u  Telle  notre  auréole  sera  surpassée  par  la  gloire 
du  corps,  aujourd'hui  couché  dans  l'argile. 

.1  La  lumière  fulgurante  ne  nous  blessera  point,  at 
nos  organes,  divinement  doués,  supporteront  sans  fa- 
tigue les  voluptés  du  bonheur.  " 

Les  deux  chœurs  s'écrièrent  :  Ainsi  soit-il!  Dans 
leur  exclamation  unanime  et  prompte,  je  lus  leur  envie 
de  i*eprendre  leur  vêtement  terrestre, 

Non  peut-être  pour  eux,  mais  pour  leurs  mères, 
ix)ur  leurs  pères,  et  pour  ceux  qu'ils  avaient  chéris, 
avant  de  se  transformer  en  flammes  inextinguibles. 

Et  voilà,  autour  des  girandoles  fortunées,  une  au- 
rore pareille,  se  déployant  comme  un  horizon  mati- 
nal. 

Et  comme  aux  premières  brumes  du  soir,  des  lueurs 
naissantes  s'épandenf  dans  l'éther,  vagues  et  dou- 
teuses ; 

Ainsi  des  substances  distinctes  me  semblèrent  cou- 
ronner les  deux  autres  couronnes. 

O  véritable  rayonnement  de  rEspritrSaint  I  tout-à- 
coup,  devant  ses  dévorantes  étincelles,  mes  yeux  vain- 
cus s'abaissèrent. 


DANTK  AUGHIHKi. 


Bt'iitL-LCc...  maiB  sa  transliguration,  tant  elle  fut  ma- 
tcniSque  et  sereine,  s'abîme  parmi  les  visions  que  n'a 
T  ma  mémoire. 


Cejiendant  mes  paupières  se  rouvrirent,  et  je  me  re- 
trouvai transporté,  seulavec  madame,  dans  une  sphère 
plus  haute  sur  l'échelle  du  snlut. 

Je  m'apercevais  bien  de  mon  ascension,  car  un 
pourpre  plus  ardent  colorait  l'astre  au  sourire  en- 
Uomnté 

Du  fond  de  mon  cceur,  et  avec  le  langage  fcmvé  dans 
tous  les  cœurs,  j'adressai  à  Dieu  mon  offrande  recon- 
naissante pour  sa  nouvelle  ^Sce. 


La  ferveur  du  sacrifice  n'était  (las  encore  éteinle, 
quand  je  le  sentis  roiju  et  agréé. 

Des  splendeurs  m'apparurent,  éblouissantes  et  rou- 
ges, dons  deux  rayons  :  O  HéUos  l  m'exclamais-Je, 
combien  tu  les  oiiies  '. 

D'un  pote  à  l'autre,  la  voie  lactée  *,  peinte  d'étoilos 


<  Dans  le  lexlo,  (Jiuj  rspn^eente  pciit-t'itc  le  mot  grec  kiliot. 
leil;  ou  mieux  aelan  M.  Quatremtre,  un  des  nomi  de  \% 
ïinitù  en  hébreu,  £1  oo  Êloim,  )e  Trèi-Haut.  Celle  explic»- 
>a  est  confirmëe  p» les  demien vente»  du  vil.   xxvi  du  F. 

*  Teit  :  UCalojia  (Galaxie  |,  mot  grec  forinf  de  goto,  galar. 
I.  lut.  Daute  rapporte,  dans  son  Conàlti,  nne  ToDled'opi- 
ona  sur  la  fonnation  de  ce  phénomène  céleste. 


hni.  —  iBf .  U«n  n  C,  int  l«ll<it,  M. 
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inégales,  prolonge  sa  ligne  blanche,  objet  d'incortitudes 
pour  les  savants  ; 

De  même  les  rayons  constellés  dessinaient,  dans  la 
profondeur  de  Mars,  le  signe  vénérable  formé  par  la 
jonction  des  cadrans  au  milieu  du  cercle. 

Ici  la  mémoire  éclipse  le  génie,  car  sur  cette  croix 
resplendissait  le  CHRIST,  et  les  termes  manquent 
I30ur  la  retracer. 

Le  pèlerin,  qui  prend  sa  croix  pour  suivre  le  Cmci- 
fié,  me  pardonnera  mon  silence,  en  le  voyant  un  jour 
étinceler  sur  Tarbre  Crucial. 

D*une  branche  à  l'autre  branche,  et  de  la  cime  à  la 
base  ondulaient  des  lueurs  mobiles,  scintillantes  lors- 
qu'elles se  rencontraient  ou  traversaient  leurs  lignes; 

,      Tels  volent  ou  serpentent,  lents  ou  rapides,  les  tour- 
billons changeai^ts  des  atomes , 

Dans  le  rayon  qui  souvent  traverse  l'ombre  fraîche, 
ménagée  par  l'intelligence  et  l'industrie  humaines. 

Et  comme  un  luth  et  une  harpe  montés  à  l'unisson 
modulent  un  délicieux  prélude,  même  pour  celui  dont 
l'oreille  ne  saisit  pas  la  note  ; 

Ainsi,  des  lumières  épanouies  sur  la  Croix  s'exha- 
lait une  mélodie  dont  l'écho  vous  ravissait,  sans  même 
comprendre  leur  hymne. 

"  Ressuscite  et  triomphe.  »  Ces  accents  m*arri- 
vaient,  à  travers  mille  louanges  majestueuses  et  insai- 
sissables. 

Enamouré,  j'y  demeurais  suspendu  ;  aucun  objet 
jusque-là  ne  m'avait  attaché  par  de  si  agréables  liens. 

Ma  parole  semble  téméraire  peut-être,  en  mettant 
au-dessous  le  bonheur  de  regarder  les  beaux  yeux, 
où  se  rassérènent  mes  désirs  t 

Mais  les  empreintes -de  la  beauté  croissent  à  chaque 
échelon  du  firmament,  et  alors  je  ne  contemplais  point 
leur  miroir  ! 

Quiconque  y  réfléchit  excusera  une  faute  dont  je 
m'accuse  pour  la  justifier,  et  jugera  mon  aveu  sincère. 

Car  la  religieuse  extase,  puisée  dans  les  deux  ca- 
chets angéliques,  ne  se  révèle  point  sur  notre  bas 
monde; 

A  mesure  que  Ton  s'élève,  elle  devient  pins  pure. 


CHANT  XV. 


SuUê  de  la  sphère  de  Mars,  —  La  vieille  Florence. 

Le  poète  rencontre  Cacciaguida,  son  trisaïeul,  qui  lui  parle 
de  la  généalogie  et  des  mœurs  anciennes  de  Florence.  Il 
termine  en  disant  qu'il  combattit  et  mourut  pour  la  foi. 

Comme  la  cupidité  se  manifeste  par  le  mauvais 
vouloir,  l'amour  vertueux,  dans  ses  aspirations,  pro- 
duit une  intention  bienveillante  ; 

Elle  imposa  silonce  à  la  douce  lyre,  dont  la  main 
céleste  monte  et  détend  les  cordes  sacrées. 


Comment  trouverait-on  sourdes  à  de  justes 
prières  ces  inefliibles  substances  ?  pour  m'inspirer  le 
désir  de  les  interroger,  elles  se  turent  d'un  même 
accord. 

Oui,  certes,  il  mérite  bien  de  se  lamenter  sans  fin 
l'aveugle  qui,  par  idolâtrie  des  choses  passagères,  se 
prive  d'un  tel  amour. 

Dans  l'azur  serein  et  paisible  où  elle  voltige,  par- 
fois une  lueur  subite  attire  nos  regards  distraits,  sem- 
blable à  une  étoile  mouvante; 

Seulement  nulle  clarté  ne  s'éteint  où  elle  s'allume, 
et  la  sienne  tôt  s'évanouit. 

Tel ,  de  la  branche  droite  au  pied  de  la  croix,  vola 
un  astre  de  la  resplendissante  constellation  ; 

Et  la  perle,  sans  se  détacher,  parcourut  la  ligne  ra- 
dieuse, et  on  eût  dit  un  feu  luisant  à  travera  l'al- 
bâtre. 

Non  moins  pieusement  attendrie,  s'il  faut  en  croire 
notre  plus  noble  muse,  parut  l'ombre  ^d'Ancbise, 
loï-squ'il  aperçut  son  flls  dans  l'Elysée. 

— M  Omon  sang  !  ô  grâce  insigne  !  A  qui  jamais  fut 
deux  fois  ouverte  la  porte  du  ciel,  comme  à  toi  M  •• 

Ainsi  s'exclama  le  joyau  enflammé.  Moi ,  considé- 
rant tour-à-tour  sa  lumière  et  Béatiice.  je  restai  par- 
tagé entre  une  double  surprise. 

Dans  les  jeux  aimés  brillait  un  sourire,  où  je  crus 
voir  le  dernier  terme  de  ma  béatitude; 

Après  quoi,  l'esprit  proféra  des  paroles  charmantes, 
mystérieuses  j)our  mon  int<»Iligence ,  tant  elles  étaient 
pi'ofondes  ; 

II  ne  les  voilait  jwint  avec  volonté,  mais  parce  que 
ses  conceptions  dépassaient  reniendeinent  mortel. 

Quand  l'élan  de  son  affectueuse  énrotion  se  calma 
et  me  laissa  pénétrer  ses  discours , 

Voici  le  premier  dont  j'eus  la  clef  :  «O  bénie  sois- 
tu,  triade  unitaire,  si  favorable  à  ma  race  !  •» 

—  Et  il  ajouta  :  *•  Tu  apaises,  mon  fils,  au  sein  de 
la  splendeur  d'où  je  te  parle,  un  souhait  long  et  cher: 

Souhait  puisé  dans  la  lecture  du  vaste  livre  dont 
jamais  ne  varient  les  pages  noires  ou  blanches. 

«  J'en  remercie  la  sainte  dont  l'appui  ta  prêté  des 
ailes  pour  aborder  ces  régions  élues. 

«  Ta  pensée  se  reflète  dans  la  mienne  par  le  miroir 
de  l'aixhétype ,  comme  de  l'unité  procèdent  les  nom- 
bres, pour  l'œil  pénétrant; 

«  Et  comme  tu  le  sais ,  tu  ne  me  demandes  point 


*  En  latin,  dans  le  texte  : 

0  sanguis  meus^  o  super  infusa 

Oratia  Dti;  sicut  tibi,  cui 

Bis  unquam  cali  janua  rtcîusa  ? 

11  était  d'usage,  au  xiii«  siècle,  de  se  saluer  en  latin  :  1» 
langue  de  l'Eglise  était  alors  très  répandue  en  Italie  et  en 
France;  les  femmes  mêmes  la  comprenaient,  et  les  sermous 
se  faisaient  tout  entiers  ou  partiellement  en  latin.  Ceci  expli- 
que  une  fois  pour  toutes  pourquoi  le  Daute  entremêle  si  iK" 
quemment  des  textes  latins  parmi  f»es  vers  toscans. 
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mon  origine,  ni  jiouniuoi  je  parais  k*  plus  joyeux  dans 
la  troupe  joyeuse. 

-  Tu  croyance  t'instruit  fidèlement ,  dans  notre  vie 
immortelle ,  les  grands  et  les  i)etits  consultent  le  mi- 
roir où,  même  avant  d'éclore,  se  peignent  tes  idées. 

-  Mais,  étanche  l'amour  sacré  dont  le  feu  me  con- 
sume, et  entretient  ma  perpétuelle  veille; 

"  Que  ta  voix  calme,  libre  et  heureuse  m'exprime  ton 
désir.  Ma  réponse  est  déjà  écrite.  " 

J*interrop:eai  de  l'œil  Béatrice,  qui  devinait  d'avance 
taon  langage ,  et  son  gracieux  soiu'ire  doubla  l'essor 
de  mon  envie. 

-  Je  commençai  de  la  sorte  : ..  L'umour  etla  science, 
dès  que  vousapparutTégalité  j)nmitive,  jx»sèrent  d'un 
même  poids  dans  chacun  de  vous  ; 

* 
«  Car  dans  le  soleil ,  dont  les  rayons  vous  illumi- 
nent et  dont  l'ardeur  vous  embrase ,  ces  deux  vertus 
régnent  avec  un  accord  a\i-dessus  de  toute  similitude. 

"  Au  contraire,  chez  les  mortels,  par  une  cause  ma- 
nireste  à  vos  lueurs,  la  puissance  et  la  volonté  ont 
des  ailes  Inégales; 

"  Et  moi,  formé  d'argile,  je  sens  l'infirmité  native, 
et  mon  cœur  seul  vous  remercie  de  votre  fête  paternelle. 

-  Daigne  donc  me  révéler  ton  doux  nom ,  je  t'en 
supplie,  6  vivante  topaze  diamatant  ce  précieux  écrin.« 

-  Et  Tétoile  à  moi  :  «  O'mon  rameau ,  dont  mon  es- 
poir caressait  l'image  chérie,  je  fus  ta  racine.  »» 

Ensuite  il  continua  :  »  Depuis  plus  d'un  siècle,  ton 
bisaïeul ,  mon  Cls ,  gravit  la  première  corniche  de  la 
montagne  expiatoire  *  : 

••  De  lui  ta  lignée  prit  le  nom  ;  à  tui  d'abréger  sa 
dure  et  longue  épreuve  par  tes  œuvres. 

M  Dans  son  antique  enceinte,  d'oii  elle  entend  son- 
ner encore  tierce  et  none  *,  Florence  vivait  calme,  so- 
bre et  pudique. 

"  Elle  n'étalait  point  de  colliers,  point  de  couronne, 
point  de  femmes  parées ,  ni  de  ceinture  plus  belle  à 
voir  que  la*  personne  qui  la  porte. 

••  La  fille  en  naissant  n*alannait  pas  encore*son 
père,  car  l'heure  de  la  marier  et  le  chiffre  de  la  dot 
n'avaient  point  dépassé  toute  mesure. 

-  Il  n'y  avait  pas  de  maisons  vides  d^enfants  ;  Sar- 
danapale  n'y  était  pas  encore  arrivé,  pour  apprendre 
ce  que  peavent  (Térober  les  murs  d'une  chambre. 

«  Montemalo  n'avait  pas  encore  été  vaincu  par  vo- 
tre Uccellatojo  *,  dont  le  déclin  surpassera  la  grandeur. 

*  M  Alighieri^  ton  faisaïenl  maternel,  habita  pendant  cent 
ans  le  premier  cercle  du  purgatoire,  celui  do  Torgueil.  •»  Ce 
fils  de  Cacciaguida  prit  le  nom  de  «a  mère,  native  de  Ferrare, 
Àidiyieri,  d'où  Ton  a  fait  Àlighieri. 

*  La  principale  horloge  de  Florence  était  plac<^e  dans  le  clo- 
chef  de  l'ëglise  de  Saint-Benoît,  attenante  aux  anciennes  mu- 
railles. —  Les  heures  se  comptaient  par  prime,  tierce,  .sexto 
et  none.  rierce, [neuf  heures  du  matin,  est  l'heure  du  traxail  et 
de  la  prière;  notie^  trois  heures  après  midi,  celle  de  luprièrc  et 
du  repas. 

'  h* Uccellatojo  est  uue  montagne  qui  domine  Florence,  comme 
MùnSemato  on  Monle-ifario  domine  Rome»  Lr»  hcns  de  la  phrase 


«  J'ai  vu  Bellincion  Boiti  ',  cheminant  avec  um» 
telntuio  de  cuir  et  d os,  et  sa  femme  (piitter  son  mi- 
roir sans  fard  sur  le  visage. 

»•  J'ai  vu  ceux  de  Nerli  et  ceux  deVecchiose  vêtir 
d'une  simple  peau,  et  leurs  épouses  ne  songer  qu'à 
leur  fuseau  et  à  leur  quenouille. 

."  O  femmes  heiu'euses!  chacune  d'elles  connaissait 
sa  sépulture  à  venir,  et  nulle ,  à  cause  de  la  France, 
ne  demeurait  solitaire  dans  sa  couche. 

"  L'une  veillait  au  soin  du  berceau,  et  pour  conso- 
ler le  nourrisson,  employait  ce  langage  naïf,  joie  des 
pères  et  des  mères  *, 

•*  L'autre^  en  tirant  la  chevelure  de  sa  quenouille, 
devisait  avec  sa  famille  des  Troyens,  et  de  Fiésole  et 
de  Rome. 

"  Alors  on  aurait  tenu  iwur  merveille  une  Cian* 
^hella  et  un  La])o  Salterello,  comme  on  s'émerveille- 
rait aujourd'hui  d'un  Cincinnatus  et  d'une  Cornélie  *. 

«  La  Vierge  Marie  , invoquée  à  grands  cris,  me  fit 
naître  dans  cette  l)elle  existence,  dans  ce  repos  civique, 
dans  ces  mœurs  loyales,  dans  ce  doux  séjour. 

«  Sur  les  fonts  de  votre  vieux  baptistère ,  je  fus 
nommé  à  la  fois  Chrétien  et  Cacciaguida;  j'eus  pour 
frères  Elîseo  ^  et  Moronto. 

••  Ma  femme  vint  du  val  de  Pado,  et  d'elle  ton 
deuxième  nom.  Après,  je  suivis  l'empereur  Conrad  *  ; 

Il  me  décora  de  Tordre  de  sa  milice,  tellement  par 
mes  actes  je  conquis  sa  faveur. 

«  Je  marchai  avec  lui  contre  la  loi  perverae  du 
l)euple  dont  les  hordes,  par  la  faute  de  votre  pasteur, 
usurpent  votre  domaine  *. 

•«  Là  par  cette  nation  turpide,  je  fus  délivré  du 
monde  trompeur  dont  Tamour  avilit  tant  d'âmes  ; 

»  Kt  je  i)assai  du  martyre  à  la  paix  céleste.  *• 


CHANT   XVI. 
SuiU  du  tnbkau  de  la  titille  Florence. 

A  la  prière  de  Dante,  Caggiaguida  continue  sou  récit,  et  patfse 
en  revue  les  pins  illustres  famille»  de  »a  ville  natale. 

Chétive  noblesse  du  sang,  tu  enorgueillis  les  hommes 
icî4)as,  où  nos  affections  languissent  ; 

est  donc  :  «  Florence  ne  remportait  pas  alors  sot  Rome  en  ma- 
gnificence, comme  plus  tard  elle  remportera  en  désolation.  »» 

*  Membre  de  l'illustre  famille  de  Ravignnni  et  père  de  la 
belle  Gualdrada,  mentionnée  au  chant  xvi  de  l'Enfer. 

'  Cianghella  dellu  To^a,  dame  \euve,  d'une  conduite  plus 
que  légère.  — Lai>o  Sa//er«lfo,  jiiriscon.sulte,  homme  modiî>ant, 
joueur  et  fastueux. Ajoutons  vénal,  et  son  an- 
cien colléjriu*  au  pneurul.  (AT.  du  tr.) 

'  Noua  avons  nu,  d:^n^  une  des  notes  précédentes,  comment 
le  nom  d'Alijrhicri  s'introduisît  dans  la  famille  qui  portait 
auparaxant  celui  d^Elisei. 

*  Lemitereur  Conrad  III.  mort  eu  1152. 
^  Les  Sarrasins,  les  mahométaus. 
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CHEFS-DUKLVHE  KLHOFÉENS. 


Je  ne  m'en  étonnerai  plus,  puisque  je  m'en  glorifiai 
là-baut,  où  les  passions  ne  s  altèrent  point. 

Mais  tu  n*es  qu'un  manteau  raccourci  bien  vite,  et 
si  Ton  n'y  ajoute  chaque  jour  un  morceau  d'étoile, 
les  ciseaux  du' temps  rongent  ses  lx)rds. 

Je  renouai  mon  entretien  par  le  mot  vous,  dont 
Rome  toléra  le  premier  exemple  et  dont  ses  descen- 
dants conservèrent  peu  l'usage  *. 

Béatrice,  restée  à  l'écart,  se  prit  k  sourire, 
comme  la  dame  de  compagnie  toussa,  selon  la  chro- 
nique, lorsque  faillit  pour  la  première  fois  Ge- 
nèvre  *. 

—  «  Vous  êtes  mon  |)ère,  dis-jc  ;  vous  enhardissez 
ma  langue,  et  vous  m'élevez  au-dessus  de  moi-même. 

>*  Mon  âme  se  change  en  une  fontaine  d'allégresse , 
aux  mille  ruisseaux,  et  se  réjouit  de  les  contenir  sans 
ix)mpre. 

«  Narrez -moi  donc,  ô  ma  source  aimée,  vos  an- 
cêtres et  les  années  mémorables  de  votre  enfance. 

Parlez-moi  du  bercail  de  Saint -Jean;  narrez -moi 
comment  il  fut  aloi*s,  et  ses  habitants  les  plus  dignes  ?  » 

Au  souffle  des  vents  le  charbon  se  ravive  dans  la 
flamme;  telle  resplendit  la  lueur  à  mes  caresses. 

Et  plus  belle  ,  avec  une  voix  plus  suave,  mais  non 
dans  notre  idiome  moderne,  elle  articula  '  : 

—  «  Depuis  le  jour  où  l'ange  salua  Marie  jusqu'au 
jour  où  ma  mère,  désormais  une  sainte ,  fut  délivrée 
de  son  fardeau , 

Cette  planète  vint  se  rallumer  cinq  cent  cinquante- 
trois  fois  sous  les  pieds  du  Lion  *. 

«  Mes  ancêtres  et  moi,  nous  naquîmes  au  lieu  où 
se  rencontre  le  dernier  sestier  de  la  ville,  pour  l'athlète 
courant  dans  vos  joutes  annuelles  ^. 

«i  Ne  m'interroge  point  davantage  sur  mes  aïeux  ^. 


*  Daute,  en  parlant  à  l'auteur  dd  sa  race,  emploie  la  se- 
conde personne  du  pluriel,  le  voi,  qui  sMntroduisit  à  Rome, 
non  pas,  comme  Tont  cru  quelques  commentateurs,  sous 
Jules  César,  mais  seulement  dans  le  temps  de  la  basse  lati- 
nité. Le  langagjB  vulgaire  de  la  Komagne  n'a  point  conservé 
cette  forme  puérilement  cérémonieuse,  et  emploie  toujours  le 
singulier  tu  en  parlant  à  une  seule  personne. 

*  Nouvelle  ulluî«ion  aux  amours  de  Tristan  et  de  Ctnccra, 
dont  il  a  été  question  dans  IVpisode  de  Francesca  do  Rlmini 
I  Enfer,  chant  v  ).  (jinévra  eut  pour  complice,  non-seulement 
Gallehaut  on  Galeotto,  mais  encore  une  suivante  qui  feignait 
de  tousser  pour  avertir  les  amants  ou  pour  étouffer  le  bruit 
de  leur  conversation. 

3  Cacciaguida  continue  à  parler  en  latin  ou  à  entremêler  son 
discours  d'expressions  latines,  bien  que  Dante  ait  tout  traduit 
en  italien  depuis  la  première  salutation. 

.  *  Depuis  rincarnation  de  Jésus  jusqu'à  la  naisBancc  de 
Cacciaguida,  la  planète  de  Mars  avait  fait  5S0  de  ses  grandes 
révolutions,  égales  chacune  à  686  jours  22  heures  et  29  mi- 
nutes, ce  qui,  calcul  fait,  porte  cette  date  au  16  septembre 
1090  (année  julienne).  Cette  époque  concorde  avec  celle  de 
sa  mort,  arrivée  en  Syrie  de  1146  à  1148. 

^  Florence  était  divisée  en  six  quartiers,  appelés  Senti  ;  à 
la  limite  du  sixième  se  trouvait  le  terme  que  devaient  atteindre 
les  coureurs  du  Pallio,  le  jour  de  la  Saint- Jean. 

'  Par  modestie,  le  pieux  croisé  ne  dit  pas  qu'il  descendait 
des  vieux  Romains  établis  à  Fnutx  ou  Fiésolc. 


Leurs  actes  et  leur  origine,  une  modeste  discrétion  me 
prescrit  de  ne  pas  en  discourir. 

"  Tous  les  citoyens  propres  à  porter  les  armes,  de- 
puis la  statue  de  Mars  jusqu'au  baptistère,  formaient 
le  cinquième  de  ceux  d'aujourd'hui  •. 

X  Mais  la  ix)pulation,  aujourd'hui  mêlée  d'hommes 
de  Campi,  de  Cei'taido  et  de  Figghine,  avait  un  sang 
pur  jusque  dans  le  dernier  artisan. 

u  Combien  mieux  vaudrait  avoir  hors  de  vos  murs , 
non  dedans,  ceux  que  je  nomme,  et  votre  frontière  à 
Gailuzzo  et  à  Trespiano  *, 

••  Cela  vaudrait  mieux  que  de  supporter  la  puanteur 
du  ]>aysan  d'Aguglione,  et  de  celui  de  Signa  dont  l'œil 
avide  s'ouvre  pour  extorquer  '. 

»  Si  la  nation  la  plus  dégénérée,  loin  d'être  une 
marâtre  pour  César,  lui  avait  témoigné  une  mater- 
nelle tendresse  ; 

"  Tel,  devenu  florentin,  et  changeur ,  et  marchand , 
serait  retourné  à  Simi fonte  ^,  où  son  aïeul  allaitmendier. 

"  Les  Conti  habiteraient  encore  Montemurlo,  les 
Cerchi  la  Piève  d'Acone,  et  peut-être  les  Buondd- 
monti  Valdigriève  *. 

"  Trop  d'aliments  corrompent  les  organes  ;  toujours 
la  confusion  des  hommes,  est  un  principe  de  ruine 
jiour  les  cités. 

«  Le  taureau  aveugle  tombe  avant  Tagneau  aveu- 
gle, et  souvent  une  seule  épée  taille  mieux  que  cinq. 

«  Regarde  comment  ont  naufragé  Luni  et  Urbisa- 
glia ,  et  comment  Chiusi  et  Sinigaglia  suivent  leur 
trace  °. 

•<  D'entendre  conunent  les  familles  s'éclipsent  ne  te 
paraîtra  nouveau  ni  extraordinaire,  car  les  cités  mêmes 
ont  un  terme. 

«  Toutes  choses  terrestres  subissent  leur  mort 
comme  vous;  elle  se  dissimule  en  quelques-unes 
dont  la  durée  semble  longue,  parce  que  votre  vie  est 
courte. 

"  Et  comme  la  révolution  du  ciel  lunaire  couvre  et 
découvre  sans  trêve  les  rives  marines,  la  fortune 
hau^e  et  abaisse  Florence. 


*  Depuis  le  Ponte -Veccbîo,  oii  se  trouvait  autrefois  1» 
statue  de  Man,  jusqu'au  baptistère  de  Saint-Jean,  en  face  de 
la  métropole,  Tenceinte  de  la  ville  ne  renfermait,  pendant  la 
vie  de  Cacciaguida,  que  14,000  habitoj^ts  :  elle  en  avril 
70,000  au  temps  du  Dante. 

*  Noms  de  cinq  bourgs  voisins  de  Florence,  les  deux  der* 
niers  aux  portes  de  la  ville. 

5  L«  paysan  d^Aguglione,  village  près  de  Pisc ,  est  raesser 
Bnldo,  bomme  vénal  et  grossier,  transfuge  du  parti  des  Blancs 
et  Tennemi  de  Dante.  —  Bonifacio  de  Signa  mérite  les  mémci 
reproches. 

*  S  imi fonte,  château  du  val  d'Klza,  d'où  étaient  venus  les 
Pitti. 

^  les  comtes  Guidl  veudîreut  aux  Florentins  le  cbâteau  de 
Montemurlo^  qu'ils  ne  pouvaient  défendre  contre  ceux  de  Pis- 
toie.  —  Les  doux  autres  sont  des  seigneurs  de  Montecroce  et 
de  Montebuoni,  qui  furent  obligés,  par  la  destruction  de  leart 
châteaux ,  à  venir  habiter  Florence ,  où  ils  embrassèrent  le 
parti  des  Blancs. 

*  Quatre  villes  ruinées  de  la  Lunegiana,  du  pays  d«  Maca 
reta,  du  Sicnnois  et  des  bords  de  l'Adriatique. 
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"  Or,  l'on  ne  doit  pas  considérer  comme  surpre- 
nants mes  récits  sur  ces  premiers  Florentins,  dont  la 
renommée  se  voile  dans  la  nuit  des  âges. 

•'  J'ai  vu  les  Ughi>  j*ai  vu  les  Catellini,  les  Filippi , 
les  Greci ,  les  Ormanni  et  les  Alberighi,  déjà  sur  leur 
déclin,  et  citoyens  illustres  ^  ;    « 

«  J*ai  vu  grands,  comme  antiques,  avec  ceux  de  la 
Sannella,  ceux  de  TArca,  et  les  Soldanieh,  et  les  Ar 
dingbi  et  les  Bostichi. 

"  Les  Ravignani  habitaient  près  la  porte,  chargée 
maintenant  d'une  nouvelle  félonie,  dont  le  poids  loui*d 
fera  bientôt  chavirer  votre  barque; 

«  D'eux  descendent  le  comte  Guido ,  et  tous  ceiLX 
qui  adoptèrent  le  nom  du  vénérable  Bellincione. 

«  Délia  Pressa  savait  déjà  comment  on  doit  gouver- 
ner, et  déjà  Galégajo  avait  doré  dans  sa  maison  la 
garde  et  le  pommeau  de  son  épée  *. 

«  Grande  était  déjà  la  colonne  du  Vair  *,  grands  les 
Sachetti,  les  Giuochi,  les  Sifanti,  les  Barucci  et  les 
Galli,  et  ceux  dont  le  front  rougit  au  souvenir  du 
boisseau  *, 

"  Déjà  haut  s'élevait  la  tige  d'où  sortirent  les  Cal- 
fucci,  et  déjà  Ton  avajit  promu  aux  chaises  curules 
les  Sizii  et  les  Arrigucci. 

«  Oh  !  combien  grandes  j*ai  vu  les  familles  précipi- 
tées par  leur  orgueil  ' ,  et  les  boules  d'or  fleurissaient    * 
Florence  ^  dans  toutes  ses  nobles  actions. 

*•  Ainsi  faisaient  les  pères  de  ceux  qui,  chaque  fois 
que  votre  Église  vaque,  s'engraissent  dans  le  consis- 
toire '. 

«  Déjà  surgissait  la  race  arrogante,  se  dressant  fu- 
rieuse comme  un  dragon  quand  on  fuit, ,  et  douce 
comme  un  agneau  ^  si  on  lui  montre  les  dents  ou  la 
bourse; 

«  Race  éclose  de  basse  lignée.  '  Ubertin  Donato  se 
réjcuit  peu  d'être  rendu  leifr  proche  par  son  beau- 
père. 

» 

«  Caponsacco  était  déjà  venu  de  Fiésole  dans  le 
marcBé;  déjàGiuda  etinfangato  méritaient  le  titi*e  de 
bons  citoyens. 

"  Je  t'apprendrai  une  chose  incroyable  et  réelle; 
dans  la  petite  enceinte  de  la  ville,  on  entrait  par  la 
porte  qui  tirait  son  nom  de  la  famille  de  la  Péra. 

^  Tous  ceux  qui  revêtent  les  beaux  insignes  du 
grand  Baron^  doQt  la  gloire  et  le  nom  se  renouvellent  à 

^  Ce  tercet  et  les  snlyants  renferment  les  noms  de  nom- 
breases  familles  florentines  snr  lesquelles  on  n*a  point  de 
détails  utiles  à  consigner  ici. 

*  Il  avait  pris,  de  son  chef,  le  titre  de  chevalier. 

^  La  colonne  de  tair^  les  Billi,  qui  portaient  cet  emblème  en 
champ  de  gueules. 

*  Les  Chiaramontî  on  les  Tosinghi,  Tun  desquels  ayant  la 
charge  de  rapprovisionnement  public,  diminua  frauduleuse- 
mtnt  la  capacité  du  boisseau,  et  fut  puni  de  mort. 

'  Les  Abbati  ou  les  Uberti. 

*  Les  boule»  d'or^  les  Lambert!  et  non  les  Médicîs,  qui  de- 
puis prirent  les  mêmes  armes. 

^  Les  Caviccîulli  et  les  Ademari.  —  Un  de  ces  derniers 
avait  obtenu  en  mariage  de  ^  tilles  de  Bellincione,  dont  Uber- 
tin Donato  avait  épousé  Vdinee. 


la  fête  de  Thomas ,  en  reçurent  leur  Ordre  et  leur 
privilèges*. 

-  Cependant  Tun  d'eux,  qui  les  orne  d'une  bordure 
d'or,  s'est  rangé  aujouixi'bui  avec  k^  peuple  '. 

••  Déjà  se  distinguaient  les  Gualterotti  et  les  Im- 
portuni  ;  le  Borgo  jouirait  encore  du  calme,  s'ils  n'y 
avaient  pas  eu  de  nouveaux  voisins  '. 

La  maison  d'où  jaillirent  vos  infortunes,  par  le  lé- 
gitime courroux  dont  la  verge  vous  a  détruits  et  a  dos 
votre  existence  heureuse; 

«  L'honneur  la  couronnait  alors,  avec  tous  les  siens. 
0  Buondelmonte,  pourquoi  as-tu  répudié  son  alliance 
par  de  mauvaises  instigations  ^  t 

"  Beaucoup  d'âmes  tristes  seraient  joyeuses,  si 
Dieu  avait  endormi  ton  corps  dans  TEma,  quand  tu 
visitas  pour  la  première  fois  la  ville  ^. 

«<  Comme  une  oblation  de  la  paix  expirante,  il  fal- 
lait que  Florence  immolât  une  victime  sur  la  pierre 
mutilée,  gardienne  du  pont. . 

«  Avec  ces  familles  et  bien  d'autres,  j'ai  vu  la  cité 
paisible  et  sans  aucun  motif  de  larmes; 

J'ai  vu  son  peuple  juste  et  glorieux;  jamais  on  ne 
portait  renversé  le  lis  du  fer  des  lances, 

"  Ni  jamais  ne  l'empourpra  la  discorde  ^.  n 


CHANT  XVIL 

Suite.  —  Prédiction  de  Cacctaguida. 

Caccîaguîda  prédit  \\  Dante  son  exil  et  toutes  les  calamités 
qu'il  doit  souffrir.  Il  termine  en  l'engageant  à  écrire  tout 
ce  qu'il  a  vu* 

Le  jeune  imprudent  ' ,  dont  le  souvenir  éveille  en- 
core la  sévérité  des  pères ,  vint  trouver  Clymène 
pour  éclairclr  les  soupçons  jetés  sur  sa  naissance; 

<  Près  de  la  porte  Saint-Pierre  habitaient  Viori  (ie'  Cierchl 
et  Bellincione  Berti.  Celui-ci  ayant  donné  sa  fille,  la  belle 
Gualdrada,  an  comte  GtitVio-le- Vieux,  ses  descendants  se  firent 
appeler  Guido  Berti. 

•  (îc  baron,  Hugues,  marquis  de  Toscane,  vicaire  de  l'em- 
pereur Othon  m,  avnit  permis  à  plusieurs  familles  de  prendre 
ses  armoiries  —  Giano  delta  Bella  y  avait  ajouté  un  orle  d'or. 

'  Ils  trouvèrent  dans  le  Borgo^  on  faubourg  de  Santo-Apos- 
tolo,  lesBuondelmonti,  guelfes,  avec  lesquels  ils  furent  bientôt 
en  discorde. 

^  Buondelmonte  avait  promis  de  prendre  une  épouse  daqs  la 
famille  des  Amidei  ;  il  en  choisit  une  dans  celle  des  Donati. 
I.es  premiers  se  vengèrent  en  assassinant  Buondelmonte  sur 
le  Ponte- Veccbio,  et  ce  crime  fut  la  cause  des  premières  di- 
visions entre  les  deux  grands  partis  florentins. 

^  VEfna  est  une  rivière  qui  coule  entre  Florence  et  Monte- 
buono,  propriété  de  Buondelmonte. 

^  Quand  on  avait  gagné  une  bataille,  on  portait  jrenversés 
les  étendards  conquis  sur  l'ennemi.  Les  Florentins  avaient 
sur  leur  drapeau  un  lis  blanc  :  les  Guelfes  prirent  le  lis  rouge, 
tandis  que  les  Gibelins  conser\'aieot  l'ancienne  couleur.' 

*  Le  fils  d'Apollon  et  de  Clymène ,  l'imprudent  Phaéthon 
(Ovide,  Met.,  1,20). 
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Tel  j'apfKiraissiiis  ti  Béatrice,  et  à  ]a  lampe  sainte 
détachée  de  sa  pléiade  pour  m'entrctenir. 

—  Et  ma  dame  :  »  Epanche  au  dehora  la  flamme  de 
tes  vœux;  qu'elle' réfléchisse  bien  dans  son  empreinte 
le  cachet  intérieur, 

••  Quoique  nous  la  connaissions  sans  le  secours  de 
tes  lèvres,  accoulume>toi  à  confesser  ta  soif,  et  un 
autre  te  tendra  le  breuvage.  »• 

—  Et  moi  à  1  étoile  :  >«  O  ma  chère  tige ,  les  esprits 
terrestres  constatent  qu'un  triangle  ne  peut  contenir 
deux  angles  obtus  ; 

•«  De  même  tu  découvres ,  avant  qu'elles  se  réali- 
sent, les  choses  accidentelles,  en  considérant  le  centre 
où  sont  présents  tous  les  siècles. 

u  Sous  la  conduite  de  Virgile,  j'ai  gravi  la  monta- 
gne où  se  puriGcntles  âmes,  et  descendu  les  régions 
mortes. 

»  De  graves  |mroles  me  fuient  dites  {lendant  mon 
voyage,  touchant  ma  vie  future  *.  Je  me  sens  ferme 
comme  un  tétragone  *  contre  les  coups  de  la  fortune. 

>.  Poiu'tantj'aimeitûs  savoir  ceux  dont  elle  me  ré- 
serve l'atteinte,  car  la  flèche  prévue  arrive  plus 
lente.  •' 

Jadis,  avant  que  fût  immolé  Tagneau  rédempteur, 
les  nations  aveugles  se  prenaient  à  des  oracles  ambi- 
gus. 

Mais  l'âme  paternelle  close  dans  sa  splendeur,  où 
son  amour  se  manifestait  par  le  sourire ,  me  ré{X)ndit 
en  termes  clairs\et  en  un  latin  précis  : 

—  «  Les  événements  passagers,  restreints  dans  les 
bornes  de  votre  matière ,  se  déroulent  figurés  sous  le 
regard  éternel; 

u  Toutefois ,  la  nécessité  n'en  résulte  pas  plus  qu'à 
l'œil  du  promeneur  la  direction  d*un  navire,  entraîné 
sur  un  courant. 

"  Et  du  miroir  suprême,  comme  parvient  à  Toreille 
la  majestueuse  harmonie  de  l'orgue ,  m'apparaît  le 
temps  qui  pour  toi  s'apprête. 

«  Tel  Hlppolytc  partit  d'Athènes,  par  la  perfidie  et 
la  cruav^é  de  sa  marâtre  ;  tel  tu  dois  partir  de  Flo- 
rence. 

..  Cela  ,  on  le  veut ,  et  déjà  on  le  réclame;  l'œuvre 
inique  se  consomme  vite  par  ses  artisans,  là  où  chaque 
jour  l'on  trafique  du  Christ. 

•<  Selon  l'usage,  le  crime  suivra  dans  la  renommée 
le  parti  vaincu  ;  mais  la  vengeance  divine  se  lèvera 
en  témoignage  pour  la  vérité,  sa  dispensatrice. 

*•  Tu  abandonneras  toutes  les  choses  les  plus  ché- 
iiement  aimées  :  premier  trait  que  lance  l'arc  de 
l'exil. 

"  Tu  éprouveras  combien  le  pain  étranger  a  de  sel, 
combien  il  est  dur  de  desccmdre  et  dé  monter  par  l'es- 
calier d'autrui. 


^  Ces  malheurs  ont  déjà  été  prédits  par  Farinata,  Conrad 
Malaspina  et  Odcrisî  (Knfer,  X;  Purgatoire,  vni  et  xi  ). 

^  Le  tétragone.,  solide  ii  quatre  angles  «t  quatre  faces  ofifre 
un  équilibre  stable:  r'cst  reniblême  de  rhouimc  vertueux 
(\oyez  Aristote,  Etbîqn(»,  l»  il  ). 


M  Le  fardeau  le  plus  pi'sant  puur  tes  épaules  sera 
la  compagnie  perverse  et  stupicfe,  parmi  laquelle  lu 
toml)eras  dans  celte  vallée. 

^  Toute  ingrate  ,  toute  impie  et  folle ,  elle  se  dres- 
sera contre  toi  ;  bientôt,  elle,  non  toi,  en  aurez  le  front 
rouge. 

«*  Ses  actes  accuseront  sa  bestialité;  il  te  devien- 
dra beau  d'avoir  fait  ton  seul  parti  de  toi-même. 

"  Pour  ton  refuge,  s'offrira  d'ab<M'd  la  courtoisie  hos- 
pitalière du  puissant  Lombard ,  dont  l'oiseau  saint  orne 
l'échelle  <  ; 

«  Entre  vous  deux ,  tellement  s'éi)anchcra  sa  bien- 
veillance, le  bienfait  i>récédera  la  demande,  lui  le  der- 
nier à  venir  toujours  pai'mi  les  autres. 

«  Près  du  Lombard,  tu  verras  celui  dont  notre  pla- 
nète guerrière  marqua  dés  le  berceau  la  jeunesse , 
prédestinée  à  d'insignes  exploits. 

H  Son  âge  tendre  le  dérobe  encore  aux  peuples,  car 
les  sphères  tournent  à  peine  depuis  neuf  ans  sur  sa 
tête. 

«  Avant  que  le  Gascon  ait  trompé  le  magnanime 

Henri  1 ,  brilleront  les  étincelles  de  sa  vertu^  dans  son 

mépris  i)our  l'argent  et  les  fatigues. 

» 

"  Tant  ses  magnificences  éclateront ,  ses  ennemis 
ne  pourront  tenir  leur  langue  muette. 

Compte  sur  lui  et  sur  ses  bienfaits  :  par  lui  seront 
transformés  beaucoup  de  gens  ;  les  riches  et  les  [ou- 
vres changeront  de  sort. 

«  Emporte  cette  prédiction  écrite  dans  ta  mémoiiv, 
et  ne  les  divulgue  pas.  "  Et  il  m'annonça  des  choses, 
incroyables  pour  leura  propres  témoins  futurs. 

Puis  il  Qjouta  :  •<  Mon  fils,  voilà  les  causes  des  mys- 
térieux avis  reçus  dans  ton  pèlerinage,  les  pièges  ca- 
chés dans  le  réseau  de  bien  peu  d'années. 

»  Ne  jalouse  pas  du  teste  tes  voisins;  tu  vivras 
assez  pour  contempler  le  châtiment  de  leur  félonie.  • 

Par  son  silence,  l'âme  pieuse  m'enseigna  quelle 
avait  achevé  la  trame  de  la  toile,  dont  je  lui  présen- 
tais le  tissu. 


I  Pareil  à  l'homme  désirant,  à  travers  ses  doutes,  un 
Conseil  droit,  sage  et  affectueux ,  je  commençai  de  la 
sorte  : 

—  "  Le  temps,  ô  mon  père,  je  le  vois,  éperonne  vers 
moi  son  coursier;  il  me  préjmre  un  de  ses  coups; 
,     moins  on  leur  résiste,  plus  ils  sont  teiribles. 

«  Je  dois  donc  m'armer  de  prévoyance;  et  si  je 
perds  le  lieu  le  plus  chéri,  grâce  à  mes  chants,  que 
je  ne  perde  pas  tous  les  autres. 

(        "  Là-bas,  dans  le  monde  éternellement  triste,  et  sur 


^  Le  père,  selon  Boccuce,  ou,  selon  d'autres,  le  frère  ator 
de  Can  Grande,  chez  qui  Dante  se  réiiigia,  et  qui  portait  ua 
aigle  et  une  échelle  dans  ses  amioiries.  Can  Grande  Ini-mtaie, 
dont  il  sera  question  quelques  \ers  plus  loin,  et  qui  naquit  en 
1291,  sous  l'étoile  de  Mars,  était  alors  fort  jeune,  (on  hi 
(avec  lui)  indique  évidemment  deux  personnages  différents. 

'  Le  pape  Clément  V,  né  en  Ga»cQgne,  trompa  l'empereur 
Henri  VII,  eu  lui  promettant  de  venir  le  sacrer  à  Rome,  "» 
il  se  fit  remplacer  par  ses  cardinaux. 
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le  verdoyant  sommet  de  la  montagne  d'où  m'ont  en- 
levé les  veux  de  ma  dame  ; 

«  Puis,  transjwi'tédansle  ciel,  d'étoile  en  étoile,  j'ai 
appris  des  choses  austères; 

Si  je  les  redis,  peut-être  elles  sembleront  pour 
beaucoup  d'une  saveur  ti*op  acre. 

"  Et  si  la  vérité  me  trouve  ami  trop  timide,  je 
crains  de  ne  jjas  prolonger  ma  vie,  parmi  ceux  qui 
nommeront  l'âge  présent  Tâge  antique    •• 

La  splendeur,  où  riait  le  rubis  de  la  croix  stellaire, 
et  incela  conune  un  miroir  d'or  sous  les  rayons  du  so- 
leil. 

Ensuite  elle  répondit  :  "  Une  conscience  obscui^ 
ciepar  sa  propre  honte,  ou  par  la  honte d'autrui,  taxera 
certes  tes  discours  de  violence. 

"  Néanmoins ,  écarte  le  mensonge,  manifeste  ta  vi- 
sion tout  entière,  et  laisse  les  galeux  se  gmtter  où  ils 
ont  la  gale  *. 

•«  Si  ton  langage  paraît  âpre  au  premier  goût ,  il 
produira  une  nourriture  vivifiante,  quand  on  l'aura 
digérée. 

^  Ton  cri,  comme  le  vent,  frappera  surtout  les  hau- 
tes cimes,  et  tu  en  recueilleras  plus  d'honneur. 

^  Aussi  on  t'a  montré,  dans  nos  sphères,  sur  la 
montagne  expiatoire,  dans  l'abimp  douloureux,  les 
âmes  choisies  par  la  renommée. 

•*  Car  Tesprit  de  l'auditeur  n'arrête  son  examen  ni 
sa  foi  sur  des  exemples  tirés  d'une  souche  obscure  et 
inconnue, 

-  Ni  sur  des  préceptes  vulgaires  et  sans  éclat.  » 


CHANT  XVIII. 

Sphêbb  db  Jupiter.  —  Lettres  mystérieuses.  — 
Laigte  du-^radis, 

ÂfMrëd  lai  avoir  fait  remarquer  encore  quelques  habitants  de 
Mars,  Béatrice  conduit  le  poète  au  sixième  ciel,  celui  de  Ju- 
piter :  il  y  trouve  les  hommes  qui  ont  bien  administré  la 
justice. 

Déjà  le  joyau  bienheureux  se  délectait  intérieure- 
ment de  son  verbe,  et  moi ,  tempérant  l'agréable  par 
l'amer,  je  savourais  aussi  mes  réflexions. 

—  Et  celle  qui  me  conduisait  à  Dieu  :  «  Change 
le  cours  de  ta. pensée;  ne  l'oublie  pas,  j'ai  ma  place 
marquée  auprès  du  grand  Ubérateur.  " 

Je  me  tournai  vers  la  voix  affectueuse  de  ma  pro- 
tectrice, et  je  renonce  à  peindre  l'ineffable  expression 
d'amour  empreinte  dans  ses  regards. 

<  iMâcia  purgrattar  r/oi*  >  In  rogua.  —  Litt.,  Laisse  gratter 
où  Mt  la  rogne.  Selon  notre  prov.  :  qup celui  qui  se  sentpjaîeux 
w>  gratte  !  le  po<>tc  a  parcouru  tonte  récholîc  des  tons ,  dans 
cet  admirublo  diulo<rue,  dcpui.-^  le  tableau  rustique  de  la 
vieille  Florence ,  jusqn'^  celui  de  sa  corniptîon  et  à  ranière 
prophétie  de  l'exil,  'Xo/«  du  Trad.] 


Avec  ma  parole,  faillirait  mon  esprit  impuissant  h 
narrer  des  prodiges  tant  au-dessus  de  ses  facultés,  si 
la  grâce  ne  le  seconde. 

L'unique  souvenir  exprimable,  le  voilà  ;  mon  cœur, 
en  la  contemplant,  n'éprouva  plus  aucune  autre  aspi- 
ration. 

Un  bonheur  immortel  rayonnait  sur  son  beau  vi- 
sage, dont  l'aspect  inspiré  me  reflétait  la  sainte  nllc- 
gresse. 

—  Et  la  déité,  me  subjuguant  par  le  charme  d'un 
sourire  :  «  Prête  l'oreille  a  un  autre  accent  ;  le  Para- 
dis ne  réside  point  seulement  dans  mes  yeux.  » 

Parfois  la  passion,  maîtresse  de  notre  âme,  s'im- 
prime sur  la  physionomie  ; 

Ainsi  dans  les  flamboiements  de  ht  splendeur,  notre 
compagne ,  je  devinai  son  vœu  de  converser  encore 

— Elle  commença  :  «  Tu  touches  la  cinquième  bran- 
che de  l'arbre  qui  se  vivifle  par  la  cime,  enfante  con- 
stamment des  fruits  et  ne  perd  jamais  ime  feuille. 

a  Là  séjournent  les  élus  couronnés,  avant  de  mon- 
ter au  ciel,  d'un  renom  glorieux  dont  les  fastes  enri- 
chiraient toute  muse. 

«  Regarde  donc  aux  bras  de  la  croix  ;  ceux  que  je 
te  nommerai  imiteront  le  rapide  sillage  d'un  éclair 
dans  la  nue.  •• 

Et  je  vis  au  nom  de  Josué  courir  une  lumière  sur 
le  signe  étincelant,  et  la  lumière  me  frappa  aussitôt 
que  le  son  de  la  parole. 

Et  au  nom  du  grand  Machabée,  je  vis  se  mouvoir 
une  autre  étoile  tournoyante,  et  la  joie  servait  comme 
de  fouet  à  la  toupie  céleste. 

Et  pour  Charlemagne  et  pour  Roland,  mon  œil  at«> 
tentif  suivit  deux  clartés,  comme  l'œil  du  chasseur 
suit  le  vol  du  faucon. 

Puis  sur  l'arbre  crucial  scintillèrent  Guillaume  et 
Renaud,  et  le  duc  Godefroi  et  Robert  Guiscard  *. 

Alors,  se  mouvant  à  son  tour  et  se  mêlant  aux  an- 
géliques  lumières,  mon  aïeul  me  montra  son  art  divin 
parmi  les  chanteurs  du  ciel.  • 

Je  cherchai  mon  devoir  sur  un  mot  ou  sur  un  geste 
de  Béatrice,  et  je  retrouvai  sa  figure  plus  embrasée 
de  joie,  surpassant  les  Splendeurs  et  son  dernier  aspect. 

Le  progrès  de  la  vertu  se  révèle  en  nous  par  le  sen- 
timent d'une  plus  vive  liesse,  à  chaque  bonne  œuvre. 

De  même  mon  ascension  circulaire,- arec  les  rondes 
sidérales,  décrivait  un  arc  plus  vaste  ;  je  Tobsé^rvai  en 
voyant  ce  miracle  de  beauté  toujours  plus  admirable. 

Et  comme  la  rougeur  disparaît  promptement  sur  le 
visage  d'une  femme  blanche,  quand  elle  a  jeté  le  far- 
deau de  sa  honte  : 

Aussi  vite  je  reconnus,  à  la  blancheur  tempérée  de 


*  Personnages  bien  connus  dans  l'histoire  des  croisad'^B  ! 
Rinoald ,  à  cause  de  son  alliance  avec  la  famille  d'Orange , 
inditpic  dans  son  voisin  Guillaumc-au-Cornet ,  fondateur  d^ 
cette  maison;  Robert  de  Normandie,  inmommé  Sniscard  ou 
le  Rnsé ,  chassa  Iw  Snrrasîns  de  la  Sicile  ven  Iç  milien  du 
Xi«  siècle. 
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la  sixième  planète,  qu'elle  m'avait  reçu  dans  son 
orbe. 

Et  dans  cet  astre  Jovien.  les  esprits  brûlants  d'a- 
mour figuraient  notre  alphabet  terrestre. 

Comme  les  oiseaux  s'envolant  d'une  rivière,  et  se 
jouant  avec  leur  pâture,  forment  une  ligne  tantôt 
courbe,  tantôt  longue; 

'  Ainsi,  dans  leurs  vêtements  lumineux,  les  saintes 
créatures  chantaient  en  volant  et  formaient  taiftùt  un 
D,  tantôt  un  I,  tantôt  un  L. 

D'abord  en  chantant  elles  se  mouvaient  en  cadence  ; 
puis  devenant  un  des  signes,  elles  s'arrêtaient  silen- 
cieuses. 

O  divinité  Pégaséenne,  tu  illustres  et  tu  éternises 
le  génie,  et  par  toi  subsistent  impêrissablement  les 
cités  et  les  royaumes  ; 

Illumine-moi  de  tes  rayons,  afin  que  je  retrace  les 
figures  comme  je  les  ai  aperçues,  et  que  ta  puissance 
éclate  dans  mes  vers  concis. 

Les  splendeurs  composèrent  donc  cinq  fois  sept  let- 
tres, etje  remarquai  leur  ordre^  et  je  le  redis  tel. 

L'hiéroglyphe  ardent  offrait  en  latin  pour  premier 
exergue  :  Diligite  justitiam.  Et  pour  dernier  :  Qui 

JUDICATIS  XERRAM  ^ 

Ensuite  elles  demeurent  rangées  dans  l'M  du  cin- 
quième mot,  et  Jupiter  semblait  d'Brgent  diapré  d'or. 

Et  d'autres  lucioles  descendirent  au  sommet  de  la 
lettre  merveilleuse,  et  s'y  reposèrent  en  célébrant  l'ir- 
résistible attrait  du  bien,  leur  douce  attraction. 

Puis  comme  du  choc  des  tisons  incandescents  sur- 
gissent d'innombrables  étincelles,  d'où  les  simples 
tirent  des  augures; 

Plus  de  mille  fulgurences  parurent  jaillir  et  s'élever  à 
des  degrés  divers,  selon  le  rang  assigné  par  le  soleil 
qui  les  allume. 

Et  la  brillante  hiérarchie,  dans  son  échelle,  repré- 
senta distinctement  la  tête  et  leçon  d^m  aigle. 

L'architecte  souverain  et  sans  guide  modèle  ces 
emblèmes,  comme  par  sa  vertu  il  répand  la  forme 
dans  tous  les  nids. 

Les  auti*es  bienheureux,  dont  le  groupe  dessinait 
sur  l'M  une  couronne  de  lis ,  par  un  léger  mouvement, 
achevèrent  la  figure  de  l'aigle. 

• 

O  précieuse  étoile,  combien  de  superbes  joyaux  mêle 
démontraient!  ^otre  justice  humaine  émane  du  ciel 
que  tu  diamantes. 

C'est  pourquoi  je  supplie  l'intelligence,  principe  de 
ton  mouvement  et  de  ton  pouvoir,  d'examiner  d'où 
provient  la  fumée  dont  l'ombre  obscurcit  tes  rayons  ; 

Je  t'en  supplie,  afin  qu'elle  s'indigne  de  nouveau 
contre  les  acheteurs  et  les  vendeurs  du  temple,  ci- 
menté par  des  miracles  et  des  martyres  ^. 

*  M  Aimez  la  justice...  voiu  qui  jugez  la  terre  (  la  Sagesse, 
liv.  i).  » 

'  Sortie  ^ntro  la  vénalité  de  Rome  et  Tabus  des  excom- 
munications que  le  pape  Clément  Y  lançait  et  retirait  à  prix 
d'argent. 


O  milice  pai-adisale,  adore  pour  ceux  qui  sont  sur 
notre  globe,  tous  déviés  par  l'effet  du  mauvais  exemple. 

Jadis  on  avait  coutume  d'acquitter  la  guerre  avec 
l'épée  ;  maintenant  on  la  fait  en  ôtant  ici  et  là  le  pain, 
dont  le  père  charitable  ne  refuse  la  dot  à  personne. 

-Toi  qui  n'écris  rien,  sinon  pour  effacer,  sache  que 
Pierre  et  Paul  morts  pour  la  vigne  dévastée  par  ton 
règne,  vivei^t  encore  dans  la  vie  éternelle. 

Tu  peux  bien  dire  :  -  J'ai  ûxé  ma  dévotion  sur  l'a- 
p<>tre  anachorète,  traîné  au  martyre  pour  prix  d'une 
danse  *  ; 

«  Et  je  ne  connais  ni  Paul  ni  le  pécheur,  - 


CHANT  XIX. 


Suite.  —  Discours  de  l'aigle. 

Le  poète  s'entretient  avec  l'aigle,  qu'il  rencontre  dans  la 
sphère  de  Jupiter  ;  il  posn  tacitement  à  l'oiseau  sacré  cette 
question  :  u  Un  homme  peut-il  être  sauvé  sans  avoir  connn 
la  foi  chrétienne  ?  »  L'aigle  répond  négativement,  et  ajoute 
une  imprécation  contre  les  rois  coupables,  encore  pins  éloi- 
gnés du  Christ  que  les  iuHdèles. 

Devant  moi,  les  ailes  étendues,  planait  la  belle 
image  dont  la  douce  contemplation  ravissait  les  âmes 
assemblées  ; 

Chacune  d'elles,  semblable  à  un  petit  rubis  frappé 
d'un  rayon  solaire,  scintillait  radieuse,  éblouissant 
réflecteur. 

Et  ce  que  je  vais  retracer,  jamais  voix  ne  l'exprima, 
jamais  plume  ne  l'écrivit,  jamais  imagination  ne  le 
conçut. 

J'ai  vu,  j'ai  même  entendu  l'oiseau  merveilleux  ar- 
ticuler :  moi  et  mien,  quand  sa  pensée  disait  :  nous 
et  nôtre. 

—  Et  il  proféra  :  «  Pour  avoir  vécu  pieux  et  Juste, 
j'ai  acquis  ma  glorieuse  exaltation,  au-dessus  de  tout 
désir. 

«  Dans  votre  monde ,  les  hommes  pervertis ,  véné- 
rant ma  mémoire,  citent  mon  exemple  sans  le  suivre.  - 

Plusieurs  brandons  produisent  une  chaleur  unique  ; 
ainsi  une  seule  voix  sortait  de  cette  image  formée  par 
plusieurs  amours. 

—  Et  moi  :  «  O  fleurs  impérissables  de  l'étemelle 
béatitude,  vous  dont  les  multiples  parfums  s  exhalent 
dans  une  seule  odeur! 

«•  Apaisez  ma  soif  par  vos  émanations  suaves,  car 
mon  jeûne  austère  dédaigna  les  terrestres  aliments. 

M  La  justice  infailUble,  je  le  sais,  a  son  miroir  dans 
les  hauteurs  du  royaume  bienheureux;  mais  votre 
sphère  la  perçoit  aussi  sans  nuage. 

*  Saint  Jean-Baptiste ,  qu*Hérode  fit  décapiter  pour  plaire 
à  na  fille  Hérodiade.  La  figure  de  ta  saint  était  empreinte  sur 
les  monnaies  de  Florence,  et  les  avares  aiment  beaucoup  ces 
sortes  de  portraits. 
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"  Vous  n'ignorez  pes  combien  vous  me  trouverez 
attentif;  voua  connaissez  Tangoisse  de  mon  doute  an- 
cien. " 

^  Libre  et  déchaperonné ,  le  faucon  secoue  la  tête, 
8*applaudit  des  ailes ,  témoigne  son  impatience  et  se 
pavane  *  ; 

Tel  Taigle,  modelé  des  Louanges  de  la  grâce  divine, 
ardeurs  aux  doux  chants  compris  seulement  des  élus. 

«-  Ensuite  il  ajouta  :  «  Le  Créateur  a  mesuré  avec 
son  compas  les  Umites  de  la  création,  et  enserra  dans 
le  cercle  tant  de  choses  occultes  ou  manifestes. 

•  Mais,  quoiqu'il  ait  empreint  sur  Tunivers  le  sceau 
de  son  pouvoir,  son  verbe  reste  infiniment  au-dessus 
de  son  œuvre. 

«  Le  premier  superbe ,  le  plus  parfait  des  êtres 
créée,  tomba  prématurément  pour  n'avoir  pas  attendu 
la  lumière. 

«  Or,  toute  nature  moindre  est  un  réceptacle  trop 
borné  pour  contenir  Tincommensurable  bien ,  sa  pro- 
pre mesure. 

-  Donc  notre  perception ,  simple  reflet  de  l'Esprit 
remplissant  toute  chose ,  ne  peut  embrasser  l'immen- 
sité de  son  principe. 

«  Par  le  même  motif,  l'entendement  accordé  à  vo- 
tre monde  pénètre  la  sagesse  infinie,  comme  vos  yeux 
rintéricur  de  l'Océan. 

-  Près  du  bord,  ils  en  distinguent  le  fond,  invisible 
dans  la  haute  mer;  néanmoins  le  fond  existe,  dérobé 
par  la  profondeur. 

«  Toute  lumière  découle  de  l'inaltérable  source;  le 
reste,  ténèbres,  ombre  chamelle  ou  son  venin. 

••  Les  voiles,  dont  le  réseau  t'interceptait  la  vivante 
justice,  objet  de  tes  questions  fréquentes,  sont  main- 
tenant dissipés. 

•  Un  homme ,  exposais-tu ,  naît  au  rivage  de  l'In- 
dus,  où  nul  ne  prononce  le  nom  du  Christ,  nul  ne  lit, 
nul  n'écrit  sur  fa  rédemption. 

•>  Sîes  volontés,  ses  actes,  marchent  au  droit  sentier  ; 
autant  que  l'humaine  raison  le  comporte,  il  est  pur 
dans  sa  vie,  dans  ses  discours. 

«  S'il  meurt  sans  baptême  et  hors  de  la  foi,  quelle 
équité  le  condamnerai  Ou  cstsafaute,  s'il  ne  croit  point  t 

•  Qui  es-tu  toi-même,  toi,  pour  t'ériger  en  arbitre 
et  juger  à  mille  milles  avec  une  vue  de  myope! 

«  Certes,  il  y  aurait  pour  l'argumentateur  subtil  de 
quoi  douter  et  s'étonner ,  si  les  deux  testaments  ne 
vous  éclairaient  de  leur  fanal. 

«  O  animaux  pétris  d'argile!  esprits  grossiers!  la 
volonté  suprême,  excellente  de  sa  nature,  ne  quitte 
jamais  son  centre,  l'altissime  bien. 

•  Rien  de  juste ,  en  dehors  de  ses  harmonies  ;  nul 
bien  créé  ne  Tattire;  mais  elle  le  produit  dans  ses 
rayonnements.  » 


*  Kotu  avons  vu  au  cbant  xiii  da  Purgatoire  que  le  poète 
parlait  de  coudre  les  paupières  des  faucons;  ici,  il  connaît 
l'usage  du  chaperon.  Un  assez  long  intertalle  a  dû  s'écouler 
«atre  la  composition  des  diverses  parties  du  poème. 


Après  avoir  repu  ses  petits ,  la  cigogne  se  re- 
tourne dans  son  nid,  et  satisfaits,  ils  la  regardent. 

Tel  l'oiseau  sacré ,  en  agitant  ses  ailes  mues  par 
tant  de  splendeurs;  et  moi,  je  le  contemplais. 

Il  chantait  en  tournoyant  :  «  Incompréhensibles 
ont  pour  toi  mes  cadences  ;  ainsi  pour  vous,  ô  mor- 
els  ,  l'immortelle  justice.  >* 

Et  les  lueurs  enflammées  de  l'Esprit-Saint  se  repo- 
sèrent encore  dans  le  signe,  par  qui  les  Romains  triom- 
phèrent du  monde. 

—  Puis  l'aigle  reprit  :  «<  Jamais  dans  ce  royaume  ne 
parvint  quiconque  ne  crut  pas  au  Christ,  avant  ou 
après  son  martyre. 

M  Toutefois,  songes-y,  beaucoup  vont  clamant: 
Christ  1  Christ!  qui,  au  jugement,  seront  moins 
proches  de  lui  que  tel,  étranger  au  Christ. 

M  De  pareils  chrétiens  seront  condamnés  par 
l'Ethiopien,  quand  se  sépareront  les  deux  pha- 
langes. Tune  éternellement  pauvre,  l'autre  éternelle- 
ment riche. 

«  Que  ne  dira  point  à  vos  rois  le  Persan ,  lorsqu'il 
verra  ouvert  le  volume  où  sont  gravées  leurs  turpi- 
tudes ! 

«  On  V  lira,  parmi  les  actions  d'Albert,  celle  qui 
lancera  bientôt  1  aigle  dont  le  vol  changera  en  désert 
le  royaume  de  Prague*  . 

«  On  y  lira  l'insatiable  orgueil  dont  la  démence  eni- 
vre l'Ecossais  et  l'Anglais,  impatients  de  franchir  les 
bornes  de  leur  domaine. 

«  On  y  lira  le  deuil  excité  sur  la  Seine  par  le  falsifi- 
cateur de  la  monnaie ,  destiné  à  périr  sous  la  dent 
du  sangUer  '. 

M  On  y  lira  la  luxure  et  la  mollesse  de  ce  roi  d'Es- 
pagne et  de  ce  roi  de  Bohême,  sourds  aux  conseils  de 
la  vaillance  '. 

«  On  y  lira,  désignée  par  un  I,  la  bonté  du  boiteux 
de  Jérusalem  ^ ,  et  son  vice  contraire  par  im  M. 

«  On  y  lira  la  bassesse  et  l'avarice  du  monarque 
possscsseur  de  l'île  de  Feu  ^ ,  où  Anchisc  termina  su 
longue  carrière. 

»  *  •    .  • . 

«  Et,  comme  un  signe  de  mépris,  les  caractères 


*  L^emperenr  Albert  s'empara  de  la  Bohême  on  1303. 

*  Philippe- le -Bel  altéra  les  monnaies  pour  subvenir  aux 
frais  de  ses  guerres  de  Flandre  :  il  mourut  d'une  chute  de 
cheval;  mais,  en  attribuant  cette  chnte  à  la  rencontre  d\in 
pourceau ,  Dante  semble  confondre  ce  Philippe  IV  avec  Phi- 
lippe I*',  père  de  Louis-le-Gros,quipérit,d]tK>n,decettemanièro. 
Qaant  à  supposer  que  Dante  ait  voulu,  sous  cette  expression 
ixgurieuse  (cof'enna,^  couenne),  faire  allusion  aux  Flamands,  il 
leur  savait  trop  bon  gré  de  leur  victoire  de  Courtray  pour 
les  traiter  ainsi. 

*  Alphonse  laissa  les  côtes  d'Espagne  en  proie  aux  incur- 
sions des  Sarrasins ,  et  Venceslas  vit  son  royaume  passer  eu 
des  mains  étrangères. 

^  Charles  II,  roi  de  Naples  et  de  Jéruaaltm^  était  hoitevx 
\ctotto]  :  il  eut  une  qualité  pour  mille  vices  *,  en  chiffres  ro- 
mains, I  pour  M.  Le  texte  dit  :  Segnata  con  un  I  la  ma  bon- 
taie ,  Quando  'l  contrario  aegnera  un  emmê, 

S  VUe  de  Feu  est  la  Sicile,  gardée  par  Frédéric  III,  fils  do 
Pierre  d'Aragon. 


TAica.  —  Inipr.  Lacoi s  si  C  ,  rne  ^s.ufOot.  IS^ 
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.tronqués  de  son  écriteau  renfermeront  beaucoup  en    i        Ainai  le  murmure  de  Vaille  remonta  vers  son  cou , 
peu  d'espace.  |    comme  s'il  était  creux,  ot  il  s'y  modula  une  voix; 


••  Et  lÀ  se  dcvoilciXMit  les  oeuvras  honteuses  de  l'on- 
cle et  du  frère  ^ ,  par  qui  fuirent  avilies  une  si  brave 
nation  et  deux  couronnes. 

-  Et  là  seront  stigmatisés  le  roi  de  Portugal  et  ce- 
lui de  Norwc^c ,  et  relui  de  Rascio ,  ie  ftiisificateur 
des  ducats  de  Venise  *. 

••  Heureuse  la  Hongrie,  si  eUe  ne  se  laisse  plus  op<^ 
primer  1  Heureuse  la  Navarre,  si  eUe  s'entoure  de  sa 
ceinture  de  montagnes  ^  ! 

-  Et  déjà,  que  diacun  y  ait  foi,  pour  l'appel  de  cette 
vengeance,  Nicosie  et  Famagouste  crient  et  se  lamen- 
tent contre  leur  béte  conductrice  *, 

«  Béte  fidèle  aux  traces  des  autres  brutes.  » 


CHANT  XX. 

Suite.  —  FormaHon  de  Vaigle.  —  Bois  justes. 

L'aigle  explique  de  quelles  lumières  vivantes  elle  est  fbrmve  ; 
elle  fuit  l'éloge  de  quelques  monarques  justes  ot  vertueux, 
et  nivèle  à  Dante  oomment  plusieurs  personnages  qui 
n'ont  pas  connu  la  foi  occupent  aue  plaça  dans  le  ciel. 

A  l'heure  où  le  flambeau  du  monde  abandonne  notre 
hémisphère  et  où  de  toute  part  s^amortit  le  jour, 

L'horizon,  que  i  astre  embrasait  seul,  se  diamante 
subitement  de  nombreuses  étoiles;  la  même  flamme 
resplendit  dans  lears  myriades. 

Cet  état  du  ciel  se  peignit  à  mon  souvenir,  quand 
l'insigne  de  l'univers  et  de  ses  guides  referma  silen- 
cieux son  bec  tsaint. 

Toutes  les  vivantes  clartés  scintillèrent  plus  belles, 
•t  commencèrent  des  chants,  écoulés  sans  aucune  trace 
dans  ma  mémoire  débile. 

O  doux  amour,  voilé  d'un  sourire,  comme  tu  sem- 
blais  étinceler  dans  le  chœur  des  esprits,  animés  par 
de  religieuses  inspirations! 

Puis  les  joyaux  brillants  et  précieux,  dont  s'ornait 
la  sixième  planète ,  imposèrent  silence  à  letirs  inénar- 
rables mélodies. 

Lors  il  me  sembla  ouïr  un  mtuTnure,  pareil  à  celui 
d'un  fleuve  limpide  glissant  de  roche  en  roche ,  et  dé- 
ployant sa  source  féconde. 

Et  comme  le  son  prend  sa  foitne  au  nanclie  de  la 
citbare,  le  vent  wx  tixHi  du  chaJuoaeauoà  il  s'insinue; 


4  V oncle  et  le  frère ^  Jacques,  roi  d'Aragon,  frère  de  Pierre, 
et  Jacques,  roi  de  Majorque,  frère  de  Frédéric. 

*  Denis  Agricola,  roi  de  Portugal,  prince  avare.  —  Un 
Haquin  ou  un  Magnus,  tyran  de  la  Norwége,  qui  ii'étoit  pas 
encore  soumise  au  Danemarck.  —  Le  duc  de  Ba»':ia,  en  lls- 
clavonie  ;  son  duché  dépendait  alors  de  la  Ser\ie. 

3  La  Hongrie  était  depuis  longtemps  mal  gouvernée,  et  la 
iVticrtrre  dépi  ndait  de  la  France. 

*  Nicosie  ot  Famagousle,  villes  de  Tile  do  Ciiypre,  où  régnait 
un  Lusign-n,  un  Poitevin,  un  Français. 


Et  la  voix  s'exhala  par  son  bec  en  forme  de  paro- 
les ,  telles  que  les  attendait  mon  coeur,  où  je  les  écri- 
vis. 

—  Et  il  articula  :  «  (Contemple,  dans  ma  figure,  la 
partie  douée  de  la  puiasanca  visuelle,  et  qui  ches  les 
aigles  aublunairaa  soutient  l'aspect  du  soleil. 

«  Entre  les  /eux  dont  je  m'étoile,  les  rubis  compo- 
sant mon  œil  sont  Les  premiers  de  mon  angélique 

pléiade, 

«•  Le  rayon  de  ma  pupille  offre  le  roi  poète,  par  qui 
fut  chanté  rjSaprit-Saiat,  et  rarcbe  portée  de  ville  en 

ville  *. 

••  Présentement  il  oonaaît  le  trésor  de  ses  hymnes , 
et  sa  i^oompenae  bénie  se  mesure  à  l'ardeur  ou  son 

âme  se  consuma. 


Iflsciaq  diaviants  épandus  sur  l'arc  de  mes 
paupières,  le  plus  proche  de  mon  bec  a  consolé  la 
veuve,  en  vengeant  le  meurtre  de  son  fils  <  ; 

«  Son  heureuse  vie  céleste  et  l'ancieniie  amertume 
de  la  vie  oontiaire  lui  enseignent  cotxùÀen  on  se  la- 
mente de  ne  pas  suivre  le  Christ. 

«  L'éiu  placé  au-dessous,  dans  rbémicyde  sacré , 
recula  sa  an  {lar  une  sincère  pénitence  >; 

«•  Il  sait  aujourd'hui  l'ordre  immuable  de  l'éter- 
nelle sagesse,  quoique  d'ardentes  prières  suspendent 
jusquau  leadeiBain  les  choses  HMtrquées  pour  la 
veille. 

«  L'autre  £sprit  transféi^  les  lois  et  non  emblème 
à  Byzanoe,  et  se  fit  grec  pour  céder  l'empire  au 
pasteur;,  ses  bonnes  intentions  poilèrent  mauvais 
fruits  *. 

••  Néanmoins,  il  le  sait  à  son  tour,  le  mal  enfanté 
par  sa  pieuse  œuvre,  d'où  naquit  la  ruine  universelle, 
Ae  retmnbe  point  sur  son  avenir. 

«  Au  déclin  de  l'arc,  luit  Guillaume  *,  pleuré  mort 
par  la  nation  que  Frédéric  et  Charles  font  pleurer  vi- 
vants; 

*•  Il  éprouve  combien  la  cour  immortelle  chérit  un 
roi  juste,  et  sa  glorieuse  beauté  le  raconte. 

M  Là^bas,  dans  le  monde  d'erreurs,  qui  le  suppose- 
rait! le  Troyen  Ryphée  habite  ici  la  cinquième  des 
lueurs  saintes  ^. 

«  Il  découvre  actuellement  les  mystères  de  la  grâce, 
au-delà  du  point  .entrevu  par  la  acieace  terrastie; 
toutefois  son  r^ard  n'en  pénètre  pas  le  fond.  •> 


*  David,  le  roi  psalmiste. 

*  Tr^jan ,  aaUn  une  tradition  inftntimaôt  aa  ohmt  x  du 
Purgatoire  (voyez  la  note). 

s  Ezéchias  obtint  de  Dieu,  par  son  repentir,  qae  sa  vie  fût 
prolongée  de  qvîaze  umées. 

*  Constantin  transporta  le  sî^o  de  Tempire  -a  B^^sance  <*n 
330,  mais  ce  ne  fut  point  pour  céder  Rome  an  pflpe  t^ivestre  ; 
car  il  n'embrassa  le  christianisme  qu'en  337. 

B  Guillaume  II,  dit  le  Bon,  roi  de  Sicile,  père  de  Constance 
et  aïeul  de  Frédéric  U. 

c  Virgile  l'^ppeUe  JmiiiMniu  untw,  etc.  {Euéidc,  il,  426). 
Il  vivait  douze  siècles  avant  J.-C. 
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Après  aroir  voltigé  dans  Tair  en  gazouillant ,  11a- 
kmotCese  tait,  oomme  enchantée  par  sa  dernière  mo- 
dulation: 

Telle  l'image  où  s'empreint  Tétemel  plaisir  modé- 
rateur de  toute  cbose. 

Et  quoique  mon  doute  se  décelât  sur  mes  traits , 
comme  ki  couleur  sous  le  verre, Je  m'écriai,  taiî| 
son  poids  oppressait  ma  poitrine  :  Quels  prodiges  ? 

Une  liesse  ardente  se  manifesta  soudain,  et  le  signe 
béni ,  l'œil  plus  rayonnant  :  •  Tu  crois,  mais  sans 
comprendre ,  et  ta  foi  reste  une  énigme. 

•  De  même  le  disciple  apprend  le  nom  des  choses, 
et  ignore  leur  essence,  à  moms  que  le  maître  ne  l'ex- 
plique. 

«  Une  viveespérance  et  un  brûlant  amour  conquiè- 
rent le  royaume  des  cieux  * ,  et  subjuguent  la  volonté 
divine  : 

-  Victoire  non  semblable  aux  triomphes  humains  ; 
car  la  puissance  infinie  se  laisse  volontairement  vain- 
cre» et,  en  cédant ,  triomi^e  par  sa  mansuétude. 

«  Tu  t'émerveilles  de  voir  luire,  dans  la  région 
Mgélique,  la  première  et  la  cinquième  âme  dont  s'em- 
bellit l'arc  de  mon  sourcil . 

«  Elles  ne  sortirent  pas  de  leurs  corps  païennes, 
oomme  tu  le  présumes,  mais  chrétiennes  ; 

«  Car  elles  avaient  une  foi  invincible,  Tune  aux  pieds 
qui  devaient  souffirir,  l'autre,  à  ceux  qui  avaient  souf- 
ftrt  «ar  le  Qoigotba  K 

"  La  première,  délivrée  de  l'abîme  d'où  l'on  ne  rc- 
T<^  jaaMis  vers  le  bien,  reprit  ses  os,  digne  couron- 
nement d^une  vive  espérance; 

«  Tant  ses  cris  suppliants  retentirent  pour  implo- 
rer sa  résurrection ,  la  loi  suprême  fut  ébranlée. 

,^«  B«venue  dans  la  chair,  où  elle  demeura  peu, 
Tame  prédestinée  crut  au  Dieu  sauveur  ; 

•  Puis,  «'embrasant  d'une  passion  dévorante,  à  sa 
deuxième  mort,  elle  s'élança  purifiée  dans  la  fi&te  pft^ 
radisale. 

•  Par  ime  grâce,  émanée  de  la  fontaine  dont  jamais 
créature  ne  scruta  linvisiWe  profondeur ,  le  second 
esprit  plaça  toute  son  aflection  dans  l'équité. 

«  Défaveur  en  fttveur,  Dieu  ouvrit  à  sa  soif  la  ré- 
demption  future;  et  il  crut  en  elle ,  et  rejetant  la  cor- 
ruption du  paganisme,  il  la  repiwhait  aux  pei-vers. 

«  Les  trois  nymphes  »,  remarquées  par  toi  à  la  roue 
droite  du  char,  lui  tinrent  lieu  de  baptême  plus  de 
mille  années  «vaut  qu'on  baptisât. 

-  O  prédestination  !  combien  ton  principe  gît  loin 
des  yeux  «uxqueis  m  dérobe  la  cause  primitive. 

«  Et  vous,  mortels ,  soyez  réservés  dans  vos  juge- 
ments ;  car  nous,  qui  voyons  Diau,  nous  ne  amnai** 
sons  pas  encore  tous  les  élus. 

"  Douce  ignorance,  bonheur  où  s'accroît  notre  hon- 

*  Ea  latin,  dan  le  lette,  regnnm  cœlarum. 

*  A  Jé«U8  quî  dôvaU  veiur,  et  à  J^sns  qui  étaft  vçnn, 
'  Lcâ  trois  vorti|9  ||jt*olog«le4, 


hrnrr;  nous  souhaitons  uniquement  renrplir  le  vœu 
divin,  n 

Pour  aider  ma  faible  pénétration,  ainsi  la  belle  lu- 
ciole me  pi'ôta  son  enseignement  salutaire. 

Un  habile  joueur  de  cithare  accompagne  un  bon 
chanteur  avec  la  vibration  de  la  corde ,  d'où  le  chant 
revêt  plus  de  charme  ; 

Ainsi,  tandis  qu'elle  s'exprimait,  les  deux  flammes 
bienheureuses,  il  m'en  souvient,  imitaientle  battement 
jumeau  des  paupières, 

Et  jetaient  des  étincelles  au  son  des  paroles. 


CHANT   XXI. 
SrRERB  DB  Satdsnb.  —  L'échelic  angèlique. 

} 

A 

Dante  et  Béatrice  panieuncnt  à  la  septième  fplièro.  Là  Fonl 
les  âmes  de  oeajc  qui  se  font  adonnés  à  la  vie  contempla- 
tive f  une  échelle  très  élevée  Cft  couverte  de  ëubstmiee* 
lumineuses.  Saint  Pierre  Damien  répond  aux  demttndes 
que  le  poète  lai  adretso. 

Hlon  âme  et  ma  vue,  détournées  de  tout  autre  ob- 
jet, s'étaient  de  nouveau  fixées  sur  Béatrice,  calme  et 
grave. 

«  —  Si  je  souriais,  me  dit-elle,  tu  deviendrais  pareil 
à  Sémélé,  quand  elle  fut  j'éduite  en  cendies  *. 

«  A  mesure  que  nous  franchissons  les  degrés  dû 
palais  stellaire,  ma  beauté  s'illumine,  comme  tu  l'ob- 
servas; 

u  Et  si  je  n*en  tempérais  les  épanouissements,  ma 
splendeur  consumerait  tes  organes  mortels,  c<»nme 
la  feuille  pulvérisée  par  la  foudre. 

«  Nous  voici  parvenus  à  la  septième  sphère,  pla- 
cée sous  la  poitrine  du  lion  brûlant*,  etiienchant 
ses  rayons  confondus  aux  siens  vers  votre  séjour. 

«  Que  ton  esprit  vole  où  se  dirigent  tes  regards,  et 
qu^il's  soient  des  miroirs  pour  chaque  image  réflé- 
chie. •• 

De  ma  délicieuse  contemplation,  je  passai  dans 
une  autre ,  et  d*un  bonheur  dans  un  nouveau  bon- 
heur. 

Celui  qui  comprendra  mon  plaisir  ù  Tadraircr,  com- 
prendra seul  ma  joie  d  obéir  à  mon  céleste  guide. 

Dan»  la  planète  qui  gravite  autour  de  notje  globe 
et  porte  le  nom  du  roi  chéri,  dont  le  règne  assoupjt  Je 
moi  terrassé. 

J'aperçus  une  échelle  ayant  la  couleur  de  l'or  fi-nppé 
par  les  flèches  du  soleil;  sa  hauteur  dè/iait  mon 
examen. 


*  Sémélé,  mère  dt  Bacehns,  syant  obtenu  de  Jupiter  qu'il 
la  visitât  dans  tout  l'appareil  de  sa  poÎMancei  périt  cousuxiu^ 
par  le  feu  céleste. 

^  Des  astronomes  ont  calculé  qu'en  effet ,  k  l'époque  ou 
D&iiteplac9  son  voyage,  Satnrne  était  daiis'is  coiiMcilflt'on 
du  Lion, 
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Sur  SCS  échelons  descendaient  d'innombrables  gloi- 
res; tous  les  rubis  sérapbiques  semblaient  y  ruisseler. 

Et  comme ,  suivant  leur  instinct,  les  corneilles,  à 
Taube  naissante,  s'agitent  ensemble  pour  réchauffer 
leurs  froides  ailes; 

Puis  les  unes  ^rtent  sans  retour,  d'autres  revien- 
nent à  Tendroit  ou  elles  s^abritérent,  et  d'autres  tour- 
noient où  elles  s'arrêtent  ; 

Ainsi  parurent  se  mouvoir  les  dartés  descendues 
ensemble,  jusqu'à  ce  que  chacune  d'elles  se  posa  sur 
son  radieux  échelon. 

Et  la  pins  proche  de  moi  devint  éblouissante.  Je  me 
disais  mentalement  :  •<  Ton  affectueux  témoignage 
me  touche  ; 

M  La  souveraine,  qui  ouvre  ou  clôt  mes  lèvres  à  son 
gré,  se  tient  immobile,  et  je  n'ose  t'exprimer  mon 
ardent  souhait.  ■• 

M —  Satlsfais-le,  *»  proféra  Béatrice,  lisant  ma  pensée 
muette  dans  le  miroir  du  Voyant  infailUble. 

—  Et  moi  :  ««  Je  ne  mérite  pas  ta  réponse  ;  pour* 
tant,  au  nom  de  celle  qui  me  permet  de  t'intent^er, 

Révéle-moi  la  cause  de  ton  él.an  amical,  ô  vie  heu- 
reuse voilée  dans  ton  allégresse; 

«  Et  daigne  m'apprcndrc  pourquoi  se  tait  dans  votre 
sphère  la  délectable  symphonie  du  Paradis,  si  dévo- 
tement modulée  dans  les  précédentes,  m 

—  Et  l'amc  :  «  Tu  as  l'ouïe  frêle  comme  la  vue  ;  et 
comme  Béatrice  ne  sourit  point,  par  le  même  égard, 
nous  avons  interrompu  nos  chants  *. 

y  Je  suis  accouru  jusqu'au  dernier  degré  de  l'échelle 
sainte,  pour  te  fêter  avec  ma  parole  et  ma  robe  lumi- 
neuse. 

«  Une  plus  vive  affection  n'a  pas  inspiré  mon  em- 

S ressèment;    on  brûle   là-haut   d'autant  et  de  plus 
'amour,  comme  l'éclat  te  le  manifeste. 

«  Mais  la  haute  charité ,  régulatrice  du  monde  et  la 
nôtre,  nous  hiérarchise  dans  notre  ordre.  » 

-Et moi  :  «  Un  libre  amour,jelevois  bien,  ô  lampe 
sacrée,  vous  institue  les  servantes  de  la  providence 
étemelle; 

M  Veuille  m'expliquer  un  point  plus  obscur.  Pourquoi 
seule  entre  tes  compagnes  es-tu  destinée  à  cet  office  tu 

A  peine  avais-je  achevé  ma  demande,  la  splendeur, 
tournoyant  comme  une  meule  rapide,  épancha  en  ces 
termes  sa  mystérieuse  tendresse  : 

— -  Le  soleil  divin  darde  sur  moi  et  me  pénètre  par 
l'auréole  dont  je  m'enveloppe;  sa  vertu,  doublant  ma 
perception,  me  découvre  ta  source  d'où  elle  émane. 

«  Ainsi,  la  clarté  de  ma  flamme  égalant  la  clarté 
de  ma  vision,  je  me  couronne  d^une  éclatante 
béatitude. 

«Toutefois,  la  plus  blanche  des  âmes  élues,  le  séra- 
phin, dont  l'œil  sonde  le  plus  avant  la  prescience  in- 
finie, ne  résoudra  point  ta  question. 


*  Cette  ruBon  n'est  point  donnée  ici  dans  le  texte ,  et 
n*apparalt  que  dans  le  chant  suivant. 


«  Car  ce  dont  tu  t'enquiers  s'almne  dans  l'étemel 
décret  :  arcane  inaccessible  à  touteintelUgence  créée. 

«  Quand  tu  retoumeras  parmi  les  générations  péris- 
sables, rapporte  mes  avis,  afin  qu'on  n'espère  point 
marcher  oiEivantage  vers  une  si  gnmde  altitude. 

«  L'esprit,  lumière  au  milieu  des  anges,  n'est  que 
fumée  sur  votre  planète  ;  juge  donc  comment  il  atteins 
drait  là-bas  un  but  interdit  à  sa  pure  exaltation.  » 

Retenu  par  son  discours,  îe  me  bomai  à  demander 
humblement  le  nom  de  la  splendeur  sainte. 

—  Elle  à  moi  :  «<  Entre  les  deux  rivagesdltalie,  et 
non  loin  de  ton  pays  natal,  se  dressent  des  rochers 
géants;  au-dessous  d'eux  gronde  souvent  la  foudre. 

«  Ils  forment  une  crête  nommé  Catria,  dont  Ubase 
protège  un  ermitage,  consacré  au  culte  de  Latrie  ^ 

M  Là,  me  disciplinant  au  service  du  doux  maître, 
j'eus  pour  unique  aliment  des  mets  assaisonnés  avec 
la  liqueur  de  l'olive. 

«  Heureuse  dans  mes  contemplatives  pensées,  j'y 
coulai  doucement  les  chaleurs  et  les  froids. 

M  Ce  cloître  était  fertile  pour  notre  sphère;  à  pré- 
sent il  languit  dépeuplé;  bientôt  se  révélera  son 
vide. 

«  Là  je  fus  Pierre  Damien,  et  Pierre  le  Pécheur 
vécut  dans  le  couvent  de  Notre-Dame,  sur  la  rive  de 
l'Adriatique. 

«  Ma  vie  usée  déclinait,  quand  on  me  força  de  rece 
voir  le  chapeau,  maintenant  échu  de  mal-en-pis. 

M  Céphas  et  l'auguste  vase  de  l'Esprit-Saint  péri- 
grinèrent  maigres  et  nu-pieds,  quêtant  de  maison  en 
maison  leur  nourriture. 

Mais  les  pasteurs  modemes  veulent  qu'on  les  sou- 
tienne à  droite  et  à  gauche,  et  qu'on  les  mène,  et 
qu'on  les  soulève  par  derrière,  tant  ils  sont  louids  ; 

«  Us  couvrent  avec  leurs  manteaux  leurs  palefrois, 
de  façon  que  deux  bêtes  vont  sous  une  seule  peau. 
Combien  tu  en  tolères,  ô  Patience  *  !  » 

A  ces  accents,  plusieurs  clartés  descendirent  et 
tournoyèrent  d'édielon  en  échelon»  et  chaque  ronde 
les  rendait  plus  ravissantes. 

Et  se  déroulant  autour  du  fortuné  anachorète,  elles 
poussèrent  un  cri  retentissant,  dont  aucun  bruit  ter* 
restre  ne  donnerait  idée  ; 

Je  ne  le  compris  pas,  tant  m'écrasa  son  tonnerre. 


*  Cet  ennitage,  qui  ait  derenn  Tàbbaye  de  Santa-CVoce 
délia  Villana,  est  situé  entre  la  Pirgoïa  et  Gmbbio,  dans  le  du- 
ché d'Urhin.  Dante  y  réaida  durant  son  exil.  -~  Pifrr«  Onestî 
h  Piehaw  fonda,  de  son  côté,  le  monastère  de  Santa-Maria 
del  Porto,  près  de  Ravenne. 

t  Les  flèches  satiriques,  on  ne  l'a  point  assez  vu,  pieu- 
vent  dans  le  Paradis  contre  la  vieille  église  dégénérée,  mise 
en  contraste  avec  l'église  primitive.  Rabelais  et  Molière,  cha- 
cun dans  son  g^enre,  n*en  ont  pas  de  plus  acérées.  C*est  pour 
les  expier  que  la  commedia  fut  traduite  devant  l'inquisition,  où 
elles  faillirent  coûter  cher  à  son  auteur  déjà  banni.  Mais,  ne 
l'oublions  pas,  les  Pères  et  les  docteurs  flagellaient  non 
moins  énergiqaement  les  mêmes  abua  et  déchéances. 

[SoU  du  trad,] 


DANTE  AUGHIERl. 


CHANT  XXII. 

StiiU.  ^  Amet  conUmplatieei, 

L*  patt«  trouve  iiiot  Benoît  dani  la  pUntti  de  entame,  et 
•'«Dtrsilant  iveolni.  Eniuite,  gravioant  l'échelle,  it  pRite 
fc  la  hnitibne  aphèra,  qui  eit  le  ciel  des  éteitet  fiiei,  et  entre 
duu  le  ligiM  dei  Qémeftui,  auquel  il  adieaw  nue  noble  in- 

Saisi  de  alupeur,  j'invoquai  tacitement  ma  dame, 


comme  un  petit  enfant  ee  r6rugie  tovgoura  Tcra  cella 
en  qui  repcÂe  sa  confiance. 

Et  Béatrice,  comme  une  mère  secourant  soudain 
Bon  fila  pale  et  oppressé,  avec  la  voix  dont  t'accent  lu 


—  -  Tu  planes  dans  l'empyrée,  ne  le  sais-tu  nsl  là 
tout  est  uunt  ;  là  tout  dérive  d'un  zélé  équitable. 

-  Imagine  combien  t'auraient  transmué  le  chant  de* 
splendeurs  et  mon  sourire,  puisque  le  cri  t'a  si  vio- 
lemment ému. 

■•  Si  tu  avais  ouï  la  supplication  qu'il  reofeme, 
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âé'jk  tu  d^miéloraifl  la  vengeance  dont  tu  seras  le  té- 
moin avant  ta  mort  *. 

•  L'éfjée  d'en  haut  ne  frappe  Jamais  tardivement  ni 
à  la  hâte,  œmme  se  le  figurent  Tespoir  ou  TangoiMe 
des  mortels. 

«  Que  d'autres  sujets  t'occupent;  admire  aiBenrs 
un  cénacle  d'esprits  illustres.  • 

£t,  suivant  son  avis,  Je  distinguai  cent  petites  an* 
réoles,  se  diaprant  de  leurs  mutuels  rayons. 

Refrénant  le  dard  de  mon  désir,  par  la  peur  de  trop 
interroger,  Je  demeurais  en  silence. 

La  plusgrande  et  la  plus  brillante  des  perles  Thraolcs 
s'avança  pour  me  satisfaire  *  : 

—Et  il  s'y  cadença  une  voix  :  ••  lïi  ne  lis  point  le  feti 
dont  notre  charité  brûle,  ou  tu  noos  expnmerais  tes 
pensées. 

M  Pour  ne  pas  retarder  ta  amrss  vers  son  terme 
altissime,  Je  vais  prévenir  ta  requête  close  entre  tes 
lèvres  craintives. 

N  La  cime  de  la  montagne,  sur  le  penchant  de  la- 
quelle s'élève  Cassin,  fut  fréquentée  nutrelbis  par  la 
multitude  idolâtre  et  perverse. 

N  Le  premier,  J'y  proclamai  le  nom  àa  divin  Maî- 
tre, qui  fit  descendre  sur  terre  la  vérité,  dont  le  rayon 
nous  angélifie; 

M  Par  les  trésors  de  la  griee,  J'arrachai  les  villee  00* 
vironnantes  au  culte  impie,  séducteur  du  monde. 

«  Les  autres  lumières  furent  des  liowiiies  eonlem- 
platifs,  embrasés  de  l'ardeur  par  qioi  najesuntlee  ihiits 
et  les  fleurs  inaltérablee. 

«Ici  Macaire;  ici  Bomuald*;  id,  mes  frères,  les 
pieux  cénobites,  qui  s'eneevetttvnl  dnns  les  cloîtres  et 
gardèrent  un  caur  persévénnl.  • 

^Et  moi  à  l'esprit  :  «Le  soleil épnouit  le  calice  de 
la  rose,  et  en  dilate  les  pétales  ; 

u  Ainsi  la  bienveillsnoe  afecCaeitse  exhalée  par  tes 
accents  et  les  lueurs,  les  oompagnce,  épanouit  ma  con- 
fiance. 

«  Me  sera-t-elle  permise,  par  me  fiiveur  éminente, 
la  Joie  do  contempler  ton  visage  à  découvert!  •» 

^Et  l'esprit  i  •  Ton  noble  vonit  frère,  s'aooompllxm 
plus  haut  dana  U^  dernier  giron  sidénd,  où  s'accom- 
plissent tous  les  dèrir»  eC  le  nien. 

«•  Là  tout  vœu  parfait,  rempli  et  couronné;  là,  toute 
partie  reste,  immuable,  où  elle  fut  dus  l'origine. 

•  Oar  la  sphère  suiiérieuro  ne  réside  point  dans  un 
lieu,  ni  ne  tourne  entre  deux  pôles. 


*  La  v«ngt«DC«  àt  Pieu,  qui  tombera  sur  cot  pn^latt  or 
gucilleux,  mentionu<^9  à  U  lin  du  chant  pi^Ment. 

*  Saint  Benoît,  qui  parle  id,  était  né  îi  Norrla  en  4K0,  et 
niourni  en  S4S.  1)  fonda  une  ^\\%^  et  nn  monastère  au  som* 
met  du  montOa»»in,  au  lieu  où  «'ôUnait  au|>aravaut  un  temple 
dWp'^Uon  et  de  Diane. 

*  S.tiixt  Matwirt  d* Alexandrie,  emùte  du  it*  aiècle.  —  Saint 
^Niw.iM,  fondateur  de»  Camaldules,  n^  i\  Ka>eniie  en  952, 
d'aat  lauMlle  durale. 


Notre  échelle  monte  jusqu'à  son  orbe  ;  c'est  pour- 
quoi l'espace  te  la  dérolx?. 

•  Le  patriarche  Jacob.  lor8qu*cne  lui  apparut  peu- 
plée d'anges,  ht  vit  se  prolonger  dans  ses  hauteurs  *. 

«*  Pour  la  gravir,  nul  ne  retire  aujourd'hui  ses  pieds 
de  l'aigile,  et  ma  régie  ne  sert  plus  qu'à  ncHrcir  du 
parcbcniin. 

•  Les  murs  des  abbayes  sont  transformés  en  ch- 
Ternes,  les  capuchons  en  sacs  pleins  de  nuiuvaise 
fiuine. 

«  IfooM  rebelle  au  joug  divin  la  plus  lourde  usure. 
nue  la  soif  des  ncbesses  dont  la  démence  tare  le  cœur 
des  moines. 

«  Certes,  répaime  de  l'église  doit  appaiienir  fiux 
pauvres,  les  menoiisrits  du  Christ,  non  à  des  parents 
ou  à  d'autres  plus  hideux. 


•  Une  bonne  inetitat4on,  tellement  la  chair  des  mor- 
tels est  ttcbe,  ne  dure  pas  depuis  la  naissance  du 
ehéne  Jusqu'à  la  femalkm  du  gland. 

«  Saint  Pierre  commença  sans  argent  ni  or,  moi 
avec  la  prière  et  le  JeOne,  et  François  fonda  son  onire 
sur  rhumilité. 

«  Enviasge  le  principe,  jmie  examine  la  fin,  et  tu  le 
reconneftras  cfaaogé  du  buine  au  noir. 

«  En  vérité,  le  Jourdain  recula  et  la  mer  s'enfuit 
au  décret  du  grand  Monarque;  moins  miraculeux  sera 
pour  lui  d>  remédier.  • 

k  ces  mots,  le  bienbeorsax  se  réfugia  dans  sa  pha- 
lange, et  la  phalange  se  renerra,  puis,  comme  un  tour 
bUlon,  se  levft  tout  entière. 

Ma  douce  conduetriee  m'entraîna  par  un  seul 
signe  derrière  les  élus  eur  l'échelle  séraphique,  tant 
sa  vertu  vainquit  mn  neuve. 

Jamais  id-bas.  o&  l'on  descend  et  où  Ton  monte, 
mouvement  n'égala  mon  essor  impétueux. 

Puissé-je  rsvoler,  é  lecteur,  dnns  le  pieux  triom- 

eie!  pour  le  goCtter  enoore.  Je  pleure  souvent  mes 
utes  et  me  frappe  la  poitrine* 

Je  te  l'afllmie,  tu  ne  meUrsie  pas  ton  doigt  au  feu 
et  ne  l'en  retirerais  point,  dans  le  temps  où  j'aperçus 
les  gémeaux  et  fus  transporté  dans  leur  sphère. 

O  glorieuse  conetellallon!  6  puissante  flamme  éthé- 
rée!  ton  influence  féconda,  quel  qu'il  soit,  mon  génie; 

Avec  toi  naissait  et  se  couchait  avec  toi  l'astre  p^é- 
nérateur  de  toute  vie  mortelle,  quand  je  sentis  pour  la 
première  fois  l'air  toscan  ; 

Par  toi,  et  à  travers  ta  région.  Je  pénétrais  dans  la 
xùnc  sublime  dont  le  soufile  meut  tes  roues  saintes  ; 

Vera  toi  soupire  avec  ferveur  mon  ame,  pour  ac- 
quérir la  force  de  franchir  le  rude  passage  où  elle  s'cn- 
gouffix^. 

•  Tu  approchée  du  dernier  éch^n  du  aalut .  me 
dit  Béatrice;  tu  dois  avoir  les  yeux  lucides  et  perçants- 

•  Avant  de  ploiiiror  plus  haut,  regarde  en  bee,  et 
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mesure  combien  de  royaumes  j'ai  déjà  mis  sous  tes 
pieds  ; 

•«  Réjouis-toi,  a6n  de  présenter  un  front  riant  à  la 
triomphale  armée,  dont  les  myriades  se  déploient 
joyeuses  dans  la  voûte  empyréenne.  » 

J'abaissai  mon  regard  par-delà  les  sept  sphères,  et 
je  découvris  notre  globe  tel  que...  Je  souris  de  son  vil 
as|)cct. 

Ceux  qui  le  prennent  en  dédikin,  oh  I  je  les  approuve, 
et  ceux  qui  aspirent  à  un  autre  monde,  Je  tes  pn»- 
clame  vraiment  sages. 

Je  vis  la  fille  de  Latone  enflammée  S  Affranchie  de 
lombre  dont  TefTet  trompeur  me  l'avait  montrée  dense 
et  rare. 

Ici  je  soutins,  ô  Hypérion,  la  splendeur  de  ton  fils, 
et  je  vis  comment  roulent  à  l'entour  Inférieure  et  Vé- 
nus, voisins  de  son  disque. 

De  là  m*appai*ut  Jupiter  tempéraiil  Saturne  et 
Mars  *,  et  j'embrassai  cfûrement  leure  èrolutions. 

Et  les  sept  planètes  me  déroilérent  leura  masses 
géantes,  leurs  tourbillons  rapides,  et  leure  distances 
respectives. 

Le  nid  d'où  noUe  orgueil  s'exalte  m*apnrut  tout 
entier  des  montegnee  a  la  mer,  ajors  que  je  lounkai 
avec  les  gémeaux  inunortele; 

Puis  je  reportai  mes  yeux  sur  les  beaux  yeux. 


CHANT  XXltl 

UuiTiKUB  sniiMt.  -*  Ciel  écM  éi4fifeM  (uan.  -^ 
Triomphe  éê  Jési»-Ckrlêi. 


m  Ul0»pht  taivi 


Daus  la  sphère  d«a  étoiles ,  Jésus 
d'an  nombre  ioAni  âê  bienheiifwix« 
remarque  la  sainte  lOn  du  8aB«'«er* 


L'oiseau ,  entre  lee  feuillee  eiméei^  pose  prèe  du 
nid  de  ses  chers  nourrissone,  pendant  le  nuit  dont  le 
voile  nous  cache  les  choeee; 

Revoir  plutôt  ces  objete  déwiéi ,  glener  Taliment 
quotidien,  travaux  pèaiUei  el  doux,  soins  et  vœux, 
ses  inquiétudes  ! 

Il  épie  l'horizon  sous  le  feuillage  entr^ouveK,  et  avec 
une  tendresse  ardente,  il  attend  le  soleil,  et  regarde 
fixement  si  l'aube  va  naître. 

Telle  ma  dame  interrogeait,  droite  et  attentive, 
ia  région  où  Tastre-roi  ralentit  le  plus  a^  çeuçpe  '  ; 

En  la  voyant  pensive  et  désireuse,  je  devins  8em«> 


*  Diane  oa  la  Lune.  — -  Le  Titaa  Hffpêrion  est,  selon  quel^ 
ques  Riythographcs,  père  du  Soleil.  —  Dana  le  teiLSe,  Mata 
et  Dioné  sont  pris  pour  Mercure  et  Vénus ,  à  qui  elles  ont 
donné  J.o  jour, 

*  JvpUtff  placé  entre  Saturne  et  Jforf . 

'  Elle  regarde  vers  le  zénith.  £n  effet ,  à  midi  le  soleil 
semble  s^avauccr  moins  rapidement  que  si  on  le  regarde  à  son 
Maehaai  on  à  son  levex. 


blable  à  celui  dont  les  souhaits  appellent  d'autres 
spectacles,  et  dont  l'espoir  calme  l'impatience. 

Un  court  intervalle  sépara  les  deux  moments,  c'est- 
à-dire  mon  attente  et  Fheure  où  resplendit  de  plus 
en  plus  l'éther  céleste. 

—  Et  ma  souveraine  :  ».  Voici  les  phalanges  de  l'ova- 
tion du  Christ;  pour  ce  fruit  tourbillonnent  les  sphères.» 

Et  son  visage  flamboyait,  ses  yeux  déliraient  d'une 
félicité  indescriptible. 

Dans  les  pleines  lunes  sereines,  Phœbé  *  sourit 
parmi  les  nymphes  éternelleB,  dont  le  chœur  illumine 
toutes  kfs  zones  du  firmament  ; 

Ainsi ,  au-dessus  d'innombrables  étoiles ,  planait 
un  soleil  où  s'allumaient  leurs  flammes  vives,  comme 
le  nôtre  allume  les  flambeaux  supérieurs. 

A  travens  les  myriades  étincelantes  étincelait  la  sub- 
stance divine,  dont  la  lumière  diaphane  terrassait  mon 
regard. 

••  -—  0  Béatrioei  doux  et  cher  guide! *•  —  Elle 

me  dit  :  •  Rien  ne  résiste  à  la  vertu  dont  le  flambeau 
t'accaWe. 

*<  En  lui  brillent  le  sagesse  et  la  puissance,  par  qui 
furent  ouvertes,  entre  la  terre  et  le  ciel,  les  voies  si 
longtemps  implorées.  «* 

Comme  le  feu  dilaté  perce  le  nue,  et  contre  sa  na-^ 
tare  se  prédpéle  en  bas, 

Mon  eepriif  transhomané  '  au  milieu  du  banquet 
eéitiphîque,  franchit  ses  Ueos;  de  son  extase,  nulle 
remembrence. 

*-  Et  la  voix  chérie  :  «  Beuvre  les  paupières,  et 
OQuefcdére-moi  ;  tes  visioiie  t'ont  rendu  capable  de 
supporter  mon  sourire.  • 

Je  reseemlileiSi  eo  écoutant  œe  paroles,  à  l'homme 
ému  par  le  Tague  acNiveoIr  d'un  songe,  dont  il  cher- 
che vainement  à  se  rappeler  rims^e  : 

Pàrolee  ebarmantes,  et  si  djgnea  d'être  agréées, 
jamais  elles  na  a'efiiceront  du  Ime  o&  le  passé  se  grave . 

Toutes  toi  langues  terrestrai  que  Polvmnie  et  ses 
ssurs  nourriasent  de  leur  toit  to  plus  <u>ux  résonne- 
raient en  vain  ; 

Je  cbantarato  an  vain  TinelIhUe  sourire  et  le  pur 
éctot  doni  U  animait  to  saint  visage  ;  mes  concerts  ne 
péuidralent  pas  le  millième  du  vrai. 

De  même,  en  décrivant  le  Paradis ,  mon  cantique 
s'élance  d'un  bond,  comme  un  voyageur  trouvant  son 
chemin  coupé. 

LouixL  sujet  pour  une  épaule  mortelle  :  on  ne  s'é- 
tonnera point  SI  elle  tremble  dessous  ^ 


*  La  lune ,  que  le  poète  sfipeUe  frfvto,  surnom  d*Hécmt«) , 
brille  au  roilien  des  ^^îles.  — >  On  croyait  «es  astres  illiimiités, 
comme  les  planètes,  par  la  seule  réflexion  des  rayons  solaires. 

'  Cette  expression^  déjà  traduite  du  trashufnan»re  Dantes- 
que, peut  seule  peindre  parfoie  ses  mutations  surnaturelles.  J'ai 
employé  de  même,  quoique  avec  sobriété,  certains  mots  ana* 
logiques  au  texte,  comme  emparadiâer,  altitude,  fulgurance, 
etc.  pour  rendre  imparadisare^  a«iivdin«,  fulgore,  etc.,  termes 
espreasifs  dont  quelques-uns,  non  usités  encore,  s'acclimate- 
ront dans  notre  langue.  [Sote  du  fraâ.\ 
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Une  petite  barque  ni  un  nocher  timide  n'aborde- 
raient le  flot  labouré  par  ma  proue  hardie. 

■  —Pourquoi,  énamouré  de  mon  seul  aspect,  n'cxQ- 
mines-tu  paa  le  beau  Jardin,  fleurissant  bous  les  rayons 
du  Christ  t 


■  U  s'épanouit  la  rose  '  où  s'incan 
rabic;  et  là  croissent  les  lis  dont  le  pa 
■entier  rédempteur.  > 

*  Hn^e,  Axa  m^illea.  V\at  loib,  c'est  ei 
qM  Danta  Invoque  soir  et  malin,  «t  one  il 


;  verbe  ado- 
n  indique  le 


A  ces  mots  de  Béatrice,  dont  je  suivais  si  promp- 
tcmentlcs  con  soi  la  tu  tel  aires,  j'affermis  enciire  mes 
paupièi-cs  débiles  pour  une  nouvelle  épreuve. 

Jadis  mes  yeux  environnés  d'ombre  virent  une  prai- 
rie en  fleurs,  sOus  uti  rayon  pur  du  soleil  traversonl 
la  nue  déchirée. 

Telle  se  dessina  une  moisson  de  splendeurs,  bai- 
gnée d'en  haut  por  les  ondes  fiilgorides,  dont  la  sourc* 
me  demeurait  invisible. 

0  bienfaisante  vertu,  dont  l'empreinte  les  WfW»''™' 
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tu  daignas  t*élever  pour  laisser  la  place  libre  à  mes 
faibles  regards! 

Le  nom  de  la  belle  fleur,  que  j'invoque  tous  les 
jours  matin  et  soir,  m'attira  invinciblement  à  cher- 
cher le  plus  éblouissant  joyau. 

A  peine  eus-je  reconnu  cette  vivante  étoile,  triom- 
phante là-haut  comme  ici -bas,  de  la  profondeur  éthé- 
rée  descendit  une  lueur  <  ; 

Une  lueur  ayant  la  forme  d'un  cercle  comme  une 
couronne,  et  ceignant  l'étoile,  elle  tourna  autour. 

La  plus  suave  mélodie  terrestre,  celle  dont  la  dou- 
ceur captive  davantage  l'âme,  ohl  elle  paraîtra  ua 
nuage  brisé  par  le  tonnerre , 

Si  on  la  compare  au  son  de  la  lyre,  couronnant  le 
beau  saphir  dont  le  ciel  le  plus  dair  s'azure. 

—  «  Je  suis  l'amour  angélique;  je  tourne  autour  de 
la  joie  sublime,  née  du  flanc  où  notre  désiré  reposa. 

«  Et  je  tournerai,  6  reine  des  deux,  pendant  que 
tu  suivras  ton  fils  et  rendras  plus  divine,  par  ta  pré- 
sence, la  sphère  suprême.  » 

Telles  les  dernières  stances  de  la  mélodieuse  cou- 
ronne, et  les  mille  lyres  paradisales  modulèrent  le  nom 
de  Marie. 

Le  manteau  royal  de  l'univers  éployait  son  bord  in- 
térieur, à  une  distance  inaccessible  encore  du  lieu  où 
je  me  trouvais  : 

r 

Manteau  déi  forme  que  le  soufile  créateur  enflamme 
et  anime  d'une  étreinte  plus  ardente. 

Je  perdis  donc  bientôt  dans  l'éloignement  la  Gloire 
couronnée,  s'élevant  à  la  suite  de  sa  progéniture. 

I 

Après  qu'il  a  pris  le  lait,  le  nourrisson  tend  les  bras 
vers  la  nourrice,  avec  les  marques  de  sa  naïve  affec- 
tion; 


•       I 


Ainsi  chacune  des  Candeurs,  faisant  éclater  sa  ten- 
dre vénération  pour  sa  reine,  darda  comme  une  lan- 
gue de  feu  vci-s  Marie. 

Puis  elles  se  mirent  à  chanter  devant  moi  l'hymne  : 
O  Reine  des  Cieux  *,  délectable  prélude,  je  ne  l'oublie- 
rai point. 

Ah  I  combien  luit  la  richesse  enfermée  dans  les  ri- 
ches coffres ,  d'où  jaillirent  pour  nous  de  si  fécondes 
semences  ! 

Au  palais  stellaire^  on  se  réjouit  et  on  se  rassasie 
du  trésor  amassé  en  pleurant  cums  l'exil  de  Babylone, 
où  on  laisse  l'or. 

Sous  le  fils  de  Dieu  et  de  la  Vierge,  triomphe  avec 
l'ancien  et  le  nouveau  cénade, 

L'apôtre  tenant  les  defs  d'une  telle  gloire. 

^  Cette  laenr  est  l'archange  Gabriel ,  nommé  plus  loin  le 
beau  saphir. 

*  KêQxna  cmli  levlort,  commencement  d'nne  antienne  des 
fêtes  de  Pàqnes. 
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Suite.  —  Vapôtre  saint  Pierre. 

A  la  demande  de  Béatrice ,  saint  Pierre  examine  Dante  tva 
les  principaux  points  de  la  foi  :  il  se  montre  satisfait  des 
réponses  du  poète. 

"  0  convives  élus  à  la  grande  cène  de  l'agneau  béni, 
dont  la  munificence  éternellement  vous  abreuve,  selon 
votre  vouloir  ; 

«  Par  la  bonté  suprême,  ce  pèlerin  goûte  la  manne 
paradisale,  avant  que  .la  mort  lui  en  assigne  l'heure, 

«  Considérez  son  désir  immense  et  apaisez-le  ;  vous 
buvez  à  la  source  d'où  découlent  ses  aspirations.  » 

Ainsi  proféra  Béatrice,  et  les  âmes  heureuses  tour- 
nèrent comme  des  globes  sur  les  pôles  fixes,  avec  le 
flamboiement  des  comètes. 

Et  comme,  dans  le  mécanisme  des  horloges,  quand 
se  meuvent  les  roues,  la  première  semble  imniobile, 
et  la- dernière  voler  ; 

De  même  les  rondes,  variant  leurs  danses,  expri- 
maient leur  félicité  par  leur  vol  lent  ou  rapide. 

Or,  de  l'escarbouclela  plus  belle,  jaillit  une  flamme 
dont  la  scintillation ,  sui^passant  les  autres,  décelait 
la  liesse. 

Formant  un  triple  cercle  autour  de  mon  initiatrice, 
elle  cadença  un  chant  divin  ;  l'imagination  ne  saurait 
le  redire. 

C'est  pourquoi  ma  plume  le  passe  muette  ;  potir  de 
tels  tableaux,  l'imagination  et  la  parole  ont  clés  cou- 
leurs trop  crues. 

y  Et  une  étoile  :  •<  Orna  sainte  sœur,  à  ta  fervente 
prière ,  par  ta  vive  affection,  tu  me  détaches  de  la 
guirlande.  » 

Puis  la  flamme  bénie,  s'arrétant ,  dirigea  vers  ma 
dame  son  mélodieux  soufile. 

•    — Et  Béatrice  :  «  0  splendeur  inextinguible  de  l'au- 
guste apôtre,  à  qui  notre  Seigneur  l^ua  les  clefii 

de  la  joie  infinie  dont  il  a  doté  la  race  humaine  ; 

•     •  • 

«•  Interroge,  comme  il  te  }^ira,  mon  néophyte  sur 
les  points  ]<^ers  ou  graves,  touchant  la  foi  par  qui 
tu  marchas  sur  les  vagues  < . 

M  Tu  n'ignores  pas  s'il  aime,  s'il  espère,  et  s'il  croit 
avec  ardeur,  car  tu  fixes  l'œil  sur  le  miroir  où  se  ré- 
fléchit toute  chose  ; 

•«  Mais,  comme  la  foi  sacre  les  dtoyens  de  ce 
royaume,  pour  la  glorifier,  que  votre  entretien  la  pro- 
dame! n 

Le  bachelier  s'arme,  silendeux,  pendant  que  le 
maître  propose  la  question  dont  il  doit  soutenir,  non 
résoudre  la  thèse  ; 

Ainsi  je  m'armai  de  raisons,  tandis  que  parlait  ma 


*  Saint  Pierre,  soutenu  par  Jésus,  marcha  sur  les  eaux  du 
1  ac  de  Tibériade  (  Matth . ,  xi v  ) . 
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dame,  pour  être  prêt  à  une  telle  profession  devant  un 
tel  interrogateur*. 

..  —  Réponds,  vrai  chrétien ,  qu'appelles-tu  la  foi  t  « 
Je  levai  le  front  vers  le  rubis  d'où  s'échappaient  ces 
accents  •; 

Et  Béatrice,  consultée  par  mon  regard,  me  fit  signe 
d'épancher  mon  verbe  intérieur. 

.«  —  Puisse  la  grâce,  qui  me  permet  de  me  confesser 
au  grand  Primipile  ',  rendre  ma  réponse  lucide  !  »  Et 
je  continuai  : 

M  O  mon  père,  comme  Ta  écrit  Tapôtre  dont  la  lu* 
mière  fraternelle  guida  Rome  dans  le  droit  sentier, 

•4  La  foi  est  la  substance  des  choses  espérées,  l'ar- 
gument des  choses  invisibles  ;  telle  me  paraît  sa  na- 
ture. •• 

—Alors  j'entendis  :  «  Un  sens  véridique  t'inspire,  si 
tu  comprends  bien  pourquoi  il  la  plaça  [Mirmi  les  sub- 
stances et  parmi  les  arguments.  » 

—  Et  moi  :  »•  Les  choses  profondes,  dévoilées  ici  à 
mes  yeux,  leur  sont  entièrement  cachées  sur  notre 
globe  i 

—  Elles  n'y  existent  que  dans  notre  foi,  base  de  notre 
fervent  espoir;  cette  foi  nous  tient  donc  vraiment  heu 
de  substance. 

«  Et  ix)ur  unique  lumière,  ayant  la  même  foi,  il  nous 
faut  raisonner  sur  Tinfini  :  voilà  pourquoi  elle  tient 
lieu  d'argument.  •• 

—  Alors  j'entendis  :  -  Si  tout  ce  qui  s'acquiert  sous 
le  soleil  par  la  science  était  conçu  avec  une  égale  per- 
fection, l'espritde  sophisme  n'y  aurait  point  de  place.» 

^  Et  le  souffle  exhalé  de  la  topaze  brûlante  igouta  : 
»  Juste  a  sonné  le  métal  de  ta  monnaie  ;  mais  dis,  l'as- 
tu  dans  ta  bourse  1  »> 

— Etmoi  :  «  Oui,  brillante  etbien  frappée  ;  nul  doute 
ne  me  reste  sur  son  coin.  •« 

—  Et  la  haute  étoile  radieuse  :  «  Le  précieux  joyau 
sur  lequel  votre  vertu  se  fonde,  d'où  te  vient  il  î  ♦» 

Et  moi  :  «  Par  la  rosée  abondante  du  Saint-Es- 
prit, répandue  sur  l'Ancien  et  le  Nouveau-Testament  *. 


*  L'iutorroRatoirc  que  le  poète  vn  subir,  devhnt  les  trois 
représentant»  do  la  foi,  complète  l'épreuve  de  son  doctorat 
spltîtucl  ou  de  son  initiation  cctnmencée  pair  Virgile,  et  close 
plus  loin  par  saint  Bernard.  Ses  réponses  successive»  très 
nettes  suffiraient  pour  réfuter,  au  surplus,  les  thèses  men- 
songère» élevée*  sur  sa  doétrfrte,  h  cause  de  Bel  attaques  ré- 
fomiftlrlws  et  dé  fce*  idées  Ubéhile».  (A'ofe  du  fmd.) 

*  Saint  Paul  enseigna  h  Rome  avec  ?aint  Perrc  II  a  donnô 
rcite  Ucfinition  de  la  foi,  traduite  en  iialicn  par  le  p^èto  :  E^t 
fidté  êiKramluYum  tiiàflanlia  rerum ,  argnmeittum  non  «i/j/Kirfu- 
tium  (Ilébr.,  il  ). 

3  Dali  alto  firim«/»f/o,  »•  au  priucc  des  apôtros,  au  capi- 
taine de  la  mîlio^  c«;!e!»ic.  «  Clu'z  IM  Rotnidn»,  le  primipile 
de  la  légion  était  le  promiiir  centurlrttt  du  premier  manipule 
des  triairci  armés  de  jaNc^ots  [j>ilum].  Il  nvait  la  garde  de 
l'nigle  et  siégeait  au  conseil  militaire.  Ce  titre  de  primipitt 
parait  avoir  été  donné  quelquefois  Bux  pnpes. 

*  Le  Vecchie  et  le  nuore  cuoia,  les  livres  do  l'Arcicn  et  du 
Kouveau -Testament,  appelée  plus  loin  VAthcienne  et  la  JVou- 
telle- PropotittHH. 


**  Us  ont  écilairé  mon  âme  ;  leur  syllogisme  Tictcnieux 
éclipseoait  toute  démonstration.  >* 

—  Et  la  voix  sainte  :  «  Ces  pages  antiques  et  nou- 
velles ,  à  quels  signes  les  reoonnais-tu  pour  di- 
vines î  n 

—  Et  moi  :  •  Aux  œuvres^  leurs  fruits  !  pour  ces 
œuvres  jamais  la  nature  ne  chauffa  le  fer  ni  ne  battit 
l*enclume.  »• 

—  Et  la  voix  d*en  haut  :  •*  Qui  t'affirme  l'exist^ce 
de  ces  œuvres  !  rien,  hors  le  témoignage  même  de  la 
parole  à  prouver.  ** 

u  —  Le  monde,  repartis ^je,  s*e6t  oonveiii  au  chris- 
tianisme sans  miracles  :  miradé  cent  fois  au-dessus  de 
tous  les  autres  ; 

«  dai*  tu  entras  pauvre  et  à  jeun  dans  le  champ, 
pour  y  semer  la  bonne  plante,  vigne  jadis  et  mainte- 
nant ronce*.  » 

Après  ce  dialogue,  la  cour  sublime  entonna  du  mi- 
lieu des  sphères:  «  Louons  Dieu  dans  notre  verbe 
inelfabley  harmonie  céleste.  » 

Et  le  puissant  docteur  • ,  dont  T  interrogatoire  me 
poussa  de  branche  en  branche  jusqu'à  la  cime  : 

"  —  La  grâce,  ta  mystique  amante,  a  ouvert  sage- 
ment tes  lèvres.  Explique  maintenant  ta  croyance,  et 
confesse  ton  principe  révélateur.  ** 

—  Et  moi  :  «  0  saint  père,  ô  esprit,  tu  possèdes 
la  vision  pour  laquelle,  dans.ta  ferveur,  tu  as  devancé 
au  sépulcre  des  pieds  plus  jeunes  >. 

"  Tu  m'invites  à  déclarer  le  symbole  de  ma  foi  vive 
et  sa  première  source  ;  le  voici  : 

M  Je  crois  en  un  Dieu,  seul  et  immortel,  immobile 
et  mouvant  les  cieux  par  l'amour  et  le  désir. 

u  Pour  fortifier  ma  croyance,  outre  les  oracles  phy- 
siques et  métaphysiques,  j'invoque  la  vérité  sainte 
émanée  de  votre  royaume; 

••  Par  Moïse,  par  les  prophètes,  par  le  psalmiste, 
par  l'Evangile,  et  par  vous  qui  avez  écrit  sous  l'inspi- 
ration de  l'Esprit-Saint. 

u  Et  je  crois  en  trois  personnes  éternelles,  et  j*j 
découvre  une  seule  essence  trinitaire,  enserrant  à  Is 
fois  le  nombre  simple  et  le  complexe. 

«  Cette  mystérieuse  nature  divine  se  grava  dans 
ma  conception,  par  plusieurs  passages  de  la  doctrine 
évangélique  : 

»  Principe  lumineux,  étincelle  dilatée  en  flamme  vi- 
vifiante, elle  brille  en  moi,  comme  une  étoile  au  fir- 
mament. '* 


.  *  C'câtlccéli?brearj^iin.entdeStAuîtnât.  (D«?ac.nji,cap.v). 

•  Le  texti^  porte  quel  baron ^  dnns  le  sens  emplifttiquo  du 
latin  iiV,  cxprespîon  couiniune  h  Tltaiien  et  au  français  du 
Tnoycn-«îgc.  —  Celte  expression,  également  nppl!«|uée  p'»» 
loin  À  St  Jacques^  concorde  log  quemeiit,  même  dans  son 
sens  propre,  alors  très  naturel,  comme  les  Cortti  élus,  »^C 
le  suprOme  irnperatore  du  Paradis.  (A*,  du  traJ,] 

'  Saint  Jean,  plus  jeuue,  ariiva  le  premier  au  sépukro  àe 
Jésus,  mois  n'osa  y  entrer  :  saint  Pierre  eut  cotte  pieu^^ 
hardiesse  (Kvang.  de  saint  Jean,  xx  j. 
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Le  maître,  charmé  par  une  nouvelle  favorable,  em- 
brasse le  serviteur  et  s'en  félicite,  après  Tavoir  ouïe  ; 

De  même,  en  me  bénissant  et  en  chantant,  la  splen- 
deur apostolique  m'environna  trois  fois  de  son  auréole, 
dès  que  mes  lèvres  furent  çlopeii, 

Tellement  lui  avaient  plu  mes  discours. 


CHANT  XXV 

Suite.  —  Vapôtre  taM  Jqcquu. 

A  ion  tour,  Mint  Jacques  examine  le  poète  eurTEspérance, 
et  luî  propose  trois  doutes.  Béatrice  prend  la  parole,  et  ré- 
IQU^  le  second,  Dante  fépond  lui-même  sur  le  premier  et  le 
troisième.  Saint  Jean  l'évangëllste  intervient,  et  déclare 
que ,  malgré  une  croyance  assez  répandue ,  son  corps  est 
resté  9v>r  la  terre. 

Si  jamais  le  poème  sacré  auquel  ont  mis  la  main  et 
le  eid  et  la  terre,  et  qui  m'a  maigri  pendant  plusieurs 
années, 

Si  jamais,  dis-je,  il  désarme  la  haine  dont  la  cruauté 
m*exile  du  beorcail  chéri  où  je  dormais  afn^eau,  eimemi 
deq  leups  dévastateurs  | 

Avec  une  autre  voix,  avec  une  autre  chevelure, 
Je  revieiidrai  poète,  et  sur  les  fonts  de  mon  baptistère, 
je  prendrai  ma  couronne. 

Car  j*y  puisai  la  foi,  glorieuse  porte  du  Paradis,  et 
poi^r  elle  Tapôtre  me  ceignit  joyeusement  le  front. 

Alors  vers  nous  s*avançaune  splendeur  du  cénacle, 
d^QÙ  ftortit  le  premier  pontife  laissé  par  le  Chiist  chez 
les  hommes. 

•*  Et  Béatrice,  pleine  d'allégresse  :  «  Regarde^  re- 
garde ;  voici  le  patron  pour  lequel  les  pèlerins  vont  visi- 
ter la  Gelice  ^  » 

Lorsqu'une  colombe  se  pose  près  de  sa  compagne , 
elles  manifestent  leur  tenoresse  dans  leur  doux  vol 
•ireulaira  et  dans  leurs  roucoulements. 

Tels  ces  princes  glorieux  s'accueillirent  en  louant 
la  Bourriture  du  banquet  paradisal. 

La  salutation  terminée,  chacun  d'eux  s'arrêta  devant 
moi,  muet,  splendide,  éblouissant  ma  vue. 

-r-  Et  ma  dame  souriant  :  «  Ame  illustre,  par  qui 
fut  décrite  l'allégresse  de  notrq  basilique  ^  fais  ré^ 
sonner  la  félicité  dans  ces  zones  ; 

••  Tu  l'as  figurée,  il  t'en  seuvient,  chaque  fpis  que 
Jésus  s  of  rit  radieux  AUX  troii  dlsqiplea  ?.  » 


*  Saint  Jacques  étant  mort  ^  Jârufalem ,  aop  porpt  fut 
transporté  à  Ck>mpoit«lle ,  en  Galice ,  p^  l'on  véaèva  imo^fe 
set  reliques. 

*  Dante  est  ici  dans  l'erreur  :  Tépltre  à  TEgUse  triom- 
phante est  de  saint  Jacques-le-Miaeur. 

-  *  Dans  trois  oceasfons  différentes ,  lois  de  la  guérison  du 
Mpreu^,  4s  c^ll»  du  ehef  de  lia  synagogue  et  4»  la  tsauf figu- 
ration, Jésus  eut  avec  lui  ses  trois  disciples  Pierre,  Jacques 
et  Jean,  qui  figuraient  dans  le  m^me  ordre  la  poi,  l'Espé- 
rance et  la  Charité. 


—  M  Lève  la  tète  et  rassure-tei  ;  tout  ce  qui  ar- 
rive du  monda  mortel  doit  se  mûrir  à  nos  rayons.  • 

Cette  exhortation  me  fut  adressée  par  la  seconde 
lumière.  Je  levai  mes  yeux  vers  ces  deux  montagnes 
de  savoir,  dont  le  poids  les  avait  inclinées  j 

—  Et  la  splendeur  bienveillante  :  «  Par  la  bonté  de 
notre  empereur  immortel,  tu  pénètres,  avant  la  mort, 
dans  le  tabernacle  de  son  palais  avec  ses  comtes  ^ 

«  Ayant  appris  la  vérité  sur  notiie  eonelave,  tu  ra- 
nimeras par  tes  récits ,  chez  toi  et  dans  les  autres, 
l'espérance,  germe  de  l'amour. 

H  DéfiniMious  son  essence  intime,  comment  elle 
fleurit  dans  ton  âme ,  et  où  tu  l'aji  puisée.  » 

Lors  la  dame  sainte ,  qui  avait  guidé  mes  ailes 
dans  un  vol  si  attrayant ,  prévint  de  la  sorte  ma  ré- 
ponse : 

->  X  L'Eglise  militante  n'a  pas  de  fils  plup  rempli 
d'espoir,  comme  il  est  écrit  dans  le  soleil  rayonnant 
sur  notre  foule. 

M  C'est  pourquoi  il  lui  fut  permis  de  venir  d'E- 
gypte pour  visiter  Jérusalem  *,  avant  d'être  affranchi 
du  combat. 

«  Je  lui  laisse  narrer  les  deux  autres  sujets  deman- 
dés par  toi,  non  pour  les  savoir,  mais  pour  qu'il  re- 
dise combien  tu  chéris  cette  vertu. 

«  Oeux-là  ne  lui  seront  pas  rudes  ni  sujet  de  va^ 
nité;  qu'il  parle  donc  avec  l'assistance  divine.  *• 

Comme  un  écolier  répond  au  maître  avec  un  plaisir 
empressé  sur  les  questions  bien  étudiées,  afin  de 
montrer  son  savoir,  je  repartis  : 

u  -*  L*espdranoe  est  une  attente  certaine  de  la  béati- 
tude, fleur  produite  {lar  ia  grâce  créatrice  et  par  des 
mérites  antérieurs'. 

«  Sa  lumière  émane  pour  moi  de  diverses  étoiles; 
la  première  d'où  elle  s'épancha  dans  mon  cœw*  fut  le 
chantre  souverain  du  souverain  maître  ^. 

«*  Qu'ils  espèrent  en  toi,  chantent-ils  en  saTbéodie, 
ceux  qui  savent  ton  nom.  Et!  lequel  d'entre  les  chré- 
tiens ne  le  sait  pasi 

«  Tu  m'as  inondé  de  tes  torrents  dans  ton  épître  ; 
j'en  exhale  à  mon  tour  les  parfums.  *> 

Pendant  mon  discours,  au  sein  de  la  substance  em- 
brasée, scintillait  une  clarté  rapide  et  fréquente  comme 
l'éclair  ;  elle  reprit  : 

n  — Par  ramour  dont  je  brûle  pour  la  vertu ,  n^a  com- 
pagne au  martyre  et  jusqu'à  la  fin  de  la  lutte, 

u  Je  t'interrogerai  encore,  6  toi  qui  la  vénères  ;  dis- 
nous  ee  que  l'espéranoe  te  promet  dans  son  livre.  •• 


^  Suot  eonti^  ses  comtes,  dans  le  sens  de  compagnons. 

*  De  la  terre,  vallée  de  misère  et  de  captivité,  fu  ciel, 
séjour  de  la  béatitude  [  Gran^r  1, 

'  DéHuition  de  Pjerre  Lombard,  Iç  piaitre  des  sentences 
(liv.  m,  di8t.26). 

^  Le  psalmîste  dit,  en  effet  :  Sftêtênt  in  tt  qui  novtrunt  no- 
mm  fuum  ;  m  Qu'ils  espèrent  pu  toi,  ceux  qui  connaifseat  Ion 
nom  [ps.  IX  |.  —  En  latin,  ^i^s  le  teste,  Sp^r^nf  m  <••  — 
Sa  Théodie^  mot  gn'c.  est  un  chant  en  Thonneiir  de  Dieu.- 
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— Et  moi  à  la  splendeur  :  «  La  nouvelle  et  l'ancienne 
écriture  fixent  le  but  des  âmes  prédestinées;  or  je  le 
contemple. 


m  Suivant  Isaïe,  chacune  d'elles  aura  un  double  vê- 
tement dans  son  pays  natal ,  et  son  pays,  c'est  votre 
sphère  bienheureuse. 

«  Et  ton  frère  exfMSC  beaucoup  plus  distinctement 
cette  révélation ,  là  où  il  traite  des  robes  blanches.  •• 

Sitôt  après  ces  paroles,  les  lyres  'd*en  haut  modulé- 
fent  :  -  Nous  espérons  en  toi  !  »  et  toutes  les  rondes 
répondirent  au  même  accord. 

Et  du  milieu  d'elles  resplendit  une  gloire  ;  si  le  Can- 
cer lançait  de  tels  rayons ,  Thivcr  aurait  un  jour  d'un 
mois  continu*. 

Et  comme  se  lève  et  entre  en  danse  une  vierge 
joyeuse,  pour  faire  honneur  à  la  mariée ,  non  pour 
commetti*e  une  faute; 

Ainsi  la  splendeur  illuminée*  vola  vers  les  deux  au- 
tres, mues  en  cercle  par  leur  brûlant  amour,  et  mêla 
sa  mélodie  à  leurs  mélodies. 

Béatrice  dirigea  les  yeux  sur  elle  comme  une 
épouse  immobile  et  silencieuse  : 

M  —  Voilà,  dit-elle,  celui  qui  reposa  sur  le  cœur  de 
notre  pélican  et  du  haut  de  la  croix  fut  choisi  pour  Tau- 
guste  oiBce  K  - 

Et  les  yeux  chéris  demeurèrent  fixés  comme  avant. 
Moi ,  en  examinant  la  flamme,  je  devins  semblable  à 
l'homme  envisageant  le  soleil  ; 

Aveuglé  bientôt,  il  s'imagine  le  voir  s'éclipser.  Et  une 
voix  :  «  Pourquoi  t'éblouir  à  chercher  une  chose  absente  f 

••  Sur  la  terre  mon  corps  n'est  que  terre  ;  il  restera 
d'argile  avec  tous  les  autres, 

«  Jusqu'à  l'heure  où  notre  nombre  égalera  le  nombre 
marqué  dans  les  desseins  étemels. 

M  Les  deux  splendeurs  envolées  ^  portent  seules  le 
double  vêtement  dans  le  cloîti*e  séraphique,  et  tu  le 
raconteras  à  votre  monde.  » 

La  ronde  étincelante  s'arrêta  soudain,  avec  la  douce 
mélodie  formée  par  le  chant  de  la  triple  lumière; 

Ainsi,  pour  suspendre  la  fatigue  ou  le  péril,  s'arré* 
tent  les  rames  au  son  d'un  sifllet. 

Hélas!  combien  je  me  sentis  troublé,  lorsque,  cher- 
chant ma  dame,  je  ne  la  distinguai  plus  '  ; 

Pourtant  j'étais  près  d'elle,  dans  le  fortuné  monde. 

*  En  hiver,  quand  le  soleil  est  dans  le  Capricorne,  le  Can- 
cer, signe  opposé ,  brille  pendant  toute  la  nuit. 

s  Cette  nouvelle  lumière  est  saint  Jean  Tévangéliste. 

'  Ittê  êit  Jùhanntê  êvangtlUta  qui  in  eetna  Domini^  êu^a  pte- 
tui  J.-C.  rtevbuit,  cui  Chrittuâ  in  cmct  pfntftfM,  matrtm  tuam 
virgintm  «trymi  commêniavit  |  Joan.,  xiii  1  ;  «  Voilà  ee  Jean 
•  Tévangéliste ,  qui ,  pendant  la  cène  du  Seigneur,  reposa  sur 
le  sein  de  J^us-Christ,  cet  homme  vierge  à  qui  Jésus,  sus- 
pendu sur  la  croix,  confia  la  Vierge  sa  mère.  »  Ces  paroles 
indiquent  le  grand  devoir,  grandt  ufjixio.  —  Le  pélican  est 
l'emblème  de  Jésus,  à  cause  de  l'opinion  vulgaire  d'après  la- 
quelle cet  oiseau  nourrit  ses  petits  de  son  propre  sang. 

^  Ces  deux  lumières  sont  Jésus  et  Marie. 

K  Ebloui  par  la  révélation  vivante,  il  ne  distingue  plus  Béa- 
trice, qui  n'est  qne  la  science  théologiqu-). 


CHANT   XXVL 


Suite.  —  L'apôtre  saint  Jean, 


Saint  Jean  l'évangéltste  vient  le  dernier  interroger  Dante  sur 
la  Charité. *Adam  a  ensmte  un  entretien  avec  le  poète ,  et 
dit  combien  de  temps  il  eat  resté  dans  le  paradis  terrestre. 


Comihe  ma  vue  éteinte  errait  dans  l'incertitude,  une 
voix  sortit  de  la  fulgurante  flamme,  dont  l'éclat  avait 
causé  mon  aveuglement  : 

«  —  Jusqu'à  ce  que  tu  recouvres  ta  faculté  vi^^ 
suelle  consumée  par  ma  splendeur,  déiie  ta  langue. 

a 

«  Dis  à  quoi  tu  aspires,  et  sache-le,  tes  regards  sont 
éblouis ,  non  morts, 

«  Ta  glorieuse  conductrice  possède  dans  les  siens 
la  vertu  de  la  main  d'Ananias  *.  «•  Et  moi  : 

M — Qu'elle  guérisseà  son  plaisir  mes  yeux;  parleur 

Eorte  elle  entra  dans  mon  âme ,  avec  le  feu  dont  je 
rûle  sans  trêve. 

« 

«  Le  bien,  félicité  de  votre  cour  angélique,  renferme 
l'alpha  et  l'oméga  de  tout  ce  que*  l'amour  m'enseigne 
de  rude  ou  de  facile.  » 

-—Et la  même  voix  consolatrice  :  -  Tu  dois  passer  à 
un  crible  plus  serré;  désigne  l'instinct  moteur  diri- 
geant ton  arc  vers  ce  but.  » 

—  Et  moi  :  «  L'amour  se  grava  dans  mon  être  par 
la  philosophie  et  par  l'autorité  issue  de  votre  sphère. 

«  Car  le  bien,  par  sa  propre  nature,  dès  qu'il  pénè- 
tre l'intelligence,  y  allume  l'amour;  et  plus  il  recèle 
de  bonté,  plus  l'amour  s'y  exalte  *. 

éi  La  magnifique  essence ,  dont  tout  bien  dérive, 
attire  souverainement  l'esprit  de  quiconque  scrute 
la  vérité  sur  laquelle  s'appuie  cette  preuve  : 

«  Vérité  divulguée  à  ma  perception  par  le  sage 
dont  le  livre  définit  l'amour,  la  première  des  éter- 
nelles substances. 

•■  Ne  la  démontrent-elles  pas  les  infaillibles  paroles 
du  Créateur  à  Moïse  :  •«  Je  te  dévoilerai  le  suprême 
bien'!  » 

M  Toi  aussi,  tu  me  la  démontres  en.  commençant  le 
sublime  évangile,  par  qui  furent  proclamés,  au-dessus 
de  tout  autre  hérault,  les  mystères  célestes,  m 

-^  Et  j'entendis  :  «  Au  nom  de  l'intelligence  hu- 
maine et  de  l'autorité  conforme  à  sa  loi,  conserve  pour 
le  père  universel  le  plus  ardent  de  tes  amours. 

«  Exprime  encore  si  tu  ne  te  sens  pas  entraîné 
vers  lui  par  d'autres  liens,  et  par  combien  d'aiguillons 
cet  amour  te  presse.  *• 


*  An^nioi  rendit  la  vue  à  saint  Paul  (  Act.,  ix  ). 

*  Cette  démonstration  sa  trouve  dans  saint  Denyï  l'Aréopa- 

gite  I D»  divinii  nominibuê  ) ,  et  dans  Platon  (  Banquet ,  tu 
comm .  J . 

'  Moïse  dit  à  Dieu  :  m  Montre-moi  ta  gloire.  •*  Dieu  dit  : 
u  Je  te  montrerai  tout  le  bien  (Exode,  xxxui)»  •* 
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Devinant  les  saintes  intentions  de  Taigie  du  Christ  *, 
je  repartis  :  «  Toutes  les  flèches  qui  toumcntles  cœurs 
vers  Dieu  ont  bless6  le  mien  ; 

«  L'existence  du  monde  et  mon  existence ,  la  mort 
qu'il  endura  pour  racheter  ma  vie,  l'espérance  de  tout 
fidèle ,  et  la  vive  connaissance  du  bien. 

•r  Ces  aiguillons  me  tirèrent  des  flots  amers  de 
Tamour  mauvais,  et  m'ont  déposé  sur  la  rive  du  bon. 

M  Les  feuilles  dont  se  pare  le  Jardin  de  l'étemel 
jardinier,  je  les  aime  en  proportion  du  bien  versé  sur 
elles  par  sa  mansuétude.  *■ 

Je  me  tus,  et  un  chant  très  doux  retentit  dans  les 
cieux,  et  ma  dame  chantait  avec  les  autres  bienheu- 
reux :  Saint!  saint I  saint! 

Lorsqu'une  clarté  perçante  nous  arrache  au  som- 
meil ,  le  sens  visuel  devance  le  rayon  qui  vole  de 
membrane  en  membrane  ; 

Et,  tant  le  réveil  subit  laisse  ignorant  jusqu*à  ce  que 
le  jugement  se  dégage,  on  se  détourne  avec  effroi  des 
premiers  objets  entrevus. 

Ainsi  ma  dame  chassa  de  mes  paupières  toute  va- 
peur avec  le  rayon  de  son  regard ,  brillant  à  plus  de 
mille  miUes. 

Mes  yeux  s'ouvrirent  clairs  et  lucides  ;  stupéfait , 
Je  demandai  le  nom  d'une  quatrième  splendeur  proche 
de  nous. 

—  Et  Béatrice  :  «  Dans  cette  auréole ,  la  première 
ime,  engendrée  par  la  vertu  première,  contemple  avec 
ravissement  son  auteur,  n 

Je  m'inclinai ,  comme  la  feuille  qui  plie  sous  l'aile 
du  vent,  et  se  relève  par  sa  propre  force  ;  puis,  rassuré 
par  un  brûlant  désir  interne,  je  proférai  : 

«  —  Seul  fruit  enfanté  dans  sa  plénitude,  6  père 
antique,  dont  chaque  épouse  est  fille  ou  bru, 
parle,  je  t'en  supplie  avec  ferveur,  et  je  me  tais  pour 
t'ouïr.  n 

Lorsqu'un  animal  caparaçonné  s'agite ,  les  mouve- 
ments de  son  enveloppe  trahissent  ses  mouvements 
intérieurs. 

Telle,  à  travers  sa  robe  lumineuse,  l'âme  primitive 
décelait  son  empressement  pour  me  complaire ,  et  il 
s'en  exhala  ces  mots  : 

—  -  Avant  que  tu  l'articules,  je  discerne  ton  envie , 
mieux  que  toi  la  plus  palpable  certitude; 

«  Je  la  lis  dans  le  miroir  où  se  réfléchit  toute  chose  ; 
lui  n'est  le  reflet  d'aucune. 

•i  Tu  veux  connaître  depuis  (]^uand  Dieu  me  plaça 
dans  le  jardin  sublime,  où  Béatrice  t'a  préparé  à  gra- 
vir l'échelle  sidérale, 

«  Et  combien  de  temps  je  savourai  ses  délices,  la 
véritable  cause  du  grand  courroux  *,  et  l'idiome  dont 
je  créai  le  langage. 

«  Or,  mon  fils ,  d'avoir  goûté  le  fruit  de  l'arbre  ne 
naquit  pas  mon  triste  et  long  exil,  mais  d'avoir  trans- 
gressé l'ordre. 


*  L'aigle  est  le  syinlx>le  à^  Jean  léWangéliste. 

*  77  gran  di$d«gnOy  la  colère  diWne. 


M  Dans  les  limbes ,  d'où  ta  dame  appela  Virgile,  je 
souhaitai  notre  lumineux  séjour  pendant  quatre  mille, 
trois  cent  deux  révolutions  du  soleil  ; 

«  Et  il  revint  à  tous  les  signes  de  sa  route  neuf 
cent  trente  fois ,  pendant  que  je  vécus  sur  votre  pla- 
nète*. 

<i  La  langue  dont  je  me  servis  disparut,  avant  que 
les  hommes  de  Nembrod  se  fussent  appliqués  à  l'œu- 
vre inteiminable  •. 

M  Nul  effet  provenant  du  libre  arbitre  humain  ne 
dure,  car  la  volonté  hun^aine  varie  sous  les  influences 
d'en  haut. 

•<  Que  l'homme  parle ,  c'est  un  acte  naturel  ;  dans 
tel  ou  tel  idiome,  la  nature  lui  en  abandonne  le 
choix. 

M  Avant  que  je  descendisse  aux  angoisses  inferaa- 
les,  on  nommait  EL  sur  la  terre  le  bien  suprême,  d'où 
éclot  ma  joyeuse  couronne. 

<•  On  le  nomma  ensuite  Eli;  cela  dut  être.  Les 
usages  des  mortels  se  succèdent  comme  les  feuilles 
sur  les  branches  des  arbres. 

»  Sur  le  mont  le  plus  élevé  au-dessus  de  l'onde, 
je  menai  une  vie  tour-à-tour  pure  et  coupable, 
depuis  l'heure  première  jusqu'à  la  seconde  du 
cercle, 

"  Quand  le  soleil  change  de  cadran  à  la  dixième 
heure,  m 


CHANT  XXVIL 


Nbuvième  spbbrb.  —  Ciel  du  premier  mobile. 


Après  avoir  écouté  les  reprochée  que  saint  Pierre  adresàe  aux 
mauvais  pasteurs,  Dante  monte  jusqu'à  la  neuvième  sphère 
avec  Béatrice,  qui  lui  en  explique  la  nature  et  les  vertus. 

u  Gloire  au  Père,  au  Fils,  à  l'Esprit-Saintl  *»  en- 
tonna tout  le  Paradis  avec  une  harmonie  dont  la  dou- 
ceur m'enivrait.  •» 

Ma  vision  me  semblait  un  sourire  de  l'unive^,  car 
mon  ivresse  entrait  par  l'ouïe  et  par  la  vue. 

O  volupté!  6  ineflEable  allégresse  1  ô  destinée  entière 
d'amour  et  de  paix  !  ô  richesse  assurée  sans  inquié- 
tude! 

Les  quatre  flambeaux*  brûlaient  en  ma  présence ,  et 
le  premier  venu  s'orna  de  plus  d'éclairs; 


*  Selon  les  întevprètes  de  la  Bib!e,  Adam  ne  resta  dans  le 
paradis  terrestre  qu'environ  sept  heures ,  comme  il  le  dit  an 
dernier  vers  de  ce  chant.  En  additionnant  les  années  de  sa 
vie  avec  celles  qu'il  passa  dans  les  limbes,  on  trouve  5,232 
ans  :  c'est  le  nombre  d'années  que  suppute  Eusèbe  entre  la 
création  et  la  mort  de  Jésus ,  qui  délivra  des  limbes  notre 
premier  père  et  les  patriarches. 

*  Voyez,  au  cbant  xiv  du  Paradis,  la  note  sur  Héliotf  et 
le  chapitre  4  sur  l'origine  des  langues  dans  le  traité  di 
vulgari  tloquio.  [Nott  du  trad.  ) 

*  Ces  quatre  splendeurs  sont  celles  qu'on  vient  de  voir  ; 
Pierre,  Jean,  Jacques  et  Adam. 
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CHEFS-D'CBUVRE  EUROPÉENS. 


Tel  il  devint,  tel  deviendrait  Jupiter,  si  lui  et  Mars, 
métamorpliosés  en  oiseaux,  échangeaient  leur  plu* 
mage  *, 

La  Providence ,  distributrice  du  temps  et  des  em< 
plois  dans  les  demeures  fortunées,  avait  imposé  silenoo 
au  concert  bienheureux. 

*—  Et  la  voix  :  «  Si  je  me  transcolore,  ne  t'étonne  pas  ; 
pendant  mon  discours,  notre  cénacle  se  transoolorera 
de  même. 

**  L'usurpateur,  érigé  sur  mon  siège  pontifical,  sur 
mon  siéioro,  sur  mon  si^e,  vacant  à  l'œil  du  Christ; 

«  L'usurpateur,  dis-je,  transforme  mon  cimetière  en 
un  cloaque  de  sang  et  de  pourriture;  et  le  pervers, 
tombé  d'ici ,  s'en  réjouit  dans  le  profond  abîme.  ** 

Lors  la  zone  sacrée  se  peignit  de  la  couleur  dont 
le  soleil  matin  et  soir  pourpre  les  nuages. 

Comme  une  femme  vei*tueuse,  calme  dans  sa  con- 
science ,  palpite  de  honte,  en  écoutant  le  récit  d'une 
faute  étrangère  ; 

Béatrice  changea  de  figure.  Une  pareille  éclipse,  je 
le  crois,  affligea  le  ciel  pendant  la  passion  de  la  majesté 
divine. 

Et  la  splendeur  poursuivit,  avec  une  voix  altérée 
comme  son  aspect  : 

«  —  L*épouso  du  Christ  ne  fut  pas  allaitée  de  mon 
sang,ni  de  celui  de  Lin  et  de  Clet  *,  pour  être  accou- 
tumée à  entasser  de  lor. 

«  Sixte  et  Pie,  Calixte  et  Urbain  versèrent  le  leur, 
après  beaucoup  de  larmes,  pour  acquérir  la  vie  éter- 
nelle. 

"  Nous  n'avons,  certes,  jamais  eu  l'intention  qu'une 
partie  du  peuple  chrétien  s'assît  à  la  droite  de  nos 
successeurs,  une  partie  à  gauche; 

«  Ni  que  les  clefs  confiées  à  ma  garde  armoriassent 
l'ét^dai^  levé  contre  les  baptisés  ; 

«  Ni  que  mon  emblème  scellât  les  privilèges  vendus 
el  menteurs,  dont  souvent  je  rougis  et  me  courrouce. 

M  Sous  l'habit  du  pasteur,  on  aperçoit  d'ici  des  loups 
rapaces  dévastant  tous  les  pâturages.  O  justice!  pour- 
quoi soimneilles-tu  f 

"  Les  Cahorsites  et  les  Gascons  '  s'apprêtent  à  boire 
.  notre  sang.  O  noble  principe,  ;à  quelle  fin  tu  déchois! 

«•  Bientôt  la  haute  régulatrice,  dont  le  pouvoir  élut 
dans  Rome  Scipion  pour  défendre  la  gloire  du  monde, 
]b  secourra,  je  l'espère. 

«  Et  toi ,  mon  fils,  que  le  poids  mortel  ramènera 
parmi  les  substances  périssables,  ouvre  la  bouche,  et 
proclame  ce  que  je  proclame.  •• 

Gomme  d^  flocons  glacés  neigent  du  haut  de  notre 


*  Si  Jupiter  échangeait  sa  couleur  blanche  contre  celle  4e 
Mars,  qui  est  rouge. 

*  Lin  et  CM  sont  le»  douY  preniiers  pontifes ,  tons  deux 
martyrs;  les  quatre  autres  leur  succédèrent  en  128,  }$4y  218 
et  231. 

*  Clément  V,  archevêque  de  Bordeaux,  et  Jean  XXII,  né 
à'  Cahors. 


atmosphère,  quaa4  la  oome  de  U  çbèvr^  içodiimle  « 

touche  le  soleil; 

Ainsi,  sur  les  hauteurs  éthérées,  s'épandirent  en 
flocons  neigeux  les  vapeurs  triomphantes,  d'abord  ar- 
rêtées autour  do  nous. 

Mon  regard  suivit  leurs  formes  mobiles,  jusqu'au 
sénith  où  la  distance  me  posait  um  harnère  infran** 
diissable  *. 

-**Kt  madamo  :  «  Abaisse  tapupillf»,  examine  com- 
bien d'espace  tu  viens  de  pai;i90urir«  n  J'ab^ssai  ma 
paupière.. 

Depuis  l'instant  où  j*avsis  reposé  pour  la  première 
fois ,  j'avais  parcouru  tout  Tare  enserrant  le  prf^ec 
climat,  depuis  le  milieu  jusqu'à  l'extrécnité  du  méri- 
dien. 

Au-delà  de  Gadès,  Je  découvrais  le  passage  insensé 
d*Ulys6e  ',  et  en  deçà,  plus  près,  le  rivage  sur  lequel 
Europe  devint  un  fardeau  si  doux. 

J'aurais  embrassé  davantage  de  noti*e  coin  de  terre; 
mais  le  grand  astre,  gravita))t  eous  mes  pieds ,  avait 
fmnchi  plus  d'un  signe  *. 

Mon  esprit  énamouré,  toujours  entraîné  vers  elle, 
brûlait  plus  que  jamais  de  reporter  sa  contemplatioQ 
sur  Béatrice. 

La  nature  et  l'art  unirent  leurs  prestiges  pour  cap* 
tiver  l'âme  par  les  yeux ,  soit  dans  la  réalité  vivante, 
soit  dans  les  images  peintes  ; 

Cependant  leur  double  magie  s'ôvanouiFait,  devant 
l'idéal  enchantement  dont  m'illuioina  aon  Haut  visage, 

Et  sa  puissance,  m'arrachant  du  beau  nid  de  I^éda  '  i 
m'emporta  dans  le  ciel  le  plus  rapide  : 

Région  éclatante  et  profonde,  uniforme  dans  sa 
gloire.  Je  ne  saurais  préciser  le  lieu  choiai  par  ma 
conductrice. 

Elle ,  avec  un  sourire  où  Dieu  semblait  sourire  : 
H  —  Ici  commence  la  nature  du  monde  immobile,  mo- 
teur universel;  ici  sa  limite. 


Ce  monde  a  pour  unique  espace  l'esprit  divin,  où 
nment  l'amour  qui  le  meut  et  la  vertu  qu'il 
épanche. 


s'enflamment 


«  La  lumière  et  l'amour  l'environnent  d'un  cercle 
comme  les  autres;  son  enceinte,  nul  ne  la  comprend, 
hors  son  centre  générateur, 

•*  Aucune  impulsion  ne  détermine  son  mouvement, 
et  sur  le  sien  se  mesurent  les  inférieurs ,  comme  le 
nombre  dix  sur  sa  moitié  ou  sur  son  cinquième. 

•<  Pans  ce  vase,  le  temps  a  sea  racines,  et,  (Isps  les 


*  Le  Capricorne,  signe  dn  lolstice  d'hiver. 

^  Le  ligne  des  Gémeaux ,  dans  lequel  était  le  poète,  était 
pSMé  dii  méridien  à  l'horizon,  ou  avait  parcouru  un  quart  d* 
cercle,  une  moitié  de  la  sône  torride  de  la  terre  connue  : 
il  s'était  écoulé  six  heures. 

s  Sur  la  tentative  d'Ulyise,  voyea  le  chaat  zxvi  de  TEn* 
f^r.  —  On  sait  que,  «elon  la  fahle,  Ëmope,  enlevée  de  Fbé- 
nicie  par  Jupiter  changé  en  taureau,  donna  son  nom  à  la  psRie 
du  globe  que  nous  habitons  (Ovide,  Met.,  ii,  v.  B35). 

^  De  l'espace  occupé  par  le  signe  du  Taureau. 

>  Les  Gémeaux  sont  Castor  et  PoUux,  enfants  de  Léda. 
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auti*e6,  son  feuillage;  tu  dois  le  concevoir  d'après  mes 
explications. 

**  O  cupidité,  tu  accroupis  les  mortels  sous  ton  far- 
deau ;  pas  un  ne  possède  la  force  d'élever  les  yeux 
hors  de  tes  vagues. 

••  La  volonté  fleurit  par  intervalles  dans  l'homme; 
mais  la  pluie  continuella  tare  les  bons  fruits,  ou  ils 
avortent. 

-  Hélas!  l'innocence  et  la  foi  se  rencontrent  seule- 
ment chez  les  petits  enfants;  puis  chacune  s'envole 
avant  que  le  duvet  couvre  leui-s  joues. 

•«  Tel  jeûne ,  bégayant  encore ,  puis ,  la  langue  dé- 
iée,  dévore  toute  nourriture  sous  toute  lune. 

«  Et  tel,  bégayant,  écoute  et  affectionne  sa  mère, 
puis,  sachant  parler,  souhaite  la  voir  ensevelie. 

•<  Ainsi  se  transforme  en  noire  la  peau  blanche  de 
la  belle  fille,  dont  le  père  apporte  le  matin  et  laisse 
le  soir. 

«Toi,  pour  ne  point  t'en  scandaliser,  apprends -le; 
quand  aucun  chef  ne  gouverne ,  la  famille  humaine 
dévie. 

1  Avant  que  tout  janvier  sorte  en  gazouillant  de 
l'hiver  Sa  cause  du  centième  négligé  sur  votre  globe, 
les  sphères  supérieures  mugiront  dans  leur  ronde; 

«  Et  la  fortune,  attendue  si  avidement,  tournera  les 
poupes  où  sont  les  proues,  et  la  flotte  voguera  droit. 

«  Alors  mûrira  le  fruit  après  la  fleur.  *. 


CHANT  XXVIII. 

Les  célestes  hiérarchies. 

n  est  ftocordé  aa  poèie  de  contempler  les  choses  divines  ;  elles 
se  manifestent  à  Ini,  de  degré  en  degré,  par  trois  hiérarchies 
de  neuf  chœurs  d'esprits  célestes,  qui  l'entourent  de  leurs 
oeniles  oonoentriques.  Durant  cette  revue,  il  conçoit  divers 
doBtes,  qui  sont  levés  sucoes«ivement  par  Béatrice^ 

La  déesse,  dont  la  vertu  emparadisait  mon  âme  , 
m'avait  dévoilé  la  vérité  sur  la  vie  présente  des  mal- 
lieureux  mortels. 

Dans  un  miroir,  se  projette  la  lueur  d*un  flambeau 
allumé  dcrt-ière  soi ,  avant  qu'on  distingue  ou  qu'on 
i*cman|ue  le  flambeau  ; 

*  Avatit  que  le  jouf  que  Ton  comptait  de  tfop  par  sièole, 
selon  le  calendrier  Julien ,  ait  amené  janvier  dans  le  prin« 
temps ,  o'ett-à'dire ,  par  exagération ,  avant  quMI  soit  long- 
temps, bientôt,  luira  Theure  de  la  justice,  Tépéc  do  Can 
Grande,  ou  aelon  d'aatrtti  celle  de  Henri  VII. 

Scernif  composé  à  la  fois  de  averre^  arracher,  et  de  vernoj 
hiver,  c'est-à-dire  sortir  de  l'hiver,  signifie  tour-à-tour, 
d'ItwriMm  9î  de  ««more,  être  en  hiver  ou  dtre  au  printemps, 
et  encore  gaconillet,  ehanteTf  par  une  vive  et  juste  déduction, 
dont  la  poétique  Image  exprime  bien  ici  la  joie  de  janvier 
translaté  dans  le  renouveau.  —  Ruggerati  renferme  également 
girarty  tourner,  dan»  raggirt^  sa  signiHcatîon  précifle,on  rap- 
port a\eo  la  fortuna  ou  la  tempPte  attendue  pour  n^géncrcr 
ritalîc  et  le  monde.  Les  traductions  usuelles  ne  pouviuent 
rendre  ces  beautés  occultés  ni  Ir  ^cns  eomplet  (Voir  l'appen- 
dice final).  {Noté  ântrad.). 


Et,  se  retournant  alin  de  s'assurer  si  la  glace  n'a- 
buse point,  on  la  trouve  d  accord  avec  Timage,  comme 
la  note  avec  les  paroles. 

Tel  je  fîs,  selon  ma  remembi*ance,  en  i*«gardant  les 
beaux  yeux,  lacs  par  qui  m  enchaîna  Tamour. 

Je  me  retournai  donc,  et  attachai  mon  examen  sur 
c«  qui  s'offre  dans  la  voûte  immuable  ,  chaque  fois 
qu'on  observe  sa  circonférence. 

Et  je  vis  un  point  rayonnant  d'une  clarté  ])oit^nte  ; 
brûlé  par  elle,  tout  regai'd  doit  se  fermer  à  son  tran- 
chant aigu. 

Comme  nous  apparaît  l'étoile  la  plus  petite,  nous 
paraîtrait  la  lune,  si  on  l'y  plaçait  comme  unoétoils 
a  côté  d'une  étoile. 

A  la  même  distance  peut-être  où  se  dessine  autour 
de  l'astre  sa  couronne  lumineuse  ,  quand  les  vapeurs 
flottent  le  plus  oi>aqucs; 

Autour  du  centre  splendide  tournait  vélocement 
un  cercle  de  feu  ^  et  dans  sa  course  il  eût  dépassé 
le  plus  impétueux  orbe  roulant  autour  de  Tuni- 
vers. 

Et  un  second  cercle  environnait  le  premier,  un  troi- 
sième le  second ,  et  trois  autres  cercles  s'enroulaient 
successivement  de  la  sorte. 

Au-dessus  d'eux  tournait  le  septième ,  immense  ; 
la  messagère  de  Junon  serait  trop  étroite  pour  le 
contenir. 

Ainsi  du  suivant  et  du  neuvième,  et  chacun  mou- 
vait sa  roue,  plus  lente  à  mesure  qu'il  s'éloignait  du 
premier  cercle. 

Le  moins  distant  de  la  puro  étincelle  avait  la  flamftic 
la  plus  limpide  ;  sans  doute  il  participe  davantage  à 
son  essence. 

—  Ma  dame,  lisant  ma  vive  anxiété  :  «  Voilà  le 
point  central ,  moteur  des  cieux  et  des  mondes  ; 

••  Son  cercle  le  plus  proche,  Tamom*  enflammé  préci- 
pite sa  course.  •» 

—  Et  moi  :  •«  Si  la  création  se  modelait  dans  Tordro 
de  ces  roues,  votre  enseignement  m'aurait  suffl  ; 

«  Mais,  dans  le  monde  sensible,  les  sphères  tour- 
nent plus  divines,  à  mesure  qu'elles  s'éloignent  de  leur 
centre. 

••  Ce  temple  admirable  et  angclique  a  jwur  seuls 
confins  la  lumière  et  l'amour; 

»•  Si  mon  désir  i^eut  y  être  satisfait,  daignez  m'ex- 
pliquer  comment  diffèrent  le  modèle  et  la  copie,  car 
j'y  songe  en  vain.  »• 

u  —  Tes  doigts  ne  Sauraient  délier  un  tel  nœud,  tant 
il  est  devenu  serré  pour  n^avoir  subi  aucune  tenta- 
tive. » 

Ainsi  dit  tna  souveraine;  puis  elle  ajoute  :  «  Re- 
cueille mes  préceptes  et  que  ton  esprit  s^y  aiguise. 

•«  Les  cercles  n\atérlels  sont  amples  ou  étroits,  se'> 
Ion  le  plus  ou  moins  de  vertu  épanché  sur  eux. 


*  Le  cerclé  deé  séraphin». -^Toutes  ce»  divfotons  tiennent 
à  l'ancien  système  cosmique  et  tliéologiqne. 


192 


CHEFS-D'OEUVTŒ  EUROPÉENS. 


"  Une  plus  grande  vertu  produit  un  plus  grand 
bien  ,  et  plus  grand  bien  B*enferme  dans  plus  grand 
corps,  si  une  égale  perfection  anime  toutes  ses  par- 
ties. 

••  Donc  le  cercle  ,  entraînant  avec  lui  tout  le  haut 
univers,  correspond  au  cercle  des  intelligences  les 
plus  embrasées  par  la  science  et  Tamour. 

••  Considère  la  vertu  ,  non  la  forme  apparente  de 
ces  spbériques  substances  ; 

Tu  reconnaîtras  un  rapport  admirable,  dans  leur 
gradation  successive,  enti*e  chaque  ciel  et  son  intel- 
ligence motrice.  » 

Quand  Borée  souffle  de  la  joue  d*où  8*échappe  sa 
plus  molle  haleine,  splendide  et  calme  demeure  Thé- 
misphcre; 

Le  brouillard  nébuleux  s'évapore,  et  le  ciel  souriant 
8*épanouit  dans  toute  sa  beauté , 

De  même  se  rassérénèrent  mon  esprit  et  mes  traits 
à  La  victorieuse  réponse  de  ma  dame.  La  vérité  me 
luit  conunc  une  étoile  dans  Tazur  ; 

Et  les  cercles  glorieux  étincelèrcnt,  comme  étin- 
celle le  fer  bouillant  dans  la  fournaise. 

Chaque  étincelle  en  s'embrasant  produisait  d'autres 
étincelles,  et  leur  nombre  croissant  surpassait  le  nom- 
bre multiplié  des  cases  d'un  échiquier  ^ 

Un  hosanna  retentissait  de  chœur  en  chœur,  jus- 
qu'au point  fixe  auquel  sont  suspendus  leurs  groupes 
immortels  dans  un  ordre  irréfragable. 

—Et  mon  guide  scrutant  mes  doutes  cachés  :  ••  Les 
premiers  cercles  t'ont  montré  les  séraphins  et  les  ché- 
rubins ; 

M  Ils  suivent  avec  vélocité  leur  attraction ,  afin  de 
réfléchir  davantage  le  point  central,  et  ils  le  réfléchis- 
sent plus  ou  moins,  selon  que  leur  vision  d'élève. 

M  Les  autres  amours  volant  autour  d'eux  s'appel- 
lent trônes  du  regard  divin,  et  complètent  le  premier 
ternaire. 

**  Leur  béatitude ,  tu  dois  le  savoir ,  égale  leur  pé- 
nétration dans  la  vérité  où  se  repose  toute  intelligence; 

m 

<•  Car,  sur  l'ccbellc  du  bonheur,  la  contemplation 
précède  lamour. 

«  L'autre  ternaire  germe  de  même  dans  le  printemps 
étemel,  que  ne  dépouille  pas  le  bélier  nocturne  *. 

»  Et  la  profondeur  de  la  vision  se  mesure  à  la  ré- 
compense méritée  par  la  grâce  et  le  bon  vouloir.  Ainsi 
de  degré  en  degré. 


^  On  sait  qae  2  multiplié  64  fois  par  lui-même  domie  an 
nombre  qui  offte  une  suite  effrayante  de  chiffres,  approxima- 
tivement 18,025  quatrillions^  ou  ce  nombre  suivi  de  quinze  zé« 
ro8.  Ce  problème  se  rattache  à  Torigine  du  jeu  des  échecs. 
L*inventeur  demanda  au  roi  de  Perse ,  pour  sa  récompense , 
un  gnraiu  de  blé  pour  la  première  case,  deux  pour  la  seconde, 
quatre  pour  la  troisième,  et  ùnsi  de  suite  jusqu*à  la  soixante- 
quatrième.  Le  roi  rit  d*abord  de  Texiguité  de  la  demande  ; 
mais ,  calcul  fait ,  on  vit  que  la  Perse  et  le  monde  entier 
ne  produiraient  pas  assez  de  blé  pour  y  satisfaire. 

*  En  automne ,  le  Bélier,  opposé  à  la  Balance ,  dans  la- 
quelle se  trouve  le  soleil ,  parait  tonte  la  nuit  sur  notre  hé- 

juï4pîit*rp. 


**  Il  chante  perpétuellement  hosanna  sur  trois  mo- 
des harmonieux,  et  la  triple  mélodie  résonne  dans  les 
trois  ordres  de  joie  dont  ils  se  composent. 

••  Dans  cette  hiérarchie  résident  les  trois  Déités. 
d'abord  les  Dominations,  puis  les  Vertus  ;  la  troisième 
est  celle  des  Puissances. 

«  Dans  les  deux  derniers  cercles  du  troisième  ter- 
naire tournent  les  Principautés  et  les  Archanges  ;  les 
jeux  des  anges  remplissent  le  dernier. 

« 

«  Ces  ordres  dirigent  tous  leurs  regards  en  haut  et 
leur  influence  descend  au-dessous;  ils  sont  tous  en- 
traînés et  entraînent  tous  vers  le  Créateur  *. 

«  L*aréopagiste  *,  contemplant  avec  ardeur  les  hié- 
rarchies archangéliques,  les  nomma  et  les  distingua 
comme  je  le  fais. 

«  Grégoire,  ayant  adopté  plus  tard  une  opinion  diffé- 
rente, rit  de  ses  propres  erreurs  en  ouvrant  les  yeux 
parmi  nous. 

«  Si  un  mortel  a  révélé  sur  terre  une  loi  mysté- 
rieuse ,  ne  t'en  émerveille  pas  ;  l'apôtre  instruit  d'elle 
en  son  ravissement  la  lui  a  découverte, 

«  Avec  beaucoup  d'autres  arcanes  surnos  sphères.  •• 


CHANT  XXIX. 

EnseignemenJU  de  Béatrice,  —  jéposirapke  contre  tes 

faux  docteurs. 

Béatrice  pénètre  encore  qnelqacs  doutes  du  poète ,  et  les  ré- 
sout. Elle  reprend  ensuite  rignoronce  de  certains  théolo- 
giens de  ce  temps,  et  s'élève  contre  les  prédicateurs  qui 
abandonnent  l'Evangile  pour  prêcher  des  fables. 

Lorsque  les  deux  jumeaux  de  Latone,  surmontés 
des  signes  de  la  Balance  et  du  Bélier,  se  forment  en-* 
semble  une  ceinture  de  Thorixon  ; 

Pendant  quelques  secondes  le  zénith  les  équilibre, 
jusqu'à  ce  que  l'un  et  l'autre,  en  changeant  d'hémi- 
sphère, se  délivrent  de  cette  ceinture  *. 

Aussi  longtemps  Béatrice,  le  visage  orné  d'un  sou- 
rire, considéra  en  silence  et  fixement  le  centre  qui 
avait  ébloui  mon  regard. 

—  Puis  elle  commença  :  »  Je  te  dirai,  sans  te  le 
demander,  ce  que  tu  souhaites  apprendre;  je  l'ai 
perçu  là,  où  vont  aboutir  l'espace  et  la  durée. 

«  L'étemel  Amour,  s'ouvrant  dans  son  éternité, 
hors  du  temps,  hors  de  toute  chose  mesurable,  comme 
il  lui  plut,  s'épanouit  en  de  nouveaux  amours  ; 

«  Non  pour  accroître  sa  perfection,  chose  impos- 


^  Explication  analogue  à  la  théorie  de  la  gravitation  uni- 
verselle, dont  on  est  surpris  de  trouver  ici  le  germe,  si  long- 
temps avant  son  développement  par  le  grand  Newton. 

*  Denys  l'Aréopagite,  auteur  de  la  Céleste  Hiérarchie,  reçut 
cette  révélation  de  saint  Paul. 

'  Quand  le  soleil  et  la  lune,  ou  Apollon  et  Phébé,  sont  en 
présence  aux  deux  extrémités  de  Thorizon,  il  ne  faut  que  peu 
d'instants  pour  que  l'un  ou  l'autre  ait  dispani. 


DANTE  ALIGHIERI. 


-  Et  untL'i'icu rement  il  ne  yisnit  iwint  oiaif,  cai'  le 
verbe  de  Dieu  ne  courut  sMrleaeaiut' fliaFa»/,  ni  opr^j-. 

-  La  matière  et  la  forme,  uniea  et  purifiées,  sorti- 
rent de  cet  ucte  parfait,  comme  d'un  arc  à  trois  cor- 
fies  s'élancent  trois  flèches  '. 


iHiVii  Itrtbatiir  >(if«r 


'  U.mii  11!  verre,  duus  l'smbi-e  ou  dans  le  cristal. 
lorsque  lirille  un  rayon,  aucun  intervalle  ne  sc|mre 
l'tnstanl  où  il  s'y  réfracle  et  l'instant  où  il  y  plonge  : 


"  Alors  fat  concréé  l'ordre  immuable  imposii  aux 
substances,  et  celles  où  l'acte  divin  se  produisit  pur 
planèrent  dans  les  hauteurs  empyréennes. 

>  La  simple  capacité  occupa  l'espace  inréricur  ;  au 
milieu,  la  puissance  et  l'acte  s'unirent  par  un  nœud 
indissoluble. 
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-  Suivant  Jérôme,  de  longs  cycles  avant  la  création 
(le  notre  univers,  furent  animés  les  anges. 

•<  Mais  la  vérité  que  je  t'expose  se  trouve  consignée 
dans  plusieurs  passages  des  auteurs  inspirés  par  TEs- 
prit-Saint  *. 

••  Tu  l'y  [percevras  avec  une  étude  attentive,  et  la 
raison  suffit  pour  l'indiquer ,  car  les  grands  moteurs 
n'auraient  pu  tant  rester  sans  accomplir  leur  loi. 

<*  Maintenant  tu  sais  où,  quand  et  par  quel  mode 
naquirent  ces  amours  ;  trois  ardeurs  de  ton  désir  sont 
apaisées. 

••  Or,  plus  vite  que  ne  s'opérerait  Ténumération  de 
r unité  nu  nombre  de  vingt,  une  portion  des  anges 
troubla  l'empire  de  vos  éléments. 

M  Les  autres,  demeurés  fidèles,  commencèrent  joyeu- 
sement l'œuvre  où  tu  lis,  et,  tant  la  joie  les  délecte, 
jamais  elles  ne  suspendent  leur  circonvolution. 

•*  Pour  la  chute,  son  principe  couve  dans  l'orgueil 

maudit  du  superbe Tu  las  vu  écrasé  sous  les    | 

fardeaux  du  monde. 

-  Les  groupes  que  tu  admires,  modestes,  reconnu- 
rent la  bonté  souveraine  comme  la  dispensatrice  de  leur 
intuition  glorieuse  ; 

M  Exaltés  par  la  grâce  iUumimmte  et  par  leurs  ver- 
tus natives,  ils  se  déployèrent,  libres,  dans  leur  pleine 
florcscence. 

H  Et  souviens-Ven,  le  don  de  la  grâce  enferme  son 
mérite,  selon  que  Ui  ferveur  Taocueille. 

M  Observe  désormais  à  ton  gré,  sans  autre  ude*  le 
céleste  conclave,  si  tu  as  bien  recueilli  mes  dis- 
cours. 

'    *•  Néanmoins ,  dans  vos  écoles  on  enseigne  qœ  ht 
nature  angéliquc  entend,  veut  et  se  rappàle; 

J'ajouterai  donc  un  corollaire,  afin  de  dis^per  les 
équivoques,  et  de  rendre  la  vérité  sans  ombre. 

••  Les  fortunées  substances,  depuis  l'heure  où  elles 
se  réjouissent  dans  le  divin  aspect  du  Voyant  univer- 
sel, ne  quittèrent  plus  sa  douce  oontempattion. 

H  Ainsi  aucun  objet  nouveau  n'interrompt  leur 
extase,  et  leur  pensée,  ne  se  divisant  point,  n'a  pas 
besoin  de  mémoire. 

H  On  rêve  donc  là-bas  sans  dormir,  en  croyant  ou 
en  ne  croyant  pas  à  la  réalité  de  cette  doctrine  ;  y  croire 
cache  plus  d'erreur  et  de  honte. 

«  Vous  ne  suivez  aucun  sentier  en  philosophant,  ô 
humains ,  tellement  vous  emporte  l'amour  de  l'appa- 
rence et  des  chimères. 

"  Tbutefois,  la  justice  infaillible  le  tolère  avec  moins 
de  rigtieur  que. le  mépris  ou  le  pervertissement  des 
textes  sacrés.' 

«  Combien  de  sang  versé  pour  les  semer  dans  le 
monde  î  nul  n'y  songe,  et  combien  plaît  l'humble  pèle- 
rin cheminant  avec  eux. 


*  Qui  vivit  in  xttmum  (rewU  onmia  simuî;  m  Celn!  qui  vit 
dans  rétomité  a  créé  toutes  chose»  en  même  temps  (Ecclés., 
XVIII  ).  »•  Saint  Thomas  s'est  servi  de  ce  texte  pour  rëfirter 
saint  .Térfimc  et  les  Fèros  grecs . 


"  Pour  briller,  chacun  s'ingénie  et  invente  des 
gloses;  les  prédicateurs  les  débitent,  et  l'Evangile 
se  tait. 

•«  Suivant  l'un,  lors  de  la  passion  du  Christ,  la  lune 
reculant  intercepta  les  rayons  du  soleil. 

«  Suivant  l'autre,  la  lumière  se  cacha  d'elle-même  ; 
cette  éclipse  pétrifia  les  Espagnols  et  les  Indiens, 
comme  les  Juifs  K 

X  Tant  de  fables  se  propagent  par  année  en  chaire 
et  de  tous  côtés;  moins  de  lapi  et  de  bindi  peuplent 
Florence  «. 

M  Les  pauvres  brebis  s'en  reviennent  du  pâturage , 
re[mes  de  vert,  et  l'ignorance  ne  les  excuse  pas. 

•*  Jésuft  n'a  point  dit  à  ses  premiers  disciples: 
Allez  et  prêchez  aux  nations  des  sornettes  !  mais  il 
leur  donna  la  vérité  pour  texte. 

<•  Leur  bouche  la  fit  retentir,  et  dans  leurs  combats 
ix>ur  allumer  la  foi,  ces  athlètes  foi*gèrent  des  écus  et 
des  lances  avec  les  évangiles. 

-  Aujourd'hui  on  va  prêcher  avec  des  quolibets  et 
des  bouffonneries;  pourvu  que  Ton  ait  bien  ri,  le  ca- 
puchon se  gonfle,  et  l'on  ne  réclame  rien  de  plus. 

«  Un  tel  oiseau  *  niche  dans  le  fond...  si  le  vulgaire 
le  soupçonnait,  il  refuserait  les  pardons  auxquels  il  se 
confie. 

•«  Par  ses  dérèglements,  la  sottise  prospère  et  en- 
gendre ;  sans  preuve  d'aucun  témoignage ,  on  prête 
a  toute  promesse. 

M  Avec  de  tels  mets  s'engraissent  le  porc  de  saint 
Antoine ,  et  hieii  d'autres  pires  que  des  porcs  *  ;  ils 
paient  avec  ane  monnaie  sans  effigie. 

•<  Après. ma  longue  digression,  ramène  tes  yeux 
vers  le  droit  diemin  ;  abrégeons  et  le  temps  et  la 
route. 

«  La  nature  des  anges,  montant  de  degré  en  degré, 
se  multiplie  au-delà  des  facultés  humaines. 

Daniel ,  dans  les  milliers  qu'il  cite ,  n'indique  pas 
le  nombre  déterminé  *. 

«  La  lumière  primitive,  ^andae  sur  leurs  hic- 
rardiies,  pénètre  leur  essence ,  en  autant  de  modes 
que  de  splendeurs  où  elle  s'épancbe  ; 

"  Et  comme  à  l'acte  de  oontempler  succède  l'amour, 
son  ardeur  s'enflamme  ou  s'attiédit  en  elles  diver- 
sement. 

«  Sonde  l'altitude  et  l'immensité  de  Téternelle  Puis- 


*  La  Judée  étant  à  peu  près  au  milieu  de  la  demi-circoD' 
férenoe  du  globe,  entre  Tlnde  et  l'Espagne,  une  éclipse  de 
soleil  ordinaire  ne  peut  être  visible  dans  ces  trois  pays. 

*  Lapo  est  une  abréviation  de  Jacob^  et  Bindo  d'Aldobrnn- 
dino,  noms  très  communs  à  Florence. 

^  Un  tel  oiseau,  le  démon,  où  devrait  être  la  colombe. 

^  Les  frères  quêteurs  de  Saint-Antoine  ou  du  tam,  nommés 
ùnsi  do  la  lettre  T,  qu'ils  portaient  en  blanc  sur  leur  poi- 
trine ,  avaient  des  porcs  marquée  aussi  du  T  qui  voguuient 
librement  dans  les  rues  do  Florence. 

5  Millia  miUium  miuiMlrabant  ei ,  et  decies  rnlHie*  cenlena 
millia  assistebarU  ei;  «  Des  milliers  de  mille  lo  servaient  et  dix 
fois  milln  centaine?  de  mille  l'entonroient  (Daniel,  vil).  * 
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gance,  créatrice  de  tant  de  miroirs  où  elle  se  multi- 
plie, 

-  Toujours  une  et  indivisible  dans  son  éternité.  " 


CHANT  XXX. 


DixiBMB  SPHÂRB.  ^  le  cUl  empyrée,  —  Triomphe 

des  élus. 

Dftnte  pnrviont  enfin  aveo  Béatrice  jusqu'au  ciel  empyrée,  où, 
dans  le  sein  d'un  fleuve  de  lumière,  il  contemple  le  triomphe 
des  anges  et  des  âmes  bienheureuses. 

A  six  mille  milles  brûle  ncut-ôtre  la  sixième  heure, 
et  notre  globe  incline  déjà  presque  horizontalement 
son  ombre  *  ; 

Quand  la  voûte  céleste ,  sur  son  zénith  ,  commence 
à  voiler  plusieurs  étoiles,  disparaissant  pour  nos  pro* 
fondeurs  ; 

£t  à  mesure  que  s'avance  la  radieuse  servante 
du  soleil ,  le  flrmamcnt  se  clôt,  éloignant  toutes  ses 
lueurs,  jusqu'à  la  plus  belle. 

De  môme  le  triomphe  à  jamais  festoyant  autour  du 
centre  impénétrable,  ronde  immoi-telle  contenue  en  ce 
qu'elle  semble  contenir, 

II  s'éteignit  lentement  à  mes  regards;  le  rcgi^et  de  sa 
disparition  et  mon  amour  les  reportèrent  sur  Béatrice. 

Oh  !  réunissez  toutes  mes  louanges  en  une  ;  elle  ne 
la  peindra  point  cette  fois. 

La  beauté  que  je  vis ,  non-seulement  surpassait 
notre  idéal  humain,  mais  son  créateur  seul,  je  le  crois 
fermement,  contemple  sa  plénitude. 

Nul  chantre  tragique  ou  comique  ne  fut  terrassé 
par  une  face  de  son  œuvre,  comme  moi  par  ce  passage 
de  mon  poème 

Autant  le  soleil  fatigue  la  vue  la  plus  débile,  autant 
le  souvenir  ineffable  du  sourire  de  ma  dame  paralyse 
mon  esprit. 

Depuis  le  premier  jour  où  son  visage  m'énamoura 
dans  la  vie  terrestre  jusqu'à  cette  vision,  je  n'ai  point 
suspendu  mes  hymnes  en  son  honneur. 

Ici  mon  cantique  cessera  de  suivre  en  chantant  sa 
beauté  ascendante  ,  comme  l'artiste  parvenu  au  der- 
nier effort  de  son  art. 

Telle  je  la  laisserai  célébrer  par  une  trompette  plus 
sonore,  et  je  me  hâte  d'achever  ma  trame  difficile. 

Telle  ma  dame,  avec  la  voix  et  le  geste  d'un  guide 
empressé  :  «  Du  plus  vaste  corps  astral  nous  som- 
mes monté?  au  ciel  de  la  pure  lumière  : 

«  Lumière  inteliectueUe,  pleine  d'amour,  amour  du 

*  Laciroonférencedel'éqnateurétantd'environ9,000  lieues, 
le  quart  est  2,250,  à  peu  près  6,000  milles  d'Italie.  Quand 
il  est  midi  (  six  heures  en  Italie  )  pour  les  peuples  éloignés 
de  nous  de  cette  distance  et  placés  sur  le  même  parallèle  à 
Botre  orient  ou  à  notre  occident,  nous  ftvoDB ,  neuf,  le  so- 
leil horizontal  qui  Allonge  nos  ombres  et  chatM  les  étoilee 
du  ciel. 


vrai  bien,  rempli  de  joie  ;  joie  au-dessus  de  toute  dou- 
ceur. 

•*  Ici  tu  admireras  les  deux  milices  du  Paradis,  et 
l'une,  vêtue  de  gloire,  comme  au  demiei*  jugement.  •* 

Un  subit  éclair  brise  les  forces  visuelles  et  ôte  à  l'œil 
la  faculté  de  discerner  les  plus  gigantesques  objets  ; 

Ainsi  m'enveloppa  une  clarté  vive ,  et  son  flam- 
boyant réseau  me  dérobait  les  choses. 

•*  —  L'amour,  étemelle  paix  de  cette  région,  accueille 
son  élu  par  la  même  épreuve,  afin  de  préparer  le  can- 
délabre à  la  flamme,  h 

A  ces  brèves  paroles,  je  me  sentis  exalté  au-dessus 
de  ma  nature; 

Mes  yeux,  doués  d'une  nouvelle  perception,  pou- 
vaient soutenir  la  plus  Umpide  fulgurance. 

Et  je  vis  un  fleuve  de  lumière  *,  resplendissante 
splendeur,  entre  deux  rives  émaillées  d'un  printemiis 
de  fleurs  admirables  <; 

De  ce  fleuve  jaillissaient  d'ardentes  étincelles,  tom- 
bant de  toutes  parts  mitre  les  fleurs,  comme  des  rubis 
enchâssés  d'or. 

Puis,  comme  enivrées  des  parfums,  elles  se  replon- 
geaient dans  le  merveilleux  gouffre; 

£t  à  mesure  qu'une  y  ruisselait,  une  en  ressortait 
tour-à-tour.  Et  le  soleil  de  me^  yeux  : 

M  — Ta  soif  sublime  de  connaître  le  sufalime'prodige 
me  charme  d'autant  plus  qu'elle  t'élève  davantage  ; 
afin  de  l'y  apaiser ,  goûte  prâdablement  l'onde  divine. 

«  Ce  fleuve,  et  ces  topazes  ruisselantes  et  les  gaxons 
souriants,  t'offirent  les  préludes  ombriféres  de  la  vérité  : 

Préludes  non  obscurs ,  excepté  pour  ta  prunelle  en- 
core timide.  » 

Le  petit  enfant,  réveillé  plus  tard  que  de  ooutumei 
tourne  avidement  son  visage  vers  le  lait  maternel  ; 

Ainsi,  pour  faire  de  mas  ^eux  des  miroirs  meilleurs , 
je  m'inclinai  vers  l'onde  ou  la  vertu  s'épure. 

A  peine  y  eus-je  mouillé  le  bord  de  mes  paupières, 
le  fleuve  allongé  me  parut  s'arrondir. 

Et  comme  des  masques,  jetant  leurs  ti'ompeuses 
apparences,  reprennent  leurs  traits; 

Les  fleurs  et  les  étincelles  se  transformèrent  en  une 
plus  brillante  fête,  et  je  saluai  sans  voile  les  deux 
cours  bienheureuses. 

O  resplendissement  divin ,  par  qui  j'enyisageai 
l'altissime  triomphe  du  royaume  véritable,  insuifle- 
moi  le  génie  de  le  retracer  comme  je  le  vis  1 

» 
Dans  le  cid  immuable,  règne  un&  lumière  dont  la 
clarté  rend  le  créateur  visible  aux  saintes  hiérarchies, 
ses  contemplatrices  fortunées  ; 

«  C'est  ce  fleuve  dont  il  est  question  dans  l'Apocalypse 
(chap.  xxii).  Les  étincelles  figurent  les  anges  ,  et  les  fleurs, 
les  bienheureux. 

*  Primavera,  —  Printerope  et  fleurs.  C'ost  aussi,  dans  la 
Fila  nmva,  le  nom  mystique  de  Qicvanna,  dame  de  Guido 
Cavalcanti,  et  amie  de  Béatrice.  [NoU  du  Trad.) 
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CHEFS-iyOEUVRE  EUROPÉENS. 


Son  océan  se  déroule  en  une  figure  circulaire,  trop 
large  pour  ceindre  le  soleil,  tant  elle  se  déploie. 

Toute  sa  partie  perceptible  n*est  qu'un  rayon  réflé- 
chi sur  le  sommet  du  Premier  Mobile,  pour  lui  verser 
la  vie  et  la  puissance. 

Et  tel  que  dans  Teau  de  sa  base  un  coteau  se  mire, 
comme  pour  y  contempler  sa  parure,  sa  végétation  et 
ses  ïleui's,  ondoyante  richesse  ; 

De  môme ,  suspendues  à  l'entour  du  fleuve  lumi- 
neux, se  miraient,  sur  plus  de  mille  degrés,  toutes  les 
&mes  revolées  d'ici-bas  vers  leur  commune  patrio. 

Si  le  rang  inférieur  enserre  une  si  vaste  aurore, 
combien  doit  resplendir  la  rose  miraculeuse  dans  ses 
dernières  feuilles? 

Mes  regards,  sans  s'égarer  sur  sa  hauteur  ou  sur  sa 
largeur ,  embrassaient  son  allégresse  dans  sa  forme 
et  son  étendue. 

La  distance  n'ajoute  ni  n'ôte  rien  au  plaisir,  car  où 
Dieu  gouverne  sans  intermédiaire,  les  lois  temporelles 
s'effacent. 

Béatrice  m'entraîna  vers  le  coeur  doré  do  la  rose 
étemelle,  dont  les  feuilles  dilatées  s'étagent  en  exha- 
lant un  parfum  de  louanges  au  soleil,  toujours  prin- 
tanier. 

Silencieux,  je  voulais  et  n'osais  parler.  «  —Examine, 
me  dit-elle,  combien  de  blanches  étoles  t 

«•  Combien  notre  cité  irradie  en  circonférence  ! 
sur  nos  estrades  presque  pleines,  peu  d'élus  se  pose- 
ront encore. 

«  Dans  le  grand  siège ,  vers  qui  la  couronne  déjà 
placée  au-dessus  attire  tes  yeux,  avant  l'heure  où  tu 
festoieras  au  même  banquet ,  s'asseoira  l'âme  du  no- 
ble Henri  *  ; 

«  Ame  faite  auguste  sur  la  terre,  car  il  viendra 
pour  rétablir  l'Italie  dans  la  justice ,  avant  qu'elle  y 
soit  disposée. 

u  Votre  aveugle  et  ensorceleuse  cupidité  vous  a  ren- 
dus semblables  à  l'enfant  qui  meurt  de  faim  et  chasse 
sa  nourrice. 

u  En  ce  temps  commandera,  au  forum  divin,  un 
homme  lancé  ouvertement  et  en  secret  sur  une  voie 
contraire  ; 

Le  Rémunérateur  le  tolérera  peu  dans  le  sacerdoce, 
et  le  précipitera  où  se  lamente  Simon  le  magicien 
pour  ses  mérites  ; 

M  Et  il  reléguera  plus  bas  le  vaincu  d'Anagni.  *• 

*  Henri  VII,  éln  emperenr  en  1308,  mort  en  1313.  Il  fut 
l6  dernier  représentant  de  Tidée  Gibeline  ou  la  monarchie  uni- 
verselle, apiQès  la  chute  des  Hohenshauffen,  et  descendit  en  Ita- 
lie pour  y  ressaisir  l'antique  domination  impériale.  Accueilli 
d'abord  dans  la  Lombardie  par  ses  partisans  et  les  exilés  des 
x^publiqaes,  il  se  voit  bientôt  obligé,  en  arsnçant,  do  com- 
battre partout  les  communes  guelfes,  appuyer*  sur  la  branche 
angevine;  sacré  à  Rome  au  milieu  de  sanglantes  révoltes,  en 
Tabsence  du  pape  qui  siégeait  dans  Avignon,  il  met  vainement 
le  siège  devant  Florence,  et  va  tristement  mourir  h  Buoncon- 
vento.  Dante,  qui  Vavait  salué  dtins  son  rCve  d*exil  comme  le 
sauveur  national,  se  tenait  toutefois  éloigné  de  son  camp  et 
de  sa  cour.  Béatrice  termine  par  une  allusion  su  pape  Clé- 
ment V  et  à  Boniface  VllI,  Voy.  le  chant  xix  de  l'Enfer. 

\Note  du  Trad.) 


CHANT  XXXI. 


La  rose  mystique,  —  Saint  Bernard. 

Le  poète  continue  de  décrire  les  deux  cours  célestes  sous  Tem- 
blème  d'une  rose  blanche  pour  les  élus ,  d'un  essaim  d'a- 
beilles pour  les  angpj».  Ensuite  Béatrice,  ayant  été  reprendre 
sa  place  parmi  les  bienheureux,  envoie  près  de  Dante  Sfûnt 
Bernard  pour  lui  montrer  la  gloire  de  Marie. 

Sous  la  forme  d'une  rose  éblouissante,  se  montrait 
donc  à  moi  la  sainte  milice  que  le  Christ  par  son  sang 
Ot  son  épouse. 

L'autre  phalange  ailée  dont  les  rondes  amoureuses 
contemplent  et  chantent  en  volant  la  gloire  de  Celui 
d'où  sa  félicité  ruisselle  ; 

Comme  un  essaim  d'abeilles  tantôt  s  enfleurant  sur 
les  urnes  floréales.  tantôt  retournant  à  la  ruche  où  le 
fruit  de  son  travail  se  parfume  ; 

Descendait  dans  la  grande  fleur  diaprée  de  tant  de 
corolles,  et  remontait  au  séjour  où  son  ardeur  s'exhale 
éternellement. 

Ces  esprits  avaient  la  face  de  flamme  vive,  les  ailes 
d'or,  le  reste  d'une  blancheur  dont  la  neige  éclipserait 
toute  neige. 

Lorsqu'ils  se  déroulaient  dans  la  fleur  de  gradin  en 
gradin,  en  secouant  leurs  ailes,  ils  répandaient  l'a- 
mour et  la  paix,  puisés  au  divin  calice. 

Et  leur  famille  volante,  quoiqu'interposée  entre  la 
rose  et  l'horizon  supérieur,  n'entravait  ni  la  vue  ni  les 
rayons ; 

Car  la  lumière  suprême,  pénétrant  l'onivers  selon  la 
nature  de  ses  zones,  franchit  tout  obstacle. 

Calme  et  joyeux,  le  doux  royaume,  riche  d'esprits 
anciens  et  nouveaux,  dirigeait  le  regard  et  l'amour 
sur  un  seul  miroir. 

O  Triade  splendide,  scintillante  dans  une  étoile 
unique,  toi  qui  ravis  les  élus  et  les  anges,  prends  en 
commisération  notre  tempête  d'ici-bas. 

Si  les  barbares ,  accourus  des  plages  que  chaque 
jour  couvre  Hélice  *,  tournant  avec  son  fils  bien  aimé 
dans  son  orbite  ; 

Si  les  barbares,  dis-je,  découvrant  Rome  et  ses  mo- 
numents superbes,  demeuraient  éblouis  alors  que  La- 
tran  dominait  toutes  les  œuvres  humaines  ; 

De  quelle  stupeur  devais-je  être  saisi ,  moi  trans- 
porté de  l'humain  au  divin,  du  temporaire  à  rétemel, 
de  Florence  chez  un  peuple  juste  et  sagel 

Certes,  entre  ma  stupeur  et  ma  liesse,  j'aimais  à  ne 
rien  ouïr  et  à  rester  immobile. 

Un  pèlerin  se  i^rée  en  observant  le  temple  où  il 
vient  d'accomplir  son  vœu,  et  déjà  espère  en  narrer  les 
merveilles  ; 

Tel,  en  admirant  la  lumineuse  basilique,  je  prom&- 

*  Hélice,  ou  Calisto,  est  la  grande  Ourse  ou  le  Cbarriot  ;  elle 
tourne  avec  la  petite  Ourse,  appelé*  aussi  Arotums,  Boot^s, 
le  Bouvier,  et  quelquefois  du  nom  d'Arca»,  fils  de  Calisto. 
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nais  mon  escanien  de  degrés  en  degrés,  tantôt  vers  la 
cime,  tantôt  vera  la  base,  et  tantôt  mesurais  son 
circuit. 

Je  voyais  des  visages  ,  qui  inspiraient  la  charité , 
embellis  de  la  lumière  immortelle  et  de  leur  propre 
sourire,  et  dans  des  attitudes  ornées  de  toutes  les 
grâces. 

L'architecture  paradisalc,  déjà  je  l'avais  embrassée, 
sans  avoir  fixé  l'attention  sur  aucune  partie  ; 

Agité  de  nouveaux  désirs,  car  mille  choses  tenaient 
mon  esprit  en  suspens,  j'allais  interroger  ma  dame. 

Changement  imprévu  !  A  sa  place  je  rencontrai  un 
vieillard,  vôtu  comme  la  famille  glorieuse. 

Son  visage  et  ses  yeux  marquaient  une  joie  bien- 
veillante ,  et  son  affectueux  maintien  semblait  celui 
d'un  tendre  père. 

«  «-7  Où  est-elle  t  *•  demandais-je  aussitôt.  Et  le 
bienheureux  :  «  Béatrice  m'a  envoyé  pour  finir  ton 
attente. 

•<  Regarde  vers  le  troisième  cercle  du  degré  supé- 
rieur; elle  siège  sur  le  trône  où  l'ont  appelée  ses 
mérites  *.  »» 

Je  levai  les -yeux  sans  répondre;  couronnée  des 
ra^'ons  étemels  réfléchis  sur  ses  traits,  à  une  loin- 
tame  distance, 

(De  la  région  la  plus  haute  où  gronde  la  foudre, 
moins  éloigné  l'œil  mortel  plongeant  le  plus  bas  dans 
la  mer) 

L'image  chérie  m'arrivait  clairement  sans  obstacle 
k  travers  l'espace,  et  je  priai  de  la  sorte  : 

«*— 0  dame,  en  qui  fleurit  mon  espérance,  tu  dai- 
gnas, pour  mon  salut,  laisser  tes  traces  dans  l'abîme. 

«  Par  ta  bienfaisance  et  par  ta  protection ,  Je  fus 
initié  &  tant  de  choses  mystérieuses;  Je  t'en  rapporte 
la  grâce  et  la  vertu. 

•i  De  l'esclavage  tu  me  conduisis  à  la  liberté  par 
toutes  les  voies,  et  par  tous  les  modes  dont  tu  avais  la 
clef. 

"  Conserve  envers  moi  ta  magnificence .  afin  que 
mon  âme  purifiée  te  plaise,  en  se  détachant  de  mon 
corps.  » 

Ma  prière  close,  Béatrice,  quoique  si  loin,  sourit  en 
me  considérant,  puis  elle  se  tourna  vers  l'inépuisable 
fontaine. 

-^  Etle  saint  vieillard  <  :  «  Afin  que  tu  accomplisses 
parfaitement  ton  voyage,  une  prière  et  un  amour 
m'ont  mandé  à  ton  aide. 

u  Avec  ton  regard,  vole  dans  le  Jardin  immaculé;  sa 
contemplation  t'inspirera  plus  de  force  pour  monter 
vera  le  divin  tabernacle. 

«  L'angélique  reine,  pour  laquelle  je  brûle  d*amour, 


*  An  rang  des  tiônes,  troisième  cercle  de  la  première  hié- 
rarchie. Yoyex  plus  haut,  chant  xxvni. 

*  Saint  Bernard  prêcha,  en  1142,  la  croisade  où  combattit 
Cacdaguida.  Emblème  de  la  contemplation  et  de  Tamour, 
qni  snfiisent  en  présence  de  Dieu,  il  remplace  Béatrice,  per- 
sonnification de  la  science  divine,  de  la  àiéologie. 


nous  accordera  toute  faveur,  car  je  suis  son  fidèle 
Bernard.  »• 

Parfois  un  pèlerin  émigré  de  la  Croatie  pour  visiter 
notre  Véronique  *,  et,  à  cause  de  son  antique  réputa- 
tion, ne  s'en  rassasie  pas; 

Et  il  soupire  tant  qu'on  la  lui  montre  !  «  Mon  Sei- 
gneur Jésus-Christ  roi  véritable,  voilà  donc  votre 
effigie  sainte  !  » 

Tel  j'admirais  la  charité  vivante  du  vieillard  abreuvé 
d'avonce,  dans  ses  terrestres  extases,  à  la  céleste 
paix. 

M  —  Fils  de  la  grâce,  proféra-t-il,  notre  sereine  exis- 
tence ne  t'ouvrira  point  ses  délectations,  si  tu  baisses 
continuellement  les  paupières. 

u  Plus  haut  regarde  encore,  et  jusqu'au  plus  loin- 
tain, les  cercles  radieux,  jusqu'à  ce  que  tu  aperçoives 
le  trône  de  notre  reine.  »» 

J'obéis.  Le  matin  la  zone  orientale  de  l'horizon  sur- 
passe en  éclat  celle  où  le  soleil  décline  ; 

Ainsi,  en  regardant,  comme  d'une  val'ée  à  une 
montagne,  j'aperçus,  vers  l'extrémité,  uno  place  la  plus 
rayonnante. 

Et  comme,  où  s'attend  le  char  mal  guidé  par  Phaé- 
ton,  l'azur  s'cnfiamme  davantage,  tandis  qu'il  se  dé- 
colore çà  et  là  dans  les  autres  parties; 

Tel  brillait  au  milieu  l'oriflamme  pacifique,  amortis- 
sant l'éclat  des  flammes  environnantes. 

Les  ailes  éployces  dans  le  cercle ,  se  réjouissaient 
comme  une  fête  plus  de  mille  anges,  difiérents  de 
splendeur  et  d'attitude. 

Une  beauté,  enchantement  de  tous  les  saints,  sou- 
riait à  leura  plaisirs  et  à  leurs  concerts  ; 

Quand  mon  verbe  égalerait  ma  fantaisie,  je  n'ose- 
rais redire  le  moindre  de  ses  délices. 

Voyant  mes  yeux  attachés  sur  l'objet  de  son  culte, 
Bernard  y  ramena  les  siens  avec  une  fervente  aflec- 
tion; 

Et  moi,  je  le  contemplai  avec  plus  de  ferveur. 


CHANT   XXXH. 
Les  deux  cours  bienheureuses. 

Saint  Bernard  décrit  an  poète  l'état  glorieux  des  élus 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau -Testament.  Le  saint  explique 
en  passant  la  destinée  céleste  des  enfants  morts  avant  Tâge 
de  raison.  Gabriel  survient,  et,  guidés  par  lui,  les  bien- 
heuxenx  célèbrent  la  gloire  de  Marie.  Bernard  exhorte 
Pante  à  implorer  la  reine  des  cieux 

Énamouré  dans  sa  béatitude,  le  contemplateur  s'of- 
frit lui-même  à  m'instruire  et  commença  ce  discoura 
vénérable  : 

*  •  Noire  Véronique  est  le  suaire  sur  lequel  resta  Imprimée  la 
face  du  Sauveur,  et  que  l'on  conserve  à  Rome.  Ce  mot  vient 
de  rexpression   gréco- latine  rerum  ic>hi  (  v<^rilable  image  |. 


^ 
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« —  La  plaie  que  Marie  referma  et  oignit  de  parfums 
'ut  ouverte  et  envenim<^  par  la  femme  si  belle  assise 
.ï  ses  pieds  •. 

«  Dans  le  rang  composé  pai*  le  troisième  ordre,  siè- 
gent au-dessous,  comme  tu  le  vois,  Bacbel  et  Béa- 
trice; 

••  De  trône  en  trône  s'étagent  Sara,  Rebecca,  Judith 
et  la  bisaïeule  *  du  cbantre  dont  le  tbéorbe  douloureux 
gémit  :  ayez  pitié  de  moi! 

u  Distingue -les,  en  descendant,  à  mesure  que  dans 
la  rose  je  te  les  nomme  de  feuille  en  feuille. 

"  Du  septième  degré  au  bas,  comme  de  la  cime  au 
septième  degré,  se  succèdent  les  juives,  en  partageant 
toute  la  fleur.  •• 

"  Selon  le  regaixl  jeté  par  la  foi  vers  le  Christ,  elles 
sont  la  muraille  scindant  les  échelons  sacrés.  » 

••  Du  côté  où  le  calice  présente  tous  ses  pétales  , 
se  pressent  les  anciens  croyants  au  Christ  à  venir  ^  ; 

"  De  l'autre  côté,  où  des  places  vides  interrompent 
les  demi-cercles,  les  croyants  illuminés  par  la  passion 
du  Christ  déjà  venus. 

«  Comme  là,  le  trône'glorieux  de  la  Dame  du  ciel  et 
les  trônes  inférieurs  forment  une  séparation  ; 

«  A  l'opposite,  celui  de  l'apôtre  Jian,  toujours  sans 
tache,  éprouvé  par  la  solitude ,  le  martyre  et  l'enfer 
durant  deux  années  *\ 

«  Au-dessous  de  lui,  François,  Augustin,  Benoît  et 
les  autres  justes,  séparés  de  même  à  dessein,  s'échc- 
lozment  de  cercle  en  cercle. 

M  Admire  l'équitable  Providence  ;  les  deux  plantes 
de  la  foi  doivent  remplir  également  le  jardin  spiri- 
tuel. 

•^  Et  du  degré  coupant  par  le  milieu  les  deux  sépa- 
rations jusqu  au  dernier,  nul  ne  siège  pour  son  propre 
mérite. 

-  D'autres  mérites,  sous  de  certaines  conditions, 
les  y  placèrent,  car  toutes  ces  âmes  furent  déliées  de 
leurs  corps,  avant  qu'elles  eussent  la  libre  élec- 
tion *. 

«  Leurs  visages  et  leurs  voix  enfantines  te  le  décè- 
lent, si  tu  les  regardes  et  si  tu  les  écoutes  bien. 

««  A  présent,  tu  doutes,  et  tu  doutes  en  silence;  je 
dégagerai  tes  subtiles  pensées  de  leurs  nœuds. 


On   nomme  aussi  KrVontftM  la  mainte  femme  qui  présenta  le 
suaire  à  Jésus  pour  s'csftuycr  le  front. 

*  Eve,  auteur  do  la  blessure  que  Mario  a  fermée  en  met- 
tant au  monde  le  Sauveur.  Illa  prrcussit^  iêta  sanari/,  dit  saint 
Augustin. 

^  Ruth,  bisaïeule  de  David. 

^  Dans  l'hémicycle  de  Tancienne  loi,  toutes  les  places  sont 
remplies  ;  car  T  Ancien  -Testament ,  seul ,  ne  sauve  plus.  II 
n'en  est  pas  de  même  de  l'autre  côté,  où  Béatrice  siège  elle- 
même,  en  face  de  Rachûl. 

*  Saint  Jean-Baptiste,  ou  le  précurseur,  mourut  deux  ans 
environ  avant  Jésus -Christ,  et  ne  put  être  délivré  qu'à  la 
descente  du  Sauveur  aux  enfers. 

'^  A  la  partie  inférieure  des  degrés,  d'un  côté,  sont  les  en- 
fants des  premiers  âges  et  ceux  qui,  après  Moïse,  ont  été 
circoncis;  de  l'autre  côté,  ceux  qui  ont  été  baptisés. 


«<  Dans  notre  immense  région,  jamais  d'événements 
fortuits,  ni  la  tristesse,  ni  la  faim,  ni  la  soif. 

M  Une  loi  éternelle  et  invariable  ordonna  le  spectacle 
dont  tu  jouis,  et  tout  s'y  proportionne  comme  la  bague 
au  doigt. 

»  L*essaim  élu,  nouveau  convive  au  banquet  de  vie, 
n'oc<;upe  pas  sans  motif  des  places  différentes. 

«  Le  roi ,  par  qui  ce  royaume  repose  si  amoureu- 
sement dans  l'amour  et  la  félicité,  le  béatifie  au-delà 
des  limites  du  désir; 

«  En  créant  tous  les  esprits,  sous  la  sérénité  de  son 
regard,  il  les  doua  diversement,  suivant  son  vouloir  , 
et  que  ce  témoignage  te  suffise! 

*»  Exemple  démontré  dans  la  Bible  par  les  ju- 
meaux qui,  au  ventre  maternel,  tressaillirent  de  cour» 
roux  *. 

•<  L'altissime  lumière  accorde,  selon  la  couleur  des 
cheveux,  la  couronne  de  la  grâce. 

*•  Sans  égard  pour  leurs  œuvres ,  les  tribus  bénies 
s'échelonnent  sur  les  divers  degrés,  et  la  dotation  di- 
vine seule  les  hiérarcliise. 

M  Dans  les  siècles  primitifs ,  il  suffisait  pour  être 
sauvé,  d'avoii*,  avec  l'innooencc,  la  foi  des  parents. 

«  Lorsque  furent  accomplis  les  anciens  âges ,  les 
enfants  mâles  eurent  besoin  de  la  circoncision  poiu* 
fortifier  levirs  blanches  ailes. 

»  Â  Tavénement  des  cycles  de  la  rédemption ,  ces 
innocents,  s'ils  n'avaient  le  sceau  baptismal,  étaient  re- 
tenus dans  les  limbes. 

»  Envisage  maintenant  la  face  où  s'imprime  le  plus 
la  ressemblance  du  Sauveur  ;  par  son  éclat,  elle  pré- 
parera tes  yeux  à  le  contempler.  » 

Autour  d'elle  pleuvait  une  inépuisable  allégresse 
exhalée  par  les  bienheureux ,  créés  pour  voler  vers 
son  altitude. 

Les  tableaux  précédents  ne  m'avaient  point  saisi 
d'une  semblable  admiration,  ni  offert  une  si  frappante 
image  du  triangle  immortel. 

Et  l'Amour,  descendu  le  premier  sur  notre  globe  en 
chantant  :  Je  vous  salue,  Marie  pleine  de  grâce  I  dé« 
ploya  ses  ailes  devant  son  trône. 

Au  suave  cantique  répondait  de  toutes  parts  la  cour 
bienheureuse,  et  chaque  figure  s'en  épanouissait  plus 
riante.  Et  moi  : 

—  u  0  saint  Père,  tu  quittas,  pour  m'entretenir,  le 
doux  lieu  où  tu  séjournes  poui*  l'éternité  ; 

«  Quel  ange,  avec  une  joie  si  tendre,  se  consume  en 
adoration  devant  notre  reine,  et  paraît  tout  de  feu, 
tellement  il  s'énamoure  f  » 

Ainsi  je  recourus  à  la  science  du  vieillard  éclairé 
par  les  rayons  de  Marie,  comme  au  soleil  s'éclaire  l'é- 
toile du  matin. 

—  Kt  lui  :  «  La  foi  et  la  beauté  archangéliques  brû- 
lent dans  cet  esprit,  et  notre  coui*  s'en  félicite  ; 


*  EsaU  et  Jacob,  les  deux  jumeaux  tils  d'isanc  :  le  second 
avait  sc>ul  la  prédestination  gratuite. 


DANTE  ALiGHIEm. 


m 


'*  U  porta  la  palme  à  la  Vierge,  quand  le  Pi*éde8tiné 
se  chargea  généreusement  de  notre  fardeau. 

-  Avance  ,  et  à  mesure  que  je  parlerai ,  remarque 
les  grands  patriciens  de  notre  empira  très  juste  et  très 

pieux. 

<<  Ltt»haut,  les  deux  esprits  plus  fortunés,  parce  qu'ils 
siègent  plus  proche  de  l'auguste  reine,  furent  comme 
les  racines  de  la  rose  mystique. 

«  A  sa  gauche,  luit  le  père  dont  la  lèvre  avide  goûta 
le  fruit  si  amer  pour  la  race  des  honunes  ; 

«  A  sa  di\>ite,  Tantique  pontife  auquel  le  Christ 
confia  les  clefs  de  la  fleur  divine  *. 

**  Non  loin  de  lui  Jean  Févangéliste  ;  avant  de  mou- 
rir, il  pi'ophétisa  les  rudes  solstices  où  devait  passer 
la  belle  épouse  conquise  par  la  lance  et  les  clous  *. 

«  Près  de  Jean  ,  le  chef  sous  lequel  la  nation  in- 
grate, mobile  et  opiniâtre ,  vécut  de  la  manne  mira- 
culeuse. , 

••  Vis-à-vis  Pierre  ,  voici  Anne  *  ;  joyeuse  de  con- 
templer sa  fille,  Tœil  en  extase,  elle  chante  Hosanna, 

•<  Vis-à-vis  le  patriarche  de  toutes  les  familles  est 
assise  Lucie ,  celle  qui  t'envoya  Béatrice ,  quand  tu 
fermas  tes  paupières  au  bord  de  la  Géhenne. 

••  Mais  le  temps  de  ta  vision  s*écoule;  arrêtons- 
nous,  comme  un  non  tailleur  coupe  le  vêtement,  sui- 
vant la  dimension  de  l'étoffe  K 

<•  Dirigeons  nos  yeux  vers  le  Premier  Amour ,  afin 
de  pénétrer  sa  splendeur,  selon  tes  facultés. 

««  Cependant ,  de  peur  que  tes  ailes  ne  reculent  au 
lieu  d'avancer,  implore  celle  dont  l'assistance  aide  ; 

"  Suis-moi  d'âme  et  d'intention,  et  que  ton  cœur 
s'unisse  rehgieusement  à  mes  paroles.  ** 

Et  il  articula  ainsi  l'oraison  sainte  : 


CHANT  XXXIII. 

Prière  à  Marie.  —  Les  trois  cercles  divins,  — 
Conclusion  rapide, 

Bernsrd conjure  Marie  de  permettre  qae  le  poète  puisse  pénétrer 
toute  l'essence  divioe.  Dauto  invoque  À  son  tour  le  Tout- 
Puissant  ;  il  commence  A  décrire  les  trois  cercles  de  Tinef- 
fable  unité  et  Valliance  de  la  double  nature...  mais  ici  la 
puissance  lui  manque,  et  il  cesse  de  chanter. 

«  Vierge  mère ,  fille  de  ton  fils ,  humble  et  sublime 
plus  qu'aucune  créature,  terme  fixe  de  l'éternelle 
sagesse  ; 

^  Sùnt  Pierre,  gardien  de  TEglise  sur  la  terre  et  de  la  cour 
divine  dans  le  ciel. 

*  Saint  Jean  l'Evangéliste  prédit  dans  l'Apocalypse  les  maux 
de  la  chrétienté. 

^  Sainte  Anne,  mère  de  Marie. 

*  Qui  farem  fmnlo,  corne  buon  sartorê 

Chê,  com  'egli  ha  âel  panno,  fa  la  gonna. 

Comparaison  na!ve,  mais  qui  sort  du  ton  général i 


t  Par  toi  s'anoblit  la  nature  humaine,  ci  son  au- 
teur daigna  devenir  son  ouvrage. 

**  En  ton  sein  se  ralluma  l'amoiu*,  dont  les  rayons 
firent  germer  cette  fleur,  à  travers  l'inaltérable  paix. 

«*  Tu  brilles  ici  pour  nous  comme  un  soleil  de  cha* 
rite  dans  son  midi,  et  là-bas,  parmi  les  mortels, 
comme  une  fontaine  vive  d'espérance. 

**  Dame  si  grande  et  magnanime,  celui  dont  la 
bouche  ne  te  conjure  point,  pour  obtenir  la  grâce 
désirée,  souhaite  voir  son  désir  voler  sans  ailes. 

**  Ta  bonté  ne  secourt  pas  seulement  la  foi  sup- 
pliante ;  bien  souvent  tu  devances  les  vœux  avec  lar- 
gesse. 

«  En  toi  la  miséricoi^e,  en  toi  la  pitié,  en  toi  la 
magniûcence;  en  toi  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  les 
créatures. 

-  Or,  ce  pèlerin,  du  plus  ténébreux  abîme  de  Puni- 
vers  jusqu'à  ta  gloire ,  a  sondé  les  existences  des  es-» 
prits  une  à  une  ; 

•<  Il  t'adjure  pieusement  de  lui  communiquer  ta  vertu 
suprême,  pour  que  son  i*egard  s*élève  vers  le  Stlut. 

«<  Et  moi ,  ie  n'ai  souhaité  jamais  plus  ardemment 
la  piiésence  aivine  que  pour  lui  je  la  souhaite  *■  ; 

**  Et  je  t'adresse  toutes  mes  prières»  et  je  te  supplie 
de  ne  pas  les  rendre  infructueuses. 

**  Par  les  tiennes,  dissipe  les  nuages  de. sa  morta- 
lité, afin  que  le  souverain  bonheur  ^se  manifeste  à 
ses  ti*ansports, 

«  Et  je  te  prie,  ô  reine  toute  puissante,  de  conser- 
ver ses  afiections  pures,  après  sa  vision  surhumaine. 

•<  Dompte,  sous  ton  influence  tutélaire,  ses  mouve- 
ments terrestres  ;  vois  Béatrice  et  tous  les  bienheureux 
joindre  les  mains  pour  s'unir  à  mes  instances,  n 

Les  yeux  chéris  et  vénérés  par  le  Christ,  inclinés 
sur  l'humble  intercesseur,  témoignèrent  combien  ils 
agréent  les  supplications  pieuses. 

Ensuite  ils  se  portèrent  sur  l'étemel  Qambeau; 
comment  l'œil  d'une  créature  tant  s'y  enfonce,  nous 
ne  pourrions  le  croire. 

Et  moi ,  qui  m'approchais  du  terme  espéré,  j'étin- 
gnis  en  moi,  comme  je  le  devais,  l'ardeur  de  mes 
aspirations. 

Bernard  m'invitait  par  le  signe  et  le  sourire  à  re- 
garder en  haut,  où  déjà  je  regardais. 

Ma  vue  épurée  s'abîmait  de  plus  en  plus  dans  le 
rayon  de  la  vérité  vivante ,  et  mes  paroles  et  ma  mé- 
moire s'éclipsent  devant  le  spectacle  inouï. 

Tel  on  perçoit  en  songe,  et  après  le  rêve  on  garde 
l'impression  produite,  sans  ressaisir  l'image  ; 

Tel  je  suis,  car  presque  toute  ma  vision  a  disparu, 
et  sa  douceur  se  distille  encore  dans  mon  âme. 

Ainsi  s'évapore  la  neige  au  soleil  ;  ainsi  se  disper- 
sent au  vent,  sur  des  feuilles  légères ,  les  sentences 
de  la  sibylle. 


Exemple  frappant  de  véritable  charité. 


wo 
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Splendeur  tant  élevée,  au-dessus  des  oonceptions 
mortelles,  rouvre-moi  à  demi  un  coin  de  ton  voile  ; 

Et  délie  ma  langue,  afin  qu  elle  laisse  au  moins  un 
vestige  de  ta  majesté  aux  races  futures. 

Pour  peu  que  tu  te  reflètes  dans  ma  remembrance, 
pour  peu  que  tu  résonnes  dans  mes  vers ,  ton  triom- 
phe sera  mieux  compris. 

D'après  la  blessure  dont  il  me  perça,  j'aurais  été 
aveuglé,  je  le  présume,  si  j'eusse  détourné  mes  pru- 
nelles du  vif  rayon. 

Cette  idée,  il  m'en  souvient,  me  donna  la  hardiesse 
de  le  soutenir,  jusqu'à  ce  que  j'eusse  uni  mon  regard 
à  la  puissance  infinie. 

O  grâce  abondante ,  par  laquelle  j'osai  le  fixer  sur 
l'étemelle  lumière,  si  avant  que  j'y  consumai  ma 
vue! 

Là,  dans  sa  profondeur,  je  vis  rassemblés  avec 
amour  en  un  volume  les  feuillets  épars  de  l'uni- 
vers : 

Les  substances,  les  accidents  et  leurs  modes, 
comme  pétris  ensemble;  mon  ébauche  en  trace  une 
faible  lueur. 

Je  crois  que  j'aperçus  la  forme  universelle  de  ce 
nœud,  car  en  disant  ceci,  je  me  sens  épanouir  à  une 
volupté  plus  vaste. 

Un  rapide  instant  projette  sur  ma  pensée  une 
léthargie  obscure; 

Vingt-cinq  siècles  ont  moins  effacé  l'entreprise  dont 
la  grandeur  fit  admirer  à  Neptune  l'ombre  d'Argo  ^ 

Mon  esprit  suspendu,  fixe,  immobile  et  attentif,  se 
noyait  '  dans  son  extase  et  brûlait  de  s'y  abîmer  da- 
vantage. 

Cette  lumière  enchaîne  perpétuellement  la  volonté 
ravie,  insensible  à  tous  les  objets  extérieurs  ; 

Le  bien ,  suprême  but  de  la  volonté ,  y  réside  sans 
bornes,  et  ce  qu'elle  enferme  paifait,  ailleurs  s'altère. 

Désormais  ma  imrole  vaincue  ne  saurait  esquisser 


*  L'entreprise  des  Argonautes  eut  Heu  vers  1250  avant 
J.-C,  ce  qui,  avec  1300,  fait  bien  les  vingt-cinq  siècles.  On 
regrette  de  trouver,  dans  cette  magnifique  terminaison  d*un 
hymne  catholique,  deux  souvenirs  fabuleux,  Nepiune  et  Iris; 
mais  ces  mots  n'ont  ici  d*aatre  valeur  que  la  mer  et  l'arc-en- 
0  l. 


l'empreinte  de  mon  souvenir;  moins  inhabile  l'enfant 
qui  baigne  encore  sa  langue  à  la  mamelle. 

Non  qu'il  y  eût  une  figure  multiple  dans  la  source 
lumineuse  où  je  m'enivrais,  foyer  immuable; 

Mais  ma  faculté  visuelle  puisait  dans  sa  contcm* 
plation  une  nouvelle  énergie ,  et  l'apparence  unique, 
a  mesure  que  je  changeais,  se  développait  pour  moi. 

Dans  la  profonde  et  diaphane  substance  de  la  su- 
blime lumière  m'apparurent  trois  orbes  de  trois  cou- 
leurs et  d'une  seule  circonférence  *. 

L'un  semblait  reflété  par  l'autre,  comme  Iris  par 
Iris,  et  le  troisième  un  feu  exhalé  des  detix  pre- 
miers. 

Combien  défaillle  mon  verbe  pour  exprimer  ma 
conception!  Combien  il  est  infime;  cela  même  ne 
peut  s'exprimer  bien ,  tant  il  s'éloigne  du  réel. 

O  lumière  inextinguible ,  tu  habites  seule  dans  ton 
sanctuaire  ;  seule  tu  te  comprends,  amour  et  intelli- 
gence, tu  t'aimes  et  tu  te  souris. 

Le  cercle  engendré  en  toi  comme  un  rayon  réfléchi 
me  parut  contenir,  quand  je  l'observai,  notre  efligie 
peinte  de  sa  propre  couleur  ;  ma  vue  s'y  plongea  tout 
entière. 

Ainsi  le  géomètre ,  appliqué  à  mesurer  le  cercle , 
ne  trouve  pas  dans  ses  réflexions  le  principe  dont 
il  a  besoin. 

Tel  j'étais  devant  cet  aspect  nouveau.  Je  voulus 
scruter  comment  s'alliait  et  comment  s'adaptait  l'image 
au  cercle. 

Mes  propres  ailes  n  auraient  pu  s'élancer  jusque- 
là,  si  un  éclair  où  s'étancha  ma  soif  n'avait  illuminé 
mon  esprit. 

La  force  manque  ici  à  ma  haute  imagination;  déjà 
mon  désir  et  ma  volonté,  comme  deux  roues  tour- 
nant d'une  manière  égalo,  étaient  mus  par  l'amour, 

Par  l'amour  qui  meut  le  soleil  et  les  autres  étoiles  -. 


*  Les  trois  cercles  figurent  les  troi«  personnes  divines  ou 
les  trois  facultés  suprêmes  :  la  ]mie<>ance,  l'intelUgcnce  et 
Tamour.  Le  deuxième  cercle,  qui  est  le  Christ,  réfléchit 
encore  la  face  do  l'homme,  une  double  nature. 

'  On  remarquera  que  le  poète  termine  ce  chant,  comme 
les  deux  autres,  par  le  mot  itelle,  étoiles.  — Dieu  ne  veut  pa» 
qu'il  soit  plus  longtemps  témoin  d*un  tel  spectacle ,  que  le 
souvenir  puisse  s'en  graver  davantage  dans  sa  mémoire,  et 
qu*il  profane  les  derniers  mystères  en  les  divulguant. 
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DES    OBSCURITÉS   OU    ÉNIGMES    DE   LA    DIVINE    COMÉDIE. 


Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  les  fidèles  du 
Christ  et  les  fidèles  d'amour  i,  les  paysans  et  les  cita- 
dins, entendaient  comme  leur  Poter  la  langue  des 
réalités-symboles,  incamée  dans  laDivinaCommedia; 
—  où  les  femmes  véronaises  disaient  en  voyant  passer 
son  poète  banni,  après  des  pérégrinations  lointaines  : 
«  f^oilà  l'homtne  qui  revient  de  P enfer  l  « 

Ceux-là,  certes,  la  comprenaient  sans  commentaire, 
selon  leur  foi  ;  et  ceux  qui  voulaient  la  brûler  avec 
Tauteur  la  comprenaient  aussi  à  leur  façon. 

En  essayant  de  la  reproduire  intégralement,  par  la 
forme  et  par  Tesprit ,  avec  ses  harmonies  colorées  et 
son  sens  caché,  nous  croyons  avoir  mis  le  plus  nette- 
ment au  grand  jour,  dans  sa  physionomie  réelle,  sa 
trilogie  mystérieuse.  Néanmoins,  nos  lecteurs  les  plus 
attentifs  y  trouveront  encore,  à  côté  de  saisissantes 
peintures  et  d'admirables  enseignements ,  des  obscu- 
rités fatigantes,  des  énigmes  insolubles.  Nous  ne  par- 
lons pas  seulement  des  passages  d'une  scolastique 
vieillie,  mais  des  parties  dominantes  les  plus  essen- 
tielles, depuis  la  Diva  Béatrice  jusqu'aux  étranges 
figures  de  ses  démons  païens. 

On  y  a  vu  tour-à-tour,  comme  dans  les  taches  de  la 
lune,  un  fagot  d'épines,  des  clochers,  des  amants,  etc. 
Nous  avons  expliqué  au  début  comment  elles  y  subsis- 
tent. Les  Italiens,  dont  la  science  fervente  ne  nous  en 
a  point  donné  la  solution  claire,  les  rencontrent  pa- 
reillement dans  l'original. 

Au  lieu  de  les  étudier  plus  rationnellement,  pour  les 
éclaircir  un  peu  et  y  séparer  le  bon  grain  de  l'ivraie, 
sinon  pour  y  ressaisir  la  parole  de  vie  jadis  entendue 
par  tous,  nos  anciens  voyants  académiques  les  ont 
déclarés  en  bloc  un  salmigondis  ;  et  ils  ont  ri  des  com- 
mentateurs qui  s'y  étaient  égarés  dans  leurs  contro- 
verses érudites,  dans  leurs  théologiques  nuages. 

Tout  en  réhabilitant  l'œuvre  complète  comme  œuvre 
d'art  et  d'imagination,  ses  modernes  interprètes,  la 
plupart,  les  plus  doctes  et  les  plus  enthousiastes,  ont 
déclaré,  comme  Voltaire  et  Rivarol  *,  selon  la  coutume, 

*  Voyez  plus  loin,  p.  102,  note  2. 

*  On  serait  stnpéHé  des  raisonnements  émis  snr  l'esprit 
de  leur  œuvre  depuis  cet  énergique,  sinon  fidtie  traducteur, 
jusqu'aux  modernes  plus  scrupuleux  envers  le  texte.  Qu'im- 
porte au  fond,  disent-ils,  les  allusions  temporaires,  la  réalité 
de  SCS  personnages ,  l'itinéraire  exact  du  grand  voyageur  ? 
cela  ne  fait  rien  à  ses  beautés  poétiques.  —  Comme  s'il  exis- 
tait des  beautés  d'art  sans  corrélation  avec  lenr  milieu  nor- 
mal! En  suivant  ces  barbares  traditions  littéraires,  avec 
nn  poème  plein  d'ambiguités,  peut-on  ne  pas  se  heurter  sans 
cesse  à  des  contresens  graves,  à  des  bévues  comme  en  firent 
le  styliste  Rivarol ,  qni  prenait  la  couleur  des  eaux  sulfu- 
reuses du  Bulicame  potir  l'effet  des  usages  auxquels  les  em- 
ployaient les  courtisanes  logées  sur  leurs  bords,  et  M.Artaud 
lui-même,  pourtant  érudit  consciencieux,  qui,  dans  sa  pre- 
mière version,  plaçait  le  pape  Martin  IV  au  Purgatoire  pour 
avoir  fait  mourir  au  printemps  les  anguilles  du  lac  de  Bol- 
sëne.  Un  membre  de  l'Institut  et  de  l'académie  délia  Cruscal 


insolite  ou  suranné  tout  ce  qu'ils  ne  pénétraient  pas, 
c'est-à-4ire  toute  la  partie  énigmatique  ou  mystique, 
notamment  les  allégories,  et  toute  recherche  pédan- 
tesque  à  cet  égard  ;  d'où  les  meilleures  éditions  se 
bornent  à  rapporter  là-dessus  les  indications  abrégées, 
plus  ou  moins  insuffisantes,  puisées  dans  les  glossa- 
teurs. 

Le  maître  dit  en  vain  avec  sa  voix  au  timbre  d'or  : 

0  voi  ch'  avete  gl'  intelletti  sam*, 
Mirate  la  dottrina  cbe  s'asconde 
Sotto  el  velame  degU  versi  strani  *. 

Il  proclame  en  vain,  par  mille  oracles  visibles,  à  chaque 
chant,  comme  par  ses  autres  écrits,  son  rôle  dans  sa  Co- 
médie, et  le  rôle  de  sa  Comédie  dans  l'humanité.  Nul 
n'a  rien  voulu  voir  ni  entendre ,  sauf  quelques  rares 
vrais  croyants  mieux  initiés.  On  a  cherché,  traduit, 
exalté  uniquement  le  littéraire  et  le  romanesque ,  — 
la  statue,  le  corps,  et  trop  souvent  le  squelette;  — 
puis,  sur  tout  le  reste  en  bloc,  —  là  où  palpite  l'âme, 
—  on  a  inscrit  conventionnellement  pour  épigraphe 
deux  termes  caducs  :  théologie  et  gibelinisme  *, 

Étonnons-nous  si  le  public  profane,  malgré  les  croix 
et  les  fanfares,  — pourquoi  mentir  toujom'sT  —  n'ad- 
mire encore,  ne  comprend,  ni  ne  relit  les  deux  tiers. 
Les  ^lus  seuls  ont  le  privilège  d'admirer  sans  com- 
prendre; car,  s'il  y  a  lesdantesques  et  les  pédantesques, 
il  y  a  ceux  dont  parlait  M.  Ampère  '  sans  les  nommer  : 
les  dantescomanes,  les  fétichistes  de  la  lettre  brute. 


*  Voyez  chant  ix,  le  terset  8,  2*  colonne,  page  39 

*  M.  Fauriel,  dont  les  études  nouvellement  publiées  sont  si 
remarquables  sur  d'antres  points,  nomme  encore  ceux-là  des 
réteries  bizarres ,  des  lieux-communs  de  symbole  pédantesque- 
ment  supposés ,  et  hors  quelques  passages  gibelins  ,  n'y  voit 
pour  Dante  qu'une  intention  à^ étaler  son  savoir  théologique, 
[Origines  de  l'Art  et  de  la  Littérature  italienne^  I*'  vol.) 

'  Dans  son  intéressant  Voyage  Dantesque  ^  une  des  précieuses 
études  sur  les  traces  du  maître.  Parmi  ces  maladroits  admi- 
rateurs, dont  Valleluia  banal  lui  semblait  justement  le  pire 
fléau,  se  rangent  deux  groupes  notables  :  les  premiers,  ayant 
toujours  à  la  bouche  le  texte  mirdbilissime^  qu'ils  proclament 
inexplicable  et  intradubible  comme  les  oracles  du  sphinx; 
les  seconds,  poursuivant  avec  ferveur  le  calque  à  la  vitre,  où 
l'on  s'est  jeté  pour  fuir  la  paraphrase,  toutefois  sans  y 
mettre  l'art  ni  la  franchise  de  Chateaubriand. 

Ed  egli  aveo  del  cul  fatto  trombetta. 

el  tristo  sacco 

Che  merda  fa  di  quel  che  si  tranguggio, 

l  Que  les  dilettanti  so  délectent  là  dedans,  et  que  les  parti- 
sans absolus  du  mot  à  mot,  s'ils  sont  logiciens,  osent  nous  le 
traduire  tout  entier,  comme  ils  nous  donnent  ses  contour- 
nements  et  ses  logogriphes.  C'est,  après  tout,  du  Rabelais 
pur,  et  du  Job  en  vieux  style  médical.  (Voy.  les  ch.  xxi 
etxxvni). 
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CHEFS-D'OEUVRE  EUROPÉENS. 


Or.  la  pai  L*o  lifméhroiisc  sillonne  plus  ou  moins  tout  i 
]f  livre,  comme  cUc  pèse  sur  la  vie  errante  et  ki  jKili- 
tiqiie  de  Kon  auteur,  sur  toute  sa  période  »  dbnt  il  ' 
forme  riirchive  moAumeYitele.  ÊvideiArtenl  on  ne 
sjiurait  apprécier  ni  pénétrer,  à  plus  forte  raison  bien 
traduire,  un  poème  historique  et  religieux,  sans  bien 
connaître  son  temps,  ses  mobiles  et  ses  idées. 

Ses  énigmes  sont  ses  éléments  vitaux ,  les  secrets 
de  ses  passions,  ]xîut-ctre  les  arcanes  d'un  monde 
perdu  et  les  étincelles  de  Tavenir. 

Et  d'abord,  même  pour  bien  saisir  la  partie  littéraire 
et  romanesque ,  dont  nous  sommes  fort  épris  ,  sans 
lui  sacrifier  les  autres,  on  a  besoin  de  notions  prélimi* 
naires,  d'un  flambeau,  comme  mille  rapports  intellec- 
tuels nous  eu  ont  légué  pour  les  chefs-d'œuvre  grecs 
et  romains.  Il  devient  d'autant  plus  indispensable  ici, 
où  les  fables  et  les  épisodes  sont  jetés,  non  sans  but, 
dans  le  clair-obsr-ur  d'une  vision  ;  où  les  effets  et  les 
figures  passent,  comme  des  ombres ,  à  travers  le  gi- 
gantesque voyage. 

Comment  seriez- vous  émus,  par  exemple,  aux  noms 
et  aux  allusions  du  pèlerin  Romée,  de  la  plaintive  Pia, 
de  la  sanglante  bataille  de  Monteaperto,  du  blond  Man- 
fredi  eWi^  Frère  Dolcino,  si  vous  ne  savez  la  légende 
du  premier,  la  mort  mystérieuse  de  la  seconde  dans 
les  Maremmes ,  les  tragiques  péripéties  de  la  famille 
impériale  gibeÛne,  le  secret  des  luttes  atro  es  qui  ont 
coloré  VArbia  en  ronqe,  ce  que  disent  les  chroniques 
sur  l'hérésiaixjue  biillé  avec  sa  compagne  Marguerite 
pour  ses  prédications  réfonnistes,  et  tout  ce  qui  palpite 
à  l'entour?  Comment  sentirez-vous  le  mordant  du 
sarcasme,  la  vérité  des  portraits,  la  puissance  des 
couleurs,  si  vous  en  ignorez  les  modèles  1  —  l'harmonie 
et  la  passion  de  l'œuvre,  si  vous  n'en  avez  pas  le  sens 
intime,  la  clef  tout  entière  ? 

Un  mandarin  chinois,  fût -il  le  ])lus  lettré  du  céleste 
empire,  comprendrait- il  une  épopée  qui  embrasserait, 
dans  son  plan  satirique  et  allé^ioriquc,  tout  notre  cycle 
révolutionnaire  et  impérial,  s'il  ne  s'était  initié  "aux 
événements  contemporains?  Que  signifieraient  pour 
lui  ces  noms  si  éloquents  pour  nous  :  le  Jeu  de  Paume, 

—  la  Fédération,  —  les  Girondins  et  les  Montagnards, 

—  Thermidor,  —  Austerlitz,  —  la  Bérésina,  —  Sainte- 
Hélène,  c'est-à-dire  le  serment  à  la  liberté,  roHiancc 
des  provinces,  les  luttes  parlementaires,  la  "Terreur,  le 
soleil  et  la  vitoire,  la  glace  et  la  défaite,  l'exil  et 
l'agonie!  Ces  mots,  qui  font  diversement  tressaillir  nos 
âmes,  sembleraient  de  froides  énigmes  au  pèlerin  du 
fleuve  Jaune. 

Ainsi,  pour  nous,  sauf  vm  petit  nombre,  les  noms 
et  les  allusions  de  la  Divine  Comédie,  ses  Guelfes  et 
ses  Gibelins,  ses  personnages  et  ses  tableaux,  ses 
drames  terribles  où  nos  pères  jouaient  un  si  actif  rôle. 
Quiconque  a  lu  sérieusement  n'en  doute  pas.  Le 
moyen-âge  entier,  cette  grande  veine  de  notre  sang, 
y  bouillonne.  Nos  érudits,  nos  romanciers  et  nos  dra- 
matuiges  nous  en  ont  soigneusement  expliqué  les 
meubles  et  les  costumes,  les  fastes  militaires  et  civils, 
le  côté  archéologique  et  chevaleresque,  non  les  annales 
intimes  et  occultes,  ni  le  monument  intellectuel  le  plus 
miraculeux. 

A  coup  sûr,  on  ne  saurait  combler,  dans  des  aperçus 
généraux  ou  des  notes  sèches,  une  si  profonde  lacune, 
que  n'ont  pu  atténuer  cinq  siècles  de  savants  com- 
mentaires, et  qu'ont  entretenue,  par  un  fatal  couraiit, 
toutes  nos  études  classiques  déviées,  à  cet  immense 
|X)int  central,  de  la  grande  voie  du  genre  humain.  Non 
moins  insuffisantes ,  malgré  leur  éminent  mérite ,  les 
récentes  études  partielles,  accomplies  avec  des  inten-  ■ 
tions  purement  spéciales ,  scif'ntifiques  et  littéraires  : 
matériaux  précieux,  auxquels  manque  une  clef  vul- 
gaire univereelle,  comme  au  poème. 

C'est  ]h  l'objet  précis  des  travaux  complémentaires 
(iûographies,  traditions,  doctrines)  dont  nous  allons 
publier  les  séries  successives  sous  le  titre  de  :  MONDE   ' 


DANTESQUE  .  le  but  final  de  notre  traduction  et  de 
nos  veilles  de  dix  années  ^ 

Après  <àv«ir  transporté  en  flpançais  les  œuvres  ou- 
bliées qui  la  complètent,  en  lui  jetant  des  clartés  vives, 
et  interrogé  les  archives  contemporaines,  ses  corol- 
laires, nous  abordons  avec  plénitude  une  tâche  plus 
fécondante.  Comme  nos  divulgations  reposent  sur  les 
faits  et  sur  des  documents  positifii»  nous  affirmons 
qu'elles  dissiperont  bien  des  ténèbres.  Les  person- 
nages nous  livreront  eux-mêmes  leurs  confessions,  et 
les  choses  mystiques  leurs  énigmes.  Le  maître  nous 
guidera  cette'fois  dans  le  royaume  orageux  des  vivants, 
avec  le  flambeau  immuable  de  celui  des  morts. 

Quand  son  monument  sera  dévoilé  sous  toutes  ses 
faces  et  jusque  dans  ses  cryptes,  quand  on  saura  la 
chanson  que  chantent  ses  figures  bizarres,  on  le 
jugera  mieux. 

Notre  tâche  a  une  double  opporttmité;  car,  au  mi- 
lieu des  travestissements  et  des  coq-à-l'âne  dont  les 
commentateurs  et  les  traducteurs  ont  innocemment 
offert  le  jeu  scolast=que,  très  facile  en  pareille  matière, 
il  s'en  produit  de  plus  sérieux.  La  thèse  inquisitoriale 
dont  nous  avons  parlé,  savamment  déployée  naguère 
par  \m  Italien  contre  la  foi  et  le  rôle  véritable  du  poète 
toscan,  vient  d'être  reproduite  en  France,  quoique 
sans  écho. 

Un  ancien  apologue,  dont  La  Fontaine  a  créé  une  de 
ses  ingénieuses  fables,  conte  qu'un  singe,  pris  pour  un 
homme  par  un  dauphin  et  sauvé  par  lui  dans  la  tem- 
pête, se  trahit  lui-même  en  prenant  le  Pirée  pour  un 
nom  d'homme.  Les  interprètes  nouveaux ,  se  fondant 
sur  ce  qu'elle  est  en  réalité  polysens  et  sj-mboht^ue, 
prennent  tous  les  noms  et  faits  de  la  Divine  Comédie 
pour  des  termes  d'argot  sectaire  à  peu  près  comme 
c>eux  de  la  bande  des  voleurs  dans  les  Mystères  de 
Paris ,  et  attribuent  à  cette  secte  infernale ,  dont  la 
vaste  association  ou  franc-maçonnerie,  couverte  d'un 
masque  religieux,  comprenait  les  plus  remarquable?; 
écrivams  de  l'époque ,  —  ainsi  que  les  Templiera ,  h  s 
Johannites,  les  Albigeois,  etc.,  —  le  projet  occulte  de 
renverser  le  catholicisme  avec  la  paptfiuté,  au  profit  du 
règne  de  la  raison  et  d'un  empire  hétérodoxe. 

Cette  thèse,  à  vrai  dire,  n'a  pas  été  suffisamment 
éclaircie  par  les  critiques  rationalistes,  ni  les  dog- 
matistes  fei-vents,  ses  adversaires.  L'obscurantisme 
ultramontain  voudrait  s'en  ressaisir  pour  battre  en 
brèche ,  dans  son  illustre  représentant  au  xiv«  siè- 
cle, le  libéralisme  et  le  progrès.  Coimne  nous  la  ren- 
conti'erons  sur  notre  âiemin,  avec  mainte  autre, 
suivant  notice  franche  coutume,  nous  ne  tiendrons  pas 
ses  armes  ni  la  vérité  sous  le  boisseau.  Il  ne  s'agit 
pas  simplement  de  théologie  et  d'art,  du  moins  tels 
que  nous  les  entendons  aujourd'hui. 

Mais  l'art  dantesque  aussi,  justement  baptisé  par 
un  commentateur  Varie  incognita^  l'art  inconnu,  est 
plein  do  mystères,  comme  sa  théologie  et  son  gibcU» 
nisme  de  problèmes.  Nousl'étudierons  mieux  en  expli- 
quant son  monde. 

Parmi  les  cotés  neufs,  indispensables  à  pénétrer  sous 
ce  rapport,  signalons  une  dernière  fois  ici  le  caractère 
hiéroglyphique  et  multiple  du  verbe  exceptionnel  dont 
se  compose  le  poème  sacré.  Les  savants  ont  recher- 
ché depuis  longtemps  ses  particularités  locales  et  ses 
diverses  étvmologics,  son  technologisme  dogmatique 
et  amoureux  ',  ses  expressions  imagées  ;  mais  leur  sens 


^  Lu  première  série  paraîtra  fin  janvier  1855,  chez  M.  Mo- 
rcau,  librairc-i^ditcnr,  an  "Pal ai s-Koy al  (galerie  Vftloî»,  182), 
où  se  trouvent  les  autres  parties  publiées. 

'  On  serait  assez  souvent  Fcamlalisé  au  Paradis,  »i  Von 
ne  savait  que  l'amour  y  est  entendu  dans  le  sens  platonique 
ou  mystique.  Les  fidèles  d'amour  formaient  plus  spécialemoat 
l'école  di's  troubadours  ou  poètes,  dont  le  nôtre  fut  le  maître 
nuatiMC,  cr  qnî  en  firent  une  sorte  d'emblème  apirituel  /^nuBun 
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le  plus  général ,  la  clef  qui  les  relie  comme  les  notes 
d'un  oratorio  sur  Féchelle  du  mal  et  du  bien,  qui  en 
Tait  jaillir  des  étincelles  électriques  ..  très  i-arcment. 
Pour  les  apprécier,  avec  leurs  notions  vraies,  onn*aura 
pas  besoin  de  savoir  le  grec  et  le  latin ,  et,  plus  on  les 
connaîti*a,  plus  on  sentira  également  les  beautés  di- 
verses renfermées  dans  ses  termes  polysens  :  la  cvpa 
famé  *,  la  faim  ténébreuse  de  la  louve  ;  ïuifima  tor- 
iura^  la  dernière  torture  du  Purgatoire,  et  mille  autres 
dont  nos  remarques  ont  cité  quelques-uns  reproduits 
par  notre  traduction. 

Si  d'ailleurs  notre  langue  civilisée  ne  saurait  les  in- 
carner tous,  ni  ressaisir  cx>mplétement  sans  violence 
les  propriétés  inhérentes  aux  langues  primitives,  par 
une  initiation  plus  approfondie,  elle  s'y  retrempera 
dans  leurs  sources  jumelles ,  où  se  renconti*ent  les 
merveilleuses  fibres  romanes;  et  d'autre  pai't,  en  pas- 
sant à  notre  creuset,4'ŒUVRE  mystique,  dont  l'idiome 
balbutiait  encore,  comme  son  auteur  l'articule,  ac- 
querra la  clarté  rigoureuse  pour  toute  pensée  forte  et 
toute  vulgarisation  humanitaire.  Que  ceci  réfute  les 
thèses  mesquines  élevées  contre  la  transfusion  réali- 
sable entre  les  monuments  poétiques  et  le  génie  des 
nations  sœurs.  Le  beau  et  le  vrai  sont  cosmopolites. 

Ouvrir  ces  sources  vivifiantes  au  peuple,  aux  illet- 
trés comme  aux  lettrés,  nous  l'avons  dit,  voilà  notre 
but.  Puisse  YMo  imperatore ,  qui  nous  a  déjà  sou- 
tenu dans  nos  labeura  et  nos  traverses,  nous  accorder 
ta  force  et  le  temps  de  latteindre.  Nous  oserons  alors 
inscrire,  après  le  dernier  tercet  paradisal,  notre  épi- 
logue, placé  ci-dessous  comme  un  psaume  de  sta- 
tion. 

« 

I 

Sur  les  pas  du  Toscan,  j'ai  gravi  le  puits  sombre  , 
Le  mont  expiatoire  et  le  ciel  triomphal. 
Courbé,  je  le  stjîvais,  comme  luî  la  grande  omVro. 

I.ECTKUR,  j'ai  terminé  L'ŒUVRK  MONUMENTAL. 

n 

Or,  comme  l'unité  renferme  tout  le  nombre. 

Il  contient  l'univers  divin  et  social. 

Tu  >  ois  dans  ce  vaisseau,  qui  rayonne  on  qui  sonakM, 

I^  Ciel,  cité  du  bien  ,  —  l'Knfer,  cité  du  mal. 

m 

Sa  triple  vision  offre  une  triple  histoire, 

Non  pas  un  roman  vain  ni  quelque  vieux  grânoÎM: 

C'est  le  saint  testament  de  l'exil  dovlodbbvx. 

IV 

Si  tu  péiitHres  tien  sa  parole  cncor  nenvc, 
Après  avoir  passé  parles  girons  d'épreuve, 
Ici-bas  et  là-haut  tu  pourras  Otre  heureux. 

*     SÉB.  Kn. 

à  tontes  lenrs  chansons ,  comme  les  chevaïtTs  le  cnlte  de 
leur  chevalerie.  Aiiwi  )e  mot  sacramentel  de  donna,  déjà  très 
affadi  pour  nous,  est  constamment  employé  dans  son  prcrmier 
nen»  de  signora,  padrfma,  dame,  chAtelaine,  patronne,  dérivé 
de  rfomiftiM,  seignf-wr.  Un  spirituel  traductc.tr  rtalicn  mo- 
derne n'y  a  pas  pris  garde,  quand  il  appelle  Béatrice  la  mai- 
trrsAe  adorée  du  poète,  et  traduit  la  mia  d<jnna  par  ta  feihme 
de  mon  cœur.  Les  qnestions  de  mots  y  sont  presque  torijours 
des  questions  d'idées ,  et  les  valeurs  plastiques  y  défient  le 
|*his  expert  dans  les  langues  tisnelles. 

*  Ctipa,  du  latin  ciipo,  ruve,  (nipu«,  profond,  lat.  liai^arc) 
signifie,  dans  une  vieille  acception,  uma  i^polrralêj  urne  se- 
ptticrale,  et  de  nipidus,  cupide,  comme  la  liôte  del  infertio; 
—  tortura^  ensemble  torture  et  torhMsiti  ou  déviation,  suivant 
l'éternelle  analogie  de  solidarité  entre  la  moral  et  le  physique. 
Nous  développerons  ces  remarques  en  leur  lieu. 


Malgré  notre  foi  profonde,  après  mûr^  expérience,  dans 
la  nécessité  mathématique  de  notre  système  rationnel  pour 
lu  reproduction  fidèle  des  grands  maures ,  trop  longtemps 
mutilés  par  d'infimes  copies  conrantes,  et  malgré  nos  soins 
fervents  pour  transplanter  le  plus  intradaisîble,  n'Yusne  pré- 
tendons certes  pas  avoir  atteint  auJonid'hiiS  leperiêetionnement 
réalisable.  (Bienheurevx  les  satisfaits  !  )  Nos  «tonditions  fatales 
de  travail  hâtif  et  de  vie  agitée,  dans  les  tenips  présents, 
s'accordent  mal  avec  une  pareille  tâche,  à  effectuer  sur 
4,800  tercets,  dont  1,000  sont  pleins  d'^îffeta  et  de  sens  com- 
plexes ou  voilés;  nos  études  finales  nous  permettront  seules 
de  l'accomplir  dans  ses  derniers  détails.  Parmi  les  traverses 
qui  nous  ont  entravé,  nous  rappellerons,  comme  fait  public 
sons  un  ministère  néfaste  dans  nos  annales ,  la  suppression 
de  la  modeste  indemnité  annuelle  attachée  à  notre  publica- 
tion. En  revanche,  parmi  ceux  que  nous  reroereierons  de  leur 
sympathique  appui,  nous  nous  faisons  un  devoir  de  nom- 
mer, maintenant  qu'il  vit  entièrement  retiré  des  affaires  po- 
litiques, un  ancien  représentant,  M.  L(k)n  de  Maleville,  connu 
d'ailleurs  pour  son  honorable  caractèrt\ 


REMARQUES    ET  VARIANTES. 

Parmi  les  utiles  éclaircissements  ràrainésftu  bac  dea  chants 
d'après  les  meilleurs  commenUûree,  nfllgré  lear  ehoîx, 
il  s'est  glissé  quelques-unes  dea  réflexionsov  tradltiona  erro- 
nées que  nous  regardons  conune  oontrurea  à  la  saine  inldli- 
gence  du  livre.  Préoisona  nos  réserves  lànienas.  Tellea  «ont, 
entre  autres,  les  critiqua»  anr  l'abaÎBsenie&t  de  la  prétendue 
dignité  poétique  dans  les  passages  faniliera,  analognea  à  ce- 
lui-ci, qiii  termine  fort  bien  l'avant-demier  ehant  du  Paradis. 
—  M  Arrêtona-nona,  comme  un  boa  taillaor  coupe  le  vête- 
ment, selon  la  dimension  de  l'étoffe.  •» 

La  Comédie  florentine,  formellement  écrite  par  son  auteur 
dans  d'autres  vues,  nooa  l'avons  montré,  ne  se  ealqne  point  sur 
les  épopées  tragiqiies,  moins  encore  sur  le«  modèUi  ofadê- 
miquts.  Sans  nullement  déroger  à  la  dignité  et  iu  toh  gént^ 
rai,  il  y  est  très  naturellement  queation  des  taiDeurs^  des 
euisiniers,  et  de  tontes  les  dioses  de  la  vie  vulgaire,  oonmc 
des  nymphea-étoilaa  et  des  diabtcs  grotesques.  La  leoon  de 
Virgile,  dans  le  trentième  chant  do  l'Enfer,  a  propos 
du  burlesque  poêlât  du  Grec  Sinon  et  dn  faux  menniiyeur , 
marque  net  la  limite  conv«na!ilo.  Toutefois  elle  ne  s'adresse 
pas  uniquement  an  poète,  comme  le  sommaire  Ténonce,  mais 
an  lecteur,  et  aux  écrivains  qui  cultivent  avec  fruit  l'art 
de  bastringue  et  d'amphithéâtre,  trop  vsnellement  demie 
pour  littérature  populaire. 

Consignons  aussi  sommidremcnt  quelques  variantes  né- 
cessaires, ayant  leur  importance  dans  les  Interprétations  ou 
détfûls  historiques.  Par  exemple,  ce  ne  senût  point  Margue- 
rite do  Provence,  femme  de  saint  Lonis,  que  désigne  le  trait 
lancé  contre  son  époux  dans  le  chant  xx  dn  Purgatoire, 
mais  Marguerite  de  Nevers,  seconde  femme  de  Charles  d*An- 
jon.  —  Les  biographies  et  commentsdres  feraient  mourir  ti 
tort  Cfaaries  Martel  eu  1295;  car  il  paraîtrait  constant  que  ce 
prince  assistait,  comme  Dante,  au  jubilé  de  Rome,  l'an  1300, 
et  aurait  vécu  jusqu'en  1302.  —  La  troisième  dame,  protec- 
trice mystérieuse,  qui  attendrit  la  justice  étemene  pour  le 
poète  égaré  dans  la  forSt,  ne  doit  pas  fitre  non  plus  la  Clé- 
mence divine,  mais  la  Vierge  Marie,  objet  de  son  cnhe  fervent. 
»  Ajoutons  enfin,  pour  notre  propre  jttsti6cation,  que,  dans 
la  chanson  d'Amault  Daniel,  nous  avons  suivi  le  texte  roman 
rectifié  par  M.  Raynouard,  tin  peu  différent  de  celui  cité  au 
bas. — Un  passage,  reproduit  de  notre  ancienne  préface,  fait 
également  venir  Dante  à  Paris  en  1S07  au  lieu  de  1309, 
d'après  des  traditions  eonfuses  sur  ce  point  encore  obscur  ; 
mais  Sigier,  ou  mieux  Siger  de  Brabant,  u'exiAait  plus 
alors.  C'est  dans  un  premier  voj'age,  avant  son  prienrat,  que 
le  poète  put  entendre  ses  leçons. 

LocnTiOKA  DAKTESQUK8.  —  Virgile  répond  à  ^ordallo, 
dans  le  Purgatoire  :  J'ai  perdu  le  liant  ciel ,  non  pour  avoir 
fait  y  mais  pour  n'avoir  pas  fait.  —  Piccarda  répond,  dans  lo 
Paradis,  que  sa  vertu  enciéla  plus  haut  une  femme  sainte, 
Constance. — en  parlant  de  Philippe-le-Bel,  appelé  ailleurs  Is 
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mal  de  France ,  le  poète  dit  littéralement  :  celui  qui  mourra 
d'un  coup  de  couinne ,  colpo  di  coUnna  (errât.).  —  Le  texte 
porte,  dans  la  satire  du  chant  xx  contre  les  prédicateurs  : 
Un  tel  oiseau  niche  ml  becckêtk)^  dans  le  becquet,  besace  du 
capuce,  rabattu  par  derrière  comme  celui,  des  capn^s.  -^ 
Béatrice^  dans  sa  prédiction  à  Dante  sur  Henri  VII,  s'ex- 
prime ainsi  :  Avant  que  tu  soupes  à  ces  noces ,  a  qu€$t§  nozse 
C»m  (de  cffM,  cène,  cénacle.) 

ERRATA,  (principaux.) 

iHTHODUCtiON.  —  Page  6,  2*  colonne,  lises  :  sa  fin  pré- 
maturée à  rftge  de  26  ans;  au  lieu  de  :  24  ans.  — Page  10, 
Ueex  :  il  mourut  le  14  septembre;  ou  lieu  de  :  le  14  juin. 


Ekfbb,  chant  tiii.  —  Page  38,  lisex  :  ses  mosquées  ver 
meilles ,  ou  lieu  de  :  ses  tours  vermeilles.  —  Sommaire  dn 
chant  X,  page  54,  Liux  :  un  pape  y  figure,  au  lieu  de 
deux  papes... 

PuBOATOiRB,  ch.  V.  -—Page  95,  lieex  :si  le  désir  de  voir 
son  ombre,  au  lieu  de  :  le  désir  de  son  ombre.  — -  Gi.  xy. 
Page  113,  lieex  :  bienheureux  les  miséricordieux  I  au  lieu  de  :  les 
simples  d'esprit.  —  Dans  la  note  du  traducteur.  Page  122, 
lieei  :  les  proscripteurs  du  Gibelin  ;  au  lieu  de  :  des  Gibelins. 
— Ch.  zxx.  Page  137,  Uee%  :  vainement  j'évoquai  pour  lui 
des  inspirations ,  ou  lieu  de  :  vainement  j'invoquai. 

Paradis,  ch.  tiii. —  Page  157,  lieex  :  en  voyant  Béatrice 
devenir  plus  belle ,  au  lieu  ds  .venir.— Ch.  xn.— Page  171, 
dans  la  note  de  Lapo  Sartarello,  lieex  :  vénal,  et  son  prédé- 
cesseur au  prieurat,  au  lieu  d$  :  son  ancien  oollègne.  ^ 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


Dante  Alighîeri,  sa  vie,  son  époque  et  ses  ouvrages.  (Intr.)   5 

ENFER, 

Ckani  premier, — La  for€t  et  les  animaux  symboliques.  23 
Chant  II,  —  Message  de  Virgile.  25 

Chant  m,  ^  La  porte  de  l'Enfer.  —  Caron.  27 

Chant  /F.  —  Premier  cercle.  —  Les  Limbes.  28 

Chant  V.  —  Deuxième  cercle.  —  Les  voluptueux.  31 
Chant  YI.  —  Troisième  cercle.  —  Les  gourmands.  32 
Chant  F//. »-  4*  et  5*  cercle.  —  Avares  prodigues .  36 

Chant  Vin. — Suite  in  S'cerde.— Colères  et  orgueilleux.  38 
Chant  IX,  —  6*  cercle.  — <  Dite.  Les  incrédules.  39 
Chant  X,  —  Suite  du  6«  cercle.  —  Les  tombes  de  Dite.  40 
Chani  XL  —  Fin  du  f>«  cercle.  -^  Les  violents.  42 

Chant  Xf/.  — 1«'  giron  dn  7«  cercle. ^Le  minotaure.  43 
Chant  Xin,  -*  2«  enceintedu  7*  cercle  —  Les  suicides.  46 
Chant  XIV.  -*  3*  enceinte  du  7  •  cercle. — Les  impies.  47 
Chant  XV.  —  Suite.  '—Les  violents  contre  la  nature.  49 
Chant  XV L  —  Suite.  —  Toscans  illustres.  50 

Chant  XVII.  —  Fin  du  7*  cercle.  —  Les  usuriers.  52 
ChantXVIII. — 8« cercle.  l'«et2«Tal.,8éduct.  etflatteurs.SS 
Chant  X/X.-^3«  vallée  du  8*  cercle. — Les  simoniaques .  54 
Chant  XX.  —  4«  vallée.  —  Devins  et  magiciennes.  56 
Chant  XXI.  —  5«  vallée.  >—  Les  prévaricateurs.  58 

Chant  XXII.  —  Suite  de  la  5«  vallée.  —  Ciampolo.  59 

Chant  XXIII,  —  6«  vallée.  —  Les  hypocrites.  62 

Chant  XIV.  —  7«  vallée.  ^  Les  voleurs.  65 

Chant  XXV.  —  Suite.  —  Voleurs  et  concussionnaires.  67 
Chant  XXVI,  —  8«  vallée  du  8«  cercle.  —  Les  traîtres.  70 
Chant  XXVIl.  —  Suite.  —  Guido  de  Montefeltro.  71 

Chant  XXVni.  »  9«  vallée.  —  Les  schismatiques.  73 
Chant  XXIX — 10«  vallée.  —  Charlatiins,  et  faussaires  75 
Chcmt  XXX. — Suite.  —  Fourbes  et  faux-monnayeurs.  77 
Chant  XXXI,  «-  Neuvième  cercle.  —  Les  géante.  78 

Chant  XXX//.— 1»  enc.  —  Giron  de  Caïnet  d'Anténor.80 
Chant  XXJ///.—Ugolin.—2«eno.— Giron  de  Ptolémée.81 
Chant  XXXIV.  Fin.  3«  enceinte.  —  Giron   de  Judas.  83 

PURGATOIRE. 

Chant  premier. — Caton  d'Utique. — Purification  de  Dante.  89 
Chant  II, —  La  barque  des  âmes  pénitentes.  —  Casella.  91 
Chant  III.  —  Nouvelles  âmee  pénitentes.  92 

Chant  IV.  —  liCS  2mes  paresseuses.  94 

Chant  V.  —  Les  âmes  surprises  par  mort  violente.  95 
Chant  VI,  —  Rencontre  de  Sordello.  97 

Chant  VII.  —  Suite.  •—  Lavallée  du  Repentir.  98 

Chtmt  VIII.  -—  Le  serpent.  •—  Les  deux  anges.  100 

Chant  XIX.  —  L'aigle.  ~  L'ange  gardien.  103 

Chant  X.  *-  Sculpture  de  la  montagne  sainte.  104 

Chant  XI.— ~  1  cercle.  —  Les  ftmes  orgueilleuses.  106 
Chant  XII,  —  Nouvelles  sculptures.  108 

Chant  Xm,  —  2«  cercle.  —  Les  enrieux.  110 

Chant  XIV.  —  Suite  du  2«  cercle. -^  Autres  envieux.  111 
Chant  XV,  —  Vision  du  Dante.  113 


Chant  AT/.— 3'  cercle.—  Les  colères.  114 

Chant  XF//.  ^ Suite  du  3e  cercle.  —  Nouvelle  vision.  116 

Chant  XVIll,  —  4^  cercto.  —  Les  négligenU.  1 17 

Chant  XIX,  —  5e  cercle.  -^  Les  avares.  119 

Chant  XX.  —  Suite  du  5«  cercle.  —  Les  Capets.  120 

Chant  XXL  —  Fin  dn  5«  cercle.  —  Stece.  122 

Chant  XXIL  —  6e  cercle.  —  Arbre  tentetetur.  124 

Chant  XXIIL — Suite  du  6*  cercle.  —  Les  gourmands.  125 

Chant  XXIV.  —Fin  du  6*  cercle.  — 2«  arbre  tentoteur.  127 

Chant  XXV.  —  Escalier  du  7.  cercle.  12B 

Chant  XXVL  —  7«  cercle.  —  Les  luxurieux.  130 

Chant  XXVIL  —  Les  flammes  purificatrices.  131 

Chant  XXVIII,  —  Le  paradis  terrestre.  —  Mathilde.  133 

Chant  A'X/X.— Char  mystique.  —Départ  de  Virgile.  135 

Chant  XXX.  —  Béatrice.—  Suite  des  sjTnboles.  136 

Chant  XXXI. —  Purification  de  Dante  par  Mathilde.  137 

Chant  XXXII.  —  Le  géant  et  la  prostituée.  139 

Chant  XXXIII.  Fin  des  symboles.  140 

PARADIS. 

Chant  premier.  —  Invocation.  —  La  sphère  de  feu.  145 
Chant  IL  —  Sphère  de  la  lune.  147 

Chant  ///.—  Suite.— Vierges  cloîtrées.  Piccarda.  148 
Chant  IV,  —  Suite  de  la  sphère  de  la  lune.  151 

Chant  K.—  Sphère  de  Mercure.  —  Esprits  illustres.  152 
Chant  VI,  —  Suite.  —  L'empereur  Justikien.  153 

Chant  F//.^  Nouveaux  enseignements  de  Béatrice.  155 
Chant  VIII,  —  Sphère  de  Vénus.  —  Ames  tendres.  157 
Chant  IX.  —  Suite.  —  Cunizza.  159 

Chant  X— Sphère  du  soleU.  —  St  Thomas  d'Aquin.  160 
Chant  XL  —  Suite.  — Saint  François.  163 

Chant  xn.  —  Suite.  —  Saint  Dominique.  164 

Chant  .AT///. —Suite. — Ronde  des  lumières  célestes.  166 
Chant  X/F.— Sphère  de  Mars. -Chevaliers  de  la  foi.  168 
Chant  XV.  —  Suite.  Cacciaguida.  170 

Chant  XVI.  —  Tableau  de  la  vieille  Florence.  1^1 

Chant  XVIL  —  Fin.  —  Prédiction  du  Cacciaguida.  173 
Chant  XVIIL  —  Sphère  de  Jupiter.  —  L'aigle  175 
Chant  XIX.  —  Suite.  —  Discours  de  l'aigle.  l^^ 

Chant  XX.  —  Suite.  —  Rois  justes.  H^ 

Chant  XXL  —  Sph.  de  Saturne.  — Échelle  angélique.179 

Chant  XXII.  —  Suite.  —  Ames  contemplatives.  181 
Chant  XXIIL  —  8«  sphère.  —  Le  Christ.  183 

Chant  XXIV.  —  Suite.  —  L'apôtre  saint  Pierre.  185 
Chant  XXV.  —  Suite.  —  L'apôtre  saint  Jacques.  187 
Clutnt  XX  VI.  —  Suite.  —  L'apôtre  saint  Jean .  1 88 

Chant  XXVIL  —  9»  sphère.  —Premier  mobile.  18» 
Chant  XXVIIL  —  Les  célestes  hiérarchies.  1^^ 

Chant  XXIX,  —  Satire  contre  les  Frères  prêcheurs.  192 
Chant  XXX.  —  Le   ciel  empyrée.  ^^* 

Chant  XXXL  — -  La  rose  mystique.  —  St  Bernard.  195 
Chant  XXX IL  —  Les  deux  cours  bienheureuses.  1^^ 
Chant  XV27//.— Prière  h  Marie.— 3  cercles  diviDS.200 
Appendice  général.  ^0- 


FIN. 


Farm.  —  Impr.  Lmoor  ar  C  ,nM  Soufloi,  «s 


LA 


MYTHOLOGIE 

DE  TOUS  LES  TËSIPS 

DE  TOUS  LES  LIEUX  ET  DE  TOUS  LES  PEUPLES. 


PREMIERE  PARTIE  COyPBSHANT 

LES  MÏTHOI-OCIES  OBrENTALE  -  SCANOINAVé:  --  GAULOISE  -  ANGLAISE  -  AHËIUCAINB 
—  DE  L'OCÉANIE,   ETC. 


H.  BESCHERELLE  AÎNÉ 

ILLUSTREE  PAR  MM.  H.  ÉMY.  MÉRY.  ETC.,  ETC. 


A  PARIS 

CHEZ  MABESCQ  ET  COMPAGNIE,  f  CHEZ  GUSTAVE  UAVARD, 

II  DO  FOHT-Dt-UIDI,   S   [piU  Ll  rOHT-IIIDT).  ^  *DI  cuiniiiADD,   15   (niR  U  IMimill). 


Hjibolotict  Orknltte  —  SeaBuvi  —  GiiloiM  —  Anitiiu  —  ADArltiiiw  —  t»  l'Oetulc,  c 


iMTBonucnoH. 


L'Asie,  berceau 
Il  Murce  d'où  lou 
les  irts,  les  sciences  el  les  Ky.stèmes  religieux  et  philoso- 
*  phiques  qui  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours  ont  eu 
cours  parmi  les  hommes.  C'est  cette  Asie  fécande,  n  la- 
quelle se  rattache,  dans  la  géographie  ancienne,  la  fertile 
vallée  du  ifil,  que  nous  allons  surtout  étudier  dans  ce 
qu'elle  a  de  plus  pittoresque  et  de  plus  original,  de  plus 


poétique  et  de  plus  féerique-,  et  cette  élude,  noua  l'espéront, 
ne  sera  pas  sans  fruit  pour  le  pultlic,  car,  dans  le  sujet  qui 
va  nous  occuper,  les  conceptions  les  pins  élevées,  les  idées 
les  plus  profondes,  setrourent  à  côte  des  images  les  plus 
gracieuses  et  les  plus  riantes.  Qu'on  se  représente  une  de 
ces  forêts  viet^es  des  régions  inlertropicalcs.  De  loin, 
cette  masse  énorme  de  verdure,  se  détachant  triste  et 
sombre  sur  un  ciel  bleu  inondé  de  lumière,  frappe  l'esprit 
d'une  terreur  involontaire.  Mais  approchei  ;  pénétrei  sous 
ces  ddmes  de  feuillage,  vous  y  trouverei  de  délicieuses 
clairières  qu'embaument  de  leurs  senteurs  bnhaniiques 


s 
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mille  neun  ini  larfie»  corolles,  nutoiir  dcsijueltes  bour- 
donnent des  essaims  d'insecles  au  corselet  d'or,  d'aitir  et 
d'i^méraude.  Vous  verrez,  sur  les  bords  de  (|iieique  large 
Oeuve,  se  dresser  conriite  des  culoiinndcs  les  (roncs  noueux 
des  nrbres  séculaires,  à  moilié  Clichés  800s  les  br,ns  llujii- 
bles  des  lianes,  qui  jettent  sii-dcssus  des  eaux  limpides 
des  arches  de  verdure  et  de  Ueurs  où  le  balaaccnl  avec 
pice  des  oiseaux  parés  des  couleiirt  les  plus  oblouis- 
sanles.  U  tout  est  amour  ut  boulienr;  (Dul  chaule,  bruit, 
gazouille  ou  murmure!  c'eït  la  vie  dans  loulc  sa  plé- 
uilude!  Telle  enl  la  mythologie  orienLile.  Voulei-vous 
reposer  TOlre  esprit  sur  des  tableaux  gracieux  ?  Déi.i  les 
Apsaras  accourent  à  votre  rencontre  et  les  Péris  se  ualan< 
cent  autour  de  vous  sur  leurs  ailes  plus  blanches  mie  la 
Deige.  Désirei-voui  du  merveilleux?  Gravisseï  les  lianes 
de  rAlbordi.é;arci-vous  sur  les  hauteurs  du  mont  Mérou; 
lournei-vous  clucâtédu  Kaf!  Voulei-vous  tout  ensemble 
du  grandiose  et  du  merveilleux?  Assistes  avec  Ifs  dieux, 
les  géants  et  les  mauvais  génies,  à  la  ronfeclion  de  l'Am- 
rita.  l'ambroisie  des  divinit<:a  indoues.  Vous  plaît-il  de 
remoDler  i  l'origine  des  peuples?  Kous  vous  apprendrons, 
en  parlBDt  des  Ases.  cnmment  les  traditions  lonl  partir 
de  1  Inde  ou  des  rivages  de  la  mer  Caspienne  les  colonies 
qui  ont  peuplé  la  Suéde  et  la  Noi'wéç^e;  nous  vous  mon- 
û'erons  les  nabitauls  des  borda  de  la'  mer  Bouge,  venant 
à  la  suitod'OanDèa  civiliser  la  Bab^lonio  et  inaugurant,  sur 
les  côtes  orientales  de  la  Méditerranée,  cette  gronde 
science  di  U  navigation  qui  nous  a  donuc  l'Amérique  et 
rOcéanie  I  Ainienei-vous  é  pénétrer  dans  les  reçlis  les 

S  lus  secrets  des  civilisations  antiques,  et  à  voirse  dérouler 
evant  vous  les  traits  les  plus  carnclérisliques  des  mœurs 
des  anciens  peuples?  Lise»  les  articles  Anaitis.BasI  Peor, 
Mylitta,  Adonics,  etc.,  vous  y  verrez  la  dissolution  des 
mœurs  autorisée  par  la  religion  même  !  Platroit-il  à  voire 
esprit  curieux  de  connaître  les  idées  mythiques  et  philo- 
sophiques cachées  sous  tant  de  grossières  envelo|ipes, 
bœuf,  taureau,  bélier,  lïnocéphalos?  Parcoure»  les  articles 
Apis,  Amon,  Anubis.  Moloch,  Isis.  Astaroth,  etc..  etc.  La 
grande  œuvre  de  la  création  vous  intéresse  peut-être?  Inter- 
rogei  encore  Amon  et  ensuite  Bralinia,  Siva.  Vichnoii, 
Ymer,  Babvani  et  tant  d'auti-es!  Nous  vous  moutrerons 


dans  les  dieux  de  l'Orient  tous  ceux  qu'adoraient  ees  Grecs 
vmiteui,  qui  se  disaient  les  enranti  mime  du  sol  qu'ils 
habitaient;  et  si,  donnant  un  plus  libre  court  a  votre  ar- 
deur de  tout  connaître,  voua  vonlcc  voir  les  rapports  oui 
peuvent  exister  entre  les  Yeligions  étrangères  et  celle 
même  que  vous  proressex,  vous  n'aurei  qu'a  consulter  les 
articles  Ormouid,  Amouu,  Bouddha,  .\mida,  Trimourli, 
Arilchandrcn.  etc.,  etc.  Pans  la  mythologie  vous  Irouveret 
des  noIioDS  sur  touict  les  questions  qui  excitent  au  plus 
haut  degré  la  curiosité  humaine.  Nous  vous  dévoilerons 
les  secrets  du  sanctuaire;  nous  feront  briller  à  vos  yeux 
comme  une  lor  :hc  ardente  ta  sagesse  des  anciens  si  long- 
temps méconnue!  Qui  de  vous  n'a  payé  u  ce  grand  génie 
au'on  nomme  Cuvier  le  juste  tribut  de  son  admiration? 
uvier,  comme  (Colomb,  a  découvert  un  monde  !  un  monde 
détruit  depuis  des  milliers  d'années,  un  montle  sur  lequel 
ont  passe  les  eaux  des  déluges  et  le  feu  qui  bout  dans  les 
entrailles  de  la  terre!  lihbien'  lisci noire  article Omorka, 
et  vous  verre»  se  dresser  devant  vous  ces  créatures  bi* 
larres,  monstrueuses  et  gigiinlesques!  Ce  que  la  science 
moderne  croit  avoir  découvert,  I  antiquité  le  connaissait, 
et  notre  Muséum  d'histoire  naturelle  existait  peut-être,  il 
y  a  trois  mille  ans,  dans  le  temple  d'un  dieu  babylonien! 
^'ous  ne  nous  sommes  pas  bornés  à  la  mythologie  oiien- 
lalci  nous  passerons  également  en  revue  les  dieux  de  h 
Scandinavie  et  de  l'Allemagne,  ceux  de  la  Gaule,  de  l'An- 
delsrre  eX  de  l'Irlande,  de  l'Amérique  et  de  l'Océanie,  et, 
lorsque  les  personnifications  divines  d'un  pays  ne  nous 
présenteront  pas  assez  d'importance  pour  être  l'objet  d'ar- 
ticles spéci.iux,  nous  les  ferons  connailre  dans  des  articles 
généiaux  tels  que  Manitous,  Esprits,  Soleil,  etc.,  ou  même 
ou  nom  des  pays  ou  des  peuples  au.^quela  elles  appar- 
tiennent. Nous  avons  du  reste  évité  toutes  les  déductions 
qui  pourraient  être  de  nature  à  froisser  les  susceulibîlités 
ou  les  croyances,  nous  bornant  d  rsc«n(cr  les  faits  tels 
qu'ils  nous'  sont  donnés  pnr  les  livres  sacrés  des  différents 
peuples  ou  par  les  voyageurs,  et  à  en  faire  connaître  le 
sens  philosophique. 


ALaxANHi  BONKBAU. 
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AAK-TOIOIV,  c'est-A-dire  chef  mUérieorditux. 
Dhiniti  suprême,  dieu  créateur  des  lalioules  ou  Sochdiar 
en  Sibérie.  Il  n  pour  femme  Khoubé-Khatoiim.frrtt(ant« 
de  gloire. 

AJMADDIB,  pfr«  grand.  C'est  le  nom  qu'où  don- 
Dflit  à  des  divinitéi  c<irtlifl£;iaDiReg,  qui  correspond  iicut- 
étre  en  marne  temps  aux  dieux  Gabires  et  aux  aérolithes 
nommés  Abaddirs  et  .Bélyles.  Les  prêtres  des  Abaddirs 
étaienl  appelés  Eocaddirs.  Voy.  fiiaaes  sAcnéES. 

ABBIiLIO.  Un  des  dieux  des  Gaulois  selon  J.  Cé- 
Rar,  qui  le  fait  présider  à  la  saaté.  Ou  peuse,  avec  raison, 

![u'AbeHio  était  un  dieu-soleil  ;  son  nom,  en  effcl,  ne  dif- 
ére  qu'à  peine  de  l'Abellios  ou  Apollon  crétois,  appelé 
Bêla  par  les  Lacédémoniens,  el  on  peut  sans  crainte  le 
faire  reolrer  dans  la  grande  fimilie  des  Baal,  Bel,  Belia, 
Belen,  etc. 

ABIBA  ou  ABIDAMA.  Une.des  plus  grandes 
divinités  des  Mongols-Kalmouks.  Il  habite  la  région  orien- 
tale du  ciel,  jug:e.  au  sortir  de  la  vie.  les  Urnes  qui  vont 
ensuite  animer  des  corps  d'hommes  ou  d'animaux,  et  pu- 
rifle  celles  oui  sont  impures.  Il  s'ideatific-  avec  le  soleil 
lui-m£me.  Il  forme,  avec  Chakiamouni  etElik-Khao,  une 
espèce  de  Irinilé. 

ACHCIOIJAIA  -  XERAX.  Le  principe  du  bien 
dans  l'archipel  des  Canaries,  opposé  à  Gouaiota,  le  mau- 
vais principe.  On  le  nomninil  aussi  Achouhouchanar  (le 
plus  élevé;  et  Achnuhourahan  (le  plus  grand),  et  qui  pour- 
rait le  foire  consi^j^r  comme  le  dieu  suprèmedes  Gouan- 
ches.  ' s 

ACFVAX.  Divinité  scythique  représenlée  par  une 
lame  d'épée  enfoncée  sur  une  quille  de  bois,  el  devant 
laquelle  on  immolait  dea  chevaux.  Le  nom  d'Acinai,  iden- 
tique i  Mars,  K  retrouve  dans  le  mot  grec  aKinakii,  ci- 
meterre. 

ACOVIIVS  ou  plulAt  AÇOUnVAOV.  Dioscures 
de  l'Inde,  fils  d'une  nvmphe  changée  en  cavale  et  fé- 
condée par  les  rayons  d'à  soleil,  qui  s'introduisirent  dans 
tes  narines.  Le  caractère  distinctir  des  Açouins  est  la  Jeu- 
nesse unie  à  la  beauté.  Ils  sont  toujours  a  cheval  et  voya- 
gent par  le  monde,  guérissant  les  maladies  de  l'Ame  el  du 
corps.  On  voit  clairement  dans  ce  mythe  l'oripne  des 


dioscures  indiens  portail  le  nom  d'Açoiiin  et  l'autre 
de  Koumar. 

AD.4V.  Dieu  phénicien  et  assyrien  nommé  aussi 
Adod  ou  Asdod,  et  époux  d'Addirdagi»  (le  grand  poisson] 
On  le  représentait  sous  la  forme  humaine,  et  la  partie  in 
férieure  de  sa  léte  était  environnée  de  rayons,  qui  se  dî 


rigeaient  vers  la  terre,  ce  qui  ne  laisse  aucun  doute  inr 
son  identité  avec  le  soleil.  Il  était  en  outre  qualiQé  de  roi 
des  dieux,  titre  évidemment  solaire,  auquel  l'appllqui 
parfaitement  le  sens  d'unt^ua,  trouvé  dam  son  nom  pir 
quelques  sBvanU.  Les  rois  syriens,  qui,  de  même  que  ceni 
des  Parthes,  des  Egyptiens,  des  anciens  Bellènet,  dea 
Américains,  etc..  cherchaient  i  faire  remonter  au  soldt 
l'origine  de  leur  dynastie,  prenaient  le  nom  d'Adad  on  <k 
Ben-Adad(Dlsd'Adad|. 

ADIHA,  c'est-à-dire  fa  pmnin-.  Nom  donné  par  lei 
Hindous  à  SouaïambhouvB.  le  premier  des  sept  Henous.  On 
l'appelle  aussi  Pa rama- Pou roucha,  h  grand  homtiM.  Il  a 
pour  femme  Prabriti,  la  nature,  nommée  aussi  Adiml,  la 
prtmiire,  el  Iva,  la  femelle.  Nous  nous  contenterona  de 
faire  remarquer  le  rapport  apparent  de  ces  penonnagei 
fictifs  avec  l'Adam  et  l'Eve  des  Hébreux  et  iapremUre- 
née,  protogénie  de  la  théogonie  phénicienne.  Aduno,  c'est- 
à-dire  l'infortune,  e^t  aussi,  dans  les  Chutent,  selon  Bra- 
uet,  le  nom  du  premier  homme,  dont  la  femme  est  Kama, 
l'amour. 

ADOWÉE.  C'est  le  nom  qu'on  donnait  i  Bacchus, 
c'est-à-dire  au  soleil,  en  Orient  el  en  particulier  dans 
l'Arabie.  Ce  nom  ne  diffère  point  d'Adonaî  et  d'Adonis, 
el  signiBe  teigneur,  titre  particulièrement  affecté  au  so- 
leil ;  il  SB  retrouve  dans  celui  d'unff  foule  de  rois  et  d'au- 
tres personnages,  tels  que  Assar-Addon,  Nebo-K-Apon- 
Assar,  Assar-Addon,  Asuar-Adan-Baal,  dont  on  a  faitSar- 
danapale,  Adonisébeth,  etc. 

ADONIK,  c'esl-à-diro  leigripur.  Un  des  dieui  let 
plus  célèbres  de  la  3yrie.  Les  mythographes  varient  beau- 
coup sur  son  origine.  Ceux-ci  lé  disent  Sis  de  Phénix,  roi 
de  Phénicie.  et  d'Alphésibée  ;  ceux-là  deThéias,  roi  d'As- 
syrie, el  de  Smyrnc  ou  Hyrrha,  sa  propre  fille  ;  d'autres 
de  Gynire,  roi  de  Chypre,  et  de  Hétharmé.  La  légende  la 

Ïlu.s  répandue  est  celle  qui  le  fait  naître  de  l'inceste  de 
héias  et  de  Smyrne.  Sa  mère,  pour  échapper  à  la  houle, 
invoqua  les  dieux,  et,  quittant  la  vie  sans  se  réfugier  dans 
la  mort,  devint  l'arbre  qui  por|^  la  myrrhe.  Au  bout  de 
neuf  mois,  Adouis  brisa  l'ecorce  maternelle.  Astarlè,  frap> 

tée  de  sa  beauté,  voulut  le  réserver  pour  ses  plaisirs  et 
9  reoferma  dans  un  cof&e  dont  elle  confit  la  jarde  à 
Proserpiue.  Mais  Is  dépositaire,  jalouse  de  son  trésor,  re- 
fusa de  s'en  dessaisir.  Jnpiler,  pris  pour  arbitre,  décida 
que,  sur  lesdouie  mois  de  l'année.  Adonis  en  aurait  quatre, 
enconsacreraitquatreautresà  ABtarté,etqueleresteappai> 
tiendrait  à  Proserpine.  Mais  le  fils  de  Cynira  tentait  lùttre 
son  cœur  pour  la  déesse  de  l'amour  et  de  la  beauté;  aux 
quatre  mois  donnes  n  la  fille  du  ciel,  il  ajouta  ceux  dont 
le  libre  usage  lui  avait  été  laissé.  Une  tradition  moins  an- 
cienne, et  qui  nous  parait  bien  inférieure  à  la  première, 
5 lace  la  contestation  des  deux  déesses  après  la  mort  d'A- 
onis.  Tant  qu'il  avaitvécu,  Vénus  seule  avait  joui  de  son 
amour;  mais  Perséphone,  le  voyant  arriver  dans  sa  som- 
bre demeure,  se  sentit  elle-même  éprise  de  ses  charmes  j 
Vénus  obtient  de  Jupiter  la  réjurrection  de  ton  bien-ainé; 
Proserpine  refuse  oe  Ucher  sa  proie.  La  muse  Galliope, 
chargée  par  Jupiter  de  régler  le  différend,  décrète  que  In 
deux  rivales  le  posséderont  tour  à  tour  pendant  six  mois 
de  l'année.  Le  jugement  déplut  également  i  Vénus  el  é 
Proserpine,  et  Jùpilrr,  pour  en  finir,  prit  la  déciaion  coït 
signée  dans  la  première  légende. 

La  mon  d'Adouis,  chantée  par  les  poètes  anciens  et 
modernes,  est  une  des  fictions  mythologiques  les  plui 
célèbrca  dans  i'antiquilé.  Adonis,  'transporté  par  Venua 
dans  ses  délicieuses  retraites  de  Cythére,  d'Amathonte  el 
de  Faphos,  se  sentit  pris  un  jour  d'un  vague  ennui  de  ee> 
plaisirs  sans  lin,  de  ces  voluptés  sans  cesse  renaissantes 

3u'il  puisait  sur  le  sein  de  la  déesse.  Bouillant  de  vie  et 
e  jeunesse,  il  quitte  bruiquement  sa  divine  mtitreut, 
el,  l'arc  à  la  main,  le  carquois  sur  l'épaule,  il  parcourt 
les  montagnes  du  Liban  el  poursuit  les  bêles  féroces  loui 
l'ombroge  épais  des  forêts.  Mars,  qui  n'avait  que  trop  de 
motifs  Je  haine  contre  le  bel  adolescent,  envoie  sur  ion 
passage  un  sanglier  nioiisirueux  ;  Adonis  le  blesse  ;  l'ani- 
mal, furieux,  se  précipite  sur  lui,  elle  perce  de  ses  dé- 
fenses. C'en  est  nit.  Adonis  n'est  plus  ;  le  fils  de  Hyrrha 
a  vu  passer  devant  ses  veux  les  ombres  de  la  mort  ;  Venus 
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■ccourt  dé»lée,  éplorée,  échevel^  ;  l'air  retentit  de  ses 
«ris  et  de  ses  soupira;  elle  therche  n  ranimer  sous  le  feu 
de  ses  baisers  le  cadavre  inaDimé.  Vains  etToris!  soios 
impuisMatsI  Adonis  doit  descendre  dans  le  séjour  des 
oiobresi  et  Vënui  ioconsolable  le  recouvre  de  mauves  et 
de  laitues. 

Le  simple  exposé  de  l'histoire  d'Adonis  ne  laisse  aucun 
doute  sur  son  orij>ine  sidcrate,  et  son  noni  seul  sulHrail 
pour  prouver  son  identité  avec  le  soleil.  Mais  la  preuve 
devient  tout  n  fait  évidente,  lorsqu'on  le  voit  partaeer  son 
eiisleoce  entre  Vénus,  qui  désigne  ici  la  partie  supérieure 
et  lumineuse  du  ciel,  et  Proserpine.  aui  en  est  la  partie 
iorérieure  et  ténébreuse.  Sa  mort  est  le  symbole  de  la  dé- 
croissance du  soleil  lorsqu'il  descend  vers  l'équateur  pour 
en  franchir  U  ligne  imaginaire.  Le  soleil,  en  effet,  sem- 
ble alors  nous  dire  un  éternel  adieu,  et,  ai  l'on  se  rappelle 
que  l'aslre  roi.  élevé  au-dessus  de  lui-même  par  les  abs- 
tractions métaphysiques,  et  considéré  comme  force  aps- 
sante  et  créatrice,  avait  pour  plus  haute  reiirésenlalion  le 
syrobole  honteui,  qui  fleurait  dans  les  téies  d'Adonis 


comme  dans  celles  de  fiacchus,  on  comprendra  pourquoi 
Vénus  le  couvre  de  mauves  et  de  laitues,  plantes  réfnre- 
ranles  et  énervantes,  ce  qui  se  rapporte  parfaitement  S  la 


..  TotM...  lub  înguine  dentei  tb 


Hais  Adonis  n'est  pas  mort;  il  s'élève  au  nord  de  l'é- 
quateur; il  n'appartient  plus  à  Proserpine,  des  bras  lan- 
goureui  de  laquelle  il  vient  de  s'échapper  ;  il  n'appartirat 
pas  encore  à  Vénus  ;  mais,  dans  sa  marche  ascension- 
nelle, il  s'avance  vers  les  riions  sut}érieDres  du  ciel; 
c'est  là  que  l'attend  Aphrodite.  Proserpine  ne  le  revnra 
plus  que  lorsqu'il  tombera  de  nouveau  sous  la  dient  meur- 
trière du  sanglier  céleste.  Or,  ce  sanglier,  comme  un  my- 
thof^aphe  l'a  démontré,  est  un  des  signes  qui  accompagnent 
le  scorpion,  constellation  traversée  par  le  soleil  lorsqu'il 
abandonne  riiémisphère  supérieur,  elséjour  de  Hars.cequi 
explique  l'iaterventioD  de  ce  dieu  dans  la  mort  d' Adonis. 


HouB  signalerons  à  l'article  Adobiib  les  rapports  d'Adonis 
avec  Ûsiris,  et,  a  l'article  Ans,  nous  prouverons  son  iden- 
tité avec  cette  dernière  divinité. 

ADOXIBB  ou  Pétes  d'Adonis.  Ces  ÎHes,  une  des 
solennités  les  plus  renommées  de  l'antiquilù  païenne,  se 
composaient  de  deux  parties  bien  distinctes;  l'une,  VA- 

Ïkanùmt  ou  dispnrilion,  destinée  à  rappeler  la  mort 
'Adonis,  se  passait  dans  le  deuil  et  dans  les  larmes; 
l'autre,  consacrée  à  célébrer  la  résurrection  du  dieu, 
avait  UD  caractère  de  joie  et  d'allégresse  qui  contrastait 
singulièrement  avec  11  première,  et  qui  recevait  le  nom 
i'Uévrète  (découverte).  L'.^phanisme  surtout  était  célébré 
avec  une  pompe  eitraordioaire,  au  son  mélancolique  des 
lliltes  appelées  gingrai,  mot  qui,  selon  Bochart,  veut  dire 
ttigttatr,  comme  Adonis,  et  qui,  suivant  Athénée  elPollu:i, 
était  le  nom  même  d'Adonis  en  Phénicie.  Une  procession 
immense  se  dirigeait  vers  un  catafalque  somptueux,  aux 
dimensions  gigantesques.  Les  prêtres  marchaient  les  pre- 
miers, et  parmi  eux  on  voyait  les  canéphores  chargés  de 
corbeilles,  de  giteaux,  de  fleurs,  de  branches  d'arbres  et 
de  parfums.  Les  femmes  venaient  ensuite  en  robes  de 
deuil  et  sans  ceinture  ;  leur  démarche  était  triste  el  chan- 
cuîniite;  leur  visage  portait  tous  les  signes  de  la  douleur. 


On  arrivait  en&n  au  catafalque;  dea  femmea  le  recou- 
vraient de  superbes  tapis  de  pourpre,  et,  sur  le  monu- 
ment funèbre,  on  déposait  la  statue  d'Adonis,  pUle  comme 
la  mort  avec  sa  plaie  saienante,  et  auprès  du  aieu,  aur  un 
lit  séparé,  ou  sur  le  catafalque  même,  on  plaçait  ta  ligure 
éplorée  de  Vénus  Epilymbie,  c'est-à-dire  de  Vénus  à  la 
tombe,  rôle  souvent  rempli  par  une  jeune  Bile,  vivante 
image  de  la  beauté  et  de  la  douleur  de  la  déesse  qu'elle 
représentait  Le  soir,  au  moment  où  le  soleil  s'indinant 
sur  l'horiion  allait  disparaître  dans  les  Ilots  rajronnanls  de 
la  mer,  on  faisait  couler  sur  le  corps  d'Adonis  des  eaux 
limpides,  des  huiles  odoriférantes  ;  on  accomplissait  le 
cathédre  ou  sacrifice  funéraire,  on  déposait  dans  la  tombe 


A  Alexandrie,  c'était  la  mer  même  qui  servait  de  tom- 
beau à  Adonis,  On  se  rendait  en  grande  pompe  sur  te 
'"  "' '"  "~     — ' ""  dames  les 


rivage,  avec  la  statue  du  dieu,  portée  par  les  d 

8 lus  distinguées  de  la  ville,  et  quelquefois  par  les  reines 
'E^te.  et  on  la  précipitait  dans  les  Ilots,  cérémonie  qui 
avait  rapport  n  la  fois  au  coucher  du  soleil  dans  les  ondes, 
et  i  l'nutagonisme  d'Adouis  ou  Osiris  avec  Typhon  et  de 
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Vénus  ou  Isis  avec  Nephté.  On  jetait  en  même  temps  dans 
la  mer  un  panier  d'osier  contenant  une  tète  de  carton  et 
des  lettres  par  lesquelles  les  habitants  de  TEgypte  annon- 
çaient à  ceux  de  la  Syrophénicie  que  le  temps  des  larmes 
était  passé,  que  le  aieu  quMls  pleuraient  était  retrouvé/ 
qu*Âo.onis  Soleil  était  ressuscite.  Ce  panier,  poussé  par 
les  vents,  ne  manquait  jamais,  dit-on,  d'arriver  à  Byblos, 
où  il  était  attendu  avec  impatience. 

L'hévrèse  représentait  encore  Adonis  sur  le  catafalque; 
mais,  cette  fois,  c'était  Adonis  ressuscité,  c'était  le  soleil 
remontant  faible  et  languissant  encore  sur  notre  hémi- 
sphère pour  l'inonder  bientôt  de  torrents  de  lumière.  C'était 
le  printemps  qui  venait  étendre  sur  la  terre  son  manteau 
de  verdure  et  sa  couronne  de  fleurs.  La  joie  succédait  aux 
gémissements  et  aux  pleurs,  et  de  jeunes  arbustes,  du  blé 
en  herbe,  des  mauves,  des  laitues,  du  fenouil,  etc.,  pla- 
cés dans  une  multitude  de  vases,  de  corbeilles,  de  pa- 
niers d'argile,  d'osier,  de  bois,  de  bronze,  d'argent  ou 
d'or  même,  selon  la  fortune  de  ceux  qui  les  oiSraient  et  du 
temple  qui  en  fournissait  une  partie,  formaient  autour  du 
catafalque  un  jardin  verdoyant,  image  de  la  végétation  re- 
naissante. On  préparait  devant  les  portes,  surles  places, 
sur  les  terrasses  des  maisons,  des  festins  au  dieu  ressuscité. 
Les  savants  ne  sont  point  d'accord  sur  la  durée  des  Ado- 
nies.  Ordinairement  raphanisme  et  l'hévrèse  se  suivaient 
de  prés;  l'intervalle  qui  les  séparait  ne  parait  pas  avoir 
dépassé  ordinairement  huit  jours,  et  quelquefois  il  se  ré- 
dmsait  â  un  seul,  ce  qui  donnait  alors  à  la  fête  une  durée 
totale  de  trois  jours.  Menrsius  cependant  prétend  que.  dans 
quelques  localités,  les  deux  parties,  rhévrése  et  l'apha- 
nismc,  avaient  lieu  i  six  mois  de  distance,  par  allusion  â 
la  migration  périodique  apparente  du  soleil  dans  l'hémi- 
sphère austraL  L'hévrèse  et  l'aphanisme  n'avaient  pas  non 
plus  toujours  lieu  dans  le  même  ordre;  â  Alexandrie 
comme  à  Athènes,  l'hévrèse  précèiait  l'aphanisme  ;  c'était 
le  contraire  à  Byblos,  ce  qui  explique  comment  on  rece- 
vait dans  cette  dernière  ville,  avant  l'hévrèse,  les  lettres 
et  le  panier  jetés  à  la  mer  par  les  Alexandrins,  sept 
jours  auparavant.  Ce  dernier  fait,  attesté  par  saint  Cyrille, 
Lucien,  Procope,  est  des  j^lus  curieux.  Il  nous  apprend 
d'abord  qu'à  Byblos  il  y  avait  huit  jours  d'intervalle  entre 
l'aphanisme  et  l'hévrèse,  et  nous  aide  ensuite  à  préciser 
l'époque  de  la  fête,  qui  devait  nécessairement  tomber  en 
février  ou  en  mars,  puisque  c'est  alors  que  soufflent  les 
vents  du  sud  et  du  sud-ouest  qui  seuls  pouvaient  porter 
à  Byblos  la  corbeille  des  Alexandrins.  iVous  savons  en 
outre  que  le  temps  de  la  fête  concordait  avec  un  phéno- 
mène singulier,  que  l'on  a  longtemps  révoqué  en  doute  : 
la  teinte  sanglante  des  eaux  du  fleuve  Adonis  ;  mais  il  est 
aujourd'hui  prouvé  que  ce  phénomène  a  lieu  lorsque  les 
pluies  du  pnutemps,  qui  commencent  en  mars,  apportent 
dans  le  lit  du  fleuve  la  poussière  ocreuse  des  montagnes. 
Ce  n'était  donc  point  en  juillet,  comme  le  dit  Sainte-Croix, 
mais  en  mars  qu'on  céleorait  les  Adonies,  à  Byblos  et  à 
Alexandrie,  usage  suivi  par  les  Athéniens,^  mais  dont  on 
s'écartait  dans  un  grand  nombre  de  localités.  Les  fêles 
lugubres  de  Thamouz,  célébrées  par  les  femmes  de  Jéru- 
salem, ne  différaient  point  des  Adonies. 

AlMiAMBIiBCH  et  ASdAMEaUBlCH.  Divinités 
des  Sépharaltes,  en  Syrie,  dont  il  est  parlé  dans  le 
quatrième  livre  des  Rou  (lY,  47,  31),  et  qui  se  trouvent 
toujours  unies.  Adramélech,  qui  siffnifle,  dit-on,  roi  ma- 
gnifi«[ue,  et  Anamélech,  qu'on  traduit  par  roi  compatiS' 
iantt  passent  pour  avoir  été  représentés,  le  premier,  avec 
une  tête  ou  un  corps  de  mulet,  et  le  second,  avec  une  tête 
de  cheval.  Il  est  impossible  de  savoir  quelles  étaient  les 
attributions  de  ces  oeux  divinités.  Ce  au'il  y  a  de  po- 
sitif, c'est  qu'elles  étaient  toutes  deux  siaérales,  comme  le 
prouvent  leur  titre  de  Melech,  roi,  et  leur  culte,  qui  consis- 
tait â  brûler  ou  à  purifier  par  le  feu  des  enfants  en  leur  hon- 
neur Comme  on  les  trouve  toujours  unies,  il  est  possible 
qu'elles  représentent  le  soleil  et  la  lune,  ou  Mars  et  Vénus, 
car,  en  Orient,  cette  dernière  est  souvent  une  divinité 
mâle.  Dupuis  croit  qu' Adramélech  était  Cephée  et  Ana- 
méldch,  Pégase. 

AFI.  A^thol.  Scandinave.  Voy.  Hsihdall. 

AFIMBT9.  Génies  monstrueux  qui  jouent  dans  la 


mythologie  arabe  le  môme  rôle  que  les  ogres  et  les  géants 
dans  les  romans  de  chevalerie. 

AGAVWÊOnOBMOyi,  c'est-à-dire  bon  génie,  est 
le  nom  grec  d'un  dieu  égyptien  dont  nous  ne  connaissons 
pas  la  dénomination  nationale,  mais  qui  parait  souvent  se 
rapporter  à  Knef,  une  des  formes  d'Âmon.  On  consacrait  à 
cette  divinité  un  serpent  inolTensif  oui  portait  le  même  nom 
et  qui  diffère  essentiellement  de  1  Uneus.  (Voy.  ce  mol.) 
Le  serpent  Agathodccmon  était  le  symbole  ae  la  vie,  de  la 
santé,  de  la  jeunesse,  à  cause  du  renouvellement  de  sa 

I»eau,  et  de  l'éternité,  dont  il  représente  le  cercle  infini 
orsqu'il  se  mord  la  queue.  On  représente  ordinairement 
l'Agathodœmon  avec  une  barbe  et  un  corps  replié  en  nom- 
breuses spirales  ;  sa  tête  est  ornée  d'un  diadème  royal,  et 
sa  queue  est  souvent  terminée  par  des  fleurs  de  lotus  ou 
des  épis.  Quelquefois  il  se  trouve  combiné  avec  des 
formes  de  lion  et  porte  des  ailes;  on  le  voit  aussi  avec  des 
jambes  humaines  ou  avec  une  tête  d'homme  ou  de  femme. 
Combiné  avec  le  lion,  c'est  Rnef-Neith  qu'il  représente; 
avec  la  tête  de  femme,  il  désigne  Neith,  Saté  ou  Isis. 

AC}HOCM>K.  Dieu  créateur  adoré  dans  les  îles 
Aléoutiennes,  voisines  du  Kamtchatka.  Les  habitants  de  ces 
contrées  croient  que  les  hommes,  par  ordre  de  cette  divi- 
nité, eurent  les  chiens  pour  ancêtres,  prétention  que  Ton 
trouvera  certainement  chez  nous  peu  ambitieuse,  mais  qui 
se  comprend  chez  un  peuple  pour  lequel  le  chien  est  une 
véritable  providence,  et  qui,  d  ailleurs,  se  rapproche  beau- 
coup de  certaines  théories  émises  par  des  savants  mo- 
dernes. 

AC}!VAB ,  fils  de  Geirod.  Il  était  âgé  de  dix  ans  lors- 
que son  père ,  prince  dur  et  impitoyable,  refusa  l'hospita- 
lité à  Grimnir,  le  fit  charger  de  chàines.  et  lui  parla  avec 
hauteur  et  dédain.  Agnar,  plus  compatissant,  offrit  à  l'é- 
tranger un  breuvage  rafraîchissant.  Or,  Grimnir,  c'était 
Odin  lui-même ,  le  souverain  des  dieux  et  des  hommes.  Il 
promit  à  Agnar  le  royaume  de  son  père,  et  prononça  son 
nom  redoutable.  Geirod  ,  en  l'entendant,  fut  saisi  tout  à 
coup  d'un  accès  de  démence ,  s^ perça  de  son  épée,  et 
laissa  ainsi  le  trône  à  Agnar.  Agnar,  selon  Finn  Magnus, 
est  l'été ,  fils  de  l'hiver,  ()ui  sourit  à  Odin,  représentant 
l'air  atmosphérique  fatigue  de  la  riffueur  de  l'hiver. 

AOIVI  ou  AOHIVI.  L'un  des  nuit  Valons  placés  im- 
médiatement au-dessous  de  Brahma.  Il  préside  à  la  région 
du  sud-est  et  au  feu  sous  toutes  ses  formes,  au  feu  céleste, 
au  feu  terrestre,  au  feu  qui  bouillonne  dans  les  entrailles 
de  la  terre,  au  feu  qui  récnaufle,  féconde  et  purifie,  comme 
à  celui  qui  brûle  ,  qui  dessèche  et  qui  tue.  Cette  double 
propriété  du  feu  devait  le  faire  considérer  sous  deux  as- 
pects différents,  comme  le  Fta  égyptien  ,  avec  lequel  il  se 
confond  sous  beaucoup  de  rapports.  De  même,  en  eflet, 
que  Fta  se  change  en  Souk  ou  Remfa  (Saturne),  et  en  Er- 
tosi(Mars),  de  même  Agni  est  représenté  avec  deux  visages, 
désignant  le  feu  qui  produit  et  le  feu  qui  détruit,  et  avec 
quatre  bras,  dont  deux  sont  armés  de  glaives.  Sa  double 
tète  est  environnée  de  flammes,  et  ses  trois  jnmbes  symbo- 
lisent les  trois  espèces  de  feu  de  la  liturgie  indoue  :  celui 
du  mariage,  celui  des  funérailles  et  celui  des  sacrifices.  Un 
bélier  bleu,  aux  cornes  d'un  rouge  ardent,  lui  sert  de  mon- 
ture. Agni ,  comme  Hercule,  la  lumière  solaire,  qui  n'est 
3u'un  des  diamants  de  son  éclatante  auréole,  est  embrasé 
es  feux  de  l'amour  ;  il  séduit  les  femmes  des  sept  Richis 
et  les  transporte  aux  cieux ,  où  elles  deviennent  les  sept 

rlanétes.  Un  détail  qu'il  importe  de  ne  pas  oublier,  c'est 
union  d'Agni  avec  Vaîou  ,  Pavaca  ou  Marouta  ,  le  dieu 
des  vents  et  de  l'air,  qui  sert  de  véhicule  aux  ondes  lu- 
mineuses comme  aux  sons  et  aux  odeurs.  Le  culte  d'Agni 
est  un  des  plus  importants  dans  la  religion  indoue  ;  ses 
sacrifices  précédent  ordinairement  ceux  des  autres  dieux. 
Qu'est-ce,  en  effet,  qu'Agni?  N'est-il  pas  le  grand  puri- 
ficateur, Pavaca,  comme  on  l'appelle  sur  les  boras  du 
Gange? 

Les  rapports  entre  Agni  et  certains  mythes  des  peuples 
occidentaux  sont  aussi  remarquables  que  frappants.  Le 
bélier  sur  lequel  il  est  porté  n'est-il  pas  le  tatireau  doré 
(rouge)  de  Phryxus?  L'Amon  éçyptien  n'était-il  pas  sou- 
vent représenté  avec  deux  têtes  ae  bélier?  N'est-ce  pas  du 
nom  même  de  ce  dieu  que  viennent  les  mots  latins  ignis. 
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feu,  et  agmu,  agneau,  ranimai  sacré  entre  lous,  le  tfoi- 
bole  du  sacrifice  ? 

AdOlB.  Dieu  de  la  Cuinûc,  adoré  par  let  négrei  de 
Juidah.  sur  It  cale  des  Esclaves.  Sa  sUtue,  placée  dans.Ia 
hutte  du  ){rand  prèlre,  rend,  par  l'inlermcdiaire  du  ini- 
nisire  et  au  moven  de  petilei  boules  de  terre,  des  oracles 
fort  resDeclés.  Le  dieu,  oolr  comme  ses  adorateurs,  haut 
de  dii'4uit  pouces  entirop,  est  représenté  accroupi  dans 
un  rase  rouge.  Sa  position,  la  forme  de  ses  jambes  et  les 
doigts  da  ses  pieds  lui  donnent  ù  peu  pré«  l'aspect  d'un 
crapaud.  Son  cou  et  les  deux  côtés  du  vssc  sont  ornés  de 
dnp  acarlate.  Il  a  pour  coiffure  un  javelot  avec  la  tige  m- 


férieure  duquel  se  confond  un  léiard.  et  le  long  du((uel 
se  troureot,  au-dessus  du  léiard,  un  croitstnlt  au-deaius 
du  croissant,  un  léiard  horiiontalement  placé,  et  au-des- 
sus de  ce  léiard,  le  fer  de  Isnce  qui  termine  le  javelot. 
D'autres  léurds,  des  plumes  d'oiseoui,  des  serpents,  par- 
tant des  deai  côtés  du  javelot,  comme  des  rej'onB  éeaux, 
complètent  cette  singulière  coirfurc,  dont  le  sens  allégo- 
rique embarrasserait  de  plus  habiles  nue  nous. 

ACmOTB.  Le  plus  grand  des  dieux  adores  à  By- 
blos,  où  11  était  reprèseoté  par  une  colonne  dans  un  temple 

Sorte  pardes  bœufs.  On  lui  attribuait  l'art  agricole,  celui 
e  la  chasse  et  l'intention  des  pressoirs  et  des  maisons, 
Agrole,  qui  n'est  que  le  nom  du  dieu  traduit  en  grec,  li- 

([nifie  labournir;  il  devait  la  naissance  i  Agre,  c'eil-é-dire 
aehamp,  le  Unrain  fécond,  flUd'Isis  eta'Oalriï.  Il  était 
regardé  comme  le  dieu  de  la  neuvième  race. 
AHRIHAN.  Hythol.  pers.  Vov.  OsMOcw. 
AIÉNAB,  Gis  de  Hohsni-Mais  et  de  Siva.  C'est  le 
dieu  des  agriculteurs  iodiens,  qui  a  les  plus  (^ands  rap- 
ports avec  le  Pan  grec.  Ses  tcmptcx  sont  toujours  élevés 
dans  la  campagne  et  dans  les  lieux  licarlés.  On  lui  immole 
lecoq  elle  chevreau,  et  il  est  la  seule  divinité  indoue  de- 
vant laquelle  on  fasse  couler  le  sang.  Autour  de  ses  tem- 
ples, ordinairement  de  petite  dimension,  on  voit,  dansdes 
niches  ou  dans  des  lieui  couverts,  une  multitude  de  che- 
vreaui  en  terre,  qui  lui  sont  offerts  par  des  agriculteurs  à 
la  luile  de  queloues  vœux.  Dans  un  sens  plus  élevé,  Aié- 
nar  est  charge  oc  faire  régnerdans  le  monde  le  bon  ordre 
et  la  police-  Alors  encore  il  n'est  pas  sans  analogie  avec 
Pan.  conaidéré  comme  le  grand  1out,  conception  pan- 
tliéiste  qui  se  confond  nécessairement  avec  celle  de  l'ordre 
et  de  l'harmonie  universelle. 

AIA:iw.  Divinités  germaines  adorées  par  les  Nahar- 
vales.  Leura  principaux  attributs  étaient  la  jeunesse  et, 
par  suite,  la  beauté.  Les  Alcis  étaient  frères,  comme  Cas- 
tor et  PoUux  et  les  Açouins  (voyez  ce  mot],  ce  qui  pour- 
riil  les  faire  prendre  pour  des  Dioscures.  On  les  honorait 


au  fond  des  forêts,  et  Tacite  nous  apprend  que  leurs  pré- 
Ires  se  revâlaient  d'habits  de  femme  pour  oÉcier.  Let  Al- 
cis  élaienl-ila  androgynes7 

AlXAH-TAALAl  (l'Alilat  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains), c'esl-à-dire  (jini  Ir^s-Aaut.  nom  sous  leqnel  les 
anciens  Arabes  adoraient  leur  divinité  suprême,  le  so- 
leil, feu  principe,  recteur  universel  idéalise.  Taaiaî  n'était 
qu'une  epîthète  de  cette  divinité,  dont  Allah  était  le  vrai 
nom.  Or,  Allah  ,  le  dieu  uniaue  et  souverain  du  Cor«n  , 
vient  de  l'article  al,  et  de  «laX,  dieu,  en  arabe.  A  ce  der- 
nier mot  on  doit  rattacher  le  pluriel  Elohim,  qui  désignait 
aussi  la  divinité  chei  les  Juifs:  mais  Klah  lui-même  parait 
avoir  pour  primitif  El.  tt  Fort  qu'on  retrouve  comme  dé- 
nomination divine  chei  une  foule  dejieuples.  Jehovah  est 
souvent  appelé  El;  les  divinités  chsIdeennesBel,  Bal,  Baalg 
les  mots  Alomin  et  Alonoth  ,  par  lesquels  on  désignait  la 
divinité  chei  les  Carthaginois;  lo  Bélénos  gaulois  ;  le  dieu 
El-ios  (le  soleil)  dea  Grecs ,  etc.,  etc..  nous  présentent  ce 
même  radical .  affecté  de  signes  différents.  —  La  déesse 
Allais ,  la  lune ,  adorée  par  les  Arabes  de  Thakif,  et  dont 
la  ststue  fut  brisée  par  ordre  de  Mahomet,  n'en  est  que  la 
terminaison  féminine.  C'est  toujours  la  lune ,  eu  rapport 
direct  avec  le  soleil ,  comme  épouse,  comme  principe  fe- 
melle, comme  force  humide  cl  productrice. 

ALBOBDI,  o'est-à-dire  littéralement  U  flordf. 
Montagne  célèbre  dans  la  mythologie  des  anciens  Perses, 
et  dont  l'existence  chimérique  domine  encore  aujourd'hui 
tout  le  système  de  celte  poésie  féerique,  brillante  ei  trs- 
dilionnelle  oui  charme  l'Arabe  aons  sa  lente  et  le  voyageur 
au  milieu  aes  sables  du  désert.  Comme  le  Ksf,  l'IIimala, 
le  Mérou,  etc.,  le  Uordi  est  la  montagne  des  montagnes. 
qui  étend  sur  le  monde  entier  ses  gigsnlesquci  racines. 
Nous  ferons  connailre,  à  l'article  HosT«o«as,  In  sens  caché 
sous  ces  conceptions  Bnlitjues.  et  le  tnotif  philosophique 
el  cosmique  qui  a  présida  a  la  divinisation  des  hauts  som- 
mcla  du  globe.  Le  Dordi.  montagne  sacrée,  montagne  des 
mondes,  placé  sous  la  surveillance  de  l'iicd  Sarïo ,  est  la 
demeure  des  sept  Amschaspands ,  et,  par  conséquent,  des 
vingt-huit  lieds,  minialrei  des  Amschaspands.  des  Ilam- 
kttrs,  serviteurs  des  lieds,  etdesFervers,  légions  innom- 
brables dans  lesquelles  chaque  dieu,  chaque  iied,  chaque 
homme,  chaque  animal,  chaque  arbre  el  tout  brin  d'herbe 
qui  f^erme  dans  le  sol  fécond ,  compte  un  eénie  chargé 
spécialement  de  le  protéger.  Ramené  n  la  réalité  terrestre 
el  géographique,  l'Albordi  est  l'Elbroui,  le  pic  le  plu  < 
élevé  de  la  chaîne  du  Caucase,  qui  passait  pour  Avoir  servi 
de  reiraite  k  Zenidocht  (Zomaalre). 

ALBMAMUS-  Le  dieu  de  la  guerre  ches  les  anciens 
Germains,  qui  l'invoquaient  aianlde  marcher  contre  l'en- 
nemi. 11  était  surtout  honoré  dans  les  environs  de  Ralis- 
bonne,  au  milieu  des  populations  bolennes.Ce  qui  l'a  fait 
regarder  par  quelques  auteurs  comme  un  roi  des  Boiens. 
Mais  l'Allemagne  porte  encore  le  nom  d'Alemanus,  qui 
parait  compose  d'atl-mann,  lout-homme,  r^nton  d'hom- 
me!, expression  qui  semblersit  désigner  la  formation  d'un 
peuple;  on  est  donc  on  droit  de  contester  la  réalité  histo- 
rique d'Alemanus.  ^e  pourrait-on  pas  supposer  qu'Odin. 
adoré  par  les  ancêtres  de  la  nation  allemande,  aura  cliet 
eux  pris  \v.  nom  collecUf  de  la  conrédéraiion  primilIfeT 

AlAUMBtt  ou  BUMbS.  C'étaient  les  lares  et 
les  pénales  des  anciens  Scandinaves,  qu'on  représentait 
presque  toujours  sous  la  Ggure  de  la  femme,  vrai  et  Ion- 
chant  symbole  du  rôle  bienfaisant  qu'elle  joue  dans  la 
famille.  Les  statues  des  AIrunes  étaient  petites  et  formées 
de  racines  d'un  bois  dur  et  presque  toujours  de  celles 
delà  mandragore.  On  les  habillait,  on  les  couchait,  on  les 
lavait,  on  les  parfumait,  on  leur  donnait  1  boire  el  à 
manger,  cl,  si  on  les  négligeait,  elles  soutTraienl  do  toutes 
les  privations  qui  leur  elaieul  imposées.  Les  AIrunes  ne 
diiferent  probablement  que  de  nom  des  Séraphins  des 
Hébreux,  etnoussommesjîortès  A  croire  qu'elles  ontdonné 
naissance  à  une  superstition  célèbre  autrefois  dans  noU'e 

Says  :  l'envoûtement,  qui  consistait  a  faire  une  petite 
gure  de  cire,  représentanl  une  personne  à  laquelle  on 
voulait  du  mai,  et  qu'on  perçait  au  cœur  si  l'on  désirait 
sa  murl;  à  laquelle  on  crevait  les  yeux,  si  on  voulait  la 
rendre  aveugle.  —  Les  AIrunes  passaient  pour  annenfer 
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i'HVenlr,  qu'cllex  indiijiiaiciil  par  de  légerl  sigbes  de  l^te. 
Les  prêtres  porlaieDt  rues]  le  nom  d'AIrunei.  el  c'est  pro- 
babl«menl  le  fflânie  nom  qu'on  trouve  dant  Tacite  sods  la 
forme  Aurinie.  et  qu'il  applique  à  une  prophélesse  ger- 
maine. Suivant  unr  tradiiiOii  populaire,  qui  ae>t  perrii'-tnée 
dauï  certaine*  conlrces  du  nord  do  l'Iiiurope,  les  Airunes 
souldea  rocinetde  forme  humaine  qui  ne  croisaenl  qu'aux 
lieux  où  le  Mng  des  coupables  coule  soui  le  ){laive  de  la 
justice.  L'homme  >ks«z  heureux  pour  en  trouver  une  n'a 
Ku'a  désirer,  et  aussitôt  Kesvœux  sont  accomplis  ;  nés  cof- 
Ires  toni  remplis  d'or  el  de  diamanla;  sa  rhaumiére  se 
tranaformeenpalaii.ODvoil  sans  peine  l'iiridnedece pré- 
jugé. Lea  ricinet  de  mandraj^ores  dont  on  [aisail  les  Ai- 
runes  onl  de  tout  temps,  par  leur  ressemblance  arec  le 
corpa  humain,  donné  prise  à  la  superstition.  Lei  dlcui 
piinates  du  Nord  n'étaient  pas  sans  rapport  avec  les  run^a 
•u  caractères  de  l'alpliabet  acandintre  qn>  paasaient  aujsi 
lourdes  divinilés,  el  qu'on  employait  à  diverses  opéraliona 
magiquea. 

AIIBO.  Déesse  igfptienoe.  femme  d'Osiria.  camnio 
roi  de  l'Amenthi.  Ambo  est  par  conséquent  l'Isis  souler- 
raine,  \v  principe  femelle  répandu  dans  les  enlraillM  do 
la  terre.  Klle  n'est  sans  doute,  comme  le  pense  M.  Parisoi. 

Su'un  Anbo  (Anubis)  féminisé.  On  la  nomme  aussi  Ti- 
tra Dibo. 

AHIDA.  Le  dieu  suprême,  immatériel,  immuable, 
indivisible,  antiirieur  n  la  nature,  adoré  par  les  Ja|ionnaia. 
Amida  noua  apparaît  tous  deux  formes.  Gomme  dieu  uni- 
que dans  l'acception  la  plus  hnute  qu'on  puisse  attacher 
a  ce  mot  et  comme  divinité  médiatrice.  C'est  comme  mé- 
diateur, comme  sauveur,  qu'il  abandonna  le  Gohouralif,  le 
s^oUr  de  l'éiemelle  joie,  il  y  a  des  milliers  ou  des  mil- 
lions d'années,  etqu'il  se  fil  cnair  pour  racheter  d'avnnre, 
par  ses  austérités  et  ses  souffrances,  l'espéra  humaine 
jusque  dans  les  ^énéraliDna  les  plus  lointaines.  Celle 
existence  dnre,  pénible,  arrosée  de  sueurs  et  de  larmes, 
Amida  la  supporta  non  pas  un  Ige  d'homme,  non  pas  un 
siècle,  mais  pendnnt  mille  ou  deux  mille  ans,  étonnont- 
les  contemporains  par  ses  miracles,  les  édifiant  par  ses 
eiemples  et  par  ses  paroles.  Son  œuvre  terminée,  irclépoïa 


le  Gokourskf.  où  il  intercède  sans  cesse  auprès  de  Je , 

le  roi  de»  enfers,  en  faveur  des  *mes  auxquelles  il  s'in- 
téresse, oblienl  la  remise  de  leurs  peines  el  leur  permet 
d'aller  animer  de  nouveaux  corps.  Ce  qu'Amids  réenfiche 
dans  nn  homme,  c'est  une  vie  pure  et  Mime,  conforme 
aux  ordonnances  qu'il  a  laissées.  Ses  prescriptions,  au 
nombre  de  cinq ,  sont  appelées  Gokaî  {la  nn^  jimeTip' 
(ions)  et  consistent  :  à  ne  pas  tuer:  A  nepas  volerj  A  i>tre 
chatte;  l'i  ne  pas  mentir;  d  ne  pas  boire  de  liqueurs  fortes. 
Halheureu sèment,  la  manière  dont  Amida  a  quitté  les 
hommes  qu'il  était  vêmi  régénérer  el  sauver,  a  fait  nallre 
parmi  ses  sectateurs  les  plus  déplorables  abus.  Aux  rinq 
préceptes  commandés  par  le  maître,  les  prêtres  en  ont 
ajoute  un  atiiéme  :  le  suiride.  ^nssi  voit-on  de  tcm^s  en 
tempi  les  dévots,  après  de  longues  et  terribles  austérités, 
monicr  sur  une  nacelle  richement  ornée  et  lavoi^ée  de 
banderoles  de  sole  aux  couleurs  éclatantes,  et  se  préci- 
piter dans  les  flots  su  son  des  instruments.  —  Amida  en 
ordiniiremeut  représenté  avec  (rois  l#tes  couvertes  d'une 
loque  ou  avec  une  léle  de  chien,  monté  sur  un  cheval  d 
sept  tètes  et  mordant  an  grand  cercle  d'ûr  qu'il  lienl  à  la 
main.  —  Ses  trois  télés  soni  évidemmcitt  un  symbole 
trinitaire  :  celles  de  son  cheval  nous  représentent  le  dieu 

3 ni  régne  dans  les  cieux  aU-Jessus  des  sept  planètes  qu'il 
tri^c  et  qu'il  gouverne.  Quant  k  la  télc  de  chien  el  au 
cercle  d'nr,  la  première  nous  reporte  nécessairement  au 
triple  CerbJre.  et  le  second  est,  comme  le  serpent  qui  se 
mord  la  queue,  le  symbole  de  l'élernile. 

4MOX  ou  AMÔUm  Cl  AMBM.  L'Ammoti  oit  Uam- 
mon  des  Grecs  :  le  dieu  créateur  do  l'ancienne  Egypte, 
l'esprit  qui  pénétre  toutes  choses,  le  révélateur  des  formes 
cachées,  dont  le  nom,  suivant  M.nnethon,  signille  occulte 
ou  cache.  Sa  léjçende  la  plus  ordinaire  est  :  «  Amon-ra. 
seigneur  de)  (rois  régions  du  monde,  seigneur  snprémc 
OB  céleste.  >  Coosideré  comme  Ame  du  mande  ntalériel, 


organise  et  animé  par  les  dieux  émanés  da  lui,  Amon  est 
représenté  avec  quatre  tètes  de  béliers,  oir  alori,  dit 
lihampollion,  il  représente  les  quatre  grands  esprits  du 
monde  créé  r  Soou,  l'air  qui  S'rlend  d«  la  leffê  il  la  luné; 
Phré,  le  soleil;  Mmou.  la  terre;  Osiris,  le  principe  hu- 
mide. Mais,  si  l'on  en  croit  Unci  (lettre  il  M.  t>HRSc  d'A- 
vesQo).  ces  quatre  léles  de  béliers  sur  le  corps  du  dieu 
désignent  l'êquinoie  de  printemps,  le  solstice  d'hiver,  le 
solstice  d'été  et  l'équinoxe  d'automne,  personnifiés  par 
({iiairo  Amon.  dont  tes  noms,  qui  se  retrouvent  dans  les 
livres  bibliques  tous  diféremment  écrits,  sont  Amen-Bal  ou 
Basi-Amon.  Amen-ra,  Amen-On.  Amen-Bah.  Sous  la  forme 
puremeulbumaine,  Amon  est  reprêséntéassia  sur  un  trône, 
avec  le  corps  bleu,  une  ceinture  bleue,  une  tunique  sou- 
tenue par  des  bretelles.  Sa  barbe  eil  désignée  |iar  nn 
appendice  noir;  il  lient dana  la  mnlo  cauclie  le  sceptre 
terminé  par  l'oisrau  Koucoiijiha  ;  dans  la  droite,  la  croii 
antée.  symbole  de  In  vie  divine;  il  a  des  bracelets  «i 
haut  des  liras  et  quelquefois  aux  poignets^  et  pm-lu  sur  I* 
lètc  la  coiffure  royalfl  surmontée  de  deux  plumes  de  di- 
verses couleurs.  Représenté  avec  une  léle  ne  bélier,  il  a 
de  plus,  entre  les  deux  plumes  dont  sa  teie  est  orAée,  dit 
disipie  sur  lequel  se  dresse  le  serpent  Urieus, 

Amoiin.iila  foi^nn  el  mulliple,  sedélè{;ue,  Contmè  nOUé 
l'avons  dit.  en  plusieurs  divinités,  modilIcatlAilS  plU!  Ôtt 


moins  Imporianles  de  son  essence  fondameniale.  Aiilfil, 
comme  A  moi  i-K  non  fia,  il  ésl  l'eiipril  incrééj  l'JIme  univer- 
selle d'où  émane  la  vie  élernelle.  Souvent  alors  il  a  pftur 
symbole  identique  A  lui-même  l'inorfenslf  AgathodiBmnii  : 
comme  Amon-Hendès.  il  esl  csieiitiellement  géuéraleui'. 
el  prend, dans  les  légendes,  le  Ulre  d'Amon,  seigneur  de* 
régions  du  monde  ;  comme  Amon-Knef,  il  esl  la  a(ntrce 
intarissable  d'où  partent  tous  les  biens  moraux  et  pllv- 
siquf  s,  le  principe  nui  anime,  pénètre  et  soudent  le  monde, 
~  dana  les  bas-reliefs,  c'est  Amoun  qui  donne  la  croix 
ansée  aux  héros  el  aux  roismii  lui  sont  présentés  par  Fhré, 
le  soleil.  Les  Phartona  s' in  titillaient  :  enfiint  d'Amoti  ;  rhcrl 
d'Amon.  roi  des  dieux  ;  approuvé  par  Amon. 

Amon  était  adoré  en  Ethiopie,  en  Lybie,  dans  l'île  de 
Héroé.  dans  l'oasis  de  Syouab,  qui  portait  autrefois  son 
nom  el  où  il  avall  un  temple  el  des  oracles  célèbres  dans 
toute  l'antiquité.  Tliêbes  enfin,  la  KoaminOn  de  la  Bible, 
la  Dîosnolls  des  Grecs,  qui  le  confondaient  avec  Jupiter. 


(grands  mouumentsde  théhes  étaient  reliés  par  des  arénuos 
colossales  de  béliers,  dont  On  trouve  encore  des  restes 
devant  le  Gimeux  temple  deKarnac.  AmM  ni»m«  Aall 
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souvent  représenté  sons  la  forme  pure  de  ce  quadrupède, 
soit,  Gonime  le  pense  Dupuis,  parce  qu'il  était  le  symbole 
du  soleil  entrant  dans  le  signe  du  bélier,  soit,  comme  le 
ditCbampollion,  parce  que  le  bélier,  en  écriture  hiératique, 
signifie  une  âme,  un  esprit  divin  du  premier  ordre,  ce  qui 
expliquerait  en  même  temps  pourquoi  toutes  les  divinités 
consiaérées  comme  esprits  recteurs  de  l'univers  sont  figu- 
rées sous  la  forme  de  Griocéphales. 

Nous  avons  déjà  lait  connaître  plusieurs  des  formes 
sous  lesquelles  on  représentait  Âmon.On  lui  donnait  aussi 
celle  d'un  bélier  â  c^uatre  têtes,  tantôt  sans  ailes,  tantôt 
avec  des  ai  les  déployées;  celle  d'un  bélier  â  cornes  de  bouc 
(Amon-Mendés)  ;  celle  d'un  scarabée;  on  le  dépefgnait 
enfin,  et  c'est  le  seul  exemple  ésyptien  que  l'on  en  con- 
naisse, comme  Panthée,  c'est-é-dire  concentrant  en  lui 
toutes  les  forces  divines.  Nous  possédons  peu  de  rensei- 
gnements sur  le  culte  rendu  à  cette  divinité  ;  nous  savons 
cependant  que  ses  fêtes  étaient  célébrées  avec  une  maffni- 
ficence  extraordinaire.  Une  grande  procession  avait  lieu 
tous  les  ans  en  son  honneur.  A  Thebes,  elle  ne  durait 
pas  moins  de  douze  jours.  C'est  pendant  cette  cérémonie 
qu'on  tirait  du  temple  oriental  sa  bari  ou  barque  sacrée, 

aue  dix-huit  prêtres  portaient  solennellement  à  l'occi- 
ent  dans  fa  Lybie  ou  l'Ethiopie,  allusion  évidente  â  la 
marche  du  soleil  dans  les  cieux. 

AMMCIIM  on  AMIIBBOIIV.  Druide  de  Mileadh, 
fils  de  Miles  et  de  Scota  et  frère  d*Eibhear-Fionn.  A  la 
tête  du  clan  des  Brigantes  et  de  celui  des  Milésiens,  il 
soumit  une  foule  de  peuplades  irlandaises  pour  venger  le 
meurtre  d'Ith,  fils  aine  de  Brioghan. 

AMIUVA.  C'est  le  nom  que  les  livres  sacrés  des 
Indous  donnent  au  breuvage  d'immortalité.  Avant  la 
création  de  cette  boisson  divine,  oui  précéda  d'un  grand 
nombre  de  siècles  l'apparition  de  l'homme  sur  la  terre, 
les  dieux  étaient  mortels.  Après  dix  mille  ans  de  |[uerre 
entre  les  génies  du  bien,  les  patriarches,  et  les  génies  du 
mal  et  les  géants^  les  deux  partis  conclurent  une  trêve 
afin  de  réunir  leurs  efforts  pour  former  l'Amrita.  On  com- 
mença par  transporter,  travail  gigantesque,  œuvre  péril- 
leuse, le  mont  Merou  dans  la  mer  de  Lait.  La  distance  était 
déjà  parcourue  presque  tout  entière ,  quand  l'énorme 
montagne  échappe  tout  à  coujp  aux  milliers  de  mains  qui 
la  soutiennent.  Yichnou-Naraiana  se  penche,  la  soulève, 
et  la  pose  sur  la  tête  de  l'oiseau  Garoud'ha,  oui  bientôt 
nage  dans  la  mer  de  Lait  avec  le  Mérou,  dont  les  innom- 
brables sommets  se  perdent  dans  les  cieux.  Adicéchen,  le 
Î^rand  serpent  à  mille  têtes,  s'enroule  autour  de  la  co- 
ossale  pyramide  ;  les  dieux  et  les  génies  tirent  des  deux 
côtés  le  aivin  reptile  pour  forcer  par  cette  pression  ter- 
rible la  montagne  renelle  à  céder  ses  arbres,  ses  herbes 
odoriférantes,  ses  parfums,  ses  fieurs  et  ses  fruits,  dont  le 
mélange  avec  les  eaux  de  la  mer  de  Lait  devait  donner 
naissance  à  l'Amrita.  Mais  le  Mérou,  perdant  subitement 
l'équilibre,  s'enfonce  dans  les  flots.  C  en  était  fait  de  la 
terre  :  un  choc  terrible  allait  la  bouleverser  et  la  briser  ! 
Yichnou  se  métamorphose  en  tortue,  jplonee  au-dessous 
de  la  montagne,  qu'il  ramène  à  la  surface  des  eaux  sur  sa 
carapace,  aussi  ôrande  au'un  monde.  Adicéchen  l'enlace 
de  nouveau  ;  les  dieux  et  les  génies  se  remettent  â  l'œuvre; 
des  torrents  de  sueur  inondent  les  écailles  azurées  du 
reptile  ;  ses  yeux  lancent  des  éclairs  ;  ses  mille  langues 
font  retentir  l'air  de  sifflements  affreux  ;  tout  est  enve- 
loppé d'épais  tourbillons  de  fumée,  de  flammes  et  de  va- 
peur ardente  ;  l'Océan  muffit  ;  tout  ce  qui  vivait  dans  son 
sein  vient  expirer  à  la  surface  ;  du  haut  du  Mérou  descen- 
dent avec  fracas  ses  arbres  séculaires  et  tous  ses  trésors 
de  verdure;  le  feu  dévorant  Tenveloppe  et  tous  ses  aro- 
mates* tous  ses  sucs  précieux,  viennent  se  mêler  à  la 
merde  Lait,  oui  se  trouve  changée  en  un  liquide  délicieux, 
tel  que  rien  oe  semblable  n'avait  encore  touché  les  lèvres 
des  dieux.  Le  Mérou  qui  l'avait  formé  en  est  lui-même 
imprégné,  et  de  tousses  pores  transsude  une  rosée  exquise 
et  nourrissante.  Une  foule  de  créatures  s'échappent  en 
même  temps  de  la  montagne  (voy.  Mérou)  :  la  aerniére 
est  Danavandri,  démon  â  forme  numaine,  qui  tient  à  la 
main  un  vase  blanc  renfermant  l'Amrita  et  l'immortalité!.. 
Les  géants  s'emparent  du  précieux  flacon  ;  Yichnou,  sous 


la  figure  de  Mohini-Maîa  (l'illusion),  bayadére  divine, 
charme  les  mauvais  génies  par  ses  danses  léf^ères  et  ses 
chants  harmonieux,  prend  rAmrita,  qu'il  doit  également 
partager  entre  les  dieux  et  leurs  antagonistes,  et  en  fait 
boire  d'abord  aux  premiers.  Mais,  usant  de  subterfug[e,  il 
fait  en  sorte  qu'il  n  en  reste  plus  une  goutte  pour  les  géants 
et  les  Assouras  (mauvais  génies). L'un  oe  ces demier8,Rahoo, 

Î ^ressentant  ce  qui  va  arriver,  prend  la  figure  d'un  dieu; 
'Amrita  a  déjà  touché  ses  lèvres;  Yichnou,  averti  par  le 
soleil  et  par  la  lune,  lui  abat  tout  â  coup  la  tête;  mais 
cette  tête  est  devenue  immortelle  ;  elle  va  prendre  place 
parmi  les  astres  étincelants  de  la  voûte  céleste.  L'Amrita 
nous  fait  penser  naturellement  à  l'ambroisie  de  la  mytho- 
logie grecque.  Le  mot  ambroisie  signifie  immortel,  et 
M.  Parisol  pense,  que  ce  mot  même  peut  venir  d' Amrita, 
formé  en  sanscrit  de  A  privatif,  et  de  mrita,  la  mort. 

AlMCHJJiPAlVlMi.  Génies  du  premier  ordre  et 
création  d'Ormouzd  dans  la  mythologie  persane.  Ils  sont 
au  nombre  de  sept,  etOrmousd  est  le  premier  d'entre  eux. 
Opposés  aux  Dews  d'Ahriman  (voy.  Obmouzd),  ils  les  com- 
battront jusqu'à  la  fin  des  douze  millénaires.  Leur  nombre 
de  sept  fait  allusion  aux  sept  planètes  et  aux  sept  jours  de 
la  semaine.  Si  l'on  met  de  cote  Ormouid,  ils  sont  en  rapport 
avec  les  six  constellations  supérieures  du  zodiaque,  comme 
les  Dews,  moins  Ahriman,  avec  les  signes  inféneurs.  Pour 
être  conséquent,  il  faut  ensuite  les  rapprocher  des  six 
ghambars,  des  six  millénaires  et  des  six  époques  de  la 
création.  Les  Amschaspands,  qui  commandent  aux  Izeds 

Ivoy.  ce  mot^,  génies  du  second  ordre,  exercent,  sous  la 
laute  surveillance  d'Ormouzd,  leurs  attributions  sur  les 
différentes  parties  de  l'univers  et  veillent  au  maintien  de 
son  ordre,  ils  sont  appelés,  dans  l'Iecht-Sadé,  rois  de  la 
lumière,  yeux  immortels  deHoum,  sources  jaillissantes  du 
vrai,  du  beau,  de  l'honnête;  inimitables  modèles  de 
l'homme,  etc.  Quoiqu'ils  soient  évidemment  de  purs 
esprits,  le  send-avesta  les  dit  androgynes,  et  ils  apparais- 
sent quelquefois  aux  hommes.  Quatre  d'entre  eux,  par 
exemple,  se  montrèrent  â  Gouchtasp,  sous  la  forme  de 
cavaliers  richement  équipés.  Les  six  Amschaspands  sont, 
d'après  M.  Eugène  Bumouf  dans  son  savant  et  judicieux 
Commentaire  tur  VYaçna:  Bahman  (la  bienveillance), 
qui  préside  k  la  lumière  et  à  l'ensemble  des  races  ani- 
males, excepté  l'homme  placé  sous  la  direction  parti- 
culière d'Ormouzd;.  Ardibenescht  (la  pureté  excellente), 
le  génie  du  feu;  Schariver  (le  roi  désirable^,  génie  des 
sept  métaux  ;  Sapandomad  ou  Espendarmad  (cefle  qui  est 
sainte  et  soumise),  qui  rend  la  terre  féconae;  Rhordad 
(celle  qui  produit  tout),  aussi  appelée  Haurvadhbya  et  Sawa- 
patchora,  génie  femelle  des  eaux,  qui  se  confond  avec 
Amerdad  (celle  oui  donne  la  vie),  appelée  aussi  Amere- 
tatbja,  qui  présiae  aux  arbres  et  aux  fruits.  Ce  double 
génie,  i  cause  de  sa  dualité,  reçoit  le  nom  Dvytayam;  le 
sixième  est  Goschouroun  (âme  du  taureau),  qui  préside 
aux  troupeaux. 

ANAITIS  ou  AWAHID.  Divinité  à  laquelle  Ar- 
taxercès  Mnémon  éleva  le  premier  des  statues  dans  les 
villes  de  Babylone,  de  Suze,  d'Ecbatane,  d'où  son  culte  se 
répandit  dans  la  Bactriane,  la  Lydie  et  la  Syrie.  Hérodote 
nous  apprend  qu'elle  était  identiaue  à  la  M^flitta  de  Baby- 
lone, en  parle  sous  le  nom  de  Yenus-Uranie,  et  dit  que 
l'Asie  entière  l'honorait  sous  différents  noms.  Nul  doute 
qu'Anaîtis  ne  soit  une  mnde  déesse,  une  déesse  mère, 
un  génie  panthée  femelle.  Elle  a  pour  prototjfpe  Anahid, 
un  des  vingt-huit  izeds  auxquels  Ormouzd  conue  le  gouver- 
nement du  monde  sous  la  direction  des  sept  Amschas- 
pands. Anaïtis  était  l'esprit  du  feu  femelle  opposé  au  feu 
mAle  personnifié  dans  Mithra,  car  le  feu,  comme  le 
soleil,  était  androgyne.  La  région  caucasienne  jusqu'à  la 
Perse  était  le  foyer  principal  du  culte  d'Anaîtis.  AComana 
et  d  Zélu,  elle  portait  le  nom  d'Enyo,  corruption  évidente 
de  celui  d' Anahid.  Ses  temples,  comme  les  abbayes  du 
moyen  Âge,  avaient  des  dépendances  territoriales  d*iuie 
immense  étendue,  cultivées  par  une  multitude  d'esclaves 
des  deux  sexes,  nommés  Dierodoules  ou  serfs  sacrés.  On 
en  comptait  jusqu'à  six  mille  appartenant  au  temple  de 
Gomana  de  Cappadoce.  On  peut  juger  par  là  des  richesses 
de  ces  sanctuaires,  augmentées  encore  par  la  foule  des 
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pèlerin»  qui  j  afOuaient  à  l'époque  des  fêtes  solennelles. 

Pendant  ces  [êtes,  oui  avaient  lieu  au  printemps  et  à 
l'iiatoniiie,  on  Toyait  le  souverain  pontite  se  montrer, 
couronne  en  télé,  â  la  foule  rassemblée.  Les  détots. 
hommeset  femmes,  vêtus  chacun  d'habits  du  sexe  opposé, 
se  livraient  i  des  danses  eitravaj^antes.  échevelées,  furi- 
bondes, se  frappaient  à  coups  redoublé.i,  se  déchiraient 
avec  des  couteaux,  inondaient  de  leur  sang  les  pavos  sa- 
crés, et  s'abandonnaient  en  l'honneur  des  dîeui  i  toutes 
les  débauches  et  à  toutet  les  disaolutiona.  Sirabon  rap- 
porte même  que  les  personnages  les  plus  distingués  con- 
sacraient leurs  allés  an  service  d'Anaitis. 

VoiU  pourtant  où  en  étaient  arrivés  les  peuples  les  plus 
civilisés  de  l'ancien  monde  I  Sous  préleste  de  rendre  i  la 
nature  un  culle  digne  d'elle,  ils  transformaient  tes  temples 
en  maisons  de  débauche,  et  foulaient  aux  pieds  la  pudeur, 
couronne  sacrée  des  vierges.  C'est  i  peine  si  nous  pou- 
vons croire  à  de  pareils  usages,  nous  autres  chrétiens  el 
hommes  du  Nord;  et  pourtant  ce  que  nous  avons  dit 
d'Anaïtis  s'applique  en  général  au  culte  de  toutes  les 
hautes  divinités  féminines  considérées  comme  grandes 
mères  et  comme  génératrices.  Pourquoi  d'ailleurs  serions- 
nous  surpris  de  retrouver  dans  l'antiquité  les  scanda- 
leuses onriei  <|ae  l'Inde  a  tolérées  jusqu'à  nos  jours  7  Le 
svmbole  del'énetpe  créatrice,  aussi  profondément  révéré 
que  pourrait  l'être  chez  nous  le  triangle  m vstique,  n'élait-il 
pas  honoré  sur  les  bords  de  l'Euphrate  et  du  Tigre  comme 
■nr  les  rives  de  l'Indus  et  du  Gangeî 

ANDATIË.  Déesse  de  la  victoire  chei  les  anciens 
Bretons.  Elle  était  particuliéremenl  honMée  par  les  Trioo- 
lantes,  qui  habilaienl  les  comtésd'Essei,de  Hiddleseï,  etc. 
Ses  autels  s'élevaient  au  milieu  d'un  bois  sacré,  el  les 

trisooniers  faits  i  la  guerre  étaient  les  victimes  qu'on 
li  immolait.  Le  nom  de  celle  déesse,  selon  Cambden, 
vient  du  mot  celtique  anadhait,  renverser. 

AKCIEBIIODE  ou  AIVCllJBDOBB ,  c'est-ii-dire 
matagère  dt  maU\tnr,  femme  de  la  race  des  géants 
avec  laquelle  le  dieu  Locke  entretint  un  commerce  illé- 

E'time  après  avoir  vainement  cherché  une  femme  parmi 
■  habitantes  de  Midgard  el  des  autres  villes  célestes.  De 
celle  union  naquit  le  fameux  loup  Fenris,  le  grand  serpent 
lormouDgandour  el  Hila,  la  déesse  du  sombre  empire. 

ANNINCIA  et  HAUNA.  Vous  connaisses  le  sys- 
tème de  Ptolémée,  qui  fait  si  respectueusement  tourner 
le  soleil  autour  de  notre  globe  ;  vous  l'avei  rqeté,  je  n'en 
doute  pas,  pour  celui  de  Copernic,  qui  place  le  soleil  au 
centre  du  mande,  et  à  cette  dernière  combinaison  vous 
avei  ajouté  la  grande  loi  de  la  gravitation  universelle  des 
planètes  vers  \e  soleil,  el  des  salcUites  vers  les  planètes, 
entrevue  par  Régler  et  fiouillaud,  énoncée  par  llooke  et 
Borelli,  et  mathématiquement  démontrée  par  le  grand 

Siniequi  s'appelle  Newton  !  Hais,  dans  ces  théories  niagni- 
ques,  dans  ces  rotationsd'éloiles,  de  planètes,  de  comètes 
flamboyantei  Jetées  dans  l'espace  à  des  milliers  el  à  des 
raillions  de  lieues  de  la  terre,  l'esprit  s'égare,  l'imagi- 
nation se  perd!  et  je  crois  bien  mériter  de  vous,  ami 
lecteur,  en  vous  exposant  un  système  plus  simple,  qui 
sera  compris  sans  diÉcullé  par  vos  enfants  mêmes  el  qui 
règne  sans  contestation  dans  des  contrées  immenses  que 
nous  connaissons  à  peine. 

Saches  d'abord,  ainsi  nous  l'apprennent  les  Groënlan- 
dais,  que  tous  les  corps  célestes  ont  été  primitivement  des 
hommes  ou  des  animaux,  que  diverses  circonstances  ont 
bit  arriver  au  firmament,  où  ils  sont  devenus  rouges  ou 
blancs  seloo  leur  nourriture  habituelle.  La  lune,  qui  l'ap- 
pelleXnninga.élaitdansrorigiDeuncharmantpeUt  garçon, 
qui  avait  pour  sœur  Malina.  Or,  un  jour,  au  milieu  d  une 
bande  joyeuse  d'enfants.  Aoninga  se  met  en  jouant  à  pour- 
suivre sa  sœur;  celle-ci,  se  retournant  tout  à  coup,  bar- 
bouille de  suie  la  blanche  figure  de  son  frère,  continue  sa 
course  serrée  de  près  par  Anninga,  arrive  enfin  aux  extré- 
mités de  la  terre  et  s'élance  dans  le  ciel  où  elle  devient  le 
soleil;  Anninga  se  précipite  après  elle  dans  l'espace,  où 
il  devient  la  lune;  mais,  il  a  beau  hdler  le  pas,  il  ne  peut 
atteindre  Halina,  qu'il  ne  cesse  pourtant  de  poursuivre 
depuis  des  siècles  el  qu'il  poursuivra  sons  doute  bien  des 
■iècl es  encore.  Si  maintenant  vous  demandez  d'où  viennent 


les  taches  qui  ternissent  le  teint  blanc  de  la  lune,  je  vous 
prierni  de  vous  rappeler  la  suie  dont  l'espiègle  Malina  a 
barbouillé  le  visage  de  son  frère  ;  si  vous  voulei  savoir 
pourquoi  la  lune  dispsrait  après  son  dernier  nuarlier,  je 
vous  répondrai  que,  pressée  par  la  faim,  elle  cesse  un 
moment  de  courir  après  sa  sfEur.  pour  aller  chasser  les 
chiens  de  mer.  Elle  s'engraisse  alors  de  leur  chair,  c'est 

Siourquoî  vous  la  voyez  remonter  dans  les  cieui  avec  une 
ace  pleine  et  rebondie. 

Halina  et  Aoningan'ont  point  oublié  tes  faiblesses  de 
la  nature  humaine.  —  En  sa  qualité  de  femme,  Halina 
hait  les  hommes,  aussi  descend-elle  de  temps  en  temps 
sur  la  terre  aCn  de  les  tourmenter.  Nous  disons  alors  que 
le  soleil  s'est  éclipsé.  Pour  la  forcer  à  remonter  dans  le 
ciel,  les  femmes  ne  trouvent  rien  de  plus  naturel  que  de 

Kincer  les  oreilles  à  leurs  chiens,  et  Halina,  sachant  par 
»  hurlements  de  ces  animaux  que  les  femmes  prennent 
fait  et  cause  pour  leurs  maris,  se  hAle  de  regagner  sa 
céleste  demeure.  Anninga  de  son  côté  a  les  femmes  en 
horrei.r.  11  leur  inspire  des  pensées  mauvaises,  leur  fait 
oublierlesloisdelapudeur,  et,  commesB  sœur, abandonne 
souvent  le  firmament  étoile  pour  leur  nuire.  11  met  alors 
tout  en  désordre  dans  les  maisons  ;  dévore  les  cuirs  qui 
font  la  richesse  des  habitants,  fait  sa  pâture  de  tout  ce 
qu'il  trouve  dans  les  sarde-mangers,  et  ne  bal  en  retraite 
qu'au  bruit  des  chaudrons  et  des  poêles  frappés  à  tour  de 
bras  par  ces  bons  Groënlandais.  —  Puissiez -vous,  ami 
lecteur,  avoir  retiré  quelque  profit  de  ma  leçon  d'aa- 
tronomie! 

ANOUKB  ou  ANOUMI.  Iléesse  égyptienne  qui 
correspond  i  la  Vesta  romaine  et  i  la  Hestia  des  Grecs,  el 


qui  par  conséquent  est  le  feu  terrestre  ou  souterrain.  Elle 
est  toujours  en  rapport  avec  Amon-Knouphis  et  Saté.  Elle 
est  ordinsirement  représentée  assise  sur  un  trône,  coilTée 
d'un  diadème  orné  du  serpent  Ursus  el  surmonté  de  plu> 
mes  ou  de  feuilles  de  diaérentes  couleurs  ou  même  de 
fleurs  de  lotus.  Elle  tient  quelquefois  n  la  main  une  Beur 
de  lotus  ou  le  sceptre  à  Qeurs  de  lotus.  Sur  une  des  co- 
lonnes d'une  petite  chapelle  en  bois  sculpté  el  peint, 
appartenant  au  Husée  de  Turin,  on  lit  celte  inscription  : 
n  À  la  déesse  Anouke,  dame  de  la  contrée  orientale,  dame 
du  ciel,  créatrice  de  tous  les  dieux,  œil  du  soleil,  etc.  aSur 
un  autre  monument  on  la  voit  élevant  sa  main  en  signe 
de  protection  sur  un  pharaon  qui  loi  présente  une  corbeille 
de  fleurs,  el  avançant  son  autre  main  vers  le  signe  de  la 
vie  el  celui  des  panégyries  comme  pour  lui  fmmetlre  un 
long  régne. 
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A1VCJIIM  OU  mieux  AIHBO,  A!V£llO.  Dion  ésryp* 
tien,  né  du  commerce  involontaire  d'Osiri?.,  i^,'nic  émi- 
nemment bon  et  bienfaisAnt,  avec  Nephté  digne  com- 
pagne du  pernicieux  Tvçhon.  Anubis,  exposé  parï^a  mère, 
fut  Muvé  par  Isis,  qui  l'éleva  aussi  tendrement  ciue  si  el!e- 
même  lui  eut  donne  le  jour  Après  le  meurtre  a  Osiris.  il 
accompagna  la  déesse  éplorée,  embauma  et  ensevelit  le 
eadflvre  de  son  époux,  et  l'aida  ensuite  é  rassembler  les 
membres  d'Qsiris.  dispersés  par  Typhon.  Anubis  se  pré- 
sente donc  à  nous  comme  divinité  funéraire,  ou,  ce  qui 
revient  au  même,  comme  un  dieu  du  sombre  empire.Tel  est 
en  effet  son  rôle.  La  notion  deTenfer  se  confondait  chez  les 
anciens  avec  celle  de  Thémisphére  inférieur  ;  elle  repré- 
sentait la  région  ténébreuse  opposée  A  celle  que  le  soleil 
inonde  de  sa  lumière,  et  par  suite  la  terre  aride  et  stérile, 
opposée  A  la^  terre  erasse  et  fertile.  Là  est  tout  le  mystère 
de  la  naissance  d'Anubis.  Osiris,  son  père,  est,  dans  les 
eieu](,  le  soleil,  source  de  vie  ;  sur  la  terre»  il  est  le  Nil, 
fécondateur  d*Isis  ou  l'Egypte.  Mais  le  fleuve  puissant  a 
déversé  sur  les  contrées  arides  qui  avoisinent  le  pays  pri- 
▼ilégié  queloues  gouttes  de  ses  eaux  salutaires;  la  terre 
aride,  c*est  Nephte.  Osiris,  sans  le  vouloir,  a  été  infidèle  à 
Isis,  et  de  cette  union  fortuite  naît  Anubis,  qui  lient  le 
tnilieu  entre  la  famille  de  Typhon  et  celle  d*Osiris,  entre 
la  mort  et  la  vie,  les  ténèbres  et  la  lumière.  C'est  donc  n 
Juste  titre  qu'on  a  confié  il  ce  dieu  le  soin  d*ensevelir  les 
corps  et  de  conduire  les  Ames  aux  nortes  de  TAmenthl, 
où  elles  sont  reçues  par  Hermès,  qui  les  accompagne  au 
redoutable  tribunal.  O'estsous  l'empire  des  mêmes  idées 
qu'on  a  identifié  Anubis  avec  le  crépusculet  moment  dou- 
teux que  le  jour  semble  disputer  à  la  nuit,  et  avec  l'horizon 
(|ui  sépare  les  deux  hémisphères.  Sur  les  monuments 
égyptiens  d'une  date  reculée,  Anubis  est  toujours  représenté 
avec  une  télé  de  chacal,  comme  on  le  voit  sur  une  pierre 
gravée  de  Caylus,  où  le  dieu  étend  ses  bras  au-dessus  de 
la  momie  d'Osiris  portée  par  un  lion.  Les  Grecs  prirent  la 
tête  de  chacal  pour  celle  d'un  chien,  et  celte  erreur  donna 
lieu  à  une  foule  de  gravures  et  de  peintures,  où  Anubis 
paraît  avec  un  cou  et  une  tète  de  chien,  couvert  d'un  long 
manteau,  vètii  quelquefois  d'une  cuirasse  et  d'une  cotte 
d'armes,  chausse  d'un  cothurne  qui  s'élève  jusqu'à  mi- 
jambes,  tenant  un  sistre  d'une  main  et  de  l'autre  le  ca- 
ducée de  Mercure.  11  étAltprincipaleinetit  honoré  àllermo- 
polis  la  gfande  ou  Gheranis;  sa  statue  décorait  l'entrée  des 
temples  d'isis  et  d'Osiris,  et  elle  figurait  toujours  dans  les 
processions  de  (es  deux  grandes  divinités. 

APtiACMlS,  c'est-à-dire  la  déesse  é^Àphaca,  Vé- 
nus orientale,  grande-mére  adorée  dans  la  ville  d'Aphaca, 
entre  Héliopolis  etB^blos.  Ses  prêtres,  riches  et  ptiissants, 
exerçaient  rautorite  souveraine  dans  une  pArtie  de  leurs 
vastes  propriétés.  Auprès  du  temple  était  un  petit  lac 
dont  les  eaux  passaient  pour  rendre  des  oracles.  Il  suffî- 
sait,  pour  les  interroger,  d'y  jeter  des  pièces  d'or  ou  d'ar- 

fcnt.  Si  elles  s'enfonçaient,  la  réponse  était  défavorable; 
ans  le  cas  contraire,  elles  surnageAlent.  On  voyait  aussi, 
dans  les  environs,  un  lieu  sacré  d'où  s'échappaient  des 
flammes  tantôt  sous  la  forme  d'un  globe,  tantôt  sous  celle 
d'un  flambeau,  prodige  qui  peul-ê Ire  partait  d'un  souter- 
rain ménagé  à  cet  eliet.  Le  sinctuaire  d'Aphacilis  était, 
comme  ceux  d'Analtis,  de  Mylitta,  etc.,  deshonoré  par  des 
débauches  infâmes.  11  fut  détruit  par  ordre  de  Constantin. 
APIS.  Taureau  célèbre  adoré  en  Egypte  comme  l'i- 
mage ,  l'incarnation  même  d'Osiris.  Sa  vie  était  limitée  à 
tingt-cinq  ans,  et,  s'il  atteignait  cet  A^e  fatal,  les  prêtres 
le  noyaient,  au  milieu  d'un  concours  immense  de  peuple 
qui  poussait  des  cris  et  des  gémissements.  On  s'occupait 
alors  de  lui  trouver  un  successeur  ;  mais  la  tâche  était  dif- 
ficile. Le  taureau  sacré  devait,  suivant  Elîen,  porter  vini,'t- 
neuf  siçnes,  dont  la  réunion  pouvait  être  regardée  comme 
véritablement  miraculeuse.  Mais  il  est  permis  de  croire 
que  les  pieux  artifices  des  prêtres  aidaient  la  nature.  Les 
plus  remarquables  de  ces  signes  étaient  la  figure  du  crois- 
sant lunaire  sur  l'épaule  gauche  de  l'animal,  et  un  scara- 
bée sous  la  gorge.  Il  fallait,  en  outre,  qu'il  fût  né  d'une 
génisse  fécondée  par  un  coup  de  tonnerre,  c'est-à-dire  par 
le  feu  céleste,  ou ,  aêlon  Plularque,  par  la  lumière  géné- 
rative  versée  sur  la  terre  par  la  lune,  principe  humide  et* 


femelle  de  l'univers,  qui  reçoit  elle-même  du  soleil  les 

§ermes  qu'elle  répand  sur  la  création.  Loi-sque  le  taureau 
ivin  était  trouvé,  on  lui  bAlissait,  dans  une  île  du  Nil.  une 
maison  tournée  du  côté  du  soleil  levant,  où  on  le  nourris- 
sait de  Init  pendant  quatre  mois.  Les  prêtres  se  rendaient 
alors  en  grande  pompe  auprès  de  lui,  le  saluaient  du  nom 
d'Apis,  le  plaçaient  sur  un  navire  magnifiquement  décoré, 
et  le  conduisaient,  en  chantant  des  hymnes  de  joie  et  en 
brûlant  des  parfums,  dans  la  ville  defficopolls,  ou  il  restait 
quarante  jours.  Pendant  ce  temps,  les  femmes  é^pliennes 
seules  étaient  admises  en  sa  présence  (voy.  Aaal-Peor), 
usage  dont  nous  donnerons  bientôt  l'explication.  Le  dieu, 
remontant  ensuite  dans  le  navire  sacré,  suivi  d'une  quan- 
tité innombrable  de  barc^ues  couvertes  de  tapis  précieux 
et  ornées  de  banderoles  éclatantes,  descendait  le  Nil  jus- 
qu'à Memphis.  Là,  il  était  définitivement  installé.  Son  ha- 
bitation ,  forment  deux  corps  de  bâtiments  séparés .  éans 
doute,  l'un  de  Tautre,  était  située  prés  du  temple  du  dieu 
Fta  (feu-lumière-chaleur),  et  enyironnée  d'une  prairie  fer- 
tile, c  Apis,  dit  Pline,  a  deux  temples,  appelés  lits,  qui 
servent  d'augure  au  peuple.  Quand  on  vient  le  consulter, 
s'il  entre  dans  l'un  ,  le  présage  est  favorable  ;  il  est  fu- 
neste ,  s'il  passe  dans  l'autre.  Yl  donne  des  réponses  aux 
fiarticulters  en  prenant  de  la  nourriture  de  leurs  mains. 
I  en  refusa  de  celles  de  Germarlicus ,  i]Ui  mourut  bientôt 
après.  9  Une  fois  par  an,  on  faisait  yentr  vers  lui  une  gé- 
nisse, qu'on  mettait  a  mort  dès  qu'elle  avait  été  quel- 
ques instants  en  sa  présence.  On  célébrait  chaque  année, 
en  son  honneur,  une  fête  nommée  la  Naiiêontt  ^Apiê, 
qui  durait  sept  jours,  et  qui  était,  pouf  toute  la  contrée, 
une  époque  de  réjouissance  ;  ce  que  monseigfieur  Iluet, 
l'illustre  évêque  d'Avranches,  a  dévotement  cherché  A  faire 
tourner  à  l'honneur  des  Egyptiens ,  en  soutenant,  à  grand 
renfort  d'érudition ,  rîdentile  de  ce  bœuf  sacré  et  du  pa^ 
triarche  Joseph. 

Quelques  auteurs  ont  fottlu  tofr  dans  Apis  un  tymbole 
de  la  lune;  d'autres  se  sont  obstinés  A  ne  voir  en  lui  qu'O- 
siris-soleil.  Apis ,  en  efl'et ,  était  en  rapport  avec  ces  deux 
divinités.  Le  croissant  qu'il  portait  sur  l'épaule,  les  sept 
jours  de  sa  fête  formant  un  quart  de  lunaison ,  les  vingts 
neuf  signes  qu'il  devait  réunir  correspondant  aux  vingts 
neuf  jours  de  l'année  lunaire ,  témoignent  en  faveur  àes 

Î premiers.  Mais  le  scarabée  qu'il  était  souA  la  ^orge  était 
e  symbole  de  la  puissance  gênérative ,  supérieure  â  la 
lune,  l'attribut  propre  du  feu  fécondateur,  dont  Osiris  est 
une  des  {personnifications.  Il  était  adoré  comme  incarna- 
tion  d'Osiris,  dont  l'âme  était  passée  en  lui  lorsane  ce  dieu 
avait  été  mis  A  mort  par  Typhon.  11  était  élevé  dans  une 
ile  du  Nil ,  et  avait  son  palais  dans  une  ville  arrosée  par 
le  Nil  ;  et  le  Nil,  c'était  Osiris.  (Voy.  ce  mot  et  Awuws.)  Le 
taureau  enfin  était  consacre  au  soleil,  comme  la  vache  A 
la  lune.  Mais  les  deux  opinions  sont  faciles  à  concilief .  Le 
soleil  et  la  lune  sont  en  rapport  constant  :  Tun  donne 
les  germes,  l'autre  les  reçoit  et  les  disperse;  l'un  est  le 
Nil  qui  féconde ,  l'autre  l  Egypte  fécondée.  Or,  Apis  était 
le  symbole  de  Tinondiilion  ,  comme  l'attestent  un  grAnd 
nombre  d'écrivains  anciens,  et  comme  le  prouve  l'époque 
même  où  tombait  sa  fête  (17  ou  t  m  juin}.  «  Quelles  rôles , 
Giiels  sacrifices  occasionne  en  fiîfyple  le  commencement 
de  l'inondation  !  s'écrie  Elien.  tenX  alors  que  tout  UU 
peuple  célèbre  la  naissance  d'Apis.  »  Apis,  A  ce  point  de 
vue,  se  confond  donc  avec  Os!ri»»Nil  fécondateur,  et  voilà 

Sourqiioi  les  femmes  égyptiennes  accouraient  devant  lui 
ans  la  ville  de  Nicopolis.  Mais  le  grand  ph(''noménede  l'în* 
ondation  concorde  avec  la  pleine  tune  qui  suivait  le  sol- 
stice d'été;  voilà  donc  Apis,  génie  de  l'inondation,  placé 
sous  l'influence  de  la  lune.  Il  nous  reste  à  expliquer  pdur^ 

2uoi  la  vie  du  dieu  taureau  était  limitée  à  vingt-cin(|  ans. 
'est  à  l'astronomie  qu'il  faut  demander  la  solution  de 
cette  question.  Les  Kgvptiens,  comme  tous  les  antres  pni* 

Îiles ,  avaient  essayé  ae  concilier  les  mouvements  du  so- 
eil  avec  ceux  de  la  lune  ;  et  il  se  trouve  précisément 
3ue  25  de  leurs  années  vagues  de  Ti^b  jours  correspon- 
ent,  à  2  jours  près,  à  305)  révolutions  de  la  lune  â  l'égard 
du  soleil,  et  que  la  lune,  au  bout  de  25  ans,  recommence 
son  cours  au  même  jour  et  presque  à  la  même  heure  que 
rannée  vague.  Les  vingt-einq  ans  de  la  vie  du  bœuf  Apis 
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ne  sont  donc  qu*un  lustre  de  la  lune ,  fait  qu*on. trouve 
d'ailleurs  positivement  énoncé  par  le  poêle  Lucain  (liv.  vm, 
vers  475). 

AP9ARA9.  Les  Apsaras  sont  les  fées  de  la  mytho- 
logie indoue.  Que  savons-nous  de  la  nature  au  milieu  de 
laquelle  nous  vivons?  Qu*est«ce  oue  Tintelligence  humaine 
pour  sonder  tant  de  mystères?  Que  de  choses  nous  sont 
inconnues  !  Que  de  choses  encore  dont  notre  imagination 
n*a  Jamais  entrevu,  nous  ne  disons  pas  la  réalité,  mais  la 
possibilité  même  !  Par  un  prodige  de  la  science ,  nous 
avons  découvert  des  milliers  d'êtres  animés  sur  la  feuille 
qu'un  souffle  emporte ,  dans  la  goutte  d'eau  que  le  soleil 
pompe  de  ses  rayons  ardents  !  Qui  nous  dira  que  chacun 
ae  cca  êtres  n'est  pas  lui-même  un  monde  sur  lequel  vi- 
vent des  myriades  d'autres  créatures,  et  ainsi  jusau'à  l'in- 
fini ?  Qui  donc  oserait  fixer  la  litnitc  du  réel  et  ae  l'ima- 
ginaire? De  quel  droit  affirmerions-nous  que  l'air  et  le  feit 
ne  sont  pas  habités  comme  la  terre?  La  puissance  de  Dieu 
a-t-elle  pour  limites  la  portée  de  nos  sens?  A-t-il  mis  dans 
notre  intelligence  les  Bornes  du  possible?  Parce  qu'il  a 
emprisonné  notre  Ame  dans  un  corps  de  boue ,  est-ce  d 
dire  que  hors  de  la  matière  tout  soit  stérilité  et  néant? 
Qu'est-ce  que  la  matière  même  ?  le  savons-nous  ?  Nous  ne 
tovons  pas  l'air,  l'air  pourtant  existe,  Ln  lumière  est  in- 
saisissable, et  pourtant  la  lumière  est  un  corps.  Eh  bien  I 
A  côté  de  ces  realités  à  peine  sensibles,  au  milieu  des  on- 
des lumineuses  qui  nous  enveloppent ,  de  ces  ttédes  zé- 
phyrs qui  caressent  si  doucement  nos  visages,  Dieu  a  semé 
ta  vie  à  pleines  mains.  Les  Apsoras,  créatures  délicieuses, 
ravissantes  de  grâce  et  de  beauté,  sont  répandues  par  mil- 
lions dans  l'espace  sans  bornes.  Ne  vous  est-il  pas  arrivé 
mille  fois  ,  -dans  les  bois  touffus,  sur  les  bords  des  ruis- 
êeaul ,  au  fond  des  vallées  où  vous  cherchiez  la  fraicheur 
et  le  repos,  d'entendre  un  bruit  léger,  un  soupir  à  peine 
exprime,  auelque  chose  qui  ressemblait  à  un  frémissement 
d'amour,  a  un  chant  harmonieux  expirant  dans  le  lointain, 
au  frôlement  d'une  robe  de  soie  emportée  dans  le  tour^ 
billon  de  la  danse?  C'étaient,  ti'efl  doutct  paS{  lel  Apsaras 
qui  chantaient,  qui  dansaient  autour  de  votis;  c'était  un 
couple  amoureux  qui ,  Assis  sur  le  blanc  calice  d'un  lis, 
sur  la  corolle  bleue  ou  rose  d'un  nénuphar  doucement 
balancé  par  les  eaux ,  soupirait  d'amour  et  de  volupté. 
Souvent  encore  vous  assisterez  aux  ébats  innocents  des 
Apsaras.  Elles  remplissent  le  monde  entier  ;  vous  les  ren- 
contrez partout,  A  tontes  les  heures  du  jour  et  de  la  nuit; 
mais  soyez  sans  crainte  ,  vous  n'avez  rien  à  redouter  de 
ces  gi^icieuses  créatures  ;  une  barrière  infranchissable  les 
sépare  de  vous;  leuir  souffle  n'agiterait  pal  les  cheveux 
de  votre  tête,  et  si  votre  main  était  heurtée  par  leur  corns 
éthéré,  le  choc  serait  plus  léger  que  celui  d'une  aile  ae 
papillon  sur  la  verdure  qu'il  effleure. 

ARITCHAMDRBIV.  Radiah  indiet)  de  la  race 
des  Souriavansi  (fils  du  soleil).  Vous  avez  la  le  livre  de 
Joh,  cette  œuvre  magnifique  dont  l'auteur  et  le  héros 
sont  également  inconnus ,  et  dont  la  patrie ,  la  terre  de 
Huts,  a  soulevé  tant  de  discussions  parmi  les  savants.  Job 
était  simple  de  cœur,  sage  parmi  les  sages ,  bienfaisant, 
riche  et  neureux.  Vous  savez  comment ,  au  moment  où 
Dieu  louait  son  fidèle  serviteur,  Satan,  l'ange  justicier, 
prenant  la  parole,  soutint  A  Dieu  que  la  vertu  de  Job  te- 
nait A  son  bonheur,  et  qu'il  ne  résisterait  point  à  l'épreuve 
de  la  misère  et  de  la  soufirance.  Va  donc  ,  répondit  Dieu 
A  Satan ,  dispose  A  ton  gré  de  tout  ce  qui  lui  appartient, 
mais  ne  touche  point  A  sa  vie.  Satan  usa  largement  du  pri- 
vilège qui  lui  était  accordé  ;  Job  devint  pauvre,  ses  en- 
fants lui  furent  enlevés,  son  corps  f\lt  soumis  aux  tortures 
les  plus  affreuses,  et  pourtant  Job  triomphai  N'est-il  pas 
curieux  de  retrouver  ce  grand  drame  dans  la  littérature 
indoue?  Sur  les  bords  du  Gange,  Job  porte  le  nom  d'A- 
ritchandren. 

Un  jour,  Vacister,  son  protecteur,  faisait ,  dans  l'as- 
semblée des  dieux ,  un  pompeux  éloge  de  ses  vertus.  «  11 
est  facile  ,  dit  Vicouanntra ,  de  persévérer  dans  la  vertu 
tant  que  l'on  est  heureux^  pour  moi,  je  ne  serai  content 
que  quand  j'aurai  mis  Antchandren  A  des  épreuves  qu'il 
ne  supportera  pas.  »  Les  dieux  prennent  parti  pour  le  rad- 
jnh;  un  pari  s  engage;  Viçouamitra  se  rend  prés  du  saint 


personnage ,  et,  par  des  discours  insidieux,  tire  de  lui  la 

Eromesse  d'une  somme  énorme.  Aritchandreh  s'aperçoit 
ientôt  que  tous  les  trésors  de  son  rovaume  sont  insuffi- 
sants pour  s'acquitter  de  la  dette  qu'il  a  contractée.  Mais 
sa  parole  est  sacrée  :  il  donne  tout  ce  qu'il  possède,  vend 
ses  enfants,  vend  sa  femme  chérie,  se  vend  lui-même  pour 
payer  son  persécuteur.  Vijouamilra  ne  se  tient  pas  pour 
baitu.  Logiaachen,  le  fils  bien-aimé  du  radjah,  meurt  de  la 
morsure  d'un  serpent,  et  celui  qui  naguère  était  un  mo- 
narque puissant  et  respecté  se  voit ,  ô  comble  d'humilia- 
tion !  préposé  A  la  garde  des  parias.  A  peine  a4-il  quel- 
ques poignées  de  nt  pour  soutenir  sa  chétive  existence, 
et  pas  un  blasphème,  pas  un  murmure  ne  vient  souil- 
ler la  bouche  du  descendant  du  soleil.  Les  dieux  mêmes 
ne  sauraient  découvrir,  dans  les  plus  secrets  replis  de  Ion 
cœur,  une  pensée  de  haine  contre  son  ennemi.  L'épreuve 
ne  pouvait  être  poussée  plus  loin.  Aritchandren  recouvre 
Son  royaume  et  ses  richesses,  et  tout  ce  qu'il  avait  perdu; 
Logidachen  même  est  ressuscité.  Mais  le  juste  se  croit  ré* 
compensé  au-dessus  de  ses  mérites,  et,  par  acte  d'humi- 
lité et  de  reconnaissance,  il  veut,  comme  Abraham,  sacri- 
fier aux  immortels  le  fils  qu'ils  ont  rappelé  A  la  vie.  Mais 
ce  dernier  s'enfuit  ;  il  désigne  une  autre  victime  humaine, 
que  les  prêtres  attendris  laissent  encore  échapper. 

AMOVnik  (àtyth.  ind,).  Cocher  du  soleil  (SôurlA), 
qu'on  représente  sans  jambes,  comme  l'Erichtonius  des 
Urccs  est  assis  au  centre  du  Raci-Tchakra  ou  zodiaque,  au 
milieu  d'un  disque  dentelé  qui  projette  huit  rayons  prin- 
cipaux vers  les  nuit  régions  du  monde. 

AflIfiS.  C'est  le  nom  qu'on  donne  aux  dieux  de  la 
mythologie  Scandinave.  Ils  forment,  au  nombre  de  trente- 
deux,  la  cour  du  grand  Odin,  auquel  la  plupart  doivent 
l'existence;  dix-huit  déesses  figurent  parmi  eux.  Les  dieux 
sont:  Odin,  Thor,  Balder,  Nïorder,  Preîr,  Tyr,  Braga, 
Ileimdall,  Hodar,  Vîdar.  Vile,  OuUour,  Forsète  et  Loke, 
le  génie  du  mal.  Les  déesses  se  nomment:  Frigga,  Lara, 
Eira,  Géfiona,  Fulla,  Fréia,  Siofna,  Lobna,  Var^  Vora, 
Sin,  Alln  ou  Lina,  Snotra,  Gna,  Sol,  Bil,  lord  et  Kinder, 
auxquelles  on  peut  joindre  les  trois  Valkiries,  qui  leur 
versent  l'hydromel  dans  le  palais  céleste.  Leur  résidence 
est  Asgard  ou  la  ville  des  Ases,  cité  resplendissante  dont 
toutes  les  murailles  sont  bâties  du  plus  pur  argent  et  qui 
s'élève  au  centre  du  monde.  Le  mot  Àse  signifie  êaitU  ou 
dieu,  et  paraît  avoir  eu  cours  chez  un  grand  nombre  de 

f Peuples;  c'est  ce  mot  sans  doute  que  nous  retfouvons  dans 
'Asia,  épouse  de  Prométhée,  dans  l'Isis  égyptienne, 
l'IJésus  gaulois,  les  Eses  des  Elrusquesi  la  déesse  Iça  des 
Indous.  Jupiter  même  portait  le  nom  d'Asios,  et  c'est 

plus 
son 
des 
euples  ;  l'Asie,  d*où  tout  découle,  les  arts  et  les  lettres, 
es  philosophies  et  les  religions,  n'était:«lle  pas  la  terre 
sainte  par  excellence,  et  les  tribus  qui  s'en  échappaient 
en  tous  sens  pour  aller  peupler  les  déserts  de  l'Europe 


r, 


objectera* 

de  la  mythologie  Scandinave?  Les  traditions  viennent  A 
l'appui  de  notre  déduction,  et  nous  représentent  Odin, 
sous  le  nom  de  Si^ge,  parlant  à  ta  tête  d'une  colonie 
nombreuse  des  bords  de  la  Caspienne  et  des  montagnes  du 
Caucase,  et  s'établissant  dans  la  Suéde  après  avoir  formé 
des  établissements  dans  plusieurs  des  contrées  qu'il  avait 
traversées.  Consultons  maintenant  les  léj^endes  indoues. 
Skanda,  le  dieu  de  U  guerre^  irrité  d'avoir  été  vainou  par 
Ganésa,  qui  avait  fait  plutôt  que  lui  le  tour  du  globes 
se  retire  dans  le  pays  de  Crauncha*  la  terre  des  grties,  la 
Scythie  d'Europe,  et  lA,  jette  de  désespoir  son  cpée*  qui 
reste  enfoncée  dans  la  terre.  Or,  selon  Wilfort,  Skanda 
est  le  père  des  Scandinaves.  Mais,  ces  faits  une  fois  admis, 
on  pourrait  croire,  au  premier  abord,  que  les  Ases  doi- 
vent être  réduits  A  un  rôle  purement  humain,  et  que  des 
hauteurs  de  l'Asgard  on  doit  faire  redescendre  sur  la  terre 
ces  dieux,  qui  n  ont  été  que  des  guerriers  et  des  héros. 
Non  ;  les  Ases  de  la  mythologie  Scandinave  ne  peuvent  être 
pour  nous,  comme  ils  le  sont  pour  l'Edda,  que  de  hauteii 
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S rsODoiQcatioDK  divines.  Odin  est  le  maître  des  deux  et 
la  terre;  Bnider  est  le  soleil;  Fri|;ga  rat  It  nature; 
Loke  est  le  génie  du  nul.  Hais  celte  phalange  brilliinte 
et  redoutable  a  saccédé,  comme  Jupiter  et  les  dieui  ses 
parédres,  A  des  dieux  plus  anciens.  Les  Ases,  pour  nous 
résumer,  sont,  comme  nous  l'apprend  la  tradition  que  nous 
citions  en  premier  lieu,  les  divinités  introduites  par  Si^e 
dans  les  régions  glacées  de  la  Scandinavie. 

AMMA.  Divinité  assyrienne  adorée  i  Hamath  et  re- 
présentée tous  la  flgure  d  un  bouc. 

AKKH.  Le  premio-  homme,  l'homme  souche  des 
Scandinaves  II  fut  tué  par  les  trois  fils  de  Bore,  en  même 
temps  qu'F.mbla,  la  première  Temme.  Aske  signiBe  frêne, 
et  Embla  aulne. 

AWABOTH.  Voilà  un  mot  qui  certainement  sonne 
mal  à  l'oreille.  Quel  poète,  en  cadençant  son  vers 
harmonieusement  acence,  ne  reculerait  d'effroi  devint  un 
Dom  pareil?  Astaroth  est  pourtant  la  déesse  de  la  erlce  et 
de  la  beauté;  Astaroth  est  la  reine  du  ciel,  la  Venus  tv- 
rienne.  Les  Grecs,  amoureux  de  l'euphonie  comme  de  la 
forme,  donnèrent  à  la  déesse  le  droit  de  cité  ;  mais,  en 
touchant  la  terre  hellénique,  Astaroth,  humanisant  h  la 
Ibis  son  visage  et  son  nom,  devint  Astarté,  et  remplaça, 
par  une  adorable  tète  de  femme,  la  tète  de  vache  dont 
elle  se  faisait  gloire  sur  les  bords  de  l'Oronte  et  de  l'Ado- 
nis, dans  les  vallées  du  Liban  et  dans  les  plaines  brû- 
lantes de  la  Syrie.  Astarté,  qu'on  nomme  aussi  Achiarla 
(grand  astre),  Achérah,  Achtoret,  Artémis,  Artosi,  n'est 

Kint  une  pure  création  de  l'ims^nation  humaine;  c'est 
ïD  dans  le  del  où  on  l'a  placée  que  nous  devous  re- 
chercher son  origine.  Klle  7  rayonne  d'un  plus  doux  éclaL 
Astarté  est  la  lune,  la  Junon  romaine,  l'his  des  E^pliens, 
la  Hylitta,  l'Alilat,  l'Anaïtia,  la  Diane,  etc.,  des  autres 
peuples.  Elle  est  fille  d'Uranns  (le  ciel),  sœur  du  Temps 
ancien  et  femme  de  BaaI.  Mais,  comme  Baal  est  en  même 
temps  le  Soleil,  le  principe  qui  gouverne  cet  astre,  et  par 
suite  le  souverain  de  tous  les  corps  célestes  et  le  principe 
mile  de  l'univers,  de  même  la^jrande  déesse  Astarté  est 
à  la  fois  la  lune,  le  génie  qui  préside  a  la  tune  et  le 
prindpe  femelle  de  1  univers.  C  est  Baal  qui  engendre  ; 
c'est  Astarté  qui  produit.  Les  Sidoniens  avsient  élevé  à 
Astaroth  un  temple  magnifique,  et  la  ville  d'Ascalon  lui 
était,  dit-oo,  consacrée.  La  Syrie  tout  entière  l'adbrtit, 
et  les  Hébreux  abandonnèrent  plus  d'une  fois  Jehovah 
pour  se  prosterner  devant  ses  autels.  Son  culte  s'accli- 
mata plus  tard  dans  le  nord  de  I  Afrique  et  même  en  Eu- 
rope avec  les  colonies  phéniciennes  qui  s'établirent  à 
Utique,  à  Carthage,  à  Cadix,  à  Halte  et  dnns  l'ile  de  Cypre, 
on  elle  avait  reçu  le  nom  d'Aphrodite.  Les  hois  et  les  bo- 
cages étaient  particulièrement  consacrés  A  Astarté,  qui, 
riur  cette  raison  peut-être,  recevait  des  Débreui  le  nom 
Asera  (de  oarim  bocages).  Le  sanft  couhit  rarement  sur 
ses  autels,  mais  sa  qualité  de  principe  femelle,  de  générn- 
(rice  tmiverselle,  donna  naissance  a  ces  incroyables  dés- 
ordre! qui  déshonoraient  les  antiques  religions  de  l'Orient. 
Les  bois  épais  plantés  autour  du  temple  de  la  déesse,  et 
les  grottes  ménagées  dans  les  rochers,  favorisaient  l'ac- 
compliasement  de  cet  acte  de  singulière  dévotion  ;  maiâ, 
quelque  vastes  que  fussent  les  bocages,  ils  n'ojTraient 
point  asses  de  retraites  à  la  foule  lors  des  fêtes  solen- 
nelles, et  des  tentes  s'élevaient  de  toutes  parts,  afin  de  re- 
cevoir le  sacrifice  d'amour  et  de  pudeur. 

Les  plus  anciennes  représentations  d'Aslaroth,  comme 
celles  de  la  plupart  des  autres  divinités,  furent,  sans 
doute,  ces  colonnes,  ces  blocs  informes,  ces  pierres  co- 
niques ou  pyramidales,  qu'on  voit  figurées  sur  d'antiques 
monumeptsetqui  représentaient  l'énergie  fécondatrice  qui 
préside  a  la  génération  des  êtres.  (Voy,  l'article  Piembs 
Bâcsiis.)  Plus  tard.  Astaroth  fut  représentée  sous  la  forme 
d'une  vache,  comme  Baal  sous  celle  d'un  taureau.  Les 
idées  s'épnrant  et  s'élevaot,  on  donna  ensuite  à  la  déesse 
un  corps  de  femme  surmonté  d'une  tête  de  génisse;  et 
l'on  finit  par  adopter  la  forme  humaine  pure,  en  conser- 
vant quelquefois  cependant  les  cornes  et  les  oreilles  du 
taureau.  Sur  quelques  pierres  gravées,  on  voit  Astarté,  la 
léte  entourée  de  créneaux,  tenant  la  foudre  dans  sa  main 
droite,  le  sceptre  dans  la  gauche  et  montée  sur  le  lion  so- 


laire. On  consacrait  i  cette  déesse  la  rose  et  la  colombe, 
comme  à  Vénus,  le  lotus,  le  lion,  le  cheval,  le  bélier  et  le 
homard. 

ATBBSATIS.  Déesse  syrienne  dont  le  nom  véri- 
table est  Addirdagn  ou  Addirda;;.  grand  potiion,  ^itiMl 
poiaioti.  Elle  était  représentée  sous  la  figiired'une  femme 
terminée  en  queue  de  poisson,  comme  Dercéln,  li  laquelle 
on  l'idenlifii;  i  juste  titre,  ainsi  qu'à  Cybèle,  à  Astaroth  el 
à  toutes  les  grandes  déesses,  les  déesses  mères.  Les  lé- 
irendes,  ilesl  vrai,  varient  souvent  entre  ces  divinités;  mais 
remontons  au  principe,  et  nous  verrons  que,  sous  une  en- 
veloppe mythique  qui  paraît  dilTérente  au  premier  abord, 
c'est  [a  même  idée  qui  se  retrouve  toujours,  celle  de  con- 
ception, de  nutrition,  de  production.  Atergatia,  comme 
Astaroth,  comme  Dercélo,  comme  Cybèle,  est  te  principe 
femelle  de  la  nature,  la  force  génératrice  du  monde, 
la  productrice  universelle.  (Voy.  Gmkds  nÉisst.}  Il  nous 
reste  à  faire  connaître  le  sens  de  la  figure  pisciforme 
donnée  n  Atergstis.  Cet  emblème,  selon  nous,  est  pure- 
ment philosophique.  Le  poisson,  en  effet,  est  le  symbole 
naturel  de  l'élément  humide  ou  principe  femelle  de  la  na- 
ture, qui,  depuis  l'Inde  jusqu'à  l'Egypte  et  a  la  Grèce. 
était  regardé  comme  la  cause  efficiente  de  toute  production 
et  de  toute  génération  animale,  végétale  el  minérale.  De 
plus,  l'idée  de  production  se  rattachant  au  monde  actuel 
comme  au  monde  primitif,  nous  reporte  nécessairement  à 
la  production  primordiale,  à  la  création  de  l'univers  même. 
Or,  le  poisson,  svmbole  par  excellence  de  l'élément  hu- 
mide, naissant  d'un  œul,  la  création  dans  l'ancienne 
philosophie  était  symbolisée  par  un  œuf.  iVoy.  Œat.)  Et 
voilà  pourquoi,  suivant  une  ancienne  tradition, Vénus,  qui 
pour  nous  n'est  qu'Atergatis  sous  une  autre  fdrme  et  sous 
un  autre  nom,  passait  pour  être  née  d'un  œuf  tombé  du 
ciel  dans  la  mer  et  couvé  par  des  colombes,  oiseau  con- 
sacré n  Venu  s- Astaroth,  comme  image  de  la  primordiale 
incubation  qui  fit  éclore  l'œuf  du  monde.  On  verra.au  mot 
Dagok,  une  autre  personnification  d'Addïrdagat. 

ATHOB  ou  ATBYB.  Divinité  égypiienne  plus 
souvent  femelle,  quelquefois  androgyne,  qui  renferme  en 
soi  l'idée  d'eau  prodiirlrice,  d'humidité  fécondante  ou 
plutôt  fécondée,  el  qui  par  cooiéquent  est  une  déesse 


mère,  qui  se  trouve  dés  lors  en  rapport  nécessaire 
avec  Fta  (le  feu)  principe  m*le  et  générateur,  doii  il 
suit  que  le  feu,  se  déléguant  en  Fré  (le  soleil),  Alhor  s'in- 
carne en  Pooh(la  lune),  qui,  dans  la  philosophie  ancienne, 
a  pour  mission  la  plus  haute  de  répandre  sur  le  globe  les 
germes  dont  elle  est  imprégnée  par  Fré,  Athor  est  en 
même  temps  la  matière,  et  absorbe  en  elle  les  attribut* 
principaux  de  Diane,  de  Cjbèle,  de  la  grande  déesse  sy- 
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rienne,  de  MylitU,  d'Isis,  de  Junon,  etc.,  etc.  C'est  donc 
avec  raison  qu'on  dit  d*elle  qu'elle  est  la  mère  de  lout  ce 
oui  existe,  des  plantes  et  des  animaux,  des  hommes  et  des 
dieux.  Mais  si,  aanslescosmo^onies  antiques,  l'eau-limon, 
c*esl-à-dire  la  matière  unie  a  Télémcnt  humide,  a  passé, 
avant  de  devenir  féconde,  par  l'état  chaotique,  auquel  se 
joint  nécessairement  l'idée  de  nuit  et  d'obscurité,  ou.  ce 
qui  revient  au  même,  de  non-étre.  de  non-lumière,  de 
non-germe,  Athor  a  dû  revêtir  la  forme  de  Bouto,  les  té- 
nèbres primitives,  le  chaos,  et  s'absorber  en  Neith,  la 
sagesse  suprême,  qui  elle-même  est  soifvent  identifiée  é 
Bouto,  sans  que  pourtant  elle  doive  être  confondue  avec 
l'une  et  l'autre  de  ces  divinités.  Comme  femme  de  Fré-so- 
leil,  Athor  reçoit  fréquemment  le  nom  de  mère  d'Hor  ou 
Horus,  le  soleil  enfant, le  soleil  fils  du  soleil,  qu'elle  allaite 
souvent  sur  les  monuments.  On  peut  conjecturer  encore 
Qu'elle  fut  quelquefois  prise  pour  Surot,  la  planète  Vénus. 
Alors,  elle  présiderait  a  l'eau  terrestre  opposée  aux  eaux 
d'en  haut,  formant  la  voûte  céleste  sur  laquelle  voguent 
les  dieux  dans  leurs  nacelles  éclatantes,  et  aurait,  comme 
le  pense  Champoll ion,  fourni  beaucoup  de  traits  à  la  Vénus 

Srecque,  Vénus  Aphrodite  (née  de  1  écume),  Vénus  Ana- 
yoméne  (la  flottante).  Comme  la  divinité  hellène,  Athor, 
suivant  l'illustre  auteur  du  Panthéon  égyptien,  Athor 
était,  sur  les  bords  du  Nil,  la  déesse  de  la  beauté  et  de  la 
parure. 

Athor  est  ordinairement  Représentée  avec  la  figure  trian- 
gulaire, peinte  de  face,  ce  qui  est  un  caractère  des  plus 
remarquables.  Sur  sa  coiffure  bleue  s'élève  un  modius 
rouge,  niérojlynhe  de  l'abondance,  et  un  édifice  peint  en 
jaune.  Tantôt  elle  a  des  cornes  et  des  oreilles  de  vache, 
tantôt  des  oreilles  humaines,  et  quelquefois,  autour  de  sa 
noire  chevelure,  s'enlacent  l'uroeus  et  le  vautour,  qui  for- 
ment sa  coiffure.  Ce  dernier  animal,  comme  emblème  de 
la  maternité,  lui  était  particulièrement  consacré. 

ATRB.  Dieu  des  Anglo-Saxons,  dont  l'office  était  de 
nuire  aux  hommes.  On  ignore  la  signification  de  son  nom, 
qui,  selon  certains  auteurs,  signifie  tiotr  (niger)^  et  n'est  que 
la  traduction  latine  de  Tchernoî-Bog,  le  dieu  méchant  des 
Slaves.  Mais  peut-être  laut-il  donner  pour  racine  a  son 
nom  le  mot  aar  ou  atr  des  langues  orientales. 

ATRI.  Un  des  dix  Pradjapati  et  des  sept  Bichis  de  la 
mythologie  de  l'Inde.  Betiré  sur  le  mont  Trikoudam,  il 
s'y  livra  aux  plus  grandes  austérités.  Les  trois  personnes 
de  la  trinité  indoue,  Brahma,  Vichnou  et  Siva,  vinrent  le 
visiter,  accompagnés  de  leurs  femmes,  et  montés,  le  pre- 
mier sur  le  cygne-aigle  Hamsa,  le  second  sur  l'homme- 
épervier  Gharouda,  et  le  troisième  sur  le  taureau  Nandi. 
Ils  se  manifestèrent  a  lui  dans  toute  leur  gloire.  «Apprends, 
lui  dit  une  voix,  apprends  qu'il  n'y  a  entre  nous  aucune 
différence  ;  l'être  se  manifeste  dans  la  création,  la  conseil 
vation  et  la  destruction,  ses  trois  formes.  Penser  à  une 
d'elles,  c'est  penser  n  toutes,  c'est-à-dire  à  un  seul  Dieu, 
très-haut  !  Atri,  tu  auras  des  enfants,  qui  sont  des  portions 
de  notre  être.  »  La  promesse  ne  fut  pas  vaine.  Anouçouéi, 
sa  femme,  devint  enceinte  par  l'opération  de  Vichnou,  et 
donna  le  jour  à  Tlbatérien  ;  Siva  la  rendit  ensuite  mère 
de  Dourouvacen,  et,  Brahma  s'incarnant  en  elle,  elle  mit 
au  monde  Tchandra  ou  Soma,  le  dieu  lune. 

ATYS.  Une  des  divinités  les  plus  célèbres  de  la 
Phrygie,  sur  laquelle  les  anciens  nous  ont  transmis  une 
foule  de  légendes  presque  toutes  en  désaccord.  La  plus 
curieuse  est  celle  qui  nous  a  été  conservée  par  Pausanias. 
Jupiter,  agité  par  un  songe  impur,  laisse  tomber  sur  la 
terre  une  goutte  de  rosée  :  un  monstre  affreux,  l'herma- 
phrodite Agdistis  prend  naissance;  les  dieux,  que  son 
aspect  épouvante,  le  privent  d'un  de  ses  membres  qui 
se  diange  tout  â  coup  en  amandier.  Nana,  fille  du  lleuve 
Sangare,  arrive;  tentée  parles  fruits  dont  l'arbre  est  chargé, 
elle  en  cueille  un  qu'elle  dépose  dans  son  sein.  L'amande 
disparait;  Nana  est  enceinte  et  devient  mère  du  bel  Atys, 
qu'elle  expose  au  fond  des  bois.  Laissant  ici  cette  tradition, 
nous  en  suivons  une  autre,  et  nous  voyons  Atys  adoles- 
cent, aimé  par  Cybèle,  la  fraude  déesse,  au'il  s'engage  à 
servir  sans  partage.  Mais  Cybèle  est  vieille;  il  s'éprend 
d' Agdistis,  qui  n'est  plus  sa  monstrueuse  aïeule,  mais  une 
jeune  princesse  d'une  éclatante  beauté,  ou,  si  vous  le  pré- 


férez, de  cette  adorable  Sangaride,  dont  Pausanias  a  fait  sa 
mère;  Cybèle  accourt  irritée  ;  Atys  se  cache  en  vain  sous 
un  pin.  il  paye  de  sa  virilité  l'infraction  de  son  serment. 
Oviae  nous  le  dépeint  désespéré  de  la  perte  de  la  nymphe 
Sangaride,  mise  à  mort  par  Cybèle,  se  mutilant  de  ses  propres 
mains  à  l'aide  d'un  caillou  tranchant.  —  Nous  voyons  ail- 
leurs Atys  succombant  aux  suites  de  la  cruelle  opération, 
et  enseveli  dans  le  temple  de  Cybèle,  qui  institue  des  fêtes 
de  deuil  en  son  honneur  et  onlonne  à  ses  prêtres  de  se 
mutiler  comme  lui  pour  perpétuer  le  souvenir  de  cette  lu- 
gubre catastrophe.  Une  autre  variante  veut  que  Jupiter 
même,  jaloux  d'Atys,  le  fasse  périr  comme  Aaonis  par  la 
dent  d'un  sanglier.  Biais  cette  mort  n'est  qu'apparente; 
Jupiter  a  rendu  ses  membres  incorruptibles;  selon  d'au- 
tres, ils  ont  été  dispersés  ;  on  les  retrouve  au  bout  de  trois 
jours,  et  on  voit  enfin  Atys,  après  avoir  vécu  de  la  vie  des 
ombres,  parcourir  l'univers  revêtu  d'habits  de  femme,  cé- 
lébrer les  orgies  et  établir  les  fêtes  de  Cybèle. 

Le  fait  saulant  de  ces  récits,  c'est  l'amour  de  Cybèle. 
Or,  Cybèle,  une  des  formes  d' Athor,  lune-matière,  terre- 
nourncière,  de  qui  la  supposerons-nous  éprise,  sinon 
du  soleil,  le  maître  des  germes,  le  grand  fécondateur?  Atys 
est  donc  le  soleil,  le  soleil  qui  quitte  notre  hémisphère,  qui 
abandonne  Cybèle  éplorée,  et,  qui  faible,  languissant,  est 
représenté  se  mutilant  lui-même  ou  mutilé  par  la  déesse 
jalouse,  image  énergique  de  l'anéantissement  de  sa  puis- 
sance génératrice.  Ses  rapports  sont  évidents  avec  Aaonis 
etOsins,  qui  meurent  comme  lui  pour  renaître.  Nousavons 
prouvé,  à  l'article  Adoios,  que  les  fêtes  du  dieu  de  fiyblos 
étaient  célébrées  en  mars;  celles  d'Atys  avaient  lieu  le  21 
du  même  mois,  le  jour  même  de  l'équinoxe,  concordance 
selon  nous  tout  é  fait  concluante.  Les  fêtes  des  deux  divi- 
nités offrent  d'ailleurs  le  même  caractère,  puisau'en  Phry 
gie,  comme  à  Byblos,  elles  commençaient  par  le  deuil  et 
nissaient  dans  la  joie.  Celles  d'Atys  duraient  trois  jours; 
le  premier  (21  mars)  était  consacre  à  pleurer  la  perte  du 
dieu  ;  on  apportait  en  pompe,  dans  le  vestibule  du  temple 
de  Cybèle.  un  pin  aux  rameaux  duquel  était  suspenaue 
l'image  d'Atys,  représentée  souvent  par  une  personne 
vivante;  on  taisait  sur  l'arbre  sacré,  au  pied  duquel  était 
couché  un  bélier,  symbole  du  bélier  équinoxial,  des  inci- 
sions, pour  figurer  sans  doute  la  prétendue  mutilation 
d'Atys.  Le  deuxième  jour  offrait  une  sorte  de  transition 
entre  la  douleur  et  l'espérance.  Avec  le  troisième,  com- 
mençaient les  hilariei  ;  Atys  était  ressuscité  ;  une  musique 
joyeuse  retentissait;  les  aévots  accourus  de  toutes  parts 
se  livraient,  ainsi  que  les  ealles  (vov.  cemot),  à  des  danses 
efTrénées  ;  on  courait  au  hasard  à  la  lueur  des  torches  de 
pin  ;  les  figurants  et  surtout  les  prêtres,  armés  de  couteaux 
et  de  poignards,  s'en  frappaient  mutuellement;  le  sanjg 
coulait;  tes  malles  se  mutilaient  comme  Atys.  Cette  muti- 
lation cepenaant  n'était  pas  obligatoire  le  jour  des  hilaries; 
elle  pouvait  avoir  lieu  tous  les  jours  de  l'année,  et  il  est 
l'i  croire  une,  si  les  simples  prêtres  se  l'imposaient,  elle 
n'était  ooligatoire  que  pour  l'archigalle ,  représentant 
d'Atys  sur  la  terre. 

Le  culte  d'Atys  se  répandit  de  la  Phrygie  dans  la  Grèce 
et  dans  l'Italie  même.  On  le  représentait  ordinairement 
sous  la  figure  d'un  jeune  homme,  avec  des  cheveux  abon- 
dants et  relevés  autour  du  visaee;  sa  tête  est  surmontée 
d'un  bonnet  phrygien  parsemé  d'étoiles.  Son  corps,  depuis 
la  ceinture  jusqu'au  bas,  est  revêtu  d'un  pantalon  collant, 
semé  de  nœuas,  de  crevés  et  de  rouleaux,  son  ventre, 
enfin,  découvert.  Quelquefois  il  tient  d'une  main  la  corne 
d'abondance  et  de  l'autre  un  chalumeau  à  sept  tuyaux. 

A  un.  Mot  mystérieux  qui,  dans  la  religion  indoue, 
représente  la  Trimourti,  c'est-à-dire  la  divinité  sous  ses 
trois  attributs.  A  désigne  Vichnou,  U  Siva,  M  Brahma.  On 
trouve,  dans  le  code  antique  de  Manou,des  prescriptions 
au  sujet  de  ce  mot  sacré.  «  Que  l'homme,  dit  le  légis- 
lateur, prononce  la  syllabe  aum^  en  commençant  et  en 
finissant  la  lecture  des  védas,  car,  s'il  l'oubliait,  la  fa- 
culté de  comprendre  ces  livres  pourrait  lui  être  retirée 
toute  coup.  »  On  doit  aussi  la  prononcer  avant  les  prières, 
et  elle  doit  toujours  précéder  le  nom  des  sept  locas  ou 
mondes,  pour  annoncer  qu'ils  ne  sont  que  des  manifesta- 
tions de  la  Trimourti,  «  car,  dit  Ya'iynwalywia,  l'univers 
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■>  ...rï.;e  .  ï-.;.i-e,  te  Mn^nlier*  eomiiiMi-n-,  mrles 
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était  en  eiïet  le  grand,  Tuniversel  s^bole  du  soleil?  Le 
symbole  terrestre  et  humain  de  la  puissance  créatrice.  Or» 
P'ahl-Péor,  presque  tous  les  auteurs  sont  d'accord  sur  ce 
point,  était  adoré  sous  cette  même  forme. 

Quant  au  culte  qu'on  lui  rendait,  l'Ecriture  le  qualiGe 
de  fornication,  et  ce  mot,  nous  le  croyons,  doit  être  pris 
ici  dans  son  sens  littéral.  C'est,  d'ailleurs,  ce  qu'on  peut 
facilement  conclure  des  passages  de  l'Ecriture  ou  il  en  est 
parlé.  Ses  prêtres,  qui  y  sont  appelés  efféminés,  ne  de- 
vaient que  peu  différer  des  galles  de  la  Syrie  et  de  la 
Phrygie.  Les  femmes  surtout  étaient  vouées  au  culte 
de  0aal-Péor,  qu'on  adorait  dans  les  bocages  et  les  ca- 
vernes, et  la  mère  du  pieux  Asa,  Maacha,  présidait  à 
ces  cérémonies,  où  figuraient  d'abominables  elligies.  Les 
rabbins  nous  apprennent  que,  pour  honorer  ce  dieu, 
les  femmes  s'avançaient,  devant  son  idole,  dans  la  position 
la  plus  inconvenante;  et  c  est  précisément  ce  que  Plu- 
tarque,  Diodore  et  Suidas  nous  rapportent  des  femmes 
égyptiennes  devant  le  bœuf  Apis,  auUre  symbole  solaire. 
Cette  coutume,  qui  nous  parait  si  étrange,  s'explique 
d'elle-même  :  il  sufÛt  de  se  rappeler  (|ue  la  stérilité  éUiit 
une  honte  pour  les  femmes  de  l'ancien  Orient,  et  que  le 
soleil  était  honoré  comme  le  divin  dispensateur  des 
germes  et  de  la  fécondité. 

Certains  auteurs  ont  conclu  que  Péor,  ayant,  en  hébreu, 
la  même  sigoification  que  l'éruption  gaieuse  appelée  Cr^ 
pUui  par  les  Latins,  la  divinité  moabite  était  identique  au 
dieu  Crepitus  des  Romains,  qui  orobablement  n'a  jamais 
existé  que  dans  l'imagination  de  Minutius  Félix,  qui  nous 
Ta  fait  connaître,  et  c'est  encore  en  partant  de  cette  don- 
née ridicule  que  certains  savants  ont  cru  pouvoir  avan- 
cer que  le  nom  véritable  de  Baal-Péor  était  Baal-Rem 
(seigneur  du  tonnerre),  dont  l'Hébreu,  né  malin,  aurait 
fait  un  Baal  venteux.  —  On  lit,  dans  le  psaume  105,  que 
les  Israélites,  après  s'être  fait  initier  aux  mystères  de 
Baal-Péor,  mangèrent  les  sacrifices  des  morts.  Selden, 
partant  de  là,  a  pu  regarder  ce  dieu  comme  une  divinité 
uinébre.  Baal-Péor,  en  effet,  ressemblerait  beaucoup,  a  ce 
point  de  vue,  é  Osiris,  Atys,  Adonis  descendant,  aans  la 
tombe,  et  le  sacrifice  des  morts  aurait  rapport  aux  fêtes 
lugubres,  célébrées  en  l'honneur  du  soleil  mourant. 

BAAMj  SAMBIV,  BAAIi  VCHAMBW,  ou  BBIi- 
•AMBltf,  c'est-à-dire  maître  du  ciel.  Divinité  phé- 
nicienne et  carthaginoise,  que  Sanchoniaton,  dans  Ëu- 
sèbe,  assimile  au  soleil,  qui,  en  effet,  était  souvent  appelé 
le  roi  des  cieux  par  les  peuples  orientaux. 

BAAIi  TSKPHOTV.  Divinité  égyptienne  que  nous 
ne  connaissons  que  par  les  rabbins,  et  qui,  peut-être, 
est  un  dieu  de  leur  invention.  Baal  Tséphon  n'en  a  pas 
moins  exercé  la  verve  des  antiquaires  et  des  mythogra- 
phes.  Les  thalmudistes  nous  le  représentent  comme  une 
idole  couverte  d'étoiles,  placée  sur  les  bords  du  Nil,  près 
du  lieu  où  les  Israélites  traversèrent  la  mer  Rouge,  pour 
avertir  les  Egyptiens  de  l'arrivée  des  ennemis  ou  pour 
s'opposer  à  la  sortie  des  esclaves.  Suivant  quelques-uns, 
Baal  Tséphon  avait  une  tête  de  chien,  d'où  il  suit  qu'il 

fteut  être  assimilé  à  la  fois  au  dieu  Terme  des  Latins  et  à 
*Anbo  ou  Anubis  égyptien.  Selon  d'outrés,  Baal  Tséphon 
était  un  génie  prépose  à  la  garde  du  septentrion,  opinion 
à  laquelle  on  a  été  amené  sans  doute  par  la  signification 
de  tséphon,  qui,  en  hébreu,  signifie  nord  ou  caché.  Bas- 
nage  pyend  Baal  Tséphon  pour  le  soleil,  parce  que  le 
même  mot  tséphon  a  aussi  le  sens  de  contemplateur. 

BAAIi  ZBBOUB,  BEEIjZEBUB  ,  seigneur 
des  mouches.  Dieu  adoré  dans  la  ville  d'Accaron,  et  que 
l'on  invoquait,  dit-on,  pour  se  préserver  de  l'incommo- 
dité des  mouches  et  autres  insectes.  Si  l'on  met  dans  les 
attributions  de  celte  divinité  le  soin  de  préserver  le  pays 
des  invasions  des  sauterelles,  fléau  tcrrinle  qui  amenuit  à 
sa  suite  la  famine  et  la  peste,  on  comprendra  parfaitement 
les  hommages  adressés  à  une  divinité  si  ridicule  au  pre- 
mier aspect.  Elle  correspondrait  alors  au  Myiode  ou  ftivia- 
gre  des  Grecs,  et  au  Buclopus  des  Romains,  qui  étaient 
aussi  des  dieux  chasse-mouches.  (Voy.  Belbog.)  Il  est  pos- 
sible que  les  Phéniciens  aient  adoré  sous  ce  nom  Banl  So- 
leil ;  les  Grecs  eux-mêmes  donnaient  la  même  épilhète  à 
ïlercule  et  à  Jupilor.  Baal  Zéboub  était,  en  effet,  un  dieu 


important  dont  on  venait  de  loin  consulter  les  oraclos 
(IP  livre  des  RoU,  ch.  i ).  Si  on  lisait  Baal  Zeboul, 
a'où  noUre  Béelzébut,  comme  dans  les  Septante,  il  faudrait 
alors  traduire  par  dieu  de  l'ordure  ou  de  l'habitation.  Ce 
mot  parait  avoir  été  altéré  é  dessein  par  les  Hébreux. 
Quelaues  savants  croient  que  les  Accaronites  l'adoraient 
sous  le  nom  de  Baal  Zebach,  seigneur  du  sacrifice,  ou  sous 
celui  de  Baal  Zébaoth,  le  seigneur  des  armées. 

BAAI/riDB  ou  BAAIiTIS.  Divinité  phénicienne 
babylonienne  et  persane,  fille  d'Uranus,  selon  San- 
choniaton, sœur  et  femme  de  Cronos  ou  Ilus,  auquel 
elle  donna  plusieurs  filles,  et  dont  elle  reçut  la  ville  de 
Byblos.  Elle  portait  aussi  le  nom  de  Dioné.  Elle  avait  pro- 
bablement des  autels  à  Bjblos,  et  son  culte  était  répandu 
jusque  dans  la  Perse.  Mais  c'est  surtout  à  Babylone  qu'elle 
était  adorée.  On  y  célébrait  en  son  honneur  des  fêtes  ma- 
gnifiques et  licencieuses,  assez  semblables  à  celles  dont 
nous  avons  parlé  aux  mots  Astaroth,  Anaïtîs,  etc.  Il  est  à 
croire  qu'elle  ne  différait  en  rien  de  Mylilta,  de  TAlilat 
des  Arabes,  etc.  Les  Septante  traduisent  ce  nom  par  la 
Baal,  c'est-à-dire  l'épouse  de  Baal,  ce  qui  suffirait,  à  dé- 
faut d'autres  preuves,  pour  voir  en  elle  la  grande  fécon- 
d.itrice,  la  lune  se  rattachant  à  la  terre  en  tant  que  prin- 
cipe femelle  et  humide  de  l'univers. 

BAABBEB-SIVOBFB|4liS-AA«.  Géant  islan- 
dais,  qui  passait  pour  un  dieu  marin,  et  qui  possédait 
tous  les  secrets  de  la  sorcellerie.  Il  habitait  la  caverne  de 
Baard,  qui,  témoin  jadis  des  plus  étonnants  prodiges,  en 
est  aujourd'hui  réduite  à  servir  d'étable  aux  moutons. 
Baarder  avait  pour  femme  la  célèbre  géante  Hit,  sa  rivale 
dans  la  magie,  qui  vivait  dans  Hitardal  (la  vallée  de  Uit). 
On  montre  encore,  à  l'extérieur  de  l'église  de  ilitardai, 
deux  figures  colossales  qui  passent  pour  représenter  le 
couple  géant. 

BAAUT.  Femme  du  vent  Roi  nia,  dans  la  théogonie 
phénicienne,  et  mère  d'iEon  et  de  Protogonos.  Ce  couple 
divin,  que  Sanchoniaton  place  au  sommet  de  sa  cosmogo- 
nie, correspond  au  souflie  de  l'Esprit  et  à  la  nuit  primi- 
tive. On  voit,  dés  le  premier  abord,  les  rapports  de  ce 
système  avec  celui  de  Moïse,  qui  nous  dit  qu  au  commen- 
cement les  ténèbres  étaient  sur  la  face  de  l'abime,  et  que 
l'Esprit  ou  le  soufflle  de  Dieu  se  mouvait  (ou  couvait)  sur 
les  eaux.  [Voy.  Booto,  Kolpia.) 

BABIA.  Déesse  syrienne  sous  la  protection  de  la- 
quelle on  plaçait  les  enfants,  qui,  pour  cette  raison,  por- 
taient souvent  le  nom  de  Babia,  surtout  lorsqu'ils  étaient 
destinés  à  remplir  des  fonctions  sacerdotales.  On  lui  en 
offrait  en  sacrifice.  Elle  était  représentée  sous  la  figure 
d'un  enfant. 

BAliBEB.  Le  plus  beau  des  Ases,  était  fils  d'Odiu 
et  de  Frigga.  On  le  représentait  avec  une  blonde  cheve- 
lure environnée  de  rayons  lumineux  ,  et  la  bouche  ou- 
verte, parce  qu'il  était  le  dieu  de  l'éloquence  et  de  la  paix. 
VEdda  le  dépeint  comme  le  meilleur  et  le  plus  généreux 
des  immortels.  Sa  puissance  était  si  grande,  que  nul  être 
au  monde  ne  pouvait  modifier  un  seul  de  ses  décrets.  Il  ha- 
bitait avec  Nanna ,  sa  divine  compagne,  le  palais  Breida- 
blick,  loin  du  bruit  des  combats  et  des  festins  bruyants  du 
Walhalla.  Rien  ne  troublait  le  bonheur  sans  mélange  dont 
il  jouissait ,  quand  tout  à  coup  un  rêve  sinistre  vient  lui 
annoncer  sa  fin  prochaine.  Frigga,  pour  détourner  un  pa- 
reil malheur,  ordonne  à  Gna  ,  la  messagère  céleste,  de 
faire  jurer  a  la  création  tout  entière  de  ne  porter  aucune 
atteinte  i  la  vie  de  Balder.  L'eau,  le  feu.  le  fer,  tous  les 
métaux  et  tous  les  minéraux,  les  reptiles  et  les  insectes, 
les  oiseaux  et  les  quadrupèdes,  les  poissons,  les  végétaux, 
les  hommes,  les  maladies  même  s'engagèrent  à  respecter 
les  jours  de  Balder.  Il  semblait  avoir  reconquis  l'immor- 
talité j  les  dieux,  pour  s'en  assurer,  faisaient  pleuvoir  sur 
sa  tète  des  pluies  de  rochers,  le  frappaient  de  leurs  épées 
redoutables,  décochaient  sur  lui  leurs  flèches  les  mieux 
acérées;  Balder  était  invulnérable.  Mais  Lokc,  le  dieu  du 
mal,  ne  pouvait  pardonner  au  fils  de  Frigga  les  qualités 
qui  le  rendaient  cher  à  tous  les  habitants  (lu  ciel  et  de  la 
terre.  Il  apprit  de  Frigga  même  qu'on  avait  négligé  de 
faire  prêter  serment  à  un  petit  arbuste  si  faible,  si  diétif, 
qu'on  croyait  n'en  avoir  rien  à  redouter.  C'était  le  gui 
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Liàe,  îoiRHz  de  n  déraaftrte ,  coupe  noe  hnncke  de  \» 
tttwtt  ÀUmfaèe,  1i  Uille  en  poinie,  va  troorer  l'aTengle 
■i4er,  le  £ee  é*  baierd,  mi,  i  eanie  de  m  cécité,  le  te- 
Mi  lan  de  l'MwnUêe  «•  Aiei,  l'eD^nge  i  imiler  le* 
fieax  q«  dêcoclMienl  leon  flécbe*  coptre  Betder.  pou 
nr  »■  arc  h  blale  btgueUe,  et  diriee  le  coop.  Cen  est 
M.  bUcr  tombe;  Ibider  ett  raort!  lamb.  dit  rSdda, 
nreil  Malhear  n'anil  Erappé  let  hommes  ^  les  dieux. 
IhaMei|«n  en  apprenant  cette  ilTreiise  noiiTelle:  (ou 
In  Aie*  en  perdirent  l'auge  de  la  parole.  Le*  habitant* 
im  Gimle  (le  riel]  (ongÉrent  cependant  à  rendre  ■  Balder 


I  «jn'elle  conduisail  avec  des  serpent*  en  gui»e 
de  bride,  poussa  dans  U  pleine  mer  le  grand  navire  Rîn- 
cbora,  qni  servaii  à  Brider  dans  ses  Tovages.  et  qne  les  ef- 
ibrt*  réunis  des  dieux  n'avaient  pu  aélïcher  do  rÎTâge. 
UentAt  un  énorme  bûcher  s'éleva  sur  le  vaisseau  ;  on  j 
^aça  lei~ divins  cadavres;  et  lorsque  la  flamme  commença 
ï  darder  dans  les  air*  ses  mille  langues  dévorantes,  Thor 
y  pféeipila  k  cheval  de  Balder  et  son  nain  favm,  et  Odin, 
MM  anseau  d'or  nommé  Drupner,  qni,  depuît  lor*.  donne, 
cliacpae  neuvième  nuit,  naiuance  à  huit  anneani  absola- 
meDl  lemblable*  i  lui.  Telle*  furent  le*  funérailles  de  Bal- 
der, lasquel les  assista ienl,  sans  compter  le»  géants  de  toute 
eqwce,  Odin  et  ses  corbeaux ,  Priega,  les  Walkirie* .  Pref 
•or  aoD  cbariol  traioé  par  le  ungW  Goullinboost,  Heim- 
dall  inr  too  cheval  GoulK^Ber,  Préia  sur  ion  char  attelé  de 
dutt.  Pr^g>  résolu!  alors  de  flédûr  la  souveraine  du  i — 
bn  empire,  et  promit  les  réc 
d  celui  derAses  qui  oblieiidra  _ 
dans  le  gimle.  Hermode,  le  plus  a^le  des  dieux,  partit, 
monté  sur  le  cheval  Sleipoer,  qn'Odm  son  père  voulut  bien 
loi  prêter.  L'espace  e«  limite  et  s'efface  sou*  les  huit  piedi 
ardents  dn  coursier  céleste  et  l'enfer  content  a  rendre  sa 
proie,  s'il  ne  se  trouve  pai,  dans  le  monde  entier,  un  objet 
animé  ou  inanimé  qui  ne  conseule  i  verser  une  larme  sur 
la  mort  de  Balder.  Hermode  remonte  alor*  dan*  les  cieui, 
emportant  un  anneau  d'cMT  que  Balder  envoyait  à  Odin ,  et 
an  dé  de  même  métal  qne  flanna  l'avait  chargé  de  remet- 
tre iPrigga.  Le*  dieux,  en  apprenajit  cette  réponse,  se  ré- 
Kndirent  dans  toutes  les  parties  de  l'univers,  pour  atlen- 
Ir  tor  le  sort  de  Balder  tout  ce  qu'il  renferme  dan*  sod 
vaste  ensemble.  Il  n'y  eut  pas  un  être  qui  ne  s'empressil 
de  donner  â  Balder  ce  témoignage  de  sympathie  et  d'a- 


II  oblieiidrait  <f Héla  le  retour  de  Balder 


DMnr.  Le*  rochen  mène*  pleorêrent!  Htlhemeusement, 
on  avait  oiiUié  de  te  rendre  auprès  d'une  vieille  soreière 
nommée  Thodi ,  qui  vivait  retirée  au  fond  d'une  cuveroe. 
Umfn'oa  t'aperçut  de  l'ouUi,  on  te  hita  d'accourir  pour 
fléchir  fa  colère.  Cette  tornére,  c'était  Loke  lui-mtee  qui 
avait  changé  de  forae!  Mai* .  a»nme  von*  poavet  vont 
l'imaginer.  IaIu  ne  se  tentait  im*  disposé  à  pleurer,  et 
Balder  retla  dant  te  BiflbetB,  d  on  il  ne  dut  lortir  qu'au 
erépntenle  de*  dieax. 

Le  beau  Balder,  le  blond  Balder,  ave 
rayoot,  n'etl.  cobim  le  lecteur  l'a  déji 
personnîBcalion  du  Mleil.  Cett  l'Otiru  mpoen,  i  Aqv 
phr^ieu.  l'Adoobde  Byblot.  le  laccbus  de  ta  Grèce,  trana- 
porte  loot  le  cid  rigoureux  de  la  Scudinavie.  Qu'on  te 
représente  la  longueur  el  la  Irisiette  des  kîvert  dan*  tes 
régioDt  boréales,  H  navrtDtc  dcMlalioa  de  la  terre  pen- 
dant cette  Ingubrê  «aison ,  et  l'on  tentira  tontes  let  béantes 
de  cette  naïve  et  sublime  allégorie  de  VEtUa ,  qui  nous 
représente  la  création  pionne  tout  entière  dan*  n  d«U 
el  dans  le*  larme*,  loriqne  le  soleil  va  éclûrer  l'anlre  hé- 
misphère. Ce  que  nous  avons  déji  dit,  aux  articles  Arts 
et  Aftoiat .  nom  dispense  d'entrer  id  dant  de  plus  long* 
détails.  Non*  non*  conicnteron*  de  faire  remarquer  l'tiu- 
logie  frappante  du  crépuscule  des  dieu ,  c'etU-dire  dn 
retour  du  loleil.  avec  le  triomphe  d'Onnond  sur  Aliri* 
mue,  dan*  les  livras  »agë*  det  Psrws.  (Voy.  Osmoum). 

Itpooai*  ;flb  de  Radien-Atcié,  le  diea  suprême,  qui  lui 
cmifia  la  grande  œuvre  de  la  création  La  puissance  de 
Bann-Kied  eii  sans  bornes ,  mait  il  la  tient  de  son  père, 
sin*  rautoritatioB  duquel  il  ne  peut  rien  entreprendra. 
Ce  qne  l'nn  veut ,  il  ett  impossible  tpt  l'autre  ne  le 
veuiMe  pa*.  —  On  représente  ce  dieu  tout  la  figure 
d'une  ^ode  maison  «ooienne  par  des  colonne*  destinée* 
i  lervir  d'appui  i  ses  hrat.  Celte  maison  ett  évidemmeiit 
un  lymbole  de  l'univers ,  cenvre  de  Barara-Kied.  IVesl-il 
pas  cnrieui  de  voir  les  Lapons  jugeant ,  comme  Zoroattre 
et  Platon,  l'organiaatiiHi  du  monde  iitdigne  de  la  majesté 
du  dieu  inpréme,  h  confier  i  un  dàniorge,  ëintnatioa  de 
lui-même  ?  Le  nom  de  Barara-Ked  est  remarquable .  en 
outre,  en  ce  qu'il  renferme  le  premier  mot  de  la  GÔUm, 
ce  fameux  Bara  sur  lequel  les  savants  ont  tant  écrit  et  tant 
bataillé;  et  ce  mime  mol,  nous  le  relrouvou*  à  l'autre 
extrémité  du  monde  ,  dan*  le  nom  de  Baraltinaccapat,  le 
dien  fabrîcatenrdesindigènesde  l'archipel  des  Philippines. 


Pigodc  te  KisdjétlnB  diu  l'IadDuiM. 
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il 


„ T.  U  dieu  de  Ii  ptii  chei  lei  iDcieni 

Teutons.  On  le  représentait  «vec  cinq  lisa^es  et  de  lon- 
guei  mouitaches.  Il  éUit  opposé  i  Rougievit,  le  dieu  du 
carnage  et  des  batailles. 

■ASUiÉB.  Divinité  orientale  qui ,  selon  Diodore, 
iUît  fille  ainée  d'Uranus  (le  ciel|  et  de  Titée  (ta  terre). 
Elle  élevn  ses  frères,  et  fut  de  la  nommée  grande  mèn. 
Celle  généalogie  et  ce  suraora  sufQsent  pour  nous  prouver 

2 ne  Basilée,  c'est-à-dire  la  reine  ,  était  identique  a  Gérés, 
Cybéle,  etc.  Sa  légende,  quoique  dénaturée  par  Diodore, 
€B[  néanmoins  fort  importante.  Dranus ,  en  quittant  le 
trône,  lui  confia  le  gouvernement,  conjointement  avec  ses 
frérei ,  en  lui  imposant  une  éternelle  virginité.  Bisilée 
Tiola  pourtant  son  lermenl,  et  de  son  ^re  Hypérion 
elle  eut  Hélioi  (le  soleil]  et  Séléné  [la  lune).  Ses  autres 
frères,  irrités,  tuèrent  Hjpérion  et  noyèrent  Hélioa 
dans  les  eaui  du  fleuve  Eridan.  Séléné  se  tua  en  se  lais- 
nnt  tomber  d'effroi  d'une  hauteur,  et  Basilèe,  désespérée, 
le  mit  i  la  recherche  de  son  fils.  Les  jours,  les  semaines, 
les  mois  s'écoulaient;  elle  marchait  toujours.  Epuisée  de 


fatigiie .  elle  s'endormit  enfin  sur  les  bords  de  l'Eridan , 
et  vit  dans  un  songe  Hélios ,  qui  lui  annon^  qu'il  était 
devenu  le  soleil ,  et  Séléné  la  lune.  Basilée ,  les  che- 
Teui  en  désordre,  continua  sa  course,  au  bruit  des  tam- 
bours et  des  cymbales ,  au  milieu  des  peuples  étonnés. 
Hab,  un  jour,  le  tonnerre  gronda  avec  fureur  dans  les 
cieux  ,  un  orage  terrible  s'abattit  sur  la  terre,  et  Basilée 
disparut  au  milieu  des  foudres  et  des  éclairs.  Des  autels 
lui  furent  alors  consacrés  de  toutes  parts ,  et  les  peuples 
célébrèrent  en  son  honneur  des  fêtes  où  l'on  imitait,  par 
des  danses  échevelèes ,  au  son  bruyant  des  instruments , 
les  courses  de  la  déesse.  Celte  tradition,  qui  oCTra  tant  de 
rapports  avec  celle  de  Gérés  ,  nous  prouve  encore  les  em- 
prunts q^ue  les  Grecs  avaient  faits  à  l'Asie.  Quant  au  nom 
de  Basilée  ,  il  est  purement  hellène  ,  mais  c'était  sans 
doute  une  traduction  d'un  mot  oriental,  Baaltis  ou  Baaloth 


_    _      .  Angle- 

terre, et  dont  on  a  trouvé  le  nom  sur  plusieurs  médailles 
découvertes  dans  le  comté  de  Cuinberlaûd.  Une  de  ces  mé- 


félt»  ta  rbantar  ie  BtsAie. 


dailles  porte  ;i>coJfarliitaf(XHca(lro,  ce  qui  afailpenser 

Îue  le  dieu  breton  correspondait  au  Mars  des  Latins.  Sel- 
en,  au  contraire,  l'identifiait  au  dieu-soleil  Belenos,  opi- 
nion qu'on  peut  parfaitement  soutenir,  même  en  admei- 
lant,  avec  Thomas  Gale .  que  cudr,  combat,  soit  une  des 
ricincs  du  nom  de  cette  divuiité,  qui  si){Qiflerait  alors  Bel 
ou  Belenos.  guerrier. 

BBUMMl,  BKliOlBOSl,  BlBUBOCl  on  lOV- 
TBIB^fi,  c'est-à-dire  le  dira  biaite .  le  bon  prin- 
cipe, chei  les  Slaves-Varèqucs.  Il  était  représenté  tout 
ensanglanté  et  couvert  de  mouches,  ce  qui  l'a  fait  pren- 
dre par  quelques  savants  pour  un  dieu  chasse-mouches  ; 
mais  les  Slaves  disent  qu'on  le  dépeignait  sinsi  pour  indi- 
quer qu'il  nourrit  tout  dans  l'univers ,  jusqn'aui  êtres  les 
plus  infimes  de  la  création.  Par  son  nom  comme  nar  ses 
attributions,  il  se  rapproche  beaucoup  de  Biel  (le  blanc), 
dieu  de  la  végétation  et  particulièrement  des  forêts,  dans 
la  mythologie  Scandinave.  11  avait  pour  antagoniste  'Tcher- 
noïbog  ou  Ciernobog,  le  dira  noir,  le  mauvais  génie, 
nommé  nussi  Tchart.  On  regardait,  dans  le  principe,  Biel- 
bog comme  le  créateur  du  monde,  dont  on  lui  contiaitren- 
trelien  ;  mais  on  finit  par  borner  ses  attributions  et  on  le 
réduisit  au  rôle  de  recteur  des  cieux.  Bog.  chez  les  Slaves, 
signifiedieu,  et  l'on  sait  que  ce  peuple  adorait  sous  ce  nom 
l'Etre  sujirème.  Hais  Bog  étaît-il  le  même  que  Belbog,  ou 
ce  dernier  eiistait-il  au-dessous  de  Bog ,  comme  l'Or- 


moutd  des  Perses  au-dessous  du  temps  sani  bornes? 
C'est  ce  que  nous  ignorons  encore.  Les  slaves  transpor- 
tant sur  la  terre  le  nom  de  l'Etre  suprême  ,  l'avaient  ap- 
pliqué i  un  des  affluents  du  Dniepr,  le  Boug,  auquel  tis 
rendaient  les  honneurs  divins ,  ainsi  qu'au  Dniepr  lui- 
même,  leur  Nil  et  leur  Gange.  L'eau  a  été  partout  divi- 

BÉIdfiNUII.  Dieu  gaulois  adoré  surtout  daus  la  Pan- 
nonie,  l'illyrie  et  la  norique.  H.  Eloi  Johinneau  fait 
venir  son  nom  de  Bélos,  Hèche,  et  le  dit  opposé  à  Abélios, 
latu  /Ueke.  Abélos  serait  le  soleil  descendant  dans  les  si- 
gnes de  l'hémisphère  inférieur,  le  soleil  désarmé,  faible, 
sans  chaleur,  et  Bélos  ou  Bélénos,  l'astre  plein  de  force  et 
de  vigueur,  qui  remonte  sur  notre  hémisphère.  Ce  même 
auteur  avait,  auparavant,  cru  trouver  l'origine  de  ce  nom 
dans  le  celte  Ewran,  boule,  globe.  Bélénos  serait  donc  le 
dieu-globe.  Une  médaille  britannique  nous  représente,  en 
eiïel,  ce  dieu  avec  la  tête  couverte  de  douie  globes  et  cette 
inscription  :  Guno  Belino.  à  Béiénoi  U  bienfaisant.  D'au- 
tres retrouvent  dans  ce  nom  le  Baal  chaldéen,  ou  le  fiels 
lacédémonien.  On  s'accorde,  en  général,  a  voir  en  Bélcnos 
le  soleil,  et  il  était  représenté,  selon  Vopijcus,  avec  les 
mêmes  attributs  <iue  Mithrn.  Ou  sait,  par  le  poète  Aosone, 

Îue  Bélénos  avait  des  temples  desservis  par  les  druides, 
s  ville  d'Aquilée  lui  rendait  un  culte  particulier.  Elias 
Schedius,  en  additionnant  la  valeur  numérique  de  chacune 
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des  lettres  du  nom  de  Bélénos,  a  trouvé  S65,  o'est-d-dire 
le  nombre  des  jours  d'une  année  solaire. 

B     V)      X      f       V       0         c 

8    8    90    5    50    70    300 

Il  est  vrai  que,  pour  Brri?er  A  ce  résultat,  il  a  changé  le 
premier  epsiion  («)  en  ôta  (vi).  et  d'ailleurs  la  terminaison 
01  devait  avoir  été  ajoutée  par  les  Grecs  au  nom  gaulois. 

BEIilAIi.  Divinité  sidonienne,  la  même  sans  doute 
que  BaaL  Dans  les  livres  de  l'Ancien  Testament,  Belial  est 
regardé  comme  le  prince  des  méchfints,  qu'on  appelle 
pour  cette  raison  fils  de  Belial. 

BBIilSAMA  ou  BPI^ISAIVA.  Déesse  honorée 
dans  les  Gaules  comme  Tinventrice  de  tous  les  arts. 
On  a  trouvé  i  Gussy,  le  foyer  principal  de  son  culte,  une 
statue  ou'on  suppose  être  limage  même  de  Bélisama, 
coiffée  a'un  casque  surmonté  d'une  aigrette,  vêtue  d*unQ 
tunique  sans  manches  et  du  péplum,  les  pieds  croisés  et 
la  tête  penchée  dans  l'altitude  de  la  méditation,  ce  qui 

Eeut  avec  raison  la  foire  prendre  pour  la  Minerve  gauloise, 
e  nom  de  Bélisama  a  une  physionomie  purement  orien- 
tale, et  signifie  reine  des  deux.  Celte  déesse  résumerait 
donc  en  elle  les  attributions  de  Neilh  et  de  Pooh,  qui,  en 
effet,  peuvent  se  réabsorber  l'une  dans  l'autre.  On  lui  im- 
molait des  victimes  humaines. 

BEBtJTH.  Déesse  phénicienne,  mentionnée  par  San- 
choniaton,  qui  la  dit  femme  d'Elioun  ou  Ilypsistos,  dont 
elle  eut  un  fils,  Epigéios  ou  TAutochtone,  appelé  plus 
tard  Uranus,  et  une  fille,  nommée  Ghé.  Cette  généalogie, 
que  quelques  auteurs  ont  voulu  i  toute  force  expliquer 
bistoriquement,  offre  les  caractères  théogoniques  les  plus 
évidents  et  les  plus  élevés.  Elioun,  ou  le  très-haut,  est 
une  haute  personnification  divine;  onretrouv6,dans  TEcri* 
ture,  le  même  nom  attribué  é  Jehovah;  les  enfants  ou'il  a 
de  Beruth  sont  le  ciel  et  la  terre.  Il  n'en  faut  pas  davan- 
tage pour  nous  faire  apprécier  narfaitement  la  sens  philo- 
sophique et  religieux  au  couple  divin.  Elioun,  comme 
l'Amoun  égyptien,  est  le  dieu  créateur,  Tesprit  qui  pénétre 
toutes  choses,  le  principe  mAle  ;  Beruth  est  le  principe 
femelle,  la  force  passive  de  Tunivers,  l'eau  primitive.  En 
décomposant  le  nom  de  cette  déesse,  on  peut  encore  y 
trouver  le  sens  de  source  d'eau.  Court  de  Gebelin,  inter- 
prétant autrement  ce  passage,  sans  lui  rien  ôter  de  son 
élévation,  voit  dansBerouth,  mot  formé  de  bara  (créer),  U 
création  même,  ou  plutôt  l'acte  par  lequel  s'opéra  la  créa* 
tion;  et,  pour  lui.  cette  phrase,  KHoun  et  Beruth  produisi- 
rent Uranus  et  Ghê,  est  absolument  identique  au  fameux 
Elohim  bara  ichamaïm  vou  artz  de  la  Genèse,  qui  si- 
gnifie :  Elohim  créa  le  ciel  et  la  terre.  —  Sanchoniaton 
ajoute  que  Beruth  et  Elion  habitèrent  près  de  Byblos; 
mais,  selon  le  même  auteur,  on  se  tromperait  étrangement 
en  prenant  Byblos  pour  la  ville  dePhéuicie.  Byblos,  formé 
des  mots  hy  et  bel,  signifie  ville  du  soleil  ou  de  la  lu- 
mière. 

BHABBAKAIil.  Divinité  hindoue,  qui  se  con« 
fond  avec  Bhavani,  comme  substance  divine,  mais  qui  en 
diffère  par  la  légende.  Elle  est  particulièrement  honorée 

Sar  les  Tchandalas  ou  Parias,  et  les  classes  les  plus  infimes 
e  la  société.  Le  géant  Darida,  ayant  obtenu  de  Brahma, 
après  Une  longue  pénitence,  un  livre,  des  bracelets  et  le 
privilège  d'augmenter  immensément  ses  forces  é  l'aide  de 
quelques  prières,  osa  défier  au  combat  le  puissant  Içouara 
ou  Siva.Ce  dieu  envoya  contre  lui  de  saintes  femmes,  qui 
ne  purent  le  vaincre,  et  il  délibérait  avec  Viphnou  sur  les 
moyens  à  employer  pour  triompher  de  ce  terrible  anta- 

Soniste,  quana  tout  a  coup  une  force  divine,  s'échappent 
e  Vichnou,  passa  dans  le  corps  d'Içouara,  et  sortit  de 
l'œil  de  ce  dernier  sous  la  forme  d*une  femme  gigantesque; 
c'était  Bhadrakali  ou  Petrakari  Pagoda,  nommée  aussi 
Mariatale  par  les  habitants  du  Coromandel,  et  Benoudji 
dans  le  Bhagavat-gita.  Bhadrakali  marcha  aussitôt  contre 
le  géant.  Après  sept  jours  de  combat,  après  avoir  abattu 
sept  fois  la  tête  toujours  renaissante  de  Darida,  elle  com- 

Ïtrit  gu'elle  ne  pourrait  trancher  sa  tête  véritable  qu'en 
e  privant  des  bracelets  et  du  livre  dont  Bnhma  lui  avait 
fait  présent.  Sorga,  empruntant  par  son  ordre  les  traits 
d'une  pauyre  feiuroe,  se  rendit  é  la  maison  du  géant,  et 


s'empara  de  ces  objets  précieux.  Bhadrakali  alors  revint 
au  combat,  décapita  enfin  son  adversaire,  et  courut  au 
palais  d'Içouara  pour  lui  annoncer  sa  victoire.  Elle  par- 
courut ensuite  le  monde,  tantôt  dans  un  navire  de  ools 
de  sandal,  qui  la  rendait  inTisible,  tantôt  sous  le  fonqe 
d'un  singe;  opousa  un  jeune  radjah,  avec  lequel  elle  vécut 

aualorze  ans  sans  cesser  d'être  vierge;  attaqua,  é  la  tête 
'une  armée  d'Açouras  ou  génies  funestes,  le  roi  de  PandI, 
qui  avait  fait  empaler  son  époux  comme  coupable  de  vol, 
et  en  tira  une  éclatante  vengeance.  La  légende  du  Coro- 
mandel (hit  de  Bhadrakali  la  femme  du  pénitent  Chama- 
digini  ou  lemadakni  et  la  mère  de  Paracou  Rama,  sixième 
Incarnation  de  Vichnou.  D'après  cette  légende,  elle  pou- 
vait autrefois  puiser  de  l'eau  sans  le  secours  d'aucun  vase, 
car  l'eau  s'arrondissait  et  se  condensait  sous  sa  main  ;  mais 
un  jour,  ayant  vu  les  Ghandarvas,  troupe  charmante  de 
génies  célestes,  qui  prenaient  leurs  ébats  sur  un  lac,  elle 
sentit  naître  dans  son  cœur  des  désirs  de  volupté,  et  perdit 
sur-le-champ  ce  divin  privilège.  Le  saint  pénitent,  son 
époux,  irrite  é  cette  nouvelle,  la  chassa  de  sa  maison  et 
ordonna  à  ses  fils  de  la  tuer.  Paraçou  Rama  fut  le  seul 
d'entre  eux  qui,  par  obéissance,  consentit  à  accomplir  le 
parricide  ;  il  poussa  même  le  zèle  jusqu'à  trancher  la  tête 
à  ses  frères.  Son  père,  pour  le  récompenser,  lui  permit 
de  former  un  vœu,  lui  jurant  de  lui  en  accorder  sur  le 
champ  l'accomplissement.  Paraçou  Rama  demanda  la  ré- 
surrection de  sa  mère  et  de  ses  frères.  Chamadigini  lui 
confia  un  moment  son  bâton,  svmbole  de  la  vie  divine,  et 
à  peine  en  avait*||  touché  un  des  cadavres,  que  celui-ci 
se  relevait  tout  A  coup  et  le  mettait  i  marcher.  Malheu- 
reusement le  flii  pieui,  au  lieu  de  placer  sur  les  épaules 
de  sa  mère,  la  tête  que  son  glaive  en  avait  détachée,  y 
ajusta  celle  d'un  vaurien,  mis  à  mort  en  punition  de  ses 
crimes  ;  c'est  pourquoi  Bhadrakali  réunit  depuis  lors  à 
toutes  les  vertus  d'une  déesse  tous  les  vices  d'un  malfai- 
teur et  d'un  leélérat. 

Bhadrakali  est  représentée  avec  huit  visages,  de  grands 
yeux  ronds,  des  dents  énormes  qui  s'éunappent  de  sa 
ooucbe,  des  éléphants  en  pendants  d'oreilles,  des  vête- 
ments formés  de  serpents  entrelacés,  une  chevelure  en 
8 lûmes  de  paon,  et  seise  mains  noires  comme  les  ténèbres 
ans  lesquelles  elle  porte  une  épée,  un  trident,  un  vase, 
un  sabre,  un  Javelot,  une  pique,  un  singe  avec  la  tchakra 
ou  roue  mystique,  Elle  est  extrêmement  redoutée  des  Hin- 
dous de  condition  moyenne,  et  possède  une  multitude  de 
temples.  On  la  voit  souvent  représentée  sans  tête,  et  on 
rencontre  dans  les  lieux  les  plus  retirés  sa  tête  seule,  en 
mémoire  de  l'événement  que  nous  avons  raconté  plus 
haut.  Les  Hindous  d'une  condition  élevée  n'honorent  aue 
sa  tête,  et  les  brahmes  professent  pour  son  culte  le  plus 
souverain  mépris.  Sa  pagode  la  plus  célèbre  est  celle  de 
Rranganor,  ou  se  rend  tous  les  ans  une  foule  immense 
de  pèlerins.  De  toutes  les  cérémonies  de  cette  grande  fête, 
la  plus  curieuse  est  sans  contredit  celle  de  la  pendaison, 

3UI  du  reste  n'est  pas  obligatoire.  Le  dévot  qui  a  fait  vœu 
e  subir  ce  supplice,  car  c'en  est  un  véritable  et  des 
5 lus  cruels,  se  fait  coudre  solidement,  dans  la  peau 
u  dos,  deux  grands  crochets  de  fer  ;  ces  crochets  s'a- 
daptent dans  des  anneaux  placés  à  la  partie  supérieure 
d'un  long  levier,  emboité  lui-même  au  haut  d'une  potence 
de  vingt  pieds  de  hauteur,  autour  de  laquelle  il  tourne 
sans  efforts.  Lorsqu'il  est  convenablement  attaché,  on 
l'élève  dans  les  airs  en  abaissant  un  des  bouts  du  levier, 
et  on  le  fait  tourner  circulairement  autour  de  la  potence, 
jusqu'à  ce  qu'il  dise  assez.  11  doit,  pendant  ce  singulier 
exercice,  agiter  sans  cesse,  comme  un  homme  qui  va  au 
combat,  le  glaive  et  le  bouclier  qu'il  tient  dans  ses  mains, 
et  avoir  assez  de  force  sur  lui-même  pour  ne  pas  laisser 
échapper  un  cri,  sous  peine  d'être  chassé  de  sa  caste.  Il 
est  vrai  que  les  dévots,  avant  de  se  faire  suspendre  é  la 
potence,  ont  soin  de  se  prémunir  contre  la  douleur  en 
prenant  des  narcotiques  à  naute  dose. 

BHAVAIVI,  celle  qui  donne  Vexistenee.  Grande 
déesse  hindoue,  nommée  aussi Parvati,c'est-é-dire  la  reine 
deê  monti.  Fille  de  Brahm,  l'être  des  êtres,  Bhavani,  dans 
la  théogonie  hindoue,  a  donné  naissance  aux  trois  per- 
sonnes de  laTrimourti.  Les  légendes,  d'accord  sur  ce  fait 
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capital,  différent  dans  les  détails,  Ici  nous  voyoqila  déesse, 
heureuse  de  la  vie  que  Brahm  vient  de  lui  accorder,  ivre 
de  joie,  frémissante  de  bonheur;  elle  chante  des  hymnes 
A  la  louange  de  dieu,  comme  les  oiseaux  A  Taurore  d*un 
beau  jour  de  printemps;  mais  sa  voix  harmonieuse  ne 
sufllt  pas  d  l'expansion  de  son  cœur;  elle  danse,  elle  court, 
elle  bondit;  trois  œufs  s'échappent  tout  A  coup  de  son 
sein,  et  ces  trois  oeufs  renferment  Vichnou,  Brahma  et 
Siva.  Ailleurs  on  nous  présente  le  même  tableau;  seule- 
ment, nous  voyons  sortir  la  Trimourti  de  trois  ampoules 
qui  s*étaient  formées  dans  les  mains  de  la  déesse,  les  frap- 

Sant  sans  cesse  Tune  contre  l'autre  dans  l'expression  ar- 
ente  de  sa  joie.  Une  autre  tradition  la  dépeint  produisant, 
bien  avant  la  création  du  monde,  par  la  seule  force  de  sa 
volonté,  Vichnou  Naraîana,  nageant  A  la  surface  des  eaux 
oui  enveloppent  le  monde  A  l'état  chaotique.  Du  nombril 
de  Naraiana  s'échappe  le  lotus  qui  porte  Brahma  dans 
son  calice.  Deux  titans,  saisissant  le  nouveau  dieu  par  les 
cheveux,  font  jaillir  de  sa  tête  une  goutte  de  sang,  et  de 
ce  sang  naît  Siva  Roudra.  Bhavani  donne  ensuite  naissance 
A  tous  Us  autres  dieux,  qui,  pour  conserver  le  souvenir 
de  leur  origine,  portent  sur  le  front  un  signe  divin 
flgurô  par  deux  lignes  blanches  parallèles,  au  milieu  des- 
quelles s'élève  une  ligue  rouge  verticale,  indiquant  l'cm* 
mena  divine,  car  de  cette  émanation  de  Bhavani  sont  nés 
tous  les  animaux  qui  peuplent  la  surface  de  la  terre  et 
les  profondeurs  des  mers.  Ainsi  Bhavani  nous  apparaît 
comme  antérieure  au  vichnouîsme,  au  brahmanisme  et  au 
sivaîsme  même,  fait  important  A  consigner. 

Ce  rapide  exposé  nous  a  déjA  pennis  d'entrevoir  le  rôle 
élevé  de  Bhavani  dans  la  mythologie  hindoue.  Bhavani, 
divinité  primordiale,  première  émanation  de  Brahm,  Bha- 
vani, mère  des  dieux,  des  animaux  et  des  plantes,  est  une 
grande  mère,  une  déesse eau-matiére-passiveté  primitive; 
Bhavani  est  la  nuit,  le  chaos  qui  s'organise  par  une  vo- 
lonté supérieure  :  Bhavani  est  le  réceptacle  immense  de 
tous  les  germes  ae  la  création  qu'elle  aéveloppe  en  vertu 
de  la  Duissance  de  Brahm,  le  père  universel,  le  grand 
féconoaleur.  Gomme  déesse  féconde,  comme  grande 
mère,  comme  productrice,  Bhavani  est  A  la  fois  :  1^  la 
lune,  source  o'humidité,  réceptacle  intermédiaire  des 
germes  répandus  par  le  soleil  ;  2°  la  terre  qui  reçoit 
ces  germes,  et  5°,  comme  nous  l'avons  dit,  l'eau  qui,  avec 
la  lune  et  la  terre,  forme  ce  que  les  anciens  entendaient 
par  principe  femelle  de  l'univers.  Or,  l'eau,  dans  l'Inde, 
c'est  surtout,  c'est  avant  tout  le  Gange,  Bhavani  est  donc 
le  Gange  même,  qui  prend  sa  source  dans  les  cieux,  selon 
les  idées  mythiques,  ou  dans  l'ilimalaïa,  ce  qui  a  valu  A 
cette  déesse  le  titre  de  maîtresse  de  l'Himalala.  Mais  la 
déesse  se  présente  A  nous  sous  un  autre  aspect.  Hère  de 
Siva,  elle  est  aussi  sa  femme.  Nous  venons  ae  voir  en  elle 
la  divine  ouvrière,  la  jurande  donneuse  de  formes  ;  mais, 
dans  la  philosophie  hindoue,  tout  meurt  pour  renaître,  et 
la  mort  n'est  qu'une  transition  entre  deux  formes.  La  mort 
doit  donc  rentrer  comme  la  vie  dans  les  attributions  de 
Bhavani,  comme  elle  rentre  dans  celles  de  Siva.  La  déesse 
alors  terrible,  épouvantable,  implacable,  détruit,  détruit 
encore,  détruit  sans  cesse,  sans  pouvoir  jamais  assouvir 
sa  soif  de  vengeance  et  de  mort.  —  Résumant  en  elle 
toutes  les  divinités  femelles  de  l'Occident,  Bhavani  est 
aussi  la  déesse  de  la  guerre  ;  on  la  voit  alors  armée  comme 
Bellone,  montée  sur  un  lion,  sur  un  taureau  sauvage,  etc. 
C'est  elle  encore  qui,  s'identifiant  avecProserpine,  accom- 
pajj^ne  Siva  dans  son  ténébreux  empire,  juge,  fustige  et 
précipite  dans  les  flammes  les  Ames  aes  pervers. 

On  représente  Bhavani  avec  huit  ou  seize  bras,  quelque- 
fois avec  six,  etc.;  elle  a  souvent  un  collier  formé  de  têtes 
humaines.  Comme  grande  mère,  elle  est  montée  sur  une 
vache,  et  tient  dans  ses  mains  une  épée,  un  trident,  d«ux 
plats  A  recevoir  le  saiig,  deux  lances,  un  couteau,  la  roue 
de  fer  maeique,  etc.  Ses  surnoms  les  plus  remarquables 
sont  :  Pralketi,  ^a  parfaite:  Çacti,  Venergie:  Paraçacti, 
la  grande  énergie;  Devi,  la  déesse;  Ganga,  le  Gange; 
Roudrani,  la  mère  des  larmes:  Kartialani,  la  faiseuse; 
Chiva,  la  bonne;  Sarvamgalam,  la  félicité  universelle, 

BOD.  Déesse  hindoue  qui  n'est  qu'une  Vénus  Géui- 
trix,  une  Diane,  uue  Junon  llithie.  Celte  divinité  est  invo- 
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quée  par  les  femmes  en  couches  ou  par  celles  qui  désirent 
connaître  les  joies  de  la  maternité.  Quand  elle  a  exaucé 
les  vœux  d'une  femme,  si  celle^i  met  au  monde  une  fille, 
elle  est  tenue  de  |a  consacrer,  jusqu'A  sa  nubilité,  A  la 
déesse  qui  l'a  rendue  féconde  ;  et  la  jeune  fille,  avant  d« 
quitter  le  sanctuaire  où  elle  a  passé  son  enfance,  doit  se 
tenir  A  la  porte  du  temple,  jusqu'A  ce  qu'un  passant 

viennne  la  délivrer  en  lut  faisant  agréer  1  expression  de 
son  amour. 

BOCIAHA.  Arbre  célèbre  dans  la  mythologie  hin- 
doue. Il  se  trouve  au  milieu  des  ruines  «rAnnaro^jpou- 
ram,  dans  l'île  de  Ceylan ,  où  il  se  reudit  du  continent  en 
traversant  les  airs  pour  prêter  son  ombrage  A  Bouddha. 
Quatre-vingt-dix-neuf  princes  adorateurs  de  Bouddha,  en« 
terrés  jadis  sous  cet  arore  divin,  sont  maintenant  des  an- 
ges qui  veillent  A  la  sûreté  des  pèlerins ,  et  passent  pour 
F  réserver  les  Dindons  du  joug  des  Européens ,  tâche,  ilfaut 
avouer,  qu'ils  remplissent  avec  assez  peu  de  succès.  Une 
foule  de  pèlerins  se  rendent  sous  l'arbre  Bogaha,  autour 
duquel  sont  dressées  de  petites  cabanes  destinées  A  les  re- 
cevoir. Les  hommes  préposés  A  la  garde  du  végétal  sacré 
y  tiennent  des  cierges  ou  des  lampes  constamment  allu- 
més, et  ornent  ses  rameaux  d'images  de  piété.  Les  habi- 
tants de  Ceylan  possèdent  d'autres  lirbres  du  même  genre, 
3ui  attirent  un  certain  noiPibre  de  visiteurs;  mais  aucun 
'eux  n'égale  en  sainteté  le  Bogaha  d'Annarodjpouram. 
BOM  SACBIÊS,  BOCAGBS.  Les  anciens ,  tou- 
jours en  admiration  devant  la  nature  et  frappés  de  son 
intarissable  fécondité ,  avaient ,  dans  leurs  primitives  et 
éner||[iques  conceptions,  symbolisé,  dans  une  seule  idée  for- 
mulée en  deux  mots,  sa  double  action  créatrice  et  produc- 
trice. Les  montagnes,  aux  yeux  des  antiques  théogonistes , 
étaient  les  emblèmes  par  excellence  de  l'énergie  féconda- 
trice ;  aussi,  les  autels  consacrés  aux  hautes  divinités,  con- 
sidérées comme  principe  actif,  mAle  et  générateur,  s*él&< 
valent-ils  toujours  sur  lés  montagnes.  Les  déesses ,  forces 
passives,  productrices,  au  contraire,  étaient  plus  spéciale- 
ment honorées  dans  les  ffrottes.  ou  dans  les  oocages  épais 
et  humides,  symbole  de  la  vie  dans  le  sein  maternel.  Mais 
les  deux  symboles,  se  groupant  nécessairement  dans  l'es- 
prit, se  complétant  l'un  par  l'autre,  n'étant,  en  dernière 
analyse,  que  deux  attributs  de  l'être  unique  et  universel, 
étaient  ordinairement  réunis.  C'est  pourquoi  nous  voyons 
Bouddha  androfi[yne  et  accompagné  du  symbole  du  sexe 
féminin,  et  Branma  portant  entre  ses  quatre  têtes  une 
conque,  emblème  de  l'eau,  et  une  pyramide  de  flamme 
représentant  le  feu  qui  féconde  l'élément  humide.  C'est 
pourquoi  aussi  nous  retrouvons  les  bocages  sur  les 
montagnes.  Les  bois  consacrés  aux  dieux  sur  les  hau- 
teurs sont  souvent  mentionnés  par  l'Ecriture,  qui  les 
appelle  hauts  lieux,  ou  Bamoth,  expression  dont  on 
ignore  absolument  la  siffnification,  et  qui  ne  parait  oas  ap- 
partenir A  la  langue  héoraïque.  On  voit ,  dans  la  ôenèss, 
Abraham  planter  des  bocages.  Lorsqu'il  veut  Immoler  son 
fils  Isaac ,  il  monte  sur  le  sommet  du  Moria.  L'usage  des 
hauts  lieux  se  perpétua  même  longtemps  après  Moîsq. 
Salomon  y  sacriuait  ;  les  rois  les  plus  renommés  par  leur 
sainteté  les  laissèrent  subsister  jusqu'A  Ezéchias  et  Josias, 
qui  firent  abattre  les  bocages  et  qui  profanèrent  les  hauts 
lieux  en  y  enterrant  des  ossements  numains ,  pour  faire 
affluer  au  sanctuaire  unique,  conformément  A  la  loi,  tous 
les  partisans  de  Jéhovah.  Les  Perses ,  adorateurs  du  feu, 
devaient  avoir  en  vénération  les  hauts  lieux.  Il  en  était  de 
même  des  populations  phéniciennes  ou  chananétnnes. 
Baal  surtout  était  adoré  sur  les  hauteurs ,  et  toutes  les  di- 
vinités de  ces  peuples  avaient  leurs  bocages.  Ce  demi-jour 
mystérieux  qui  régnait  sous  les  ombrages  des  bois  sacrés 
avait  d'ailleurs  pour  eux  une  utilité  pratique.  La  religion 
ordonnait  aux  femmes  de  s'y  rendre  au  moins  une  fols 
dans  leur  vie ,  en  l'honneur  de  certaines  divinités  (voyez 
AiiAiTis ,  MvLiTTA ,  BAiL-PÉOR,  Apis,  ctc),  ct  OU  Comprend, 
A  ce  point  de  vue,  la  nécessité  des  bocages,  d'où  les  jeunes 
filles  sortaient  avec  le  titre  de  H<tdescna ,  sainte,  consa- 
crée,— Les  sanctuaires  construits  sur  les  hauts  lieux  con- 
sistaient souvent  en  de  simples  chapelles,  quelquefbis  por* 
tatlvcs,  ou  en  tentes  A  l'ornement  dcsq^uelles  les  femmes 
hébreues  contribuèrent  plus  d'une  fois  en  portant  aux 
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prêtres  qui  les  desservaient  des  broderies  et  des  étoffes 
précieuses  {Esechiel,  xvi,  16). 

BOB  ou  BOBB.  Fils  de  Boure,  le  premier  homme 
dans  la  mythologie  Scandinave.  Il  épousa  Belsta ,  6Ue  du 
géant  Bergthorer,  qui  le  rendit  père  d'Odin,  de  Vile  et  de 
Yé  (voyez  Ymeh).  Les  prêtres  Scandinaves,  qui  formaient 
une  caste  et  se  succédaient  de  père  en  fils ,  prétendaient 
descendre  de  Bor  en  ligne  directe. 

BOBBO!VlB  ou  BOBITO.  Divinité  eaulotse  ho- 
norée par  les  Séquanes  et  les  Eduens.  Elle  présidait, 
ainsi  que  Damona,  aux  sources  thermales ,  et  on  a  pensé 
que  c*est  d'elle  que  tire  son  nom  la  ville  de  Bourbonne» 
les-Bains. 

BOUBDH A  PBEmEB  ou  ABIBOIXDBHA. 
Le  dieu  suprême  des  bouddhistes,  Tâme  universelle, 
d'où  tout  procède  par  voie  d*émanation ,  et  en  qui 
tout  s'absorbe  ou  doit  s'absorber  un  jour,  pour  en  sortir 
encore  après  des  périodes  déterminées.  Lorsque  tout 
était  vide,  quand  aucun  être  n'existait  encore,  Sam> 
bhou  ou  Souayambhou  (celui  qui  existe  par  lui-même], 
était  déjà;  c'est  pourquoi  il  fut  nommé  Adibouddha,  c*est- 
â^ire  U  premier  être,  11  conçut  le  désir  de  cesser  d*étre 
unique,  et  ce  désir  se  nomme  Prandjnya-Upaya.  Au  même 
moment  furent  produites  cinq  formes  d'êtres  qu'on  ap- 
pelle les  cinq  bouddhas ,  et  dont  les  noms  sont  :  Vairo- 
chana ,  Akschobya ,  Ratna-Sambhava ,  Amitabha  et  Aroio- 
fi[ha-Siddha.  Chacun  d*eux  enfanta,  par  sa  spontanéité,  on 
ohyan ,  un  fils  appelé  Boddhi-Satoa.  Quatre  de  ces  Bod- 
dhi-Satoas  s'absorbèrent  dans  la  contemplation  d' Adiboud- 
dha ;  le  troisième ,  nommé  Padma-Gani  ou  Kamali ,  fut 
chargé  de  la  création  par  Sambhou ,  et  créa,  par  l'effica- 
cité de  la  spontanéité  de  l'âme  universelle ,  les  trois  per- 
sonnes de  la  Trimourti  :  Brahma,  Vichnou  et  Mahésa  ou 
Siva,  auxquels  il  délégua  le  pouvoir  de  produire,  de  conser- 
ver et  de  détruire.  Brahma  se  mit  alors  à  créer  toutes 
choses.  Suivant  l'école  philosophique  des  Aîchouarikas, 
Bouddha  est  le  principe  m&le,  le  symbole  de  la  puissance 

Î génératrice  et  le  premier  membre  de  la  trinité.  Dhar^**, 
e  type  de  la  puissance  productive  et  femelle,  est  le  second; 
Sanga,  le  troisième,  procédant  de  l'union  des  essences  de 
Bouddha  et  de  Dharma,  représente  la  puissance  créatrice 
en  action.  Dans  la  trinite  des  Souabnarikas,  qui  passe 
pour  la  plus  ancienne  secte  bouddhiste ,  Dharma,  appelé 
aussi  Prajna  ,  est  le  type  de  la  puissance  créatrice  et  la 
oremiére  personne  de  la  Trimourti.  Après  lui  viennent 
Bouddha  ou  Upaya ,  symbole  du  pouvoir  régénérateur,  et 
Sanga. 

BOIJBBBA.  Le  dieu  suprême  des  Hindous  hété- 
rodoxes. Le  dieu,  avons-nous  dit,  et  pourtant  Bouddha 
n'est  qu*un  homme  !  mais  un  de  ces  hommes  dont  la  pa- 
role remue,  agite  et  transforme  les  peuples.  Il  passa  sur 
la  terre  prêchant  l'amour  et  la  fraternité  ;  Dieu  était  en 
lui  ;  et,  en  lui,  les  nations  crurent  voir  une  incarnation 
de  la  divine  sagesse.  Rlaproth,  d'après  les  livres  mongols, 
lui  donne  pour  mère  Manamaîa,  femme  de  Saodouaodani 
ou  Soutadanni,  chef  d'une  des  principales  familles  brahma- 
niques, et  roi  du  puissant  empire  de  Magaddha,  qui  s'éten- 
dait sur  toutes  les  provinces  arrosées  par  le  Gange.  Haha- 
maîa,  quoique  épouse,  demeura  vierge  sous  le  toit  oon- 
jugal  ;  elle  devait  pourtant  être  mère,  et,  le  15  du  der- 
nier mois  de  l'été,  elle  conçut,  par  une  opération  divine, 
un  fils  qui  devait  régénérer  l'Asie  orientale.  Le  15  du 
deuxième  mois  de  printemps,  après  avoir  porté  trois 
cents  jours  son  divin  fardeau,  elle  le  mit  au  monde  sans 
perdre  sa  virginité.  Un  roi  l'enveloppa  d'une  étoffe  pré- 
cieuse, un  autre  roi,  incarnation  d'Indra,  lui  administra 
le  baptême  et  lui  donna  le  nom  d'Arddhachiddhi.  On  le 
porta  ensuite  dans  un  lieu  sacré,  environné  de  rochers, 
pour  le  présenter,  selon  l'usage,  à  une  image  divine.  La 
statue  s  inclina  devant  le  nouveau-né,  et  les  assistants  le 
saluèrent  du  titre  de  Dieu  des  Dieux.  On  confia  A  soixante- 
dix  vierges  le  soin  de  sa  première  éducation,  et,  lorsqu'il 
eut  atteint  sa  dixième  année,  on  lui  choisit  des  maîtres  de 
toutes  sortes.  En  peu  de  temps  il  fit  des  progrès  merveil- 
leux, et  l'élève  posa  au  plus  sage  et  au  plus  savant  de  ses 
Srofesseurs,  Babourénou  Bakchi,  des  problèmes  tellement 
iniciles,  que  le  vénérable  pédagogue  n'en  put  trouver  la 


solution.  Arddhachiddhi  k  lui  donna.  U  apprit  ensuite 
toutes  les  langues  de  l'univers,  ou,  pour  mieux  dire,  il 
les  savait  avant  de  les  étudier.  Tout  le  monde  était  en  ad- 
miration devant  Ini,  et  sa  beauté  même  était  telle,  que  la 
multitude  se  réunissait  pour  adorer  ses  trenle-deux  simi- 
litudes en  beauté  et  ses  quatre-vingts  appas.  Il  avait 
vingt  ans  lorsaue  sa  mère  et  son  nére  putatif  songèrent 
à  le  marier;  le  jeune  homme  refusa.  Vaincu  par  l'insis- 
tance qu'on  y  mettait,  il  y  consentit  enfin,  à  la  condi- 
tion, toutefois,  ou'on  lui  trouverait  une  femme,  réunis- 
sant les  trente-aeux  vertus  et  perfections  les  plus  im* 
portantes.  On  parvint  i  découvrir  ce  trésor;  Arddhachiddhi 
se  maria  ;  Ardfdhachiddhi  devint  père;  mais  son  goût  pour 
la  contemplation  des  choses  divines  l'emportant  en  lui 
sur  tout  le  reste ,  femme,  enfants,  famille,  le  trône  même 
qui  l'attendait,  U  résolut  de  tout  abandonner  pour  se  li- 
vrer à  la  vie  pénitente  et  solitaire.  Soutadanni  fit  mettre 
des  eardes  autour  de  son  palais  pour  l'empêcher  de 
prenore  la  fuite;  c'était  lutter  contre  le  ciel  même  !  Kour- 
mousta  Tingri,  ce  roi  incarnation  d'Indra  qui  l'avait  bap- 
tisé, le  fit  évader,  et  bientôt  il  se  trouvait  dans  le  royaume 
d'Oudipa,  sur  les  bords  du  Nara^ra.  U,  environné  de 
quelques  disciples,  vivant  de  firuits  et  de  miel,  dormant 
sur  un  lit  d'herbe  de  goucha,  mortifiant  sa  chair  pour  dé- 
pouiller le  vieil  homme  et  arriver  à  la  perfection,  il  se 
conféra  luinnéme  le  sacerdoce,  et  changea  son  nom  en 
celui  de  Goutama.  La  sainteté  de  sa  vie  attirait  autour  de 
lui  de  pieux  risiteurs,  qui  ambitionnaient  l'honneur  de  le 
servir,  Goutama,  par  esprit  d'humilité,  refusait  tous  ces 
soins,  et  il  ne  consentit  qu'avec  peine  i  laisser  renou- 
veler, par  une  princesse  de  sa  caste  et  de  sa  famille, 
l'herbe  qui  lui  servait  de  couche.  Comme  tous  les  saints 
d'un  ordre  élevé,  comme  tous  les  mounis,  comme  tous 
les  prophètes,  Goutama  était  puissant  en  miracles;  c'est 
ainsi  qu'en  levant  les  cinq  doigts  de  la  main,  il  arrêta 
court  un  éléphant  furieux,  que  son  oncle  et  son  adver- 
saire Devadat  avait  enivré  pour  le  lancer  contre  lui.  L'é- 
léphant même  se  coucha  respectueusement  à  ses  pieds. 
Sur  les  bords  du  Naraçara,  il  se  trouvait  encore  trop  piés 
du  monde,  et,  voulant  porter  plus  loin  les  mérites  de  la 
pénitence,  il  se  retira  dans  les  lieux  les  plus  tristes  et 
les  plus  désolés  qu'il  lui  fut  possible  de  découvrir,  accom- 

Îiagné  de  deux  de  ses  diciples,  Chari  et  Molon-Toîn.  Mais 
es  saints  sont  toujours  tentés  dans  le  désert,  car  la  vertu 
n'est  qu'un  triomphe;  Goutama  eut  plus  d'une  épreuve 
é  subir,  mais  le  dieu,  né  d'une  vierge,  ne  pouvait  suc- 
comber, ni  fléchir.  Viennent  d'abord  les  incrédules  ;  ils 
cherchent  à  l'embarrasser  par  des  questions  captieuses  : 
«  Goutama,  quelle  est  ta  doctrine?  quel  est  ton  institu- 
teur? de  qui  as-tu  reçu  le  sacerdoce?  —  Je  suis  saint 
par  mon  propre  mérite,  répondit  Goutama  ;  c'est  moi  qui 
me  suis  sacre  mon  propre  ministre;  qu'ai-je  à  faire  avec 
d'autres  instituteurs?  la  religion  m'a  pénétré.  Si  vous  dé- 
sires des  réponses  plus  détaillées,  adressez-vous  à  mes 
deux  disciples,  ils  vous  instruiront.  »  U  discussion  est 
acceptée,  et  les  incrédules,  réduits  au  silence  par  l'élo- 
quente argumentation  des  disciples  de  Goutama,  se  re- 
connaissent vaincus.  Mais,  dans  la  retraite  du  solitaire, 
voici  venir  quatre  jeunes  sœurs  d'une  admirable  beauté. 
Elles  se  sont  éprises  de  Goutama,  et,  le  cœur  plein  de  dé- 
sirs coupables,  elles  ont  juré  d'obtenir  de  lui  le  prix  de 
leur  amour.  Elles  se  présentent  à  peine  vêtues  devant 
lui  et  lui  font  connaître  le  motif  de  leur  visite.  D'une 
chiauenaude,  disent  les  écrivains  mongols,  Goutama  les 
renuit  honteuses  comme  de  vieilles  femmes,  et,  tombant 
soudain  à  ses  genoux,  elles  l'adorèrent.  L'auguste  péni- 
tent sentit,  après  cette  victoire,  qu'il  pouvait  défier  dé- 
sormais toutes  les  faiblesses  humaines,  et  parcourir  le 
monde  pour  y  préparer  le  triomphe  de  la  vérité.  Les  po- 
pulations ^ui  avaient  appris  sa  résolution  l'attendaient 
avec  impatience  et  lui  décernaient  les  titres  de  Ghakia- 
mouni  (pénitent  de  la  race  de  Ghakia),  qu'il  conserva  de- 

Suis,  et  de  Bourkan-Bakchi  (l'instituteur  divin).  Ses  cinq 
isciples  attendaient  avec  impatience  le  moment  où  il 
commencerait  son  apostolat.  «  Le  trésor  précieux  de  ma 
sainteté  et  de  la  loi  nouvelle,  leur  dit-il,  ne  peut  faire  une 
impression  subite  sur  l'esprit  des  hommes,  modères  donc 
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tocore  voire  zèle  de  conversion;  il  fnul,  ivanl  tout,  que 
nous  accomplissions  deajeùnea  spirituels,  n  El  il  rentra 
insûtÂC  dans  la  solitude,  où  il  resia  q uarant&-n eu f  jours 
i  jeûner  et  è  prier.  Il  fallut  ensuite  l'intervention  des 
Ireote-trois  tiogris  pour  le  déterminer  à  aller  répandre 
sur  les  hommes  l'eau  de  h  régénération  et  du  salut-  Une 
lumière  éclaMule  enviroona,  comme  d'une  auréole,  son 
visAge  majestueux,  et  il  prit  la  route  de  la  ville  sainte  de 
Warnachi  (Bénarés),  où  il  s'installa,  abîmé  dans  une  su- 
blime contemplation,  sur  le  trûoe  qu'avaient  occupé 
avant  lui  les  princes  des  trois  époques  religieuses  anté- 
rieures. Il  parcourut  ensuite  les  provinces  environnantes 
jusqu'à  la  mer,  et  revint  i  Bénarès,  ou  il  prêcha  long- 
temps la  loi  de  miséricorde  et  d'amour  aux  populations, 
qui.  de  toutes  paris,  accouraient  pour  l'entendre.  Pendant 
qu'il  parlait,  ses  disciples  écrivaient,  et  ses  divins  pré- 
ceptes, ainsi  recueillis,  Tormeul  le  Gandjour,  ou  instruc- 
tion verbale,  code  sacré  qui  ne  renferme  pas  moins  de 
cent  huit  gras  volumes.  La  masse  immense  du  peuple 


ét«il  pour  Chakiamonni,  mais  il  iviil  des  ennemis  nom- 
breux, à  l>  tète  desquels  se  trouvait  Devadal  son  oncle. 
Le*  Ters,  adorateurs  du  feu,  qui,  depuis  des  siècles, 
étaient  hostiles  a  tout  mou^emenl  religieux,  l'attaquaient 
larluut  avec  fureur.  Devadat  rassembla  six  de  leurs  prin- 
dpaui  docteurs,  pour  ctmibattre  Cliakiamouni.  Une  lutte 
■olennellf  s'engagea,  les  Ters  mêmes  appelèrent,  dit-on. 
ii  leur  secours  les  incantations  et  la  magie.  Pendant 
quinie  jours,  le  &b  de  la  vierge  sans  tache  soutint  le 
choc  de  leur  éloquence,  et,  â  leurs  arguments,  opposa 
des  raisonnements  ai  forts  et  si  convamcanta,  que  les 
Ters,  poussés  dans  leurs  derniers  retranchements,  s'a- 
vouèrent vaincus  et  se  jetèrent  à  ses  pieds.  Une  fête. 
qui  a  lieu  pendant  les  qninze  preniiers  jours  du  pre- 
mier mois,  à  perpétué,  jusqu'à  notre  ëpoqne.  le  souvenir 
de  cette  mémorable  dispute.  Chaliiamouni  continua  ses 
prédications  et  lit  pénétrer  dans  les  masses  la  parole  île 
vérité,  qui  det«it  délivrer  les  hommes  de  leur  misère,  et 
faire  régner  parmi  eux  l'esprit  de  charité  et  d'égalité. 
Aucun  législateur,  aucun  réiormaleur  avant  lui,  n'avait 
tant  osé,  tant  accompli  pour  le  bonheur  du  monde;  et  sa 
doctrine  de  régénération  sociale  ne  tarda  pas  à  se  ré* 

Sandre  dans  l'Inde  entière,  et  à  franchir  les  hautes  cimes 
e  l'Himilaîa,  pour  appeler  à  la  civilisation  les  peuplades 
â  moitié  barbarea  des  nauts  plateaux.  Chalfiamouni  attei- 
gnit l'âge  de  quatre-vingts  ans  et  quitta  la  terre  ;  mais, 
avant  d  abandonner  son  corps  mortel,  il  annonça  à  ses 
disciples  nue  sa  doctrine  régnerait  pendant  cinq  mille 
■DS,'  jusqu  au  jour  ou,  s'incarnant  à  son  tour,  maidari 


viendrait  compléter  son  œuvre,  et  inaugurer  sur  la  terre 
le  véritable  régne  de  la  lumière,  de  l'amour  et  de  la  jus- 
tice. Lisant  dans  l'avenir,  comme  dans  un  livre  ouvert,  il 
prédit  même  les  tribulations  auxquelles  seraient  exposés 
ses  partisans,  et  les  représenta  forcés  d'abandonner  les 
plaines  fertiles  de  l'Inde  et  les  rivages  sacrés  du  Gange, 
pour  se  réfugier  dans  les  steppes  immenses  du  Thibel. 

Nous  exposerons,  à  l'article  Boddduisne.  la  doctrine  de 
ce  divin  réformateur,  de  ce  philosophe  sublime,  de  cet 
ami  des  peuples,  qui  brille  sur  l'Asie  orientale  comme 
l'Homme-Dieu  des  chrétiens  sur  l'Europe  régénérée.  Les 
traits  de  ressemblance  sont  nombreux  entre  le  Qls  deDavid 
et  le  fils  de  Brahma.  Nous  les  indiquerons  sans  en  tirer 
aucune  conclusion.  Bouddha,  comme  Jésus-Christ,  estlils 
d'une  vierge-épouse;  Bouddha,  comme  Jésus-Christ,  setit 
couler  dans  ses  veines  le  sang  des  rois  ;  Bouddha,  comme 
Jésus-Christ,  reçoit  dans  ses  langes  les  adorations  des  rois; 
comme  lui,  il  révèle  sa  divinité  lorsqu'il  est  présenté  au 
lieu  sailli  ;  comme  lui,  il  instruit  les  plus  savants  docteurs 
lorsqu'à  peine  il  a  atteint  sa  dixième  année.  C'est  à  peu 

Srès  au  même  âge  qu'ils  commencent  leur  mission;  tous 
eux  jeûnent,  prient  et  se  retirent  dans  la  solitude  ;  tous 
deux  prêchent  l'afflour  et  la  fTatcmité;  tous  deux  sont 
tentés  dans  le  désert;  tous  deux  sont  transfigurés;  Ions 
deux  ont  des  disciples  qui  recueillent  leurs  paroles  pour 
en  former  un  corps  de  doctrine. Si  Bouddha  vient  occuper, 
dans  la  ville  sacrée  de  Bénarès,  le  trône  idéal  des  saints 
des  anciens  jours,  Jésus-Christ  fait  retentir  la  bonne  nou- 
velle dans  la  ville  des  prophètes  et  des  oints  du  Seigneur. 
Si  Bouddha  combat  les  Ters  et  les  Brahmanistes.  Jésus- 
Christ  est  en  lutte  perpétuelle  avec  les  Sadducéens.  qui 
sont  les  Brahmanisles  de  la  Judée  ;  Jésus-Christ  enfin  an- 
nonce comme  Bouddha  des  persécutions  contre  l'Eglise 
qu'il  a  fondée,  et,  comme  le  réformateur  indien,  il  aurait 
pu  prédire  qu'un  jour  viendrait  où  ses  adorateurs,  chas- 
sés du  berceau  du  christianisme,  iraient  fonder  dans  lei 
cwjrées  du  nord  la  métropole  de  ta  vraie  croyance.  Si 
nmN  consultons  les  autres  légendes,  nous  verrons  Bouddha 
s'élever  en  corps  et  en  Ame  dans  les  cieux  du  haut  d'une 
montagne  centrale  de  l'ile  de  Le^lan,  ou  l'on  visite  en- 
core l'empreinte  de  son  pied;  et,  a  Siam,  on  nous  le  mon- 
trera élevé  sur  un  trâne  d'or,  au  milieu  des  airs,  ayant 
d  ses  côtés  Saribout  ou  Vrihaspati.  le  recteur  de  la  planète 
Jupiter,  auquel  est  consacré  le  jeudi,  et  Mogada  ou  Hou- 
gala,  qui  préside  H  Mars  et  au  mardi. 

Deux  questions  maintenant  nous  restent  à  examiner 
dans  cet  article^  Qu'est-ce  une  Bouddha,  et  quelle  est  sa 
réalité  historique?  —  Quano  a-t-il  vécu? 

Nous  poserons  d'abord  en  priifcipe  qu'une  doctrine 
destinée,  comme  le  bouddhisme,  i  régénérer  une  partie 
du  monde,  n'est  pas  l'œuvre  d'un  homme,  mais  l'œuvre 
des  siècles.  Jésus  n'a  fait  que  développer  la  loi  de  Hoise, 
déjà  épurée  et  complétée  par  les  orateurs  sacrés,  et  à  la- 

3uelle  s'étaient  mélangées  les  idées  de  l'Orient  et  les  dé- 
uctions  de  la  philosophie  grecque,  fondues,  au  jiremier 
siècle  avant  Jésus-Christ,  dans  la  doctrine  mosaïque  par 
les  pharisiens,  et  surtout  par  les  esséniens.  Serail-il  pos-, 
sible  d'en  douter,  quand  on  voit  une  foule  d'auteurs* 
cmi^ents  par  la  science,  regarder  les  esséniens  comme 
une  secte  chrétienne,  quoiqu'ils  soient  incontesnblemenl 
antérieurs  à  l'avènement  du  christianisme.  Passons  à  Ma- 
homet. Le  Coran  n'est  qu'un  reflet  de  Moïse,  des  pi 
et  de  l'Evangite.  Arrivons  à  Luther.  Il  a  pourprcdé 
Wiclef,  Jean  Hus,  Jérôme  de  Pragiie  et  tant  d'auires.  i,e 

Îue  nous  avons  dit  de  Jésus-Christ,  de  Mahomet  et  de 
uther,  nous  le  dirons  de  Bouddha.  Une  ^ande  idée, 
mûrie  par  la  raison  des  peuples,  trouve  toujours,  quand 
l'heure  de  son  triomphe  est  arrivée,  un  homme  pour  s'in- 
carner, un  saint  pour  s'imposer  à  l'admiration  du  monde, 
et,  s'il  le  faut,  un  martyr  pour  sceller  de  son  sang  la 
croyance  nouvelle.  Boudahafnlun  de  ces  hommes;  mais, 
dans  In  légende,  telle  que  nous  l'avons  rapportée,  tout 
apparlient-il  à  un  seul  et  même  Bouddha?  C'est  ce  que 
nous  n'oserions  penser.  Les  peuples  se  sont  plu  souvent 
d  grouper  sous  le  même  nom  les  événements  remarquables 
qui,dansnnemêmesérie  d'idées,  appartiennent  à  plusieurs 
personnages.  C'est  ainsi,  sans  doute,  qu'on  a  recapitulé 
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en  Minos,  en  ManoUi  toute  i*histoire  des  progrés  et  de  la 
légiilatîon  de  l'Inde  et  de  la  Crète  anciennes;  c'est  ainsi 

Sue  les  Chinois  ont  réuni  sons  les  noms  de  Tten-hoang, 
e  Ti-hoang,  de  Gln-hoan([,  trois  dynasties  de  rois,  ou 
plutôt  les  trois  époc[ue8  primitives  de  la  civilisation  chi- 
noise. Bouddha,  d'ailleurs,  n'était  pas  le  vrai  nom  du  ré- 
formateur de  rinde.  Bouddha  est  un  nom  sacré,  qui  signifie 
science,  sagesse,  intelligence,et8ion  le  fait  dériver  de  hhou, 
bhovl^ire),  il  est  l'existence  même;  l'essence  de  l'être.  Bou 
veut  dire  Dieu  chez  les  Tartares,  comme  Bouff  ou  Bog  ches 
les  Slaves,  et  peut-être  retrouverait-on,  avecVolney,  le  nom 
de  Bouddha  dans  le  mot  haidh  (œuf),  et,  par  extension, 
Tœuf  du  monde.  On  comprendrait  alors  qu'on  eût  qualifié 
du  titre  de  Bouddha^  le  grand  législateur  qu'on  regarda 
comme  une  incarnation  divine.  Toujours  est-il  que  ce 
mot  se  retrouve,  dans  la  plus  haute  antiquité,  appliqué  é 
des  paya  et  é  des  villes.  Bouddha  est  connu  sous  une  foule 
de  noms,  tels  que  Fô,  en  Chine;  Bouddh,  Bod,  Budido, 
Budda,  Budi  etc.,  qui  sont  autant  d'altérations  du  nom 
primitif;  i  Siam  on  l'appelle  Somonokodom,  et  nous  avons 
déjà  cité  ses  noms  d'^ddhachiddhi,  de  Chakiamouni,  de 
Bonrkhanbakchi,  deGoutaroa,  ()ui  tous,  comme  le  premier, 
ont  été  corrompus  et  défigurés  de  cent  façons.  Bouddha 
est  ordinairement  représenté  nu  sur  une  natte,  représen- 
tant le  réceptacle  des  germes,  les  jambes  croisées,  le  cou 
tendu,  la  tête  haute  dans  une  attitude  à  la  fois  impé- 
rieuse et  méditative.  Sa  chair  est  noire  et  ses  cheveux 
frisés,  ce  qui  a  fait  â  tort  penser i  quelques  savants  qu'il 
étaitd'orinne  africaine.  Il  a  une  taille  et  un  sein  de  femme; 
le  reste  ou  corps  offre  les  caractères  de  l'autre  sexe.  Sa 
tête  est  tantôt  surmontée  d'un  bonnet  pyramidal,  et  tantôt 
nar  une  touffe  de  cheveux.  Les  symboles  vulgaires  et  si 
fréquents  dans  l'Inde  de  la  puissance  créatrice  et  de  la 
puissance  productrice  l'accompagnent  très-souvent,  ainsi 
que  le  lotos,  le  croissant  et  le  carré  magique,  placé  sur  sa 
poitrine  ou  dans  la  paume  de  sa  main.  Une  figure  le 
représente  avec  sept  tètes,  sans  doute  en  qualité  de 
Sourya  (le  soleil).  Quant  à  l'époque  à  laquelle  se  ma- 
nifesta le  civilisateur  de  l'Inde  et  du  Thibet,  les  au-^ 
teurs  et  les  lamas  eux-mêmes  sont  en  désaccord.  Le 
livre  sanscrit,  intitulé  Bhagavaiamritat  le  fait  apparaître 
en  9099  avant  J.  C;  Abou  Gasel,  dans  son  Àiin  Àkhari, 
en  1566;  l'Encyclopédie  japonaise,  en  1020;  les  Chinois, 
en  1027;  l'historien  persan  Aled-AssahBeidaoui,  en  1022. 
Une  chronique  mongole,  traduite  par  Jahrig,  fixe  cet  évé- 
nement à  ran  961,  et  les  habitants  de  l'île  de  Ceylan,  a 
l'année  619.  En  admettant  même  cette  dernière  donnée, 
on  voit  encore  l'Inde  devancer  de  six  siècles  le  mouvement 
progressif  de  l'Asie  occidentale,  et  n'est-il  pas  permis  de 
croire  que  si,  aux  époques  les  plus  reculées,  ce  pavs  pri- 
▼ilégié  a  rempli  l'Egypte  et  la  Grèce  de  ses  idées  mythiques 
et  philosophiques,  il  a  dû»  dans  les  siècles  subséquents, 
lorsque  les  communications  de  peuple  à  peuple  étaient 
devenues  plus  actives  et  plus  fréquentes,  exercer  la  même 
influence  sur  les  populations  cis-euphratiennes.  La  grande 
monarchie  persane  n'élendait-elle  pas  à  la  fois  une  main 
sur  l'Egypte  et  l'autre  sur  la  Perse/  Les  conquêtes  macé- 
doniennes ne  rapprochèrent-elles  pas  les  distances,  et  n'y 
avait-il  aucun  lien  entre  l'Inde  et  la  Syrie?  Les  iuiis 
enfin,  dispersés  dans  tout  l'Orient,  ne  faisaient-ils  pas  cha- 
que  année  le  pèlerinage  de  Jérusalem  ? 

BOUDDHISHB.  Le  bouddhisme,  comme  nous 
rayons  vu,  est  antérieure  Bouddha,  ou,  en  d'autres  termes, 
ses  idées  fondamentales,  avant  d'arriver  à  être  nettement 
et  positivement  formulées,  étaient  déji  répandues  parmi 
les  habitants  de  l'Inde,  ce  que  les  bouddhistes  expriment 
du  reste  lorsqu'ils  disent  que  trois  Bouddhas  avaient  paru 
avant  Chakiamouni.  En  effet,  partout  où  il  y  a  tyrannie,  il 
y  a  protestation;  partout  où  il  y  a  privilège,  on  prépare  la 
réforme  ;  partout  où  il  existe  des  esclaves,  on  caresse  dans 
l'ombre  la  liberté.  La  population  de  l'Inde  brahmanique 
était,  avant  Bouddha,  répartie  en  plusieurs  divisions  ou 
castes,  dont  nul  ne  pouvait  francnir  les  barrières;  au 
sommet  de  l'édifice  social  se  tenaient  les  brahmines,  race 
noble  par  excellence,  race  sacerdotale  et  royale,  issue  de 
la  souche  même  de  Brahma,  et  absorbant  en  elle  toutes 
les  rieheises  de  la  nation;  immédiatement  au-dessous,  se 


trouvaient  leskchatrias  ou  guerriers,  chargcn  de  maititeuir 
par  le  glaive  les  privilèges  des  brahmines  et  les  leurs  ; 
plus  bas  était  parquée  fa  caste  nombreuse  des  vaicias, 
artisans,  marchands,  etc.,  et  ces  trois  castes  superposées 

5 osaient  d'un  poids  énorme  sur  la  race  des  soudras,  pro- 
uclion  abjecte  du  pied  de  Brahma,  voués  en  conséquence, 
jusque  dans  leur  postérité  la  plus  reculée,  à  toutes  les 
amertumes  de  l'ilotisme,  de  la  servitude  et  du  mépris. 
Autour  d'eux  se  groupaient  une  foule  de  sous-castes  plus 
dégradées  encore.  Mais  ce  n'était  pas  assez,  et  plus  oas, 
mélange  impur,  population  maudite,  étaient  relégués  les 

f varias  ou  tctiandalas,  marqués  d'un  signe  infamant  comme 
es  lépreux  et  les  Juifo  du  moyen  âge,  et  auxquels  on  refu*> 
sait  jusqu'au  droit  d'avoir  dans  leurs  misérables  cabanes 
un  vase  de  terre  non  cassé.  Leur  contact,  leur  souille, 
leur  aspect,  souillait  un  brahmine;  que  dis-je?  un  soudra 
même.  La  société,  qui  les  repoussait,  ne  se  servait  d'eux 
que  pour  balayer  les  boues  de  ses  rues  ou  pour  exécuter 
les  criminels.  Le  séjour  des  villes  et  des  villages  leur  était 
interdit.  Les  temples  des  dieux  mêmes  leur  étaient  fermés. 
Si  bas  qu'il  soit  placé,  l'homme  sent  encore  sa  dignité  ; 
depuis  longtemps  sans  doute  l'Inde  attendait  son  libérateur; 
la  parole  qui  devait  sortir  de  ta  bouche,  chacun  la  portait 
dans  son  cœur.  Bouddha  parut;  l'Inde  s'ébranla;  prêtres, 
guerriers,  artisans,  soudras,  donnez-vous  la  main  !  Ema- 
nations de  l'ème  universelle,  n*étes-vous  pas  appelés  tous 
â  vous  réabsorber  un  jour  en  elle?  Même  origine  !  Même 
tendance  !  Vous  êtes  tous  frères  1  Plus  de  castes  !  Plus  de 
privilèges  !  Telle  est,  en  substance,  la  doctrine  annoncée 
par  Bouddha  ;  la  bonne  nouvelle,  «la  parole  de  vie,  l'eau- 
du  salut,  qui  doit,  selon  tes  livres  mongols,  délivrer  de 
leur  misère  ceux  qui  sont  néa  pour  aouffrir.  »  L'humanité 
n'avait  nulle  part  encore  réalisé  un  pareil  progrès.  La  loi 
de  Brahma  déclarait  qu'il  n'y  avait  pottr  les  nommes  de 
salutquesiir  la  terre  sacrée  de  l'Hindoustan  ;  Mo!se  éle- 
vait autour  de  son  peuple  une  muraille  d*alrain  ;  Bouddha, 
au  contrairei  embrassait  le  monde  entief  dans  son  amour. 
Le  code  moral  du  bouddhisme  n*est  pas  moins  digne 
d'admiration.  On  peut  le  réduire  à  ces  quatre  grandes 
prescriptiona  :  La  miséricorde  établie  sur  des  bases  iné- 
branlables ;  —  la  prohibition  de  toute  cruauté  ;  <—  une 
compassion  sans  bornes  envef  s  toutes  les  créatures  ;  — 
une  constance  inaltérable  dans  la  foi.  Les  livres  sacrés 
nous  donnent  ensuite  le  décalogue  de  la  Bandia  ou  Eglise 
bouddhique*  Le  lecteur  nous  saura  gré  de  le  lui  faire  con- 
naître. * 

DÉCALOGUE  BOUDDHIQUE. 

1 .  Tu  ne  tueras  pas  ; 

5.  Tu  ne  voleras  pas  ; 

3.  Tu  seras  chaste  ; 

4.  Tu  ne  porteras  pas  de  faux  témoignage; 
fi.  Tu  ne  mentiras  pas  ; 

6.  Tu  ne  jureras  pas  ; 

7.  Tu  éviteras  toutes  les  paroles  impures; 
8i  Tu  seras  désintéressé; 

9.  Tu  ne  te  vengeras  pas  ; 
10.  Tu  ne  seras  pas  superstitieux. 

A  part  l'Evangile,  la  doctrine  bouddhique  est,  sans  con- 
tredit ,  la  plus  belle  et  la  plus  noble  qui  ait  jamais  brillé 
sur  le  monde.  Elle  paraissait  destinée  â  régénérer  les  po- 
pulations hindoues;  l'Inde,  en  effet,  la  reçut  avec  amour 
et  enthousiasme;  mais  les  brahmes,  menacés  dans  leurs 
privilèges,  la  combattirent  sans  relAche.  La  lutte  se  perpé- 
tua pendant  des  siècles,  et  le  bouddhisme,  après  de  terri- 
bles persécutions ,  fut  banni  de  l'Inde  il  y  a  dix  ou  once 
cents  ans.  Mais  depuis  longtemps  il  avait  organisé  une 
propagande  active  ;  des  missionnaires  dévoués  avaient  pré* 
ché  dans  toutes  les  contrées  environnantes  la  parole  de 
vie ,  le  règne  de  l'amour  et  de  la  justice.  L'ile  de  Geylan 
lui  appartenait;  la  Chine,  au  deuxième  siècle  de  notre  ère, 
et  le  Japon,  en  559,  lui  avaient  ouvert  les  bras;  et,  fran- 
chissant les  cimes  neigeuses  de  THimalaîa ,  il  s'était  éta- 
bli sur  les  hauts  plateaux  du  Thibet;  et  c'est  là  surtout 
qu'il  a  jeté  le  plus  d'éclat,  c'est  là  qu'il  a  établi  sa  métro- 
pôle  et  son  sanctuaire.  Coïncidence  étrange ,  rapports  éi- 
I  gnea  de  fixer  l'attention  des  philosophes  !  Nous  voyons 
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deux  religions  civilisalrices ,  égalitaires,  ennemies  des 
castes  f  des  privilèges ,  de  rexploitation  de  l'homme  par 
rhomme,  prenant  naissance  toutes  deux  dans  les  chaudes 
régions  de  rAsie,  et  toutes  deux  chassées  de  leur  berceau, 
chercher  un  refuge  vers  le  Nord .  où  elles  finissent  par 
régner  en  souveraines.  L'une,  le  bouddhisme,  initie  à  la 
civilisation  les  hordes  sauvages  du  îhibet,  de  la  Mongolie 
et  de  la  Tartarie;  Tautre,  le  christianisme,  polit  et  régé- 
nère ritalie  déchue,  la  Gaule ,  l'Espagne  et  l'Allemagne, 
plongées  dans  les  ténèbres  de  la  barbarie,  tandis  que  l'Inde 
reste  stationnaire ,  avec  ses  Brahmes  à  l'esprit  jaloux  et 
despotiaue  ,  ses  Soudras  et  ses  Parias,  ses  sacriflces  hu- 
mains et  ses  bûchers  pour  les  veuves,  et  que  la  Judée  dé- 
peuplée, stérilisée,  annihilée,  ne  conserve  qu*à  peine  quel- 
ques misérables  débris  de  son  antique  population  pour 
pleurer  sa  prospérité  évanouje.  Il  ne  sera  pas  sans  inté- 
rêt de  dresser,  pour  compléter  notre  parallèle,  le  ta- 
bleau des  partisans  des  deux  religions  du  monde  qui  comp- 
tent le  plus  de  croyants ,  en  y  joignant  celui  du  brahma- 
nisme. 

Balbi.  Plnkerton,WaIc-        Hissel. 

kenaer,  Eyrits. 

Bouddhisme,  170,000,000  180,000,000  515,977,000 
Christianisme,  260,000,000  230,000,000  252,000,000 
Brahmanisme,   60,000^000      60,000,000    111,355,000 

Les  bouddhistes  croient,  du  reate,  que  leur  religion  est 
destinée  k  éclairer  un  Jour  tous  les  peuples  du  monde. 
Selon  Klaproth,  le  bouddhisme  forme  une  reliffion  unique 
et  indivise,  Selon  Abel  de  Bémusat,  au  contraire»  il  com- 
prend trois  grandes  divisions  :  le  houddhUfM  primitif,  on 
chamaniêmêt  pratiqué  dans  le  Dekan  et  A  Geylan  ;  le  baud- 
dhiême  réfbfmé,  qui  règne  dans  le  Thlbet  »  la  Boukharie, 
la  Chine,  le  Japon,  la  Corée,  etOi»  et  même  dans  certaines 

Sarties  de  l'Ile  de  Geylan  t  le  lamaX$iM ,  professé  par  les 
[ongols,  les  Toflgouses.  et  dont  la  métropole  est  Lahsa. 
Le  lamaïsme  offre»  dans  sa  hiôrarchie»  une  ressem- 
blance frappante  avec  là  religion  catholimiei  Le  souverain 
pontife,  appelé  DalaY-Lama ,  représente  Dieu  sur  la  terre. 
Au-dessous  de  lui  sont  dea  patriarches  chargés  du  gou- 
vernement spirituel  dea  provinces;  un  6onseil  de  lamas 
supérieurs  qui,  après  la  moi*t  du  pontife»  le  t^tinissent  en 
conclave  pour  lui  choisir  un  successeur;  des  couvents 
d'hommes  et  de  femmes,  etc.  L'Eglise  lamaïque  prescrit  : 
les  prières  pour  les  morts,  la  confession  auriculaire ,  les 
mères  aux  saints  qiii  intercèdent  pour  les  hommes ,  le 
,  eùne,  le  baisement  des  pieds,  les  litanies,  les  processions, 
'usage  de  l'eau  bénite ,  etc.  Les  savants  s'accordent  peu 
sur  1  origine  de  ces  cérémonies.  Les  chrétiens  les  ont- ils 
empruntées  aux  bouddhistes  ou  les  bouddhistes  aux  chré- 
tiens? Cette  dernière  opinion  a  prévalu  aujourd'hui. 

Nous  terminerons  en  exposant  les  principes  philosophi- 
ques sur  lesquels  repose  le  bouddhisme.  L'univers  ,  d'a- 
près ses  livres  sacrés^  est  animé  par  une  âme  universelle, 
un  esprit  nniaue,  Adibouddha,  individualisé  sans  fin  dans 
la  matière.  Mais  la  matière  n'existe  qu'en  figure ,  du'en 
apparence,  et  si  nous  en  jugeons  autrement,  c'est  à  Maîa, 
1  illusion,  que  nous  devons  nous  en  prendre.  Au-des- 
sous de  cet  esprit  unique,  qui  renferme  tout,  d'où  tout 
rayonne ,  en  ^ui  tout  s'absorbe ,  se  trouve  la  Trimourti 
(  trinité  ) ,  création  ,  conservation  ,  destnietion  ,  à  la- 
quelle se  rattachent  les  trois  éléments,  les  trois  feux,  les 
trois  couleurs,  les  trois  mondes  et  les  trois  temps.  Le 
monde  est  habité  par  trois  sortes  d'êtres  :  1**  les  tcka- 
mai,  ou  reproductions  par  naissance,  comprenant  les 
hommes  et  les  nat,  ou  dieux  locaux  qui  jugent  les  hom- 
mes, et  ont  pour  serviteurs  les  bons  génies  ;  ils  habitent 
la  terre  et  les  régions  atmosphériques,  qui  renferment  le 
mont  Hienmo  et  les  six  cieux  des  Devas;  2°  les  roupas, 
dieux  visibles  occupant  les  seize  cieux  les  plus  élevés,  jus- 
qu'au vingt-deuxième  du  monde  de  Brahma  (Brahma-loca); 
3^  les  aroupai,  êtres  immatériels ,  dieux  invisibles  qui , 
après  avoir  suivi  avec  zèle  la  doctrine  de  Bouddha ,  oc- 
cupent les  quatre  cieux  les  plus  élevés,  du  vingt-troisième 
au  vingt-sixième.  —  Au-dessus  de  tous  ces  êtres  planent 
les  Bouddhas ,  qui  résident  dans  le  Bon ,  ou  empire  qui 
oeuvre  les  vingt-six  cieux.  LUme  ne  quitte  un  corps  que 


pour  venir  en  habiter  un  autre  ;  elle  ne  peut  échapper  à 
celte  loi  universelle  qu'en  détruisant  ses  passions ,  en 
s'annihilant,  en  s  identifiant  à  Bouddha»  Elle  arrive  alors 
au  nirvana ,  non  existence,  bonheur  suprême';  elle  cesse 
d'être  ;  elle  est  Dieu  même  ;  et  tel  est  le  but  que  doit 
chercher  à  atteindre  le  véritable  croyant»  Mais  l'âme,  une 
fois  parvenue  à  l'état  de  nirvana,  n'y  demeurera  que  Jus- 

3u'à  la  création  d'un  monde  nouveau é  Elle  sera  alors  in* 
ividualisée  dans  un  autre  corps,  et  ainsi  à  l'infini.  Les 
Bouddhas,  ou  patriarches ,  sont  seuls  à  l'abri  de  cette  in- 
fortune. Ces  êtres  privilégiés  séjournent  dans  la  région 
indestructible  située  par-delà  le  ciel  visible,  dani  l'éther 
lumineux.  Us  descendent  de  temps  en  temps  sur  la  terre, 
sous  forme  d'un  rayon  brillant ,  et  choisissent  le  oorps 
qui  doit  leur  donner  asile  sur  la  terre,  pour  perpétuer  la 
vraie  doctrine.  Les  principaux  n'apparaissent  qu'une  foie  ; 
d'autres ,  plus  spécialement  appâtes  Bouddhiaatoas ,  s'in- 
carnent à  Diverses  reprisée,  jusqu'à  ce  que>  par  dea  épreu* 
ves  successives ,  ils  aient  atteint  le  rang  des  premiers. 
Dans  l'âge  actuel  de  l'univers ,  quatre  Bouddhas  ont  déiâ 
paru.  Le  dernier  est  Chakiamouni»  Avant  la  fin  du  monde 
il  en  paraîtra  un  cinquième,  que  les  habitants  de  Ceylan 
nomment  Maidari  ou  Maitri.  Son  incarnation  aura  lieu 
cinq  mille  ans  après  la  mort  de  son  prédécesseur»  c'est-à- 
dire  l'an  4457  de  notre  ère. 
BOUDUA.  Dieu  qui ,  dans  la  mythologie  hindoue, 

Casse  pour  le  fénie  de  la  planète  Mercure.  Il  a  pour  mère 
ara,  lemme  de  Vrihaspati,  et  pour  père  Tchandra»  le  dieu 
de  la  lune  »  qui  avait  enlevé  Tara.  L^  jeune  Boudha,  élevé 
par  Soukra,  pontife  des  Daïtiés  ou  titans,  fait  de  tels  pro« 
grés  dans  toutes  les  sciences,  que  Sounda,  roi  des  Daïtias, 
donne  é  Soukra  l'ordre  de  l'abandonner.Mals  ce  dernier  veut 
en  faire  son  gendre  et  son  successeur  ;  un  des  Daïtias  tran- 
che la  tête  è  Boudha»  Soukra  le  rend  à  la  vie  par  ses  en- 
chantements. Un  autre  génie  le  met  en  pièces,  et  disperse 
de  tous  les  côtés  ses  membres  en  lambeaux.  Soukra  réunit 
ces  débris  divins,  et  Boudha  est  rappelé  à  l'existence.  Les 
Daïtias  irrités  brûlent  son  corps ,  il  renaît  de  ses  cendres. 
Les  titans  ne  perdent  pas  courage  :  le  fils  de  Tara  tombe 
de  nouveau  sous  leurs  coups;  ils  réduisent  ses  os  en  pous- 
sière et  les  font  avaler  à  Soukra  dans  un  breuvage  ;  le  pon- 
tife s'aperçoit  de  la  trahison  ;  il  a  recours  au^  plus  puis- 
sants secrets  de  la  magie;  son  élève  ressuscite  dans  son 
corps.  Des  tortures  affreuses  viennent  l'assaillir;  il  se  fend 
la  poitrine,  après  avoir  appris  a  Boudha  les  formules  par 
lesquelles  on  peut  retirer  un  cadavre  des  ténèbres  du 
néant ,  et  meurt  dans  ce  douloureux  enfantement*  Mais 
Boudha,  qui  possède  son  secret,  le  ressuscite  sur-le^liamp* 
Le  fils  de  la  lune  monte  alors  dans  les  Souargds,  auprès 
des  dieux.  Il  découvre  sa  céleste  origine.  Tchandra  est  la 
dieu  de  la  guerre ,  et  Boudha ,  comme  Kchatria  ou  guer^ 
rier,  refuse  d'épouser  la  fille  de  Soukra  le  pontife,  qui  ap- 
partient à  la  caste  des  Brahmes,  fait  oui  démontre  là 
haute  antiquité  de  la  légende.  La  jeune  fille  maudit  rin*' 

S  rat  qui  l'abandonne,  et*  par  suite  de  cette  malédiction^ 
oudha ,  au  lieu  de  recevoir  l'adoration  de  tous  les  hom** 
mes ,  est  réduit  au  rôle  de  conducteur  de  la  planète  Mer-< 
cure,  et  préside  au  mercredi,  qui  est  un  jour  htal.  Mais  il 
maudit  é  son  tour  la  fille  de  son  précepteur,  qui,  dans  la 
suite ,  épousa  laïati ,  arriére-petit-fils  de  Pourou  et  aïeul 
des  Tchandravansi  (enfants  de  ta  lune),  ou  Rchatrias  occi^ 
dentaux.  Boudha  s'unit  ensuite  â  la  fille  de  Vaivaçouatai 
souche  des  Souriavansi,  ou  enfants  du  soleil,  nommée 
lia,  qui  avait  été  tour  à  tour  fille  et  garçon,  et  oui  avait 
recouvré  son  premier  seie  en  chassant  dans  la  rorêt  do 
Gaouri. 

Cette  fable  se  retrouTe,  en  partie,  reproduite  dans  leë 
mythologies  des  peuples  de  l'Asie  occidentale»  de  l'Egypte 
et  de  la  Grèce.  Soukra  n'est-il  pas  Prométhée ,  abanoon- 
nant  la  cause  des  titans  pour  s  allier  aux  enfanta  de  Gro- 
nos?  Boudha,  destiné  à  imposer  son  Jouff  aux  titans  in- 
diens» n*a*t-il  pas  de  grands  rapports  avec  Jupiter  enlevant 
aux  titans  l'empire  ou  monde  /  Si  Boudha  est  mis  â  mort 
par  les  titans  et  ressuscité  par  Soukra,  Jupiter  n'éprouve- 
t-il  pas  le  même  sort ,  et  n  est-il  pas  rappelé  à  la  vie  par 
Mercure?  Les  membres  dispersés  d'Aiwyrte ,  de  Pétiae 
cotipé  en  morceaux  par  ses  filles,  iason,  fiaon,  Osiris 


^ 
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AdonÎR,  Atys,  ne  nous  rappel  lent- il  n  pas  le!<  tristes  Mm- 
turesdc  Boudha? 

BOULJAKVS.  Ln  belle  histoire ,  en  vérité ,  qae 
celle  de  cette  pauvre  diviuité  nintaise  !  On  découvre,  dins 
Il  cité  l>retODDe,  jne  inscription  Utine  avec  ces  mots  : 
Dto  Bouljano  (au  dieu  BouljaDuil .  Les  saviinta  ont  la  puce 
â  l'oreille;  ils  ae  mettent  en  campa^e;  ils  interrogent, 
d'un  œil  avide  et  inquiet ,  leurs  oracles  in-folio  ;  le  dieu 
Bouijanus  les  empêche  de  dormir.  Boni,  dit  l'un,  le  révé- 
rend père  de  Longueval ,  dans  son  Bûtoire  de  fEglite' 
gallicatu,  boul,  en  langage  celtique,  signifie  monde,  uni- 
vers; jaimt  est  évidemment  Janus;  Bouijanus  esl  donc  le 
JiDUs  du  mondel  En  voulez-vous  une  autre  preuve ,  irré- 
cusable, irrérragablc,  irrérulable?la voici  (un  savantn'est 
jamais  embarrassé)  :  une  ancienne  figure  représente  Janus 
avec  trois  faces  ;  or,  les  anciens  ne  connaissaient  que  trois 

fiarties  du  monde  (le  b<i-;hDmme  oubliait  la  Trinité),  donc 
es  trois  faces  de  Janus  désignaient  l'Europe,  l'Asie  et  l'A- 
frique, ou,  en  d'autres  termes,  le  globe;  mais  si  boul,  en 
breton,  veut  dire  univers,  il  doit,  ftar  cela  même,  avoir  le 
sens  de  globe.  Etouljanus  esl  donc  bien  le  Janus  du  monde. 
Non  pas ,  s'il  vous  plail ,  dit  un  autre,  qui  vise  à  l'Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lelirea;  boul  n'est  pas  sau- 
lois;  bout  Fstchaldéen;  Boul  esl  Baal;  janus,  c'est  l'hé- 
breii  jaÎQ  défiguré  ;  or,  Baal  slgniQe  seigneur,  jam  signi- 
fie vin;  Bouijanus  est  donc  le  tteigneur  du  vin;  Bouijanus 
est  donc  Cfoé ,  qui  planta  la  vigne.  Le  père  de  Longueval 
ne  se  tenait  pas  pour  ballu  ;  il  computssit ,  il  compulsait 
toujours.  Un  cri  oe  joie  lui  échappe;  il  a  fait,  pour  le  coup, 
unedécouverte  que  nul  ne  vienuralui  conlesler.il  prouve, 
par  un  passage  authentique  d'un  auteur  latin  bien  sonnant, 
que  le  lemple  de  Bouijanus  a  élé  abaltu,  vers  l'an  319, 
sous  le  régue  et  par  l'autorité  du  grand  Constantin.  Hais 
arrive  le  père  Desmolets  [Mémoira  de  LitUraturéi .  11  dé- 
montre que  l'inscriplioD  a  été  mal  lue ,  et  qu'il  s'agit  tout 
bonnement  d'un  Iriounal  de  commerce  élevé  dansTa  ville 
de  Nantes,  du  consentement  du  dieu  Janus,  par  des  offi- 
ciers romains  qui  rendaient  naturellement  leurs  devoirs  au 
patrie.  Pauvre  dieu  Bouijanus!  pauvre 
al!  Heureux  Desmolets! 
Léda  japonaise  qui,  au  milieu  de  sa  ri- 
nt  avoir  d'enfants  de  Simmios-Daï-Mio- 
Sin,  pria  Tes  Kamis,  groupe  brillant  de  héros  divinisés, 
de  suppléer  à  l'iniiafiiMnce  de  son  mari.  Bounsio  sans 
doute  elait  belle;  les  Kamis  se  rendirent  i  ses  désirs,  et 
l'épouse  stérile,  eiaucée  au  delà  de  aes  espérances,  pondit 
cinq  cents  œufs.  Un  seul,  ou  deux  même,  l'auraient  pro- 
bablement mise  au  comble  du  bonheur;  un  ai  grand 
nombre  l'épouvanta.  91e  craignit,  par  un  nouveau  pro- 
dige, d'en  voir  sortir  toute  une  armée  de  monstres  et  de 
biles  farouches.  Prenant  alors  un  coffre,  elle  y  renferma 
en  tonte  hlle  sa  couvée,  qu'elle  abandonna  au  cours  du 
fleuve  Riou-Sa-Gava,  après  avoir  toutefois  écrit  quelques 
mots  sur  le  couvercle  de  l'arche  fragile.  Co  vieux  pécheur 
recueillit  le  coffret  et  porta  tout  joyeux  les  œufs  dans  sa 
cabane.  Sa  femme,  plus  sensée,  pensa  que  des  œufs  ainsi 
jetés  dans  le  courant  du  fleuve  ne  pouvaient  rien  valoir, 
et,  refusant  de  se  donner  la  peine  inutile  de  les  prépa- 
rer pour  leur  frugal  repai,  elle  voulait  à  toute  force  que 
son  mari  les  remportât  où  il  les  avait  pris.  Le  bonhomme 
tint  bon,  et,  tombant  enfin  d'accord  avec  sa  moitié,  les 
exposa  i  la  chaleur  d'un  four.  Et  bientôt,  flgurn-vous  son 
étonnemenl,  de  chacun  des  œufs  sortit  un  enfanl.... 
d'autres  mêmes  ont  poussé  jusqu'à  six  I  Voilà  donc  noire 
pécheur  avec  trois  mille  bunbins  sur  les  bras.  Nous  sa- 
vons comment,  s  sa  place,  s'en  fût  débarrassé  le  père  du 
Petit-Poucet.  Notre  homme  pouvait  mieux  faire  ;  usant  du 
bénéfice  de  la  loi  qui  permet  â  tout  prolétaire  japonais  de 
conduire  au  marché  sa  progéniture,  il  lui  était  facile  de 
réparer  en  celte  occasioo  1  injustice  de  la  fortune,  car  il 
était  pauvre.  Il  se  décida  pourtant  à  garder  ses  trois  mille 
enfants.  Il  les  nourrit  longtemps  de  feuilles  d'armoise  e[ 
derii;  mais  l'appétit  croit  avec  l'tge;  les  trois  mille 
liréres  se  firent  voleurs  pour  manger.  Un  jour,  dam  une 
de  leurs  courses  avenlureusea,  il  a  remontent  le  Riou-Sa- 
Gdva  et  arrivent  devant  la  maison  d'un  homme  célèbre 
par  sa  richesse.  ïh  assiègent  la  maison  ;  la  dame  du  logîs, 


[rel,  les  reconnaît  et  (ail  préparer,  pour  fêler 
cet  henreui  événement,  un  banquet  magnifique  dans  le- 
quel elle  but  en  l'honneur  de  chacun  d'eux  le  sokana 
avec  une  fleur  de  pêcher.  Beau  dénoùmenl  sans  contre- 
dit! Nos  vaudevillistes  n'auraient  pas  Irouvé  mieux.  La 
légende  japonaise  pourtant  ne  s'arrête  pas  en  si  beau  che- 
mm.  Elle  nous  apprend  que  Bounsio,  nommée  depuis  lors 
Bensaîlen,  fut  mise  avec  ses  trois  mille  fils  au  nombre 
des  Kamis.  Bensaîlen  préside  à  la  richesse  et  peul-clre 
à  la  population,  source  de  prospérité  publique  qui  méri- 
tait certainement  de  rentrer  dans  ses  attributions.  Les  Ja- 
ponais célèbrent  en  son  honneur  une  des  cinq  grandes 
fêles  de  l'année,  la  fêle  des  Pèches  (Sangousls-Sanilsl , 
Eolennisée  surtout  par  les  jeunes  filles,  qui  donnent  cha- 
cune dans  la  maison  de  leurs  parents  un  festin  où  sont 


convoqués  tous  les  amis  de  la  lamille.  Une  salle  splendi- 
dement ornée  est  remplie  de  jouets  d'cnfnnts  et  surtout  de 
Soupées,  représentant  la  cour  du  Dairi.  C'est  le  jour  de  l'an 
u  Japon,  où,  comme  chex  nous,  on  se  fait  mutuellement 
des  visites.  Nous  ne  ferons  qu'indiquer  le  rapport  du  coffre 
de  Bounsio  avec  l'arche,  dans  laquelle  on  déposait  en 
^pte,  en  Syrie,  en  Grèce,  des  enfanU,  lea  membres  d'O- 
sins,  le  symbole  mystique  de  h  génération,  etc.,  et  l'a- 
nalogie possible  des  œufs  divins  qu'elle  avait  pondus  avec 
les  œufs  des  Dioscurea,  l'œuf  orphique,  ceux  de  Bha- 
vani,  etc.  Bounsio  d'ailleurs,  comme  déesse  de  la  richesse 
et  de  h  population,  a  les  plus  grands  rapports  avec  les 
déesses  mères  de  l'Inde,  de  la  Chaldée,  de  la  Grèce  et  de 
l'Egypte. 

BOIlBMHAWti.  Dieux  des  Rilmouks  et  des  Boa- 
rétes,  qui  se  divisent  en  bons  et  en  méchants,  comme  dans 
la  mythologie  persane.  On  dépeint  les  premiers  avec  un 
visage  riant  et  gracieux;  les  seconds,  au  contraire,  sont 
représentés  avec  des  formes  monstrueuses,  des  bouches 
horribles  et  grimaçantes,  des  yeux  hagards  et  des  traits 
"lesquels  se  lisent  la  colère  et  11  menace.  C'est  ainsi  que 


nous  ferons  ressortir  ce  contraste,  qu'on  neul  voir,  du 
reste,  sans  s'égarer  dans  les  plateaux  de  la  Tartane  ou 
dans  les  montagnes  de  la  Perse,  sur  les  portails  de  nos 
églises  gothiques.  Les  Bourkhans.  et  surtout  ceux  qui  pas- 
sent pour  bienfaisants,  sont  ordinairement  représentés 
assis  sur  des  nattes,  avec  un  sceptre  dans  une  main 
et  une  cloche  dans  l'autre.  Leurs  statues,  faites  ordinai- 
rement de  cuivre  fondu  et  doré,  sont  creuses  et  alleignent 
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Suelq^ufioîs  Beiie  pieds  de  hauteur.  Elles  Hmt  pos^  sur 
M  piédestaux  égalemeol  creui,  qui  contiennent  chacun 
un  petit  cylindre  fait  avec  les  cendres  des  mam  dont  les 
corps  ont  été  animés  par  le  dieu  qui  surmonte  le  piédes- 
tal. Les  principaux  des  dïeui  Bourkhans  sont  ;  Tln^i- 
Bourkhan,  le  aieu  suprême  auquel  on  attritme  la  création 
de  l'univera  ;  Chakiamouni.  le  quatrième  et  le  dernier  des 
Bouddhas  qui  ont  sanctiflé  la  (erre,  et  qui  a  paru  cinq 
cent  quarante-trois  ans  avant  notre  ère,  Abida  ou  Abi- 
daba,  Erlik-Rau,  Ourdara-Oltanf^alouçoua. 

■OUTO.  La  matière  primordiale,  la  nuit  primitive, 
la  masse  des  eaux  ténébreuses,  d'où  le  Démiurge  devait 
Taire  Jaillir  un  jour  l'univers,  le  chaos  en  un  mot.  Telle 
eat  Bouto  dans  la  mythologie  ^yplienne,  Bouto,  qu'on 
Ironve  nommée  tour  a  tour  Sable-el-Eau,  Limon,  la  Fo- 
rêt, c'est-à-dire  la  matière,  mais  la  matière  déjà  fécondée 
renfermant  dans  son  vaste  sein  les  germes  confondus  de 
tous  les  êtres  animés  ou  inanimés,  les  germes  mêmes  des 
dieni  et  des  mondes.  C'est  donc  avec  raison  qu'on  l'a  ap- 
pelée la  nourrice  des  Etres,  l'Eau  mère  de  tout,  la  Grand- 
mére.  A  cdté  de  Bouto,  la  Passivité  femelle,  c'est-s-dire 
iD-dessus,  se  place  nécessairement  le  principe  générateur 
.  Goeiistaot,  le  Feu,  Koef  ou  Fta.  Nous  retrouvons  donc  dans 


Bouta  le  grand  axiome  de  la  philosophie  ancienne,  l'union 
du  feu  et  de  l'eau,  de  l'actit  et  du  passif,  du  chaud  et  de 
l'humide,  qui  forme  le  fond  de  toutes  lescosmogonies,  avec 
cette  différence  que  tantôt  c'est  l'eau,  tantâl  le  feu,  qui  pa- 
rait dominer,  à  moins  qu'on  ne  place  sur  la  même  ligneces 
deux  grands  aeents  de  la  nature  révélée.  Bouto,  souvent 
nommée  mère  des  dieux,  passait  en  particulier  pour  la  gé- 
nératrice du  soleil,  car  le  soleil  est  sorti,  comme  le  reste 
de  l'univers,  de  la  masse  chaotiaae  primitive,  idée  parfai- 
tement exprimée  par  Plutarque  lorsqu'il  dit  qn'Haroéri  se 
fonna  au  milieu  des  exhalaisons  humides  et  des  nuages 

S  Traité  d'hii  tt  ^Otirit).  C'est  Bouto  oui,  après  la  mort 
l'Osîris,  recueille  la  jeune  llaroéri  qu'elle  élève  dans  l'île 
flottante  de  Chemnis,  qu'Hérodote  dit  avoir  vue  lui-même 
sur  le  grand  lac  aux  abords  duquel  s'élevait  la  ville  de 
Bonto.  Elle  réabsorbe  sonvent  en  elle  Isis  et  Pooh  et  sur- 
tout Neith  et  Athor.  Les  Grecs,  à  juste  titre,  la  confon- 
daient avec  Lalone,  qui  est  aussi  la  mère  du  soleil,  qu'elle 
élève  dans  l'Ile  flottante  de  Délos,  et  ils  donnaient  à  la 
ville  de  Bouto  le  nom  de  Latopolis.  tes  rajiports  de  Bouto 
avec  Baaût  et  Mot  de  la  théogonie  phénicienne  sont  plus 
étroits  encore,  et  la  comparaison  peut  servir  à  développer 
le  haut  sens  philosophique  de  Bouto,  passant  par  des  phases 
difTérentea  sous  l'influence  d'un  principe  supérieur.  Bouto, 


dans  sou  mode  d'être  primitif,  est  la  nuit- matière- hu- 
mide, BaaOt;  arrive  la  fécondation,  elle  devient  Hdt,  le 
limon,  la  matière  déjà  criblée  des  fçermes  par  la  force 
active  de  l'univers,  Piromi  délègue  en  Fta,  ou,  si  l'on 
prend  les  termes  de  Sanchoniaton,  Kolpia,  le  vent  primi- 
tif, se  révélant  par  le  désir  de  l'amour,  ce  qui  se  rapporte 
au  système  hindou  de  la  Mimosa.  (Voy.  Bbabxa.) 

L'Egypte  svail  donné  A  trois  de  ses  villes  le  nom  de  la 
grande  déesse.  L'une  était  placée  sur  le  bord  du  lac  Bouto 
.(aujourd'hui  Bourlos),  à  peu  de  distance  de  la  mer  ;  la  se- 
conde, nommée  par  les  Grecs  Latopolis,  s'élevait  sur  la 
rive  gauche  du  TTit,  dans  la  Thébaîde  ;  elle  porte  aujour- 
d'hui le  nom  d'Esneh  :  la  troisième,  dont  le  houi^  d'Erra- 
houé  occupe  l'emplacement,  était  située  n  l'ouest  du 
Delta.  C'est  dans  la  première  qu'on  lui  avait  dédié  un 
temple  monolithe,  haut  de  quarante  coudées,  et  qui  de- 
vait peser  primitivement  sent  millions  et  demi  de  kilo- 
grammes. On  nourrissait  dans  ses  temples  des  musa- 
raignes, animal  qui  passe  pour  aveugle  comme  la  taupe, 
et  dont  on  fit  l'emblème  de  h  nuit  primitive,  et  on  lui 
consacrait  l'Ichneumon,  ami  des  eaux. 

■RAHM.  Forme  neutre  par  laquelle  on  désigne 
l'être  suprême,  irrévélé,  absolu  des  Hindous,  appelé  aussi 
PitaitBMBHit  Imud  BrahmaJ  ou  Baghavak,  et  souvent 
nommé  Tad  (it,  lui.)  Brahm,  qui  ne  diffère  point  d'Adi- 
bouddha,  est  tout,  et  tout  est  lui  ;  si  quelque  chose  parait 
n  votre  faible  raison  exister  en  dehors  de  cette  substance 
éternelle,  c'est  Haîa,  ou  illusion  toute  pure.  Hais  l'absolu 

Sent  se  révéler  sous  des  formes  diverses  dans  le  monde 
e  la  matière  comme  dans  celui  de  l'intelligence  ;  mille 
et  mille  formes,  en  effet,  frappent  nos  yeux  ou  sont  per- 
{^es  par  notre  esprit,  qui  ne  peut  échapper  à  la  fascina- 
tion de  Haîa.  Le  plus  élevé  de  ces  modes  d'être  de  l'ab- 
soin  c'est  la  Trimourti,  composée  de  Brahma,  le  dieu  créa- 
teur ;  de  Vichnou,  le  conservateur,  et  de  Siva,  le  destruc- 
teur, ou  plutôt  le  modificateur.  A  côté  d'eux  et  en  eux  sont 
la  substance  et  la  force,  qui  modifie  la  snbstancej  la 
force,  en  tant  qu'énergie,  est  appelée  Sacii  ;  considérée 
comme  mère,  elle  est  Hairi  ;  elle  devient  Souacha  (elU), 


Sacti,  Hatri  et  Souacha,  sont  donc  comme  Parabrahma 
lui-même,  mile  et  femelle  tout  à  la  fois.  Brahma  ae  dé- 
double donc  en  Sara^uati,  Vichnou  en  Lachmi,  Siva  en 
Bhavani,  toutes  trois  sœurs-épouses  et  se  réabsorbant 
dans  la  Trimourti  dont  Maïa  seule  les  sépare  comme  la 
Trimourti  elle-même  se  réabsorbe  en  Farabrahmi.  Mais 
ce  n'est  paa  tout.  La  Trimonrti,  sons  l'inOuence  de  Haîa, 
se  délègue  en  une  foule  de  triades  inférieures  :  Hana- 
Ahinkara-Hahanatma  )  ffiruniagharba-Pradjapati-^ana  ; 
Brahma  Indra-Varouna-Iama ;  le  soleil-l'air-le  feu;  le  so- 
leil-la lune-la  terre  ;  la  terre-1'eau-le  feu;  l'orO'argent- 
les  diamants  ;  le  noir-le  bleu-le  rouge,  symboles  des  trois 
qualités  ;  les  trois  Kalas  ou  temps  ;  les  trots  grandes  ré- 

E'oos  de  la  géographie  mvstique  ;  les  trois  notes  modèles; 
s  trois  angles  du  triangle  qui  forment  l'ioni;  les  trois 
écorces  du  spnbole  de  la  génération  ou  arbre  de  vie,  etc. 
Et  au  fond  de  toutes  ces  distinctions  divines  ou  terrestres, 
spirituelles  ou  matérielles,  que  trouvons-nous?  Toujours 
1  unité  suprême,  ■  dont  les  pouvoirs,  les  facultés,  les  opé- 
rations, bien  que  distinctes,  se  croisent,  se  combinent,  se 
permutent  entre  eux  de  mille  manières  1  Ce  sont  les  trois 
couleurs  d'un  même  rayon,  les  trois  rameaux  d'unemême 
tige,  les  trais  formes  d'un  même  principe.  Toutes  les 
divinités  mâles  rentrent  les  unes  dans  les  autres  ;  de  là 
leurs  alliances  mystiques  ;  de  là  les  attributions  qu'elles 
échangent  mutuellement.  Il  en  est  de  même  des  divinités 
femelles.  Les  premières  semblent  se  concentrer  toutes  en 
Siva  I  les  secondes  en  Parvati -Bhavani.  Siva  et  Bhavani  se 
réunissent  i  leur  tour  dans  l'hermaphrodite  Arddhanari, 
qui  lui-même  a  son  type  dans  Brahm-Maïa.  Ainsi,  tout  se 
ramène  à  l'unité  où  réside  In  dualité  première,  source  et 
principe  de  toute  créature.  ■  Hais  de  ce  que  chacune  des 
personnes  de  la  Sainte  Triade  se  fond  en  Brahm,  il  est 


résulté  qu'on  a  pu,  sans  porter  atteinte  i  l'orthodoxie, 

E  rendre  tel  ou  tel  membre  de  la  Trimourti  pour  Par*- 
rahma  lui-même.  C'est  ce  qui  est  arrivé  en  enet. 
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■BAMIIA.  L*  premier  membra  'de  li  Trimourti , 
limanitioii  de  Bnhm,  qui,  pour  descendre  jusqu'à  lui, 
avait  passé  par  dit  formes  différentes.  Dans  l'espace  sans 
bornes  s'étendail  U  masse  immense  des  eaux,  environnées 
d'une  téaâbreuse  stroosphéro.  Un  silence  profond  riignait 
sur  cet  océan  primordial  dont  aucun  souftie  ne  venait 
agiter  les  vagues  endormies.  Toutàcoupunlotii^  rient  éps- 
nouir  à  la  surface  des  Ilots  ses  feuilles  humides,  et  son 
large  calice,  sur  lequel  Brahma  la  trouve  asxis.  Elaoné 
d'dtre,  etD«  lachanl  pua  encore  le  rendre  compte  de  iod 


existence,  il  tourne  de  tons  les  côtés  les  huit  yeui  de  la 
quadruple  tète,  et,  saisi  d'effroi  a  la  Tue  de  cet  océan  lam 
horiioD,  couverld'unenuit  éternelle,  il  deneare  immobile 
Fur  son  fragile  ksmila.  et  s'absorbe  dans  une  oonlempli- 
tion  muHlle.  Des  aîèclei  s'écouleoti  un  toa  a  frappé  son 
oreille;  une Tohl lui  conseil1ed'implorerI)hanrBD(BraIiiD). 
Il  obéit,  et  BhAMTan  lui  npptirait  sous  fl  forma  d'un 
homme  i  mille  ttles.  Brahma  s'incline  «tcc  respect:  lel 
lénébrea  dispnraiuent,  et  aux  regarda  surpris  de  Brahma 
apparaissent  les  quiiwu  inondes,  1  t'élit  de  germe,  daoi 


l'élre  mfini  de  Bhagavan,  qui  lui  donne  le  pouvair  de  les 
faire  ^'aillir  de  son  sein  lumineux.  Ebloui  de  ce  spectacle 


ne,  de  celte  grandiose  et  «ubiime  vision,  Brahma 
resîê  cent  années  divines  iSâ.OOO  ena)  plongé  dans  une 
extatique  contemplation  )  et,  revenant  enfin  a  lui-même, 

trocède  à  la  granaeœuvredela  créatlon.ll  produit  d'abord 
il  sept  Souargss  ou  cieux  étoiles,  éclaires  par  tes  corpi 
reiplendissanti  des  DevntM,  puis  Hrilloka  (la  terrej  avec 
le  soleil  et  la  lune,  et  enfin  les  sept  Fatales  ou  regioni 
inrérieures  qui  ont  pour  soleil  et  pour  étoiles  huit  escar- 
boucles,  placées  sur  la  tète  des  huit  serpenis,  Il  crée  en- 
suite les  purs  esprtis,  Houni  et  les  sept  Richis,  dont  cinq 
deviennent  ses  luiiliairei.  Il  consomme  alors  snn  hj'men 
avec  Saraçouati,  sa  sœur,  «jn'il  avait  longtemps  pour- 
■nivie  de  son  amour,  et  devient  père  de  cent  fils,  dont 
l'ainé.  Dakchi,  doone  naissance  A  cinausnie  flllei.  Treiie 
de  ceilei-ci  l'unineitt  i  Kiciapa,  filsae  Marilchi  elpetit- 
llli  de  Brahma.  L'une  d'elles,  Aditi.  enfanta  les  Devatas, 
génies  bienbUanti  et  luminem  qni  habitant  les  cteux,  at 


une  autre,  Uti,  net  lu  monde  les  Daïtias  du  Açouns, 

Eénies  dei  ténèbres  et  du  mil.  La  terre  était  encore  sini 
abilanta  ;  de  la  bouche,  du  bras  droit,  de  Is  cuisse  droite 
et  du  pied  droit  de  Brahma  sortirent  les  chefs  des  quAlre 
grandes  cssles,  Brahman,  tige  des  Brahmei;  Kchatria, 
père  des  guerriers  i  Viïcia,  père  des  artisans,  etSoudrs, 
d'où  tire  ion  origine  la  caite  des  ilotes,  auxquels  il  donna 

Suaire  femmes,  et,  chose  curieuse,  celle  qu'il  accorda  il 
rahman  était  issue  de  la  race  impure  des  Açouns, 
La  cosmogonie  du  livre  de  Hanou  ei  celle  du  code  de 
philosophie  nommé  Mimosa  nous  oITrenl  sur  la  créa- 
lion  un  tableau  qui  diffère  de  celui  des  Yedai  que  non^ 
venons  d'exposer.  D'après  le  code  aiiLique  de  Minou, 
Brahmi  voulant  ftiro  sortir  de  eon  être  divin  le  monde, 
des  contingences  et  des  formes,  s'émane  en  eaux  primor- 
diales dans  lesquelles  il  déposeun  germe. Ce  ^erme  divient 
un  ceuf  brillant  comme  de  l'or.  Les  eaux  étaient  appelées 
NAris,  parce  qu'ellei  étiienl  la  production  du  Nara  (espril 
divin),  et  e'est  en  elle*  qu'eut  lieu  le  premier  mouvement 
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du  Nara,  qui  en  conséquence  fut  nommé  Marayana  (celui 

3ui  se  meut  sur  les  eaux}.  Cet  œuf  donne  naissance  à 
rahma,  nommé  pour  celte  raison  Uiraniagharba  (l'Utérus 
d'or) ,  qui  n*est  que  Brahm  déterminé,  c'esb-à-dire  Brahm 
se  révélant  au  monde  parMaîa  (l'illusion).  Brahma  nommé 
aussi  Pûuroucha  (rhomme),  développe  Brahmanda  (rœuf 
qui  renfermait  tous  les  germes).  Alors  se  révèlent  trois 
hautes  émanations  du  grand  être,  Mana,  Tintelli^ence 
indéûnie;  Ahankara,  l'intelligence  déterminée,  pnncipe 
de  l'individualité,  et  Mahanatma.  qui  répand  la  vie  dans 
le  monde  et  développe  les  aualités  ou  modes  qui  tombent 
sous  les  cinq  sens;  triade  aivifle,  qui  au  fond  ne  diffère 
point  de  la  Trimourti  ordinaire.  Ces  cinq  éléments  sont 
déterminés  par  Ahankara  ûX  vivlllés  bar  Mahanatma; 
Brahma-Mana  en  forme  toui  Ui  étfèl  «oimét.  Voici  com- 
ment s*opéra  la  création  ) 

Brahma-Mana  divisa  en  deux  ToeUf  qui  lut  avait  donné 
naissance,  et  en  forma  le  ciel  et  la  terfU.  Au  milieu  il 
plaça  l'atmosphère,  les  htiit  résions  célesUl  et  le  réservoir 
permanent  des  eaux.  Il  tira  les  moléculéi  Au  cina  élé- 
ments de  la  conscience  de  lui-ménw«  Ohsatit  élttnent 
acquiert  la  qualité  de  celui  qui  le  préoédt,  dt  iOM  que 
le  plus  éloigné  dans  la  série  est  toidours  le  plui  parfait. 
Le  souverain  maître  produisit  ensulU  utie  multitude  de 
dieux  ou  Devas,  la  troupe  invisible  de  (jfinlefi  on  Sad- 
hyas,  le  sacriflce,  institué  des  le  comtdentemenl,  les 
Vedas,  le  feu,  Tair,  le  iolell }  Il  eréa  te  temps  et  les  divi- 
sions du  temps;  les  constellâtiofll»  les  pUoéiei,  les  fleuves, 
les  mers,  les  montagneSi  les  plaines*  four  établir  une 
différence  entre  les  aotions,  il  oistiflffua  le  Jult6  et  l'in- 
juste, et  tout  être  conMnre  jusque  dtns  les  générations 
les  plus  éloignées  les  qualités  bonnes  OU  mauvaises  qu'il 
a  reçues  primitivement.  La  terre  était  iabsbitée  encore  ;  il 

Sroduisit  de  lui-même  (de  la  maniéfe  que  nous  avons 
éjii  fait  connaître)  les  chefs  des  quatre  castes,  et,  se  livrant  ' 
à  une  dévotion  austère,  le  divin  mâle  se  délégua  en  Manou, 

Jour  opérer  la  création  subalterne.  Manou  produisit  d'abord 
ix  saints,  seigneurs  des  créatureSi  qui  créèrent  sept  autres 
ManouSy  les  Devas,  les  Yakchas  ou  Gnomes,  lesRakchasai 
ou  géants,  les  Pisatchts  ou  vampires,  les  Ganaharbas  ou 
musiciens  célestes,  les  Apsaras  (voy.  ce  mot)»  les  Asouras 
ou  titans,  les  Nagas  ou  aragonsi  les  Sarpas  ou  serpents, 
les  Souparnas  ou  oiseaux,  et  les  Pitris  on  tribus  des  an- 
cêtres aivins,  puis  les  éclairs,  les  foudres,  les  nuages,  les 
arcs  colorés  dindra,  les  comètes  et  les  étoiles,  les  Kinna* 
ras,  les  singes,  les  poissons,  les  oiseaux,  les  bestiaux,  les 
bétes  sauvages,  les  hommes,  les  animaux  carnassiers  à 
deux  rangées  de  dents,  les  vermisseaux,  les  vers,  les  sau- 
terelles et  les  corps  privés  de  mouvement. 

La  Mimosa,  qu'on  attribue  â  Douipaïana-Viaça,  donne  une 
troisième  cosmogonie, moins  orthpdoxe.maisdsns  laquelle 
se  reflète  admirablement  l'esprit  de  la  philosophie  hin- 
doue. Brahm  existe  seul  dans  les  solitudes  immenses  de 
l'espace.  C'est  Maîa,  c'est  l'illusion,  qui  fait  sortir  l'être 
absolu  des  profondeurs  où  il  vit  isolé  ;  c'est  Maîa  qui  pro^ 
duit  la  mer  de  lait,  Karoa  (l'amour)  et  les  mondes.  Quant 
au  système  bouddhiste,  nous  Tavons  exposé  à  l'article 
BoiTDDHA  PREHiia*  En  résumé,  c'est  Brahm  qui  domine 
tout,  et  Brahma  qui  produit  tout.  Brahma,  enorgueilli  de 
sa  puissance  et  surtout  de  la  création  des  Yédas,  livres 
sacrés  de  l'Inde,  se  croit  supérieur  aux  deux  autres  per- 
sonnes de  la  Trimourti,  Vichnou  et  Siva  ;  il  les  raille  et 
les  insulte,  et  s'approprie  une  partie  de  l'espace,  de  sorte 
que  les  dieux  après  avoir  place  au-dessus  des  sept  cieux, 
le  ciel  Brahmaloka  pour  Brahma,  Yraikounta  pourYichnou 
et  Railaca  pour  Siva,  et  placé  la  terre  appelée  Bhouloca  ou 
Mriloka,  il  ne  restait  plus  de  place  jpour  recevoir  le  Naraka 
ou  enfer.  Mais  Brahm  s'intitule  le  vengeur  de  l'orgueil, 
et  il  réduisit  l'empire  de  Brahma  d'une  quantité  égale  é 
celle  qu'il  s'était  appropriée  de  sa  propre  autoritéi  Brahma 
poursuivit  ensuite  ue  sa  passion  mcestueuse  Saraçouati, 
SA  sceur  ou  sa  fille,  il  la  poursuivit  dans  le  monde  entier, 
il  la  poursuivit  jusque  d^s  les  cieux,  où  elle  avait  cherché 
asile,  et  les  dieux  le  précipitèrent  dans  le  fond  de  Tabime 
avec  sa  demeure  Braliroaloka.  Le  grand  coupable  se  sou- 
met aux  plus  dures  pénitences,  a  Si  tu  veux  obtenir  ta 
grâce^  lui  dit  le  Très*  Haut,  courbe- toi  sous  le  poids  de 


rhumiIiation«  et  passe  par  quatre  incarnations  pondant  le 
cours  des  quatre  âses.  »  Le  dieu  obéit.  Il  apparut  pendant 
le  Satiaïouga  sous  Ta  figure  de  Rakabhousonaa,  le  corbeau 
poêle;  pendant  le  Tretaïouea,  sous  les  traits  du  tchandala 
(paria)  Yalmiki,  d'abord  Jbrigand,  puis  pénitent  révéré, 
savant  interprète  des  Yédas  et  auteur  ou  Ramaîana.  Pendant 
le  Douaparaïouga,  il  fut  Yiaça  pénitent,  poète  et  auteur 
du  fameux  poëme  intitulé  le  mahàbharataAy^  Bhagatiat  et 
de  plusieurs  Pouranas.  Pendant  le  Kaliouge.  enuii»  il  se 
montra  sous  la  fiffure  de  KalidAça»  le  ffrand  poète  dra- 
matique, l'auteur  de  la  Bague  enchanta,  le  restaurateur 
des  ouvrages  de  Yalmiki.  Quelle  explication  donner  de 
ces  métamorphoses  de  Brahma?  Elles  ressortent  de  sa  na* 
turemême.  «  Brahma,  dit  Greuzer,  c'est  l'énergie  créatrice 
de  Bràhm,  c'est  Vétre  descendant  dans  la  forme,  la  sub- 
stance se  révélant  dans  le  phénomène,  l'esprit  teutnt 
animer  la  matière,  le  moi  universel,  le  roi  de  fa  nature*  la 
loi  du  Très-Haut  gouvernant  le  monde,  qu'il  a  fait  d'après 
les  lois  invariables  que  lui-même  s'est  prescrites.  Brahma» 
c'est  l'âme  du  monae;  c'est  la  matrice  des  êtres^  le  pSfe, 
le  générateur,  le  plus  ancien  des  dieux,  le  tnaitre  de 
toutes  les  créatures,  le  régulateur  des  éléments»  le  frère 
aine  du  soleil,  le  type  du  temps  et  de  l'annéei  l'oracle 
du  destin,  la  couronne  de  l'univers^  Brahma,  c'^est  Tin- 
telligence  incarnée  dans  le  monde  et  dans  l'homme  (c'est 
pourquoi  il  est  appelé  Pouroucha,  T^ofnma  par  excellence) 
au  commencement  du  temps  ;  s'y  incarnant  de  nouveau 
dans  le  cours  de  ehaqun  âge»  à  chaque  révelution  de  l'uni- 
vers. 11  est  la  parole  pftr  qui  tout  fut  crééi  tout  est  vivifié. 
Il  est  le  chef  invisible  des  brahmanes,  le  premier  ministre 
de  Brahm,  le  prêtre,  le  législateur  par  excellencCf  la 
sience,  la  doctrine»  la  loi,  la  forme  des  formes.  » 

Brahma,  dieu  moins  populaire  que  Yichnou  et  Siva, 
est  en  revanche  mis  par  la  caste  sacerdotale  comme  bien 
au-dessus  des  deux  autres  membres  de  la  Trimourti.  Les 
brahmanes  l'invoquent  matin  et  soir,  en  jetant  trois  fois 
sur  la  terre  et  vers  le  soleil  de  Teau  qu'ils  prennent  dans 
le  creux  de  la  main.  A  midi  Ils  l'invoquent  de  nouveau, 
en  lui  offrant  une  simple  fleur.  Dans  le  sacrifice  du  feu, 
ils  lui  offrent  du  beurre  clarifié.  —  On  le  représente  or- 
dinairement avec  quatre  tètes,  désignant  les  quatre  points 
cardinaux,  les  quatre  régions  du  monde»  les  quatre  âges 
ou  lougas,  les  quatre  Yedas,  les  quatre  castes;  une  barbe 
épaisse  descend  de  ses  quatre  mentons»  il  tient  dans  ses 
quatre  mains  le  feu  du  saciifice,  le  poinçon  à  écrire,  et  la 
chaîne  mystique  é  lâauelle  sont  suspendus  les  mondes  et 
les  Yédas.  Au-dessus  ae  ces  quatre  tètes  s'élèvent,  sur  Une 
conque  représentant  l'élément  humide,  le  symbole  mys* 
tioue  du  réceptacle  des  germes  et  une  flamme  pyrtmi- 
dale,  symbole  de  là  puissance  fécondatrice  de  l'univers^ 
On  le  voit  aussi  assis  sur  des  feuilles  de  lotus  ou  couvant 
l'œuf  du  monde;  et  souvent  il  est  monté  sur  lecygne* 
aigleHamsa.  Il  offre  des  rapports  remarauables  avec  le  Ju- 
piter des  Grecs.  Jupiter  est,  comme  Brahma,  le  chef  d'une 
trimourti,  dont  les  deux  autres  membres  sont  Neptune  et 
Pluton  ;  comme  Brahma,  il  a  sa  sœur  pour  épouse  ;tIomére 
lui  donne  une  chaîne  d'or,  comme  celle  du  dieu  hindou, 
et  nous  retrouvons  le  cygne-aigle  de  l'Inde  dans  l'aigle 
oiseau  sacré  de  Jupiter  et  dans  le  cygne  de  Léda»  incar- 
nation du  maître  des  dieux. 

BBAHMiiDlKAS.  Génies  créés  par  Brahma,  et 
qui,  sous  sa  direction,  travaillent  à  fa  création  des 
mondes ,  et  s'appliquent  â  y  faire  régner  l'ordre  et  la  sy- 
métrie. On  leur  donne  aussi  le  nom  de  Pradjapatis  et  des 
Dix  Brahmas  ou  Grands  Brahmanes.  Ils  sont  immédiate* 
ment  inférieurs  aux  quatone  Manous,  et  commandent  aui 
Pitris  ou  patriarches  qui  habitent  le  globe  lunaire.  Peut- 
être  les  Brahmadikas  ne  Sont-ils  que  des  Mounis  ou  des 
Hichis.  Différentes  légendes  les  font  naître  du  premier  Ma« 
nou»  émanation  de  Brahma ,  qui  exécute  une  partie  le  la 
création.  Selon  d'autres,  neuf  d'entre  eux  sofit  sortis, 
comme  les  chefe  des  quatre  castes  »  du  corps  même  de 
Brahma ,  qui  est  lui-même  un  Brahmadika  »  mais  le  pre- 
mier de  tous. 

BBAHIf  AM.  Le  fils  aîné  de  Brahma ,  le  premier 
et  le  plus  noble  des  pères  de  la  racé  humaine,  le  chef  de 
la  caste  sacerdotale.  Brahma  lui  donna  pour  héritage  les 
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quatre  Védaa,  c'est-i-dire  le  code  religîeiii  de  l'IIindous- 
iKD.  HtU  Bnihman,  étiot  dealiné  i  l'inlerpréUtion  du  livre 
sacré,  à  l'étiiiie  et  A  la  prière,  n'araît  point  reçu  de  Temme, 
comme  Rchatria.  Vaîçia  et  Soudra.  souches  des  guerriers, 
des  artisans  et  des  esclaves.  Brahman  s'en  pUignil.  Le 
dieu  lui  fit  des  obserTaliona  ;  il  insisU,  et  Brahma,  irrilé, 
Ini  donna  pour  remme  uoe  llUe  de  la  race  maudite  des 
Rakcliisas  ou  géants,  d'où  sortirent  les  brahnies, 

■MUMQHI.  L'une  des  Apsaras  ou  des  Gopis,  qui 
préside  aux  jeux  et  aux  plaisirs.  Lorsque  ces  délicieuses 
créatures  forment ,  sur  le  bord  des  rivierefi ,  leurs  dnnses 
ra* issantes,  aux  sons  mélodieux  d'une  musique  qui  ne  par- 
vient fMs  aux  oreilles  trop  çrossiérea  des  hommes  .  c'est 
Bringhi  qui,  avec  Vichnou-Kriclina,  occupe  le  cenb'e  du 
choeur  divin,  dont  elle  dirige  les  rracieuses  évolutions. 

BROCK.  Tiain  de  la  mytholoeie  Scandinave.  C'est 
lui  qui  fil  nr>'sent  *  Freir  de  ce  sanglier  merveilleux  dont 
les  soies  d'or  sont  m  élincelanles,  que  le  dieu  auquel  il 
sert  de  monture  y  voit  aussi  clair  la  nuit  que  le  jour. 

■BOUIIV.  Le  dieu  suprême  des  Cêogbia,  secte  des 
Banians.  Brouin  a  créé  le  monde;  il  esltoni  lumière,  et 
l'homme  ne  saurait  supporter  l'éclat  de  sa  divinité.  L'ima- 
gination même  ne  saurait  entrevoir  ses  splendeurs,  et  il 
swiil  auKsi  absurde  qu'impie  de  chercher  .1  le  représenter 

ET  des  images.  Il  s  est  lait  représenter  sur  la  terre  par 
Ida,  son  plus  fldéle  adorateur,  qui,  é  vrai  dire,  est  lln- 
camalion  même  de  Brouin. 

,  ■«■««*!■  ou  plutdt  POVBASn.  Fille  d'O- 
sina  et  d'Isis.  Les  Grecs  la  prenaient  avec  raison  pour 
Diane.  Les  traita  de  ressemblance  sont  frappants  :  Pou- 
basti  aida  sa  mère  i  élever  le  jeune  Haroén  (Bonis),  son 
frère,  comme  Diane  aida  Latone  à  élever  son  frère  Apol- 
Icm ,  et  Poubasti ,  comme  Diane  llithie ,  présidait  aux  ac- 
co«icheroents.  Si,  d'ailleurs,  on  se  rappelle  qu'Haroéri  n'é- 
tait qu'une  émanation  d'Osiris  et  Osirii  lui-même,  on  en 
conclura  naturellemenl  que  Bubastis  doil  également  se 
rêabsorber  en  Isis,  sa  mère;  or,  Isis  est  la  lune.  Pour 
que  la  conclusion  fût  parfaite,  it  faudrait,  puisque  Ha- 
rjéri  est  le  soleil  enfant,  le  soleil  nouveau,  que  Poubasti 
fil  la  lune  nouvelle,  et  c'esl  lé  précisément  la  signifi- 
cation de  son  nom  ,  selon  Jablonfii.  Saiarf  remarque,  à 
ce  sujet,  que  le  croissant,  ou  la  nouvelle  lune,  parait  trois 
jours  après  la  conjonction  du  soleil  et  de  la  lune,  et  que 
dans  la  ville  d'ilithu  .  prés  de  Lilopolis,  le  troisième  jonr 
du  mois  Innaire  était  particulièrement  consacré  i  Pou- 
basti, comme  le  rapporte  Eusébe  (Proparal.,  liv.  III). 
Ponbaati  était  surtout  honorée  dans  une  ville  qui  portait 
son  nom.  située  SOT  une  des  briDchea  du  Hil.  et  une  foule 
DorabRnse  accoarait  Ions  les  ans  i  sa  fête.  Pendant  les 
;ioars  qui  précédaient  celte  aolennité,  £l  Bérodole,  le  Hil 
elait  convert  de  barques  richement  ornées,  et  chargées  de 
voTagcns  el  de  mnsiciens  qni  descendaient  le  court  du 
Sun  pour  assister  â  la  fête.  On  n'entendait,  jour  et  nuit. 
que  dianis  M  conçois.  Cet  historien  ênlae  même  i  sept 
cent  mille  le  nombre  des  pèlerins  qui  se  donnaient  ren- 
dea^TOU  i  celle  époque  dans  la  ville  de  Bnbasle. 

Pouhasti  avait  |mur  sraibole  on  chat.  cl.  si  l'on  eu  croit 
les  6r«cs .  cet  animal  lui  était  consacré  parce  qu'elle  s'é- 
tait nétamorpboség  eu  chat  lorsque  Typhon  avait  déclaré 
hguem  aux  dienx.  H  n'était  point  de  difBculté  que  les 
Grecs  n'explianassent ,  ou  plutôt  n'éludassent  avec  un  pa- 
rai système.  Il  esl  plus  probable  qne  le  chat  était  renrdé 
«MUM  h  symbole  de  la  lune  i  cause  de  l'extrême  dilaU- 
tno  de  sa  pranclle .  oui  offre  beaucoup  de  rapports  avec 
In  formes  divo^es  aneclées  par  la  lune  dans  ses  phases. 
Plularque  el  Porphyre  prétendent  qu'on  lui  immolait  des 
Tictimes  bumainesi  mais  Hérodote ,  d'nn  autre  cdté,  af- 
Inne  qne  tes  Egyptiens  n'ont  jamais  fait  couler  le  sang 
knmiin  sur  les  autels  de  leurs  dieu. 

BUfif,  BVtJI  ou  BAIJN.  Le  principe  du  mal 
des  les  fongooses.  Tout  ce  qni  peut  nuire  à  l'homme 
dans  la  création,  les  anbnaui  dangereux,  les  plantes  vëné- 
neus«s ,  les  gu  méphiti<iues ,  les  maladies  et  les  pestes, 
mire  dans  les  aUribNlions  de  Bugi,  qui  ne  le  cède  en 
puiaaiBce  qu'au  seol  Boa.  C'est  le  Tvphon,  le  Surtur.  le 
Loke,*  l'Abrimai  des  Tongouses.  L'hônune  après  lequel  il 
s'uckUM  et  edni  qui  redoute  sa  colère  peuvent  néan- 


moioB  le  fléchir  au  moyen  de  prières  et  de  sacrifices.  Hait 
ce  qne  Bufçi  préfère,  du  moins  selon  la  doctrine  enseignée 
par  ses  prêtres  ,  ce  sont  les  présents ,  et  les  pins  beaux 
sont  les  plus  eflicaccs. 

BURE.  L'Adam  des  Scandinaves,  fils  du  rocher  de 
glace  du  monde  primitif,  et  père  de  Bor.  (Voy.  Yusa  ) 


.  --  mieux  CAMOB.  Dieu  ^rpden  re- 
présenté par  un  vate,  el  dont  les  Grecs,  qui  voulaient  tout 
rapporter  A  leur  pajrs ,  sTaienl  (ail  un  pilote  de  Hèoélas, 
mort  pendant  le  séjour  de  ce  monarque  en  Egypte,  el  di- 
vinisé ensuite  sur  les  bords  du  Nil.  Le  ridicule  d'une  pa- 
reille prétention  n'a  pas  besoin  d'être  démontré.  Les  %yn- 
liens  n'accordaient  pas  même  à  leurs  rois  leshonnenn  de 
l'apothéose  ;  comment  donc  ce  peuple,  dont  on  connaît  la 
répulsion  profonde  pour  les  étrangers,  aurait-il  élevé  des 
autels  iunnaulonier  Spartiate ?Can ope  était  véritablement 
un  dieu  égyptien,  malgré  les  assertions  contraires  de  plu- 
sieurs savants  modernes.  Son  culte  acquit  surtout  de  1  hn- 
porlance  sous  la  domination  élnogère.  Canope  était  an 
dieu-eau;  Canopeétait  le  Hil  même;  aussi est>il  souvent 
confondu  avec  Sérapis,  qui ,  selon  Creuser,  n'est  qne  Ca- 
nob  embelli,  développé,  Canoh,  auquel  on  donna,  sons  la 
période  grecque,  les  attributs  des  plus  luntes  divinilêt.  A 
vrai  dire,  en  effet,  Canob  n'est  qu'une  des  formes  de  Kaef. 
et  ces  deux  noms,  comme  on  le  voit,  stMit  fort  rapprocbêi, 
puisque  les  consonnes  élônentaïrés  qui  coDStitnent  la 
charpmte  des  denx  mots  se  suivent  dans  le  même  ordre; 
noua  trouvons  même  une  forme  iolermédiùre  dans 
Knouph-Nil .  ou  Knef  présidant  au  Ril.  divinité  qu'on  dé- 
peint avec  un  vase  d'où  s'échappent  les  eaux  dn  Oenve 
nourricier.  Ce  vase,  cette  urne,  svmbole  du  dieu,  déta* 
chée  de  ses  mains,  ne  cesse  point  d'être  encore  KÙmph- 


Tiil ,  et  prend  alors  le  nom  de  Canob.  On  voit  n 

une  médaille  du  temps  d'Adrien .  l'ume-CanoiM  « 

née  dd  serpent  Agathodémon,  symbole  de  Knei.  Kanob  est 


donc  Knef,  et  on  peut,  en  conséquence,  le  regarder  »__ 
point  seulement  comme  le  dieu  de  l'eau  fluviatile  «i 
Egypte ,  mais  aussi  comme  le  génie  des  eaux  dans  leur 
vaste  ensemble .  comme  le  génie  même  des  eaux  primi- 
tives fécondées  par  le  grand  Knef. 

Canope  était  ordinairement  reprrâenlé  sons  la  fiHme 
d'un  vase  i  large  voitre ,  surmonte  d'un  cou  et  d'une  têle 
d'homme  ou  d  animal  ;  quelquelbis  aussi  le  vase  est  rem- 
plaré  par  un  corps  humain,  inerte,  sans  mouvement,  qui, 
par  l'énorme  développement  dn  ventre,  noos  rtméne  tou- 
jours au  l}|pe  primitif,  le  vase.  Ce  vase  élut  i  peu  près 
semblable  é  ceux  dont  on  se  servait  en  Egypte  pou  ren- 
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(ènner  les  eiui  du  Nil,  et  que  les  Grecs  nommaient  baa- 
calioD  et  qu'on  appelle  aujourd'hui  bardak.  Il  était  formé. 
comme  ces  deroiera ,  d'une  terre  légère  et  poreuse  i^ui,  à 
l'é[UM]ue  du  débordement ,  laisse  filtrer  l'eau  chaîne  de 
limon  et  de  détritus  de  toutes  sortes.  Une  multitude  de 
vajses  cinopiques  nous  sont  parvenus;  souveat  ils  sont 
Eurchai^és  d  ornements  hiéroglV|ihiç[ues.  Un  des  plus  in- 
téressants est  celui  de  la  Tilla  Aibani ,  qui  est  en  basalte 
verte.  Il  est  surmonlé  d'une  tète  d'homme,  et  on  roit  sur 
le  ventre  sphérique  du  dieu  plusieurs  divinités  et  emblè- 
mes de  l'Egypte  :  un  autel  surmonté  de  deux  éperviers  qui 
se  regardent;  an-dessous,  deux  jeuoes  enfants  accroupis, 
et,  autour  de  l'autel,  Osiris,  Anubts  à  tète  de  cbacal,  llor 
ou  Barpocrate  le  doigt  sur  la  bouche,  Hermès  cynocé- 
phale. La  partie  inférieure  du  vase  est  occupée  par  un 
grand  scsralKe  les  ailes  déployées ,  tenant  à  la  bouche  un 
globe  de  chaque  càté  duquel  se  dresse  un  serpent.—  On  a 
pensé,  et  non  sans  fondement,  que  c'est  la  Bgure  du  dieu 
Canope  qu'on  a  transportée  dans  les  cieui,  ou  elle  forme 
le  signe  du  verseau.  Une  ville  de  la  Basse-Egypte  Dortait 
son  Dom,  ainsi  que  la  branche  du  Nil  sur  laquelle  elle 
était  située.  11  y  était  particulièrement  honoré ,  ainsi  que 
Sérapîs  (voT.  ce  mot),  dont  le  temple  était  une  véritable 
académie.  AndlD,  dans  son  Hittmre  dt  l'EglUe,  liv.  Il, 
rapporte  une  curieuse  histoire  relative  au  diuu  Canob. 
■  tes  Chaldèens ,  dit-il,  transportant  le  feu,  qui  était  leur 
dieu,  dans  toutes  les  provinces ,  offraient  de  le  faire  com- 
battre contre  ceux  des  autres  peuples,  à  condition  que.  s'il 
restait  vainqueur,  on  l'adorerait.  Un  prStre  de  h  ville  de 
Ganobe  accepta  le  défi  et  imagina  cette  ruse.  On  fabrique 
en  Egypte  des  cruches  d'une  terre  extrêmement  poreuse, 
n  travers  laquelle  l'eau  filtre  et  se  purifie.  Il  en  prit 
une ,  boucha  les  pores  avec  de  la  cire  ,  et  l'ayant  peinte 
de  diverses  couleurs,   la  remplit  d'eau  et  en  St  son 


dieu,  n  l'avait  couverte  de  la  tMe  d'une  ancienne  statue 

3ue  l'on  disait  être  celle  du  pilote  de  Hénélas.  Les  Chil- 
èens  te  présentent;  le  combat  commence.  [Is  allument 
du  feu  autour  du  vase  ,  la  cire  fond,  l'eau  coule  i  travers 
les  porcs  et  éteint  le  feu.  La  fraude  du  prêtre  donna  la  vic- 
toire a  Canobe  sur  la  divinité  des  Chaldèens.  Depuis  ce 
moment ,  son  simulacre  a  été  représenté  avec  des  pieds 
très-courts .  un  col  étroit,  le  ventre  et  le  dos  arrondis  en 
larme  de  cruche.  C'est  sous  cette  forme  qu'où  l'adorait 
comme  le  vainqueur  de  tous  les  dieux.  ■  Ruffin ,  en  ra- 
contant le  pieux  artifice  du  prêtre  égyptien,  noua  permet 
d'apprécier  en  même  temps  lapolémiquetortueusedcs  pre- 
miers athlètes  du  christianisme.  Tout  ce  qui  pansait  par 


leur  plume  en  sortait  plus  on  moins  dénaturé.  Hais,  tout 
en  repoussant  les  détails  parasites  de  son  récit,  nous  ne 
répuf;nons  pus  à  croire  ta  Tond  historique  de  cette  dispute 
religieuse,  qui  alors  aurait  eu  lien  pendant  la  domination 
persane  en  Egypte. 

CIËLEWI'H.  Déesse  carthaginoise.  Philastrius  dit  que 
c'est  la  même  divinité  qu'on  appelait  ailleurs  Reine 
du  ciel.  Céleste  ne  différerait  donc  point  de  la  lune  od 
de  Vénus-Uranie,  qui  devient,  suivant  les  points  de  vue 
sous  lesquels  on  la  considère,  le  principe  humide  de  la 
nature,  le  réceptacle  des  germes,  une  déesse  mère.  Cspi- 
tolin  dit  que  Céleste  était  représentée  portée  sur  un  lion, 
et  qu'elle  rendait  des  oracles.  Constantin  fit  détruire,  verc 
l'an  541 ,  son  temple,  sur  l'emplacement  duquel  les  chr^ 
tiens  d'Afrique  élevèrent  une  église  en  S99.  (Voy.  Eli- 

GSSAL.) 

GHABAB  on  KABAB.  Divtaitè  arabe  qui,  selon 
le  père  Kircher,  était  identique  au  dieu  Ludub  desUésopch 
tsmiens,  et  recevait  auaai  les  noms  de  BaalsameD,  roi  do 
ciel,  ou  de  Belisama,  reine  du  ciel,  par  suite  de  l'andrcH 
cynisme  de  la  plupart  des  divinités  orientales.  Cfaabar,  en 
hébreu,  sigail]emuJtipIi«r,  et  on  pourrait  en  conséquence 
prendre  celte  déesse  pour  une  Vénus  Génitrii  ou  une 

GHAKATEVeiXI  Ou  CHAHAKOUOinB- 
QUI.  Dieu  du  commerce  dans  la  mythologie  meii- 
caine.  On  célébrait  tous  les  ans  en  son  honneur  deux 
fêtes  qui  attiraient  une  foule  immense.  On  se  livrait  i  la 
joie;  on  faisait  de  grands  festins  et  on  immolait  au 
dieu  des  victimea  humaines. 

GHAHBPBMouCAHBPHia,  c'esl-tklire  Gar- 
dien dt  {Egypte,  primitivement  appelé  Cham  ou  Ham. 
Ists,  dansStobee,  dit  i  sonfilsHaroéri(le  soleil  enfant)  que 
Chamephis  est  le  père  de  toutes  choses  et  le  plus  ancien 
des  êtres.  Mais  Damascius  \At\ecd.  gfeeq.)  bit  mention  de 
trois  Chamephis  et  ajoute  que  le  premier  est  l'aïeul,  le 
second  le  père  du  soleil,  et  que  le  troisième  est  le  soleil 
lui-même.  Chamephis  est  donc  un  nom  ^personnel  et  se- 
nérique  appliqué  à  une  personnalité  divme  une  et  triple. 
Chamephis,  en  d'autres  termes,  est  un  nom  trinitaire  qui 
peut-être,  dans  les  auteurs  que  nous  avons  cités,  aurait  AU 
être  lu  Chnouphis.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  passage  de  Da- 
mascius ne  nous  Isisse  aucun  doute  sur  les  personnes  de 
cette  triade.  Knef.  Pta.  Fré  en  sont  les  troia  membrea,  ae 
réabsorbant  en  Knef,  qui  lui-même  n'est  qu'une  émana- 
tion d'iclon  ou  Pirami.  Hais  toute  haute  personnification 
divine  est  nécessairement  susceptible  de  dédoublement, 
d'où  il  suit  que  la  triade  se  transforme  en  groupe  senaire 
et  devient  une  ogdoadc  (groupe  de  huit}  en  yjtagnant 
Piromi  et  Bouto,  son  dédoublement  femelle.  Nous  venons 
de  faire  connailre  la  tétrade  mile  de  celte  ogdoade  si 
célèbre  parmi  lesmythogrephes.  Quant  i  la  tétrade  femdte, 
nous  la  composons  de  Bouto,  Neith,  Alhor  et  Tpé.  Nous 
devons  ajouter  toutefois  que  les  dieux  égyptiens  passant 
sans  cesse  d'un  rûle  et  d'un  nom  à  un  autre  rôle  et  à  ud 
autre  nom,  sans  cesser  d'être  identiques  i  eux-mêmes, 
on  peut  bellement,  dés  lors,  changer  plusieurs  des  lermeo 
de  l'ogdoade  ou  même  de  la  triade. 

CBAVOS  ou  COBllOtl.  dont  le  véritable  nom 
est  Cham  ou  Chem,  la  grandedivinité  des  Ammonites  et  des 
Hoahites.  11  est  i  remarquer  que  Cham  ou  Chem  devient, 
par  une  forte  aspiration,  le  Ham  ou  Amon  ëgypliea,  et 
que  son  nom  même  se  retrouve  dans  celui  des  Âmmo* 
nitea,  ses  adorateurs.  Le  mot  Chamaïm  ou  Chamonim,  en 
syriaque,  désignait  même  les  pyrèes.  Or,  cham  en  héhna 
veut  dire  soleil,  et  ehaman,  brûler.  L'identité  de  cette 
divmlté  et  du  soleil  devient  donc  évidente.  Hais  le  soleil. 
dans  les  mythologi es  anciennes,  est  considéré  sous  un  cei* 
tain  nombre  d'aspects;  idéalisé,  il  devient  le  créateur, 
le  démiurge,  le  ^oie  solaire  antérieur  et  supérieur  i 
l'astre  lui-même;*  il  est  représenté  jeune,  adolescent,  vi- 
ril ou  mourant.  Dans  ce  dernier  cas,  il  porte  les  noms 
d'Osiris,  d'Adonis,  d'Atys;  il  est  en  rapport  avec  Isis  et 
Asiarlé,  et  on  célèbre  en  son  honneur  des  fêtes  lugubres. 
Isaie  nous  montre  (xv,  2)  le  peuple  de  Hoab  montant  sur 
ses  hauts  lieux  pour  pleurer,  et  nous  voyons  dans  les 
Aoia  [m,  xt— IV,  xxxm)  que  le  culte  de  Chamos  était  uni 
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à  eelttl  d*Astarté.  On  est  done  antorisé  é  re^rder  Ghamos 
comme  le  soleil  A  sa  période  de  déclinaison,  le  soleil 
passant  dans  une  autre  h^isphére  et  mesurant  A  la  nôtre 
tes  Jours  les  plus  courts  et  les  plus  tristes.  Kircher,  dans 
son  (Mdife  égyptien,  prend  Charoos  pour  U  Priape  n)oa> 
bite.  On  peut  le  comparer  graphiquement  A  Sem,  DJem, 
Chon,  qui  sont  trois  noms  de  r Hercule  égyptien,  aux  Sa- 
manéens,  aux  Ghamans  ou  Kama  hindou,  A  Bouddha  So- 
monokodom,  etc. 

CHAIM.  Le  Chaos,  matière  primordiale,  informe, 
ténébreuse,  aqueuse,  inerte,  d'où  le  monde  est  sorti  par 
la  volonté  active,  par  la  force  génératrice  d*un  être  supé- 
rieur, préexistant  ou  coexistant,  figure  comme  élé- 
ment primitif  dans  les  théogonies  de  tous  les  peuples. 
Par  quel  travail  de  l'esprit,  par  quelles  déductions  pnilo- 
sophiques,  les  nations  dispersées  sur  toute  la  surface  du 
monde  sont-elles  arrivées  à  formuler  ce  système  cosmo- 

foniaue  proclamé  par  la  science  moderne  elle-même? 
Ist-il  nécessaire  de  recourir  A  une  révélation  divine  pour 
expliquer  cet  accord  de  tous  les  peuples  si  étonnant  au 
premier  abord?  Nous  ne  le  croyons  pas.  L'homme  procède 
toujours  du  connu  A  l'inconnu,  et  c'est  ainsi  qu'il  s'élève 
de  conquêtes  en  conquêtes  dans  le  domaine  de  la  science. 
Tout  être  qui,  par  une  existence  éphémère,  se  manifeste  A 
I9  Burfiice  de  la  terre,  n'était,  avant  de  recevoir  l'enve- 
loppe vitale  oui  l'individualise,  qu'une  masse  inerte  et 
chaoliaue,  qu  un  germe  sans  vie,  qu'une  matière  informe 
qui,  A  la  suite  de  phases  nombreuses,  de  développements 
successifs  dans  la  nuit  humide  et  chaude  A  la  fois  du 
sein  maternel,  s'est  eniin  organisée,  a  passé  du  néant  A 
la  vie,  des  ténèbres  A  la  lumière.  Cette  simple  observa- 
tion, naturellement  appliquée  au  monde  lui-même,  donna 
naissance  A  toutes  les  cosmogonies.  L'humidité  et  la  char 
leur  se  combinant  dans  les  ténèbres  qui  précédent  l'en- 
fantement, on  fut  amené  A  grouper  ces  trois  idées,  ma- 
tière humide,  matière  ténébreuse  et  chaleur.  La  matière 
fut  regardée  comme  l'élément  femelle,  le  réceptacle  des 
germes  ;  la  chaleur  ou  le  feu  comme  le  principe  mâle  et 
fécondateur,  et  ce  dernier  rôle  dut  être  nécessairement 
attribué  au  soleil,  source  intarissable  de  lumière  et  de 
chaleur.  II  serait  Inutile  de  pousser  plus  loin  les  déduc- 
tions. Elles  se  présenteront  en  foule  A  l'esprit  du  lecteur. 
Nous  ajouterons  seulement  que  les  phénomènes  de  l'in- 
cubation ovulaire  contribuèrent  singulièrement  A  l'agen- 
cement des  systèmes  cosmogoniques.  Nous  n'avons  main- 
tenant qu'A  renvoyer  aux  mots  Œuf,  Bouto,  Beauma, 
VicHiion,  Ymsk,  ÛMoaiA,  Fta,  CntPH,  etc.,  etc.,  où  l'on 
trouvera  de  nombreux  détails  A  ce  sujet. 

CHiftMIlV  ou  KHIÊMIIV  ou  CUtMtvm,  Grande 
divinité  des  Caraïbes,  divinité  essentiellement  bien- 
faisante. C'est  ainsi  du  moins  qu'en  parlent  certains 
auteurs.  D'autres  prétendent  que  Chemin  était  un  terme 
générique,  par  lequel  les  femmes  désignaient  les  bons 
génies  que  les  hommes  appelaient  Ichiri. 

CVIIVA.  Dieu  des  peuples  et  de  l'ile  de  Casamanza 
en  Sénéeambie.  Les  nègres  célèbrent  en  son  honneur  une 
grande  fête  annuelle  qui  a  lieu  vers  la  fin  du  mois  de 
novembre,  c'est-A-dire  A  l'époque  des  semailles  du  riz, 
qui  forme  la  base  de  la  nourriture  dans  ces  chaudes  ré- 
gions. La  statue  du  dieu,  représentant  une  tète  de  veau 
ou  de  bélier,  est  faite  tantôt  en  bois  et  tantôt  en  pAte  de 
farine  de  millet,  pétrie  avec  du  sang  et  mêlée  de  cheveux 
et  de  plumes.  Au  moment  de  la  solennité,  la  foule  se 
réunit,  on  prend  l'idole  sur  son  autel,  et  on  la  porte  en 
grande  pompe  A  l'endroit  désigné  pour  le  sacrifice.  Le 
grand  prêtre,  tenant  une  longue  perche,  ornée  d'une  ban- 
nière de  .^oie  et  A  laquelle  sont  attachés  des  épis  de  riz  et 
des  os  de  Jambes,  ouvre  la  marche  ;  le  sacrifice  consiste 
en  miel  qu'on  fait  brôler.  Les  dévots  font  ensuite  leurs 
offrandes,  et  se  mettent  A  fumer:  des  prières  pour  obtenir 
une  récolte  favorable  terminent  la  cérémonie 

CHMOUW.    Dieu  égyptien,  auquel  on  attribuait  le 

{mouvoir  de  chasser  les  maladies,  de  rajeunir  ou  de  réparer 
'organisme  altéré,  de  ressusciter  même.  Chmoun  est 
donc  un  dieu  médecin,  comme  Bsculape  et  l'Esmoun 
phénicien;  mais,  dans  un  sens  plus  élevé,  il  est  souvent 
confondu  avec  Mondes  ou  Mandou,  le  fécondateur  univer- 


sel, car  ffuérir,  c'est  donner  la  vie.  Chmoun  n'est  alors 
qu'une  forme  inférieure  du  dieu  générateur.  H  a  aussi 
beaucoup  de  rapports  avec  l'Agathodœmon,  le  dieu  bon 
par  excellence.    

cn!VA  ou  CIUVAS.  Personnification  de  la  nation 
phénicienne,  qui  portait  son  nom,  suivant  Etienne  de  By- 
zance.  Il  est  évident  que  Chna  est  absolument  le  même 
mot  aue  Ghanaan,  qui  sert  dans  la  Bible  A  désigner  les 
Phéniciens  et  le  pays  qu'ils  habitaient.  Chna,  par  suite 
d'une  altération  profonde,  devint,  en  Grèce,  Agénor, 
après  avoir  passé  par  les  formes  Achnas  et  Ochnas. 
Dans  Sanchoniaton  Chna  est  le  même  que  Phénix,  qui 
donna  son  nom  A  la  Phénicie.  Phénix  en  outre  ne  parait 
point  différer  d'Erythras,  et  signifie  rotij^e,  comme  ce  der- 
nier mot,  ce  qui  nous  reporte  nécessairement  sur  les 
bords  de  la  mer  Rou^e,  où  régnait  Erythras,  et  d'où  par- 
tirent les  colonies  qui  vinrent  peupler  la  Phénicie.  (Voyes 
Oank^s.)  Plusieurs  auteurs  même  appellent  les  Phéniciens 
Erythréens,  et  le  Manethon  d'Annius  de  Viterbe  repré- 
sente Phénix  quittant  les  rivages  du  golfe  arabique  pour 
aller  civiliser  ta  Phénicie. 

CBBYSOR  ou  mieux  CHUSOB.  Dieu  phéni- 
cien que  nous  trouvons  mentionné  dans  la  cosmogonie 
Shénicienne  de  Sanchoninton.  Il  était  fils  d'Agréos  ou 
'Aliéos,  descendants  d'Hypsuranios  (le  très-haut^.  Il 
découvrit,  avec  son  frère,  le  fer  et  Fart  de  le  travailler, 
se  distingua  par  le  talent  de  la  parole,  des  enchantements 
et  de  la  divination;  invenu  l'hameçon,  la  ligne  et  la  na- 
vigation. L'auteur  ajoute  qu'il  est  le  même  que  Vulcain, 
et  Vulcain  lui-même  est  Fta,  le  feu  dans  toute  son  exten- 
sion, et  en  particulier  le  feu  créateur  et  générateur,  le 
feu  qui  répand  dans  le  sein  de  la  matière  inerte  les  germes 
de  la  vie. 

CIBJL.  Ce  que  nous  aurions  A  dire  sur  le  ciel,  au 
point  de. vue  cosmogonique,  le  lecteur  le  trouvera  aux 
articles  BouTO.  Bmahma.  Creph,  Omoria.  Œuf,  etc.  Quant 
aux  notions  théologiques,  constatons  d'abord  que.  dans  la 
pensée  des  anciens  philosophes,  le  ciel  n'était  que  l'hé-  . 
misphère  de  la  lumière  opposé  à  celui  des  ténèbres.  Mais, 
de  même  qu'un  ^land  contient  en  germe  une  forêt,  ainsi, 
au  fond  d'une  idée,  un  monde  entier  frissonne  et  palpite. 
D'un  fait  purement  physique,  on  en  vint  bientôt  à  des 
abstractions  métaphysiques.  La  lumière  fut  assimilée  au 
bien  moral  et  matériel  ;  les  ténèbres  an  mal  et  au  vice. 
On  peupla  l'hémisphère  supérieur  de  génies  bienfaisants, 
de  créatures  ravissantes  et  délicieuses,  et  l'hémisphère 
inférieur  d'êtres  hideux  et  funestes.  Telle  fut  la  marche 
suivie  par  l'esprit  humain  pour  arriver  au  dualisme  phi- 
losophique et  religieux,  dont  les  conclusions  extrêmes  sont 
le  ciel  et  l'enfer,  avec  le  système  des  récompenses  et  des 


transnugratlc 

plus  qu  A  Tomer  et  A  l'embellir,  et  l'imagination  des 
peuples,  transfigurant  dans  ses  fantastiques  conceptions 
quelques  observations  physiques  et  astronomiques,  rem- 
plit d'éblouissantes  merveilles  les  hauteurs  incommen- 
surables des  oieux, 

Elevons^nous  au-dessus  de  l'Albordi,  la  montagne  du 
monde,  d'où  le  soleil,  à  la  parole  d'Ormouid.  s'élança 
jadis  pour  éclairer  l'univers  ;  laissons  l'astre  brillant  au 
lour  tourbillonner  sous  nos  pieds,  montons  plushaul.plus 
naut  encore,  en  suivant  toujours  le  pontTchinevad,  avec  les 
Ames  des  justes  qui  ont  dépouillé  leur  terrestre  envelooM. 
Nous  voiiA  dans  le  Gorolman,  le  royaume  étincelant  aOr- 
mouzd,  séjour  fortuné  des  fidèles  adorateurs  de  Zervan- 
Akéréne  et  du  feu.  Franchissons  la  première  sphère; 
traversons  sans  nous  y  arrêter  la  seconde;  pénétrons  enfin 
dans  le  Behecht.  C'est  lA  qu'habite  Ormouzd,  le  roi  de  la 
lumière.  Autour  de  lui  siègent  les  sept  Aroschaspands, 
les  vingt-huit  Izeds  et  les  cohortes  innombrables  des 
Pervers,  rayonnants  prototypes  de  tous  les  êtres  de  la 
création,  depuis  Ormouzd  lui-même  Jusqu'à  l'homme, 
jusqu'au  papillon  qui  voltige  sur  les  fleurs  embaumées, 
jusqu'au  ortn  d'herbe  balancé  par  la  brise  légère.  <— 
Quittons  le  Zend  pour  les  Védas.  Au-dessous  de  nous 
s^étendent  les  sept  Patalas,  ténébreuse  habitation  des 
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Daltias  ou  Âoourai.  Hais  dUoDs  adieu  pour  un  moment 
au  Mritloka  (la  terre).  GUsaons  rapidement  et  sans  bruit 
A  travers  les  premiers  deux»  habites  par  les  Natts,  génies 
aériens  qui  ne  cherchent  att*à  nuire  aux  hommes;  arrivons 
dans  le  paradis  dindra  (Indraloka) ,  le  dieu  du  pur  et  brillant 
éther.  Déjà  devant  nous  s'élève  la  ville  d'Amravati,  aveo 
ses  dômes  de  saphir  et  ses  coupoles  de  diamants.  Quel 
édifice  nous  apparaît  au  milieu  de  la  cité  resplendissante? 
Nos  yeux  mortels  ne  peuvent  en  supporter  Tédat.  Les 
mille  et  mille  colonnes  dont  il  est  orné  sont  autant  de 
jets  de  pierreries  fixés  dans  les  airs.  C'est  le  Vedjaganla; 
c'est  le  palais  d'Indra.  Tout  autour  s*élend  le  Nandana, 
jardin  délicieux,  planté  d'arbres  d'or,  de  rubis,  qui,  gonfles 
par  une  sève  divine,  étendent  au  loin  dans  les  airs  leurs 
rameaux  couverts  de  larges  feuilles  aux  reflets  d'émeraude 
et  de  fleurs,  sur  lesquelles  le  puissant  Indra  a  fondu  toutes 
les  nuances  de  son  arc  aux  couleurs  magiaues.  Là,  sur 
des  gâtons  moelleux  dansent  les  chœurs  charmants  des 
Apsaras,  mêlées  aux  fféoies  célestes  dirigés  pas  Ghan- 
darva.  Le  paradis  d'Inara  nous  a  trop  longtemps  retenus. 
Au-dessus  de  nous  s'étendent  les  sphères  étoilées,  et  se 
déroulent  les  cercles  concentriques  aes  sept  Souargas,  où 
les  fidèles  jouissent  des  délices  du  nirvana.  Gardons-nous 
de  les  troubler  et  passons.  Traversons  ensuite  le  Kaîlaça 
ou  ciel  de  Si  va,  et  le  Vaikounta  ou  ciel  de  Vichnou, 
l'œuvre  la  plus  merveilleuse  de  Vicouakarma,  rarchitecle 
des  dieux.  Nous  avons  atteint  le  Brahmaloka  ;  quels  ac- 
cords ont  frappé  nos  oreilles?  C'est  l'orchestre  de  Sara- 
çouati,  sœur,  fille  et  femme  de  Brahma.  dont  Haydn  et 
Beethoven,  en  leurs  heures  de  ravissement  et  d'extase, 
n'ont  qu'A  peine  entendu  les  échos  les  plus  aflaiblis.  Le 
divin  concert,  exécuté  par  les  seize  mille  Raghinis,  est 
dirigé  par  5!ahaçouaragrama  (la  grande  échelle  des  sons). 


avec  avidité  les  accords  lointains  au  fond  des  Patalas 
éclairés  par  huit  escarboucles.  * 

Après  ces  tableaux  magnifiques  que  nous  offrent  les  livres 
sacrés  du  Brahmapoutre,  du  Sind  et  du  Gange,  irons-nous 
avec  les  tribus  américaines  chasser  le  buifle  et  le  daim 
dans  les  forêts  des  cieux  ?  Nous  sentirions-nous  même  le 
courage  d'assisler  avec  les  favoris  d'Odin  aux  grands 
festins  du  Valhalla,  égayés  par  l'hydromel  pétillant  dans 
les  coupes  toujours  pleines?  Si  vous  m'en  croyes,  lecteur, 
nous  mettrons  ici  pied  A  terrti  pour  recommencer  A  l'ar* 
ticle  GiMLx  noUm  voyage  aérien,  

CHIVBPH  ou  HVBF,  NTEF,  NWSW,  NTOUF, 
IVOtJM,  nommé  par  les  Grecs  Cnouphis,  Cnoubis,  Cnou- 
mis,  etc.  Divinité  égyptienne,  une  des  formes  d'Amon. 
Kneph,  dont  le  nom  correspond  au  latin  flare,  souffler, 
est  1  esprit  incréé,  le  souffle  vital,  l'Ame  universelle,  source 
de  tous  les  biens  moraux  et  physiques.  Principe  de  toutes 
choses,  il  anime,  pénètre  et  soutient  le  monde.  Kneph  est 
le  créateur,  le  grand  démiurge.  Avant  lui,  le  monde  existait 
A  l'état  chaotic[ue  et  ténébreux,  et  au-dessus  de  cette  masse 
informe  planait  dans  des  profondeurs  inaccessibles  A  la  pen- 
sée humaine  Piromi,  le  même  sans  doute  qulcton,  rîn- 
créé,  l'absolu.  Piromi  comme  Brahm  voulut  sortir  de  la 
solitude  qui  l'environnait;  il  voulut  voir  rouler  au-dessous 
de  lui  les  soleils  et  les  planètes;  il  voulut  répandre  dans 
l'espace  sans  bornes  les  êtres  A  profusion  et  la  vie  par 
torrents. 

Mais  laissons  parler  Hermès  Trismégiste  (dans  le  Pt« 
mander)  :  «  J'avais  sous  les  yeux  un  grand  spectaolel  Tout 
était  devenu  lumière,  lumière  si  douce  et  si  suave,  qu'elle 
rue  remplissait  de  délices,  moi  qui  la  regardais.  (Cette 
lumière  était  Piromi  voulant  se  manifester  par  la  créa- 
tion.) Peu  de  temps  après,  une  ombre  épaisse  et  affreuse 
se  répandit,  et  cette  ombre  devint  une  nature  humido 
(Bouto-Athor)  agitée  par  un  exprimable  tumulte.  Une 
grande  vapeur  s'en  échappa  avec  un  bruit,  et  de  ce  bruit 
sortit  une  Voix  (Neiih)  que  je  jugeai  être  la  voix  de  la  lu- 
mière (Piromi).  De  celte  voix  de  la  lumière  le  Verhe  créé 
sortit  (Cneph).  Ce  Verbe,  se  tenant  sur  la  nature  humide, 
la  réchaurfait,  et  des  entrailles  de  cette  masse  aqueuse, 
que  Kneph  avait  transformée  en  une  seule  masse,  eq  une 
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sphère,  en  un  œuf  immense  qu1l  tenait  A  la  bouche,  un 
feu  subtil  (Pta)  se  dégageant  bientêt  (comparez  avec  le 
passage  de  Plularque  cité  article  Bouto),  monta  dans  les 
hauteurs  du  ciel.  Un  air  léffer,  obéissant  A  l'esprit,  se  pla- 
çait en  même  temps  dans  Ta  région  intermédiaire,  entre 
le  feu  et  l'eau.  Mais  la  terre  et  l'eau  étaient  confondues  A 
tel  point,  que  la  face  de  la  terre  couverte  d'eau  n'appa- 
raissait nuue  part.  Le  Verbe  spirituel  qui  était  porté  sur 
elles  les  sépara.  Le  dieu  Mens  (Ame,  esprit.  Piromi)  avec 
son  Verbe  (Pta),  produisit  l'autre  Mens  iPré,  le  troisième 
démiurge),  rOuvner.  Ce  dieu- feu.  cette  divinité-esprit, 
fabriqua  ensuite  sept  recteurs,  oui  embrassent  dans  leurs 
cercles  le  monde  sensible,  dont  ta  disposition  esl  ce  qu'on 
appelle  le  destin.  Le  dieu  Ouvrier  et  le  Verbe  procédèrent 
ensuite  A  la  création.  Des  éléments  inférieurs  furent  for- 
més les  animaux  qui  n'ont  pas  la  raison.  L'air  produisit 
les  oiseaux,  et  l'eau  les  poissons  ;  la  terre  les  animaux 
qu'elle  avait  au  dedans  d'elle  :  les  quadrupèdes,  les  rep- 
tiles, les  bêtes  féroces  et  domestiques.  Dieu  le  Père  créa 
ensuite  l'homme  semblable  à  lui 

Cneph  est  donc  la  première  personne  de  la  grande  tri- 
nilé  égyptienne.  Il  a  pour  mère  Neith,  volonté  de  Piromi, 
manifestée  par  la  parole.  Il  est  le  logos,  le  verbe,  l'esprit 
qui  se  remue  A  la  surface  de  l'abime,  un  Brahma  na- 
raiana  (flottant  sur  les  eaux),  cet  esprit,  ce  souffle  divin 
que  la  Genèse  nous  représente  flottant  sur  la  ténébreuse 
matière  primordiale.  Comme  nous  l'avons  dit,  Cneph  n'est 
qu'une  des  formes  d'Amon  ;  on  trouvera  donc  A  ce  der- 
nier article  des  données  qu'il  serait  inutile  de  reproduire 
ici.  A  un  point  de  vue  moins  élevé,  Cneph  présidait  sans 
doute  A  la  santé  sous  les  noms  de  Chnoum  et  d'Esmoun, 
et  sous  ceux  de  Noute-Fen  ou  fleuve  oui  fertilise  l'Egypte. 
Cneph  enfin  est  Cauope  (voy.  oe  mot),  o'est-ù-dire  1  eau 
fécondante  et  le  bon  génie  ou  Airathodémon.  Il  était  par- 
ticulièrement adoré  par  lei  Tbebains,  qui  le  regardaient 
comme  un  pur  esprit.  Ses  principaux  attributs  sont  les 
cornes  de  bouc,  symbole  do  fa  force  fféuératrice,  le  grand 
serpent  Urœus,  emblème  de  la  puTiianoe  de  vie  et  de 
mort.  ^ 

OOlMIilMi  et  COI^n  ou  UOMéWt*  Génies  qui, 
d'après  la  mytholoffie  germaine,  habitent  les  en- 
trailles de  la  terre.  Espiègles  et  méchants,  Us  se  plaisent 
A  tourmenter  les  hommes,  Les  mineurs  surtout  sont  en 
butte  A  leurs  tracasseries,  car  les  thAories  du  commu- 
nisme n'ont  pas  encore  pénétré  cbei  cet  êtres  primitifs 
oui  ne  nous  cèdent  qu'A  regret  leurs  souterraines  habita- 
lions.  Le  bruit  de  U  pioche  et  du  marteau,  d'ailleurs, 
frappe  désagréablemeut  leurs  orelllea,  et  les  explosions 
des  mines  leur  causent  de  mortelles  frayeurs.  Les  mineurs 
ne  l'ignorent  point  ;  aussi  craignent-ils  la  vengeance  des 
Cobolos.  Ont-ils  oublié  dans  leurs  sombres  {paieries  un 
outil  ou  un  vêtement,  leurs  invisibles  ennemis  s'en  em- 
parent aussitôt  et  l'emportent  au  fond  de  leurs  retraites 
les  plus  inaccessibles.  Se  dirieent-ils  d'un  pas  tremblant 
et  une  lampe  A  la  main  dans  les  détours  les  moins  con- 
nus des  catacombes  qu'ils  ont  creusées,  un  de  ces  malfai- 
sants génies  prend  son  vol  et  d'un  coup  d'aile  éteint  la 
vacillante  lumière  !  Heureux  d'avoir  découvert  un  fllonavan- 
tageux,  redoublent-ils  d'énergie  pour  arracher  A  la  terre 
le  trésor  qu'elle  recèle,  les  TLolfi  font  tout  A  coup  iaillir 
sous  la  pioche  du  mineur  un  torrent  d'eau  cjui  lui  laisse 
à  peine  le  temps  de  mettre  ta  vie  en  sûreté.  Une  autre 
fois  c'est  un  eboulement  inattendu  qui  vient  enterrer 
vivant  le  malheureux  ouvrier,  ou  le  feu  ^sou  qui  se  dé- 
chaîne pour  les  dévorer.  Moins  vindicatifs  au  milieu  de 
ces  pauvres  Irlandais  dont  ils  prennent  sans  doute  le  sort 
en  pitié,  les  Gobolds,  sous  le  nom  de  Knokkers,  viennent 
partager  les  travaux  des  mineurs.  Armés  comme  eux  de  la 
pioche  ou  du  marteau.  Ils  abaissent  et  relèvent  l'instru- 
ment en  suivent  tous  leurs  mouvements  avec  une  préci- 
sion merveilleuse  et  ne  prennent  de  repos  que  lorsque 
l'ouvrier  fatigué  abandonne  lui-même  aon  travail. 

COlilNDA  ou  KOIilMDA,  nommé  aussi  Ko- 
léda.  Dieu  slave  qui  présidait  A  la  paix.  Il  était  particu- 
lièrement adoré  par  les  habitants  de  Kiev,  qui  Toppo- 
saient  A  Lédu  ou  Led,  le  dieu  de  la  guerre.  Peut-être  fauti 
il  voir  dans  ces  divinités  les  génies  de  l'été  et  de  l'hiver. 
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OOHBABAXB.  11  tilit  bien  raison  ce  prêtre 
égyptien  qui  distil  au  légîshlear  ntliéoien  ;  Oh  !  Solon, 
Solon,  TOUS  lalres  Grecs,  vous  êtes  tous  des  enfants  I 
Les  vojei-vous,  en  effet,  ces  paavres  gen»,  ébahis  et  stu- 
péfaits, parce  qu'un  de  leurs  compatriotes,  apréx  s'être 
endormi  dans  une  grotte,  ne  s'était  réveillé  qu  au  bout  de 
cinquante  ans!  Beau  miracle  en  vérité  !  Combadaxe  fit 
mîeui.  te  Grec,  il  est  vrai,  n'était  qu'un  pldlosoptie,  et 
CombadaieéUitunbonie.Dàsl'lge  de  huit  ans,  il  se  sen- 
tait fatigué  de  la  vie.  Le  spleen  est  moins  précoce  en  An- 
gleterre. Gombadaie  donc  annonça  qu'il  voulait  dormir, 
non  pas  un  siècle,  non  pas  vingt  siècles,  mais  dix  mil- 
lions d'année),  et  courut  s'enfermer  dans  une  grolle  pla- 
cée au  fond  d'un  temple  magnifiaue  qu'il  avait  Ûli.  De 
peur  des  importuns,  il  Qt  murer  nel  et  bien  l'ouverture 
de  la  caverne,  et  Combadaxe  dort  encore  !  Je  vous  laisse 
À  penser  en  quel  état  il  trouvera  le  Jipon  à  son  réveil.' 
Vous  bcurei-vous  ^o^  étonnement  si,  en  secouant  tout  A 
ïoup  son  sommeil,  il  entendait  retentir  à  ses  oreilleï  un 


Veni,  Creator  ou  un  Ave,  Maria  ?  Cesl  pourtant  la  sur- 
prise que  lui  ménagent  nos  missionnaires. 

C»Hil  ou  KOltSI.  Dieu  des  Congnes.  qui  jirèside 
aux  pluies,  au  tonnerre ,  à  la  pèche  et  k  la  navigation.  [| 
est  représenté  par  un  sac  rempli  de  terre  blanche  et  sur- 
monte de  carnes,  et  a  pour  temple  une  cabane  courerte 
ds  feuillage. 

CBODO,  mmono  ou  CHB0B«».  Dlen  de 
l'air,  du  temps  et  des  saisons ,  dans  la  mythologie  sla- 
vonne.  Il  était  fils  de  la  Terre,  et  on  le  représentait  sons 
les  traits  d'un  vieillard  ,  avec  une  longue  barbe  et  une 
longue  chevelure ,  tenant  dans  sa  main  droite  un  panier 
rempli  de  fruits  et  de  roses,  et  dans  sa  ouin  gauche  une 
roue.  Sous  ses  pieds  était  un  poisson  (une  perche)  placé 
horiiuutalement  sur  une  colonne.  Une  banoe  de  toile  lui 
servait  de  ceinture.  Il  avait  à  llarti ,  près  de  Goslar.  dans 
le  Hanovre ,  un  autel  i[ui  fut  détruit  par  Cbartemagoe. 
Quelques  auteurs  ont  pensé  que  son  nom  étant  fort  rap* 
proche  de  Hronos,  le  Salurou  grec,  ion  culte  veuait  sani 


Ttmpla  de  Coiabadaie. 


doute  de  la  Grèce.— La  roue  qn'il  tient  i  la  main  est  vrai- 
semblablement le  symbole  du  temps;  son  panier  plein  de 
roses  et  de  fruits  représente  les  saisons;  la  perche,  les 
eaui  tluviatiles ,  qui  a'écoulenl  comme  le  temps,  et  la  co- 
lonne, l'immutabilité  dam  la  mobilité,  le  temps  considéré 
comme  étemel. 


CUPAIiUS  OD  KOVPAIiO.  Dieu  des  anciens 
Slaves  ;  présidait  oui  fruits  des  arbres  et  li  ceux  qui  sor- 
tent du  sein  de  la  terre,  c'est-é-dire  aux  céréales.  On  cé- 
lébrait en  sou  honneur  une  fête  qui  avait  lieu  au  solstice 
d'été  ,  le  24  juin.  Le  peuple  faisait  alors  des  tas  de  paille 
et  de  foin  auxquels  on  mettait  le  feu.  Hommes  et  femmes, 
enfants  et  vieillards  ,  dansaient  autour,  et  la  plupart  des 
assistants  sautaient  par-dessus  ces  feux  de  réjouissance. 
Les  mêmes  cérémonies  s'observaient  i  Rome  (31  avril),  li 


la  fête  de  Pales,  protectrice  des  troupeaux,  dont  elle  lavo- 
risait  la  multiplication.  Biais  ce  qui  est  plus  curieux  en- 
core, c'est  qu  en  France  les  habitants  des  campagnes  et 
ceux  même  des  villes  dansent  encore  tous  les  ans  autour 
de  ces  feux  légers  ,  et  précisément  le  24  juin,  comme  les 
adorateurs  du  dieu  lioupalo.  Il  est  vrai  one  le  peuple,  chei 
nous,  croit  alors  fêter  saint  Jean.  Cupalus ,  suivant  quel- 
ques mythologues,  était  le  premier  des  dieux  slaves  après 
Péroun  {celui  qui  frappel,  le  dieu  delà  foudre,  dont  le 
culte  subsistait  encore  au  sixième  siècle.  Le«  anciens  ado- 
rateurs de  Cupalus  ont  donné  son  nom  â  sainte  Agrippine 
iCoupalnitsaJ,  dont  la  fêle  tombe  également  vers  le  solstice 
d'été. 

CVPAV  ou  ICOUPAI.  Divinité  américaine  qui, 
chei  les  Péruviens ,  jouait  un  râle  ahrimanien  et  ula- 
nique.  Un  crachait  sur  terre  chaque  fois  qu'on  voulait 
prononcer  son  nom.  Les  lisbilants  de  la  Floride  le  regir- 
dnient  comme  le  dieu  du  sombre  empire  et  du  monde  io- 
férieur,  ce  qui  achève  de  le  classer  parmi  les  dieux  typho- 


LA  MYTHOLOGIE  ILLUSTRÉE. 


53 


DABAIBA.  La  grande  déesse  des  hnbitants  de 
l'iKthme  de  PiDâma,  qui  In  regnrdaienl  comme  la  mère 
des  dieux  et  croyaienl  néanmoins  qu'elle  avait  mené  sur 
la  terre  une  eiUlence  mortelle.  C'etsil  elle  qui  déchti- 
Dait  les  éclairs  et  dardait  sur  la  larre  la  foudre  venge- 
resse. Les  têtes  qu'on  célébrait  en  son  honneur  étaient 
précédées  de  trois  Jours  de  jeûnes  et  accompagnées  de 
sacrillceK  humains. 

DACIODA.  Les  dieux  des  vents  principaux  chei  les 
Slaves  sont  Posvide  et  Dagoda.  Posvide  soulevait  les  vents 
impétueux,  excitait  les  tempêtes,  et  faisait  gronder  le  ton- 
nerre; rien  ne  lui  résistait  :  c'était  Borée.  Dagoda,  au 
contraire,  rafraîchissait  la  terre,  répandait  le  calme  dang 
les  airs  et  faisait  nailre  les  beaux  jours. 

DA«t0IV.  Dieu  syro- phénicien  qu'on  représentait, 
comme  Atergalis  et  Dercéto,  sous  une  6gure  pisciforme. 
Il  avait  des  temples  magnifiques  à  Gtia,  a  Aiot  et  â  AscB- 
lon.  Lorsque  le  sort  de  la  guerre  eut  fait  tomber  entre 
les  mains  des  Philistins  l'aroie  sainte  de  Jehovah,  ils  la 
placèrent  dans  le  temple  de  Dagon.  Hais  le  lendemain  ilt 
Irouvérenl  l'idole  tombée  de  son  piédestal  et   comme 

tifoslernée  devant  l'arche  ;  les  prèlres  la  relevèrent,  et  le 
endemaîn  iU  la  trouvèrent  renversée  de  nouveau  avec 
les  bras  et  la  tète  séparés  du  tronc  (I",  Roii,  v,  5).  Tel 
est  du  moins  le  récit  de  la  Bible.  Dagon  était  regardé 
comme  un  dieu  civilisateur,  et  passait  pour  avoir  ensei- 

f;né  l'usage  de  la  charrue,  ce  qui  le  faisait  appeler  Zeus 
abo'ireur  par  les  Grecs  syriens.  Le  nom  de  Dagon  est 
évidemment  le  même  que  celui  d'Atergatis,  dag,  moins 
la  première  syllabe  adair,  qui  signiQe  grand.  Dagon  est 
donc  synonyme  de  poisson,  etymologie  prouvée  d'ailleurs 
par  la  forme  sous  laquelle  on  le  représentait,  et  par  sod 
identité  avec  ce  fils  d  Atereatis,  appelé  Ichlbys  (poisson) 
par  les  Grecs,  qui,  suivant  leur  habitude,  traduisaient  ceux 
des  noms  étrangers  dont  le  sens  leur  était  bien  connu. 
Dagon,  fils  d'Atergatis,  mais  fils  non  addir,  non  grand, 
peut  donc  être  identifié  avec  sa  mère,  comme  Seld en  l'a 

Ïensé.  Atergatis  étant,  dans  le  sens  le  plus  étendu,  la  pro- 
uction  universelle,  et  dans  un  sens  plus  restreint,  Cybele, 
la  terre  aux  mamelles  fécondes,  on  comprend  parfaiiemenl 
qa'on  lui  ait  donné  pour  fils,  ou,  en  d'autres  termes,  comme 
attribut,  la  production  agricole  personnifiée. 

SAVOtjM.  Le  dieu  créateur  dans  la  mytholosie  du 
PegQ.  C'est  lui  qui,  après  la  destruction  du  monde  par 
Kiakiak,  en  fera  paraître  un  nouveau  plus  parfait  que  le 

C recèdent.  Le  temple  de  ce  dieu  s'élève  au  sommet  d'une 
aute  montagne.  Les  bornes  seuls  y  peuvent  pénétrer. 
DACiOUB.  C'est  le  jour  dans  la  mythologie  Scan- 


dinave. Les  ténèbres  ayant  précédé  le  débrouillcment  du 
chaos,  on  a  donné  pour  mère  à  Dagour.  Nott,  la  nuit,  et 
pour  père,  Dellingour,  le  crépuscule  du  malin.  Ce  dieu 
parcourt  l'espace,  emporté  par  Skinfaxe  (crinière  de  lu- 
mière], coursier  rapide,  qu  il  a  reçu  du  grand  Odin,  le 
père  de  la  création,,  et  qui,  secouant  sur  le  monde  son 
e  lin  celante  crinière,  le  remplit  de  rayons  lumineux. 

DAHMAKf.  Un  des  vmgt-huil  izeds.  C'est  lui  qni 
reçoit  les  Urnes  des  justes  des  mains  de  Séroch,  l'iied 
chargé  de^arder  la  terre  et  de  protéger  leshommes  contre 
les  mauvais  génies  qui  cherchent  à  les  faire  pécher.  Quand 
on  a  perdu  un  parent,  on  adres.'te  des  prières  i  Danman 

four  obtenir  la  rémission  des  péchés  mortels  du  défunt, 
renie  prières  doivent  èlre  prononcées  pour  l'Ame  d'un 
S\'i  ou  d'une  fille,  d'un  père  ou  d'une  mère,  d'un  frère 
on  d'une  sœur.  Si  la  parenté  du  mort  est  plus  éloi^ée, 
le  sectateur  de  Zoroastre  en  prononce  de  cinq  à  vingt- 
cinq,  suivant  le  degré  de  consanguinité. 
DAIBOfi.  C'est  le  Plutus  de  la  mythologie  slave. 
DAIBOTH.  Grande  divinité  des  Japonais  dont  Ifl 
nom  paraît  être  composé  de  dai  (divin)  et  Both  ou  floudd 

SSouddha),  et  qui  par  conséquent  ne  différerait  point  du 
ieu  réformateur  de  l'Inde.  Gomme  Bouddha,  en  effet, 
Daibolh  est  représenté  avec  un  sein  de  femme  et  avec  des 
cheveux  crépus,  laineux  et  bouclés.  Sa  tête  est  entourée 
de  rayons  d'or  chargés  d'images  de  divinités  inférieures,' 
ses  oreilles  sont  très-larges,  et  une  Qamme  s'élève  sur  son 
front.  Sa  pagode,  très-vaste,  est  peinte  en  rouge  et  sou- 
tenue par  des  piliers  de  bois  brut. 

DAI-HO-XO-HINI.  Dieu  japonais,  dont  la  tète, 
qni  tombe  en  juillet,  est  signalée  par  une  procession  ma- 
gnifique. On  y  voit  déliter  l'armée,  cavaliers  et  fantassins, 
les  nobles  montés  sur  des  chevaux  richement  caparaçon- 
nés, les  prèlres  rangés  deux  i  deux,  el  des  femmes  qui, 
Eir  leurs  allures,  rappellent  les  bacchantes  de  la  Grèce, 
n  cheval  magnifique  porte  la  statue  du  dieu,  suivie  de 
deux  jeunes  garçons  portant,  l'un  son  arc,  ses  flèches  et 
son  carquois,  et  l'autre  son  faucon.  L'idole  ist  ensuite 
placée  sur  une  litière  et  portés  par  vingt  hommes: 

DAITIAS.  Génies  malfaisants  de  la  mythologie 
hindoue.  Nom  avons  présenté  aux  mots  Cul  et  Oimobid 


quelques  observations  sur  l'orifpne  des  bons  et  des  mau- 
vais génies  que  nous  avons  expliquée  par  les  alieroativei 
de  bien  et  de  mal  qui  se  succèdent  el  se  combaltent  dans 
le  monde  comme  \ea  ténèbres  el  la  lumière.  L'examen 
attentif  du  Zend-Avesta,  de  l'Edda  et  des  livres  sacrés 
des  autres  nations,  nous  confirme  pleinement  dans  celle 
opinion.  Le  principe  one  f<HB  posé,  tout  événement  Ib- 
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neste  rentre,  par  st  nature  même,  dans  les  attributions 
d*un  ou  de  plusieurs  cénies.  C'est  ainsi  qu'en  Grèce  les 
cataclysmes  primitifs.  Tes  grandes  eaux  dévastatrices,  sont 

(lersonniQées  dans  les  titans.  En  yeut-on  un  exemple? 
iC  titan  Briarée,  autrement  appelé  Egéon,  a  pour  père 
f^eptune,  pour  mère  Mitra  (la  mer  qui  court  de  côté  et 
d'autre).  Il  se  déchaîne  avec  fureur,  porte  au  loin  la  dé- 
vastation sur  la  terre,  qu'il  parcourt  avec  ses  mille  jambes 
serpentiforroes,  ingénieuse  image  des  vagues  débordées, 
et  rentre  enfin,  par  les  ordres  de  I^eptune,  dans  la  mer 
d'où  il  était  sorti.  Le  sens  mystique  va  devenir  plus  évi"> 
dent  encore.  Briarée  est  le  même  qu'Ogygès,  personnage 
fictif  si  célèbre  dans  l'histoire  des  déluges,  et  ce  dernier 
nom  a  pour  élément  caractéristique  og,  qui,  dans  la  Grèce 
comme  dans  l'ancienne  lanpie  des  Celtes  et  des  habi- 
tants de  l'Asie  Mineure,  signifiait  a  la  fois  Océan,  crainte 
et  terreur.  Les  géants,  fils  du  Tartare,  président  d'un 
autre  côté  aux  éruptions  du  feu  souterrain  qui  si  long- 
temps ébranla  le  globe  épouvanté.  Prenons  les  deux  plus 
fameux,  Typhon  et  Enoelade.  Le  nom  du  premier  veut 
dire  fumée;  celui  du  second,  fracas  intérieur.  Tons  deux 
ils  vomissent  des  torrents  de  flammes,  tous  deux  ils  lan- 
cent vers  les  cieux  des  quartiers  de  roches,  tous  deux 
enfin  sont  ensevelis  sous  les  montagnes  ignivomes,  et  Ju- 
piter doit  la  victoire  i  Minerve,  la  sagesse,  issue  de  son 
divin  cerveau  !  Les  cataclysmes  ont  précédé  les  érup- 
tions ;  les  titans  précédent  aussi  les  géants.  Ceux-ci  com- 
lialtent  contre  Jupiter  ;  les  autres  veulent  détrôner  Sa- 
turne même,  le  père  de  Jupiter.  Mais  la  mythologie 
ffrecque  a  sa  source  dans  les  mvthes  de  TOnent  et  de 
l'Inde  en  particulier.  Nous  devrions  donc  rencontrer  géants 
et  tilans  au  pied  du  Mérou  comme  au  pied  de  l*Olympe. 
Nous  les  y  trouvons  en  effet.  Les  Açouras  attaquent  les 
dieux,  les  battent,  les  forcent  à  se  retirer  dans  le  j)ays 
des  Saces,  comme  les  divinités  grecques  s'étaient  retirées 
dans  l'Egypte  ^pays  qui  passait  pour  n'avoir  jamais  subi 
les  eaux  des  déluges]  ;  ils  veulent  même  escalader  le  ciel 
d'Indra ,  mais  Mamunaia-Bhavani  les  repousse,  les  terrasse, 
les  écrase.  (Voy.  Mabxcha,  Dousga,  etc.]  C'est  la  giganto- 
machie  telle  que  l'ont  décrite  les  anciens  poètes  grecs 
et  romains,  et  la  copie  grecque  deviendra  plus  évidente 
encore  si  l'on  pense  qulndra  est  Jupiter  même,  et  que 
fihavani,  la  sagesse  et  l'énergie  divine,  ialllit  tout  armée 
comme  la  Minerve  grecque  du  front  aun  immortel,  et 
qu'elle  prend  le  nom  du  géant  Dourga  Qu'elle  a  vaincu, 
comme  Minerve  celui  du  géant  Pallas.  Mais,  dans  la  my- 
thologie indienne,  les  rôles  correspondant  à  ceux  des 
géanU  et  des  titans  sont  plus  difficiles  i  déterminer  que 
dans  la  Grèce.  Nous  y  trouvons  tous  les  mauvais  génies 
représentés,  comme  ceux  des  Grecs,  avec  des  jambes  en 
forme  de  serpent,  des  têtes  et  des  mains  innombrables  et 
groupés  sous  les  noms  collectifs  d' Açouras,  c'est-à-dire 
prives  de  Soura  ou  Amrita  (toy.  ce  dernier  mot],  et  de 
Daitias  ou  fils  de  la  Nuit,  al  comprenant  plusieurs  divi- 
sions, dont  les  plus  remarquables  sont  celles  des  Baka- 
chas  et  des  Danavas.  Les  premiers  seraient-ils  les  titans  ? 
Ils  paraissent,  ils  sont  même  antérieurs  aux  seconds, 
puisqu'ils  sont  d'abord  les  auxiliaires  de  Siva  (voy.  11a- 
ivouiiAK,  Bama,  Bavaha),  dont  le  culte  parait  avoir  nrécédé 
ceux  de  Vichnon  et  de  Brahnia,  comme  le  régne  de  Rro- 
nos  a  précédé  celui  de  Jupiter.  Mais  on  les  voit  opposés 
à  Bhavani,  la  déesse-humiditc  ;  Ils  abandonnent  ensuite 
Siva  pour  Brahma,  qu'ils  finissent  par  combattre  lui- 
même.  Il  serait  donc  bieu  difficile  de  séparer  les  attribu- 
tions des  différentes  classes  de  Daitias.  Toujours  est-il  que 
les  génies  malfaisants  de  l'Inde  nous  apparaissent  souvent 
comme  les  forces  brutales  du  monde  encore  à  son  enfance. 
Mais  ils  s'identifient  en  même  temps  avec  des  races  hu- 
maines et  barbares  des  Ages  primitils,  et  à  ce  point  de  vue 
offrent  certaines  ressemblances  avec  les  Djinns  de  la 
Pei*se.  (Voy.  ce  mot.)  Ces  enfants  des  ténèbres  ont  pour 
séjour  les  sept  Pataias,  monde  souterrain  placé  dans 
l'espace  au-dessous  de  la  terre  et  éclairé  par  nuit  escar* 
boucles  placées  sur  la  tête  de  huit  serpents  géants. 

DAKCHA.  Fils  aine  de  Brahma,  qui  le  fit  naître 
de  son  gros  orteil,  et  l'un  des  Pr||4iapatis  qui  alors  se 
trouvent  au  nombre  de  dix.  Il  apparaît  surtout  comme  le 


grand  pontife  de  Brahma,  et  c'est  lai  qui  institue  le  grand 
sacrifice  qu'on  a  personnifié  sous  le  nom  dladjnia  et  que 
les  vèdas  représentent  comme  l'emblème  de  la  création. 
Dakcha  soutint,  en  faveur  de  Brahma,  une  lutte  terrible 
contre  Siva,  auquel  il  donna  ensuite  en  mariage  sa  fille 
Sati.  Il  avait  lui-même  pour  femme  Devi  ou  Birini,  qui  le 
rendit  père  de  quarante-neuf  autres  filles,  parmi  lesquelles 
on  cite  Savitri  (le  soleil),  qu'il  maria  avec  Soma  (la  lune), 
et  Aditi  (le  jour),  qu'il  fit  épouser  à  Raciapa  (l'espace). 
Offrant  un  jour  le  grand  sacrifice,  il  oublia  d'y  inviter 
Sati,  qui,  pour  se  venj^er,  se  précipita  dans  les  uammes 
allumées  pour  le  sacrifice.  Siva  irrité»  arracha  de  son 
front  deux  cheveux,  d'on  sortirent  deux  géants  qui  renver- 
sèrent le  sacrifice  de  Dakcha  et  exterminèrent  toute  sa 
race.  On  regarde  aussi  Dakcha  comme  le  créateur  du 

S  lus  ancien  système  astronomique  des  Indiess*  C'est  lui, 
it-on,  qui  régla  l'année  lunaire  et  fit  Connaître  le  sys- 
tème planétaire. 

DlfcBIS,  Dieu  du  Japon,  et  qui  reçoit  des  jeunes  filles 
un  tribut  d'amour  et  de  défoCion.  Ghaaue  année,  une 
vierge  d'une  reraar(|uable  beauté  pénètre  oaQS  son  sanc- 
tuaire, et  demande  a  la  statue  colossale  du  dieu  des  maris 
pour  ses  compagnes,  sans  s'oublier  elle-même.  Débis  lui 
répond  complaisamment.  Il  fait  plus;  il  prouve  l'intérêt 
qu'il  porte  à  cette  jeunesse  brillante  et  crédule  en  s'io- 
carnant  par  une  divine  opération  dans  le  sein  de  la  belle 
suppliante.  Ainsi  se  propage  sur  la  terre  la  race  des  dieux. 
IMËCAIVS.  Dieux  inférieurs  de  la  mythologie  égyp- 
tienne qui,  au  nombre  de  trente-six,  présidaient  cbacuo 
au  tiers  d'un  signe  du  zodiaque.  On  les  voit,  sur  les  so- 
diaques  anciens,  flottant  dans  des  barques  au-dessous 
des  douze  grands  dieux  qui  régnent  chacun  dans  un  signe 
entier.  Les  Décans  avaient  sous  leurs  ordres  deux  génies 
inférieurs,  qui  eux-mêmes  présidaient  i  cinq  autres.  Od 
croit  que  le  nom  de  Décans  fut  donné  d  ces  divinités 

f»arce  que  chaque  tiers  de  signe  occupe  dix  degrés  de 
'écliptique.  Les  Décans  présidaient  à  l'horoscope,  et  toute 
personne  qui  venait  au  monde  avait  pour  génie  protec* 
teur  celui  d'entre  eux  qui  trônait  dans  le  dixième  de 
signe  oui  montait  sur  lliorison  à  l'instant  de  sa  nais- 
sance. La  vie  entière  de  l'homme  était  soumise,  pour 
ainsi  dire,  à  leur  influence.  Peutrêtre  doit-on  rapporter 
aux  Décans  la  division  de  l'Egypte  en  trente -six  nomes  et 
celle  du  corps  humain  en  trente-six  parties.  Dupuis« 
Gorres,  etc.,  ont  mis  en  parallèle  les  noms  des  Décans  et 
les  trente-sept  rois  mythiques  de  la  liste  d'Eratosthènes, 
mais  il  n'en  est  résulté  rien  de  bien  concluant. 

DIËÇABADEIV  ou  DAÇABATHA.  Ancien  roi 
d'Aïodhia  (Aoude),  ville  de  THindouslan,  et  père  de 
Bharata,  de  Lakchman,  Satroughna  et  de  Rama  ou  Sri- 
Rama,  huitième  incarnation  de  Vichnou.  Il  avait  d'abord 
choisi  ce  dernier  pour  lui  succéder,  mais  U  reine  Réikéii, 
mère  de  Bharata,  à  laquelle  il  avait  promis  autrefois  d'ac- 
corder deux  erâces,  quelles  qu'elles  fussent,  et  à  quelque 
épooue  qu'eue  les  réclamât,  lui  demanda  l'exil  de  Rama 
pendant  quatorze  ans  et  le  titre  de  prince  héréditaire  pour 
son  fils.  Déçaraden,  esclave  de  sa  parole,  obéit,  mais  peu 
de  temps  après  il  mourut  de  désespoir.  Les  derniers  mo- 
ments de  ce  prince  forment  l'un  des  plus  touchants  épi- 
sodes du  Ramalana. 

DÉ-MI-IVO-MIKOVro.  Quatrième  roi  de  la  se- 
conde race  des  monarcfues  japonais,  qualifiée  avec  raison 
de  race  à  longues  années.  11  régna  fô7,892  années. 

DEBCÉTfi,  DEROIËTM  ou  DBBCAVO.  Di- 
vinité syro-phénicienne  qu'on  représentait  sous  la  figure 
d'une  belle  femme,  dont  le  corps  se  terminait  en  queue 
de  poisson.  Diodore  de  Sicile  et  Lucien  rapportent  que 
Vénus,  pour  se  venger  d'une  injure  qu'elle  lui  avait 
laite,  lui  inspira  une  passion  violente  pour  un  jeune  saci> 
ficatcur.  D'autres  disent  que  Vénus  elle-même,  charmée 
de  sa  beauté,  se  métamorphosa  en  homme  pour  la  séduire. 
Dercêto  devint  mère  ;  et,  honteuse  de  sa  faiblesse,  elle 
tua  son  amant,  se  précipita  dans  un  kc  où  elle  fut  chan- 
gée en  poisson,  après  avoir  exposé  dans  le  désert  une  fille 
Su'elle  venait  de  mettre  au  monde  et  à  laquelle,  suivant 
iodore,  on  donna  le  nom  de  Sémiramis,  c'est-à-dire  co- 
lombe, parce  qu'elle  fut  nourrie  par  des  oiseaux  de  cette 
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espèce.  C'est  cette  même  Sémîramis  qui,  devenue  mai- 
tresse  de  rOrient,  lui  éleva  ua  temple  magoiGque  dans  la 
▼ille  d*Ascalon.  Les  Syriens  et  les  rhéniciens,  en  mémoire 
de  sa  métamorphose,  s'abstenaient  de  manger  des  pois- 
sons,^ lui  en  consacraient  d*or  et  d*argent,  et  lui  en  ofiraient 
do  véritables  en  sacrifice.  Cette  déesse  parait  identique  à 
Atergatis  (voy.  ce  mot),  qu'on  représentait  sous  la  même 
forme. 

BAVACUI  on  UtS¥JkMa.  Fille  du  radjah  indien 
Bevagen,  épousa  Yaçoudeva  et  le  rendit  père  de  huit  en- 
fants, dont  le  dernier,  conçu  sous  l'influence  et  par  la 
vertu  du  rayonnement  divin  de  Vichnou,  fut  Krichpa 
(voy«  ce  mot),  le  huitième  avatar  ou  incarnation  de  ce 
dieu. 

HBlTAm.  Fille  d'Indra  et  une  des  femmes  de 
Skanda,  le  dieu  delà  guerre  ches  les  Indiens.  Elle  a  pour 
attributions  spéciales,  ainsi  (|ue  Viliama,  sa  rivale,  d  éloi- 
gner les  maladies,  les  chagrins  et  les  Daitias,  ou  mauvais 
gênieft.  Elle  est  aussi  invoquée  par  les  personnes  qui  dé- 
sirent avoir  des  enfants.  On  la  représente  avec  le  corps 
jaune.  Tout  son  corps  est  couvert  aornements  ;  elle  a  des 
anneaux  an  nés,  au  cou,  aux  pieds,  etc.  Elle  tient  i  la 
nain  la  fleur  tehankirinirpou. 

DBVAVAS  00  PBUTBKBBTtt.  C'est  le  nom 
ffénérique  de  tous  les  dieux  et  des  génies  bienfaisants  de 
fa  mythologie  hindoue.  On  les  divise  en  un  grand  nombre 
de  catégories  assex  arbitraires.  Nous  croyons  utile  d'en 
présenter  ici  le  tableau.  1 .  Brahm,  Maia  et  Brahma,  Vich- 
nou et  Siva,  avec  leurs  femmes  ;  2«  les  huit  Vaçous,  chefs 
des  huit  réffions  du  monde,  et  les  enfants  issus  des  trois 
personnes  ne  la  trinité  ;  3.  les  quatorse.  Menons,  les  Mou- 
nis,  les  dix  Radjapatis  ou  Brahmadikas,  les  Richis,  Devar- 
chis,  Radjarchis  et  Maharchis;  4.  les  Kinnaras,  génies  qui 
chantent  éternellement  les  louanges  de  Paoulastu  ou  Kou- 
vera,  un  des  huit  Vaçous  ;  les  lacchas,  qui  distribuent  ses 
richesses,  et  les  Gimbourouders  ;  5.  les  Chidlers;  6.  les 
Vitiaders  ouVitiadharas  ;  7  les  Qaroudhas;  8.  les  Ghandar- 
vas,  ou  musiciens  du  soleil ,  et  les  Apsaras ,  ou  fées  hin- 
doues ;  9.  les  Pidourdéradégats ,  ou  gardiens  des  morts  ; 
10.  les  Rendras  et  les  Tchoujbdaras,  ou  ouvriers  célestes 
de  Vicouamitra;  il.  les  Pitris,  ou  patriarches  qui  habitent 
dans  la  lune,  et  qui  sont  soumis  aux  Radjapatis;  12.  les 
génies  ou  planètes. 

WWWM  OU  MITS.  Génies  malfaisants  de  la  religion 
de  Zoroastre.  On  trouvera ,  à  l'article  Osmousd  ,  le  rôle 
qu'ils  jouent  dans  le  monde.  Ils  sont  innombrables,  et  ont 
pour  souverain  Ahriman,  opposé  à  Ormouzd.  Sept  d'entre 
eux  sont  spécialement  destinés  à  combattre  les  sept  Am- 
schaspands  «  et  vingt-huit  autres  sont  les  antagonistes  des 
vingt*huit  lieds,  et  les  autres  ont  à  combattre  les  Pervers 
et  les  Hamkars,  génies  inférieurs  de  la  création  opérée 
par  Ormouzd.  —  Xes  Devs  sont  quelouefois  appelés  Âch- 
magki,  du  nom  d'Achmogh ,  un  de  leurs  pnnces,  qu'on 
représentait  sous  la  figure  d'un  serpent  i  deux  pieds. 

DHAVA  et  ITIOHATA.  Jeunes  filles  qui,  dans 
la  mythologie  hindoue,  sont  représentées  dans  la  demeure 
des  serpents,  assises  près  d'un  métier  sur  lequel  elles  tis- 
sent des  vêtements  avec  des  fils  blancs  et  noirs,  qui  sont  le 
jour  et  la  nuit.  Près  d'elles  se  trouvent  une  roue  à  douze 
crans  (l'année),  que  font  tourner  six  jeunes  filles  (les  six 
saisons  de  l'Inde),  et  un  cheval  énorme ,  symbole  d'Agoi, 
le  dieu  du  feu,  sur  lequel  est  monté  un  homme,  qui  n'est 
autre  que  Pardjania,  le  dieu  de  la  pluie. 

DIA.  Divmité  sibérienne  représentée,  sur  diverses 
médailles,  avec  trois  têtes  et  six  bras,  ce  qui  l'a  fait  regar- 
der comme  une  trimourti.  Elle  est  assise,  les  jambes  croi- 
sées ,  sur  un  siège  élevé.  Dans  ses  deux  bras  du  milieu 
elle  tient  un  sceptre  placé  horizontalement  et  un  cœur  en* 
flammé,  et,  dans  ses  deux  bras  inférieurs,  un  miroir,  des 
feuilles  et  des  fleurs,  qu*on  a  prises  pour  celles  du  lotus, 
ce  qui  a  donné  lieu  de  la  comparer  a  la  trinité  hindoue. 

MCEIV.  Déesse  islandaise  qui  tenait  dans  ses  mains 
le  sort  de  tons  les  hommes.  On  lui  offrait  des  sacrifices 
désignés  sous  le  nom  de  diçablot,  c'est-à-dire  sang  de  Di- 
cen.  Celte  divinité  est  sans  doute  une  parque,  ou  le  destin 
même.  Pour  son  nom,  comme  pour  ses  attributions,  on 
peut  la  comparer  à  la  déesse  grecque  Dicé. 


IMDIIilA.  La  Lucine  des  Slaves;  elle  présidait  aux 
accouchements,  et  les  femmes  stériles  l'invoquaient  pour 
lui  demander  la  fécondité. 

DIVOIVGABIKA.  Dieu  mongol  adoré  par  les  Tan- 

Sutains,  sous  le  nom  de  Djitsin-Djomban-Iîne.  Il  est  une 
es  trois  personnes  de  la  trinité ,  dont  Chakiamouni ,  ou 
Bouddha,  et  Maidari  sont  les  deux  autres  membres.  On  le 
représente,  comme  Chakiamouni,  avec  la  chair  jaune  et 
la  main  droite  élevée  en  l'air. 

IMAQAIVMATA.  Nom  sous  lequel  on  adore  ErU 
schna  dans  le  crand  temple  de  Djagrenath ,  bâti  par  In- 
dradbioumna.  Nous  ferons  connaître  à  ce  dernier  mot  ce 
sanctuaire,  l'un  des  plus  célèbres  du  monde. 

DiiABAÇAlVDHA.  Prince  de  la  dynastie  des 
tchandravansi  (  enfants  de  la  lune).  Il  régnait  dans  le 
royaume  deSikata,  qui  reçut  plus  tard  le  nom  de  Magadha, 
et  qui  occupe  aujourd'hui  le  sud  du  fiahar.  Djaraçandha 
n'est  qu'une  personnification  de  Siva ,  ou  plutôt  du  si- 
vaïsme ,  a  l'époque  où  ce  culte  antique  était  attaaué  de 
tous  côtés  par  le  vichnoulsme.  Il  avait  pour  gendre  Kansa, 
autre  défenseur  du  sivaîsme.  Ce  dernier  ayant  été  tué  par 
les  ladous,  dans  une  guerre  contre  Krichna,  huitième  m- 
carnalion  de  Vichnou ,  Djaraçandha  Jura  de  le  venger. 
Une  lutte  terrible  s'engage  ;  des  flots  de  sang  coulent  dans 
vingt  batailles  ;  Djaraçandha  fait  des  prodiges  ,  ainsi  que 
Kala-Iavana ,  son  auxiliaire  ;  il  est  enfin  tué  par  Bhima, 
après  un  duel  acharné  de  vingt- sept  jours.  Nous  verrons 
se  continuer,  sous  Sichoupala ,  la  guerre  des  deux  cultes 
rivaux.  Disons  seulement  ici  que  ta  cause  de  l'humanité 
triompha,  et  que  le  peuple  fut,  avec  Vichnou,  vainqueur 
de  Siva  et  de  la  caste  alors  dominante  des  Kcha trias ,  ou 
guerriers. 

IMAUIiAMOVia.  Volcan  divinisé  de  l'Inde, 
dans  le  Pandjab  ,  i  cent  kilomètres  à  l'orient  d'Atlok.  Il 
s'en  échappe  continuellement  des  'flammes .  et  Raphaël 
Dani-Bei,  noble  Géorgien,  rapporte,  dans  son  voyage  aux 
Indes,  aue  le  çrand  Mogol  Akbar  dirigea  sur  le  volcan  un 
canal  alimente  par  les  eaux  des  environs ,  dans  l'espoir 
d'en  éteindre  les  flammes.  Hais  ce  fut,  comme  on  le  pense, 
peine  perdue.  Les  Hindous ,  qui  ont  toujours  eu  pour  le 
feu  le  plus  ffrand  respect ,  se  rendent  en  foule  à  Djaula- 
mouki.  Ils  ST  trouvent  quelquefois  réunis  au  nombre  de 
trois  cent  mille. 

IMBMSCniii.  L'Achémènes  des  Grecs,  quatrième 
roi  de  la  dynastie  persane  des  Pischdadiens  (  distribu- 
teurs de  la  justice).  Djemschid  (miroir  ardent)  suc- 
céda à  son  oncle  Tahmourats,  surnommé  Divebend  (Heur 
de  dives;  voy.  Djikhs),  et  le  premier,  dit  le  Vendidad-Sadé, 
consulta  Ormouzd,  qui  lui  ordonna  de  nropacer  sa  loi. 
Djemschid  hésita  d'anord,  se  trouvant  inaigne  de  remplir 
une  mission  si  importante.  Ormouzd  insista,  et  le  neveu 
de  Tahmourats  accepta,  mais  à  condition  que,  pendant 
tout  son  régne,  les  hommes  n'auraient  à  souffrir  ni  vents 
froids,  ni  vents  brûlants ,  ni  infirmités ,  ni  vieillesse,  ni 
mort,  ni  passions.  Il  procéda  sans  tarder  à  son  rôle  de  ci- 
vilisateur et  de  bienfaiteur  de  Thumanité,  et  avec  un  poi- 
gnard à  lame  et  à  garde  d'or,  qu'il  reçut  de  son  divin  pro- 
tecteur, il  fixa  les  frontières  des  divers  pays,  désigna  un 
Ized  pour  veiller  sur  chacun  d'eux,  et,  se  mettant  en  mar- 
che vers  le  sud ,  découvrit  neuf  cents  contrées.  Il  en  dé- 
fricha d'abord  trois  cents  (la  province  de  Sistan,  suivant 
Anquetil),  et  y  plaça  des  animaux  domestiques,  des  hom- 
mes, des  chiens,  des  volatiles,  des  feux  ronges  et  bril- 
lants (des  pyrées,  sans  doute);  peupla  et  cultiva  de  même 
1e  second  tiers  et  enfin  le  troisième ,  prononçant  partout 
la  parole  sacrée  qui  fait  fuir  les  Devs.  Malheureusement, 
Djemschid  se  corrompit,  et  c'est  probablement  à  quoi  l'on 
a  voulu  faire  allusion  en  parlant  d'un  ulcère  qui  lui  vint 
sur  la  main  ,  par  l'influence  des  mauvais  génies,  et  qu'il 
guérit  avec  l'urine  du  taureau  Aboudad.  Bientôt  après,  il 
épousa  la  fille  d'un  Dev,  et  donna  sa  sœur  à  un  autre,  qui 
la  rendit  mère  des  hommes  des  montagnes,  qui  ont  une 
queue  comme  les  quadrupèdes.  Ahriman ,  voyant  Djem- 
schid dans  une  mauvaise  voie,  entra  tout  à  coup  dans  son 
Êalais  par  une  fenêtre ,  lui  persuada  qu'il  était ,  non  un 
omme,  mais  un  dieu,  et  l'engagea  a  exiger  les  adorationi 
des  hommes.  Djemschid  envoya  aussitôt  des  armées  dans 
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toutes  les  parties  du  monde ,  pour  forcer  les  Ri^els  &  se 

Çroslerncr  deviul  se>  îmigea ,  et  se  fit  élever  par  les 
jinns  un  trdne  resplendissant  de  pierreries ,  qui  montait 
jusqu'au  ciel.  Ses  peupies,  indignés,  se  soulevèrent,  et 
Dhohac,  un  de  ses  parents  qui  régtiait  dans  l'Arabie ,  pro- 
filant de  ce  mécontentemenl,  envahit  la  Perse:  Djemschid 
se  sauva  dans  le  Khaboulistan ,  épousa  en  secret  la  fille 
du  roi  de  ce  pays,  et  se  retira  avec  elle  dans  une  Ile  des 
Indes.  Hais  avanl  été  découvert .  et  amené  â  Istaklur,  il 
fut  xàé  en  deux  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds,  par  ordre 
de  Dhohsc.  après  un  règne  d'environ  700  ans. 

Djemschid,  suivant  les  traditions,  avait  divisé  ses  sujets 
en  quatre  castes  :  les  prêtres,  les  soldats,  les  cultivateurs 
et  [et  artisans.  Il  inventa  ,  dit-on,  les  armes,  les  tentes, 
les  instrumentsde  musique-,  força  les  Dos  iploneer  dans 
la  mer  Verte  ou  golfe  Persiaue  pour  faire  la  pèche  des 
perles  ,  établit  des  bains  publics,  découvrit  l'usage  de  la 
chaux,  enseigna  les  principes  de  la  chimie,  les  vertus  des 
plantes,  l'art  d'extraire  de  la  terre  les  métaux  et  les  pier- 
res précieuses ,  Ht  faire  de  n-ands  progrés  à  la  naviea- 
lion,  institua  le  calendrier  et  Vannée  solaire,  dont  il  fixa 


le  commencement  i  l'c 


)  de  l'entrée  du  soleil  dans  le 


signe  du  Bélier,  Utit  plusieurs  villes,  et  entre  autres  Ec- 
'  '  "  agrandit  Istaldiar,   la  Persépolis  des  Gt 


batane , 


Su'ftn  appelle  encore  quelquefois  aujourd'hui  Takhti- 
jemschia  (le  palais  de  Djemschid).  Voilà  certainement 
UD  régne  bien  rempli.  Beaucoup  de  rois  qui  sont  loin  d'en 
avoir  fait  autant  ont  mérité  le  titre  de  grands;  il  est  vrai 
qu'on  en  a  peu  vu  porter  la  couronne  pendant  sept  siè- 
cles. Djemschid ,  si  l'on  nous  permet  d'eiprimer  noire 
opinion,  n'a  jamais  existé .  n'eu  déplaise  à  MM.  Volney  et 
Langlès  ,  qui  placent  hardiment  son  règne  vers  l'an  81)0 
avanl  Jésus-Cnrist ,  sans  se  préoccuper  de  l'opinion  de 
ceux  qui  en  font  un  contemporain  de  Hoïse,  et  même  du 
patriarche  Soé. 

IMIIVNM.  Génies  des  Persaos,  des  Arabes,  dea 
Turcs,  etc.  Les  Persans  leur  assignent  pour  demeures  le 
Djinnistan,  contrée  merveilleuse,  appelée  par  les  poètes 
le  désert  des  fées  et  des  démons,  et  située  par  del.i  les 

6 lai  nés  sablonneuses  de  l'Afrique,  sur  les  bords  du  grand 
céau  ou  les  Grecs  plaçaient  ks  délicieux  jardins  des  Hes- 
pérides,  les  champs  Elysées,  le  pays  de  Méduse  et  des 
Gorgones,  et  où  se  trouvaient  sans  doute  les  débris  d'un 


s: 


monde  anéiiiti,  les  ruines  de  la  grande  ite  Atlantide,  dont 
Platon  noua  a  révélé  l'eiistence,  d'après  les  traditions 
faiérati(|ues  de  l'Egypte.  Le  Djinnistan,  selon  d'autres, 
■'élevait  au  milieu  'de  la  mer  des  Indes,  dans  l'ile  des 


Serpents,  dont  la  capitale  était  la  cite  splcndide  d'Anhar- 
Abad  ou  d'ambre  gris,  qui  nous  rappelle  nécessairement 
la  mythique  histoire  de  Phaéton,  l'Endan  et  les  îles  Klee- 
trides.  Hais  une  opinion  plus  répandue  est  celle  qui  Bie 
l'habitation  des  Djinns  dans  ces  mystérieuses  montagnes 
de  Kaf,  qui,  semblables  à  de  hautes  murailles  de  diamant, 
bornent,  dit-on, de  tous  côtés  le  ^lobe  que  nous  habitons. 

Après  cette  topographie  du  Djinnistan.  vous  vous  atlen- 
dei  peut-être  à  voir  dérouler  devant  vos  yeux  une  légende 
gracieuse,  parsemée  de  fleurs  et  d'amours,  entremêlée 
de  danses  féeriques  et  de  chœurs  harmonieux.  Voua  m 
connaisseï  donc  pas  les  Djinns,  nation  turbulente  et  ja- 
louse, adonnée  au  mal,  habile  à  le  produire,  et  toujours 
en  guerre  avec  les  bons  génies  qui  nous  protègent.  Lei 
Djinns  sont  des  géants  dont  la  force  égale  la  stature  ;  leur 
laideur  est  repoussante,  et  auprès  d'eux  on  pourrait 
prendre  Quasimodo  pour  le  beau  Plris.  Leur  pean  eil 
noire  et  calleuse,  leurs  yeux  hagards,  leurs  cheveux  hé- 
rissés sont  surmontés  de  longues  cornes,  el  une  ((Dene 
épaisse  descend  de  leur  croupe  sèche  et  osseuse.  Si  vous 
avei  ouvert  le  Zend-Avesla  d'Anquetil  du  Perron,  vous  avei 
vu  combien  sont  redoutables  ces  autres  géuies.  appelés 
Diva  on  Devs,  contre  1es(]uels  le  croyant  ne  saurait  asset 
implorer  la  miséricorde  divine  ;  eh  bien  \  les  Diinos  occu- 
pent après  eux  le  rang  le  plus  élevé  dans  la  faiérerchiedn 
mal  ;  comme  les  Devs,  ils  font  partie  du  monde  de  ténè- 
bres créé  par  Ahrimane;  leur  naissance  a,  dit-on,  précédé 
de  plusieurs  siècles  celle  du  premier  homme.  Ils  tiennent 
le  milieu  entre  les  créatures  mortelles  et  les  purs  esprilt. 
et  leur  existence  comme  celle  des  Nymphes,  des  Pans,  des 
Satyres  et  des  Faunes  d'une  autre  mythologie,  se  prolonge 
pendantdes  milliers  d'années.  Nous  devons  ajouter,  loule- 
tbis.  que  les  blessures  peuvent  abréger  cette  vie  presqui 
éternelle. 

A  côté  des  Djinns,  nous  devons  parler  dea  Périt.  Lei 
Péris,  uui  habitent  le  pays  de  Scbadukian  (pays  de  désir 
ou  de  plaisir)  au snddes  monts&af.sontdes  créatures  d'une 
beauti)  ravissante;  imaginez,  si  vous  le  pouvet,  un  type 
d'idéale  perfection,  réunissant  dans  un  m6me  corps  ce 

au'il  y  avait  de  plus  suave,  de  plus  gracieux,  de  plus 
oux,  de  plus  angélique,  de  plus  divin  dans  Hélène  et 
dans  Cléopjtre,  dans  Àspasie  el  dans  Bérénice,  dans 
Laure.  dans  Béatrice  et  dans  Elvire,  vous  n'aurei  encore 
qu'une  imparfaite  notion  de  cette  perle  de  l'imaginatioD 
orientale,  qu'on  appelle  une  Péri.  Il  serait  difficile,  pour 
ne  pas  dire  impossible,  de  concilier  avec  l'idée  du  ma) 
celle  de  la  beauté  sans  mélange;  aussi,  partout  où  il  y  a 
du  bien  i  faire  et  des  larmes  a  sécher,  sovei  bien  certain 
de  voir  accourir  les  Péris,  avec  leurs  ailes  d'une  blan- 
cheur éblouissante. 

Qui  le  croirait!  on  a  pourtant  osé,  cheinous,  faire  de 
ces  délicieuses  créatures,  qui  se  nourrii^sent  du  parfum 
des  lleurs  et  des  aromates  les  plus  précieux,  les  épouses 
des  Djinns  et  des  Divs.  Hais  lei  traditions  orientales  nons 
apprennent  qu'ils  forment  deux  notions  à  part,  toujours 
séparées,  toujours  ennemies,  toujours  en  guerre,  et  que, 
dans  les  combats  acharnés  qu'ils  se  livrent,  l'avantage 
reste  souvent  aux  Péris,  qui  unissent,  comme  le  cygpe, 
la  gr*ce  *  la  force,  et  le  courage  à  la  beauté. 

Nous  avons  vu  que  les  Djinns  habitaient  le  Kaf,  et  les 
Péris  les  plaines  fertiles  situées  au  versant  méridional  de 
ces  montagnes.  Or,  par  les  monts  Kaf.  il  faut  entendre 
ces  longues  et  hautes  chaînes,  qui  de  l'est  a  l'ouest 
xillonnent  l'Asie  centrale  dans  pro<c| ne  toute  son  étendue. 
I*s  traditions  nous  disent  que  les  Djinns  régnèrent  d'abord 

fendant  7,000  ans,  au  sud  du  mont  Kaf.  et  qu'ensuite 
'S  Péris,  sous  la  conduite  de  Djihan  ben  Djihan  (Djihia 
fils  de  Djihan),  leur  roi,  les  repoussèrent  dans  les  mon- 
tagnes, et  occupèrent  à  leur  tour  le  pays  pendant  S.OOO 
ans.  Djihan  ben  Djihan  (ut  cependant  vaincu  par  llarets 
(le  gardien),  chef  des  Djinns;  mais  il  sut  réparer  plus 
tard  cet  échec,  et  refoula  dans  les  montagnes  le  roi 
ennemi,  qui  fut  surnommé  Bblis  (le  désespéré] . Ces  iultet 
se  continuèrent  longtemps  ;  des  siècles  s'écoulèrent,  et 
l'inimitié  des  deux  racea  croissait  sanscesae  La  première 
petiséequinonsvientau  sujet  de  ces  guerres  mystérieuses 
est  sans  doute  qu'on  doit  les  rejeter  dini  te  domaine  de  le 
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fnble  et  de  ta  poésie.  Maia  n'oublions  pas  que  les  Iradi- 
tioDs  du  passé,  quelque  obscures  qu'elles  nousparuissenC, 
cachent  souvent  des  laits  historiques  du  plus  haut  intérél. 
Les  bién»lyphes  ne  sont  pas  des  Tables.  Jetons  un  rapide 
coup  d'œii  sur  les  populations  de  l'Asie  aui  Uses  primi- 
tifs. Nous  verrons  ce  vaste  contineut  géographique  ment 
et  elhnographiquement  divisé  par  les  rnootagnes  en  deux 
lones  bien  distinctes.  Au  nord,  sur  les  hauts  plateaui, 
pépinières  de  nations,  s'sgitenl  les  tribus  sauvages,  qui, 
pressées  par  le  besoin,  excitées  et  tentées  par  le  riant 
climat,  les  richesses  et  la  fécondilc  des  rôclons  méridio- 
nales, tombent  i  chaque  instant  comme  des  avalanches 
sur  les  populations  agricoles.  Les  documents  historiques 
les  plus  anciens  nous  parlent  sans  cesse  des  barrières 
que  chercbaieDt  a  leur  opposer  les  habitants  de  la  plaine. 
La  Bible  fait  mention  des  peuples  de  Gog  et  de  Hiig<^, 
dont  les  remparts  étaient  si  célèbres  dans  l'antiquité, 
■ûuî  que  les  portes  caspiennes  el  le  passage  de  Derbend  ; 
la  grande  muraille  de  la  Chine,  construite  dans  le  même 
but,  existe  encAre  en  partie,  et  nons  savons  qu'une  ligne 
ûmnenae  de  boulevards  courait  parallèlement  aux  mon- 
tagnes sur  toute  l'étendue  du  continent  asiatique,  depuis 
la  Corée  jusqu'à  la  mer  Noire.  N'esl-oo  pas  dès  lors  auto- 
risé à  regarder  les  Péris  comme  les  habitants  de  la  plaine, 
■  et  tes  Djinns,  qu'on  nous  dépeint  si  hideux  et  si  féroces, 
comme  les  nomades  des  hauts  plateaux  ;  la  tradition  ne 
nous  dil-cUe  pas,  en  effet,  que  ces  derniers  vivaient  dans 
les  montagnes,  el  les  Péris  dans  la  plaine?  Les  annales 
les  plut  reculées  de  la  Perse  ne  nous  montrent-elles  pas 
en  outre  les  premiers  monarques  de  ce  pays  toujours  en 
guerre  contre  les  Divs  ou  Djinns. qui  liabi1flientieKaf,et 
ne  nous  apprennent- elles  pas  que  le  troisième  de  ces  sou- 
verains, Tahmourats,  pelit-llls  de  Houschcnc  ou  Pischdad, 
fiit  surnommé  Divtbeiul,  le  limr  dt  divet,  i  la  suite  de 
victoires  éclatantes  qu'il  avait  remportées  sur  ses  sau- 
vages agresseurs?  Hous  pouvons  à  notre  asserlion  ajouter 
d'autres  probabilités.  Ainsi.  Hagoc  est  généralement  re- 
gardé comme  le  nom  primitif  des  Scythes  et  des  Tartares, 
et  d'Uerbelot  nous  dit  que  ce  mot  est  identique  à  Hat- 
chin  ou  Hagin,  et  qu'il  signifle  habitants  d'en  deçà  (sens 
exprimé  pfr  la  particule  ma),  par  opposition  avec  Gog, 
Gin,  Tljinn  ou  'Tchin.  d'où  la  Chine,  qui  veut  dire  ftabt- 
tanti  d'au  delà.  Le  même  mot  sert  donc  à  désigner  les 
deux  peuples,  avec  uoe  particule  modillcalive,  ce  qui 
s'explique  parfaitement,  puisque  la  population  de  l'Asie 
méridionale  était  elle-même  originaire  des  hauts  pla- 
teaux. Le  nom  de  Pi'ris  offre  une  grande  analogie  avec 
celui  de  la  Perse.  Nous  avons  donc  pu,  sans  trop  nous 
hasarder,  ramener  à  uoe  origine  historique  les  guerres 
des  Djinns  et  des  Péris. 

IMOM.  IMBU,  nommé  aussi  CHOU,  CBOIV, 
son,  NBH.  Dieu  égj'ptien,  qu'on  s'accorde  à  regarder 
comme  Hercule,  non  point  Hercule  tel  qu'on  se  le  figure 
ordinairement,  crocheteur  du  monde  ancien,  héros  sau- 


vage et  Don  Quichotte  de  la  tératologie,  mais  llerculi 
leil.  Hercule  hienfaileur,  cet  Hercule  enlin  que  Hacroiie 
appelle  si  bien  la  vertu  dei  dieus,  et  Pvlhagore,  dans 
Jambliqite,  la  puwuiice  de  la  naUtre.  Hérodote  nous 
apprend  que  lorsqu'on  avait  couvert  de  la  peau  du  bélier 
la  statue  du  grand  Amoun,  on  approchait  de  ce  dieu  le 
■fmulacre  de  Sjoin.  Or,  Amoun,  sous  une  de  ses  formes, 
représentait  le  soleil,  et  sans  doute  le  soleil  enlranldans 
le  signe  du  Bélier.  On  serait  déjà,  par  ce  seul  fait,  autorisé 
i  identiËer  Djora  au  soleil,  mais  les  passages  positifs  des 
anleurs  anciens,  qui  l'assimilent  à  Hercule,  ne  laissent 
aucun  doute  à  cet  égard.  Il  faut  d'ailleurs  remarquer 
que  l'Hercule  grec  se  rattache  à  l'Egypte  par  les  faits  les 

filus  saillants  de  la  légende,  sa  lutte  avec  Anlée,  une  des 
ormes  de  Typhon;  le  meurire  de  Busiris,  autre  personni- 
fication ahnmanieane.  Lorsqu'Osiris  part  pour  sa  grande 
expédition,  c'est  Hercule  qu'il  laisse  en  Egypte,  pour  prolé- 
ger sa  femme  Isis.  Typhon  se  soulève,  Herculele  forée  à  la 
retraite.  C'est  donc  une  j 
lorsqu'il  déclare  que  les  Grecs  leur 
Hercule,  qu'il  place  au  nombre  des  douie  grands  dieux 
adorés  sur  les  bords  du  Nil.  Cependant  les  monuments 
n'ont  pas  encore  fourni  d'iudicaliuns  qui  permettent  de 


reconnaître  positivement  le  rang  de  Ojom  dans  la  hiérar- 
chie divine  ne  l'Egypte. 

IMOSIK.  Idole  chinoise  honorée  surtout  par  les 
habitants  du  Céleste-Empire,  établis  à  Batavia,  dans  l'île 
de  Java.  Ou  cQtrelient  devant  elle  un  feu  perpétuel  el  on 
brûle  loua  les  soirs,  en  son  honneur,  un  morceau  de  pa- 

fier  argenté.  Chaque  année,  on  ta  renvoie  en  Chine  d  où 
OD  en  fait  venir  une  autre.  Sa  statue  est  d'or  cl  a  quatre 


pouces  de  hauteur.  A  ces  car.ictéres,  on  ne  peut  tnécon- 
naître  une  divinité  présidant  avi  commerce  et  aux  richesse* 
qui  en  proviennent,  source  inépuisable  de  prospérités 
pour  la  mère  patrie.  L'image  de  Ujosie  se  trouve  aussi  sur 
tes  navires  de  commerce. 

DOMAÇHNIE,  DOUCHI  ou  DOMOViA. 
OAnies  tulélaires  des  maisons  cliei  les  Slaves,  corrcspon- 
<lint  aux  lares  et  au  pénales  des  Latins.  Le  repos  oe  la 
ftmillej  l'beuKuse  réussite  de  toutes  les  choses  relatives 
au  ménage  lenr  étaient  attribues.  C'étaient  eux  qui  fai- 
saient pétiller  la  flamme  dans  le  foyer,  qui  dansaient  dans 
tes  rayons  du  soleil  qui  venaient  égayer  l'intérieur  de 
l'habitation,  qui  en  éloignaient  les  animaux  nuisibles,  etc. 
Les  basses  classes  en  Russie  croient  encore  à  l'cxisteoce 
de  ces  follets.  Mais  de  bons  génies  qu'ils  étaient,  ils  sont 
devemis,  dans  les  croyances  populaires,  des  lutins  mé- 
chants et  dangereux. 

DOKIERCIABS.  Génies  de  la  mythologie  Scandi- 
nave, qui  habitent  les  cavernes  des  rochers,  les  préci- 
pices, etc.  Après  la  mort  du  géant  Ymer,  les  dieus  les 
tirent  sortir  des  entrailles  de  la  terre  où  ils  vivaient  de- 
puis des  siècles,  et  leur  confièrent  le  dépôt  de  louteg  tes 
sciences  et  de  tous  les  arts  ou'ils  sont  chargés  de  révéler 
aux  hommes,  lis  ont  pour  cliefs  Hodsigner  et  Dourenn. 
Les  Douérgars  ont  survécu  a  l'antique  religion  Scandi- 
nave et  même  au  culte  d'Odin,  qui  vint  la  détràner.  ïl 
n'est  pas  un  de  nous  qui  mille  el  mille  fols  n'ait  entendu 
leur  voix  retentir  dans  les  anfractuosités  des  montagnes, 
tantôt  riante  et  moqueuse,  tantôt  grave  et  sévère.  Hais, 
oublieux  des  croyances  du  passé,  nous  écoutons  celte  voix 
sans  penser  au  génie  qui  la  produit,  et  l'écho  chez  nous 
ne  reveille  plus  l'idée  des  Douergars. 

DOIJIUIA.  Déesse  hindoue  qui  ne  dilfére  de  Bhavaoi 
que  comme  Paltas  diiïére  de  Minerve.  Dourga  estfihiivani 
armée,  Bhavani  guerrière,  l'énergie  divine  personniliée. 
Lorsque  les  Açouras,  déclarant  la  guerre  aux  aieux.  eurent 
escaladé  le  ciel  d'Indra  el  se  furent  emparés  de  son  trâne 
resplendissant,  après  un  combat  de  cent  jours,  ce  fut 
Bhavani  qui  triompha  du  terrible  Hahecliaçoura,  Elle  fit 
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ensuite  mordre  la  poussière  au  géant  Dourga,  dont  elle 
prit  le  nom  pour  immortaliser  sa  victoire.  (Voy.  Daitias.) 

BBUlDEtt.  Voilà  un  mot  qui  reroue  le  cœur  du 
peuple  autant  peut-être  qu'il  intéresse  les  savants.  Le 
patricien  se  gonue  des  Fumées  d'une  vanité  ridicule  devant 
un  vieux  parchemin  à  moitié  rongé  par  les  vers,  qui  ne 
lui  rappelle  le  plus  souvent  que  les  lâches  complaisances 
de  ses  aïeux;  nous,  peuple,  nous  trouvons  notre  diplôme 
de  noblesse  écrit  en  caractères  ineffaçables  sur  le  sol 
même  qui  nous  porte,  et,  tout  chrétiens  que  nous  soyons, 
nous  pensons  avec  amour  à  nos  pères  idolâtres.  Occupons- 
nous  donc  de  ce  grand  sacerdoce  druidique,  dont  la  re- 
nommée remplissait  le  monde  entier.  El  d'abord,  que 
signifie  le  mot  Druide?  Dans  les  anciçns  auteurs  gallois 
et  dans  les  poèmes  des  bardes  des  six  premiers  siècles 
de  notre  ère,  nous  trouvons  le  mot  Dertoyddin  ou  Der- 
widden  qu'on  déeompose  en  der^  deru,  chénë  (en  grec  et 
en  sanscrit,  dru9  et  darti\  wyd,  gui,  et  dyn  ou  den, 
homme.  Druide  (Derwyddin)  signifierait  donc  homme  du 

Îrui  de  chêne.  Selon  d'autres,  on  doit  en  chercher  Télymo- 
ogie  dans  le  celtique,  dé,  ou  dû  Dieu,  et  rhouydd,  s'entre- 
tenir, celui  qui  i'^reiient  de  Dieu,  Les  Grecs  et  les  Latins 
donnaient  aussi  aux  Druides  les  noms  de  Saronides,  Sem- 
noMi,  8emnoihée§t  Senani,  c'est-à-dire  contemplateurs, 
voyants,  vénérables.  Strabon  nous  apprend  qu'ils  se 
divisaient  en  trois  classes  :  i°  les  Baraeê  ;  V  les  Vates, 
Ovatet  onVaciei,  nommwEubageê  par  Ammien-Marcellin; 
3*^  les  Druides.  —  Les  Bardei,  ordre  inférieur,  plutôt 
laïque  que  sacerdotal,  étaient  chargés  de  conserver  les 
traditions  dans  lea  poésies  qu'ils  composaient  et  qu'ils 
devaient  soumettre  aux  Druides  ;  ils  marchaient  à  la  tête 
des  armées,  en  chantant  des  hymnes  guerriers  au  son  des 
instruments,  étaient  envoyés  vers  les  ennemis  pour  traiter 
des  conditions  de  la  paix,  et  remplissaient  dans  les  bourgs 
et  les  villages  les  fonctions  d'instituteurs.  Les  Euhages 
servaient  aux  Druides  d'interprètes  auprès  du  peuple, 
s'occupaient  de  toutes  les  pratiques  extérieures  du  culte, 
prédisaient  l'avenir  en  consultant  les  entrailles  des  vic- 
times et  le  vol  des  oiseaux,  étudiaient  et  enseignaient  les 
sciences  naturelles,  exerçaient  exclusivement  la  méde- 
cine et  la  chirurgie,  et  suivaient  les  armées  pour  panser 
les  blessés  et  célébrer  les  cérémonies  religieuses.  Les 
Druides,  formant  le  corps  pontifical  proprement  dit,  étaient 
dépositaires  des  dogmes  traditionnels,  qu'ils  transmettaient 
oralement,  faisaient  les  prières  rituelles  et  les  sacrifices, 
et  dirigeaient  les  collèges  où  la  jeunesse  se  rendait  en 
foule,  et  dont  l'enseignement  comprenait  :  la  théologie, 
la  morale,  l'astronomie,  la  géométrie,  l'arpentage,  la 
médecine  ou  physiologie,  la  physique,  la  botanique,  la 
législation  nationale  et  étrangère,  la  politique,  la  cosmo- 
graphie, la  géographie,  l'histoire,  la  rhétorique,  la  mu- 
sique et  le  chant.  On  ignore  si  cet  enseignement  était 
Ïmrement  oral,  et  si  les  élèves  devaient  tout  apprendre  à 
'aide  des  vers  techniques,  composés  par  les  Bardes  et 
commentés  par  les  Druides  et  les  Eubages,  ou  si  on  avait 
réduit  en  livres  le  vaste  ensemble  de  ces  connaissances. 
Un  passage  de  César  confirme  la  première  supposition. 
Les  Druides  se  vantaient  de  connaître  parfaitement  la 
géographie,  la  dimension  du  globe  terrestre,  les  mouve- 
ments des  planètes,  etc.  Hécatée,  dans  Diodore  de  Sicile 
(liv.  III,  chap.  xnj,  parait  même  en  dire  beaucoup  plus. 
Cet  auteur  nous  apprend  que,  dans  une  ile,  grande  comme 
la  Sicile,  située  vis-â-vis  cle  la  Gaule  celtique,  les  hommes, 
par  le  secours  d'Apollon,  voyaient  la  lune  de  plus  près, 
et  y  découvraient  aes  montagnes. 

Les  Druides  jouissaient  de  la  plus  grande  autorité.  Ils 
concouraient  puissamment  à  l'élection  des  chefs  civils  ou 
VergohreUt  à  celle  des  rois  dans  les  Etats  où  la  forme 
monarchique  avait  prévalu,  et  à  celle  des  Brenn  ou  chefs 
militaires.  Dans  les  assemblées  publiques,  leur  opinion 
était  à  peu  près  décisive.  Ils  étaient  en  outre  les  juges 
suprêmes  de  la  Gaule,  et  leurs  arrêts  étaient  sans  appel. 
Les  traités  n'étaient  conclus  que  conformément  à  leur 
avis,  et  si  un  citoyen  avait  osé  mal  parler  contre  la  reli- 
gion, ils  l'anathématisaient,  et  cet  anathème  em|)ortait  la 
mort  civile.  —  Les  Druides  formaient  une  hiérarchie 
parfaitement  organisée.  À  leur  tête  se  trouvait  un  sou» 


verain  pontife,  élu  à  la  pluralité  des  voix  par  les  trois 
ordres  réunis  en  assemblée  générale  ;  il  résidait  l'été  chez 
les  Eduens  prés  d'Autun,  et  l'hiver  chez  les  Carnules, 
dans  les  environs  de  Chartres;  présidait  les  diètes  géné- 
rales de  la  nation,  et  officiait  solennellement  une  fois 
dans  Tannée.  Au-dessous  de  lui  venaient  les  grands  pon- 
tifes. Chacun  des  principaux  Etats  de  la  Gaule  avait  le 
sien,  qui  nrésidait  les  diètes  de  la  confédération,  et  offi- 
ciait une  lois  par  mois,  au  chef-lieu  de  sa  résidence,  le 
jour  du  renouvellement  de  la  lune.  D'autres  pontifes, 
moins  élevés  et  relevant  de  ces  derniers,  étendaient  leur 
autorité  sur  les  districts  moins  importants.  Les  ordres  de 
l'Archidruide,  partout  respectés,  étaient  transmis  d'abord 
aux  grands  pontifes,  puis  aux  simples^  Druides  et  aux 
Eubases  et  enfin  aux  Bardes,  qui  les  faisaient  connaître  au 
peuple.  Le  fait  saillant  de  l'organisation  sacerdotale  était 
le  recrutement  de  l'ordre  dans  toutes  les  classes  du  peuple, 
ce  qui,  disons-le  en  passant,  avait  été  la  première  pensée 
du  grand  législateur  hébreu.  Ainsi,  chez  nos  ancêtres,  toute 
famille»  si  humble  qu'elle  fût,  pouvait  prétendre  à  1  honneur 
de  donner  au  pays  un  souverain  pontife,  c'est-à-dire  un  des 
chefs  de  la  nation,  un  juge,  un  législateur;  et  c'est,  nous 
le  croyons,  ce  qui  fonda  et  maintint  si  longtemps  la  puis- 
sance des  Druides.  Ils  s'appuyaient  sur  le  peuple,  et 
chacun  d'eux,  tirant  du  peuple  son  origine,  avait  tout 
intérêt  au  bien-être  général  de  la  nation,  parmi  laquelle 
il  voyait  son  père,  ses  frères,  tous  ceux  auxquels  il  était 
altacné  par  les  liens  du  sang,  et  les  amis  de  son  enfance. 
Mais,  pour  être  reçu  dans  la  caste  sacerdotale,  il  fallait 
avoir  lait  preuve  d'une  intelligence^  élevée,  et  s'être  par- 
ticulièrement distingué  dans  les  sciences.  On  soumettait 
en  outre  le  néophyte  à  de  longues  et  terribles  épreuves  au 
milieu  des  forets  et  au  fona  des  cavernes.^  Le  noviciat 
durait  quelquefois  vingt  années,  et  les  familles  les  plus 
puissantes  du  pays  ne  pouvaient  s'affranchir  de  ces  règle- 
ments, lorsqu  elles  désiraient  voir  un  de  leurs  mcmores 
agrégé  au  sacré  collège.  Les  Druides,  qui,  par  cela  même 
qu'ils  embrassaient  les  intérêts  du  peuple,  étaient  souvent 
opposés  aux  intérêts  des  grands,  devaient  même  se  montrer 
souvent  plus  sévères  pour  les  néophytes  des  classes  éle- 
vées de  fa  société  que  pour  les  autres. 

On  n'a  fait  que  des  conjectures  sur  l'origine  des  Druides. 
Ce  qu'on  peut  dire  sans  crainte,  c'est  qu'avant  eux  la 
religion  gauloise  était  un  culte  barbare  et  grossier,  qu'ils 
détruisirent  en  partie  pour  y  substituer  des  doctrines 
plus  élevées,  plus  douces  et  plus  civilisatrices.  Us  arri- 
vèrent probablement  dans  les  Gaules  à  la  suite  d'une  in- 
vasion kimrique,  la  première  de  toutes,  selon  M.  Amédée 
Thierry.  Ia  religion  druidique  a  un  caractère  tout  pacifi- 
que, qu'on  est  étonné  de  retrouver  dans  la  Celtique  à  ce^ 
époques  reculées,  et  ses  dogmes  sont  empreints  d'un 
remarquable  spiritualisme.  G  est  pourquoi  les  écrivaiosi 
ceux  mêmes  de  l'antiquité,  en  recherchaient  la  source 
dans  les  antiques  reli|[ions  de  l'Orient.  Aristote  met  les 
Druides  sur  la  même  ligne  que  les  Brahmes.  Les  Druides, 
dit  Pline,  sont  les  Mages  des  Gaulois,  qui  pourraient  pas- 
ser pour  les  maîtres  de  ceux  de  l'Orient,  et  les  auteurs 
modernes  ont  été  souvent  amenés  à  comparer  leurs  doc- 
trines avec  celles  des  peuples  de  l'Asie.  Comme  les  philo- 
sophes de  l'Orient,  ils  disaient  que  le  monde  doit  finir  par 
le  feu,  et  posaient  en  principe  que  tout  se  change  en  tout, 
formule  évidemment  panthéiste,  t  laquelle  on  a  en  vain 
cherché  à  donner  un  autre  sens.  Quant  à  leur  morale,  elle 
était  noble  et  pure.  Diogcne  Laêrce  la  réduit  à  ces  trois 
articles  capitaux  :  i^  honorer  les  dieux  ;  2°  ne  rien  faire 
de  mal  ;  S""  être  brave  et  généreux.  Que  Ton  joiffne  à  cela 
le  respect  pour  les  femmes,  auxquelles  les  Druiaes  accor- 
daient même  des  fonctions  judiciaires,  l'hospitalité  érigée 
en  vertu,  l'oisiveté  prohibée,  la  fondation  des  hôpitaux 
recommandée,  et  on  pourra  ju^er  de  l'influence  salutaire 

au'exerça  sur  les  Gaules  la  religion  druidique.  Les  Drui- 
es  eurent  longtemps  à  lutter  contre  les  superstitions 
enracinées  avant  eux  sur  le  sol  de  la  Gaule.  lis  ne  par- 
vinrent pas  même  à  les  extirper  entièrement,  et  tout  nous 
porte  à  croire  que  les  sacrifices  humains  furent  un  des 
abus  qu'ils  se  virent  forcés  de  tolérer.  Mais  ils  restreigni- 
rent considérablementcette  barbare  coutume»  et choisireoi 
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les  victimes  parmi  les  criminels.  Il  est  même  à  remarquer 
que  la  plus  grande  de  toutes  leurs  fêtes»  celle  du  gui  (voy. 
ce  mots  était  pure  de  ces  abominations.  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier d'ailleurs  que  Rome  même  vit  de  pareils  sacrifices 
sous  le  rèfue  des  empereurs. 
Les  Druides  adoraient-ils  un  dieu  unique  ou  étaient-ils 

S oly  théistes  ?  C'est  une  question  qui  a  été  souvent  débattue, 
fous  croyons,  quant  à  nous,  que  l'existence  d*un  Dieu 
créateur  et  incréé  était  reconnue  par  les  philosophes 
gaulois,  qui  n*en  étaient  pas  moins  polythéistes.  Qu'était-ce 
en  effet  que  le  polythéisme  ?  L'individualisation  des  forces 
de  la  nature,  hiérarchie  immense,  au  sommet  de  laquelle 
trônait  un  Dieu  suprême,  dont  les  autres  n'étaient  aue 
Ves  humbles  ministres.  Tel  était  Jupiter  en  Grèce,  Branm 
ou  Adibouddha  dans  l'Inde,  Zervan-Akeréne  ches  les 
Perses,  Odin  dans  la  Scandinavie.  Ce  Dieu,  ches  les  Gaulois, 
était  Dis,  le  hnnineux,  aussi  nommé  Teutatès,  lepèr$  de$ 
homfMê,  Dieu  i  la  fois  triple  et  unic[ue,  comme  le  prouve 
cette  inscription  qu'on  suspendait  à  la  fête  du  fful^ans 
un  cercle  formé  des  deux  branches  du  chêne  sur  lequel  on 
recueillait  la  plante  sacrée. 

T 

Hès,  Taranis,  Belen. 
T 

Selon  notre  manière  de  voir,  Hès  (esus)  est  le  fou  pri- 
mordial, le  Démiurge;  Taranis  est  le  tonnerre,  c'est-à- 
dire  l'explosion  du  feu  primordial  dans  la  matière  chaotique 
au'il  appelle  à  la  vie,  explication  qui  acquerra  un  haut 
egrcoe  probabilité,  si  l'on  se  souvient,  dans  le  dêbrouil- 
lement  du  chaos,  de  Sanchoniaton,  c'est  aussi  un  coup  de 
tonnerre  qui  appelle  à  la  vie  les  animaux  encore  sous 
forme  ovulaire.  Belen  enfin  est  le  soleil,  c'est-é-diré  ce 
même  feu  principe  qui,  après  avoir  tout  produit,  éclaire, 
réchauffe,  développe  et  féconde  les  germes  de  la  création. 
Or,  Hès,  Taranis  et  Belen,  sont  Teutatès  émané  et  mani- 
festé dans  le  monde  ;  Teutatès,  dont  le  nom  est  exprimé 
par  les  deux  lettres  initiales  T,  yxi,  par  leur  position, 
offrent  un  sens  absolument  identique  à  ces  fameuses  pa- 
roles de  l'Ecriture  :  «  Je  suis  ral()ha  et  l'oméga,  le  com- 
mencement et  la  fin  !  »  Notre  opinion  sur  les  idées  trini- 
taires  des  Gaulois  repose  sur  d'autres  faits  encore.  On 
sait  que  tout  était  s][mbolique  dans  les  cultes  anciens,  et 
l'inscription  circulaire  que  nous  avons  rapportée,  placée 
elle-même  dans  un  cercle,  correspond  parfaitement  aux 
trois  cercles  concentriques  de  leurs  cromlechs,  renfermés 
comme  l'inscription  trinitaire  dans  un  cercle  plus  grand. 
Ces  enceintes  en  outre  étaient  formées  de  pierres  fichées 
en  terre  par  groupes  de  trois.  C'est  ainsi  encore  que  leurs 
dolmen  étaient  comfjosés  d'une  énorme  table  de  pierre, 
invariablement  portée  sur  trois  autres  pierres  verticales. 
Nous  ne  nous  occuperons  pas  ici  des  autres  divinités 
gauloises,  dont  chacune  anra  un  article  spécial  dans  ce 
traité.  Nous  nous  contenterons  d'ajouter  que  les  Druides, 
comme  les  Perses,  croyaient  à  une  quantité  innombrable 
de  génies  qui  présidaient  d  toutes  les  parties  de  la  créa- 
tion, aux  étangs,  aux  rivières,  aux  marais,  aux  fontaines, 
aux  arbres,  etc.,  etc.,  ce  gui  suffirait  pour  démontrer  le 
caractère  polythéi-panthéiste  de  leur  philosophie  reli- 

Sieuse.  —  iJne  inscription  découverte  a  Chartres,  il  y  a 
eux  ou  trois  siècles,  et  à  ChAlons,  en  1855,  doit  fixer 
un  moment  notre  attention.  Elle  consistait  en  ces  trois 
mots:  Virgini  pariturœ  Druidei  (les  Druides  à  la  vierge 
qui  doit  enfanter),  placés  au-dessous  d'une  image  déjeune 
fille.  On  en  conclut  que  les  Druides  croyaient  &  la  nais- 
sance miraculeuse  de  Jésus-Christ,  dont  ils  attendaient  la 
venue.  Les  Carmes  surtout  soutinrent  celte  opinion  ;  on 
sait  les  prétentions  de  ces  pères.  Tout  déchaussés  qu'ils 
se  disent,  ils  font  du  prophète  Elle  le  fondateur  de  leur 
institut.  Elie,  é  les  en  croire,  éleva  sur  le  mont  Carmel 
une  chapelle  à  la  vierge  qui  devait  enfanter,  et  ils  citent 
leurs  autorités,  les  bons  pares  !  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  les 
Druides,  éclairés  par  Elie  ou  par  ses  disciples,  tirent  hà  tir,  à 
Chartres,  une  chapelle  absolument  semblable  à  celle  du 
Carmel,  où  ils  placèrent  la  même  inscription  ;  d'où  il  suit 
que  les  Carmes  descendent  à  la  fois  d'Elie  et  des  Druides. 


Malheureusement,  avant  Jésus-Christ,  et  même  longtemps 
après,  on  ne  parlait  latin  ni  à  Chartres  ni  même  à  Châlons. 
L  ordre  des  Carmes  se  trouve  donc,  par  ce  fait  même, 
avoir  perdu  les  Druides.  Mais  Elie  hur  reste,  et  c  est  sans 
contredit  une  belle  fiche  de  consolation.  Les  grands  sanc- 
tuaires du  culte  druidique  consistant  en  enceintes  décou- 
vertes, circulaires  et  quelquefois  carrées  (dans  ce  der- 
nier cas  elles  portent  le  nom  de  Peulvans),  sont  appelés 
Cramkchi,  Ualls  ou  Cercles  druidiques.  On  compte, 
parmi  les  plus  importants,  ceux  de  Carnac,  d'Autun,  de 
Rouvres  (entre  Dreux  et  Chartres)  et  de  l'ile  de  Mona  (au- 
iourd'hui  Anglesev).  Celui  de  Rouvres,  oui  passait  pour  être 
le  point  central  ne  la  Gaule,  était  le  plus  célèbre.  C'était 
là  que  se  tenait,  tous  les  ans,  l'assemblée  générale  des 
Druides.  A  côté  de  chaque  cromlech  s'élevaient  les  collèges 
où  l'on  instruisait  la  jeunesse.  Une  foule  d'autres  en- 
ceintes plus  petites,  presque  toujours  de  forme  octogone, 
et  connues  sous  le  nom  de  Témènes,  couvrait  le  sol  de  la 
Gaule.  On  cite  aussi  quelques  temples  couverts,  et  parti- 
culièrement dans  l'ile  de  Sana,  sur  la  Loire,  au-dessous  de 
Nantes,  et  à  Toulouse.  Mais  nous  sommes  convaincus  que 
les  auteurs  primitifs  qui  ont  parlé  de  ces  sanctuaires,  ou 
se  sont  trompés  eux-mêmes^  ou  n'ont  voulu  désigner  que 
des  lieux  consacrés  ;  l'histoire,  en  effet,  nous  apprend 
d'une  manière  positive  que  les  Gaulois  croyaient  les 
temples  indignes  de  la  miiesté  divine.  Comme  les  Perses, 
ils  se  faisaient  un  devoir  ae  les  détruire  dans  les  pays  où 
ils  portaient  leurs  armes  victorieuses.  Nous  en  dirons  au- 
tant des  statues  de  dieux  qu*on  leur  a  attribuées.  Il  est 
douteux  qu'il  nous  soit  parvenu  quelques-unes  des  idoles 
grossières  que  les  Gaulois  avaient  sans  doute  avant  la 
période  druidique,  et  les  autres  datent  certainement  de 
répo((ue  j^allo-romaine.  Terminons  par  un  rapide  aperçu 
de  rhistoire  ou  plutôt  de  la  décadence  du  druidisme,  car 
de  cette  antique  histoire  nous  ne  connaissons  guère  que 
la  fin. 

D*abord  maîtres  absolus  de  la  nation,  les  Druides  se 
virent  peu  à  peu  refoulés  par  les  chefs  civils  ou  militaires. 
Ils  conservaient  encore  une  grande  autorité,  mais  le  pou- 
voir politique  n'était  plus  tout  entier  dans  leurs  mains.  Us 
étaient  pourtant  les  chefs  du  véritable  parti  populnire. 
L'un  d'entre  eux,  Divitiac,  dans  sa  haine  contre  Taristo- 
cratie  et  les  chefs  héréditaires,  appela  les  Romains  dans 
les  Gaules.  Il  croyait  agir  en  faveur  de  la  liberté  ;  il  se 
trompa  comme  tant  d  autres  avant  lui  s'étaient  trom- 
pés. Rome  n'avait  qu'une  passion  :  celle  de  dominer  ; 
César  asservit  la  Gaule.  Le  peuple  alors  se  groupa  natu- 
rellement autour  des  Druides,  et  l'insurrection  de  Vercin» 
getorix  partit  de  la  terre  druidique  des  Carnutes  de  Géna- 
brum.  Rome  triompha  ;  mais  la  caste  sacerdotale  se  roidit 
contre  l'influence  italienne  et  prépara  les  vaincus  à  une 
lutte  nouvelle.  Sacrovir  (  l'homme  sacré  )  qui ,  sous 
Tibère,  souleva  de  nouveau  la  Gaule,  n'était  probable- 
ment qu'un  Druide.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'après 
la  victoire  l'empereur  fit  crucifier  tous  les  Druides  qui 
tombèrent  entre  ses  mains.  Un  grand  nombre  se  réfu- 
gièrent dans  l'ile  de  Mona  (Anglesey),  un  de  leurs  plus 
antiques  sanctuaires.  De  là,  ils  croyaient  pouvoir  encore 
dominer  la  Gaule,  et  ils  avaient  devant  eux  l'Angleterre, 
un  des  fovers  de  leur  culte.  Mais  Suétone  Paulin  alla  les 
chercher  jusqu'au  fond  de  leur  retraite.  Quand  les  Romains 
débarquèrent,  ils  virent  toutes  les  côtes  hérissées  de  sol* 
dats.  Les  Druides  prononçaient  des  imprécations  terribles  ; 
les  prétresses,  les  cheveux  épars,  couraient  de  tous  côtés 
pour  animer  les  défenseurs  dfe  la  patrie*  Les  Romains  re- 
culèrent d'abord  épouvantés.  Mais,  revenant  bientôt  à  la 
charge,  ils  culbutèrent  les  Gaulois  (61  ans  après  J.  C). 
Soldats,  druides  et  prétresses,  tout  (\^i  impitoyablement 
égorgé.  Le  druidisme  pourtant  n'était  pas  mort!  Une  foule 
de  prêtres  s'étaient  réfugiés  dans  les  forêts  inaccessibles, 
dans  les  montagnes  et  surtout  vers  le  Nord,  et  quand  Ci* 
vilis  prit  à  son  tour  les  armes  contre  les  Romains,  les 
Druides  étaient  encore  derrière  lui!  Rome  ne  put  les 
dompter  ;  ils  régnèrent  en  maîtres  dans  la  partie  septen- 
trionale de  la  Èaule.  Le  christianisme  arriva  enfin.  Le 
christianisme  les  vainquit.  Il  admettait,  comme  le  drui- 
disme, l'immortalité  de  Tàme,  la  vie  à  venir,  un  Dieu  un 
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Soi  «ipiifiaient  tainla,  vénérablet.  —  Elles  (onuuent 
ea  collège!  indépendaiiU  les  oaa  dei  aulres.  Les  ânes, 
Ïiî  piraïuenl  aToir  oumpé  le  premier  rang.  Tivaieat 
Di  Doe  vir^poilé  perpétuelle  :  celles  de  quelques  col- 
lèges étaient  niariées,  mais  n'aiaient  avec  leurs  marii 
que  de  rire»  communicaliooi.  Le»  pin»  célèbres  de  leurs 
Hnctnairea  étaient  ceun  de  l'ile  de  Sein  on  de  Sains,  sur 
■et  càtes  du  Piniilère  ;  de  l'ile  de  Sana,  sur  la  Loire,  el 
du  Mont-Jou  (Honl-Sainl-Uichel),  gur  les  tùle»  de  U  Han- 
che. Celles  de  l'ile  de  Sein,  nommées  itarrigénn  par  les 
Gaulois,  selon  P.  Mêla,  et  du  Hont-Jou,  éuient  au  nombre 
de  neur.  Leur  coslanie  ordinaire  consistait  en  une  longae 
robe  nnre  i  largex  manches,  serrée  par  une  ceinture  de 
cuir  noir,  et  en  un  bonnet  blanc  en  Tonne  de  cône  (ron- 
qaé,  aUaché  «ou*  le  menton  et  recouvert  d'un  grand  voile 
Tioiel.  LesGauloii  croyaient  qu'elles  pouvaient,  par  leurs 
enchantements,  exciter  des  tempêtes,  se  métamorphoser  en 
toute*  sortes  d'animaui,  guérir  les  maladiei  les  plus  in- 
vétérées, et  prédire  l'avenir,  surtout  aux  naviâateurs. 
Elles  expliquaient  les  «onges,  rendaient  invulnérables  ceux 
auxquels  il  leur  plaisait  d'accorder  ce  privitéEe,  évoquaient 
le*  morts,  les  ressuscitaient  même,  et  détournaient  U 
grêle  et  les  inondations  au  moyen  d'oj)érations  magiques 
qui  ne  pouvaient  être  faites  que  la  nuit,  i  la  lumière  des 
torches  ou  au  clair  de  U  lune.  On  les  voyait,  dît  Tacite, 
accompliManl  des  sacrillcen  nocturnes,  toutes  nues,  le 
corps  teint  en  noir,  les  cheveux  en  désordre,  des  torches 
i  la  main  et  s'ngiliint  comme  des  furies.  Leur  réputation 
de  prophéteises  était  aussi  grande  et  plus  grande  peut-être 


4aB>  IKafie  o*  '■a*  I*  G«ic  L'Udeire  rawiii»  mu 
ea  bmtH  flaiiwi  tatmfht.  Ceri  I'bm  Cealrc  eOe* 
qaï  «aanaca  •  Dwekûea,  akn  snple  particafiCT.  qall 
■ariiiaéi^g  i  ï'vmfin  apn*  avoir  laé  o  suetier,  mc- 
oïctîoa  qn  se  rëafaa  par  b  Mort  da  féaéral  Apn".  Mat 
le  BOH  a  Ulia  n^aife  asaf Imt.  Le*  tftriati  les  «•- 
'     '  MM  dé*  Draidoset  rêyeafit  â  "" 


joar  la  fias  îUattre  (Taçife.  Ih.  ir,  eà.  51.)  Lesaalenn 
rélicaiaeiiiipnaierssiédeiparieat  MMTCatdesDraî- 


deiMs;  Os  les  qaaIiieBt  ée  toRseres,  es  font  les  portnili 
Ici  phuodieu  M  lear  dosBcal  né»e  le  nom  de  £«ai(e*,  de 
Slnet,  etc.,  qai  laaiiai  i  ni  des  wmtm%  tartw»  H  leroce<; 
sai*  Doos  aijoaa  ^ae  de  h  part  de  ces  dénli  étrivaia* 
O  y  avait  parti  pria  et  kaae  rel%iew.  Itoat  ne  taarioas. 
en  efet.  auribaer  mi  OnàioÊO.  ntMt  Tml  bH  inoeB- 
aàdmpcat  eertùas  aaleara,  ce  ne  Sinboa  rapporte 
ffr^^  des  prjlTMea  des  Cinbns.  unqac  Tarvéc  avait 
uil  des  MisoBaien,  £l  tel  aatear,  les  Ikratdeises  accoa- 
nieal  vHDeade  UaaectréBéeà  hBaia.ietûealleiiiri- 
MMBien  par  lare,  ki  traïaaient  jaMpi  aa  bord  d  oac 
|[rude  dune;  U,  nae  aatre  Drndêne  aUeodail  le*  vie- 
Imei.  et.  i  metare  qa'elles  armnaiU  elle  lear  plongeait 
u  ïOBleaD  dans  le  sein  et  tirait  des  prcdîctioas  de  la  ma- 
aim  dcal  le  sang  coviait  ;  les  astres  Draidesses  oavrateni 
«■aaile  les  cadavres  et  en  oaninainit  le  entrailles  poar 
ea  tirer  dei  nrédictioas  qae  l'année  attendait  avec  inpa- 
ticBce.  Sons  les  rois  de  la  seconde  nce,  oà  elles  portaient 
les  BOBS  de  Fadm,  Famm,  GalKe»,  on  bous  les  montre 
habitant  lescarenes.  les pnitsdessêcliês.  leslieni  désetta, 
où  de  nombreai  visilenn  venaient  les  intem^er,  et  knr 
apportaient  des  présents  en  échange  de  leors  coosallations. 
BinMOVTMJ.  Espriu  btenfiiants  dans  la  mv- 
Ibologîe  lamaiqoe,  aïnN  nommés  parte  qu'ils  habileoi  le 
monde  de«  esprits  (Dunootou).  Ils  naissent  tout  couverts 
de  bijou  et  de  parures,  se  livrent  à  mille  joveux  ébats, 
protègent  les  hommes  et  virent  des  milliers  d'années.  Il 
y  en  a  de  miles  et  de  femelles,  mais  leurs  amovrs  ne  dé- 
passent point  les  bornes  d'une  passion  purement  senti- 
mentale. 


Déesse  saxonne  dont  la  fête  avait  lien  an 
commencement  du  printemps.  Son  nom  signiBe  la  réiur- 
reclion,  et  ce  mol  la  déQnit  assez.  C'était  imc  déesse  mère, 
en  lapport  avec  le  soleil  prinlanier  qui  ranime  U  nature 
engourdie,  et  qui  fait  succéder  à  la  mort  apparente  occa- 
sionnée par  l'hiver  la  vie  dans  toute  sa  fécondité,  courrai- 
nèe  de  verdure  et  de  fleurs. 
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BAIJ.  1>e  lous  les  agents  de  11  nature ,  l'eiu  et  le  feu 
sont  ceui  ^ui  tiennent  la  plus  Urfe  place  dans  les  con- 
ceptions theo^oniques  et  cosmo^oniones  des  anciens.  Ils 
servent  de  base  à  tout  Icnr  édi&ce  pniluwphique  el  rcli- 
gieui.  L'eau,  en  tant  qu'liumide.  est  l'élément  passif  pri- 
mordial, la  nuit,  la  matière  inerte  et  confuse,  le  chaos,  le 
princij)e  femelle,  le  réceptacle  des  germes.  Au  feu  le  rôle 
de  créateur,  d'organisateur,  de  fécondateur;  à  l'humide 
celui  de  gestation  et  de  production.  Hais  le  feu .  en  der- 
nière inalyse ,  est  le  point  de  départ  de  toutes  choses,  la 
source  d'au  tout  a  découlé.  Le  feu  donc  est  androgyne  ; 
nais  c'est  le  principe  mêle  i{ui  domino  dans  sa  nature,  el 
voilà  pourquoi  toute  haute  divinité  se  dédouble  en  une  di- 
YÎnité  femelle  qui  conserve,  la  plupart  du  temps,  dans 
les  mythologies,  les  litres  de  fille ,  ou  de  sœur-épouse. 
De  ce  grand  androgynisme  tout  découle,  tout  procède  uar 
voie  d  émanation.  La  lune  est  l'élément  femelle  du  feu, 
représenté  parle  soleil,  mais  individualisé  dans  une  sphère 
*  moins  élevée  ;  la  terre,  c'est  encore  la  lune  localisée  plus 


bas  dans  l'espace.  (Voy.  Lum  .  Soleil.)  L'atmosphère  ter- 
restre, les  eaux  marines  et  fluviatiles,  sont  autant  de  for- 
mes du  principe  femelle  et  générateur,  tandis  que  l'cther. 
couche  sunéncure  de  l'atmosphère  ,  est  mille  comme  le 
soleil ,  eu  il  enveloppe  de  ses  ondes  limpides  el  lumi- 
neuses, telle  est  la  grande  échelle  de  la  création.  Du  so- 
leil s'échappent  tous  les  germes,  qui,  traversant  le  pur 
élher,  viennent  se  diviser,  se  classer  dans  la  lune.  La  lune 
elle-mMe  les  envoie  sur  la  terre,  qui  les  réchauffe  dans 
son  sein  maternel ,  et  les  produit  enfin  dans  le  monde 
sensible,  sou^  toutes  les  formes  d'flrcs  organiques  ou  in- 
oi^aniques.  Nous  ne  pouvons  nous  étendre  longuement 
■ur  ce  sujet;  mais  nous  en  avons  dit  assez  pour  initier  le 
lecteur  aux  secrets  de  la  philosophie  des  anciens  temps  et 
à  ceux  mêmes  du  sanctuaire.  On  trouvera  d'ailleurs,  aui 
articles  Athob.  Bodto,  Bbiviim,  Guaos.  Braiina,  etc.,  etc., 
d'autres  développements  de  ce  principe.  Faisons  remar* 
quer  toutefois  que  de  nombreuses  divergences  eurent  lieu 
sur  ces  questions  parmi  les  philosophes  et  surtout  dans  la 


Dolmsfl  driiillqDC  près  d'ADnj  (Horbnun), 


Grèce.  Primitivement ,  on  admettait ,  avec  l'androg^oisme 
des  deux  principes  ,  la  coexistence  ,  la  coéternite  ;  plus 
tard,  on  St  dommer.  non-seulement  au  point  de  vue  de  la 
puissance  intrinsèque ,  mais  encore  à  celui  de  l'antério- 
rité .  l'un  ou  l'autre  des  deux  éléments.  Ainsi  s'explique 
l'antagonisme  des  divers  systèmes  de  philosophie.  L'eau. 
comme  le  feu ,  reçut  d'ailleurs ,  sur  toutes  les  parties  du 
elobe ,  les  hommages  des  hommes.  L'Iode  nWére  encore 
les  eaux  fécondatnces  du  Gange  (voy.  ce  mot);  l'E^pte 
divinisa  le  Nil  ;  les  Grecit  rendaienï  les  honneurs  divms 
aux  ruisseaux  et  aux  fontaines,  aux  fleuves  et  aux  mers. 
Les  Slaves  ,  les  Germains  et  les  Celles  adoraient  la  Vis- 
Iule,  le  Dnieper,  le  Bug,  le  Rhin  ,  etc.  (voy.  Elfihis);  el 
ces  antiques  croyances  ont  encore  laissé  de  nos  jours  des 
traces  faciles  à  reconnaître.  Les  Grecs  ,  on  le  sait ,  plon~ 
geaient  dans  l'eau  des  sources  les  pieds  des  jeunes  ma- 
riées, pour  leur  assurer  une  postcntè  nombreuse,  et,  en 
{lein  dix-neuvi^nie  siècle,  on  voit,  dans  le  Poilou,  les  ha- 
itants  de  l'antique  village  celtinue  d'Eioudun  conduire, 
dans  le  même  but .  les  nouvelles  épouses  à  la  fontaioe 
d'iiarnay,  dont  elles  franchissenl  en  riant  l'étroit  canal. 

■DD,  ABD,  BDDOM.    Dieu  suprême  des  Celles 
Iloegriens,  qui  habitaient  à  l'embouchure  de  la  Loire.  On 


ne  sait  rien  du  culte  qui  lui  était  rendu,  el  qui  fut  intro- 
duit dans  la  Grand e-Bretaene  par  des  coioi<ics  druidiques. 
C'est  aussi  une  colonie  d'adorateurs  d'Aed  qui  pénétra 
dans  le  centre  de  la  Gaule,  où  elle  fonda  la  puissante  na- 
tion des  Eduéens  .  dont  le  nom  même  ne  diDcre  point  de 
celui  de  cette  divinité,  quoique  certains  auteurs  en  aient 
cherché  l'élymologie  dans  le  mot  celtique  aè'd  (mouton), 
parce  que  les  Eduéens  étaient  riches  en  iroupeaux. 

filiASABAIj.  Divinité  syrienne  adorée  dans  la  ville 
d'Emèsc,  sous  la  forme  d'une  grande  pierre  noire  et  coni< 
que  (un  aérolithe,  sans  doute),  et  dont  on  trouve  aussi  le 
nom  écrit  Béliogabal,  Héliagabal,  Lagabat,  etc.  Les 
racines  de  ce  mol  sont  El.  le  dieu,  le  lorl,  le  soleil,  el 
Gabel  ou  Djebtl,  montagne.  Elagabal  est  donc  le  ioleil  d* 
la  montaant.  La  traduction  grecque  de  son  nom  (hélio- 
gahal)  ne  laisse  aucun  doute  sur  cette  élymologie ,  confir- 
mée encore  par  les  inscriptions  sur  lesquelles  on  lit  :  ^u 
diru-Kleii  Elagabal.  C'est  donc  a  tort  qu'il  a  été  regardé 
par  certains  auteurs  comme  un  dieu-lune.  A  certaine  épo- 
que de  l'année,  Elagabal ,  suivant  Ilèrodieo ,  était  montré 
au  peuple  élincelant  d'or  el  de  pierreries ,  sur  un  char 
Irainé  par  six  chevaux  blancs  d'une  grandeur  prodigieuse. 
Ses  prêtres  jouissaient  d'une  grande  autorité,  et  l'un  d'eux, 
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Avidus  Bassîanns,  fut  proclamé  empereur  Fan  217  après 
J.-C.  Le  DOUTeau  césar  Gt  alors  conduire  4  Rome  11  mage 
da  diea  qu'il  avait  servi,  et  dont  il  prit  le  nom,  sous  le- 
quel il  est  connu  dans  l'histoire  (Héliogabale).  Un  temple 
magnifique  s'éleva  bientôt  an  sommet  du  mont  Palatin , 
sur  l'emplacement  de  l'ancien  cirque ,  é  l'endroit  même 
ou,  selon  Cancellieri,  on  voitaujourd  hui  réj^lise  de  Saint- 
S'îbastien.  L'empereur  y  réunit  tout  ce  qu'il  j  avait  de 

«lus  sacré  dans  la  yille  :  le  feu  de  Vesta ,  le  bouclier  de 
[ars,  la  statue  de  Cybéle,  qui  n'était  peut-être  qu'un  Be- 
tbfle  comme  celle  d'Elagabal ,  et  le  Palladium,  qui  parait 
avoir  eu  la  même  forme.  Déliogabale  voulut  même  que 
son  dieu  fut  adoré  dans  toute  l'clendue  de  l'empire.  Il  fît 

S  lus ,  il  voulut  le  marier.  Elagabal  était  le  soleil  au  point 
e  vue  le  plus  élevé,  le  soleil  considéré  comme  créateur, 
comme  fécondateur;  on  pensa  d'abord  à  lui  faire  épouser 
Pallas,  l'énerffie  divine;  mais  on  changea  d'avis,  et  on  fit 
venir  de  Cartnage  la  déesse  Céleste,  Âstarolh ,  la  lune , 
comme  principe  femelle  de  la  nature,  génératrice  univer- 
selle. L  union  était  parfaitement  assortie.  Des  fêtes  splen- 
dides  eurent  lieu  dans  toutes  les  provinces.  La  joie  et  l'al- 
légresse furent  mises  à  l'ordre  du  jour,  et  tout  bon  citoyen 
fut  tenu  d'apporter  son  présent  de  noces.  Le  culte  d'Ela- 
gabal, si  pompeusement  inauguré,  fut  pourtant  de  courte 
ourée  sifr  les  bords  du  Tibre,  et,  parmi  les  villes  de  l'em- 
pire, Ephése  et  Antioche  seules  l'adoptèrent.  A  la  mort 
de  son  protecteur,  le  dieu  émésien  fut  assez  maltraité,  et 
l'empereur  Aleundre  le  renvoya  dans  la  Syrie. 
^  Bl^inSi  ou  AUVBM,  Génies  de  la  mvthologie  scan- 
dinave.  Dans  la  langue  primitive  des  Scald^es,  ce  mot  s  é- 
crit  alfr,  et  vient,  selon  les  uns,  de  kalfr,  demi-dieu,  et, 
suivant  d'autres  *  d'Eilifr^  étemel ,  dérivé  lui-même  de 
li/r,  leifr,  vivant.  Les  Elfes  sont  intelligents  et  savants. 
Dans  VÉddaf  ils  forment  deux  classes  bien  distinctes,  celle 
des  Lios-Alfar,  ou  génies  du  feu  habitant  la  ville  ou  le 
pays  d'Alfheim,  où  règne  Frey,  le  maître  du  soleil,  et 
celle  des  Swurt-Alfar,  ou  Dock-Alfar,  Myrkalfar,  génies 
noirs,  ennemis  de  la  lumière,  dont  le  séjour  est  le  centre 
même  de  la  terre.  Les  premiers  sont  bons,  généreux ,  et 
d'une  éclatante  beauté  ;  les  seconds ,  méchants ,  laids  et 
difformes.  Les  Lios*Alfar  eux4némes  forment  deux  classes, 
dont  Tune  a  pour  séjour  le  globe  terrestre.  Les  Elfes  ont 
joué  un  grand  rôle  dans  la  mythologie  du  moyen  ége.  Sou- 
vent, dit-on ,  ils  transportaient  dans  l'EIfland  (terre  des 
Eifes)  des  enfants  qu'ils  dérobaient  A  leur  famille,  et  les 
hommes  dont  la  société  pouvait  leur  être  agréable.  Tel  fut 
le  s«)rt  de  Thomas  Elcidoun,  surnommé  le  rimeur,  enlevé 
par  la  reine  des  Elfes,  qui,  éprise  des  charmes  de  sa  per- 
sonne et  surtout  de  son  esprit  aimable  et  f^alant,  le  retint 
pendant  sept  ans  dans  son  palais.  De  nos  jours  encore,  la 
croyance  en  ces  génies  est  populaire  dans  l'Europe  sep- 
tentrionale. Hauts  de  deux  pouces  tout  au  plus,  gracieux, 
charmants  é  voir,  vêtus  de  robes  qu'ils  tissent  avec  les 
rayons  de  la  lune,  coiflës  d'un  bonnet  surmonté  d'une 
clochette  et  chaussés  de  légers  souliers  de  vair,  ils  dan- 
sent en  rond  dans  les  prairies  pendant  les  belles  nuits 
d'été,  conduisent  le  lonjgf  des  rivières  leurs  troupeaux 
bleus,  et  s'endorment  le  jour  dans  les  corolles  des  fleurs. 
Heureux ,  mille  fois  heureux ,  le  mortel  qui ,  le  matin, 
trouve  sur  le  ^zon  un  de  leurs  mignons  souliers  ou  la 
clochette  dont  ils  ornent  leur  coiffure!  C'est  un  talisman 
précieux ,  c'est  un  trésor  qu'il  possède.  Les  Elfes  n'ont 
plus  rien  à  lui  refuser.  Et  qu'on  ne  s'y  trompe  pas  :  mal- 

Î^ré  leur  petite  taille ,  ils  sont  doués  d'une  force  hercu- 
éenne,  et ,  du  bout  de  leurs  doigts  délicats,  ils  peuvent 
transporter  au  loin  les  rochers  qui  arrêtent  le  soc  de  la 
charrue,  et  devant  lesquels  ont  échoué  tous  les  efforts  du 
laboureur,  ils  peuvent  préserver  de  la  grêle  les  moissons 
dorées,  faire  jaillir  une  source  abondante  sur  un  sol  des- 
séché, et  renouveler  pendant  la  nuit  l'herbe  des  prairies 
que  les  troupeaux  ont  épuisée  la  veille.  L'hiver,  ils  se  re- 
tirent dans  les  montagnes,  où  ils  lisent  l'avenir  dans  des 
livres  mystérieux ,  se  préparent  pour  la  belle  saison  des 
parures  ae  perles ,  de  rubis  et  d  émeraudes ,  et  forgent , 
avec  une  habileté  merveilleuse,  l'or  et  l'arcent  qui,  sous 
leurs  mains,  se  transforment  en  broderies  charmantes.  — 
Dans  quelques  contrées,  on  établit  entre  leur  existence  et 


celle  des  arbres  une  étroite  alliance  ;  souvent  même  l'i- 
dentité est  complète  :  l'arbre  et  le  génie  ne  font  qu'un. 

Voila  la  légende.  Cache- t-elle  une  réalité  historique? 
Vouloir  tout  approfondir,  c'est  souvent  tout  gâter.  Mais 
qu'importe  au  vautour  le  chaut  du  rossignol?  Qu'importe 
aux  savants  la  poésie  ?  Au  dix-sentiéme  siècle,  on  discu- 
tait encore  pour  savoir  si  les  Elles  descendent  d'Eve  et 
d'Adam,  ou  si  plutôt  ils  n'appartiennent  point  à  une  race 
préadamite.  Par  quel  malheur  ce  pauvre  Isaac  La  Peyrére 
ignorait-il  un  si  bon  argument?  D'autres ,  se  fondant  sur 
un  passage  assez  obscur  de  VEdda  (Grimnis  mal),  où  ou 
lit  que  les  Elfes  habitaient  le  pays  de  Trudheim ,  dans  le 
voisinage  des  Ases,  ne  voient  dans  c»  fables  Qu'une  antique 
tradition  historique  défigurée  par  le  tenaps.  Quelques-uns, 
s'autorisant  de  la  petite  taille  de  ces  génies,  les  prennent 
pour  des  Lapons  ou  des  Finnois.  On  a  même  cherché  leur 
orieine  dans  la  province  islandaise  de  Bahn,  qui  portait  au- 
trefois le  nom  u'Alfi.  Il  en  est  enfin,  et  c'est  le  plus  grand 
nombre ,  qui  ne  trouvent  dans  les  Elfes,  comme  dans  les 
Izeds  de  la  Perse  et  les  Lahes  du  Thibet,  que  des  person- 
nifications des  forces  de  la  nature.  Comme  les  génies  de 
la  Perse  et  de  l'Inde,  les  Alfes,  en  effet,  sont  partagés  en 

Sénies  lumineux  et  en  génies  des  ténèbres.  Selon  Finn 
[agnus,  l'Alfeim  était  placé  dans  le  signe  même  du  Capri- 
corne, berceau  d'où  cnaque  année  s'élance  le  soleil.  On 
en  comptait  soixante-treize ,  dont  chacun  présidait  à  cinq 
jours  ;  ce  qui,  pour  les  soixante-treize,  donne  les  365  jours 
de  l'année.  On  offrait  à  ces  génies  des  sacrifices  appelés 
alfàbloL 

KUPIMBS,  msniou  DMIK.  Elfes  femelles, 
nvmphes  des  eaux  des  peuples  du  nord  de  l'Europe ,  les 
Nixen  des  Allemands ,  les  Mermaid»  de  la  Grande-fireta- 
tagne.  Si  l'on  en  croit  les  habitants  des  rivages  de  la  Bal- 
tique, les  Glfines  apparaissent  souvent  aux  nommes  sous 
la  figure  d'un  cheval.  Nais,  en  remontant  le  cours  de  l'Elbe 
pour  pénétrer  dans  la  poétique  Allemagne,  les  Elfines  re- 
vêtent une  fbrme  plus  gracieuse,  et  si  elles  se  hasardent 
la  nuit  a  sortir  du  fond  des  eaux  pour  aller  réchauffer 
leurs  membres  glacés  aux  feux  abandonnés  par  les  ber- 
gers, elles  se  montrent  toujours  sous  les  traits  a  une  femme 
jeune  et  belle  enveloppée,  comme  d'un  voile ,  d'une  lon- 
gue et  blonde  chevelure.  C'est  leur  voix  mélodieuse  qui 
prête  aux  eaux  leur  murmure  enchanteur;  c'est  leur  voix 
encore  qui  frémit  au  milieu  des  roseaux  balancés  par  le 
vent.  Comme  les  nymphes  de  la  Grèce ,  les  Elfines  sont 
sensibles  aux  douceurs  de  l'amour.  Un  bel  adolescent  fait 
souvent  palpiter  leur  cœur,  et,  s'il  lui  arrive  de  se  pen- 
cher sur  les  eaux  transparentes  et  d'y  plonger  la  main 
pour  se  désaltérer,  il  sent  un  frisson  léger  glisser  par 
tout  son  corps  ;  c'est  une  Elflne  qui  lui  a  communique  la 
passion  dont  elle  brftle.  Le  jeune  homme,  alors,  attiré  par 
un  charme  insurmontable,  revient  tous  les  soirs  a  la  fon- 
taine, et  les  rameaux  pendants  des  saules  et  des  aulnes 
protègent  de  chastes  amours.  Sa  mystérieuse  amante  s'at- 
tache à  lui  avec  toute  l'abnégation  de  la  tendresse.  Elle 
épuise  en  sa  faveur  tous  les  trésors  de  sa  puissance,  et  le 
suit  même  sur  les  champs  de  bataille,  si  la  patrie  en  dan- 

{\er  a  fait  appel  à  son  patriotisme.  Mais  vient-il  à  oublier 
a  foi  jurée ,  s'abandonne-t-il  &  l'enivrement  d'une  passion 
nouvelle ,  malheur  à  lui!  la  nymphe  outragée  ne  lui  par- 
donnera point  son  crime.  Elle  saura  l'attirer  une  fois  en- 
core au  bord  des  eaux,  et,  le  lendemain,  le  pâtre,  en  con- 
duisant ses  troupeaux  dans  la  prairie  voisine,  s'arrêtera, 
glacé  d'épouvante,  en  voyant  un  cadavre  flotter  sur  le  bas- 
sin transparent. 

Les  Elfines,  sous  un  nom  que  nous  ne  connaissons  pas, 
étaient,  sans  doute ,  honorées  jusaue  dans  la  Gaule,  une 
multitude  de  lacs  et  de  fontaines  leur  étaient  consacrés, 
et,  pour  se  rendre  ces  divinités  propices,  on  jetait  dans 
les  flots  des  fleurs,  des  fruits,  deTor,  des  perles,  etc. 
C'est  ainsi  qu'on  a  trouvé,  dans  un  lac  prés  de  Toulouse, 
un  grand  nombre  d'objets  précieux  provenant  d'offrandes 
faites  par  nos  ancêtres  à  ces  génies  des  eaux.  Dans  le  nord 
de  l'Europe ,  on  leur  offrait  aussi  des  sacrifices  appelés 
duàbloi. 

SliMHJlV.  Dieu  phénicien  qui  figure  dans  les  frag- 
ments cosmogoniques  de  Sanchoniaton  ,  et  dont  le  nom 
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corrompu  est,  selon  toute  probabilité,  le  El  oriental,  qui 
aiffnifie  Dieu,  U  Fort.  (Voy.  Bbrutb.^  Ce  mot,  identique  a 
Etohim,  Allah,  etc.,  indique  asseï  la  haute  siffnification 
du  symbolisme  phénicien ,  n'en  déplaise  à  Cumberland  et 
à  Fourmont ,  qui ,  dans  EUoun ,  voient  Lameth ,  père  de 
Noé,  ou  Sem ,  fils  du  patriarche  auquel  nous  devons,  dit- 
on,  les  raisins. 

E!IIACHU9.  Divinité  des  Iakoutes,  dont  le  nom  si» 
gnifte  gardeuse  de  tacheê,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  car 
elle  cherche  sans  cesse  i  noire  â  ces  animaux,  qui  font  la 
richesse  du  pays,  leur  envoie  des  maladies  et  fait  périr  les 
veaux.  Les  Iakoutes  lui  font  souvent  des  sacrifices  pour 
fléchir  sa  colère. 

B  WBII.  On  comprend  que  nous  ne  saurions  parler 
ici  de  Tenfcr  chrétien.  Nous  ne  dirons  rien  même  qui  s*y 
rapporte.  Nous  n*avons  â  nous  occuper  que  de  celui  des 

Ïieuples  étrangers  i  la  religion  du  Ghnst.  —  Dès  que 
'homme  se  fut  assez  perfectionné  pour  réfléchir  sur  sa 
propre  nature ,  il  ne  put  envisager  de  sang-froid  le  grand 

Ehénoméne  de  la  mort.  Il  se  réfugia  dans  la  croyance,  d*a- 
ord  timide  et  mal  définie,  d'une  vie  à  venir  que  ne  colo- 
rait point  encore  le  doj^e  salutaire  de  l'immortalité  de 
l'âme.  Cette  seconde  existence,  ^ftle  image,  reflet  obscur, 
triste  continuation  de  la  vie  précédente,  suivait,  dans  le 
sein  même  de  la  terre,  le  cadavre  qu'on  y  descendait.  Là, 
dans  Vcuseniblée  de$  pères ,  comme  on  appelait  cette 
morne  et  froide  réunion ,  les  hommes  se  livraient  autour 
de  leurs  sépulcres,  car  on  n'osait  encore  les  en  séjparer, 
aux  mêmes  occupations  que  sur  la  terre.  Il  n]y  avait,  par 
conséquent,  ni  peines  ni  récompenses ,  ni  plaisirs  ni  dou- 
leurs. Ce  n'était  point  la  vie ,  ce  n'était  point  la  mort; 
c'était  quelque  cliose  de  plus  triste  que  la  mort.  Les  tri- 
bus sémitiques ,  surtout ,  conservèrent  longtemps  ces 
croyances.  On  finit  cependant  par  y  ajouter  Quelques  em- 
bellissements. On  donna  à  ces  ombres  firoiaes ,  glacées, 
sans  force  et  sans  vigueur,  un  roi  qu'on  nomma  Bélial, 
et,  à  ce  roi,  un  palais,  une  ombre  de  palais,  voulons-nous 
dire,  dont,  pourtant,  toutes  les  puissances  de  la  terre  ne 

Sourraient  oriser  les  verrous.  Les  Hébreux ,  auxquels 
!ol8e,  en  garde  contre  les  superstitions  du  dualisme,  n'a- 
vait point  enseigné  l'immortalité  de  l'Ame,  avaient  proba- 
blement adopté  cette  antique  concepUon.  Leurs  livres  don- 
nent au  souterrain  empire  le  nom  de  SehM^  qu'on  tra- 
duit ordinairement  par  abime,  et  qui,  si  l'on  en  croit  Her- 
der,  exprime  l'idée  du  fond  d'un  monde  écroulé.  Le  séjour 
des  morts ,  dit  Ezéchiel  (xxvi|  20),  est  placé  aux  lieux  les 
plus  bas  de  la  terre,  lieux  désolés  de  tout  temps,  où  habi- 
tent cmx  qui  vivaient  autrefois.  Isaîe,  dans  sa  sainte  co- 
lère, y  fait  descendre  Babylone ,  et  nous  montre  les  rois 
et  les  princes  se  levant  oe  leur  trône  à  l'arrivée  de  la 


grand  changement  s  était  deia  opéré  dans  1  organisation 
an  schéol.  Ezéchiel,  en  bon  Israélite,  y  indique  un  lieu  à 
part  pour  les  enfants  d'Abraham ,  et,  conformément  aux 
idées  reçues ,  assigne  une  place  d'honneur  aux  guerriers 
qui  sont  arrivés  dans  le  cercueil  avec  leur  épée  sous  leur 
tète.  —  L'enfer  des  Grecs  conserva  toujours  les  traits  ca- 
ractéristiques de  la  physionomie  du  schéol.  Ge^ne  sont  pas 
des  Ames  que  Garon  passe  dans  sa  bargue,  mais  des  om- 
bres ,  vaporeuse  continuation  de  l'individualité  humaine 
an  delA  ou  tombeau  ;  et,  de  plus,  la  place  d'honneur  ré- 
servée aux  hommes  qui  se  sont  distingués  par  leurs  ta- 
lents, leur  courage  et  leurs  vertus,  forme,  sous  le  nom  de 
Ghamps-EIysées,  un  des  cercles  du  schéol  lui-même,  ce 
que  nous  retrouvons  également  dans  la  mythologie  cgyp- 
tienne.  Plus  tard  .  le  dualisme,  dont  nous  avons  ailleurs 
exposé  l'origine  (voy.  Ciel,  Obmouzd),  s'empara  du  sohéoL 
Les  méchants  devinrent  la  proie  des  anges  des  ténèbres. 
L'idée  du  bien  et  du  mal  donna  naissance  au  système  de 
rémunération ,  combiné  avec  le  dogme  de  la  persistance 
de  la  vie  après  la  mort  ;  dès  lors  on  eut  l'enfer  dans  Tac* 
cention  vulgaire  de  ce  mot. 

Vous  plairait-il  maintenant  de  faire  avec  nous  une  ex- 
cursion rapide  dans  les  enfers  des  différents  peuples?  Ve- 
nez, suivez-moi  sans  crainte;  le  feu  que  nous  aurons  â 
traverser  n'est  point  un  feu  orthodoxe,  il  glissera  sur  nous 


sans  nous  blesser.  Traversons  i  vol  d*otseaii  la  Méditer- 
ranée, la  Syrie,  la  Babylonie ,  la  Perse  ;  nous  voici  sur  le 
Gange.  Encore  un  coup  d'aile  ;  descendons  plus  loin ,  sur 
les  hors  du  grand  Océan  ;  enfonçons-nous  sous  terre,  fran- 
chissons les  sept  Patalas ,  demeures  des  Daitias  et  des 
Açouras ,  éclairées  par  huit  escarboucles  placées  sur  U 
tête  de  huit  serpents  monstrueux.  Pénétrons  plus  avant 
encore  dans  les  entrailles  du  globe.  Nous  voici  aans  le  la- 
maloka  ;  c'est  là  qu'habite  lama,  le  roi  du  sombre  empire. 
Le  voyez-vous  monté  sur  son  buffle?  Son  visage  respire  U 
colère  et  la  menace;  un  collier  de  têtes  de  morts  pend  sur 
sa  poitrine;  il  agite  avec  fureur  ses^huit  bras  armés  d'im 

f[laive,  d'un  bâton,  d'une  hache.  D'une  main  il  tient  la  ba- 
ance  inflexible  dans  laquelle  il  pèse  les  bonnes  et  les 
mauvaises  actions  des  habitants  de  l'Inde.  Chaque  fois 
qu'un  homme  est  près  d'expirer,  deux  de  ses  serviteurs» 
ou  lamagengilierds ,  se  rendent  auprès  du  moribond,  at- 
tendent son  Ame  au  passaffe ,  livrent  bataille  aux  servi- 
teurs de  Vichnou,  qui  vouoraient  la  sauver,  et  l'apportent 
à  leur  intègre  monaraue.  Pour  procéder  é  la  délicate  opé- 
ration du  jugement ,  lama  épluche  avec  soin  l'àme  sur  le 
sort  de  laquelle  il  va  prononcer.  Toute  toe  renferme  en 
soi  trois  goun  ou  qualités  :  le  saUma,  source  de  toutes  les 
actions  nobles  et  élevées;  le  raga,  ou  penchant  aux  vo- 
luptés et  aux  passions,  et  le  fauta,  propension  à  toutes  les 
folies  d'une  raison  égarée.  Ces  trois  qualités  se  combinent 
en  mille  et  mille  proportions;  mais  lama,  d'un  coup  d'œîl, 
voit  l'usage  que  l'homme  a  fait  de  sa  liberté  pour  fiiire 
dominer  telle  ou  telle  qualité;  il  prononce  son  arrêt;  Sit- 
tira,  son  secrétaire ,  en  prend  note.  L'Ame  est-elle  pure, 
elle  s'envole  aux  souargas  (cieux).  Est-elle  coupable,  les 
lamatanmaraça,  ses  exécuteurs  infernaux  •  la  saisissent  et 
la  précipitent  dans  l'un  des  vingt  et  un  enfers,  connus  sous 
le  nom  collectif  de  Gehennam  ,  ou  sous  celui  de  Naraka 

i  demeure  des  serpents),  oui  est  aussi  le  nom  particulier 
l'un  d'entre  eux.  mais  les  Ames  criminelles  ne  sont  pas  je- 
tées indistinctement  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  vingt  et 
un  enfers.  Ils  renferment  autant  de  cercles  qu'il  y  a  de  pé- 
chés dans  le  monde,  et  les  supplices  y  sont  varies  comme 
les  crimes  des  hommes.  Les  voluptueux  sont  jetés  dans  les 
bras  de  statues  de  femmes  en  fer  incandescent;  les  gour- 
mands avalent  des  balles  hérissées  de  nointes  ;  les  avares 
boivent  de  l'or  ou  de  l'argent  fondu  ;  les  paresseux  sont 
couchés  sur  des  lits  de  vipères  qui  font  pénétrer  dans  leur 
chair  un  poison  sans  cesse  renaissant.  Les  malheureux 
voudraient  avoir  un  moment  de  répit  :  vain  espoir  !  les 
valets  d'enfer  sont  là  qui  les  surveillent  avec  leurs  glaives 
de  feu  et  leurs  cuillers  pleines  de  poix  bouillante.  Ils  grin- 
cent, s'agitent,  se  roulent,  se  tordent;  gémissements,  san- 
glots ,  cris ,  hurlements ,  forment  une  éternelle  tempête 
qui,  roulant  avec  un  fracas  terrible  sous  les  voûtes  colos- 
sales ,  absorbe  tous  ces  cris  et  ^pêche  d'en  entendre 
aucun.  Mais  ces  souffrances  ne  dureront  pas  toujours;  le 
globe  que  nous  habitons  tombera  un  jour  en  poussière , 
sous  le  pied  du  cheval  blanc  de  Vichnou  ;  un  monde  nou- 
veau lui  succédera,  et  tontes  ces  Ames ,  suivant  leur  mé- 
rite ,  iront  animer  de  nouveaux  corps  plus  ou  moins  éle- 
vés  dans  l'échelle  des  êtres. 

Retournons  sur  nos  pas;  arrêtons-nous  en  Perse.  L'en- 
fer du  Zend  Avesta,  appelé  demeure  du  Dervandêf  germ$ 
des  ténèbres  Us  plus  noires,  est  d'une  étendue  sans  bor* 
nés.  Ahriman  y  règne  avec  les  Devs,  qui  font  tous  les  ef« 
forts  imaginables  pour  enlever  à  Ormouzd  les  Ames  des 
hommes  au  moment  où  elles  se  séparent  des  corps  pour 

Sasser  le  pont  Tchinevad.  Les  méchants  y  sont  soumis  à 
es  châtiments  terribles;  mais  Ormouxd  n'a  pas  créé  les 
hommes  pour  les  perdre.  Les  coupables  peuvent  se  sauver 
par  le  repentir ,  et,  chaque  année,  il  ouvre  pendant  cinq 
jours  les  portes  de  l'enfer,  pour  en  laisser  sortir  les  âmes 
qui  ont  mérité  cette  faveur.  Un  jour  viendra  même  où  les 
portes  d'airain  seront  brisées  à  jamais.  C'est  le  jour  où 
Ahriman  sera  définitivement  vaincu  par  Ormousd.  Alors 
l'astre  on  la  comète  Gouncher,  trompant  la  surveillance 
de  la  lune,  viendra  heurter  la  terre,  qui,  bientôt,  sera  ré- 
duite en  cendres.  Les  montagnes  se  fondront  ;  les  Ames , 
sur  lesquelles  passeront  des  torrents  de  ieu,  seront  puri- 
fiées par  la  douleur  ;  les  âmes  les  plus  obstinées  et  les 
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moiizd  dans  Zcrvane  Akéréne.  célébrera  lui-m^me  les 
louaneâs  de  li  lumière  et  tlu  Zead. 

AmvoDs  à  r%ypte.  Wous  pourrions  nous  arrêter  sur 
les  bords  du  lac  Quéron  ,  et  y  assister  au  jugement  des 
morts;  mais  passons;  suivons  les  Imes  dans  la  région  oc- 
cidentale ,  ou  Amenthi.  qui  correspond  aux  douze  heures 
de  la  Duit,  et  comprend  a  la  Tois  le  séjour  des  heureux  et 
celui  des  coujiables.  Thméi .  fille  du  soleil  et  emblème  de 
la  vérité,  qui  préside  les  quaranle-deui  juges  infernaui , 
reçoit  dans  sou  palais  l'Ame  suppliante.  Celle-ci  va  ensuite 
visiter  ditrérenles  divinités.  Elle  se  présente  enfin  devant 
le  trône  d'Osiris,  monarque  de  l'Amenlhi,  à  côté  duquel 
liège  la  déesse  Isis.  Devant  lui  sout  placés  la  balance,  la 
plume  d'autruche,  emblèmedela  justice,  et  le  cerbère 


^ptien  .  monsirc  hideux  réunissant  les  Formes  du  lion, 
du  crocodile  et  de  l'hippopotame.  On  procède  à  l'esamen 
de  l'Orne.  Ilorus ,  à  lete  d'épervier,  et  Anubis ,  à  tète  de 
chacal,  pèsent  ses  actions;  et  Thoth,  à  t£te  d'ibis,  écrit  le 
résultat .  sous  la  présidence  d'Api .  qui  garde  la  balance 
sous  la  Torme  d'un  ainge.  Thoth  présente  ensuite  ce  résul- 
tat à  Osiris ,  qui  punit  ou  récompense.  Dans  le  premier 
cas,  Hme  est  précipitée  dans  une  des  soixante -«(uinie  zo- 
nes auxquelles  président  autant  de  génies  armés  de  glai- 
ves. Chacun  de  ces  cercles,  comme  ceux  de  l'enfer  brah- 
manique ,  est  destiné  à  un  genre  de  supplice  particulier. 
Od  y  voit  les  Imes  sous  la  forme  humaine,  sous  la  flgure 
d'un  épervier,  sous  celle  d'une  grue  à  tète  humaine  et  de 
couleur  noire ,  suspendues  n  des  poteaux,  et  Iremhtantes 
sous  le  glaive  des  gardiens  de  l'Amenthi  toujours  levé  sur 
elte.t.  D  autres  marchent  en  traînant  leur  cœur  sorti  de 
leur  poitrine;  d'autres  se  promènent  la  tête  eounée  ;  il  en 
est  même  qui  sont  condamnées  i  râlir  pendant  aes  siècles 
dans  des  chaudières  de  fer  incandescent.  Les  Egyptiens 
croyaient  pourtant  à  b  méicm psychose.  Leur  enfer,  comme 
celui  des  Hindous,  n'était  donc  qu'un  grand  réceptacle  d'où 
les  Ames  sortaient  après  un  certain  temps,  pour  aller  an)> 
mer  d'autres  corps.  C'est  ce  qu'exprime  le  nom  même 
d'Amenthi,  qui,  selon  Plularque,  signide  qui  donneet  qui 
reçoit.  Suivant  le  même  auteur,  c'était  aussi  un  séjour 
d'oubli,  et  les  Imes,  en  le  quittant,  passaient  successive- 
ment, pendant  trois  mille  ans,  dans  des  corps  de  reptiles. 


de  poissons,  d'oisejui  et  de  quadrnpédes,  pour  venir  enGn 
animer  de  nouveau  un  corps  humain. 

Je  ne  me  flatte  pas,  lecteur,  de  vous  avoir  tout  fait  voir 
dans  les  royihologies  des  pays  que  nous  avons  parcourus. 
J'aurais  pu  vous  faire  plonger  dans  l'enfer  des  rabbins,  et 
vous  montrer,  dans  la  géhenne  inférieure,  Samaël  et  ses 
démons  tournant  et  retournant  les  coupables  au  milieu  de 
flammes  dévorantes  qui  ae  s'éteindront  jamais;  j'aurais 
pu  vous  introduire  dans  la  géhenne  mahomélane  par  l'une 
ou  l'autre  de  ses  sept  porter.  L'ange  Trahek,  qui  y  pré- 
side, vous  aurait  laissé  passer  sous  ma  conduite,  et  vous 
auriei  vu  Honkir,  armé  d'une  massue  de  fer  rouge,  frap- 
per sur  la  tête  les  infidèles,  qu'il  enfonce  à  trente  piea> 
sous  terre  pour  ménager  â  son  compagnon  Nékir  le  plaisir 
de  les  ramener  à  la  surface  du  sol  avec  son  long  croc  de 
cuivre  incandescent.  Hais  il  est  temps  de  sortir  de  l'Orient. 
La  Scandinavie  nous  appelle.  Son  enfer  est  divisé  en  neuf 
cercles ,  dont  le  plus  obscur  et  le  plus  profond,  le  Nif- 
Iheim  ,  donne  son  nom  au  sombre  royaume  qui  reçoit  la 
foule  immense  des  humains  qui  ne  sout  pas  morts  sur  le 
champ  de  bataille.  Devant  son  entrée  béante  coule,  avec 
un  bruit  terrible,  le  Giaull .  qu'on  passe  sur  un  pont  d'or 
gardé  par  une  guerrière  armée  de  toutes  pièces.  Traver- 
sons le  fleuve  redoutable,  franchissons  la  grille  de  fer  (Bel- 
^nd)  qui  s'élève  du  coté  opposé.  Voyei-vous  cette  racine 
énorme  quï.  de  ses  mille  fibres  gigantesques,  enveloppe  le 
mondesouterrain?C'est  une  des  trois  racines  du  frêne  Igg- 
dracil ,  dont  les  rameaux  couvrent  l'univers  entier.  Nous 
sommes  dans  le  Niflheim.  Quel  est  ce  massif  édifice  grillé 
comme  une  prison  d'Etat?  C'est  Elioud  (la  misère),  le  pa- 
lais d'Héla,  la  souveraine  de  l'empire  de  la  mort.Le  Bruyant 
l'environne  de  ses  eaux  rapides.  Allons  présenter  nos  hom- 
mages i  la  déesse.  Le  vestibule  Bliksnd  Ils  malédiction) 
nous  est  ouvert,  ainsi  que  la  porte  Falland-Forad  (l'entrée 
du  trépas).  Héla  est  sur  son  trône  ;  son  visage  est  terrible, 
et  son  regard  annonce  la  colère  et  la  vengeance.  A  côté 
d'elle  se  aresse ,  sur  ses  jambes  nerveuses  ,  son  coq  noi- 
râtre qui  remplit  le  palais  de  ses  cris  rauques  et  aigus,  e't 
derrière  elle  se  tiennent  son  domestique  Ganglat  lia  né- 
gligence) et  sa  servante  Ganglot  (la  lenteur).  Sa  table  s'ap- 
pelle Hungrtla  faim),  son  couteau,  Suitz  (la  famine),  et 
son  lit,  Kor  {la  malaoie  quotidienne) .  Sortons  de  cette  lu- 
gubre demeure  ;  parcourons  les  cercles  du  riiflheini.  Quels 
Brouillards!  quelle  humidité  pênètratitel  quelle  trislessel 
Autour  de  nous  glissent  des  ombres  de  femmes,  d'enfants, 
d'hommes,  i  l'aspect  triste  et  languissant,  et  il  n'arrive  i 
notre  oreille  d'autre  bruit  que  celui  des  torrents  lugubres 
qu'on  appelle  l'Angoisse,  la  Perdition,  le  Gouffre,  la  Tem- 
pête, le  tourbillon  .  le  Rugissement,  le  HuHement,  etc., 
et  qui,  tous,  prennent  naissance  à  la  fontaine  Hvergelmer, 
découlant  elle-même  de  la  racine  du  frêne  Iggdracil. 
Mais  quel  est  ce  monument  qui,  là-bas,  se  dessine  vagu» 
ment  dans  la  ténébreuse  atmosphère?  Que  de  diamants 
élincellent  sur  ses  vastes  murailles!  Approchons. Specta- 
cle affreux  !  Des  millions  de  serpents  entrelacés  forment 
le  portique  de  ce  palais  terrible ,  et  nous  jïrenions  pour 
des  diamants  leurs  yeux  flamboyants  comme  des  torches 
agitées  parle  vent.  C'est  le  Nastrond,  enfer  vide  encore, 
gardé  par  un  loup  monstrueux,  qui  attend,  pour  les  dévo- 
rer ,  tous  les  hommes  pervers  qui  y  seront  précipités 
dès  les  premières  lueurs  du  Crépuscule  des  dieux.  (Voyei 
Fsnais.) 

Retournons  enSn  à  notre  point  de  départ  ;  arrivons  dans 
la  Gaule.  Nos  aocèlres  ans»  avaient  un  enfer,  placé  dans 
les  profondeurs  de  la  terre.  Malheureusement,  les  Druides 
n'écrivaient  pas,  et  nous  ne  savons  que  peu  de  chose  sur 
le  sort  de  nos  aïeux  après  leur  mort.  Quelques  auteurs 
nous  disent  pourtant  que  les  paijures  ,  les  assassins,  les 
adultères,  etc.,  étaient  Jetés  nans  un  fleuve  aux  eaui  em- 
poisonnées ,  où  ils  étaient  exposés  aux  morsures  conti- 
nuelles d'un  énorme  serpent.  Nous  ne  prétendons  point 
nier  l'existence  de  cet  enter  ;  mais  ne  le  Irouvez-vous  pas 
bien  pauvre  et  bien  mesquin  pour  un  peuple  qui  passe 
pour  avoir  l'imagination  si  vive7 

BOX  et  PBOTOfiONTB.  Après  avoir  décrit  te  dé- 
brouillement  de  la  matière  chaotique.  Saiichouialon  dans 
sa  co:iir.o^ai]ic,dii  que  du  vent  primitif,  Kolpia,  et  de  Biaut 
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ivoy.  ce  mot) ,  la  nuit  primordiale,  naquirent  Eon  (la  durée, 
'éternité)  et  Protogonos,  le  premier-né,  mot  grec  dont 
nous  ne  connaissons  pas  Tori^nal  j^hénicien.  De  ces  deux 
êtres  sont  issus  Génos  et  Génea.  qui,  accablés  par  de  vio- 
lentes chaleurs,  levèrent  les  mains  vers  le  ciel,  et  ado- 
rèrent le  soleil,  qu*ils  appelèrent  Baalsamen  (maître  du 
ciel).  --  Eon  et  Protoj;one  paraissent  être  une  dyade  dé- 
miurge, comme  Kolpia  et  Baaut.  Eon  désigne  peut-être 
le  temps  qui  se  révèle  par  la  création  sans  laquelle  il  ne 
serait  att*une  abstraction  sans  réalité,  et  Protogonos,  le 
soleil,  le  fécondateur  des  germes  endormis  dans  le  sein 
immense  de  la  terre.  Génos  et  Généa,  que  nous  ne  pren- 
drons pas  avec  M.  Hamaker  pour  l'Engendrant  et  la 
Concevante,  du  moins  dans  un  haut  sens  thûogonique, 
représenteraient  alors  les  créatures,  grossière  ébauche  au- 
paravant, définitivement  classées  en  genres  et  en  espèces. 

BOBIMUniAO.  C'est  le  nom  d'Ormouzd  en  «end. 
{Voy,  OiMouxD.) 

WMMMifkMAtT*  Génies  groêniandais  qui  président  à 
la  guerre.  On  les  représente  avec  des  têtes  de  chien,  et 
on  croit  qu'ils  habitent  la  côte  orientale  du  Groenland. 

BBIiBlJBiMMiVOIC.  Mauvais  génie  delà  mythologie 
groênlandaise.  Il  habite  les  airs,  et  se  tient  toujours  en 
embuscade,  prêt  i  happer  les  âmes  au  moment  où  elles 
s'échappent  des  corps  qu'elles  ont  animés. 

BRJUIM-MIIAIV  ou  1VO111BIV-K0AM.  Dieu  de 
Fenfer  dans  la  religion  du  Lamas.  Il  passe  pour  un  dieu 
du  premier  ordre,  et  cherche  à  rendre  les  hommes  heureux 
sur  la  terre,  ce  oui  n'empêche  pas  les  génies  soumis  à 
ses  ordres,  les  ÉrligSf  de  leur  faire  tout  le  mal  possible. 
Il  a  pour  femme  Samoundo.  Avant  d'être  roi  des  enfers, 
Erlik-Khan  régna  sur  la  terre,  où  il  montra  de  grandes 
vertus  et  de  grands  vices,  parmi  lesquels  on  cite  surtout 
son  amour  effréné  pour  les  voluptés  charnelles.  Il  fut 
chassé  du  trône  par  lamandaga,  et  se  soumit  à  des  péni- 
tences si  rudes,  que  Ghaktamouni  lui  confia  la  direction 
du  souterrain  empire.  On  le  représente  ordinairement  au 
milieu  d'un  cercle  de  flammes  avec  un  visage  de  lion, 
terminé  par  un  museau  de  buffle  ou  de  chèvre.  Ses  traits 
sont  contractés  par  la  colère  ;  il  tient  dans  sa  main  gauche 
une  épée  et  dans  la  droite  un  sceptre  surmonté  d'une  tête 
de  mort.  Sur  son  front  couronne  de  têtes  de  morts  s'élè- 
vent des  cornes  et  des  flammes.  Un  long  collier  de  têtes 
humaines  descend  jusqu'à  ses  genoux.  Ses  chairs  sont 
bleues  comme  les  corps  en  putréfaction,  et  souvent  des 
cadavres  sont  étendus  sous  ses  pieds.  Plus  souvent  encore 
on  le  voit  monté  sur  un  buffle  furieux  oui  se  tient  age- 
nouillé sur  un  cadavre.  Sa  femme,  dont  l'aspect  n'est  pas 
moins  repoussant,  est  placée  auprès  de  lui.  On  connaît 
une  de  ses  statues  qui  a  deux  têtes,  l'une  bleue,  l'autre 
rouge,  et  quatre  bras.  Le  premier  de  ses  noms  signifie 
prince  des  Èrligs,  et  le  second,  prince  des  valets  infer- 
naux ou  prince  de  la  loi.  En  tangutain  on  l'appelle 
Tcheutchi-Tchalba,  Gheudji-Tchedzall,  ou  Tcheutchi- 
Chalchi. 

BRVOftI.  Dieu -planète  des  Egyptiens,  nommé  aussi 
Abtès,  et  souvent  appelé  Astre-herculéen.  Hérodote,  Ma- 
crobe,  Servius,  Tatius,  s'accordent  a  dire  que  Mars  était 
consacré  à  Hercule,  ce  qui  Ihil  naturellement  appliquer 
â  cette  planète  la  qualification  d'astre  herculéen.  Artés 
en  outre  se  rapproche  beaucoup  de  Ares  (Mars  en  grec), 
et  en  arménien  adr  et  azour  signifiaient  â  la  fois  Mars  et 
feu. 

JBRUMYAKCHA  et  BRUiriTA  -  KACIAPA 
étaient  deux  Daitias,  fils  de  Kaciapa  (l'espace)  et  de  Diti 
(la  nuit).  Le  premier  s'empara  du  globe  entier  les  armes 
é  la  main,  et  le  précipita  dans  1  Océan.  Brahma  ayant 
ensuite  créé  Souaïambhou  et  Satadroupi,  le  premier  homme 
et  la  première  femme,  il  leur  commanda  de  multiplier. 
Le  père  futur  de  la  race  humaine  lui  représenta  que  la 
terre  était  immergée  à  tel  point,  qu'il  ne  pouvait  trouver 
où  poser  ses  pieds  a  sec.  Vichnou  alors,  par  ordre  de 
Brahma,  se  métamorphosa  en  sanglier,  tuaErunvakcha,  et, 
plongeant  au  fond  des  mers,  ramena  sur  ses  défenses  le 

tlobe  â  la  surface  des  eaux. — Erunyakcha  avait  un  frère, 
runya-Kaciapa    Celui-ci  vivait  depuis  longtemps  dans 
d'austères  pénitences,  et  il  avait  obtenu  de  Brahma  le 


privilège  de  n'être  tué  ni  par  les  dieux  ni  par  les  géants, 
ni  par  les  hommes,  ni  par  les  animaux,  ni  la  nuit  ni  le 
jour,  ni  dans  une  maison  ni  hors  d'une  maison.  La  mort 
de  son  frère  changea  tout  à  coup  ses  dispositions.  Le  pé- 
nitent de  la  veille  devint  le  plus  terrible  ennemi  de  Vich- 
nou. Il  proférait  (!Dnlre  lui  les  plus  horribles  blasphèmes. 
Son  fils  Pragalata,  ((ui  n'avait  point  abandonné  les  voies 
de  la  piété,  lui  objecta  un  jour,  une  nuit  voulons- nous 
dire,  que  Vichnou  était  partout.  «  Est-il  dans  cette  co- 
lonne? »  s'écria  Erunya-Kaciapa,  en  frappant  avec  colère 
la  colonne  qu'il  désignait.  Vichnou  y  était  en  effet,  et,  en 
sortant  tout  à  coup,  moitié  homme,  moitié  lion,  il  poussa 
le  Daitia  jusqu'au  seuil  du  palais.  Le  crépuscule  paraissait 
déjà  ;  il  n'était  ni  nuit,  ni  jour,  Erunya  n'était  ni  dans 
une  maison,  ni  hors  d'une  maison,  et  Vichnou  le  tua  sans 
violer  la  promesse  de  Brahma. 

BSIfOUlV,  c'est-à-dire  le  huitième,  parce  qu'il  était 
le  huitième  fils  de  Sidik  dans  la  théogonie  phénicienne  de 
Sanchoniaton.  Ses  sept  frères  aînés  sont  les  Cabires,  et 
Philon  de  Byblos  le  donne  comme  identique  à  Esculape. 
Ësmoun  en  effet  était  un  dieu-médecin,  et  il  était  l'objet 
d'un  culte  célèbre  à  Tyr  et,  dans  tout  le  nord  de  l'Afrique. 
Il  avait  à  Garthage  un  temple  magnifique  où  les  prêtres 
opéraient  sous  son  influence  les  cures  les  plus  merveil- 
leuses. C'était  une  véritable  école  de  médecine,  où  se 
réunissaient  les  praticiens  les  plus  habiles  et  les  plus 
savants,  qui  y  faisaient  des  cours  publics.  A  Tyr,  la  légende 
le  représente  se  mutilant  de  ses  propres  mains,  poui? 
échapper  à  la  passion  de  la  déesse  Astronoé,  qui  lui  ac- 
corde l'immortalité  après  avoir  rallumé  en  lui  le  feu 
générateur.  C'est  alors,  dit-on,  qu'il  reçut  le  nom  d'Es- 
moun,  qui  en  phénicien  exprime  cette  idée.  Esmoun,  fils 
de  Sidik,  qui  est  un  dieu-feu,  désigne  probablement  le 
soleil,  comme  père  de  la  vie.  Ses  rapports  sont  frappants 
avec  Atys,  et  en  Phénicie  on  lui  donnait  aussi  le  nom  de 
Pœon,  qui  appartient  au  soleil,  chez  les  Grecs. 

£VO(JAS,  IfiTOUA-RAHAI.  Sous  le  premier  de 
ces  noms,  on  désigne  à  Otaîti  les  dieux  ou  génies  infé- 
rieurs qui  gouvernent  les  différentes  parties  du  monde. 
Etoua-lfahai  est  le  dieu  suprême,  appelé  aussi  Ta-Roa- 
Téai-Elaumou,  c'est-à-dire  la  grande  tige  engendrante, 
ou,  selon  d'autres,  Voiseau,  Vesprit,  Il  a  pour  femme  0- 
Te-Papad,  c'est-à  dire  la  roche,  la  matière  qui  re^it  les 
germes  de  la  création.  Ohina,  leur  fille,  donna  naissance 
a  une  triade  (la  trinité  se  trouve  chez  tous  les  habitants 
de  l'Océanie),  composée  de  Te-Ouetlou-Ma-Tarai,  le  créa- 
teur et  le  recteur  des  étoiles  ;  d'Oumar-Ceo.  qui  produisit 
la  mer  sur  laquelle  il  règne,  en  enfin,  d'Orre-Orre  ou 
Oro-Oro,  oui  préside  aux  vents  et  à  l'atmosphère.  Gomme 
Vichnou,  Brahma  et  Siva  se  réabsorbent  en  Brahm,  de 
même  les  trois  personnes  de  la  trinité  olaitienne  se  réab- 
sorbent en  Etoua-Rahai,  dont  elles  ne  sont  que  des  éma- 
nations démiurgiaues.  Etoua-Bahai,  le  maître  du  monde, 
le  roi  des  dieux,  te  créateur  virtuel,  dans  un  sens  moins 
élevé,  s'individualise  dans  le  soleil  comme  l'Amon-Kncf 
de  l'Egypte,  le  Baal  chaldéen  et  toutes  les  autres  divi- 
nités qui,  chez  les  différents  peuples,  occupent  le  som- 
met de  la  hiérarchie  divine.  C'est  lui  encore  qui  modère 
ou  excite  l'énergie  du  feu  souterrain  et  qui  produit  les 
tremblements  de  terre.  Revenons  à  la  création.  Après  la 
naissance  d'Ohina,  Etoua-Rahai  créa  les  dieux  inférieurs. 

Suis  les  diverses  parties  de  l'univers,  s'émana  lui-même 
ans  le  soleil,  fit  la  lune,  les  astres,  les  poissons,  les 
oiseaux,  etc.,  et,  saisissant  0-Te-Papad,  sa  femme,  la 
précipita  dans  l'Océan  avec  une  force  telle,  qu'elle  se  brisa 
contre  le  fond,  et  se  divisa  en  une  multitude  de  morceaux 
de  toutes  les  formes  et  de  toutes  les  grandeurs,  qui,  re- 
montant à  la  surface,  formèrent  les  récifs,  les  écueils,  les 
îles  et  les  continents,  dont  chacun  fut  mis  sous  la  garde 
d'un  Etoua  particulier.  Suivant  d'autres  voyageurs,  Etoua- 
Rahai  ou  Tarao  était  primitivement  dans  un  œuf.  Il  en 
brisa  la  coquille,  et  en  fit  la  grande  terre,  c'est-à-dire 
l'île  d'Otaîti.  Les  parcelles  qui  se  détachèrent  de  cette 
coquille  donnèrent  naissance  à  toutes  les  tles  environ- 
nantes. C'est  à  tort  qu'on  a  fait  une  triade  d'Etoua-Rahai, 
de  Tane  et  d'Oro.  A  Tane  (voy.  ce  mol)  se  rapporte  un 
système  cosmogonique  différent. 
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[.  Dans  U  croyinc<^  des  Indo-Chinois,  Pb- 
mitsaîestlemauvaisgi'DierimdoitreniplacerChBkiimounl 
(Bouddha],  quand  les  cinq  mille  ans  de  régne  de  ce  dernier 
«erOQt  terminés.  Tous  les  esprits  des  lènèbres  viendront 
GOinballre  soua  set  ordres,  et  les  hommes  pervers  se  join- 
dront é  eux  pour  persécuter  les  justes,  détruire  les  ten> 
K'es  de  Bouddha  et  les  livres  sacrés  qu'il  a  dictés  à  ses 
iciples.  C'est  l'Antéchrist  de  l'Indo-Cfiine.  Hais  le  régne 
du  mal  ne  sera  point  alTennî.  Bouddha  s'incaroera  de  nou- 
veau et  rétablira  sur  la  terre  l'empire  de  la  lumière  et  de 
h  vérité. 

FAIinVA.  Dndca  sainti  les  plot  célèbres  du  Japon, 
qui  lui  a  consacra  un  grand  nombre  de  lemples.  On  le 
repi^enle  debout  sur  uoe  Deur  de  tarala,  et  sur  sa  tête, 
environnée  d'un  grand  cercle  doré,  on  voit  une  coquille 
1  moitié  pleine  de  grains  de  rit.  U  tient  un  sceptre  dans 
la  nuin  gauche. 

PABrADKI*  et  FOIXBm,  Divisions  de  cette 
ffrsode  famille  d'esprits  timlastiques  qui  comprend  tes 
Çnomei,  les  Fairfotks  de  l'Ecosse,  les  Cobolds  ou  Colfl  de 
h  Germanie,  les  RnoiLkers  de  l'Irlande  (voy.  CoaoLDs],  etc. 
Parmi  les  Farfadets  et  les  FolleU,  les  uns  aiment  les 
hommes  e(  leur  rendent  mille  petits  services,  sans  qu'on 
pense  même  i  leur  en  attribuer  le  mérite.  Les  autres,  au 
contrain,  sont  espiègles  et  malicieux,  et  poussent  quel- 

rilhis  raiprit  de  taquinerie  juscju'l  la  méchanceté.  Or- 
alrementinvisibles,  ils  apparaissent  de  temps  en  temps 
tous  la  flBure  d'animaux.  Quelques  instants  après  la  dis- 
parition du  soleil  soui  l'honson,  iU  s'échappent  de  leurs 
relrsttes  mystérieuses  et  viennent  prendre  leurs  ébaU  sur 
il  lerre,  ce  qui  nous  fait  dire  dans  une  pièce  légère  où 
Doua  noua  idresions  i  un  rossignol  : 

Ua  Follet*  sorlii  dU  U  brune 
DsnunI  à  l'ooibre  dei  buiuont 
OpI  pour  nndélabrc  1>  lunu 
Kt  pour  orchestre  te*  chinions. 

Malgré  leura  bonnes  ou  leurs  mauvaises  (qualités,  Follets 
et  NirfsdetB  ue  vou^  préoccupent  que  médiocrement,  ami 
lecteur.  J'en  suis  convaincu.  Hais  il  s'en  faut  bif^n  que 
tout  le  monde  partage  votre  indilTérence.  Connaisses- vous 
M.  Beriiguier  de  Terre-Weuve  de  T|m  ?  Vous  n'avei  pai 
cet  avantage.  Eh  bien  I  M.  Beriiguier  de  Terre-Neuve  de 
Tym  pense  jour  et  nuit  aux  Farfadets  ;  ils  l'empAchenl  de 
dormir;  ils  l'empêchent  de  boire  et  de  manger ^  du  matin 
au  soir  et  du  soir  au  malin  ils  le  lardeut  de  coups  d'é- 
pingles ;  c'est  à  n'y  pas  tenir,  et  H.  Bertiguier,  pour  se 


«r  djM  de*  bouteilles  et  i  les  noyer  dans 
'est  leur  faire  payer  cher  dac  CMpi  d'è- 


venger,  a  publié  contre  eux.  en  18S1,  un  pamphlet  en 
trois  volumes  in-octavo,  adressé  à  (oui  bt  loutvraiM 
det  quatre  parties  du  inonda.  M.  Beriiguier  de  Terre* 
Neuve  de  'Tym  est,  comme  vous  le  voy»,  constant  dani 
sa  haine.  Hais  Une  s'en  tient  pas  là.  Il  a  juré  de  détruire 
les  FerfadeU  jusqu'au  dernier.   Il  n'aura  de  repos  que 

faand  il  en  aura  paTgè  l'air  et  la  terre,  et  il  passe  sa  vie 
les  empoEsoaner  dan*  de  '     " ' 

det  baqueti.  C'est  leur  f 
pistai! 

vABB.  ia  b  vtia  mr  voa  traiu,  je  U  lis  dans  nm 
yeux,  la  poM  nàm  de  votre  tite  me  le  fait  asseï  com< 
prendre  ;  vous  vous  alteBdci,  lectev,  ■  bire  un  voyage 
avec  moi  dans  ce  charmant  pap  de  Péeriei  qne  votre  eB> 
fance  riante  aimait  tant  à  parcourir.  Creve>-vou  donc 
qu'en  abordant  un  pareil  sujet  je  laisse  écbapper  l'oeca^ 
liioD  de  faire  preuve  de  mon  ënidilioo?  Non  pas,  s'il  voua 
plaît.  J'ai  mission,  d'ailleurs,  de  vous  instruire  en  vous 
amusant.  Sachet  donc  que  nos  Fées  sont  une  colonie  de  cet 
adorables  Prria  dont  je  vous  ai  déjà  parlé  à  l'article 
DiiNNS.  el  qu'elles  onl  auivi  dans  U  Gaule  d'antiques  mi- 
grations  asuljques.  Yoilâ  de  moins  oe  que  beaucoup  d'ai^ 
leurs  nous  alarment.  Il  faut  toutefois  que  vous  sachiei 

Jue  les  Romains  adoraient  un  dieu  Fatum,  autrement  dit 
aunus,  lequel  avait  pour  femme  U  déesse  Fatua,  qui 
S  résidait  f  la  propbùlie,  et  dont  le  noni,  Uré  directemeiil 
a  verbe  latin  favert  (làvoriser) ,  conviendrait  parfaite- 
ment i  nos  fées,  qu'on  trouve  souvent  appelées  Fatum  ou 
Fada.  Falua  était  de  plus  une  grande  mère,  une  mer* 
nourricière,  c'est-à-dire  qu'elle  passait  pour  faire  pro- 
duire i  la  terre  les  Qeurs  et  les  fruits,  les  animaux  et  let 
S  Unies.  Or,  tout  cela  rentrait  jadis  dans  les  attribulioui 
es  fées  qu'on  voit  souvent  qualifier  du  titre  de  Jfulras 
(mères).  Hais  les  Fées,  vous  le  savei,  exerçaient  la  plus 
grande  influence  sur  les  destinées  des  hommes.  Ne  se- 
raienSelles  point  des  dédoublements  femelles  de  celte 
grande  divinité  qu'on  nommait  Fatum,  le  destin,  et  en 
Italien  le  mot  Fée  ne  se  dil-il  pas  Fata?  C'est  une  opinion 
qui  ne  manque  pu  de  partisans.  Si  pourtant  on  se  raji> 

relie  que  chaque  pays  a  ses  Fées,  la  Perse  se*  Périt, 
Inde  ses  Apsaras,  la  Grèce  ses  Nymphes,  la  Scandinavie 
ses  El  fines,  V  Allemagne  ses  Tf'iies,  etc.,  ne  serons-nooi 
pas  portés  i  croire  que  la  Gaule  aussia  pu  avoir  les  sieimei 
sans  avoir  besoin  de  les  emprunter  à  Rome  ou  â  l'Asie?  Le 
mot  Fou  se  trouve  encore  dans  la  langiie  celtique  de  l'E- 
cosse. Nous  savons  en  outre  que  les  Gaulois,  comme  lei 
BuIrespenpIesduNord,  croyaient  à  l'existence  d'uuemulti> 
tude  de  génies  qui  présidaient  spécialement  aux  eauifluvlb 
tiles  et  n  la  terre.  (Voy.  Eunnts.)  Ces  génies  étaient  tou- 
jours des  génies  femelles,  car  ils  avaient  compris,  nos 
harbarei  ancêtres,  tout  ce  qu'il  y  a  dans  II  femme  de 
mystérieux  el  de  divin.  Pourquoi  donc  aller  chodier 
ailleurs  l'origine  de  nos  Fées  ?  (jue  si  on  refnsail  à  toute 
force  de  les  reconnaître  dans  ces  Nymphes  de  la  mytho- 
It^ie  gauloise,  au  moins  pourrait-on  encore  let  retrouver 
dans  ces  Druidesses,  débris  proscrit  de  fancien  culte 
national,  qui,  sous  le  nom  de  Fada,  prédïsaienl  l'avenir 
dans  les  forêts  et  dans  les  grottes,  et  passaient  encore, 

Slusieurs  siècles  après  rétablissement  du  chrislianitme 
ans  les  Gaules,  pour  commander  à  leur  gré  aux  vents  et  aux 
tempêtes,  (Voy.  Dauinissis.)  Les  Fées  gauloises  ont  pourUnt 
des  rapports  nombreux  avec  celles  de  l'Asie.  Nous  croyona 
même  qu'elles  doivent  é  leurs  sœurs  de  l'Orient  leurs 
orneraenU  les  plusgrscienx,  les  perles  las  plus  brillantet 
de  leur  couronne.  De  bonne  heure  les  Arabes  envahirent 
l'Espagne  et  la  civilisèrent  ;  Ils  avaient  des  poêles  qui  chan- 
taient en  vers  élégants  les  merveilles  de  la  mère  patrie, 
et  les  troubadours  du  Hidi,  se  formant  à  leur  école,  col- 
portèrent de  chiteaux  en  chileaui  leurs  conceptions  les 
plus  séduisantes.  Et  comment  nos  Fées  auraient-elles  ré- 
sisté à  l'influence  des  Péris,  coquettes  et  païennes  qu'elles 
sont,  à  une  époque  où  les  dames  chrétiennes  de  h  Gaule 
empruntaient  aux  élégantes  Sarrasines  leurs  plus  char- 
mants colifichets  el  leurs  robes  de  soie  à  manches  pen- 
dantes, semées  de  fleurs  d'or  et  brodées  de  versets  tiréi 
du  Coran  ? 
Je  voudrais  maintenant  vous  dire  ce  qu'étaient  les  Fées; 
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je  voudrais  vous  en  tracer  le  portrait.  Mais  autant  vau* 
cirait  chercher  é  faire  sortir  de  ma  plume  une  description 
de  Tarc-en-ciel  ou  de  Toiseau  de  paradis.  Ibez  les  ifitle 
et  une  nuiU,  et  vos  yeux  seront  éblouis  du  double  éclat 
de  leur  beauté  et  des  diamants  qui  ruissellent  dans  leur 
chevelure  et  sur  leurs  robes  tissues  d*or  et  d'argent.  Usez 
Shakspeare  :  il  vous  dira  comment  elles  reposent  dans  le 
calice  des  fleurs,  s'abreuvent  de  la  rosée  matinale  et  pré- 
sident aux  douces  fantaisies  des  amants  !  Liset  les  contes 
charmants  de  Perrault,  Tami  de  notre  enfance  :  il  vous  ap- 
prendra comment,  sous  leur  bagiielte  manque,  fout  change, 
se  transforme  et  s'embellit  !  Usez  TAnoste  :  il  vous  fera 
{pénétrer  dans  leurs  palais  d*or,  d'émeraude  et  de  jaspe, 
elincelants  de  pierreries  I  Les  Fées  sont  les  reines  du 
monde  invisible  ;  elles  parcourent  les  airs  sur  des  chars 
de  feu,  traînés  par  des  dra^^ns,  et  même,  sans  autre  se- 
cours que  leur  baguette  divine,  peuvent  en  un  moment  se 
transporter  d*un  bout  du  monde  k  l'autre.  Les  Fées  assis- 
tent é  la  naissance  des  enfants,  et,  si  vous  êtes  beau, 
bien  fait,  brave,  spirituel,  aimable,  c'est  d  leur  bienveil- 
lance aue  vous  êtes  redevables  de  cesavantages^  Mais  qu'y 
a-t-il  de  parfait  dans  le  monde?  A  cité  de  la  vertu  le  vice 
est  toujours  aux  aguets  ;  il  n'est  point  de  beauté  que  ne 
vienne  déparer  quelque  défaut  apparent  ou  caché.  En 
voule%-vous  connaître  la  raison?  C'est  que  ces  Fées  bonnes, 
belles  et  éternellement  jeunes,  dont  nous  venons  de  par- 
ler, sont  contrariées  sans  cesse  par  d'autres  Fées  laides, 
vieilles  et  méchantes,  qui  passent  leur  vie  à  corrompre  ou 
à  détruire  tout  le  bien  produit  par  les  autres.  Elles  sont 
moins  puissantes  sans  doute  que  les  premières;  c'est  pour- 
quoi, malgré  le  dire  des  pessimistes,  le  mal  parmi  nous 
est  encore  dominé  par  le  bien  ;  mais  elles  tiennent  aussi 
à  la  main  la  baguette  enchantée  qui  commande  à  la 
nature  entière... Mais,  bonnes  ou  méchantes,  eardez-vous 
d'irriter  les  Fées.  Elles  sont  implacables  dans  leur  colère. 
Malheur  à  l'homme  qui  les  méprise!  Malheur  au  cheva- 
lier qui  dédaigne  leur  passion  !  Viviane  est  tonte  dévouée 
à  Lancelot  du  Lac;  elle  remuerait  ciel  et  terre  pour  satis- 
faire à  ses  moindres  désirs  ;  mais  elle  exige,  en  échange, 
une  tendresse  qui  jamais  ne  se  démente.  Ogier  le  Danois 
est  enivré  d'harmonie,  de  parfums  et  d'amour  par  la  Fée 
Mourgue,  dans  sa  magique  demeure  de  l'Ile  d'Avalon  ; 
mais  O^ier  ne  peut  plus  sortir  de  cette  retraite  enchan- 
tée ;  Ogier  y  est  encore  à  l'heure  où  je  vous  parle,  et  pour 
lui  les  années  s'écoulent  comme  des  jours. 

Vous  nous  parles,  dires-voua,  des  Fées  comme  si  elles 
existaient  encore.  Lecteur,  tachei-le;  les  Fées  sont  im- 
mortelles, OQ,  comme  nous  l'apprend  Boiardo  dans  son 
Roland  amaurtu»,  elles  ne  mourront  qu'au  jour  du  ju- 
gement dernier.  Dans  le  cas  où  vous  ne  trouveriez  pas 
cette  preuve  eonvaineanta,  au  moins  seriez-vohs  force  de 
croire  qu'elles  vivent  dee  milliers  et  des  centaines  de  mil- 
liers d'années,  comme  ces  sirènes  si  célèbres  au  moyen  âge, 
dont  la  vie,  selon  M.  Amédée  Pichot,  peut  embrasser  une 
durée  d'environ  trois  cent  mille  ans  !  si  vous  ne  les  sen- 
tez plus  autour  de  vouii,  si  vous  n'entendei  plus  parler 
d'elles  que  dans  les  ConUi  de  Perrault,  dans  le  Cabinet 
des  Fée$,  dans  les  Contes  dee  Contes  de  Basile,  dans  les 
lettres  de  M.  Walckenaêr  sur  l'Origine  de  la  féerie,  dans  le 
Fairy  mytholoay  de  Keighlley,  ou  dans  les  Fées  du 
moyen  âge  de  H.  Maury,  c  est  qu'elles  ont  pris  en  haine 
notre  civilisation  ;  le  bruit  des  voitures  oui  roulent  dans 
nos  cités,  comme  une  tempête  étemelle,  les  fatigue  et  les 
effraye,  et  peu  é  peu  elles  ont  plié  baeage  pour  se  retirer 
dans  les  solitudes  de  la  firetaj|[ne,  de  l'Aunis,  de  la  Sain- 
tonge  et  du  Poitou.  Au  qumzième  siècle,  elles  avaient 

auitté  Paris  depuis  longtemps,  mais  elles  se  tenaient  encore 
ans  les  environs,  et,  au  dix-septième,  on  célébrait  encore 
des  messes  A  Poissy  pour  préserver  le  pays  de  leur  colère, 
car  la  proscription,  sans  doute,  avait  rendu  leur  humeur 
acariétre.  Dans  la  Bretagne,  elles  sont  connues  sous  le 
nom  de  korrigans,  et  tous  les  ans,  au  retour  du  prin- 
temps, elles  se  réunissent  au  clair  de  la  lune,  font  un 
mystérieux  festin  sur  les  pierres  sacrées  encore  debout 
sur  le  sol  de  la  vieille  Armorîaue,  et  disparaissent  aux 

Eremières  clartés  de  l'aurore.  Vêtues  de  blanc  comme  les 
tuides,  elles  passent  dans  la  Bretagne  pour  des  prin- 


cesses gauloises  frappées  de  la  malédiction  de  Dieu  pour 
avoir  refusé  d'embrasser  le  christianisme.  Elles  conser- 
vent d'ailleurs  toute  la  puissance  des  Fées  du  moyen  âge, 
peuvent  apparaître  sous  toutes  sortes  de  formes,  se  trans- 
portent en  un  clin  d'oeil  à  des  distances  immenses,  dis- 
posent de  toutes  les  forces  de  la  nature,  et  lisent  dans  l'a- 
venir comme  nous  lisons  dans  un  livre. 

Franchissons  le  Bhin  ;  l'Allemagne  a  aussi  ses^Pées  ou 
Nixes.  Mais  la  Fée  la  plus  célèbre  est  la  Dame  Blanche,  qui 
jadis  apparaissait  à  la  naissance  des  enfants  de  certaines 
maisons  i)rinciéres,  se  montrait  dans  le  palais  du  sou- 
verain le  jour  où  il  devait  mourir,  et  étenaait  sa  protec- 
tion sur  ces  familles  privilégiées.  Hais,  depuis  la  fin  de 
l'autre  siècle,  la  Dame  Blanche  a  cessé  de  se  montrer.  Elle 
a  entendu  retentir  à  ses  oreilles  la  grande  voix  qui  disait  : 
«  Les  rois  s'en  vont  !  »  et,  retirée  au  fond  de  quelque  ma- 
noir, elle  pleure  un  passé  qui  ne  reviendra  plus.  L'An- 
gleterre a  ses  Bronconies  et  ses  Shithes,  fées  charmantes 
mais  dangereuses,  qui  viennent  la  nuit  danser  sur  les 

{[azons  verts  des  prairies,  qui  enlèvent  les  enfants  comme 
es  Trolls^  Nisses  ou  Neeks  de  la  Scandinavie,  et  les  enn 
portent  dans  les  grottes  profondes  où  elles  établissent  leurs 
demeures.  Les  Snee^Fatra  occupent  une  place  plus  large 
encore  dans  les  croyances  des  Irlandais.  Doués  d  une  taille 
lilliputienne,  ils  se  laissent  emporter  par  les  rafales  de 
vent  lorsqu'ils  veulent  se  transporter  d'un  lieu  dans  un 
autre,  et,  lorsqu'un  ouragan  fait  retentir  les  airs  de  siffle- 
ments aigus,  on  voit  les  paysans  se  jeter  ht  face  contre  le 
sol  et  lancer  vers  le  ciel  des  moites  de  terre  en  disant  aux 
Snee-Farra:  «  Voilà  pour  vous.  »  Car  les  Irlandais  re- 
doutent ces  génies  aussi  méchants  qu'ils  sout  petits  et  ra- 
visseurs d'enfants  eomme  les  Bronconies.  Citons  enfin, 
pour  terminer,  la  Fée  Biemom'Ogke,  qui  habite  nous  ne 
savons  dans  quelle  contrée  de  l'Irlande  ou  du  monde  un 
pays  délicieux,  où  II  vieillesse  et  les  maladies  sont  choses 
absolument  inconnues.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  ren- 
voyer le  lecteur  aux  plus  importants  des  noms  que  nous 
avons  cités  dans  cet  article,  ainsi  qn'tnx  mots  Omsikes, 
MsLLnsmx,  etc. 

FEIViiitt  oa  FBliBni.  Lonp  célèbre  de  la  nytho 
logie  Scandinave,  qu'on  appelle  souvent  Wolf-Fenris, 

{)arcc  que  IVolf  signifie  louMans  les  langues  du  Nord, 
«"ils  de  Loke,  FAhriman  du  nord,  et  de  la  géante  Anger^ 
bode  (messagère  de  malheur),  il  a  pour  sœur  et  pour 
frères  jumeaux  Héla  (la  mort)  et  le  grand  serpent  lormoun- 
gandour,  qui,  tout  en  tenant  sa  queue  entre  ses  dents,  en- 
toure le  monde  de  son  corps  immense.  L'horrible  famille 
fut  élevée  dans  les  pays  des  géants  (lotounheimoum).  Les 
dieux,  prévovant  les  maux  que  devait  leur  causerie  race 
de  Loke,  nrecipitérent  le  serpent  an  fond  des  mers,  relé- 
guèrent Héla  dans  le  Mflheim  (voy.  &<Fn),  et  transpor- 
tèrent Fenris  dans  le  Girole,  ou  ils  le  renfermèrent  dans 
le  palais  mêmedeValhalla  pour  le  surveiller  de  plus  près. 
Le  monstrueux  animal  devenait  de  jour  en  tour  plus 
effrayant  et  plus  terrible,  et  Thor  seul,  le  oieu  de  la 

Suerre,  osait  lui  apporter  sa  nourriture.  Les  Ases  vivaient 
ans  des  perplexités  continuelles.  D'un  jour  a  l'autre  Fen- 
ris pouvait  s  échapper  de  sa  prison.  Réunissant  tous  leurs 
efforts,  ils  forgèrent  une  chaîne  d'une  solidité  extrême  et 
proposèrent  à  renris  de  se  laisser  earrotter.  En  loup  bien 
élevé,  il  ne  jugea  pas  à  propos  de  leur  refuser  ce  plaisir. 
Il  faut  dire  toutefois  c^ue  d'un  coup  d'œil  il  avait  mesuré 
la  force  du  lien.  Il  feisnit  d'abora  d'être  accablé  sous  le 
poids  de  ses  fera.  Les  meux  s'applaudissaient  de  leur  su- 
percherie ;  mais,  roidissant  tout  a  coup  ses  membres  mus- 
culeux,  Fenris  fait  tomber  la  chaîne  en  morceaux.  Les 
dieux  tentèrent  un  nouvel  essai.  Fenris  les  joua  de  la 
même  manière.  La  consternation  était  à  son  comble  dans 
le  Gimle.  Les  Ases  eurent  alors  recours  aux  noira  génies 
qui  habitent  les  entrailles  de  la  terre,  et  bientôt  ils  se 
virent  en  possession  d'une  chaîne  merveilleuse  que  le 
soleil  même  n'aurait  pas  brisée  si  elle  eût  été  passée  au- 
tour de  son  orbe  lumineux,  loraqu'il  s'élance  dans  les 
hauteura  du  firmament.  Elle  était  composée  de  six  choses 
qui,  à  notre  connaissance,  n'ont  jamais  depuis  lora  été 
réunies  :  un  pas  de  chat,  de  la  barbe  de  femme,  une  ra- 
cine de  rocher,  de  la  fiente  d'oiseau,  une  ftme  de  poisson 
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et  un  Goapir  d'ours.  Fenris.  sur  l'invilalion  des  Asei.  se 
rendit  avec  eux  ilana  l'île  chonniDle  d'Amsïmner.  siluée 
lu  milieu  du  grand  lac  de  Linge.  Un  lui  propou  de  se 
laiRser  Her  pour  la  Lroisiéme  fois,  toujours  par  forme  de 
passe-temps.  Hais  le  loup,  voyant  la  faiblesse  apparente 
de  la  conje  fclle  était  grosse  à  peine  comme  un  cordon  de 
soie],  soupçonna  quelque  diablerie.  Les  protesUlions  des 
dieu  ne  le  loucfaient  que  médiocrement.  Vaincu  par 
leurs  imporluoilés,  il  consentit  pourtant  à  se  laisser  atta- 
cher, mais  à  condition  qu'un  des  immortels  mettrait, 
comme  gage  de  leur  bonne  foi,  sa  main  dans  sa  gueule 
redoutable.  Il  s'imaginait  sans  doute  tju'aucim  d'eux  ne 
l'oaerait.  Lés  dieux,  en  effet,  se  regardèrent  avec  slupuur. 
Hiis  Thor  se  dévoua.  Voilà  donc  Fenris  enchainê^  te  voilà 
se  Eonllanl.  se  tordant,  se  débattant.  Peine  inutile  !  Dans 
u  lureur  il  conpa  d'un  coup  de  denl  le  poignet  du  dieu 
Tbor  i  il  n'en  resta  pas  moins  lié.  Les  Ases  enfoncèrent 


dans  son  eosicr  une  épée  dont  le  pommeau  plongeait  dans 
ses  entrailles  tandis  que  la  pointe  ressortait  par  sa  gueule 
et  le  renfermèrent  dans  une  caverne  obscure  après  avoir 
assujetti  sa  chaîne  au  rocher  Gelgia.  Penris  restera  alla- 
chéjusqu'au  crépuscule  des  dieux,  c'est-à-dire  jusqu'il  la 
fin  du  monde.  Li^s  hommes  alors  ne  connaîtront  aucune 
borne  dans  leurs  perversités;  des  guerres  aOreuses  en- 
sanglanteront la  terre;  un  hiver  terrible  désolera  le 
monde  ;  les  vents  déchaînés  déracineront  les  forêts.  Le 
rocher  Gelgia  sera  arraché  du  sein  de  la  terre  ;  Fenris 
brisera  ses  chaînes,  et,  is'élançani  avec  fureur  du  fond  de 
sa  caverne,  décorera  le  soleil,  et  de  sa  gueule  bi'ante 
touchera  en  même  temps  le  ciel  et  la  terre.  Un  autre 
monstre  emportera  la  lune;  le  grand  serpent,  rejelé  par 
la  mer  débordée,  vomira  des  torrents  de  venin  qui  empoi- 
sonneront les  eaux  el  les  airs  ;  Surtur  le  noir  sortira  des 
enfers,  armé  d'une  épée  menaçante,  montera  avec  la  légion 
immonde  des  génies  des  ténèbres  sur  le  vaisseau  Nagtefatt, 
construit  tout  entier  d'ongles  de  morla,  et  s'élancera, 
iuJTJ  des  géants  de  la  Gelée,  vers  le  pont  du  ciel  \Bifrotl, 
Varc-en-ciel),  placé  à  l'entrée  de  t'Uimiobiorg  [la  ville  du 
del).  Ueimdal,  chaîné  de  veiller  à  la  garde  du  pont,  son- 
nera de  la  trompette.  Le  BifrosI  s'écroulera  sous  les  pas  de 
l'armée  envahissante,  le  coq  noir  d'Héla  redoublera  ses 
cris,  le  ciel  se  fendra,  les  dieux  et  les  héros  se  précipite- 
ront à  la  rencontre  des  géants.  D'épouvantables  batailles 
seront  livi-ées  dans  une  plaine  immense;  tous  les  dieux 
périront.  Odin  lui-même  sera  dévoré  par  Fenris.  Mais, 
aussitôt  après  celte  victoire,  Fenriif  lui-même  sero  étouffé 
par  Sigfoaour  ou  par  Vidar.  Loke,  le  grand  serpent  et  Héla 


seront  mis  à  mort;  Elalder  sortira  des  enfers,  environné 
d'une  couronne  de  lumière  pour  éclairer  un  monde  nnu- 
veau  habité  par  des  hommes  bons  et  vertueux,  et  le»  mé- 
chants seront  précipités  dans  le  Kastrond.  (Voy.  Buni  el 

Le  sens  de  ce  mythe  si  poétique  el  si  biuirre  est  facile 
à  déterminer.  Nous  avons  déjà  vu  que  Ralderest  le  soleil. 
Loke  représente  les  téoèbres  et  l'hémisphère  inférieur; 
Fenris  est  donc  l'hiver  parfaitement  représenté  sous  la 
forme  d'un  loup.  Retenu  dans  une  caverne  obscure  pen- 
dant une  partie  de  l'année,  il  s'en  échappe  enfin  quand 
arrive  la  saison  rigoureuse,  et  son  premier  exploit  est  de 
dévorer  le  soleil,  qui.  dans  le  Nord,  est  pendant  des  mois 
entiers  sous  l'Iioriion.  11  serait  inutile  de  pousser  plus  loin 
l'explication.  Il  nous  suflll  d'avoir  mis  le  lecteur  sur  la 
voie.  On  peut  d'ailleurs  comparer  cet  acticle  avec  celui 

!|uenous  consacrons  à  Orraonzd.  Si  les  deux  mythes  dif- 
èreni  par  les  détails,  ils  sont  au  fond  absolument  iden- 
tiques. 

VËBIDOtJM,  roi  fabuleux  de  l'Iran,  aurnomihé  Trè- 
lëno  te  TripU  ,  éUit  fils  d'Athvian  el  petit-fils  de  Djem- 
schid.  Il  obtint  à  peu  près  de  Schariver  (voyei  Ahschils- 
pinns],  le  génie  qui  présidait  aux  métaux  et  aux  richesses, 
ce  que  Djemschid  avait  obtenu  d'Ormouid,  l'absence  de 
tout  ce  qui  pouvnit  nuire  aux  hommes,  au  moral  comme 
au  physique.  Ni  vices,  ni  fléaux  sons  son  règne.  Ce  fut 
donc  un  lige  d'or,  11  va  sans  dire  qu'Ahriman  et  les  Devs 
durent  battre  en  retraite.  Féridoun  avait  demandé  i  Scha- 
river d'éloigner  de  lui  l'esprit  de  cnnauèle;  mais,  s'il  ne 
pensa  pas  à  agrandir  ses  Etals,  il  dut  les  délivrer  de  l'in- 
vasion ennemie.  Nous  avons  vu  un  roi  arabe,  Ziikah,  chas- 
ser Djpmsrhid  de  l'Iran.  Férldouu  vengea  son  aïeul  cl  re- 
poussa les  nomades  arabes.  Il  régna  cinq  cents  ans,  selon 


FrtidniD  tforfnal  na  tt  tt*  eancnis. 

le  Zend-Àvesta  et  Ferdouci  el  laissa  trois  fils  :  Salni  ou 
Salem,  qui  régna  dans  le  Hagreb;  Tour.  (|ui  gouverna  le 
Touran,  et  Iradji,  qui  fut  roi  de  l'Iran.  Le  savant  Uorres 
regarde  Féridoun  comme  le  troisième  roi  de  l'IrnD,  el  Zo- 
knh  comme  un  conquéranl  chaldéen.  Rhode  croit  Féridoun 
antérieur  à  Ninus ,  el  voit  dans  Zokah  le  chef  d'une  inv,v 
sion  hindoue.  Ilerder,  avec  plus  de  probabilité  ,  regarde 
Féridoun  el  ses  prédécesseurs  comme  des  persunnagcs 

Eurement  nivLhiques  au  nom  desquels  on  a  rattaché  dans 
1  suite  quelques  faits  historiques. 
FEBVBHM  OU  VÛBOiJKJWB.  Il  esl  de  croyance 
parmi  nons  qne  tout  homme  a  son  génie  gardien.  Il  en 
était  de  même  cher  les  Etrusques,  qui,  pour  se  rendre  leur 
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donner  à  chaque  homme  deui  de  ces  invisibles  prolec- 
leurs,  L'ud  ,  Ban»  doute ,  veillait  pendant  que  l'autre  dor- 
mait. Les  san?a^es  ooL  encore  leurs  Maniloui,  qu'ils  rem- 
placent au  besoio  par  des  aacB  pleins  d'herbe,  de  terre,  etc. 
En  Perse,  les  anses  gardiens  portaient  le  nom  de  Fervçrs. 
Hais  ici  l'idée  s'élargit.  Si  l'homme  est  le  plus  noble  des 
enfants  d'Ormouid,  le  dieu  bon  n'en  est  pas  moini  le  père 
de  tous  les  êtres  de  U  création.  Chacun  d'eux  a  droit  A 
te»  bienfaits.  Portez  voire  doigl  aur  la  Deur  de  U  aensi- 
tire ,  le  génie  chaîné  de  veiller  à  sa  conservation  ferme 
tout  n  coup  son  calice  délicat.  Blesseï  l'animal  fidèle  qui, 
le  jonr,  garde  vos  troupeaux  et,  la  nuil,  votre  maison,  son 
K^„.^  i..:  r —  ■ ..  "T-le-champ  In  plante  qui  peut 


Ferver  lui  fera  trouver  s 


,  ,  a  pensée  proioude  de  Zer- 

[i-Akéréne  (le  Temps- sans-Bornes],  avant  que  le  divin 


Ormouid  eût  manifesté  sa  volonté  par  la  création.  Les 
Pervers,  en  effet,  se  présentent  à  nous  sous  un  double  as- 
pect, c'est-à-dire  comme  prototypes  et  comme  gardiens  de 
toux  les  êtres  qui  composent  le  vaste  ensemble  de  l'uni- 
vers. Ils  forment  une  échelle  immense,  qui  monte  de  la 
(erre  aux  cieux  ;  car  Ormouid  même  a  son  Kerver,  comme 
l'insecte  à  peine  visible  qui  vit  dans  les  entrailles  de  la 
terre,  comme  le  caillou  qui  roule  sous  nos  pieds. 

Les  Perses  honoraient  les  Pervers  ;  on  leur  adressait 
souvent  des  prières.  Oi^  les  invoquait  parliculièrement 
dans  les  cérémonies  funèbres,  et  surtout  le  quatrième,  le 
dixième  et  le  trentième  jour  après  la  mort  et  à  l'anniver- 
saire du  défunt.  On  croyait  que  ces  prières  étaient  avan- 
tageuses pour  la  purilîcation  des  Ames,  et  on  les  adressait 
i  tous  les  Pervers  passés,  présents  et  à  venir,  d  ceux  des 
nouveau-nés  ,  des  enfants  encore  dans  le  sein  maternel, 
des  vierges  de  toutes  les  localités  ,  des  parents  du  dé- 
funt à  tous  \es  degrés,  etc.  Le  IKM-Farvadin  nous  four- 


ml  une  invocation  curieuse  à  ces  génies.  •  Cloire,  dit-il, 
aux  purs,  aux  forts,  aux  excellents  Kerver»  des  saints,  aux 
Ferxen  des  étoiles,  au  Ferver  du  Verbe  céleste  (Honover), 
aux  Pervers  du  feu,  de  l'eau .  de  la  terre,  des  arbres,  des 
troupeaux  ,  au  Ferver  de  Kaïomorti ,  au  Ferver  de  Zer- 
doncht  {Zoroastrej!  Louanges  aux  saints  Pervers  des 
grands  du  monde ,  des  bienfaiteurs,  des  princes ,  des  hé- 
ros I  Louange  aux  Pervers  des  hommes  et  des  femmea  de 
toutes  les  provinces  de  rtrnn  !  » 

FtiTlCHISMB.  Le  fétichisme  est  la  forme  la  plus 
Srossiere  du  polj-theisme  ;  nous  pouvons  dire  en  même 
temps  la  plus  ancienne  car  l'homme  n'arrive  à  la  li.juiounluV 
V !?""  "?"■  ""Y-t^  longl^mps  dansJw  i^V^iiev.  ne  voulait 
*erepresenlecestnhussauvaftej^J'Oomestique,  parvint 

morale.  L'ho»  1^7^"  ■''""  \  '^''l  ^"\'  '■"  P"-'" 

ni  où  il  va-i      ?r"  '^"  r  \  m  cheval  m  epee. 

de  lai  une,,i?7.''P*'«'."l  '  ^'''^'^"^'l.'ï^i'i^ 

parla  cor          '  '  "^'lé  r  ins  Dainn  et  Habbi. 


veux  vers  le  ciel;  il  voit  le  soleil  qui  monte  radieux  dans 
les  hauteurs  du  Bmiamenl.  Le  sentiment  religieux  s'em- 
psre  de  son  tlme,  il  fait  explosion,  ei  le  snnvage,  selon  la 
naïve  expression  de  Job  ,  envoie  un  bniser  n  faslre  écla- 
tant.  La  sombre  horreur  des  forêt»  fr.-ippe  son  esprit  d'une 
terreur  mêlée  de  respect,  il  se  prosterne  devant  les  arbres 
loulTuB  La  plante  qui  le  nourrit  et  celle  dont  le  suc  lui  n 
été  fatal,  l'oiseau  qui  fend  l'air  de  son  aile  rapide,  le  ser- 
pent qui,  au  bruit  de  ses  pas,  dresse  sa  tête  menaçante 
avec  des  ùfllenients  aigus ,  l'animal  dont  il  a  fait  le  com- 
pagnon de  ses  misères  et  de  ses  souffrances,  il  embrasse, 
-•  -onfond  tout  dans  son  adoration.  Tel  est  le  fétichisme, 
signibe  t^a{£.du  progrés  dans  l'humanité ,  que  n'ont 
est  l'esprit  artisan  qwVLre  époque,  les  peuplades  sans 
Grecs  Vont  nommé  Vulcaln'vtient  américain ,  dans  les 
cagneux],  ne  le  considérant  qu'an  puue  tout  entière, 
avec  lequel  il  produit.  »  Fta  sortit  sous  imisme  et  de 
subtil  de  l'œuf  du  monde,  qne  Cneph,  le  ve.mo<aii  (lien, 
tenaitàla  bouche,  «t  procédaa  lacreation.  Feu-démiurge, 
voilà  donc  le  rdle  de  Fta  déterminé.  Cneph,  première 
émanation  de  Pîromi,  a  fait  sortir  le  monde  de  «on  sein  ; 
FU  couva  cette  créikion  giganleique,  il  Ii  i^auff«,  il 


U  MTTHOUir.IE  ILLUSTRÉE. 


et  un  soupir  d'ours.  Fenris,  sur  l'invitalion  des  Ases,  se 
rendil  avec  eux  dans  Vite  chiimiinle  d'Arnsvartner,  située 
au  milieu  du  grand  lac  de  Lin^e.  Un  lui  proposa  de  se 
laisser  lier  pour  la  troisième  fois,  toujours  par  forme  de 

Sasse-tempa.  Hais  le  loup,  voyant  la  faililesse  apparente 
e  la  corde  (elle  élait  grosse  à  peine  comme  un  cordon  de 
soie),  soupçonna  quelque  diablerie.  Les  protestations  des 
dieux  ne  le  touchaient  que  médiocrement.  Vaincu  par 
leurs  importunités,  il  consentit  pourtant  à  se  laisser  atta- 
cher, mais  i  condition  qu'un  des  immortels  mettrait, 
comme  gage  de  leur  bonne  foi,  sa  main  dans  sa  gueule 
redoutable.  Il  s'imaginait  sans  doute  qu'aucun  d'eux  ne 
l'oserait.  Les  dieui,  en  etTet.  se  regardèrent  avec  stuptur. 
Hais  Thorsedévoua.  Voilà  donc  Fenris  enchaîné;  le  voiU 
seeoDDanl.  se  tordant,  se  déballant.  Peine  inutile!  Dans 
u  fureur  il  coupa  d'un  coup  de  dent  le  poignet  du  dieu 
Thor  ;  il  n'en  resta  pas  moins  lié.  Les  Ases  enfoncèrent 


dans  son  gosier  une  épée  dont  le  pommeau  plongeait  dans 
ses  entrailles  tandis  que  la  pointe  ressortait  par  sa  gueule 
et  le  rentermcrent  dans  une  caverne  obscure  après  avoir 
assujetti  sa  chaine  au  rocher  Gelgia.  Fenris  restera  atta- 
ché jusqu'au  crépuscule  des  dieux,  c'est-à-dire  jusqu'à  la 
Bn  du  monde.  Les  hommes  alors  ne  connaitronl  aucune 
borne  dans  leurs  perversités;  des  guerres  affreuses  en- 
sanglanteront 1)  terre;  un  hiver  terrible  désolera  le 
monde;  les  vents  dcchninés  déracineront  les  forêts.  Le 
rocher  Gelgia  sera  arraché  du  sein  de  la  terre  ;  Fcnris 
brisera  ses  cbaines,  et,  S'èlnnçant  avec  fureur  du  fond  de 
sa  caverne,  déiorera  le  soleil,  et  de  sa  gueule  brantc 
touchera  en  même  temps  le  ciel  et  la  terre.  Un  autre 
monstre  emportera  la  lune;  le  grand  serpent,  rejeté  par 
la  mer  débordée,  vomira  des  torrents  de  venin  qui  empoi- 
sonneront les  eaux  et  les  airs  ;  Surtur  le  noir  sortira  des 
enfers,  armé  d'une  épée  menaçante,  montera  avec  la  légion 
immonde  des  génies  deslénêbressur  kvaisseauiTagff/^n, 
construit  tout  entier  d'ongles  de  morts,  et  s'élancera, 
suivi  des  géants  de  la  Gelée,  vers  le  pont  du  ciel  (Iti/roit, 
l'arc-en-ciel),  placé  à  l'entrée  de  l'Biminbiore  (la  ville  du 
ciel).  Heimdal,  chargé  de  veiller  à  la  garde  du  pont,  son- 
nera de  la  trompette.  Le  Bifrost  s'écroulera  sous  les  pas  de 
l'armée  envahissante,  le  coi}  noir  d'Héla  redoublera  ses 
cris,  le  eiel  se  fendra,  les  dieux  et  les  héros  se  précipite- 
ront i  la  rencontre  des  géants.  D'épouvantables  batajUcs 
seront  livrées  dans  une  plaine  immense;  tous  les  dieux 
périront.  Odin  lui-même  sera  dévoré  par  Fenris.  Hais, 
aussitôt  après  cette  victoire,  Fenris  lui-même  sera  étoulTc 
par  Sigfoaour  ou  par  Vidar,  Loke,  le  grand  serpent  et  Héla 


seront  misa  mort;  fialder  sortira  des  enfers,  environné 
d'une  couronne  de  lumière  pour  éclairer  un  mnnde  nou- 
veau habité  par  des  hommes  bons  et  vertueux,  et  les  mé- 
chants seront  prëcipilés  dans  le  Itaslrond.  (Vo;.  Balvii  «I 

Le  sens  de  ce  mythe  si  poétique  et  si  bizarre  est  facile 
à  déterminer.  Nous  avons  déjà  vu  que  Balder  est  le  soleil. 
Loke  représente  les  ténèbres  et  l'hémisphère  inférieur; 
Fenris  est  donc  l'hiver  parfaitement  représenté  sous  la 
forme  d'un  loup.  Retenu  dans  une  caverne  obscure  pen- 
dant une  partie  de  l'année,  il  s'en  échappe  enfin  quand 
arrive  la  saison  rigoureuse,  et  son  premier  exploit  est  de 
déi'orer  le  soleil,  qui,  dans  le  Nord,  est  pendant  des  mois 
entiers  sous  l'horiion.  U  serait  inutile  de  pousser  plus  loin 
l'explication.  11  nous  sufQl  d'avoir  mis  le  lecteur  sur  la 
voie.  On  peut  d'ailleurs  comparer  cet  aciicle  avec  celui 

Sue  noua  consacrons  à  Ormouzd.  Si  les  deux  mythes  dif- 
èrenl  par  les  détails,  ils  sont  au  fond  absolument  ideib 
tiques. 

Fj^lDOUni,  roi  fabuleux  de  l'Iran,  surnomihé  Tré- 
téno  k  Trij>U ,  était  fils  d'Athvian  et  pelil-fils  de  Djen- 
schid.  11  obtint  i  peu  prés  de  Schariver  (voyez  Amschas- 
riKDs),  le  ^énic  ({ui  présidait  aux  métaux  et  aux  richesses, 
ce  que  Djemschid  avait  obtenu  d'Urmouzd ,  l'absence  de 
tout  ce  qui  pouvait  nuire  aux  hommes,  au  moral  comme 
au  physique.  Ni  vices,  ni  fléaux  sous  son  règne.  Ce  fut 
donc  un  âge  d'or.  11  va  sans  dire  qu'Ahriman  et  les  Devs 
durent  battre  en  retraite.  Féridoun  avait  demandé  i  Scha- 
river d'éloigner  de  lui  l'esprit  de  conauêie;  mais,  s'il  ne 
pensa  pas  à  agrandir  ses  Etats,  il  dut  les  délivrer  de  l'in- 
vasion ennemie.  Nous  avons  vu  un  roi  arabe,  Zokah,  chas- 
ser Djemschid  de  l'Iran.  Féridoun  vengea  son  aieul  et  re- 
poiista  les  nomades  arabes.  Il  régna  cinq  cents  ans,  selon 


Frridinin  étortciil  aa  d«  im  enaeinti. 

le  Zend-Avesta  et  Ferdouci  et  laissa  trois  fils  :  Salm  «u 
Salem,  qui  régna  dans  le  Ma^reh,  Tour,  i[ui  gouverna  le 
Touran,  et  Iradji,  qui  tut  roi  de  l'irsn.  Le  savant  Gorres 
regarde  Féridoun  comme  le  troisième  roi  de  l'Iran,  cl  ïo- 
kan  comme  un  conquérant  chaldéen.  Bhode  croit  Féridoun 
antérieur  à  Ninu.f ,  et  voit  dans  Zokab  le  chef  d'une  inva- 
sion hindoue,  llerder,  avec  plus  de  probabilité .  regarde 
Féridoun  et  ses  prédécesseurs  comme  des  personnages 
purement  mythiques  au  nom  desquels  on  a  rattaché  dans 
la  suite  quelques  faits  historiques. 

FEJBVBiiM  ou  PKBOUKIUi-  Il  est  de  croyance 
parmi  nous  que  tout  homme  a  son  génie  gardien.  Il  en 
était  de  même  chez  les  Etrusques,  qui,  pour  se  rendre  leur 


LA  MYTHOLOGIE  ILLUSTRÉE. 


eènie  plus  propice,  lui  oDî-iient,  sur  le  bord  des  ruisseaux, 
aes  liulîons,  de  l'enceDs  ou  des  Deurs.  On  arriva  même  à 
donner  à  chaque  homme  deux  de  ces  invisibles  prolec- 
leurs,  L'UD  ,  sans  doute ,  veillait  pendant  que  l'antre  dor- 
mnil.  Les  sauvages  ont  encore  leurs  Manitous,  qu'ils  rem- 

E lacent  su  besoin  par  des  Mca  pleini  d'herbe,  de  terre,  etc. 
n  Perse,  les  anceg  gardiens  porlaicnt  le  nom  de  Fervçrs. 
Hais  ici  l'idée  s'elnreil.  Si  l'homme  est  le  plus  noble  des 
enfants  d'Ormouzd,  îe  dieu  bon  n'en  est  pas  moins  le  père 
de  tous  les  êtres  de  U  création.  Chacun  d'oui  a  droit  i 
ses  bienfaits.  Portez  votre  doigt  sur  la  fleur  de  la  seusi- 
tive ,  le  génie  chargé  de  veiller  à  sa  conservation  ferme 
tout  A  coup  son  calice  délicat.  Blesseï  l'animal  fidèle  qui, 
le  jour,  garde  vos  troupeaui  et,  la  nuit,  votre  maison,  son 
Ferver  lui  fera  trouver  sur-le-champ  la  plante  qui  peut 
soulsKersa  douleur.  Le  loonhyte,  le  métal,  la  pierre  même 
a  soD  Ferver,  qui  existait  dans  la  pensée  profonde  de  Zer- 
van-Akéréne  (leTemps-sans-Bornes),  avant  que  le  divin 


Ormouzd  eût  manifesté  sa  volonté  par  la  création.  Les 
Pervers,  en  effet,  se  présentent  à  nous  sous  un  double  as- 
pect, c'est-à-dire  comme  prototypes  et  comme  gardiens  de 
tous  les  £tres  qui  composent  le  vaste  ensemble  de  l'uni- 
vers. Ils  forment  une  échelle  immense  qui  monte  de  U 
terre  aux  cieux  ;  car  Ormouid  même  a  son  Ferver,  comme 
l'insecte  à  peine  visible  qui  vit  dans  les  entrailles  de  la 
terre,  comme  le  caillou  qui  roule  sous  nos  pieds. 

Les  Perses  honoraient  les  Pervers  ;  on  leur  adressait 
souvent  des  prières.  On-  les  invoquait  pariiculiéremeot 
dnns  les  cérémonies  funèbres,  et  surtout  le  quatrième,  le 
dixième  et  le  trentième  jour  après  la  mort  et  à  l'anniver- 
saire du  défunt.  On  croyait  que  ces  prières  étaient  avan- 
tageuses pour  la  purilication  des  Ames,  et  on  les  adressait 
â  tous  les  Pervers  passés,  présents  et  à  venir,  â  ceux  des 
nouveau-nés  ,  des  enfants  eocore  dans  le  sein  materne), 
des  vierges  de  toutes  [es  localités ,  des  parents  du  dé- 
funt a  tous  les  degrés,  etc.  Le  /erAf-Foirodin  nous  four- 


nil une  invocation  curieuse  ii  ces  génies.  ■  Gloire,  dit-il, 
aux  purs,  aux  forts,  aux  excellents  Fervers  des  saints,  aux 
Pervers  des  étoiles,  au  Perver  du  Verbe  céleste  (llonover), 
aux  Pervers  du  feu,  de  l'eau ,  de  la  terre,  des  arbres,  des 
troupeaux  ,  au  Perver  de  Koïomorli ,  au  Ferver  de  Zer- 
(loucht  (Zoroastre)  !  Louanges  aux  saints  Pervers  des 
grands  du  monde,  des  bienfni leurs,  des  prince»,  des  hé- 
ros I  Louange  aux  Pervers  des  hommes  et  des  femmes  de 
(ouïes  les  provinces  de  l'Iran  I  n 

VlmcMMUMK.  Le  fétichisme  est  la  forme  la  plus 
grossière  du  poljiheisme;  nous  pouvons  dire  en  même  ,. 
letnps  la  plus  ancienne,  car  lliomme  n'arrive  à  la  li-juiourAiï 
qu  après  avoir  marche  longtemps  dansU  s  lès-iien  ne  voulait 
«  représente  ces  tnbus  sauvage^  -  C  domestique,  parvin 
S^iou'ëlW?r/«fi"Ar''-'«tB  Ldelnifïire/pouser 
ueui  luees.  La  pensée^        .  .  l  i.,.,,i.n.„  „.  i„  ™,., 


vilisatîon,  1 


'  refuser. ' 

morale.  L'hoQ;  VauT  ■'*'"' 
ni  où  il  vai  ■??*  '""■  r 
de  luiune.  *■!?.'' P""»""" 


veux  vers  le  ciel;  il  voit  le  soleil  qui  monte  radieux  dans 
les  hauteurs  du  Qrniament.  Le  sentiment  religieux  s'em- 
pare de  son  Ame,  il  fait  explosion,  et  le  sauvage,  selon  In 
naïve  expre::sion  de  Job ,  envoie  un  baiser  &  Pastre  écla- 
tant. La  sombre  horreur  des  torêls  fmppe  son  esprit  d'une 
terreur  mêlée  de  respect,  il  se  prosterne  devant  les  arbres 
touffus  U  plante  qui  le  nourrit  et  celle  dont  le  suc  lui  a 
été  fntal,  l'oiseau  qui  fend  l'air  de  son  aile  rapide,  le  ser- 
pent nui ,  au  hrtiit  de  ses  pas,  dresse  sa  tête  menaçante 
avecaes  sittlenients  aigus,  l'animal  dont  il  a  fait  lecom- 
pBîtnon  de  ses  misères  et  de  ses  souffrances,  il  embrasse, 
-'  -oufond  tout  dans  son  adoration.  Tel  est  le  fétichisme, 
signiHfl  tfca(e.du  progrès  dnns  l'humanité,  que  n'ont 
est  l'esprit  artisan  mûTtre  époque,  les  peuplades  sans 
Grecs  I  ont  nommé  Vulcain'^ent  américain .  dans  les 
cagneux),  ne  le  considérant  qu'an  puue  tout  entière. 
U  brillante  et  le  cœur  avec  lequel  il  produit.  ■  Fia  sortit  sous  luiisme  et  de 
V  SLirner  fendint  les  subtil  de  l'œuf  du  monde,  que  Cneph.  le  ve.moiT.  dieu, 
\  arrive  dans  le  pays  tenait  à  la  bouche,  et  procéda  à  la  création.  Peu-démiurge, 
t  ni  cheval  ni  épée.  voila  dooc  le  rôle  de  Fia  déterrainé.  Cneph,  première 
Ulinboursli, sanglier  émanation  de  Piromi,  a  fait  sortir  le  monde  de  son  HÛn; 
lui  Daion  et  Habbi.     Pla  conve  cette  crâilîou  giganlesqus,  il  la  réchauffe,  il 
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des  pierres,  des  oiseaux  et  surtout  des  serpents.  Souveut 
ces  grossières  divinités  ont  leurs  idoles,  auxquelles  on 
offre  des  sacrifices,  et  sont  représentées  sous  forme  de 

(letites  statuettes  qu'on  porte  au  cou  comme  talismans. 
}ue1quefois  même,  le  Manitou  est  un  sac  dit  de  médecine^ 
ou  collection  d'herbes  que  chaque  individu  compose  avec 
soin,  et  conserve  religieusement  comme  sanctuaire  des 
divinités  de  son  choix.  Nous  avons  dit  dans  cet  article 
comment  Thomme  est  arrivé  au  léllchisme  ;  on  verra,  à 
l'article  Soleil,  comment  il  en  est  sqrti.  (Vov.  aussi  Jos.) 

FBU.  L'élément  mâle  et  fécondateur,  le  grand  Dé- 
miurge dans  la  plupart  des  cosmogonies  anciennes.  On 
trouvera  tout  ce  que  nous  avions  a  dire  à  ce  sûlet  aux 
mots  BoiTTO,  Brabm,  Ckeph,  Dbuiues,  Eàù,  Pta,  Omobka^ 
Soleil,  etc. 

FIAIiABR.  Douergar  ou  nain  de  la  mythologie  Scan- 
dinave, qui,  avec  son  frère  Galar,  assassina  le  sage  Koua- 
cer.  Ces  deux  génies,  recueillant  le  sang  de  leur  victime, 
en  composèrent,  en  le  mêlant  avec  du  miel,  une  liqueur 
merveilleuse,  oui  a  le  privilège  de  donner  à  tous  ceux  qui 
en  ont  goûté  l'inspiration  poétioue,  le  don  de  lire  dans 
l'avenir  et  la  sagesse.  Sultoung,  nls  de  Kouacer,  jeta  les 
deux  nains  à  la  mer.  Il  les  fit  cependant  échapper  à  la 
mort,  après  avoir  reçu  d'eux  la  liqueur  qui  lui  appartenait 
à  si  juste  titre. 

FliAiSA.  Quel  cavalier  nous  apparaît  dans  lehrumeux 
horizon,  là-bas,  du  côté  du  nord?  11  s  élève  dans  les  airs 
sur  un  coursier  ailé.  C'est  Persée  peut-être  ou  Belléro- 
phon,  revenant  monté  sur  le  cheval  Pégase  d'une  expédi- 
tion lointaine  entreprise  pour  délivrer  Quelque  oelle 
princesse  du  monstre  qui  allait  la  dévorer,  nais  le  cavalier 
mystérieux  s'avance  avec  rapidité  )  les  formes  du  coursier 
commencent  à  se  dessiner  â  nos  yeux  ;  n'est-ce  point  le 
dragon  ailé  de  Gérés  ou  de  Médée?  Non,  c'est  la  géante 
Flaga  montée  sur  son  aigle,  Elle  auitte  le  lotounheimoutt^, 
le  pays  des  géants,  pour  remplir  le  monde  de  ses  enchan- 
tements et  de  ses  maléfices.  Malheur  à  la  contrée  sur  la- 
quelle elle  va  descendre  à  la  nuit  tombante!  L'eau  des 
fontaines  sera  empoisonnée;  une  rosée  pernicieuse  tombera 
sur  l'herbe  des  prairies.  Les  hommes  et  les  animaux  se- 
ront décimés.  Mais  les  habitants  des  bourgs  et  des  villages 
ont  vu  se  projeter  sur  la  terre  l'ombre  ae  la  terrible  ca- 
valière. Ils  frappent  i  coups  r^idoublés  sur  leurs  chaudrons 
et  leurs  ])oélons;  ils  se  démènent,  crient,  hurlent,  élèvent 
vers  la  géante  leurs  hr9B  armés  de  fourches  et  de  oAtons, 
et  décochent  contre  elle  une  Duée  de  flèches  à  obscurcir 
les  airs.  Flaga  hésite  un  moment;  elle  a  peur;  elle  tourne 
bride  et  retourne  cacher  dans  l'Iotounheimoum  sa  honte 
et  sa  colère. 

inLlIVSy  c'est-é-dire  pierre,  dieu  vandale,  adoré  jadis 
dans  la  Lusace  sous  la  forme  d'une  grande  pierre  repré- 
sentant d'une  façon  grossière  la  Mort  couverte  d!un  long 
drap,  un  bâton  à  la  main  et  une  peau  de  lion  sur  les 
épaules,  comme  l'Hercule  des  Grecs.  On  croyait  que  Flins 
avait  le  pouvoir  de  rendre  la  vie  aux  morts.  C'est  sous 
l'empire  de  ces  idées  que  les  guerriers  se  précipitaient 
au  combat. 

FOBMIOT  ou  FOBmOBDB.  Nom  formé  de  forn^ 
ancien,  et  de  iordr,  la  terre.  C'est  la  terre  primordiale 


dans  la  mythologie  Scandinave.  Forniot  pourtant  est  un 
dieu,  non  une  déesse.  11  est  père  d'Ymer  (l'eau),  de  Korze 
(l'air)  et  de  Loge  (le  feu). 

FOBUlvTB.  Le  dieu  de  la  paix  chez  les  Scandinaves,  et 
l'un  des  Ases.  Il  est  fils  de  B".lder  et  habite  dans  le  Gimle 
le  palais  de  Gletneri  dont  les  murailles  sont  d'or  et  le  toit 
d'argent. 

FOOTP.  Dieu  des  anciens  Frisons»  ador^.*^*'^^*»*'  ^^ 
ment  dans  le  pays  qui  de  son  P*^"  o««**e  du  pont,  son- 

On  lui  avait  consacré  un  *  ^^^^'îfS^.f  *  ^^"^  ^^f  P**  ^® 
où  l'on  élevait  d«"  '^"^  "®*^  dnela  redoublera  ses 
fontaine  don»  '•*"™»  ^^  ^^^^^  ^^  ^cs  héros  se  précipite- 
•  ^^,,,,pg  j^.^contre  des  géants.  D'épouvantables  batailles 
seront  ..uees  dans  une  plaine  immense;  tous  les  dieux 
périront.  Odin  lui-même  sera  dévoré  par  Fenris.  Mais, 
aussitôt  après  cette  victoire,  Fenris  lui-même  sera  étouffé 
par  Sigfodour  ou  par  Vidar.  Loke,  le  grand  serpent  et  Héla 


nent  que  la  statue  d'or  d'un  des  Foloques  fut  enlevée  de 
Foung-0  par  des  voleurs.  Les  prêtres  firent  pour  la  décou- 
vrir d'inutiles  recherches.  Le  dieu,  irrité,  brisa  dans  sa 
colère  la  langue  de  terre  qui  joignait  au  continent  Foung-0, 
qui  dès  lors  fut  une  ile,  et  transporta  sa  statue  sur  la 
mer,  dont  les  flots  la  portèrent  à  Vile  de  Mitikama.  Il 
serait  assez  difficile  de  faire  rentrer  dans  le  domaine  de 
la  géographie  positive  Foung-0  et  Miiikama. 

FOtJIIO.  Saint  révéré  au  Japon  dans  la  secte  des 
Jammabos.  foudo  avait  été  de  son  vivant  un  pénitent 
intrépide.  Il  n'est  point  de  mortifications  qu'il  ne  se  fui 
imposées.  Les  autres  peuples  ont  des  saints  auxquels  on 
a  fait  subir  les  fiammei  nrdentes  des  bûchers  i  mais  ils  y 
sont  restés  sous  forme  de  cendres.  Foudo  au  contraire 
Vivait  dans  le  feu  absolument  comme  une  salamandre.  Il 
s'y  baignait  comme  les  dévots  hindous  se  baignent  dans 
les  eaux  sacrées  du  Gange  ;  il  y  passait  des  journées,  que 
dis-le,  des  années  entières  1  Cela  se  comprendrait  é  mer- 
veille de  la  part  d'un  saint  de  la  Norwége  ou  de  la  Sibérie, 
mais,  au  Japon,  c'était  double  merveille.  Aussi,  depuis  des 
siècles  tient-on  constamment  allumée  devant  les  images 
de  Foudo  une  lampe  alimentée  avec  de  l'huile  de  lézard. 
La  reconnaissance  a  été  plus  loin.  On  a  fait  de  ce  grand 
pénitent  le  protecteur  ou  plutôt  le  vérificateur  des  serments 
et  des  crimes  les  plus  cachés.  Un  homme  est- il  accusé, 
les  prêtres  de  Foudo  font  une  conjuration  pour  savoir  à 

3uoi  s'en  tenir  sur  sa  culpabilité.  Le  saint  ne  se  sent-il  pas 
'humeur  à  répondre,  on  fait  passer  par  trois  fois  l'accusé 
sur  des  charbons  ardents.  C'est  prendre  Foudo  par  son 
faible.  La  vérité  ne  manque  jamais  de  se  manifester  après 
cette  épreuve.  Pour  reconnaitre  l'innocence  ou  la  culpa- 
bilité au  patient,  on  n'a  plus  qu'à  examiner  les  plaies  de 
ses  pieds. 

Fil^IVC?U9.  Les  Bomains  se  vantaient  de  descendre 
d'Enée*  Les  Gaulois  pouvaient  bien  descendre  d'Hector. 
Telle  est  en  effet  notre  origine.  Si  vous  en  doutez.  M.  le 
marquis  de  Fortia  d'Urban  vous  le  prouvera.  Accus; erez- 
VQus  d'imposture  Bérose  et  Manethon  ?  Suspecterez- vous 
la  bonne  foi  d'Annius  4c  Vilerbe,  un  dés  grands  fonction- 
naires de  la  cour  pontificale?  Nous  sommes  donc,  ne  vous 
ep  déplaise,  les  descendants  de  Francus,  fils  d'Hector,  fils 
de  Priaro,  fils  deLaoméJon,  gui  lui-même  était  fils  d'Ilus, 
qui  fit  bâtir  la  citadellu  d'flion  :  pelit-fils  de  Tros,  qui 


fonda  Troie,  etarrière-netit-fllsd'Erfchtonius,  lequel  avait 
ijour  père  Dardanus,  fils  de  Jupiter.  Or,  Francus,  selon 
M.  de  Fortia,  commença  h  régner  sur  les  Celtes  en  i2i)\ 
avant  J.  C.  Si  vous  vous  donnez  la  satisfaction  de  lire  les 
illuitrationt  dei  Gaules,  écrites  au  commencement  du 
seizième  siècle  par  Johannes  Marins,  autrement  Jean  le 
Maire,  vous  saurez  que  Francus.  après  la  mort  de  son 

S  ère,  se  décida  à  venir  dans  la  Celtique,  où  il  épousa  la 
lie  du  roi  Rhemus,  auquel  il  succéda,  devenant  ainsi  le 
vingt -quatrième  roi  des  Celtes.  C'e^it  pendant  son  régne 

Sue  Bavo,  cousin  germain  du  roi  Priam,  s'établit  dans  la 
aule  Belgique,  et  que  Brutus.  fils  de  Sylvius,  troisième 
roi  des  Latins,  remonta  la  Loire  pour  fonder  la  ville  de 
Tours,  et,  se  remettant  en  mer,  alla  bAtir  Londres  dans 
l'ile  brumeuse  d'Albion.  Fréculphe,évêque  de  Lisieux  au 
neuvième  siècle,  et  bien  antérieur  par  conséquent  à  An- 
nius  de  Yiterbe,  parle  aussi  de  1  origine  troyetine  des 
Gaulois;  mais  il  la  combat.  Il  est  à  croire  que  cette  curieuse 
généalogie,  qu'on  retrouve  encore  dans  Uunibalde,  écri- 
vain du  sixième  siècle,  datait  de  l'invasion  des  Bomairt 
dans  les  Gaules.  Lucain  même,  dans  la  P^ria/e,  reproche 
aux  Arvernes  leur  hardiesse  de  se  dire  frères  des  Bomains 
uoidli^cendants  des  Troyens. 
regarde  Fénui>MIIl6  ou  PI-bA»  Btfl,  BI,  RA.  La 
kah  comme  un  conquérani  J«  irinité  égyptienne.  Fré  émane 
antérieur  à  Ninus ,  et  voit  dafi&Âi  e  individualisée  et  localisée 
sion  hindoue.  Herder,  avec  plus  u»  œuvre  de  la  création,  il 
Féridoun  et  ses  prédécesseurs  comû  dufeu  visible,  Fré  se 
purement  mythiques  au  nom  desquels  or.^g,  planètes,  demi- 
la  suite  quelques  faits  historiques.  soleil,  des  formes 
FKBVfiK»  ou  FKBOUKB».  Il  est  a)^[ris,  le  soleil 
parmi  nous  que  tout  homme  a  son  génie  garàj*^)BÎj;  encore 
était  de  même  chez  les  Etrusques,  qui,  pour  se  renuTant,  maie 
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(Hercule),  le  soleil  soUlicial,  le  soleil  diDS  toute  m  *!• 
éuciir.  Fré,  étnination  de  Ftn,  pri>cède  par  coagëquent  de 
Cnephi  or,  Coeph  eat  Amuun,  ausji  Frë  eet-il  souvent 
confondu  avec  cette  dernière  divinité.  Aiii^si  le  vovons- 
nous  honoré  à  Thèbes  (No-Amoa,  ville  d'Anton,  lléliopo- 
lii,  ville  du  soleil)  d'un  culte  particulier;  il  recevait  même 
le  litre  de  PliBméoophis  (gardien  de  la  ville  d'Amonj. 
Quoiqu'il  n'occupai  que  le  quairiomerang,  Fré  fut  regardé 
par  le  peuple  comme  le  souverain  des  dieux.  Nous  eipo- 
ieroos  n  l'arlicle  Soliil  nos  idées  sur  l'in^uence  solaire 
dans  les  thcogoniei  anciennes.  Fré  est  souvent  représenté 
sous  la  ligure  d'un  enfant  ou  d'un  ftdolescenl  sortant  du 
calice  d'une  fleur  de  lotus.  Il  a  sur  la  tète  un  disque 
rouge,  orné  parfois  du  serpent  Urœus,  ei  porte,  comme 
les  autres  dieui  bienraisaots,  le  sceptre  et  la  croix  ansée. 
On  le  voit  aussi  avec  une  tète  d'éperritr  ou  même  ious  Is 
forme  pure  d'un  épervier,  quelquefoit  aussi  sous  celle 
d'un  sphinx  mdle  à  lile  humaine  orné  d'une  berhe,  d'une 
riche  coifTure  et  d'une  hausse  magniDque. 

FSBI  ou  niBIJR.  Un  des  Vanes  ou  dieux  du  secoDd 
ordre  de  Is  mythologie  Scandinave.  Il  habile  l'AIflieinir 
avec  les  blfes  lumineux  auxquels  il  commande,  et  préside 
•uii  piiiicj,  aux  beaux  Itmps.  sux  fruits  de  11  ttrre,  tl  pnr 
tuile  ii  rabonilsnce  et  aux  richesses.  Il  availaulrufoit  pour 
■nanture  un  chevil  nuageux  ^'une  rapidité  merTeilleuie, 


Îai,  sans  en  ressentir  ralleinlo,  IrsTersail  le  fe^  brûlnm 
es  éclairs,  et  il  possédait  une  épée  au  lîl  iran-haDt  que 
nulle  puissance  humaine  ou  divine  ne  pouvaî'  ^brécher, 
et  qui  arail  le  don  de  combattre  tes  géant  ssni  «foir 
besoin  d'une  main  ponr  la  diriger.  C'étaient  iiOi  talismans 
précieux.  Malheureusement  Freir  les  perdiv  et  voici  com- 
ment. 11  étsil  un  jour  monté  sur  le  tr6ti'  '"espleodissant 
d'Odm,  d'où  la  vue  s'étend  sur  le  monde«ïi^er.  Jetant  les 
yeux  lur  le  lolonnheimoum  (pajsiiMii^anU),  il  aperçut 
la  belle  Cerd»,  fille  d'Vmer,  et  frirfe.  ébloui  de  Védst 
de  aa  main  plus  blanche  qae  U  aJi^-  >l  tomba  du  haut 
du  trône  céleste,  et  rentra  dans  go-  ÇalaU  plus  smnureui 
qu  an  paUdm  du  moyen  â((e.  ï,,<VBtiyrB  dieu  ne  voulait 
pluaniboire  oimanger.Skirne  Vin  domestique,  parvint 
a  lui  arracher  son  lecrei,  «t  Ui  \n\\  de  lui  faire  epouaer 
la  gracieuse  Gerda,  s'il  con'"         -■      "  '  "    ■ 

et  ioa  epea.  Freir  ava)i  i 
trop  malade  pour  refusa^  . 
ain  sur  le  coursier  rti.- 
dea  géanU.  Hais  FreV-  " 
Depuis  lora  il  parctn»-,.*" 
Mif  loni  d-or,  RriVè  . 


\  lui  prêter  son  cheval 

V  brùUnle  et  le  cœur 

te  Slàrner  fendant  Im 

\  arrive  dans  le  paya 

\  ni  cheval  ni  épée. 


Vdi  Dùnn  «1  V\ 


Beiggver  etsa  femme  Beila  sont  ses  domestiques.  A  la  Sa 

du  inonde,  quand  les  géants  viendront  attaquer  les  Aseï, 
Preir  aura  pour  adversaire  le  géant  Surtur.  et  il  auccont- 
bera  dans  la  lutte.  Ses  surnoms  1rs  plus  ordinaires  sont 
Aara-Goud  (le  dieu  des  années),  Fiédaf  (qui  donne  le  bm^ 
heur  et  les  richesse!^},  Skidbladois  Ëigander  (le  maitre  du 
Skidbladner  ou  navire],  Goullinhoursta  Ëigander  (le  pos> 
sesseur  du  sanglier).  Dans  quelques  auteurs,  Freir  eat 
ap_peléPro.  Le  grammairien  Saxon  (Atst.  i)aniciB,  lib.  ru) 
lui  donne  le  titre  de  satrape  des  dieuxi  et  rapporte  qu'il 
avait  prés  d'Upsal  un  temple  mi  l'on  célébrait  en  son  hon- 
neur un  SBcriCce  appelé  frobloth,  qui  fut  remplacé  plut 
Urd  par  un  sacriGce  humain. 

FHEYA,  fille  de  Niordr  et  de  Skade,  sœur  de  Freir 
et  femme  d'Odour,  dont  elle  eut  deux  filles,  ilnossa,  la 
déesse  de  la  perfection,  et  Gersemi,  déesse  des  amours. 
Frefa  est  la  Vénus  Scandinave,  mais  une  Vénus  douce  et 
sévère  à  la  fois,  chaste  et  pudique,  qui  n'enéuille  point 
comme  la  Vénus  grecque  les  fleurs  de  la  couronne  nup- 
tiale. Preya  pourtant  est  la  plus  belle  des  déesses,  et  un 
seul  de  ses  regards,  li  elle  le  voulait,  mettrait  en  feu  tout 
les  dieux  du  Gimle  et  de  l'Alfheimr-  Epouse  d'Odonr 
(irrité),  elle  n'aimait  que  lui;  mais  elle  l'aimait  avec 
psssion.  Odour  un  jour  l'abandonna.  La  déesse,  accablée 
souB  le  poids  de  tes  douleurs,  parcourut  l'univers  entier 
pour  découvrir  sa  retraite.  Un  nouveau  malheor  l'ai- 
lendiit.  Le  géant  Thrim  voulut  l'avoir  pour  femme, 
et,  sachant  qu'il  ne  l'obtiendrait  qu'en  employant  )■ 
force  ou  la  ruse.  Il  vola  le  marteau  du  dieu  Thor 
et  déclara  qu'il  ne  le  rendrait  qu'après  son  mariaga 
avec  la  belle  Freya.  La  déesse,  à  celle  nouvelle,  jeta  an 
cri  d'elTroi  el  laissa  tomber  ton  beau  joyau  Brisingr  ou 

Ken-Brisinga,  oui  se  brisa  dans  la  chute.  Thor  tua  dana 
suite  l'audacieux  géant;  mais  Freya  ne  retrouva  point 
Odour  ;  elle  pleure  encore  sa  perte  cruelle,  et  de  ses  yeux 
coulent  sans  cesse  des  larmes  qui  sont  de  l'or  pur.  Elle 
accorde  sux  hommes  qui  lui  adressent  leurs  prières  la 
faculté  de  se  métamorphoser  quand  bon  leur  ploil,  et  leur 
donne  dans  ce  but  des  masques  d'oiseaui  dont  elle  est 
toujours  munie.  On  la  représ^le  portée  sur  un  char, 
tramé  par  deux  chais.  Ses  surnoms  les  plus  connus  sont  : 
Forn  (l'ancienne),  Geffn  (lu  dispensatrice),  Asiagnd  (la 
déesse  de  l'amour).  Le  cinquième  jour  de  la  semaine 
j vendredi)  lui  était  consacré  comme  il  l'était  à  Vénus  dans 
la  Grèce  et  à  Rome,  c'est  pourquoi  il  porte  encore  le  nom 
de  Frejtâjf.La  ressemblance  du  nom  de  cette  déesse  avec 
le  mot  Frxii  (lemme),  est  aussi  à  remarquer. 

FjOKOA.  Femme  d'Odin,  fille  de  Fieurgin  et  raére 
d«Balder,  Braga,  QermodeetThor.  Frigua  n  pour  suivante 
Foulla,  qui,  le  front  orné  d'un  bandelâlle  d'or  et  les 
cheveux  flottants,  mais  arlistement  arrangés,  prend  soin 
des  boites  à  parfums  et  de  la  riche  chevelure  de  la  dées:ie. 
Gna,  sa  messagère,  montée  sur  le  cheval  Hofvarpner,  qui 
traverse  le  feu  sans  danger,  porte  ses  ordres  dans  toutes 
les  parties  de  l'univers.  Frigga,  considérée  i  son  point  de 
vue  le  plus  élevé,  se  confond  avec  lord,  la  terre.  Elle 
connaît  tous  lea  secrets  du  plus  lointain  avenir,  mais  elle 
ne  les  communique  à  personna-  Assise  i  côté  d'Odin  sur 
le  trône  Hlidskiatf,  ellV  dent  l'assemblée  des  dieux  dans 
le  palais  Vingolf,  od  les  âmes  des  jutlet  viendront  un 
jour  habiter  avec  Odin.  C'est  comme  déesse-terre  que 
Frizga  reçoit  la  moitié  des  guerriers  tombés  sur  le  champ 
de  bataille,  et  c'est  à  elle  el  non  à  Freya  qu'apjiarlient  le 
titre  d'Eigtnde  Valfals  og  Selrtiumnis  (propriélaire  des 
hommestombés  à  la  guelreetdil  vaisseau  Selronmnr). 

FVA  DU  PHIIUS.  Seconde  personne  de  In  triniU 
cheile3E^ptiens,ùontlenom,  si  lonencroit  Jablonski, 
signiQe  ovdonnaleur  des  choses,  at'ta,  dit  Jamblique, 
est  l'esprit  artisan  qui  fait  tout  avec  vérité  et  »ageBse._  Les 
Grecs  1  ont  nommé  Vulcaln  (représenté  comme  lui  laid  et 
cagneux),  ne  le  considérant  qu'au  point  de  vue  de  l'art 
avec  lequel  il  produit,  i  Fis  sortit  sous  la  forme  d'un  feu 
subtil  de  l'œuf  du  monde,  que  Gneph.  ie  verbe  du  dieu, 
tenailàla  bouche,  etprocédaà  la  création.  Feu-démiurge, 

I  voilà  donc  le  rôle  de  Fta  déterminé.  Gneph,  première 
émanation  de  Piromi,  a  fuit  sortir  le  monde  de  son  sein  ; 
Pli  couve  oetle  création  giginteaque,  il  la  réchauffe,  U 


LA  mythologie:  illustrée. 


«n  disse  loas  les  élémeDts  coofondui.  leur  donne  les 
formes  et  U  vie  même.  Hiis  comme  Piromi  élait  sorti  de 
son  androi^ynUmc  en  l'émananl  en  Bouto,  sa  pnrtîe  fémi- 
nine,  comme  Cnepb,  s'était  dédoublée  en  Neilh,  de  même 
aussi  Fts  se  délègue  en  une  grande  déesse,  énranition 
iarérieura  de  Bouto,  passant  por  Neith,  et  probablement 
une  des  formes  d'Athor,  pour  donner  naissance  à  Fré,  le 
féo  localisé  dam  le  soleil.  Celte  épouse  de  Fia  passait 
Tolnirement  poor  Isis.  Celte  dernière,  en  eiïet.  se  con- 
fond aouTenl  avec  Athor,d'oii  il  suit  qu'Osîris,  en  un  sens, 
d<nl  être  pris  pour  Fia  lui-même,  ce  qai  ne  pent  être 
l'objet  d'un  doute,  quand  on  voit  Oairis  et  Isis  donner 
naissance  à  Haroêri  ou  Fré-Htleil-enfant.  F(a,  qu'on  trouve 
souvent  quali&é  du  titre  de  père  des  dieux,  passe  aussi 

Kur  le  père  des  Cahires,  ainsi  que  le  Sidik  phénicien,  avec 
|uel  il  s'ideutilie,  comme  lea  Grecs  l'avaient  reconnu 
en  donnant  à  ce  dernier,  commet  Fta.  le  nom  d'IIéphaîstos 
(Vulcain}.  Haoethon  (dans  le  Syncelle)  le  place  en  tète  de 
■a  première  dynastie.  Au-dessous  de  lui  vient  Fré,  son 
fils,  et  l'on  ne  saurait,  dit  l'historiographe  égyptien,  as- 
signer à  Fta  d'époque  déterminée,  parce  qu'ilbrille  tou- 
jours au  sein  des  ténèbres  comme  pendant  le  jour.  Fta 
avait  i  Hemphis  au  temple  célèbre,  dont  Hérodote  et 
Diodore  de  Sicile  nous  offrent  la  description.  Il  joint  «ou- 
vrai à  son  nom  celui  de  Sokari.  Fia  est  représenté  sous 
UD  ^nd  nombre  de  formes.  Tantôt  son  corps  en  gaine 
est  appuyé  contre  une  colonne  â  plusieurs  chapiteaux;  son 
visage  est  vert  ;  un  bonnet  serre  fortement  sa  lête,  el  il 
tient  a  la  main  le  nilométre;  tantdt  il  parait  tous  la  figure 
d'un  enfant  irspu,  difforme,  peint  en  vert  ou  en  jaune, 
se  soutenant  avec  peine  sur  ses  jambes  cagneuses,  on 
debout  sur  un  crocodile  (Fta  Sokari  enfant)  ;  on  le  voit 
aussi  tenant  le  fléau  â  la  main  et  la  tête  ornée  de  deux 

Elûmes  recourbées  et  de  deux  longues  cornes  (Fta  Sokari). 
oavenl  il  porte  une  tète  d'épervier  avec  la  mitre  de  son 
pschent  ornée  de  deux  appendices  rayés,  ou  ta  partie  in- 
férieure du  pschent  sur  la  main  (Fia  Sokari).  Onle  trouve 
aussi  ayant,  au  lieu  de  tète,  un  nilométre  surmonté  de 
deux  longues  cornes,  du  disqueel  de  deux  longues  plumes, 
et  tenant  dans  ses  mains  le  fouel  et  le  crochet  (Fia  Stabili- 
leur).  I.B  tète  du  scarabée,  emblème  du  monde  el  du  sexe 
m4le,  lui  est  aussi  fréquemment  attribuée.  On  trouvera 
d  autres  deuils  sur  ceUe  divinité  aux  articles  Caviteu, 
Cmr,  etc. 


I.  Voyez  lisDs. 
«AHOUI'I.  Nous  vous  avons  donné,  à  l'article  An- 
K.>Gà,  une  théorie  du  soleil  el  de  la  lune  dont  on  ne  stn- 


rail  nier  l'originalité.  Les  Gamoulî,  esprits  aériens  du  Kam- 
tchatka ,  qui  préaident  aux  phénomènes  atmosphériques, 
vous  feront  comprendre  d'une  manière  tout  aussi  lumi- 
neuse les  causes  de  la  production  des  éclairs.  Voua  croyez 
peut-être ,  sur  la  foi  des  professeurs  de  physique  de  nos 
lycées  et  de  nos  facultés ,  que  les  éclairs  sont  le  résultat 
d'un  dégagemeol  électrique  occasionné  par  le  choc  de  deux 
nuages?  erreur  toute  purel  Sachei  que  les  Gamouli  ont 
dans  les  airs  des  cabanes  où  ils  allument  de  grands  feui 
pour  ranimer  leurs  membres  engourdis.  Hais  les  Gamouli 
sont  UD  peuple  fanlasijue  et  sauvent  irascible.  Souvent  ils 
se  prennent  de  querelle,  el,  saisissant  les  lisons  q^ui  pétil- 
lent dans  leur  foyer,  on  les  voit  se  les  lancer  a  la  tète 
rendant  des  heures  entières.  Voilà,  ne  tous  en  déplaise , 
origine  des  éclairs. 

ClAKDflABVA.  L'ApoltOB  musicien  des  Indes,  qui 
dirige,  dans  les  Souargas ,  les  chœurs  des  musiciens  cé- 
lestes appelés,  de  son  nom,  Gandharvas.  (Voy.  OtL.)  Lap- 
qu'un  Indien  se  marie,  la  fiancée,  présentée  d'abord  au  dieu 
Souaïambhouva ,  est  remise  par  celui-ci  à  Gandharva,  qui 
la  confie  i  Agoi ,  le  dieu  du  feu ,  qui  la  sanctiGe  avant  de 
la  donner  à  Pépoux. 

ftATStCA,  vulgairement  CtAIVASA.  Fils  deFar- 
vaii  (Bhavani)  et  de  Siva.  ou  de  Parvati  seule.  Les  variantes 
abondent  sur  sa  naissance.  Parvati  était  au  bain ,  d'après 
une  des  légendes:  elle  conçut  un  violent  désir  d'avoir  un 
fils.  Son  corps  se  couvre  aussilûl  de  gouttelettes  brillantes, 
et  tout  é  coup  elle  aperçoit  dans  le  creux  de  sa  main  un 
petit  enfanl ,  fruit  de  sa  Iranspiralion  divine.  Siva'  arriva 
sur  ces  entrefaites.  Pillai  ar?  (quel  est  cet  enfant?)  de- 
manda-t-il;  et  de  cette  interrogation  vient  le  nom  de  Pil- 
layiar,  qui  fut  donné  à  Ganèça.  Ce  dieu  était  représenté 
avec  une  tête  d'éléphant  ornée  de  deux  défenses  brillantes. 
Celte  figure  a  donné  lieu  à  une  foule  de  récils.  Siva  et  Par- 
vati, disent  les  uns,  se  promenaieut  dans  une  foret.  Deux 


éléphants  s'oOrent  à  leurs  regards.  Agréablement  impres- 
sionnés par  les  jeux  auxquels  se  livrait  le  couple  gi — 
lesque,  ils  se  mélamorphosent  eux-mêmes  en  éléphan 


donnent  naissance  à  Ganéça.  Suivant  d'autres ,  le  dieu  se 
trouvait  déjà  dans  le  sein  de  Parvati  lorsqu'elle  aperçut  les 
deux  éléphants ,  el  l'émotion  qu'elle  éprouva  réaèit  sur 
l'enfant,  qui  vint  au  monde  avec  une  léle  de  pachyderme. 
Quelq^ues-uns  rapportent  que  Ganéça  naquit  avec  une  tête 
humame;  mais  celte  tête  lui  réduite  en  cendres  par  un  re- 

(;ardardent  de  Sani,  le  dieu  de  la  planète  Saturne,  qui,  pour 
e  dédommager,  lui  posa  sur  les  épaules  une  lêle  d  élé- 
phant. Le  Siva-Potirana  laisse  grandir  Ganéça  avec  son 
vjsaRe  humain ,  et  rapporte  qu'un  jour,  dans  un  combat 
terrible  entre  lui  et  Vicnnoo,  ce  dernier  lui  coupa  la  tète, 
el  s'assura  ainsi  un  triomphe  qui  paraissait  réservé  à  son 
adversaire.  Parvati,  pour  venger  son  fils,  produit  une  mul- 
titude d'étrea  dangereux  et  terribles.  Les  dieux  sont  ef- 
frayée ;  Parvati  consent  à  vivre  en  paix,  à  condition  crue  la 
vie  sera  rendue  à  Ganéça.  Ce  dernier  ressuscilei  malheu- 
reusem^nt ,  il  ressuscite  sans  tète ,  et  on  lui  donne,  d'a- 
près une  révélation  faite  par  Siva  ,  celle  du  premier  ani- 
mal qu'on  rencontre  le  lendemain,  s' avançant  du  nord  an 
midi.  Cet  animal  était  un  r'°phanl. 

Laissons  H  les  légendes,  et  faisons  connaître  Ganéça.  Il 
e*l  le  dieu  âe  l' intelligence,  de  la  saf^esse,  des  sciences, 
du  destin,  des  mathématiques,  du  mariage  ,  de  l'a^trono- 
inie,  de  l'année,  de  toutes  les  transactions  importantes.  U 
préside  eux  assemblées  ;  il  est  le  gardien  des  routes  ;  c'est 
a  lui  enfin  que  les  hommes  doivent  le  succès  de  leurs  en- 
treprises. A  rintellfgence  Ganéça  joint  la  finesse  et  la 
ruse.  Lorsqu'il  disputa  la  royauté  à  Skanda  ,  son  frère,  le 
dieu  de  la  guerre,  Siva  «déclare  qu'elle  appartiendras  celui 
des  deux  qui,  le  prcjvW  aura  fait  le  tour  de  la  terre  et 
des  cieux.  Skanda^'  ''■  f .  eà  route  monlé  sur  son  paon , 
dont  il  hite  la  "vj,  "'^ï  jéça  grimpe  lentement  sur  son 
rat,  s'avance  â  p/^  'f  /-„,:»  droit  a  la  Trimoorli,  tourne 
autour  du  dieu//j  J'y^,^^^^:^  dit  ;  J'ai  tourné  autour  du 
créateur,  du  cênfJ'04"'  """" 


le  lour  du  mo>  '[ 


5  hiatoriqi 


destructeur,  j'ai  donc  fait 


eiïet, 


it  beau  dévorer 


ipace;  il  in-^*ï  ^¥"®'^Vraces  de  Ganéça.  Force 
lui  fut  de  s'»^/*?©/,"'  î)""""*  '  ■  de  même  deux  autres 
fob.  L'habi'    '«'V'"  Etrusques,  q.,_  ^^  i,  p^^^,  ^^ 


finnde  lour  de  11  Pagode  de  Iigreoilh*. 


LA  MYTHOUWIE  ILLUSTRÉE. 


de  U  co)éiT  ilu  dieu  de  la  guerre.  Skanda,  pour  se  venger, 
lai  cassa  une  deol. — Ganéça,  Bis  de  Bhnvanj.  In  passivctii, 
Il  force  femelle  ei  prodaclrice,  esl  souvent  oiiposé  à  Siva, 
l'éner^^e  masculine,  qui  spparail  i:oninie  destructrice, 
mois  qui,  en  réalité,  est  créatrice  et  oi^nisatricc.  On  le 
voit  aussi  pourtant,  à  la  t^te  des  Ganas,  sectateurs  de  Siva. 
et  son  nom  même  de  Ganér^  est  composé  du  mot  Gaos  et 
deifo,  seirneur(sei^eur  Jes  Ganas).  C'est  qu'en  dernière 
analyse,  Siva  et  Bhavani  ne  font  qu'un.  Ganéça  esl  la  sa- 
gesse de  Siva-Bhavani  personnifiée  ;  Skandt  est  la  force  de 
ititi,  la  force  qui  fait  eiplosion  .  qui  brille,  qui  se  mani- 
feste ;  aussi  Gané^  est-il  représenté  assis  à  la  droite  du 
dieu  de  la  rénovation  par  la  destruction,  tandis  que  Skanda 
est  place  à  U  gauche.  Rhode  pense,  en  outre,  que  Skanda, 
avec  son  paon,  désigne  le  soleil ,  et  que  Gaoéça,  avec  sou 
rai,  represente  la  lune. 

Apres  Brahma  .  Viclinou  et  Siva,  et  leurs  trois  dédou- 
Ueraents  femelles,  Ganéça  dispute  i  Indra  le  premier  ranj;. 
Toutes  tes  cérémonies  religieuses  commencent  par  une 
invocation  a  ce  dieu.  On  le  représente ,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  avec  une  tète  d'éléphant ,  un  ventre  énorme,  un 
corps  trapu  ,  des  jambes  cagneuses.  Une  figure  nous  le 
montre  posé  les  jambes  croisées  sur  son  rat;  il  a  quatre 
bras-,  au-dessus  de  sa  main  droite  supérieure,  on  voit  le 
croissant  lunaire,  et  le  soleil  rayonnant  apparait  entre  ses 
deux  bras  gauches.  Ou  l'a  souvent  comparé  i  Jaous.  Il 
offre ,  en  ellel.  avec  le  dieu  romain,  les  rapports  les  plus 
frappants  :  tous  deux  ils  président  aui  routes,!  Tan- 
née, â  la  sagesse,  à  la  paix,  aui  portes;  si  Janus,  comme 
dieu  de  la  psîi,  est  opposé  à  Quirinus  ,  Ganéça  a  Skanda 

Eour  adversaire,  et  si  Janus  est  doué  de  deux  visages . 
anéça  nous  apparaît  d'abord  avec  une  tête  d'homme  et  en- 
suite avec  une  télé  d'éléuhant. 

CtAlWfiA.  Le  Gange  divinisé,  le  Gange  femelle,  comme 
il  devait  l'être,  d'après  les  idées  cosmogoniques  des  Hin- 
dous, puisque  l'eau,  ou,  en  d'autres  termes,  l'élément  hu- 
mide, la  mntière  réceptacle  des  germes .  force  passive  et 
Sroductrice  de  l'univers .  est  personnifiée  en  une  haute 
éesse,  Bhsvani.  Cette  déesse,  faisant  jaillir  de  son  sein 
fécond  les  fleuves  qui  s'échappent  des  chaînes  de  l'Hima- 
laya, prend  le  nom  de  Ganga  ,  du  plus  noble  et  du  plus 
important  de  ces  grands  courants,  ce  qui  n  donné  lieu  aux 
Indiens  de  regarder  six  autres  fleuves  comme  autant  de 
bras  du  Gange,  prenant  tous,  i  un  point  de  vue  purement 


Bnbnc  filnnt  ses  iblmloni  dans  Je  Ginta. 


nr^tique ,  leur  source  dans  le  lac,  i  h  fois  réel  et  imagi- 
naire, de  Viodhou.  Le  Viodhou,  c'est  BhavaDÎ  ellMoéme. 


l'énouse  de  Siva ,  dieu  fécondateur,  personnifié  dans  l'Hi- 
malaya (Kailaça),  qui  élève  au-dessus  du  lac  Vindhou  ae* 
majeslueux  sommets. 

Le  Gange  est  pour  les  Indiens  le  fleuve  sacré  par  excel- 
lence ;  c'est  lui  qui  féconde  ces  riches  et  délicieuses  con- 
trées; c'est  lui  qui  permet  aux  habitantii  d'exporter  au 
loin  les  produits  de  leur  sol  et  de  leur  industrie.  Le  voyez- 
vous,  ce  fleuve  immense  qui  reçoit  une  multitude  de  ri- 
vières, dont  onze  sont  plus  fortes  que  la  Tamise,  le  voyei- 
vous ,  après  avoir  traversé,  pendant  deux  cent  cinquante 
lieues,  les  régions  montagneuses  du  Thibet,  s'élancer  en- 
fin dans  les  plaines  délicieuses  de  l'Inde  .  pour  aller  por- 
ter à  l'Océan  deux  cent  cinquante  mille  pieds  cubes  (Teau 
Far  seconde?  Ne  comprenei-vous  pas  ta  vénération  des 
ndiens  pour  ses  eaux  bien  disantes?  Le  Gange,  d'ailleurs, 
est  le  fleuve  des  dieux  ;  il  prend  son  origine  dans  le  ciel 
même.  Nous  vous  dirons  tout  a  l'heure  combien  de  priè- 
res .  de  pénitences  .  d'austérités  de  toutes  sortes,  ont  dit 
s'imposer  les  Hounis,  pour  le  faire  descendre  sur  la  terre. 
Deux  fois  par  jour,  sur  son  divin  rivage,  accourent,  pour 
faire  leurs  ablutions ,  les  fidèles  de  toutes  les  classes  :  les 
rad- 
ies bœufs  blancs  chairs  de  rubans  aux  couleurs  écla- 
tantes ,  d'autres  portés  sur  des  palanquins  richement  or- 
nés, ou  sur  des  éléphants  chamarrés  de  draperies  précieu- 
ses; lesieunes  filles,  avec  leurs  pendants  de  nez  et  d'o- 
reilles, leurs  bracelets  aux  jambes  et  aux  bras,  des  fleurs 
d'arecquier  dans  les  cheveux,  et  vêtues  d'un  voile  de  mous- 
seline transparente  qui,  jeté  sur  l'épaule  gauche,  descend 
autour  des  hanches,  ou  il  se  développe  en  une  robe  légère 
et gradeuse.  Hommes ,  femmes,  enfants,  vieillards,  se 
plongent  avec  empressement  dans  les  ondes  sacrées,  y 
laissent  toutes  les  souillures  que  leur  corps  a  pu  contrac- 
ter, et  y  boivent  à  longs  traits  le  pardon  de  leurs  fautes  ; 
tandis  qu'on  voit  plus  loin,  au  milieu  des  roseaux,  des  pé- 
nitents enfoncés  dans  la  vase  sacrée  du  fleuve,  levant  vers 
le  ciel,  les  uns  un  bras ,  les  autres  les  deux  bras  ou  une. 
jambe ,  qu'ils  tiennent  dans  cette  position  depuis  des  se- 
maines, depuis  des  mois,  quelques-uns  depuis  des  années 
entières.  La  mousse  pousse  surfeur  corjis,  les  moustiques 
les  dévorent,  des  milliers  d'insectes  viennent  se  repaître 
de  leur  san^  ;  le  soleil  les  brûle  de  ses  rayons  ardents  ;  ils 
ne  voient  rien,  ils  ne  sentent  rien;  leur  jme  est  déjà  plon- 
gée dans  les  béatitudes  du  nirvana,  et  ils  s'estimeront  heu- 
reux si  une  crue  subite  du  fleuve  les  emporte  à  la  mer, 
ou  si  un  crocodile  détache  en  passant  quelque  membre  ou 
onelt^ue  lambeau  de  ce  corps  de  boue,  enveloppe  indigne 
dont  ils  ont  hMe  d'être  débarrassés.  Heureux  les  riverains 
du  fleuve  !  leur  cadavre  aura  pour  sépulture  le  Gange  lui- 
même,  et  les  vrais  adorateurs  de  Brahma  n'attendront 
point ,  pour  se  faire  précipiter  dans  ses  flots  régénéra- 
teurs, que  le  froid  de  la  mort  ait  glacé  leurs  membres;  iis 
voudront  jouir  de  leur  bonheur,  et,  lorsqu'ils  verront  ar- 
river leur  dernière  heure,  ils  se  feront  transporter  sur  le 
rivage  ;  on  bouchera ,  avec  le  limon  sacré,  les  ouvertures 
de  leur  corps  pour  qu'ils  ne  puissent  souiller  les  eaux  du 
fleuve,  et  on  les  abandonnera  au  courant  rapide  ! 

Tous  les  bords  du  Gange  sont  sacres  ;  mais  les  îles  du 
Delta  et  quelques-uns  des  points  de  son  cours  où  il  reçoit 
d'autres  fleuves  attirent  surtout  les  pèlerins.  Parmi  ces 
confluents,  ou  praïagai,  on  die  surtout  l'embouchure  de 
la  Ojemnah,  appelée  Mahapraïaga  (le  grand  confluent).  Les 
confluents  de  six  autres  fleuves  dans  rAlakananda",  affluent 
du  Gange,  sont  aussi  des  lieux  célèbres  par  la  foule  qu'ils 
attirent.  Les  dévots  s'y  rendent  par  milliers,  on  dit  même 

Eir  millions,  du  fond  du  Thibet,  du  Uhore,  du  Boutan,  etc. 
es  bassins  immenses,  appelés  koundat ,  facilitent  aux 
pèlerins  les  moyens  de  se  baigner  sans  danger  dans  les 
ondes  sacrées ,  et  chacun  d'eux,  les  mendiants  exceptés, 
est  tenu  de  payer  une  légère  rétribution  aux  brahmes  charw 
gés,  de  l'entretien  et  de  la  garde  des  bassins.  Les  hommes 
et  les  femmes  descendent  pêle-mêle  dans  les  koundas,  et 
la  vertu  ,  dit-on ,  n'en  éprouve  aucune  atteinte.  Ces  réu- 
nions prodigieuses  favorisent  puissamment  le  commerce; 
car  tout  pèlerinage  esl  une  foire.  Elles  raniment,  ta  outre, 
l'esprit  natiODa),  et,  suiviDl  nous,  tut  <pi' elles  doreront. 
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la  puissance  anglaîse  ne  icra  point  fermement  assise  dans 
TBuidoustan ,  et  d'un  des  praîaps  partira  sans  doute,  tôt 
ou  lard,  un  élan  de  liberté  religieuse  et  poUtiquep  qui  sous- 
Inira  Tlnde  à  llnfliiencc  européenne. 

Les  partisans  de  Viehnoa  atlribaent  à  leur  dieu  Thon* 
neurd  aroir  donné  le  Gange  à  la  terre,  en  le  faisant  sor- 
tir de  son  pied.  Les  sivaîtes,  de  leur  côté,  réclament  eu  fa- 
veur de  leur  dieu.  Nous  n'entrerons  point  dans  le  détail  des 
dllTérentes  légendes  ;  mais  il  en  est  une  célèbre  entre  toutes 
que  nous  derons  eicoser.  — Ganga  (Bhavani)  habitait  en- 
core les  Souargas.  Sagara,  roi  d'Âoude,  eut,  de  sa  seconde 
épouse  Sonmati ,  une  citrouille  dont  les  soiiante  mille 
pépins  donnèrent  naissance  à  autant  d'enfants  mâles.  Ils 
étaient  grands  déj«i,  lorsqu'un  jour  Sagara  voulut  offrir  aux 
dieux  le  grand  sacrifice  au  cheval  (Açouameilham);  la  vic- 
time était  déjà  prête ,  lorsqu'un  servent  monstrueux,  s'é* 
lançant  des  entrailles  de  la  terre,  vient  tout  à  coup  Ten- 
levêr.  Le  roi  ordonne  à  ses  soixante  mille  fils  de  creuser 
la  terre  jnsqn*a  ce  qu'ils  aient  trouvé  le  noble  coursier.  Ils 
obéissent;  un  abime  immense  s'ouvre  sous  leurs  bras  vi- 
f[ourenx:  ils  dépassent  les  sept  Patalas,  demeures  des  Daî- 
tia8(voyet  ce  mot),  pénétrent  jusqu'aux  quatre  éléphants 

Îui  soutiennent  le  monde,  arrirent  enfin  a  la  demeure  tle 
Apiia.  Là,  dans  une  prairie  verdojante,  ils  aperçoivent  le 
cheval.  Dans  leur  colère,  ils  injurient  le  dieu,  ils  le  frap* 
peut  !  Kapila  ,  d'un  regard ,  les  consume  el  les  réduit  en 
cendres.  Cependant  le  lemps  passe.  Le  roi  d*Aoude ,  ne 
voyant  pas  revenir  ses  enfants,  envoie,  à  leur  recherche  et 
à  celle  du  cheval ,  Ansouman ,  son  petit  -  fils.  Ansouman 
s'enfonce  à  son  tour  jusqu'au  centre  de  la  terre.  Le  che* 
▼al  se  présente  â  ses  re^rds,  mais,  avant  de  le  reprendre, 
il  doit  rendre  â  ses  soixante  mille  oncles  le  sacrifice  de 
Taspersion.  Hélas!  dans  ces  profondeurs  immenses,  il  ne 
rencontre  pas  un  filet  d'eau.  Il  se  désespérait,  lorsque  Ga- 
roudha,  l'aigle  à  tête  humaine ,  monture  de  Vichnou,  lui 
annonce  aue  la  mort  des  enfants  de  Sagara  était  nécessaire 
au  salut  au  monde,  et  que  Ganga  seule,  la  fille  ainée  d'Hi- 
rotvan,  pouvait  purifier  leurs  dépouilles  mortelles.  «  Va 
donc,  lui  dit-il ,  chercher  Ganga  la  sainte;  amène-la  des 
cieux  à  la  tefre;  qu'elle  louche  ces  ossements,  et  ils  revi- 
vront. Achève ,  si  tu  le  peux,  cette  glorieuse  entreprise,  ê 
Ansouman  retourna  sur  la  terre,  et  suÊcéda  à  Sagara,  qui 
mourut  après  un  régne  de  dix  mille  siècles.  Voulant  obte- 
nir la  descente  de  Ganga,  il  fit,  pendant  trente-deux  mille 
siècles, pénitence  dans  un  désert.  Dvilipa,  qui  régna  après 
lui,  ne  tut  pas  plus  heureux,  malgré  ses  trente  mille  an» 
nées  d'austérités,  et  laissa  le  trône  â  son  fils  Bhagiratha. 
Le  nouveau  monarque  suivit  l'exemple  de  ses  prédéces- 
seurs; il  les  surpassa  même  par  ses  pénitences  et  ses  aus* 
térités.  Brahma  fut  enfin  touché.  Il  lui  apprit  que  Ganga 
ne  pouvait  descendre  sur  la  terre  que  si  le  dieu  Siva  con- 
sentait â  supporter  le  choc  terrible  de  la  masse  liquide  s'é- 
Innçant  du  nautdes  Souargas.  Bhagiratha  reecMnmence  une 
nouvelle  pénitence  en  l'honneur  de  Siva;  pendant  un  an. 
il  ne  prend  aucun  aliment,  tient  les  bras  étendus  comme 
les  rameaux  d'un  arbre ,  et  reste  dans  une  immobilité  si 
complète,  que  son  grand  orteil  prend  racine  dans  la  terre. 
Mais  ce  qu' Ansouman  et  Dvilipa  n'avaient  pu  faire,  Bhagi- 
ratha l'obtient.  Siva  ordonne  à  Ganga  de  tomber.  Elle  se 
précipite  sur  la  tète  du  dieu,  et  reste  suspendue  aux  bou- 
cles de  son  épaisse  chevelure.  Des  siècles  s'écoulent;  Bha- 
giratha se  dévoue  encore,  et  Ganga  parvient  enfin  à  s'échap- 
per de  la  chevelure  de  son  époux.  Elle  forma  d'abord  le 
tac  VIndhou,  s'écoula  ensuite  par  les  six  fleuves  dont  nous 
avons  déjà  parié,  et,  suivant  Bhagiratha,  qui,  monté  sur 
un  char  magnifique,  s'élançait  du  côté  du  Midi,  elle  for- 
ma le  Gange,  spectacle  inou!  auquel  assistèrent  tous  les 
dieux  et  tous  les  génies.  Bhagiratha  courait  toujours, 
comme  le  prophète  Elle  devant  Achab  ;  Ganga  roulait  der- 
rière lui  ses  uots  salutaires.  Les  dieux ,  portés  dans  les 
eirs  sur  des  palanquins  étincelants,  accompagnaient  sa 
marche  triomphale.  Tout  à  coup,  nouvelle  catastrophe  ! 
Ganga  emporte  dans  ses  eaux  les  objets  que  le  sage  Dja- 
nou  venait  d'apprêter  pour  un  sacrifice.  Djanou ,  irrité, 
4vale  le  fleuve  céleste;  mais  enfin,  cédant  aux  prières  des 
dieux,  il  le  laisse  échapper  par  son  oreille.  Ganêa  traverse 
ilors  le  reste  de  l'Inde ,  el  va  te  jeter  dans  rOcéan ,  par 


où  elle  pénétre  d^s  les  enfers  et  jusque  dans  la  demeure 
de  Kapila.  Là  ses  ondes  porifiratrices  humectent  les  cen- 
dres des  soixante  mille  fils  de  Sagara  et  les  rappellent  à  la 
vie. 

CIAOIJMI.  Déesse  de  l'abondance  et  des  céréales  sur 
les  bords  du  Gange.  On  peut  la  considérer,  ainsi  que  Gon» 
dopi,  la  déesse  des  fleurs,  Loki.  autre  déesse  de  l'abondance 
çt  des  grains,  comme  une  des  formes  de  la  srande  Bhavani- 
Prithivi,  qui  réabsorbe  également  en  elle  Lakchrai,  aulre 
divinité  nourricière  et  productrice.  On  la  représente  vêtue 
de  riches  tissus,  coiffée  d'épis  entremêlés  de  pierres  pré- 
cieuses, et  tenant  â  la  main  le  lotus,  symbole  de  l'abon- 
dance. On  célèbre  en  son  honneur,  à  Odeypor,  dans  la 
province  d'A4jmyre ,  sur  le  lac  Raïcaja,  une  fête  magni- 
fique, accompagnée  de  mystères  auxquels  les  femmes  sur- 
tout sont  admises.  Les  initiés  doivent  cultiver ,  dans  un 
lieu  écarté,  un  petit  champ  d'orge  que  l'on  fait  mûrir  trés- 
promptement  par  des  procédés  artificiels,  ce  qui  nous  rap- 
pelle une  des  cérémonies  des  Adonies.  La  partie  la  plus 
remarquable  de  la  fête  est  la  procession.  On  place  la  sta- 
tue de  Gaouri  sur  un  char  splendidement  orne  ;  deux  jeu- 
nes filles  agitent  devant  elle  l'éventail  sacré  (Tcharora); 
d'autres  portent  des  corbeilles  pleines  de  fleurs  et  de 
grains  ;  une  cavalcade ,  composée  des  principaux  habi- 
tants, précède  la  marche,  et  Ton  se  rend  sur  les  bords  du 
lac  où  Gaouri  est  censée  faire  ses  ablutions. 

Celte  déesse  offre  de  grands  rapports  avec  la  Gérés  grec- 
que. Le  nom  même  de  Gérés  (Corê  ou  Gori)  ne  diffère  qu'à 
neine  de  Gaoun.  Gérés  est  souvent  identifiée  â  Cybéle,  é 
il  bée.  â  Gbé,  toutes  personnifications  de  la  terre,  et  Gaouri 
est  identique  à  Bhavani-Privithi  (Bhavani-Terre).Le8  mys- 
tères, la  coiffure,  les  corbeilles ,  la  procession ,  tout  rap- 
pelle le  culte  de  Gérés ,  et,  de  plus,  il  est  obligatoire,  â 
1  époque  de  la  fête  de  Gaouri,  de  faire  l'acquisition  d'une 
statue  de  la  déesse ,  ce  qui  avait  lieu  également  aux  fêles 
de  la  déesse  grecque, 

OAUBlCtt.  Génies  géants  de  la  Bretagne  et  de  l'An- 
gleterre qui  viennent  danser  la  nuit  autoiir  des  pierres 
druidiques. 

dAYATBI.  Fameuse  prière  des  Uindous  qui  a  été 
divinisée  et  que  l'on  confond  souvent  avec  la  prière  Savilri. 
Elle  fut  prononcée  par  Brahma  lui-même,  en  même  temps 
que  le  mystérieux  monosyllabe  avm,  et  commence  par  le 
mot  sacre  Tad  (lui),  un  des  noms  de  Brahma.  Elle  reçoit 
les  titres  de  bouche,  de  mère  et  de  pure  essence  des  Vé- 
das.  Les  trois  castes  supérieures  doivent  dire  le  Gayalri 
sous  peine  de  descendre  aans  la  caste  maudite  des  Tcnan- 
dalas.  La  personne  qui  la  dit  le  soir,  en  se  tenant  assise, 
est  purifiée  de  toutes  les  souillures  qu'elle  a  pu  recevoir 
pendant  toute  la  journée. 

CiÉFlOlWA,  c'est-à-dire  la  Fortunée,  déesse  de  la 
virginité  dans  la  mythologie  Scandinave.  Elle  reçoit  après 
leur  mort  les  femmes  qui  ont  vécu  dans  la  chasteté,  et 
connaît  tous  les  mystères  de  l'avenir.  Il  est  a  remarquer 

3 ne  chez  beaucoup  de  peuples,  et  en  particulier  chez  ceux 
u  Nord,  virginité  et  prophétie  étaient  deux  choses  intime- 
ment liées. 

CsAmibS.  Etres  surnaturels,  anges,  démons,  esprits, 
divinités  subalternes  des  différentes  mythologies.  Ils  se 

groupent  en  génies  propices  et  funestes  et  président  chez 
eaucoup  de  peuples  à  toutes  les  forces  de  la  nature,  à 
tous  les  êtres  de  la  création.  On  trouvera  dans  ce  Traité 
une  foule  de  détails  à  ce  sujet  aux  mots  Ahschaspakds, 
Devs,  Djimvs,  Féss,  Fibvsrs,  DaItias,  Cicl,  Ormoozd, 
Elfbs,  Elfinss,  Apsahas,  Gobolds,  Izbds,  GAnouu,  Mari- 
Tons,  FABrADETs,  etc..  etc. 

«HAMBARM.  C'est  le  nom  de  six  dieux  ou  plutôt 
de  six  génies  persans  qui,  dans  la  réalité,  ne  sont  que  la 

Sersonnificatlon  des  six  époques  de  la  création  opérée  par 
rmouzd.  On  célèbre  en  leur  honneur,  de  soixante  en 
soixante  jours,  $ix  grandes  fêtes  oui  durent  cinq  jours 
chacune.  On  rapporte  qu'Ormouzd,  après  chacune  des 
six  phases  de  la  création,  se  félicitait  de  la  beauté  de 
son  ouvrage,  et  se  reposait.  C'est  pourquoi  ces  fêtes  sont 
obligatoires,  et  l'homme  qiit  y  manquerait  serait  coupable 
du  crime  de  Tanafour  ou  narguerzan. 
CtIMMMMk  Un  des  huitBourkhans  infernaux  et  une 
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des  principales  divinités  du  lamaïsme,  dont  les  attribu- 
tions consistent  à  proléger  les  hommes  et  la  religion.  Il 
est  souvent  représenté  couvert  d'une  peau  d'homme  ou 
d'éléphant,  avec  trois  yeux  ardents,  tantôt  debout,  tantôt 
monté  sur  un  éléphant;  on  lui  donne  (|Uelquerois  dix 
mains  armées  d'ongles  crochus,  et  un  collier  de  têtes  hu- 
maines. Il  est  environné  de  flammes,  et  des  génies  hideux 
sont  répandus  autour  de  lui. 

C»IAII-IA1V«  ou  «IAlf-€IA1V«.  Dieu  de  la  sa-' 
gesse  dans  la  religion  des  Lamas.  11  est  représenté  en 
eostume  de  prêtre,  mais  paré  de  huit  ornements  fémi- 
nins et  tssls  sur  la  lune,  soutenue  elle-même  par  une 
fleur  de  penia  (lotos  ou  padma)  qui  l'enveloppe  en  grande 
partie.  If'est-il  pas  curieux  que  c'est  le  dieu  de  la  sa* 

ffesse  qui  apprit  aux  autres  dieux  que,  pour  procréer 
'homme,  Il  fallait  qu'un  d'entre  eux  et  une  déesse  se  mé- 
tamorphosassent en  singes?  Gomme  il  élait  de  principe 
d'aller  toujours  du  moins  parfait  au  plus  parfait,  de  telle 
sorte  que  le  dernier  venu  dans  la  série  possédât  toutes 
les  qualités  des  êtres  précédents  (Livre  oe  Manou),  au- 
rait-on pensé  que  le  singe,  animal  dont  la  forme  se  rap- 
proche le  plus  de  la  nôtre,  aurait  existé  avant  nous  et  au- 
rait donne  naissance  é  l'homme  A  la  suite  d'un  per- 
fectionnement progressif?  Plus  d'un  philosophe  y  trou- 
verait son  compte. 

OIGlft  ou  ClICMItJR.  Le  même  mot  que  giga»,  en 
grec,  une  des  plus  célèbres  fféantes  de  la  mythologie 
Scandinave.  La  forêt  de  larnviaour  est  sa  demeure.  Elle 
est  mère  d'une  foule  de  géants  aux  formes  monstrueuses 
et  souvent  animales.  De  Wolf  Fenrir  elle  eut  les  deux 
loups  SkoU  et  Hâte. 

CsanLB.  Le  ciel  des  Scandinaves.  Avant  la  formation 
de  la  terre,  il  n'existait  que  deux  choses,  le  Gimle  dans 
les  régions  les  plus  élevées  de  l'espace  et  l'enfer  au  fond 
df^  celte  étendue  immense.  Mais  alors  le  ciel  même,  séjour 
d'AIl-Father,  le  père  universel,'  n'était  qu'une  vague,  va- 
poreuse et  invisible  demeure.  Il  ne  prit  de  consistance 
qu'après  la  mort  d'Ymer.  Le  crâne  au  géant  forma  la 
voûte  céleste  que  nous  appelons  firmament.  Les  protubé- 
rances et  les  cheveux  arborescents  dont  il  était  hérissé 
devinrent  sans  doute  les  montagnes  et  les  forêts  du  Gimle 
où  les  élus  d'Odin  prennent  le  plaisir  de  la  chasse.  Les 
sourcils  d'Ymer  servirent  de  matériaux  pour  la  construc- 
tion de  Midgard  (ville  du  milieu),  destinée  à  arrêter  l'inva- 
sion des  géants.  Un  pont  merveilleux,  nommé  Bifrost, 
joint  le  ciel  à  la  terre,  mais,  de  peur  de  surprise,  les  dieux 
en  ont  confié  la  garde  à  Hiemdal,  dont  l'oreille  est  si  fine, 

3u*il  entend  le  bruit  de  l'herbe  qui  pousse  sur  la  terre  et 
ont  le  regard  perce  les  ténèbres  mêmes  de  la  nuit.  Les 
Ases  construisirent  ensuite  plusieurs  autres  villes  et  le 
Valhalla,  salle  éblouissante  a'or  et  de  pierreries  où  s'élève 
le  Hlidskiafl,  trône  merveilleux  d'Ouin ,  environné  des 
sièges  des  autres  dieux.  C'est  là  que  se  tiennent  les  im- 
mortels pour  juger  les  nains.  Gomme  saint  Louis,  ils  pré- 
fèrent pourtant  rendre  quelquefois  la  justice  en  plein  air; 
ils  se  réunissent  alors  sous  le  grand  frêne  Y^dracil,  dont 
les  vastes  rameaux  ombragent  l'univers  entier,  dont  les' 
trois  racines  enveloppent  Te  ciel,  la  terre  et  les  enfers,  et 
dont  les  plus  petites  nranches  sont  si  grosses,  que  quatre 
cerfs  y  peuvent  courir  de  front.  Le  jour  où  cet  arbre  divin 
périra,  le  ciel,  la  terre  et  les  enfers,  se  détachant  sou- 
dain de  ses  énormes  racines,  se  heurteront  et  se  brise- 
ront dans  l'espace.  Le  grand  serpent  lormoungandour, 
pour  amener  cet  épouvantable  désastre,  ronge  sans  cesse 
celle  de  ses  racines  qui  plonge  dans  les  enfers,  mais  les 
Nomes,  pour  paralyser  ses  efforts,arrosent  continuellement 
l'arbre  géant,  et  un  écureuil  monte  et  descend  le  long  de 
son  tronc  noueux  pour  avertir  un  aigle,  perché  au  som- 
met, de  tout  ce  que  fait  le  serpent  infernal. 

Les  ^erriers  morts  sur  le  cnamp  de  bataille  sont  reçus 
par  Odin  dans  le  Valhalla,  où  ils  prennent  le  nom  d'Em- 
néricnd  (qui  soutient  des  combats  singuliers),  et  là  ils  se 
livrent  aux  mêmes  occupations  que  sur  la  terre.  Chaque 
matin,  un  coq  éternel  les  réveille  par  ses  cris  éclatants; 
les  cinq  cent  quarante  portes  du  Valhalla  s'ouvrent  alors 
avec  fracas;  les  héros  s'élancent  dans  la  plaine  :  des  ba- 
tailles terribles  ensanglantent  jusqu'au  soir  les  célestes 


parvis;  mais  arrive  l'heure  du  repas;  les  morts  ressus- 
citent ;  les  bras  et  les  jambes  abattus  se  rajustent  au  corps 
dont  ils  ont  été  détachés,  et  les  Einhériend  se  précipitent 
en  foule  dans  le  Valhalla,  où  les  attend  un  festin  magni- 
fique, composé  de  la  chair  de  l'excellent  sanglier  Serim- 
ner,  qui  renaît  complaisamment  chaque  jour,  et  qui  chaque 

i'our  est  égorgé  et  accommodé  par  le  cuisinier  Audhrimner. 
ics  Walkiries  leur  versent  a  pleines  coupes  le  lait  écu- 
mant  de  la  chèvre  Heidroun,  et  le  festin  se  prolonge  bien 
avant  dans  la  nuit. 

«IIVCïBlfi  ou  «ITV«nAS,  un  des  noms  d'Adohis 
(voy.  ce  mot).  Il  est  probable  que  ce  mot,  corrompu  et 
adouci,  est  devenu  le  Cynire  des  Grecs,  souvent  confondu 
avec  Adonis. 

CMIPIS.  Voy.  KnicHRA. 

CMnJCHAiTP.  Un  des  sept  feux  divinisés  de  la  reli- 
gion persane,  qui  passe  pour  le  feu  même  des  «'toiles,  ce 
oui  la  fait  considérer  comme  identique  au  Kaciapa  de 
1  Uindoustan.  Il  fut  de  bonne  heure  confondu  avoé  la  pla^ 
néte  Vénus  et  avec  la  lune.  Il  servit  de  coursier  à  Knaî- 
Kosrou,  auquel  11  aida  à  chasser  le  Dev  Axdvedjar.  Khal- 
Kosrou,  reconnaissant,  lui  éleva  un  temple  sur  le  mont 
Asnefand,  dans  l'Adcrhaidjan. 

C10UBIV0VPI1XAM,  c'est-à-dire  âme  du  ciel,  le 
dieu  suprême  des  Araucanîens.  Les  principales  divinités 
des  habitants  du  Chili  sont,  après  lui,  le  génie  du  bien 
appelé  Méoulen,  le  génie  du  mal  nommé  Tloue-Koub,  le 
soleil,  la  femme  du  soleil,  qui  porte  le  nom  d'Antoumal- 
gouen,  et  le  dieu  de  la  guerre  Epounamoun.  Ces  divinités 
n'ont  ni  temples  ni  statues.  On  les  honore  â  ciel  décou« 
vert  par  des  libations  et  des  sacrifices.  Leurs  prêtres, 
eomme  ceux  de  toutes  les  peuplades  sauvages  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  cumulent  tes  tbnctions  de  jongleurs,  de 
devins  et  de  médecins. 

CMICJEBCHAttP.  Roi  des  enfers  dans  la  religion  de 
Zoroastre.  Gouerchasp  était  un  géant,  fils  d'Afret*,  et  ré- 
gnait sur  le  Kaboulislan  et  le  Zaboulistan  du  temps  de 
Pécheng.  Avec  le  secours  du  Gah  Rapitan,  il  délivra  la 
terre  de  l'énorme  serpent  qui  dévorait  les  hommes  et  vo- 
missait des  torrents  de  venm.  Pour  arriver  â  ce  résultat, 
il  fit  fondre  sur  la  tête  du  reptile  un  vase  immense  plein 
de  métal  en  fusion.  Le  feu  fut  souillé  par  cette  opération, 
c'est  pourquoi  Gouerchasp  a  été  relégué  dans  les  enfers, 
mais  Zoroastre  l'en  fera  sortir  lorsqu  il  visitera  le  sombre 
empire. 

CMlUIitiHO.  Vous  savez  qu'à  Rome,  pendant  les  sa- 
turnales, les  esclaves  étaient  servis  par  leurs  maîtres. 
Vous  trouves  cela  sans  doute  fort  édifiant.  Que  diriez-vous 
donc  si  je  vous  parlais  de  saturnales  éternelles,  où  les 
dieux  rendent  aux  hommes  les  mêmes  devoirs  c^ue  les  pa- 
triciens romains  rendaient  une  fois,  chaque  année,  à  leurs 
esclaves?  Vous  feriez  la  sourde  oreille  comme  saint  Tho- 
mas. C'est  pourtant  ce  qui  se  passe  dans  le  Boulouttou, 
le  paradis  ae  l^archipel  des  Amis.  Le  dieu  Gculého  l'a 
voulu.  Faites-vous  Polynésien  si  vous  en  doutez. 

CaOUMUBUDA.  Fille  du  géant  Souttoung,  qui  l'a- 
vait  chargée  de  la  garde  de  l'Amrita  Scandinave,  dans  la 
grotte  deilouitbior^  (le  mont  Blanc).  Odin  résolut  de 
s'emparer  de  la  divine  liqueur  pour  la  distribuer  aux 
Ases  II  descend  dans  le  lotounhemioum  (pays  des  géants) 
sous  le  nom  de  Beulwerk,  tue  les  neuf  faucheurs  de 
Baouge,  oncle  de  Gounleuda,  et  s'offre  â  les  remplacer  A 
condition  qu'on  lui  laissera  boire  une  gorgée  du  précieux 
hydromel.  Voilà  donc  Odin  fanant  et  fauchant  pendant 
toute  la  saison.  Sa  tâche  accomplie,  il  demande  la  ré- 
compense promise.  Souttoung  reruse,  malgré  les  instances 
de  Baouge.  Celui-ci,  prenant  un  énorme  vilebrequin  que 
lui  offre  le  dieu  qu'il  ne  connaît  pas,  perce  d  outre  en 
outre  la  montagne  qui  cache  le  divin  trésor.  Odin  alors 
s'introduit  auprès  de  Gounleuda,  la  séduit,  boit  en  trois 
gorgées  le  baril  d'hydromel  tout  entier,  se  métamorphose 
en  aigle  et  remonte  dans  le  Gimle.  Souttoung  irrité  se 
change  également  en  oiseau,  poursuit  Odin  jusque  dans 
le  Gimle.  Il  est  déjà  près  de  l'atteindre,  mais  les  Ases 
ont  déposé  sur  le  parvis  céleste  une  multitude  de  vases  ; 
Odin  y  dégorge  la  liqueur  sacrée  ;  Souttoung  le  poursuit 
toujours;  le  dieu  laisse  tomber  sur  la  terre  quelques 
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goolies  de  l'imbraigie.  C'est  ainsi  oue  le  père  des  dieux 
I  fait  participer  au  trésor  divin,  çsraé  par  les  géants,  les 
Ases  et  les  hommes,  qui  lui  doivent,  les  premiers,  leur 
licaulé,  et  les  seconds,  leurs  inspiratione  poétiques. 

COlWBAIW-ZAeAni-BOtJBIfHAN.  c'est-à-dire 
In  trait  dieux  blanci,  en  langue  mongole.  C'est  le  nom 
(ju'on  donne  aui  trois  personnes  de  la  (rinité,  Ghakis- 
mouni  ou  Bouddha,  Haidari  et  Dl'  jngarra.  Chakiamauni 
préside  é  l'.ige  actuel  du  clobe,  Haidari  gouvernera  l'Uge 
a  venir,  Divongarrn  a  régi  l'épnque  passée. 

CMtUBOKJ,  c'est-à-dire  Irulitutmr.  maitre;  c'est  un 
lîlre  souvent  donné  à  Ganéça  et  à  Uouddha.  Dans  l'Inde  on 
honore  du  nom  de  Gourou  les  docteurs  sivaïtes  qui  ne 
sont  pas  Alcharias. 

CWVRVDA,  c'est-à-dire  PaïUvr  de  vache»,  un  des 
noms  les  plus  célèbres  de  Vichnou-Krichna  dans  sa  neu- 
vième incarnation,  qu'on  a  st  souvent  comparée  à  l'incar- 
nation de  Jésus-Christ. 

OBANIV.  Dieu  adoré  aulrefois  dans  l'Alsace,  la 
Prusse,  la  Bavière  rhénane  et  jusque  dans  l'Ecosse.  On  l'a 

fTÏs  pour  un  Apollon  Acersécomès.  Granni,  en  efTit,  selon 
sidore  de  Séville,  signifiait  ehcenix  loMa  chez  lestioths. 
«EIl  (Pin  du)  :  la  plus  grande  solennité  du  culte 
druidique.  Elle  avait  lieu  le  iuur  de  la  lune  du  mois  de 
terza,  qui  coïncidait  avec  le  i"  janvier,  point  initial 
de  l'année.  Une  ordonnance  envoyée  par  l'Archidniide  au 
f^and  pontife  de  chacune  des  n-andes  confédérations  poli- 
tiques de  la  Gaule  désignait  d'avance  le  jour  de  la  céré- 
monie que  les  Eiibages  et  les  Bardes  annonçaient  au 
peuple  au  cri  célèbre  ;  Au  Gui  Fa»  neufl  dont  nous 
Ignorons  la  forme  celtique.  La  solennité  avait  lieu  dans 
une  forêt  située  auprès  de  Chartres,  foyer  central  du  drui- 
disme.  Une  foule  immense  s'y  rendait  de  toutes  les  par- 
ties de  la  Gaule.  Le  cortège  partait  a  la  nuit  tombante, 
échiiré  par  une  multitude  de  torches,  et  précédé  par  deux 
Eubnges  conduisant  chacun  un  taureau  manc  aux  cornes 
dorées,  destinés  au  sacrifice.  Venait  ensuite  le  chœur  des 
Bardes,  chantant  des  hymnes  eu  l'honneur  de  Teutalès, 
suivis  par  les  novices  et  les  disciples  du  liaul  collège, 
rangés  sur  deui  lignes.  Après  eux  marchait  un  héraut 
vélii  de  blanc,  la  tèle  couverte  d'un  cliapeau  surmonté 
de  deux  ailes  et  tenant  dans  ses  mains  une  branche  de 
verveine  entourée  de  serpents.  Trois  Druides  de  In  pre- 
mière classe  s'avançaient  ensuite  à  pas  lents,  l'un. avec  un 
pain,  l'autre  avec  un  vase  plein  d'eau  lustrale,  et  le 
troisième  avec  le  sceptre  d'ivoire  de  l'Archidruide  qui  fer- 
m.:it  le  cortège,  accompagné  de  tous  les  grands  pontifes 
et  d'une  foule  de  Druides  velus  de  blanc  et  tenant  i  la 
main  la  baguette,  blanche  terminée  par  une  touffe  de  ver- 
veine ou  de  selago.  La  masse  du  peuple  arrivait  derrière, 
répondant  i  chaque  strophe  du  cceur  des  Bardes  par  le 
en  :  Au  gui  fon  neuf.  A  l'entrée  de  la  forêt,  le  cortège 
formait  deux  haies  pour  laisser  passer  l'Archidruide,  qui 
s'avançait  avec  ses  assistants  jusqu'au  pied  du  chêne,  au- 
tour duquel  on  avait  dressé  un  autel  triangulaire  de  ga- 
lon.  L'Archidruide  prononçait  alors  quelques  paroles  des- 
tinées à  la  consécMtion  de  l'arbre,  emblème  de  la  force 


quel  on  avait  suspendu  une  plaque  circulaire  en  métal 
coutenaut  une  inscription  dont  nous  avous  donné  l'expli- 
cation an  mot  Damoss.  Un  Druide  faisait  alors  brûler  sur 
le  feu  allumé  à  chacun  des  angles  de  l'autel  une  tranche 
de  pain  et  faisait  sur  la  flamme  une  lihatioo  de  vin.  Pen- 
dant ce  temps  on  immolait,  non  loin  de  l'autel,  lej  deux 
taureaux  blancs.  L'Archidruide  montait  ensuite  sur  le 
chêne,  au  moyen  d'une  échelle,  et  coupait  avec  une  fau- 
cille d'or,  fixée  i  sa  ceinture  par  une  chaîne  du  même  mé- 
tal, le  Gui,  au'il  ne  devait  point  loucher  et  qui  était  reçu 
au  pied  de  l'arbre  dans  une  saie  blanche  dont  quatre 
Druides  tenaient  les  coins.  L'Archidruide  descendait,  fai- 
sait des  aspersions  sur  la  plante  sacrée  à  laquelle  un  aitri- 
buail  les  plus  grandes  vertus,  la  montrait  au  peuple  et  la 
coupait  par  petits  fragments  qu'il  distribuait,  mais  snns 
doute  aux  Druides  seulement.  La  cérémonie  se  terminait 
dans  l'enceinte  du  haut  collège  par  un  festin  nocturne  où 
l'on  roaugeait  la  chair  des  victimes  imniolées. 


L'ordre  et  les  détails  de  cette  grande  solennité  avaient 
certainement  une  haute  signification.  Malheureusement  il 
nenous  est  rien  oarvenu  qui  puisse  nous  aider  à  eu  dé- 
voiler le  mystère.  Il  nous  semble  cependant  qu'on  peut 
rapprocher  de  la  trinilé  renfermée  entre  deux  T,  dont 
nous  avons  parlé  â  l'article  Dbdides,  tes  trois  Druides  su- 

fèrieurs  qui  figuraient  dans  le  cortège,  précédés  par  un 
éraut  et  suivis  par  l'Archidruide  lui-même.  L'autel  trian- 
gulaire n'est-il  pas  aussi  un  symbole  Irinitaire?  Les  feux 
allumés  à  ses  trois  ahgles  ne  se  rapportent-ils  pas  de  tout 
point  aux  idées  que  dous  avons  formulées  â  l'article  pré- 
cité? Le  chêne  aWs,  le  chêne  qui  s'élève  au-dessus  de 
l'autel  et  porte  sa  tête  dans  les  cieux  tandis  que  ses  ra- 
cines plongent  dans  les  entrailles  de  la  terre,  serait 
l'image  même  de  Teutatès.  Voilà  certainement  une  haute 
doctrine.  Elle  nous  reporte  naturellement  aux  mytholo- 
gies  orientales  par  tant  d'aualogies  qui  n'avaient  point 
échappé  aux  écrivains  romains  et  grecs.  Quant  au  chêne 
lui-même,  et  au  Gui  sacré,  on  arrivera  â  de  grands  éclair- 
cissements en  comparant  ce  que  nous  avons  dit  avec  lea 
détails  consignés  dans  l'article  IIoh,  t'arhre  sacré  de  la 
religion  de  Zoroaslre.  Quinie  ou  seiie  siècles  qui  se  sont 
écoulés  depuis  l'anéanliBsement  du  druidisme  n'ont  point 
fait  encore  disparaître  du  sol  de  la  Gaule  les  vestiges  de 
Is  grariVe  fête  du  Gui.  Les  paysans  de  la  Bretagne  et  du 
Poitou  entendent  encore,  chaque  année,  a  l'époque  de  la 
Noël,  retentir  à  leurs  portes  le  cri  d'Iloguilaunec,  Agui- 
lanné,  Auguillonet,  comme  refraio  d'une  sorte  de  com- 
plainte que  viennent  chauler,  devant  les  maisons,  lea 
pauvres  de  chaque  localité  pour  obtenir  quelques  au- 
mônes. 


HANOIIHAW.  Dieu  singe  qui  joue  un  grand  râle 
dans  la  mythologie  hindoue.  Un  dieu  singe!  uirei-vous. 
Que  trouve!- vous  là  d'étonnant?  Les  antres  peuples  n'a- 
vaieot-ils  pas  des  dieux  bœuf,  des  dieux  serpent,  des  dieu<E 
bélier,  des  dieux  bouc?  Revenons  donc  à  llanouman.  Il 
devait  le  jour  à  Pavana,  le  dieu  de  l'air,  et  il  était  ministre 
de  Sougnva,  roi  des  singes,  lorsque  Rama  se  préparait  à 
marcher  contre  le  Daîtia  Ravans,  roi  de  Ceyian  (Lanka). 
L'armée  de  Rama  était  déjà  Formidable;  Djambavanla  lui 
avait  amené  des  légions  d'ours  aguerris  à  côlé  desquels 
marchaient  fièrement  des  êtres  .i  formes  de  tigres  et  de 
lions;  Hsnouman  vint  le  rejoindre  avec  ses  bataillons  in- 
nombrables de  quadrumanes.  R,ima  arriva  ainsi  au  bord 
de  la  mer.  Comment  franchir  le  détroit  pour  péiiéirei 
dans  la  retraite  de  Ravana?  llanouman  fnit  un  sipie  à  se» 
singes,  et  un  pont  de  rochers  joiut  Lanka  au  coatiaenl  ; 
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rarmêe  pnsse  ;  HanoumiD  se  «if^nile  par  aille  exploits, 
■dore  Rima,  attache  n  »:«  queue  des  matières  ioUaminableB, 
et  ÏDceiidie  la  cnpitale  de  Ravani.  11  aurait  consumé  l'ile 
entière;  mais,  crB)i;nanl  de  causer  trop  de  ravages,  il  se 
précipite  vers  l'Océan  pour  éteindre  dans  ses  Ilots  le  feu 
tenible  c|iril  traine  à  sou  appendice  dorsal;  le  dieu 
des  eaui  a  y  oppose,  craif^nanlde  voir  bientôt  >on  humide 
empire  en  ébullition,  Banouman  grimpe  alors  sur  une 
montagne  et  plonge  sa  queue  divine  dans  iio  lac  qu'elle 
portail  à  son  sommet.   Samson  avec  ses  renards  n'était 

Ju'uD  enfant  près  d:HaDoumen.  Hais  le  dieu  sin^  possé- 
ait  une  foule  de  qualités  que  nous  ne  pouvons  enumérer 
ici.  Il  était  par  exemple  aussi  bon  musicien  qu'ingénieur 
-■  '    --   ■  ■       "  ■■'       ■     ■    t  à  lui  1       • 


Indiei 


li'imenlé  et  tacticien  habile,  et  c'est  à 


i  que  les 


doivent  le  troisième  des  quatre  systèmes  fonda- 
de  leur  musique.  Les  destinées  glorieusea  d'Ba- 
nouman  ne  sont  pas  remplies  encore.  A  la  fin  de  l'Ige 
actuel  d\i  monde,  il  r'p lèvera  dans  les  Souargaa  et  s'as- 


siéra sur  le  trdne  de  Brahma,  qui  de  son  câlc  se  méta- 
morphosera en  Hanouman. — llanouman,  représenté  Lantâl 
sous  ta  forme  d'un  singe,  tantâl  moitié  nomme,  maitiù 
singe,  ades  chapelles  dans  loun  les  temples  deVichaou.el 
uue  pagode  magnifique  à  Calicut.  Si  l'on  recherche  la  si- 

SniCcatioD  du  mythe,  on  arrivera  -tout  d'abord  i  identiùer 
anouman  à  Pavana,  ou  père,  c'est  pourquoi  il  est  repré- 
senté comme  un  dieu  musicien,  comme  un  dieu  incen- 
diaire, parce  aae  l'air  est  un  oaéan  plein  de  rayons  icnés, 
de  foudres  eta'éclairs.  Son  histoire  offre  une  ressemblance 
frappante  avec  celle  de  Bacchus,  marchant  n  la  conquête 
des  Indes  avec  une  armée  de  singes  et  de  satyres.  Ba- 
DOumon-Pavana  parait  eo  outre  identique  à  Pnn  et  Faune 
(Pan),  dont  le  nom  n'est  qu'une  contraction  de  Pavana. 

BLUMÉm  ou  HOBUH,  fils  d'Osiris  et  d'Isis. 
Les  traditions  le  représentent  suivant  sou  père  dans 
ses  expéditions  et  accompagné  de  neuf  musiciennes  ha- 
biles. Après  In  mort  d'Osiris  il  fut  élevé  par  Bouto,  {Vuyei 


ce  mot.)  Osiris  venait  du  fond  des  enfers  lui  apprendre 
l'iirl  du  KO'i^enie''  **"«  triompher  de  ses  ennemis. Typbon 
était  toujours  maître  de  r£gypte.  Haroèri  le  tsinquit  et  le 
fit  prisonnier,  mais  bientôt,  a  h  prière  d'Isis,  il  reltche  te 
meurtrier  de  son  père,  qui  cherche  n  le  renverser  de  son 
trône.  Ilaroéri  déjoue  ses  intrigues  el  périt,  selon  Uiodore 
de  Sicile,  sous  les  coups  des  Titans.  Kis  lui  rendit  la  vie 
et  lui  procura  l'immortalité.  Le  soleil  n'est-il  pas  im- 
mortel? Horus  est  une  des  personnifico  lions  de  cet  astre; 
il  est  le  soleil  enfant,  succédant  à  Osiris,  le  soleil  n  son 
déclin.  Les  neuf  musiciennes  dont  il  est  accompa^jné 
rappellent  nécessairement  le  chœur  dea  Muses,  présidé 

far  l'Apollon  grec.  On  trouvera  d'autres  rapprochements 
l'article  Bouio.  Le  nom  d'ilaroéri  ou  d'Ilorus  vient,  selon 
Jnblonski,  de  l'hébreu  or,  lumière,  et,  selon  M.  Joniird, 
de  l'arabe  harr,  forte  chaleur.  Plutnrr|iie  l'a  pris  à  tort 
pour  l'atmosphère  dont  te  çlobe  est  environné, 

■ABPOCBATB.  Dieu  égylieii  dont  le  nom  pnriiit 
composé  de  har  ou  or  [lumière,  soleil)  et  de  poftrot(aux 
pieds  mous],  et  signitie,  selon  Jablonskî,  celui  qui  fit 
faibU  du  piedi  ou  qui  boiU  d'un  pied.  Ilnrpocratc. 
d'après  cette  étymologie,  serait  donc  le  soleil  enfant. 
cliancclnnt  el  débile;  il  précéderait,  p.ir  conséquenl,  d<ina 


les  formes  diverses  attribuées'  â  l'nslre  fécondateur.  Ila- 
roéri lui<méme,  qui  est  son  frère,  puisaue  l'un  et  l'autre 
soûl  llls  d'Dsiris  et  d'Isis,  avec  cette  aitréreuce  qu'Ilar- 
pocrate  était  né  .-ivanl  tenue.  Ce  dernier  étant  le  soleil 
enfant  et  presque  adolescent,  on  aurait  dans  Ilorpocrato  le 
soleil  naissant  et  encore  sans  force,  sans  ényeie,  le  soleil 
dans  les  longes.  Plutarque,  en  eiïet,  l'appelle  [oujours 
faible  enfant,  trèi-enfant.  Le  culte  d'Harpocrale.  ren- 
fermé d'abord  dans  ta  haute  Egypte,  ne  commença  h  avoir 
du  retentissement  que  sous  les  Plolémées  )  et  les  Gteci  de 
l'Egypte,  se  fondant  sur  ce  que  le  dieu  est  représenlii 
queliguefois  un  doigt  sur  sa  boucbe.le  reg.^rdércnt  comme 
présidant  au  silence  et  par  suite  au  secret  et  an  mystère. 
ce  iini  d'ailleurs  se  concilie  en  un  sens  avec  sa  qu.-ilité 
il'eiifaiit  (in/iini,  qui  ne  parle  pas).  C'est  sous  l'empire 
de  ces  idées,  qu'on  plaçait  sa  statue  ii  l'enlrcedes  temples 
on  dans  les  sanctuaires,  el  qu'on  gravait  sou  efflule  sur 
les  cachets,  comme  symbole  de  l'inviolabilité  des  lettres. 
Le  caractère  primitif  d'Ilarpourate  n'avait  point  été  néan- 
moins totalemenloublié,  car  on  le  dépeignait  quelquefois, 
comme  sur  la  table  isiaque,  enveloppé  de  langes,  ou  soua 
la  ligure  d'un  enfant,  assis  sur  une  fleur  de  lotus,  plante 
qui  ecldl  sur  les  eaux,  pour  indiquer  que  le  raleil  est  né 
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de  rélément  humide.  {Voy.  Bovto,  lUtoiii,  etc.)  Mais  le 
plus  souyent  on  le  voit  sous  les  traits  d*un  adolescent, 
saîut  Epiphane  dit  qu'il  était  honoré  i  Bouto,  conjointe* 
ment  avec  la  déesse  de  ce  nom.  On  se  contentait  d'abord 
de  lui  faire  une  offrande  de  lait,  ce  oui  convient  parlaite- 
ment  i  son  vrai  caractère.  Plus  tara  on  institua  en  son 
honneur  une  procession  magnifique.  Il  recevait  les  ^ré* 
mices  des  lentules  et  de  tous  les  fi*uits  de  la  même  espèce. 
Le  pécher  lui  était  particulièrement  consacré.  Son  culte 
passa  A  Rome,  où  il  se  maintint  en  dépit  des  arrêts  du 
sénat. 

HBOIDAIi.  Fils  d*Odin  et  des  neuf  filles  du  géant 
Geirreudour.  Armé  d'une  épéc  flamboyante ,  nommé 
Goldtoppour,  et  monté  sur  son  cheval  Hofibud,  il  garde  le 
pont  céleste  (rarc-en-ciel),  et  tient  à  la  main  une  trom- 
pette, dont  les  sons  retentissent  jusqu'aux  extrémités  du 
monde,  afin  de  donner  l'éveil  aux  dieux,  lorsque  les  géants 
viendront  attaquer  le  Gimle.  (Vov.  Gimlb.)  A  l'époque  du 
crépuscule  des  dieux,  il  aura  Locke  |)our  adversaire. 
Heimdal  a  trois  fils,  Har,  lafnhar  et  Zhridi,  dont  chacun 
a  donné  le  jour  à  douze  fils  et  à  autant  de  filles.  On  le 
qualifie  souvent  de  guerrier  des  dieux  fVeurdour  Gouda), 
et  de  Gouilintani  ^1e  dieu  aux  dents  d'or). 

HÉSMaA,  La  déesse  de  la  mort  chez  les  Scandinaves. 
Nous  avons  fait  connaître  sa  sénéalogie  à  Tarticle  Fiiriui, 
et  son  palais  au  mot  Enna.  Il  ne  nous  reste  rien  à  ajou- 
ter ici,  sinon  qu'elle  était  représentée  moitié  couleur  de 
chair  et  moitié  bleue,  )i  cause,  sans  doute,  de  la  teinte 
bleuâtre  dos  corps  qui  commencent  à  tomber  en  putr^ 
faction. 

HBRMODB.  Le  messager  des  dieux,  ou  des  Aiea 
de  la  mythologie  Scandinave.  Il  est  représenté  cuirassé  et 
le  casque  en  tète.  (Voy.  Baldbs.) 

HOte  ou  HÉSIJS.  Nous  avons  expliqué ,  é  l'article 
Druidbs,  les  hautes  conceptions  théogoniques  et  oosmogo* 
niques  du  sacerdoce  gaulois,  et  nous  avons  vu  se  dessiner, 
au^lessous  de  Tentâtes,  une  triade  divine  dont  Hésus,  dieu 
feu-lumière,  est  la  première  personne.  Hésus,  si  l'on  veut 
des  points  de  comparaison  ,  correspond  au  Fta  des  Effyp- 
tiens  et  au  Vulcain  de  la  mythologie  gréco-romaine.  Dans 
l'antioue  Lutéce,  en  eflet,  les  Romains  associaient  son 
culte  a  celui  de  Vulcain.  Ce  fait  est  déjà  important;  mais 
nous  trouvons  entre  ces  deux  divinités  des  rapports  qui  ne 
le  sont  pas  moins.  Hésus,  première  émanation  de  Teuta- 
tés,  est  par  conséquent  son  fils  aîné  ;  Vulcain  est  le  seul 
enfant  mâle  de  Jupiter  et  de  Junon.  Taran ,  le  second 
membre  de  la  trinité  gauloise ,  doit  être ,  par  cela  même, 
considéré  comme  émanation  d'Hésus;  on  le  comprend 
d'autant  plus  facilement,  que  Taran  est  le  dieu-feu  se  ma- 
nifestant par  la  foudre;  Hésus  est  donc  le  père,  le  fabri- 
cateur  de  la  foudre  ;  il  en  est  ainsi  de  Vulcain  chez  les 
Grecs.  Un  passage  de  Bochart  nous  apprend  qu'Hésus  figu- 
rait, en  qualité  de  précurseur  du  soleil ,  dans  la  nomen- 
clature des  dieux  adorés  n  Emesse,  en  Syrie.  Or,  quel  est 
le  précurseur  du  soleil?  Au  point  de  vue  cosmogonique, 
c'est  le  fe^-principe ,  c'est  Hésus  se  localisant  et  se  mani- 
festant dans  le  globe  solaire;  au  point  de  vue  physique, 
ce  sont  les  rayons  ignés  qui  annoncent  l'apparition  de  l'as- 
tre bienfaisant  lorsqu'il  s'apprête  à  monter  sur  l'horizon  ; 
c'est  encore  '^  Hésus  qui  remplit  l'espace  sans  bornes 
de  ses  lumineuses  vibrations.  Le  nom  même  de  ce  dieu 
atteste  le  rang  éminent  qu'il  occupait  dans  la  hiérarchie 
divine.  C'est  lÀUa  des  Grecs ,  qu  on  prend  vulgairement 
pour  le  destin,  mais  qui,  suivant  Aristote  et  le  (irand  Ety- 
mologiste,  veut  dire  celui  jui  donne  la  vie;  c'est  VAitar 
étrusque,  identique  à  l'ancien  mot  latin  e$um  (je  suis)  ce 
qui  nous  amène  â  comparer  Hésus  avec  tous  les  noms  di- 
vins qui  renferment  l'iaée  de  vie,  et  qui  ont  tous  pour  ra- 
dical Di,  De,  Dj,  ou,  par  le  changement  fréquent  de  D  en 
Z,  Ze,  Zi,  ou,  par  le  retranchement  non  moins  fréquent  du 
D  ou  du  Z,  I  ou  J,  combiné  avec  une  voyelle  quelconque, 
Zeus,  Zev,  Div,  Dis,  Deva,  Jov,  Juv,  luv,lao,  léhoa,  etc., etc.: 
d*où  sont  venus  les  mots  theoi((^»oz)^  deui,  teut,  dieu,  diee, 
jour,  lumière,  et  probablement  dive$ ,  riche.  11  est  même 
à  croire  que  le  nom  de  Dis  appartient  à  Hésus  comme  â 
Tentâtes. 

Hésus  a  été  regardé  comme  le  dieu  de  la  guerre.  Cela 


devait  être.  Le  Mars  grec  fut  primitivement  identique  & 
Vulcain.  Fta  n'est  pas  toujours  bienfaisant;  H  apparaît 
quelquefois  sous  un  aspect  terrible;  le  feu ,  d'ailleurs, 
considéré  comme  énergie  créatrice,  a  éveillé  chez  tous  les 
peuples  l'idée  de  virilité,  de  courage,  d'obstacles  surmon» 
tés,  d'ennemis  terrassés.  Neith-Minerve  sort  tout  année 
du  cerveau  de  Jupiter  sous  le  marteau  de  Vulcain ,  et  Bha- 
vani  est  une  déesse  guerrière.  —  On  a  prétendu  que  la 
ville  de  Paris  tirait  son  nom  d'un  temple  qui  y  avait  été 
consacré  â  la  déesse  Isis,  ou,  selon  d'autres,  de  PAris,  fils 
de  Priam.  Nous  souscrirons  volontiers  é  l'une  ou  l'autre 
assertion  quand  on  nous  aura  démontré  la  réalité  de  l'ex- 
pédition de  Sésostris  dans  les  Gaules  ou  l'origine  troyenno 
des  Francs.  Mais  en  attendant,  si  l'on  pouvait  raisonnable- 
ment hasarder  une  opinion  sur  cette  question,  nous  trou-» 
venons  plus  plausible  de  chercher  l'étymologie  de  Paris 
dans  le  nom  môme  d'Hésus.  Ce  que  nous  avons  dit  prouve 
qu'il  y  était  adoré  avant  l'arrivée  des  Romains;  nous  sa- 
vons ,'  en  outre  ,  qu'on  a  trouve  ,  dans  des  fouilles  faites 
sous  l'autel  de  l'église  Notre-Dame,  une  statue  de  ce  dieu  ; 
l'île  dans  laquelle  était  primitivement  renfermée  la  ville 
n  la  forme  o'un  navire  ,  et  un  navire  figure  encore  dans 
les  armes  de  Paris.  Qu'y  aurait-il  donc  de  ridicule  â  don- 
ner pour  étymologie  à  notre  grande  cité  le  mot  Bar-Hét 
ou  Éar-Etj  qui  signifierait  le  vaisseau,  le  vaisseau  iocré 
d'Hésui? 

non  ou  HIÊOMO.  Arbre  divin,  arbre-homme  de  In 
mythologie  des  Perses,  une  des  premières  productions  du 
taureau  Aboudad,  qui  renfermait  les  germes  de  tous  les 
êtres.  A  la  fois  arbre  et  homme ,  il  est  en  même  temps  le 
prototype,  ou  du  moins  le  précepteur  de  Zoroastre  et  le  ré- 
vélateur de  la  loi ,  la  source  de  tout  bien.  Un  passage  du 
Zend-Avesta  achèvera  de  faire  connaître  ce  merveilleux 
végétal.  «  Hom,  y  est-il  dit,  préside  â  l'arbre  de  son  nom, 
et  il  donne  l'immortalité.  Hom  habite  sur  l'Albordi  ;  Hom 
est  saint.  Il  a  un  œil  d'or  et  la  vue  perçante  ;  il  est  le  roi 
des  astres;  son  palais  a  cent  colonnes;  il  est  situé  dans  le 
>ays  de  la  Victoire.  Hom  bénit  les  troupeaux;  il  dispense 
es  eaux  et  la  pluie,  et  distribue  l'éclat,  la  lumière  et  les 
)eaux  jours.  Il  a  écrasé  le  serpent  é  deux  pieds  ;  il  chante 
sans  cesse  les  louanges  d'Ormouzd.  »  On  doit  faire  en  son 
honneur  le  sacrifice  Daroun,  et,  chaque  année,  deux  prê- 
tres parsis  vont  solennellement ,  â  certaines  époques , 
chercner  dans  le  Rerman,  la  terre  de  prédilection  de  l'ar- 
bre Hom,  deux  de  ses  rameaux,  qui  doivent  être  plongés 
dans  de  l'eau  purifiée  (eau  Pédiav),  et  conservés  pendant 
un  an.  On  s'en  sert  pour  tous  les  .sacrifices ,  et  pour  pré- 
parer toutes  les  eaux  lustrales.  Le  .suc  de  ces  branches 
donne  à  l'eau  toutes  sortes  de  vertus.  Quel  arbre  avait 
donné  lieu  à  ce  mythe?  Le  Zend-Avesla  parle  d'un  Hom 
blanc  et  d'un  Hom  jaune;  sa  tige  ressemble,  dit-on,  à  celle 
de  la  vigne,  et  ses  feuilles  à  celles  du  jasmin  ,  et  l'on  a 
pensé  que  le  Hom  était  l'Hamahmah  des  Orientaux ,  ou 
amome.  — Ainsi  tous  les  peuples  ont  eu  leurs  arbres  sa- 
crés :  les  Scandinaves,  le  frêne  ou  chêne  Ygdracil  ;  les  Gau- 
lois, le  chêne  et  le  ffui  ;  les  Hébreux,  l'arbre  de  vie  et  l'ar- 
bre de  science;  les  Hindous ,  l'arbre  fio|[aha  et  1  Açouata; 
l'Egypte,  le  Perséa.  Les  Scandinaves  même  fout  naitre  le 
premier  couple  humain  de  deux  morceaux  de  bois.  (Voyez 
AsiB.) 

HOPAMti ,  c'est-à-dire  tplendeur  infinie.  La  plus 
haute  divinité  du  lamaïsme.  Elle  siège  en  souveraine  aans 
la  région  occidentale  du  monde. 

■YPSABAIVIUS,  c'est-à-dire  le  eiel  élevé,  est  un 

gersonnage  mythique  de  la  cosmogonie  de  Sanchoniaton. 
e  Génos,  dit  cet  auteur,  naquirent  la  lumière,  le  feu  et 
la  flamme,  qui  engendrèrent  Cassius,  Liban,  Antiliban  et 
Brathy.  Ceux-ci  eurent  pour  fils  Memramus,  Hypsnraniiui 
et  Usoûs.  Hypsaranius  habita  Tyr  et  inventa  l'art  de  con- 
struire des  cabanes.  Usoûs  osa  le  premier  s'aventurer  sur 
la  mer  à  l'aide  d'un  tronc  d'arbre,  et  adora  le  feu  et  le 
vent,  auxquels  il  éleva  deux  colonnes. 

H  YMfll.  Géant  de  la  mvthologie  slave.  Il  passait  pour 
le  destructeur  des  loups  et  des  ours  blancs,  et  était  parti- 
culièrement honoré  par  ceux  qui  donnaient  la  chasse  à  ces 
animaux.  Tapio  etTapiolan-Emenda  présidaient  aux  chasMi 
moins  dangereuses. 
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qni  gouveroe  l'enfer  ies  Lapons,  appelé  isbmc-Aimo.  On 
croil  qu'elle  cherche  «ina  cesse,  linsi  que  tous  ie»  génies 
infernaux ,  à  attirer  les  hommes  dans  son  empire  téné- 
breux, labmek  est  le  plus  redoutable  de  ces  génies,  et  il 
donne  «on  nom  i  une  Toule  d'esprits  inrérienrs. 

lAM A.  Le  Pluton  des  Indiens,  le  roi  des  génies  téné- 
breux. On  Ini  donne  le  surnom  de  Ilsrntart^ah  (  roi  de 
justice),  de  Snmaïarli  (qui  différencie  le  bien  du  mal),  de 
thradeva  [le  dieu  des  larmes),  de  Chamouna.du  nom  d'un 
des  fleuves  infemam,  etc.  (Voyer  Eprsa.} 

■A9.  Tfom  appHc^ué,  cW  un  grand  nombre  de  pen- 

[i|«,  t  de  hautes  divinités  qui,  toutes,  peuvent  être  faci- 
ement  ramenées  au  soleil,  considéré  comme  principe  du 
mouvement  vital  qui  se  maoireste  dans  la  création.  Il  est 
même  i  remarquer  que ,  dans  l'ancienne  langue  latine, 
iao  était  la  forme  indicative  du  verbe  ire,  aller.  lao  était  le 
nom  le  plus  élevé  de  l'Apollon  de  CUros  et  de  Bacchus. 
deux  grandes  divinités  solaires.  Nous  le  retrouvons  égale- 
ment dans  la  Phénicie,  dans  l'Arabie,  chei  les  gnostiques 
et  même  en  Italie,  dans  celui  de  Janus  ou  lan.  dérivé,  se- 
lon plusieurs  savants,  du  verbe  ire  (indicatif  iao).  On  Ht, 
dans  le  livre  chinois  Tao-U-Kirig ,  que  le  Un  primordial 
s'appelle  leou  (l'élre),  el  que.  se  réunissant  au  Oou,  non- 
élre ,  il  reçoit  le  nom  de  flionan  (le  bleu  foncé  du  ciel). 
Or,  H.  Ahel  de  Rémusst  voit  dans  ce  dernier  mot  la  tran- 
scription de  Iao.  M'étant  composé  que  de  voyelles,  le  mot 
Iao  »  dû,  en  passant  d'une  laneue  dans  une  autre,  chan- 
ger souvent  de  physionomie.  On  le  rencontre,  en  eïel, 
août  les  formes  leou,  lou,  louv,  lov,  Jov,  Diy,  Dis,  moLi 
qui,  tous,  signiBent  lumière  et  vie.  La  série  féminine  cor- 
respondante est  lo,  la,  et  même  Iça,  Dia,  Dévi.  On  avait 
donc  ainsi  le  principe  actif  et  le  principe  passif,  féconda- 
tion et  produclioii.  Ces  deux  puissances,  se  réunissant  né- 
cessairement dan»  l'être  suprême  el  primordial ,  on  com- 
prend qu'on  ail  dû  rapprocner  les  deux  mots  pour  en  for- 
mer le  nom  même  de  la  divinité.  C'est  ce  que  H.  Lanci  a 
cru  découvrir,  en  effet,  dans  le  nom  sacre  Inouah .  dont 
Iao  n'est  qu'une  abréviation.  C'est  ainsi  encore  ,  d'aorès 
ce  savant .  qu'en  égyptien  et  en  cc^hte,  Re  étant  le  soleil, 
le  mêle,  et  Po.  la  lune,  la  femelle ,  on  a  eu  le  dieu  Be-Po 
{le  Benfo  des  Septante),  qui  réunit  les  deux  attribuliims. 
—  Au  sujet  de  ce  mot,  un  fait  curieux  nous  vient  en  mé- 
moire. Les  étrangers  prétendaient  que  les  Juifs  adoraient 
un  âne  ou  une  tête  (l'ine ,  soigneusement  cachée  d.ins 
leur  sanctuaire.  [  Joséphc  contre  Appion,  liv.  n,  chsp.  5; 
Diodore,  Hv.  ixxiv;  ■facile,  liv.  v.)  A»  troisième  siècle 
aprésJ.  C,  on  donnait  même  aa  Dieu  des  clircliens  le 


nom  d'Ononychile  (au  sabot  d'Ane),  et  on  le  représentait, 
selon  Terlulfien.  porté  sur  un  pied  d'âne,  avec  des  oreilles 
assorties,  couvert  d'une  robe  de  docteur  et  lenanl  un  livre 
à  la  main.  D'où  venaient  ces  ridicules  croyances?  En  deux 
roots,  nous  croyons  pouvoir  l'expliquer.  leo  était  un  des 
noms  de  Jéhovah,  et,  dans  le  copte,  l'ancienne  langua 
égylieDne,  od  appelait  l'Ane  io  ou  xao. 

ICVON.  Dieu  égyptien  nommé  par  Jamblique  {Myth, 
égypt.,  vm,  Sk  quilappellepr«mirr  An,  et  le  rapproche 
&  Knef.  Etait-ce  un  nom  sacré  et  mystérieux  qui  ne  de- 
vait pas  être  prononcé,  comme  le  nom  ineffable  du  Dieu 
des  Hébreux?  ou  plutôt  le  mot  a-t-il  été  dénaturé,  soit  par 
Jamblique,  soit  par  les  copistes?  Il  serait  diflicile  de  nen 
dire  de  satisfaisant  i  ce  sujet. 

IDOUW.  Dieu  Scandinave,  toujours  beau  et  toujours 
jeune,  qui  se  trouve  en  rapport  constant  avec  Braga  ,  le 
dispensateur  de  l'inspiration  poétique.  Idoun  est  le  gar- 
dien des  pommes  d'or'qui  donnent  aux  dieux  une  jeunesse 
étemelle.  Il  les  conserve  dans  un  coffret,  et  lorsqu'un  des 
immortels  sent  les  rides  de  la  vieillesse  se  dessiner  snr  son 
visage ,  il  place  une  des  pommes  sous  sa  dent  divine ,  et 
recouvre  toute  sa  grêce  et  toute  sa  fraîcheur.  Les  Ases. 
comme  nous  l'avons  dit  à  leur  article  .  étaient  originaires 
de  l'Asie,  et  nous  croirions  volontiers  qu'ils  avaient  sous- 
trait ces  fruits  merveilleux  dans  le  jardin  d'Eden.  Quoi 
qu'il  en  soit,  te  diable,  c'est-ri-dire  LoLe,  enviait  aux  dieux 
cet  ineslimahte  trésor.  Pigurei-vous  sa  joie  s'il  eâl  pu 
voir  un  jour  le  grand  Odin,  et  le'beau  Balder,  et  Thor,  le 
dieu  de  la  ^erre,  et  {''reya,  ladéesse  de  l'amour  et  delà 
beauté ,  pliant  sous  le  poids  des  ans  el  réduits  i  porter 
béquille.  Loke  donc  fit  si  bien,  qu'il  enleva  tout  A  la  fois 
Idoun  et  son  coffret.  Grand  émoi  dans  le  Valhalla.  Le 
coffret  était  introuvable;  les  années  et  les  siècles  s'écou- 
laient ;  les  dieux  déjà  commençaient  a  grisonner.  Par  bon- 
heur, ils  se  doutèrent  que  Loke  était  l'auteur  du  vol ,  et 
parvinrent,  à  force  de  menaces,  a  se  taire  restituer  Idoun  et 
les  pommes.  Preya,  j'en  suis  sur,  en  mangea  une  tout  en- 
tière. Ce  n'est  pas  un  reproche  que  je  lui  adresse  :  Vénua 
en  aurait  mangé  deux. 

nSBlCWN.  Dieu  de  la  mer  et  des  eaux  chei  les  Ja- 
ponais. Il  protège  les  matelots  et  les  poissons,  et  est  re- 
Srésenlé  assis  sur  un  rocher  avec  une  ligne  i  la  nuio 
mite  et  un  poisson  dans  la  main  nuche. 

IBBICH.  Dieu  des  Tartares  Tchouvachea,  qui  habi- 
tent entre  la  Souract  le  Volga.  Prenet  cinquante  baguettes 
de  rosier,  d'une  grosseur  égale  et  de  4  pieds  de  long,  liei-les 

§ar  le  milieu  avec  des  écorccs  d'arbre  et  ù  ce  iieo  suspen- 
ei  un  petit  mnrceju  d'étain,  vous  aui'ec  le  dieu  lench. 
La  recette  est  facile,  comme  vous  voyei.  Aussi  chaque 
Tchouvache  a-t-il  son  dieu  chet  lui.  Il  n'entreprend  nen 
sans  le  consulter,  et  croirait  commettre  un  sacrilège  en  le 
louchant,  si  ce  n'est  une  fois  chaque  automne.  Hais  alors 
il  prend  son  lerich.  le  jette  dans  le  fleuve  qui  l'emporte,  et 
s'en  fait  un  autre  tout  neuf  et  tout  vert. 

UjA.  Fille  de  Vaivacouala,  qui  lui-même  était  fils  de 
Souria  (le  soleili.  .\yant  été  changée  en  garçon^à  la  prière 
de  son  père,  elle  reçut  le  nom  de  Soudoummina.  t^hassant 
un  jour  dans  un  bois,  Soudoummina  passa  dans  un  lieu 
maudit  par  les  Mjharchis,  irrités  contre  Siva  el  Bhavani, 
VoiU  Soudoummina  redevenu  lia,  lia  s'éprit  ensuite  de 
Bouddh;i,  l'épousa  et  donna  le  jour  h  Pourou.  Mais  elle  se 
lassa  bientél  d'être  femme.  Tout  ce  qu'elle  put  obtenir 
fut  de  changer  de  sexe  tous  les  mois.  C'est  dans  un  des 
mois  où  elle  se  trouvait  être  Ha  qu'elle  mit  au  monde 
Oukala  et  Véniola.  Si  vous  voulc»  savoir  ce  que  signifie 
cette  belle  histoire,  rappelez-vous  que  la  lune,  avec  ses 

Î hases,  était  regardée  tour  a  tour  comme  mille  et  comnie 
emelle. 

■LAHATBtJCHTl.1.  Déesse  de  la  vieillesse  chei 
les  Mexicains,  On  célébrait  en  son  honneur,  le  5  du 
septième  mois,  une  fèlc  pendant  laquelle  on  sncriâait  une 
femme,  qui  avant  sa  mort  devait  exécuter  une  danse  lu- 
gubre. On  se  diipuMil  cn-^uilc  le  prix  de  la  course,  et,  le 
soir,  les  prêtres  couraient  dans  tes  ruvs  rn  frappant  les 
jeunes  nile.s  cl  lc<  femmes  avec  un  petit  paquet  de  foin. 
ILHARfiMBlV.  Fils  de  Vara.  le  dieu  suprême  des 
;  anciens  Slaves,  et  frère  puiiiê  de  Vainamoinen,  le  dieu  du 
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feu.  Il  présidait  à  Tair  et  au  vent,  et  passait  pour  Tinvcn- 
teur  de  la  forfçe.  11  aida  son  frère  dans  sa  lutte  contre  les 
mauvais  génies. 

mOUTH.  Dieu  secondaire  des  Egyptiens  que  l'on 
met  en  rapport  avec  Esculape,  et  qui  parait  élre  un  dieu- 
ciel. 

IIVDBA.  Le  dieu  de  Véther  et  du  firmament,  du  jour 
céleste,  des  nuages,  des  pluies  et  des  phénomènes  atmo- 
sphcriuues.  Il  est  Ois  de  Kaciapa  (l'espace)  et  d'Aditi,  et  ha- 
bite, selon  les  différents  livres  sacrés,  dans  Vair.  sur  le  Mé- 
rou ou  dans  Tlndraloka,  dont  on  trouvera  à  l'article  Ciel  une 
description  détaillée.  Indra  a  pour  arme  Vadjera  (la  foudre), 
pour  char  Vimanam  ou  Viomadjanam  (le  char  de  la  ré- 
gion des  nuages).  Son  éléphant  s'appelle  Iravat  et  son  co- 
cher Matali.  Il  a  eu  de  sa  femme  indrani  ou  Sarati  une 
fille  nommée  Devani.  Ses  principaux  surnoms  sont  :  Ma- 
routa  (l'air),  Meyhavahana  (le  moteur  des  nuages),  Pa^- 
chakha  (le  dispensateur  de  la  température),  Chounacira 
(le  dieu  au  long  nez),  Divespiter  (le  dieu  du  jour).  Indra 
est  le  premier  des  huit  Vaçous  et  la  plus  haute  divinité 
de  la  mythologie  hindoue  après  les  trois  couples  trini- 
taires.  Une  foule  de  passages  des  livres  sacrés  le  font 
même  figurer  dans  la  Trimourti  avec  Siva  et  Vichnou,'et 
il  se  confond  par  conséquent  avec  Brahma.  Il  est  à  remar- 


pris  quel(jucîois  pour 
passe  pour  le  gardien  de  la  région  du  nord.  Les  bons  gé- 
nies lui  sont  soumis.  Indra  est  souvent  représenté  monté 
sur  son  éléphant  et  tenant  dans  une  de  ses  quatre  mains 
une  fleur  de  lotos  épanouie. 

nVTBRRAPA  ou  lEiIiAPA.  Troisième  personne 
de  la  trinilé  péruvienne.  On  le  représentait  tenant  d  une 
main  une  fronde  ou  une  massue,  et,  de  l'autre,  la  pluie, 
la  grêle,  la  foudre,  etc.  Dans  la  province  de  Guzco,  on  lui 
sacrifiait  de  jeunes  enfants. 

lOH  ou  POOH.  Le  dieu-lune  des  Egyptiens,  qui 
était  quelquefois  cependant  regardé  comme  une  déesse. 
On  comprend  parfaitement  cet  androgynisiue.  La  lune  re- 
çoit les  germes  envoyés  par  le  soleil;  alors  elle  est  fe- 
melle ;  mais  elle  distribue  ces  germes  sur  la  terre,  et  par 
cela  même  cède  son  rôle  passif  n  la  masse  terrestre,  con- 
sidérée comme  déesse  mcre.  Quant  à  ses  deux  noms  loh 
ou  Ooh  et  Pooh,  ils  ne  différent  absolument  que  par  Tar- 
ticlejn.  Sur  les  monuments,  Pooh  est  représenté  avec 
une  chevelure  noire,  un  riche  collier  à  trois  ou  quatre 
branches;  souvent  il  a  au  menton  un  appendice  l)arbu. 
Quelquefois,  il  tient  à  la  main  le  fouet  mystique  pour  sti- 
muler la  terre,  le  sceptre  à  crochet  et  la  coionne  à  quatre 
plateaux,  symbole  de  la  stabilité.  11  a  parfois  sur  la  télé 
un  disque  jaune,  ordinairement  posé  sur  un  croissant 
dont  les  deux  extrémités  sont  tournées  vers  le  ciel.  On  le 
voit  aussi  avec  une  tôted'épervier.  (Voy.  LimE  etPo.) 

lOBD.  Fille  de  Nott  (la  nuit)  et  d'Annar,  femme 
d'Odin  et  mère  de  Thor.  lord,  dans  la  mythologie  Scandi- 
nave, représente  la  terre,  la  terre  féconde,  la  terre  nour- 
ricière. Elle  ne  diffère  point  de  Hertha,  la  Gybéle  ger- 
maine; les  deux  noms  même  n'en  font  au*un,  à  une  légère 
variation  près  (Erde,  lord,  Hertha).  llerlha  avait,  aans 
File  de  Rugen,  un  bois  sacré,  avec  un  char  toujours  cou- 
vert d'un  voile  que  les  prêtres  seuls  pouvaient  toucher  et 
ou  la  déesse  descendait  une  fois  chaque  année.  Les  guerres 
alors  étaient  suspendues  ;  le  peuple  se  livrait  à  la  joie  ; 
deux  génisses  blanches  conduisaient  le  chariot  sur  les 
bords  d'un  lac  peuplé  de  poissons  noirs,  dans  lequel  on 
le  faisait  rouler  pour  lui  donner  des  ablutions.  Les  esclaves 
qui  avaient  été  employés  â  la  cérémonie  étaient  ensuite 
noyés  dans  ces  eaux  saintes. 

IOBMO(JM«AlVDOUR.  Voy.  Fkrbis,  Enfbr,  Giule. 

lOUAI/rSUCHTIil.  Le  dieu  de  la  nuit  chez  les 
Azté(]ues.  On  mettait  les  enfants  sous  sa  protection,  et  on 
le  priait  de  proléger  leur  sommeil.  On  l'assimilait  tantôt 
au  soleil  (Tonatiouh),  tantôt  â  la  lune  (Metzli).  —  Ioual- 
TiciTL  était,  chez  le  même  peuple,  la  déesse  de  l'enfance. 
Elle  veillait  sur  les  berceaux.  Son  nom  signifie  le  méde- 
cin  nocturne. 

lOUM AliA.  L'être  suprême  chez  les  Finnois,  dont 


le  culte  était  répandu  jusque  dans  la  Saroogélie,  la  Lilhnn- 
nie  et  la  Courlande.  Les  Penniakes  lui  avaient  Olevé  un 
temple  célèbre,  plein  de  richesses  entretenues  par  la  piété 
des  fidèles.  Les  corsaires  du  Nord  le  pillèrent  souvent. 

IlUflIVttUIi.  Dieu  suprême  des  anciens  Saxons,  dont 
le  temple  s'élevait  dans  la  ville  d'Eresburg.  Ses  prêtres, 
comme  les  Druides,  occupaient  un  rang  éminent  dans  la 
nation.  L'administration  oe  la  justice  formait,  selon  Mei- 
bom,  une  de  leurs  attributions.  Il  parait,  en  effet,  qu'ils 
nommaient  les  juges  des  cantons  et  ceux  des  campagnes. 
En  temps  de  guerre,  ils  }K)rlaient  â  l'armée  la  statue  de 
leur  dieu,  auquel  ils  immolaient  souvent  les  prisonniers. 
On  parle  aussi  de  prêtresses  qui  probablement  exerçaient 
les  fonctions  de  prophctesses.  Les  fêtes  d'Irminsul  atti- 
raient une  foule  immense  â  Eresburg,  et  l'on  voyait  les 
principaux  du  pays,  armés  comme  pour  la  bataille,  exécu- 
ter des  cavalcades  autour  de  la  statue.  Mettant  ensuite 
pied  à  terre,  ils  se  prosternaient  devant  l'idole  et  faisaient 
aux  prêtres  de  riches  offrandes.  On  ignore  l'époque  a  la- 
quelle le  culte  d'Irminsul  s'introduisit  dans  la  Germanie. 
11  subsista  jusqu'à  la  fin  du  huitième  siècle.  Charlemagne, 
portant  la  foi  à  la  pointe  de  son  épée,  s'empara  d'Eres- 
ourg  en  772,  pilla  le  temple,  le  rasa,  enveloppa  dans  un 
commun  massacre  les  prêtres  et  les  habitants  de  la  ville, 
et  ordonna  d'élever  sur  les  ruines  du  sanctuaire  une  cha- 

f»elle  qui  fut  consacrée  dans  la  suite  par  le  pape  Paul  III. 
1  avait,  dit-on,  laissé  debout  la  colonne  de  marbre,  haute 
de  4  mètres  environ,  qui  servait  de  piédestal  â  la 
statue  d'Irminsul.  Lorsqu'il  fut  parti,  les  Saxons,  mal  con- 
vertis, vinrent  offrir  leurs  hommages  à  la  colonne.  L'em- 
pereur la  fit  précipiter  dans  le  \Véser,  et  les  bords  du 
fleuve  devinrent  un  but  de  pèlerinage.  Louis  le  Débon- 
naire, pour  en  finir,  donna  ordre  d'enlever  la  colonne, 
3ui,  après  avoir  été  purifiée,  fut  déposée  dans  l'église 
'Ildesneim  où  on  la  voit  encore  aujourd'hui  surmontée 
d'une  statue  de  la  Vierge. 

La  statue  d'Irminsul,  selon  l'abbé  d'Erpery,  qui  vivait 
au  treizième  siècle,  n'était  qu'an  simple  tronc  d'arbre, 
opinion  confirmée  par  Adam  de  Brème  et  Beatus  Rhéna- 
nus.  Gcs  deux  derniers  ajoutent  même  qu'elle  était  en 
plein  air.  Le  temple  d'Irminsul  n'aurait  donc  été  qu'un» 
enceinte  sacrée.  D'autres  croient  que  le  dieu  saxon  était 
représenté  sous  la  figure  d'un  guerrier.  Les  savants  uc 
s'accordent  pas  plus  sur  Irminstu  lui-même.  Quelques- 
uns  le  prennent  pour  le  fameux  Arroinius  ou  Herroan, 
divinise  après  sa  mort.  D'autres  ont  vu  en  lui  Mars, 
Hermès  ou  la  déesse  Jnnon.  Les  plus  raisonnables,  selon 
nous,  sont  ceux  qui  le  regardent  comme  un  dieu  natio- 
nal, analogue  a  Alemanus.  (Voy.  ce  mot.)  La  partie  fonda- 
mentale de  son  nom,  de  quelque  manière  qu'on  le  décom- 
pose, est  en  effet  irm,  irmn,  qui  ne  diffère  ni  d'Herman 
ni  de  Germtfnie.  La  seconde  moitié,  »€Bule,  signifie  colonne 
dans  les  langues  teutoniques,  et  on  pourrait  peut-être 
traduire  Irminsul  par  colonne  ou  soutien  des  Germains. 

IHS.  Déesse  égyptienne  dont  certaines  légendes  font 
à  la  fois  la  mère,  la  sœur  et  la  femme  d'Osiris,  qui  Fc- 
pousa  dans  le  sein  même  de  sa  mère,  de  sorte  qu'en  nais- 
sant elle  se  trouvait  enceinte  d'Haroéri  (le  soleil).  Voilà, 
sans  contredit,  de  choquantes  monstruosités.  G  est  ainsi 
du  moins  ou'on  en  juge  au  premier  abord.  Mais  toutes 
ces  contraaîctions  s'expliquent  d'elles-mêmes  par  le  rôle 
immense  attribué  â  Isis  dans  la  mythologie  égyptienne. 

Esquissons  d'aboitl  à  grands  traiis  les  circonstances  de 
sa  vie  allégoriquement  rattachée  à  la  terre.  Isis  est  une 
reine  civilisatrice.  Elle  gouverne  FEgypte  avec  Osiris,  et 
apprend  l'agricullure  aux  hommes  tandis  que  son  époux 
leur  donne  des  lois,  leur  enseigne  les  arts  utiles  et  insti- 
tue le  culte.  Quand  Osiris  part  pour  de  lointaines  cx|>édi- 
lions,  Isis  gouverne  le  royaume  en  son  absence  avec  le 
secours  de  Thot  et  d'Hercule,  qui  comprime  la  révolte  de 
Typhon.  Osiris  rentre  en  Egypte  ;  il  est  tué  par  Typhorf  et 
ses  soixante-douze  complices  ;  Isis  désolée  se  met  «i  la  re- 
cherche de  son  cadavre,  accompagnée  d'Anubis,  le  trouve 
enfenné  dans  une  colonne  de  tamarin  qui  soutenait  le 
palais  du  roi  de  Byblos,  le  rapporte  en  Egypte  et  le  dé- 
pose dans  File  de  Bouto,  où  Osiris,  pâle  et  languissant, 
quitte  les  enfers  pour  la  visiter  et  la  rend  mpre  du  débile 


LA  MYTHOLOGIE  ILLUSTBÉE. 


Ilsrpocralc.  [Voy.  ce  mol.)  Hais  le  hnsnrd  conduit  Tvphon 
dnDs  celte  retraile  inconnue  ;  il  voit  1c  cnOrc  dans  lequel 
il  avait  niRuére  enferme  Os'rîs,  l'ouvre  cl  dépèce  le  corps 
de  sa  victime  en  qnaione  morccaun,  ^n'il  disj>erEe  dans 
toutes  les  parties  de  l'ile  Isis  parconrl.  echevelee,  sur  une 
barque  de  papyrus  1rs  sept  })ras  par  lesquels  le  Nil  va  se 
dicharger  dans  la  tncr:  elle  ne  retrouve  que  treite  des 
morceaux  du  cadavre  divin  ;  te  quatoraiéme  avait  été  dé- 
voré par  les  poissons  du  fleuve.  Elle  remplace  l'organe 
fierdu  par  un  membre  de  cire,  recompose  le  corps  de  son 
epODX  ellui  donne  In  sépulture, ou,  suivant  une  autre  Iva- 
dition,  fait  eicciilcr  en  dre  quaione  Bgures  d'Osîrîs  con- 
tenant chacune  un  des  liinbenux  retrouvés  et  tes  confie 
à  quatone  villes  dana  lesquelles  elle  coDMcre  un  sarco- 
pliage  de  la  forme  d'un  Ucuf  et  uu  temple  pour  honorer 
la  mémoire  de  I'ciio.ik  qu'elle  ne  cesse  de  pleurer.  Ce 


n'est  pas  assez;  la  mort  d'0»m crie  veDgeancei  Uaroéri 
(voy.  ce  mot]  fait  expier  n  Typhon  son  usorpaliOD  et  son 

Faisons  connaitre  à  préseut  les  iiUributions  d'Isis.  Nous 
accorderions  bien  au  patriarche  Joftph  ou  mjme  à  Moïse 
l'honneur  de  l'avoir  eue  pour  femme.  Hais  alors  qoui 
serions  ablÎEé  d'identifier  ces  deux  grands  saints  avec 
Osiris  et  de  leur  donner  la  forme  d'un  bœuf;  laissons  ce 
privilège  à  rfabuchodonoaor,  Osiris  étant  le  soleil,  his  est 
uéccssairement  la  lune,  qui  répand  sur  le  globe  les  germes 
qu'elle  a  reçus  du  soleil)  Osiris  descend  sur  la  terre, 
Osirts  esi  le  Nil,  Isis  devient  l'Egypte  fertilisée  par  les 
eaui  du  Qeuve-époui.  A  un  autre  point  de  vue,  Osiris 
s'élevanl  dans  la  hiérarchie  divine  est  le  principe  actif  du 
monde,  le  géoéraleur  universel.  Isis  alors  est  le  principe 
passif  de  1  univers,  la  génératrice  universelle,  la  Nature, 
comme  elle  était  appelée  par  les  Grecs.  Mais  qu'est-ce  que 
la  Nature?  L'ensemble  des  choses  créées  et  des  loisquiles 
régissent,  c'estsi-dire  la  matière  el  l'intelligence,  la  terre 
et  le  ciel,  les  êtres  mortels  et  les  dieui,  el  voilé  pourquoi 
Isis  aux  mille  noms  (myrionime),  comme  on  disait,  est 
confondue  eu  même  temps  avec  Gouto  la  nuil-maliére  pri- 
mordiale, avec  Alhor,  la  nourricière  divine,  avec  Tfeilh 
même,  l'énergie  créatrice,  la  sagesse  suprême,  la  don- 
neuse de  lois,  elc,  etc.  Cela  posé,  qu'y  a-t-il  de  plus  facile 


Ecoulons  Isis  se  dcBDÎssant  elle-même  dans  Apulée  :  n  Ji 
suis  la  nature  mère  de  toutes  choses  ;  maîtresse  des  élé- 
ments, le  commencement  des  siècles,  la  souveraine  des 
dieux,  h  reine  des  mines,  la  première  des  natures  cé- 
lestes, la  face  uoiforme  des  oieux  et  des  déesses;  c'est 


moi  qui  gouverne  la  snlilimité  lumineuse  des  cicux.  les 
vents  .salutaires  des  mers,  le  silence  lugubre  des  enfers. 
Ma  divinité  unique,  mais  n  plusieurs  formes,  est  honorée 
sous  différents  noms.  Les  Phéniciens  m'appMlenl  la  Pes- 
sjnuulienne,  mère  des  dieux;  lesCrclois,  Diane,  Dyctinnc; 
les  Siciliens,  Proserpîne,  Ilyglenne;  lesEIensinîens,  lau- 
tique  Gérés;  d'autres,  Junon,  Bellone,  Décate,    llhani- 


t,  de 
Coptos,  d'Abidoa,  etc.  On  célébrait  en  son  honneur  douie 

Îrandes  fêtes,  représentant  Imites  les  phases  de  sa  vie, 
epuis  la  dispantion  ou  aphuniitnf  d  Osiris  (IT  cilliyr) 
jusqu'à  la  naissance  d'Haroéri  (30  épiphi;  21  juiiW). 
Deux  autres  solennités,  les  Paamyliet,  dans  lesquelles  on 
promenait  procession  net  1cm  eut,  sur  le  van  sacré,  celui  des 
membres  oui  après  avoir  élc  dévoré  par  les  poissons  avait 
élé  miraculeusement  retrouvé,  et  la  déroule  de  Typhon, 
complétaient  la  série  des  fêles  Isiaques.  Ces  cérémonies 
offraient  le  spectacle  le  plus  curieux  et  le  plus  pitiores- 

5ue.  On  y  voyait  les  prêtres,  les  personnages  les  plus 
lustres,  les  dainet  égyptiennes,  portant  tous  les  objets 
sacrés  qui  figurent  dans  la  légende,  la  barque  ou  Bari,  te 
cercueil  d'Osiris,  des  semences  de  loules  sortes,  des  tor- 
ches innombrables,  etc.,  elc.  Des  femmes  en  pleurs  fat- 
ttienl  retentir  l'air  de  leurs  gémissements;  les  animaux 
g^boliqnes  marchaient  au  milieu  du  cortège.  Le  culte 
d  [sis  devint,  sous  les  Plolémées,  plus  magniuifue  encore 

Îu'il  ne  l'avait  été  du  temps  des  Pliar<ions,  el  lit  invasion 
ans  la  Grèce  ;  Borne  même  le  recul  après  la  conquête  de 
l'Egypte.  Hais  jamais  ta  slalue  d'Isis  n'apparaissait  aux 
reparus  de  ses  adorateurs.  Un  voile,  sifmbole  de  l'incom- 

Srehensibilîté  de  ta  nature,  l'enveloppait  toujours. — Cette 
éesse  est  représentée  sous  les  traiis  d'une  belle  femme; 
elle  a  pour  coiffure  un  vautour,  emblème  de  la  mater- 
nité, au-dessus  duquel  s'élève  le  globe  lunaire  ou  des 
cornes  de  vache  ;  souvent  même  on  la  voit  avec  une  télé 
de  génisse,  car  Isis  a  pour  symbole  identique  la  vache, 
comme  Osiris  le  taureau. 
MPAMBPTA.  Dieu  suprême  des  Malabares,  qui 
_  .,_..-_._  i-_,  I,.,  sortirent 


tira  de  sa  propre  subslaoce  l'œuf  primordial  d' 

1 .  _■ —  g|  |g^  sept  terres.  C'est  la  cr"~ 


e  hin- 


doue dans  toute  sa  pureté.  Isparetla  est  Siva  I 
souvent  nommé  Içouara,  d'où  on  a  pu  faire  sans  altéra- 
tion sensible  Isvara,  Isfnra,  Ispara. 

BSWABA  OU  mieux  IÇOUABA  est  un  des  noms 
les  plus  célèbres  de  Siva.  Le  radical  de  ce  mot  esl  ifa  qui  . 
signifie  maître.  Et  à  qui  appliquerait-on  ce  litre,  si  ce  n'est 
au  dieu  qui  tient  entre  ses  mams  In  vie  el  ta  mort,  au  dieu 
permulaleur  des  formes,  qui  représente  le  feu  dans  loules 
ses  combinaisons,  el  qui  se  confond  avec  le  Mérou,  la 
montagnedesmoodesT  Au  lieu  d'Içouara  ou  dit  souvent 
Mahïçouara,  le  grand  maître. 

I3LTULON.  Dieu  de  la  médecine  chei  les  Aztèques. 
On  conduisait  dans  son  temple  les  malades  et  surlout  les 
enbnts,  les  pères  faisaient  des  prières  pour  le  fléchir  et 
formaient  des  danses  sacrées  devant  sa  statue.  Les  prêtres 
leur  faisaient  boire,  ainsi  qu'au  malade,  de  l'eau  bénite 
qui  sans  doute  était  mêlée  de  quelques  drogues. 

lEBDM.  Génies  secondaires  de  la  mythologie  des  an- 
ciens Perses.  Création  radieuse  d'OiTuouzd ,  ils  viennent 
immédiatement  après  les  sept  Amschasnands  el  président 
à  tous  les  grands  phénomènes  du  monde,  aux  mois,  aux 

i'ours,  etc.  Ils  obéissent  aux  Amschaspands,  exécutent 
eurs  volontés  et  celle  d'Ormouid,  et  ont  eux-mêmes  sous 
leurs  ordres  les  légions  innombrables  des  Pervers  et  les 
Hamkars.  Ils  sont  au  nombre  de  vingl-huil  et  sont  opuo- 
sés  à  autant  de  princes  des  Dens.  Les  sectateurs  de  £o~ 
roastre  doivent  leur  adresser  de  fréquentes  prières.  Les 
lieds  sont  divisés  en  mâles  el  femelles;  mais  ces  derniers 
sont  les  moins  nombreux.  Ils  protégenl  les  hommes, 
el.  lorsque  la  mort  vient  de  frapper  un  fidèle  adorateur 
d'Ormouid,  ils  vont  au-devant  de  son  Ame,  l'enlévenl  aux 
Dews  qui  voudraient  s'en  emparer  et  lui  font  franchir  te 
pontTchinevad,  qui  les  conduit  dans  le  séjour  de  l'éternelle 
béatitude.  Voy.  Ormouid,  Ahscbaspitiim,  Diwa,  Alsoudi, 
Fttviis,  Dahhak,  HiTBia,  etc. 


U  MYTHOLOGIE  ILLllSTKEK. 


JACHAB.  Le  dien  bon  des  hafaiUnta  de  Hkdifnuar,' 
il  eut  apposé  i  AngM,  le  miUT«is  génie.  On  lui  olB-e  des 

Sicrîflœs  pour  l'honorer,  mais  jsmaia  pour  It  néchir  et 
l'implorer.  Jichiir.  disent  les  Madécaues,  Mit  mieux  que 


nos  désirg  Miivent  déraiBonnibles.  On  regarde  en  consé- 
quence comme  ridicule  de  lui  adresser  des  prières.  On  ne 
lui  coDSBcre  ni  sUlues  ni  temples. 

^AOA  BABA.  Divinité  sUvonne  qui  présidait  i  la 
guerre.  On  la  représentait  rous  la  figure  d'une  rieillfl 
femme  d'une  laillo  colossale  et  d'une  elu'a|Bnte  maigreur. 
Un  squelette  couvert  d'une  peau  ridée,  telle  était  Jaga 
BalM.  Elle  tenait  ■  la  main  une  barre  de  fer  arec  laquelle 
elle  semblait  vouloir  repousser  le  socle  qui  portait  u 
statue.  La  hnlle  dans  laquelle  on  l'adorait  n' avait  point 
de  porte,  et  l'on  n'^r  entrait  qu'après  iToir  prononcé  quel- 
ques paroles  mystérieuses.  Jaga  Baba  étail  tour  A  tour 
bienfaisante  et  cruelle. 

«ASBBNATHA  ou  mieux  BdAttANmATIlA 
(seigneur  de  l'univers).  Nom  de  Krichna,  adoré  dans  le 
temple  de  Djagrenath  ou  Djagannath.  Krichna  ordonna  un 
jour  a  Indradiiioumna,  roi  d'Oricah  ou  d'OudJBdJdjani,  de 
lui  bttir  un  temple  où  il  fin  être  élemellemeDl  adoré.  Le 
Brahme  Vidiapsii  fut  chargé  de  chercher  le  lieu  qui  pou- 
vait être  le  plus  ggréable  li  Krichna;  it  y  réussit  avec 
l'aide  d'un  paria  nommé  Vichouava^ou.  L'endroit  désigné 
R'apnelaitDjsf^annath-Kchalra.  Indradhioumna,  sur  l'avis 
du  Frsdjapali  Oareda,  fit  faire  ilors  par  Viçouakarma, 
l'architecte  des  dieux,  avec  le  bois  de  l'arbre  Va  la,  le  pre- 
'  mier  arbre  de  la  sagesse,  .troiii  slatiies  pour  consacrer 
l'emplacement.  L'une  représentait  Dj'agannatha,  l'autre 
Balabhadra,  et  la  troisième  Soubhadra.  Si  noua  citons  ces 
noms,  c'est  qu'ils  sont  d'une  haute  importance.  Le  temple 
nouveau  devait  inaugurer  une  ère  nouvelle  dans  U  religton 
dea  Hindous,  une  fusion  entre  les  sectes  rivales.  Balab- 
hadra et  Soubadhra  sont  en  eFfet  des  partisans  de  Stva, 
mais  le  premier  est  censé  frère  et  la  seconde  sœur  de 
Krichna,  pour  mieux  indit^uer  l'alliance  des  deux  cultei. 
Le  fanatisme  pourtant  n'était  pss  détruit  encore  ;  Viçoiia- 
karma  n'avait  pas  achevé  la  statue  de  Soubhadra,  que 
déjà  (isdarnath  venait,  par  une  brusque  invasion,  inter- 
rompre le  travail  de  l'ouvrier  céleste,  Le  tumulte  enfin 
s'avisa;  le  temple  fut  construit;  on  j  pla^  lea  trois 
divines  images,  et  tous  les  dieux  furent  invites  t  la  céré- 
monie de  l'inauguration. I.e  sanctuaire  de  Djagannath  nous 
apparaît  donc  comme  le  palais  commun  de  toutes  lea 
divinités  indiennes,  comme  un  véritable  Vanthéon.  Il  y 

S  lus  :  ai  les  dieux  se  réconcilient,  les  hommes  doivent  i 
oniier  la  main,  et  Krichna,  wlan  U  légende,  ordmine  H 


tous  ceux  qui  viendront  se  sanctifier  dans  son  temple  de 
manger  a  la  même  table,  sans  distinction  de  sectes,  de 
tribus  et  de  castes  C'est  ce  qui  a  lieu  encore.  Les  pariaa 
seuls  sont  repousses  de  cette  fraternelle  communion. 
Malheureusement  la  fusion  ne  s'opéra  que  dans  d'étroites 
limites,  et  le  Decklian  tout  entier  r^arde  avec  indignation 
les  prstiques  du  culte  inauguré  à  Djagrenath.  Une  ville 
nommée  Pouri  ou  Poursotlom  s'éleva  bientôt  aiuour  du 
temple, 

La  pagode  de  Djagrenath  est  d'une  solidité  extrême, 
mais  a'une  construction  peu  élégante.  La  grande  tour, 
haute  de  205  pieds  anglais,  sert  de  phare  aux  vaisseaux 
qui  naviguent  sur  la  càte  dangereuse  d'Uriçah.  l'n 
vaste  emplacement,  clos  par  une  muraille  de  24  pieds  de 
hauteur,  environne  ce  temple,  et  renferme  une  cinquan- 
taine d'autres  petites  pagodes,  consacrées  à  différentes 
divinités  La  statue  de  Ojagannstha  est  peinte  en  noir, 
celle  de  Balabhadra  ou  Balaramaeu  blsnc,  etcelle  deSoulr- 
hadra  en  jaune.  La  grande  fêle  a  lieu  au  mois  de  marii, 
à  l'époque  où  le  soleil  entre  dans  le  signe  du  bélier.  On 
fait  alors  sortir  les  trois  idoles  sur  trois  chars  richement 
ornés.  Celui  de  Djagtnnatha  a  seiie  roues  de  6  pieds  en- 
viron de  diamètre,  et  le  plancher  qu'il  supporte  et  sur  le- 
quel est  placée  la  alalue  au-dessous  d'un  dame  pyramidal 
qui  s'élève  dans  les  airs,  se  trouve  â  SK  pieds  au-dessus  du 
sol.  Sur  le  devant  du  char  ou  place  une  grande  statue, 
destinée  à  remplir  les  fonctions  décocher;  des  chevaux 
de  buis  sont  attelés  A  l'énorme  machine,  traînée  par  des 
hommes,  attelés  i  six  ctbiea.  Une  foule  immense,  accourue 
des  contrées  les  plus  lointaines,  aiiit  le  char  en  criant  : 
Victoire  i  Diagannathi  !  et  c'est  en  effet  une  grande  vic- 
toire que  celle  de  la  tnlèrancfi  religieuse  sur  le  fanatisme, 
de  la  fraternité  humaine  sur  le  système  dégradant  des 
castei!  Hien  de  plus  animé  nue  r«s)}ect  de  cette  grand-; 
solennité.  La  ville  regorge  de  pèlerins,  la  campagne  en 
est  couverte;  les  fakirs,  pour  recevoir  les  aumônes  des 
fidèles,  exécutent  dei  tours  de  force  qui  laissent  A  cent 
lieues  en  arrière  nos  bateleurs  européens.  Les  uns  passent 
un  jour  entier  les  pieds  en  l'air;  d  autres  se  tiennent  de- 
bout avec  une  jambe  attachée  sur  le  cou;  quelques-uns 
tiennent  sur  leur  ventre  un  vase  plein  de  feu  ;  d'autres 
s'enterrent  jusqu'au  cou,  etc.,  etc.  On  en  voit  même  des 
dévots,  le  nombre  il  est  vrai  a  considérable  ment  diminué, 

![ui  se  jettent  sous  les  roues  du  char  de  Djagrenath  et  se 
ont  écraser  de  gaietéde cœur,  certains  d'obtenir  ainsi  tout 
d'un  coup  les  Joiea  du  paradis. 

4AKOUM.  L'Esculape  des  Japonais.  11  passe  pour 
une  divinité  malfaisante,  quoiqu'il  guérisse  les  nommes  de 
leurs  maladies,  ce  qui  vient  sans  doute  des  anciennes 
pratiques  médicales,  qui, avant  les  progrès  de  l'art,  secim- 
londaienl  avec  les  sortilèges  des  magiciens.  Jakousî  est 
représenté  debout  sur  une  feuille  de  nj^mphea  et  la  tête 
entourée  d'une  auréole.  Une  foule  de  génies  mallkisants 
comme  lui  portent  son  nom. 

JAHBATAM  ou  DtfABBOUVAN.  Roi  dm  ours 
et  ours  lui-même.  Lorsque  Rama  (Vichnou)  entreprit  sa 
grande  expédition  contre  1e  géant  Ravana,  tyran  de  Lanka 
(Ceylan),  qui  avait  enlevé  l.i  belle  Sita,  la  femme,  Jambi- 
van  fut  un  de  ses  plus  coiirsgeux  et  de  ses  plus  fidèles 
auxiliaires.  Il  devait  le  jour  A  runion  d'un  dieu  et  d'une 


s'unir  i  tous  lei  êtres  de  la  création  pour  enfanter  la  plus 
formidable  armée  qui  jamais  eât  fait  trembler  la  terre 
sous  ses  pas.  a  Voyei,  »  disait  Brahms  aux  dieux  réunis, 
en  faisant  allusion  sans  doute  i  la  tAche  qu'il  leur  impo- 
sait, »  voyei,  ma  bouche  s'ouvre  comme  un  gouDVe.  et 
déjà  en  sort  l'ours  puissant  Djsmbouvan,  dont  un  pronde- 
menl  sourd  annonce  la  venue.  »  Djambouvan  était  en 
efet  un  guerrier  terrible;  il  conduit,  parle  pont  de  ro- 
chers qu'on  devait  au  génie  inventif  d'ilanouman  (vof .  ce 
mol),  ses  légions  veines  dans  l'Ile  de  Lanka,  enlace  de  ses 

tnttes  énormes  les  plus  redoutables  défenseurs  de  Ravana. 
!s  déchire,  les  met  en  lambeaux.  Cette  grande  guerre  de 
Lanka  n'est  vraisemblablement  que  U  luUe  du  sivaîsme 
contre  le  vichnoulsme  et  le  brahmanisme.  Le  sivaTsme 
faiblit  déjd  i  il  a  perdu  l'Inde  ;  Il  a  concentré  teutet  s«i 
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forces  dans  l'ile  de  CevUn.  Mais  il  sent  forcé  dans  ce  der- 
nier retratichemenl  ;  "le  vichnouîsme  ■  jelé  des  racines 
Srafondes  parmi  lea  populationa  montagnardes  qui  s'éten- 
ent  aux  extrémités  de  l'illndonsian  ;  les  peuplades  loin- 
taines sont  les  lésons  Yelucs  de  Jambiivnn  ;  nous  voyonn 
Îluï  tard,  en  effet,  un  descendant  de  ce  puissant  clia m pio- 
e  Vichnou,  Soumhn,  que  la  légende  dit  fils  de  Krichnf 
Vichnou  et  de  JambsTani,  fille  de  Jambavan,  nmener  . 
sa  suite, dans  les  Indes,  les  familles  sacerdotale^desHagas, 
originairesdnpnysdeiSaces.  (Voy.  MtcAs.HANk,  Katasà.) 
jAdoiI.  Dieu  germain  qui  présidait  au  commerce  er 
h  la  fraude.  Ainsi  commerce  el  lol  étaient  synonymes  dam 
l'antique  el  saurage  Germante  comme  dans  la  Orée*  clti- 
liaée  et  corrompue.  Bieo  des  siècles  se  sont  écoulés  depuis 
Jédod  et  Mercure,  faut-il  en  conclure  que  le  commerce — 
soit  moralisé? 

JfiMAO.  Dieu  de  l'enfer  au  Japon.  On  lui  a  éleré 
Auprès  de  Mlyaco  un  temple  dans  leijuel  on  le  voit  assistr 
de  deux  gcnie!i  inrernnui  qui  enregistrent  ses  arrêts.  Jo» 
inflexible,  Amida  (vny.  ce  mol)  peut  seul  le  lléchlr  en  ^- 
veur  des  *mes  auxquelles  il  s'intéresse.  I*  nom  de  Jémao 
ou  lémao  prouve  son  identité  avec  lama,  le  dien  du  Nn- 
raka  hindou. 

JANB.  Dieu  a  quatre  visages  et  i  quatre  bras  uni  lient 
sous  sou  empire  les  (mes  des  vieillards  et  des  temmei 
mariées.  ïlous  ne  voyons  pss  trop  les  rapports  qui  existent 
entre  ces  denx  classes  d'Ilmes;  mais  Jène  les  connaît; 
c'est  son  affaire  et  non  la  notre.  Ce  dieu  lient  dans  une  de 
ses  mains  un  sceptre  terminé  par  un  soleil  rayonnant,  dans 
une  autre  une  couronne  de  fleurs,  dani  la  troisième  une 
verge,  dans  la  quatrième  une  cassolette  remplie  departums. 
itOM.  Les  Lares  el  les  Pénatra  ciilnois.  dont  chaque 
chef  de  famille  neat  i  son  gré  augmenter  ou  diminuer  le 
nombre.  Au  fond  de  toute  mylholoKie  on  retrouve  le  féti- 
chisme primitifLareset  Jos  ne  différaient  point,  dans  l'ori- 
Iine.  des  Grisgrisdel'Arrique  centrale,  des  Manitous  et  des 
ckis  de  l'Amérique  du  Nord,  des  Bourlihans  de  la  Sibé- 
rie, etc.  A  l'époque  de  Jacob,  nous  retrouvons  les  fétiches 
■ouslenomdeTeraphim  jusque  sous  la  leiiledupalrigrche, 
La  civilisation  n'abolit  pas  les  fé^ches  :  elle  les  transforma; 
c'est  ainsi  que  les  Romains,  après  avoir  progressivement 
élevé  leurs  Pénates  dans  la  hiérarchie  divine,  finirent  par 
les  choisir  souvent  parmi  leurs  plus  hautes  divinités. 
Aujourd'hui  noua  u'avoDs  plus  ni  Lares  ni  Pénales  en 
Europe  ;  mais  la  superstition  est  inhérente  i  la  nature 
humaine,  el  noua  portons  sur  nous  des  amulettes  qui 
devraient  nous  rendre  plus  indulgents  pour  les  Ockia  et 
les  saca  de  médecine  des  tribus  sauvages  de  l'Amcrique. 
(Voy.  FiTiGBlSMi,  PiBsais  sAcsiis,  Soliil.) 
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eaux  diluviennes,  retenues  dans  ses  vallées  fertiles  par  les 
grandes  arêtes  des  montagnes.  Un  vieillard  arrive,  c'est 
hacher;  il  coupe  en  deux  le  mont  Baramonlé;  les  eaux 
n'échappent  en  bouillonnant  par  l'ouverture  liéinle,  et 
bienlùt  la  terre  de  Kachemire  est  prèle  à  recevoir  de  nou- 
veaux habitants.  Elle  ne  tarde  pas,  en  effet,  à  être  repeu- 
plée ,  et  Kacher  civilise  les  hommes  auxquels  il  vient  de 
donner  une  nouvelle  patrie.  Les  annales  des  peuples  sont 
lécondes  en  récits  de  ce  ^nre,  auxquels  il  serait  difOcilc 
d'assigner  une  valeur  historique,  [Voy.  TiMAnDOUASB, 
Tarn.) 

KADBOMA.  Femme  de  Cenrési,  qui,  suivant  la  mv< 
thologie  lamaique ,  se  métamorphosa  en  un  singe  femelle 

Kur  donner  naissance  i  la  race  humaine.  (Voy.  Agbogoi, 
aOUMAK.) 

KAIOMOWni.  L'homme  primordial ,  dans  la  reli- 
gion des  anciens  Perses.  Dans  l'orilre  de  la  création  ,  te 
taureau  Aboudad  vient  immédia  lement  après  les  sept  Am- 
•chaspands.  Il  renferme  dans  ses  vastes  fiança  les  germes 
de  loua  les  animaux  et  de  toutes  lesplantes.Ahriman,  vou- 
lant anéantir  dans  sa  source  toute  la  populaliou  animale 
el  végétale  qui  doit  un  jour  se  développer  sur  la  terre, 
tue  le  taureau  divin.  Hais  de  l'épaule  droite  d'Aboudad 
sort  Kaïomorts,  l'homme  primitif  et  androgyne;  de  son 
épaule  gauche  s'échappe  Gochoroun ,  l'hed  lemelle,  qui 
préside  a  la  production  et  à  In  conservation  de  loules  les 
races  d'animaux.  De  U  substance  fécondatrice  d'Aboudad, 
Ormouid  forme  entnite  deux  autres  taureaux,  souches  des 
animaux  purs,  et  son  corps  donne  naissance  à  tout  le  ré- 
gne végéial.  Une  autre  tradition,  offrant  un  système  de 
création  plus  neltemeni  déterminé,  donne  pour  ancdlre  au 
régne  végétal  l'arbre-homme  Hom  (  vu^ei  ce  mot  ),  et  au 
r^ne  animal  le  taureau  Aboudad.  Ahriman  ne  portait  pas 
a  Raïomorls  moins  de  haine  qu'au  taureau.  Ne  pouvant 
parvenir  i  lui  nuire ,  malgré  les  efforts  combinés  de  ses 
ténébreux  génies,  il  le  tua  comme  il  avait  tué  Aboudad, 
Kaïomorts  était  alors  igé  de  trente  ans.  L'Anischatpand 
Sapandomad.  qui  a  pour  mission  de  féconder  la  terre,  re- 
cueillit un  tiers  de  la  plus  pure  substance  de  Kaîomorta  ; 
riied  Nérioccngh  ,  génie  du  feu  qui  anime  les  rois,  con- 
serva le  reste,  et.  au  bout  de  quarante  ans.  par  la  voloulé 
d'Ormousd ,  le  sol ,  imprégné  des  sucs  féconds  de  la  vic- 
time d' Ahriman  ,  produisit  un  bel  arbre  qui  mit  dix  sna  li 
croître,  et  uui  offrait  l'image  d'un  homme  et  d'une  femme 
unis  l'un  à  l'autre.  Cet  arbre,  au  Heu  de  fruits,  (lorlait  dix 


lUCnSB.  Le  Kachemire  était  encore  couvert  des 


MAKjAÇA  {Keittl  en  allemand).  La  chaudière  sacrée: 
la  marmite  magique,  symbole  du  réceptacle  immense  dans 
lequel  la  nature  compose  de  mille  éléments  divers  tous  les 
êtres  de  la  création,  depuis  la  plante  jusqu'à  l'homme,  de- 
puis le  ver  qui  rampe  dans  la  poussière  jusqu'aux  génies 
qui  président  i  toutes  les  parties  de  l'univers.  La  mer  de 
lait,  dans  laquelle  les  dieux  et  les  géants  font  descendre  le 
mont  Héron,  qu'ils  réduisant  en  fusion  pour  en  extraire  le 
breuvage  de  l'immortalilé  (voy.  AasiTt),  '<st,  selon  Ollfried 
Mûller,  une  sublime  allégorie  du  vieil  univers  régénéré  dans 
la  Kalaça,  On  voit,  en  eifet,  A  la  suite  de  cette  opération 

figanteique,  sortir  de  la  mer  de  lait  la  lune  éclatante  de 
umière,  Sri.  la  déesse  du  bonheur,  les  cinq  arbres  d'abon- 
dance^ la  vache  Kamadenou,  dépositaire  des  germesde  tout 
ce  qui  soutient  la  vie.  Lakml,  la  déesse  des  richesses,  Sa- 
racouali,  qui  préside  aux  sciences  et  A  l'Iiarmonie.  Celle 
mystérieuse  chaudière  où  s'élibore  la  vie  rcpar.iit  chei 
tous  les  peuples,  avec  dei  formes,  tl  est  vrai,  moins  gran- 
dioses. Lorsque  Jason  ramène,  do  sa  lointaine  expédition, 
la  magicienne  Hédée,  il  trouve  son  père  vieux  et  infirme  ; 
Médèe  remplit  d'herbes  magiques  la  chaudière  régénéra- 
trice, lotrodait  dans  les  veines  du  vieillard  les  sucs  que  h 
lamme  en  a  tirés;  Kson  est  rajeuni,  symbole  profond  des 
transformations  opérées  par  ta  nature,  pour  qui  la  mort 
n'est  qu'un  nouvel  élément  de  production!  Médée  dispa- 
rait, mais  la  Kalaça  reste  ;  nous  la  retrouvons  chez  les  sor- 
cières romaines  Caiiidie  et  autres.  Entre  les  mains  de  la 
gTitnde  masicienne  bretonne  Keridouen,  elle  opère  de  nou- 
veaux prodiges;  elles  croyances  religieuses  de  tous  Ici 
pays  nous  apprennent  que  la  terre  même  sera  un  jour, 
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ATec  \n  myriades  de  créatures  qu'elle  nourrit,  précipitée 
dans  In  p'inde  KrUçr  ,  d'où  elle  sortira  loule  rayonnanle 
do  jeuDesse  et  de  pureté. 

HAIftiDA.  Le  dieu  de  It  pai:irhei1es  tnciensSIives. 
On  célébrait  en  son  honneur  une  Ule  dans  laquelle  on  se 
livrait  à  la  joie  et  aux  Testins ,  et  qui  tombail  le  84  dé- 
cembre, comme  celle  de  Janu!! ,  ce  qui  a  donné  lieu  de 
comparer  ces  deux  divinités. 

KAU  (la  ^oi^e)  on  HAHAHALI  (h  grande  Noire). 
Ifom  de  Bhavani  comme  déesse  des  enrers,  où  elle  est  re- 
présenlée  assise  »  câté  de  Houdra  (Siva)  et  précipitant,  de 
concert  avec  lui ,  les  ilmes  coupables  dans  le  feu  du  Wa- 
raka.  Lon^temjis  on  lui  immola  des  victimes  humaines, 

3 ni,  aujourd'hui .  sont  presque  toujours  remplacées  par 
es  animaux.  On  la  représente  avec  un  collier  de  lètcs  de 
morts,  tenant  ■  la  main  des  létea  fraichemenl  coupées  et 
entourée  de  cadavres . 

KALKI.  U  dixième  incaniatioh  de  Vichnou.  Elle 
aura  lieu  à  la  fin  du  monde.  Vichnou-Kalki  apparaîtra  sims 
la  forme  d'un  cheval  lancé  au  salop.  Il  tiendra  un  de  ses 
pieds  levé,  et  à  peine  en  aura-l-il  frappé  le  j;lobe,  que  les 
méchants  tomberont  dans  l'enfer.  La  terre,  vacillant  sur 
ses  fondements,  ne  sera  plus  qu'un  monceau  de  cendres  ; 
la  Tortue ,  qui  soutient  le  monde  à  ta  surface  des  eaux , 
s'enfoncera  dans  la  mer,  où  elle  entraînera  la  terre  ;  le 
grand  serpent  Adicécha  distendra  les  anneaux  in)menses 
■vec  lesquels  il  enveloppe  et  soutient  la  terre  et  les  cieux, 
et  alors  terre  et  cieux  rouleront ,  avec  un  fracas  horrible, 
dans  le  vide  infini.  Le  puissant  reptile  vomira  en  même 
temps  des  torrents  de  flamme  qui  consumeront  les  der- 
niers débris  de  la  création.  La  destruction  sera  complète. 
Les  germes  des  chckses  pourtant  ne  périront  point  ;  Bha- 
vani les  recueillera  dans  le  c.-ilice  du  Padma  (lotos),  qu'elle 
porte  sur  son  sein  ,  pour  les  répandre  à  profusioD  sur  le 
monde  nouveau  que  Naîa  développera  dan.s  l'c^ipace.  (Voy. 
Cm,  Enni,  Finis .  Cikli,  Kal*ç«.) 

ICAIIA.  Le  dieu  de  l'amour  dans  te  pays  sacré  de 
Bharata  (l'Inde),  Dis  de  Kaciapn  (l'espace)  et  de  Maia  (l'il- 
lusion). lA  première  fois  qu'il  exerce  sa  puissance,  c'est 
Srahma  tm  il  embrase  d'une  passion  incestueuse  pour 
Sandhia^  ai«a,  blesaé  au  cœur  par  un  de  ses  traits,  s'é- 
prend ensuite  de  Bhavani,  qui  deviendra  sa  femme.  Hais 
Siva,  le  dieu  terrible,  l'impitoyable  destructeur  ;  Siva,  in- 
digné du  rôle  amoureux  qu'il  va  jouer,  tue  Kami  d'un  re- 
Eard.  Les  dieux  se  réunissent  pour  Déchir  son  conrroai. 
'Amour,  sous  le  nom  d'Adboioni.  renaît  comme  fils  de 


Kridiiia  cl  de  Itou k mini.  —  Kama  est  opposé  à  Tania  (les 
'éncbres);  Kama  est  donc  le  jour,  une  manifesUlion  du 


feu  qui  donne  ta  vie  ;  il  est  le  coilorique  même  se  répan- 
dam  sur  toute  la  création.  On  le  représente  avec  un  arc  de 
canne  à  sucre ,  qui  lui  sert  à  décocher  des  lleurs  au  lieu 
de  fièches.  Quoique  enfant,  il  a  pour  femme  Hati  {jeunt 
fille  fui  folâtrej.  So  monture  ordinaire  est  un  perroquet, 
auquel  se  substitue  quelquefois  un  éléphant.  On  a  trouvé, 
dans  une  paj^e ,  un  tableau  représentant  l'éléphant  do 
Kama  forme  d'un  fjroupc  charmant  de  sept  femmes  si 
habilement  entrelacées  ,  qu'au  premier  coup  d'œil ,  on 
ne  voyait  que  l'éléphant.  Quant  a  la  aignification  du  mot 
Kama,  elle  se  retrouve  eiacteroent  dus  deux  des  noms 
de  l'Amour  en  Grèce  et  à  Rome  :  fliméros  et  Cupido  (désir). 

KAMIS.  Divinités  de  l'ancien  Japon,  encore  honorées 
â  côté  des  dieui  bouddhoïques.  On  les  prend,  en  général, 
pour  des  héros  divinisés. 

KAIwa.  Dieu  chinois  dont  la  statue,  de  trente  pieds 
de  haut,  entièrement  dorée  et  revêtue  d'haUts  magnili- 

!|aes,  est  ornée  d'une  couronne  d'or  et  de  pierreries.  Les 
égendes  font  de  Kang  un  ancien  empereur. 

K A!VO.  Fils  d'Amida  et  dieu  des  eaux,  dans  la  mytho- 
logie japonaise.  U  passe  pour  le  créateur  du  soleil  et  de 
la  lune.  (Voyei  Bodto,  Cnra.)  Dans  son  temple  d'Osaka, 
on  voit  sa  statue  sortant,  les  quatre  bras  étendus,  de  la 
gueule  ouverte  d'un  f^nnd  poisson  de  mer.  Devant  lui  est, 
noriiontalement  placée  ,  une  grosse  corne  de  mer  d'où 
sort  le  buste  d'un  homme  nu  et  barbu.  Les  fidèles  de  l'an- 
cien culte  japonais  (le  sintoïsme)  ont  aussi  leur  dieu  de 


..  Vov.  GïMi. 

KCMAimuÀ.  Fils  de  Brahma  ,  souche  de  U  caste 
guerrière  aux  Indes.  (Voy.  BsABa*.} 

K£m£iibt,  L'blre  suprême  chei  les  Tckouvaches. 
On  lui  oflre  des  sacrifices  dans  une  grande  enceinte  carrée 
qui  porte  te  même  nom  que  le  Dieu.  Cette  enceinte,  fer- 


«par  i 


:  palissade  d  environ  quatre  pieds  de  halit,  a 

'    -'  "Mux.  Celle 

B  pour  les 


est  destinée  Â __.  

sacrifices:  celle  de  l'est  est  alTeclée  d  l'en 
mes  ;  les  nommes  entrent  par  celle  de  l'ouest,  et  celle  du 
sud  sert  i  l'écoulement  des  eaux.  On  lait  cuire  la  cbair 
des  animaux  immotéa  sous  un  hangar  placé  près  de  la 
porte  de  l'ouest ,  et  devant  ce  hangar  s'étend  une  grande 
table  chai^  de  gtlUaux  sacrés.  Prés  de  la  porte  du  nord 
se  trouve  une  autre  table  destinée  à  écorcher  et  à  purifier 
les  victimes.  Dana  l'angle  nord-ouest,  on  voit  des  perches 
sur  lesquelles  on  fait  sécher  les  peaux. 

KBKNKJIVOS.  Sur  un  bas-relief  découvert  dans  les 
fouilles  de  l'église  Kotre-Dame  de  Paris,  en  1701 ,  on  voit 
le  dieu  Kernunos  représenté  avec  des  cornes  et  des  oreilles 
de  béte  féroce.  Un  grand  anneau  orne  chacune  de  ses  cor- 
nes. On  l'a  pris  pour  un  dieu  de  la  chasse ,  ou  pour  un 
Bacchus  gaulois. 

KBIAPPEIV.  Dieu  de  la  guerre  adoré  par  les  an> 
riens  habitants  de  l'isthme  de  Darien  et  des  environs  de 
Panama.  Les  prisonniers  de  guerre  lui  éUienl  sacrifiés,  et 
on  teignait  avec  leur  ung  la  statue  du  dieu.  On  n'entre- 
prenait aucune  expédition  sans  le  consulter.  Les  prêtres 
chargés  de  t'interrc^er  devaient,  pendant  deux  mois, 
s'abstenir  de  sel  et  vivre  dans  la  chasteté  la  plus  rigou- 
reuse. 

■CHODA-  L'Etre  suprême  chei  certaines  peuplades 
de  l'ancienne  Germanie.  Son  nom  est  sans  doute  celui  que 
les  Allemands  donnent  encore  i  Dieu,  Golf;  les  Perses 
.appellent  encore  la  divinité  Khodi.  Ce  nom  enfin  se  re- 
trouve dans  celui  du  grand  dieu  des  Siamois,  Sommono- 
Khodom. 

KIAK-KIAK.  Noua  vous  avons  déjà  montré,  cher 
lecteur,  un  dormeur  intrépide  qui  accomplit ,  avec  une 
merveilleuse  persévérance,  le  vœu  qu'il  a  ïait  de  dormir 
six  millions  d  années.  Originaire  du  Japon  ,  il *" — 


■AVAXE.  Hais  Combadaxe  a  fait  des  jaloux.  Ses  laurieni,  je 
veux  dire  SCS  pavots,  ont  tenté  le  vénérable  Houni  Kiak- 
Kiak,  dévot  eD»nl  du  Pégu.  Un  jour  donc  Kiak-Kiak  entre 
dans  une  pagode.  Il  y  a  de  cela  six  mille  et  tant  d'années, 
ce  qui  le  fait  de  Quelques  siècles  antérieur  a  notre  père 
Adam  ;  ainsi  te  veulent  les  Hébreux.  Kiak-Kiak  vient  prier, 
croyei-vous; 
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Que  Tiire  en  une  fglije,  à  m 


ic  l'on  n'jr  prie? 


Erreur  toute  pure.  Klak-Kîak  sent  le  besoin  de  faire  un 
somme  ;  tl  se  couche,  il  s'endort,  il  dort  encore.  Si  vous 
en  doutei,  inonlei  en  wa|;on  ;  en  quelques  heures,  vous 
serei  au  (lavre;  emlarquei-vous  pour  le  Pégu;  tout  le 
monde  Id-bas  vous  iudiquera  la  ps[;ode  de  Riak-Kiak  ;  vous 
y  entrerez,  car  elle  est  ouverte  a  tout  venanl,  et  vous  ver- 
ru  le  Nouni  eudormi  ;  en  le  voyant  même,  vous  compreu- 
drei  peul-ètre  la  durée  de  son  sommeil.  Kiak-Kiak  ,  en 
eUTel,  a  soi\ant(^douie  pieds  de  long,  et,  de  plus,  il  est  de- 
venu pierre  en  dormant. 

HINKARAS.  Voj.  PaodljIstia. 

HOIiIVA.  Mous  vous  avons  dit,  dans  nos  deui  colon- 
nes d'înlrodurtion,  que  vous  trouveriez  dans  ce  traité  des 
notions  sur  lo>it  ce  qui  peut  intéresser  l'esprit  avide  et 
curieux  de  l'homme.  Nous  ne  vous  avons  point  trompé. 
Les  plus  belles  et  les  plus  intéressantes  découvertes  de  la 
«cience  reposent  dans  la  mythologie,  comme  une  mouche 
aux  éclatants  reflets  dans  le  calice  d'un  lis  ou  sous  les  pé- 
tales d'une  rose.  Mille  fois,  en  voyant  ces  fleurs  gracieu!<e<i 
se  balancer  sur  leur  tige  verdoyante ,  vous  avez  pensé  d 
ces  chastes  amours  dont  les  haleines  de  la  brise  sont  les 
discrètes  messagères.  Vous  avei  béni  la  science  dont  les 
pénibles  recherches  nous  révèlent  dans  la  nature  tant  de 
trésors  dé  grice  et  de  poésie.  Hos  pères  savaient  tout.  S'ils 
n'avaient  pas  découvert  le  mystérieux  hymen  des  Deurs, 
ils  l'avaient  deviné.  Et  nous  ne  vous  parlons  point  ici  de 
cespeupletde  l'Iode,  à  l'imagination  ardente,  qui  voyaient 
tout  à  travers  un  prisme  radieux  ;  nous  sommes  en  pleine 
Scandinavie.  Les  Scandinaves  connaissaient ,  il  y  a  deux 
mille  ans,  le  mariage  des  fleurs.  Ils  avaient  même  fait  des- 
cendre d'Asgar,  la  ville  céleste  étincelanle  d'or  et  de  pier- 
reries, un  eenie  pour  protéger  les  amours  des  plantes  ;  ce 
génie  était  Kolna. 

KOliPIA.  Le  vent  primitif  dans  la  cosmogonie  nhé' 
nîcienne,  ou  plutôt  l'esprit  iocréé,  irrévélé,  auç[uel  &an- 
choniaton  donne  pour  épouse  Baaut,  la  nuit  primordiale. 
L'Etre  suprême ,  dont,  a  vrai  dire,  Kolpia  n'est  que  le 
soufQe,  ou,  comme  le  dit  Bochart,  la  voix,  le  verbe,  veut 
se  révéler,  comme  Brahma.  comme  Piromi.  La  première 
émanation  de  sa  substance  ou  de  sa  volonté  divine  est  une 
masse  confuse,  incohérente,  si  ancienne  qu'elle  est  pres- 

Jue  éternelle.  Dans  ce  chaos  sont  répandus  pèle-méle  les 
léments  de  toutes  choses,  toutes  les  forces  vitales  rudi- 
nenlaires.  L'esprit  devient  amoureux  de  ces  principes,  il 
•  se  joint  à  eux  par  un  acte  de  sa  volonté  toute-puissante. 
Mais  cet  acte  est  encore  imparfait;  ce  n'est  qu'un  désir 
(Himéros,  Cupido)  de  l'ordre  admirable  qu'il  développera 
plus  tard.  De  ce  désir,  toutefois,  nait  le  HAt,  première 
transformation  de  la  matière  chaotique,  l'Ilus,  te  Sable-et- 
Eau,  la  Forél,  le  Limon,  l'Argha  immense  dans  leijuel  s'é- 
labcô^  la  création.  I<es  germes  dqà  commencent  a  se  dé- 
gager de  la  matière;  ils  prennent  une  forme  indétermi- 
née, que  la  pensée  ne  saurait  discerner  encore  au  milieti 
de  l'universelle  confusion.  Nouvelle  transformation.  Les 
germes,  s'assimilant  de  plus  en  plus  les  éléments  qui  leur 
sont  propres,  apparaissent  sous  tonne  ovulaire  ;  ils  renfer- 
ment des  êtres  dans  lesquels  la  vie,  à  l'état-lalent ,  dort 
ou  pliilôl  sommeille,  et  qui,  par  anticipation,  sont  déjà 
aruelés  Sopkatémii,  c'est-à-dire  contemplateurs  du  ciel. 
Hais  le  Mot  s'échaulTe  et  fermente  ;  les  gaz  s'échappent, 
fe  rapprochent  et  se  combinent;  le  Mdt  rayonne  ;  le  so- 
leil, la  lune,  les  astres  et  les  grandes  planètes  étincelleot 
dans  l'espace.  Sous  l'influence  du  soleil,  la  création  va  ac- 
auérir  son  plus  magniUqne  développement.  Le  travail  opéré 
oaus  le  Hâl  a  produit,  a  la  suite  de  combinaisons,  de  sé- 
parations, d'agrégations  sans  nombre,  les  airs,  la  terre  et 
la  mer.  Une  chareur  immense  enveloppe  le  ^lobe;  le  fo- 
lei!  pompe  l'humidité  terrestre  ;  des  vapeurs  épaisses  mon- 
tent vers  le  ciel,  etproduîsentles  vents  et  de  grands  épan- 
chemenU  des  eaux  célestes.  Les  nuages  remplissent  l'air 
tout  entier,  et,  poussés  par  les  vents,  se  croisent,  se  cho- 

Îuent,  se  heurtent,  et,  par  un  dégagement  d'électricité, 
onnent  naissance  aux  tonnerres  et  aux  éclairs.  Au  bruit 
grondant  de  la  foudre ,  les  (oimaux  ovulatres  dont  noui 


avons  parle  se  réveillent  eO'rayès  (voy.  DRunts,  Tsutatës) 
el  mjles  et  femelles  commencent  'à  se  mouvoir  sur  la 
terre  cl  dans  les  enux. 

Tcllccstla  cosmogonie  de  Sanchonialon,fllsde1'habinn. 
écrivain  sans  doute  antérieur  à  Moïse.  Sanchoniaton,  ainsi 

În'il  le  dit  lui-même,  avait  tiré  ce  sy.Uème  des  livres  de 
hoih.  qui  l'avait  formulé  d'après  les  données  de  la  science 
et  SCS  propres  conjectures.  Cette  cosmogonie  offre,  avec 
celles  des  Indiens  cl  des  Egyptiens,  des  rapports  nombreux 
et  frappants.  On  pourra  s'en  conv.-iincre  en  lisant  les  arti- 
cles Batnu,  Brahha,  Bouto,  Bouddhiske,  CuErn,  etc.  Le 
système  phénicien  ,  lel  que  nous  l'avons  exposé,  est  do- 
mine par  quatre  grandes  personnidcallons  se  réabsorbant 
en  Dieu  ;  Baaut  (la  nuit  primitive),  Kolpia(le  verbe  de  Dieu), 
Mot  (la  matière),  et  enlin  le  Soleil.  On  trouvera  d'autres 
détails  sur  le  système  de  Sanchoniaton  aux  mots  Baaut, 
Berdtb,  Bocto,  Cnsvsoa,  Elioob,  Eos,  Céwos,  etc. 

KOUTKA.  Messager  du  dieu  suprême  rfioiistilchitch, 
qui,  par  son  intirniédiaire,  transmet  ses  ordres  aux  bons 
et  aux  mauvais  génies.  Il  parcourt  les  airs  dans  un  char 
trainé  par  de  petites  souris,  et  traverse  les  fleuves  en  ba- 
teau 'et  avec  une  telle  rapidité,  que  le  sillnge  de  son  l^er 
canot  s'entend  à  des  distances  énormes.  Ce  bruit,  cesl 
te  tonnerre  même,  selon  les  habitants  du  Kamtchatka, 
ses  adorateurs.  Koulka  joue  aussi  le  rôle  de  second  Dé- 
miurge. 

HBfCHIVA.  Huitième  incarnation  de  Vichnou.  Il  se 
fit  chair  dans  le  sein  de  la  belle  Dcvugi,  femme  de  Vaçou- 
déva,  vierge  avant  et  après  la  naissance  de  Rrichna,  suivant 
une  légende,  el  déjà  mère  de  sept  enfants,  suivant  une 
autre.  Dévagi  avait  un  frère,  l'ambitieux  Kansa,  qui,  au 
royaume  qu  il  occupait  déjà,  voulait  joindre  celui  de  Va- 
çoudéva.  Il  avait  appris  en  outre  qu'un  de  ses  neveux  lui 
ravirait  sa  propre  couronne.  Dans  ses  appréhensions,  ît 
avait  juré  de  fnire  périr  tous  les  enfants  de  Dcvagi.  Six 
furent  massacré)!.  Krichna  naquit;  Kansa,  au  moment  de 
sa  naissance  (elle  eut  lieu  à  minuit),  avait  aposlé  des  gardes 
pour  l'égorger;  mais  Brahma  et  tous  les  dieux  étaient 


Krielmt  mini  Kanu. 

descendus  des Souargas pour  rendre  hommagean  nonveau- 
né.  Les  Ghandarvas  et  les  Kinnaras,  musiciens  célestes, 
faisaient  retentir  les  airs  d'harmonieux  accords;  les  jpr- 
des,  distraits  par  les  chœurs  divins,  oublient  leur  mission 
terrible,  et  Krichna,  iransporlé  hors  du  pal  ois  ^  échappe 
au  courroux  de  son  oncle.  Kansa,  outre  de  colère,  enve- 
loppe dans  UD  commun  massacre  les  enfants  qui  venaient 
de  naître  dans  toute  l'étendue  du  paj's.  Mais  Krichna  avait 
été  confié  au  roi  pasteur  I4anda,  qui,  pour  préserver  l'en- 
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ftDt  divin,  s'enfuit  de  Hothoura.el  se  retire  avec  u  temme 
lachoda  dans  le  pays  de  GocouUm  ou  de  Vrindavant. 
Krichns  grandit  ;  Kriclini  étonne  les  hommes  par  ses 
miriclea  ;  ii  invente  ii  tlAte,  et  se  pliit  à  diriger  lex  danses 
légères  des  bergères  de  Gocoulam.  Huit  d'enire  elles  sur- 
tout odI  su  gagner  son  aOection  ;  cette  affection  se  change 
en  amour;  il  donne  n  celle  gracieuse  oeduade  te  doui 
hflm  de  GopÎB  (laitières),  et  i>lace  i.  leur  lète  l'une  d'entre 
elles,  Radhi,  sa  préférée.  Mais  Kansa  n'a  point  abandonné 
ses  projets  de  rengeance.  Il  invite  te  beau  Krichna  é  venir 
célébrer  une  réconciliation  solennelle  d  Hathoura.  Le  dieu 
s'y  rend  ;  le  peuple  se  porte  en  foule  au-devant  de  lui  el 
fait  retentir  la  ville  de  ses  acclamations  ;  mais  à  peine 
a-t-il  pénétré  dans  le  palais  de  son  oncle,  que  Kansa 
cherche  à  le  faire  nérir.  Krichnn  d'un  regard  anéantit 
tous  ceux  qui  osent  le  toucher  ;  on  envoie  contre  lui  des 
éléphants;  d'un  soufDe  il  les  terrasse.  Les  prédictions 
vont  s'accomplir:  Kansa  vn  laisser  l'empire  au  divin  iils 
de  Dévagi.  Le  lurhare,  assis  sur  sod  trace,  pAlil  i  la  vue 
du  dieu  qui  vient  s'y  asseoir  à  sa  place:  il  est  pétrillé; 
Krichna  l'orrache  du  siège  roval,  el  bientàt  l'tme  impure 
du  lyrsn  s'échappe  de  son  corps  inanimé.  Le  fieuple  est 
dans  la  j'oie.  —  BJentôt  une  passion  nouvelle  vient  rem- 
plir le  cœur  de  Krichna.  Il  séprend,  sans  l'avoir  jamais 
Vue,  de  la  belle  Iloukmini,  sœur  de  Bhichmaka,  roi  de 
Vidharba,  nuide  soncûtéaiurèden'appnrlenir  jamais i 


Krichna.  liais  son  Crére  l'a  promise  à  Sichouj)alL. 

Tchidi,  géant  à  cinq  télcs  et  d'une  force  prodigieuse.  Une 


guerre  terrible  s'engnge.  Après  une  lutté  longue  { 
glante,  Krichna  triomphe.  Il  lire  Roukmini  de  la  prison 
où  elle  avait  été  renfermée  avec  aeiie  mille  autres  vierges 
d'une  éclatante  beauté,  cjui  toutes  le  reconnaissent  pour 
leur  époui,  époui  mystique,  on  le  comurend,  quoiqu'en 
dise  la  légende.  L'Inde  bientôt  est  troublée  par  de  nou- 
velles  dissensions.  La  làmllle  royale  des  ladous.i  laquelle 
appartenait  Krichna,  était  divisée  en  deux  branches.  Les 
Kouroua  (branche  ainée),  enlèvent  aux  Pandous  (branche 
cadette)  toutes  leurs  possessions,  les  persécutent,  les  dis- 
persent, les  réduisent  i  la  misère.  Krichna  vient  au  se- 
cours des  Pandous,  dont  l'un,  Ardjouna,  devient  son  plus 
fidèle  disciple,  el  marche  contre  les  Kourous,  guerre 
célèbre  dans  les  annales  de  l'Inde,  et  qui  forme  le  sujet 
du  grand  poème  intituléJtfafia  Bharala  (la  grande  Inde). 
LesTandoui  sont  vainqueurs,  grâce  i  Krichna.  Le  fils  de 
Dévagi  a  enfin  rempli  la  mission  qu'il  s'était  imposée;  il 
laisse  à  son  disciple  bieo-aimé  Ardjouna  les  instructions 
sublimes  qui  font  l'admiration  de  loui  les  Jges,  el  une 
flèche  perade  vient  le  clouer  à  un  bois  fatal  du  haut  du- 
quel il  prédit  les  désastres  qui  vont  enunglaDter  le  monde, 
^  en  effeli  l'iga  noir,  le  Kali-Iouga  commence  trente- 
sis  ans  après  sa  mort. 

U  vie  de  Krichna  oBVs  avec  celle  da  Jésus-Christ  des 
rapports  qu'il  eat  impossible  de  mécoiinailre.  Les  ladous, 
a-t-on  dit,  ressemblent  beaucoup  i  louda,  h  famille  royale 
de  Judée;  la  naissance  é  minuit,  les  accorda  célestes,  le 
roi  pasteur,  le  massacre  des  innocenls,  la  fultede  Krichna, 
l'amour  mystique  «{u'il  inspire  i  des  légiona  de  femmes, 
sa  royauté  contestée,  son  entrée  solennelle  à  Malhoura, 
son  disciple  bicn-aimé,  les  instructions  qu  il  lui  lègue,  sa 
mort  sur  le  bois,  sont  aulant  de  points  communs  ;  Krichna 
prédit  l'arrivée  du  Kali4ouga  qui  commence  trente-six  ans 
njirès  sa  mort  i  Jésus  a  annonce  la  ruine  de  Jérusalem,  qui  a 
lieu  trenle-huit  RDS  «près  son  crucifiement.  Quels  sont  les 
ennemis  les  plus  acharnés  de  Jésus-i  hrist?Les  grands  du 
peuple,  les  Sadducéens,  les  Juifs  de  la  vieille  roche  qui  re- 
poussaient la  loi  nouvelle,  et  qu'en  ce  sens  on  peut  appeler 
la  branche  ainée  de  la  nation  juive.  Quels  sont  les  ennemis 
de  Krichna?  Les  Kourous,  branche  ainée  des  ladous,  les 
Kourous,  les  Sadducéens  de  l'Inde,  partisans  du  vieux 
culte  de  Siva,  adversaires  obstinés  de  ta  loi  de  conciliation 
que  ïientprécherVichnou-Krichna.  Voilà  ce  que  peuvent 
alléguer  ceux  qui  tiennent  i  établir  le  parallèle.  Mais  on 
a  des  objections  toutes  prèles.  Le  christianisme  o'a-t-il 
pas  été  prêché  jusque  dans  l'Inde?  Qui  nous  dira  si  les 
llindous  à  leur  légende  de  Krichna,  antérieure  quant  au 
fond  i  la  naissance  de  Jésus-Christ,  n'ont  pas  ajouté  quel* 
quei-uns  des  lail«  consignés  dans  les  évangiles' 


liADO  on  liADA.  Le  dieu  de  la  concorde,  de  l'hy- 
men, de  toutes  les  prospérités  cbei  les  Slaves.  C'est  i 
Kiev  surtout  qu'il  élaîl  adoré.  Il  avait  pour  eofaiits  Léli 
(l'amour)  el  Foléla  (l'amour  mutuel]. 

tiAO-iaOvm.  Dieu  chinois 
et  saint  ancêtre,  le  haut  et  trés-si 
et  primordial  du  temple  d'or,  le  monarque  du  ciel,  etc. 
Tous  les  sages  illustres  de  la  Chine  sont  regardés  comme 
ses  incarnations. 

IiAO-TSEU.  Illustre  philosophe  chinois,  auteur  du 
livre  intitulé  Tao-lt-king  'le  livre  de  la  raison  ou  de  U 
vertu,  ou  le  livre  de  la  puissance  du  Tao).  Il  ne  rentre  pas 
dans  le  plan  de  ce  traité  de  discuter,  ni  même  d'exposer 
la  vie  réelle  de  Lao-Tseu,  qui  fonda  en  Chine  une  religion 
qui  ne  coinple  pas  moins  de  cent  millions  de  sectateurs. 
Hais  les  légendes  auxquelles  il  a  donnù  ndssance  doivent 
trouver  leur  place  ici.  Nous  allons  en  donner  un  eilnit 
d'après  H.  Pauthier. 

«  Lao-Tseu  a  dit  :  J'èlais  né  avant  lo  manifestation  d'au-  , 
cune  forme  corporelle.  J'apjiarus  avant  le  suprême  com- 
mencemenl.  J'agis  à  l'origine  de  la  matière  simple  el 
Inoi^anisée.  J'étais  présent  au  développement  de  la  grande 
masse  première,  el  je  suis  sorti  par  les  portes  de  l'im- 
mensité mystérieuse  oe  l'espace. C'est  pourquoi  Ko-Hiouau, 
dans  la  préface  du  Tao-t»-King,  dit  r  Lao-Tseu  était  exis- 
tant par  lui-même,  et  il  était  déjé  produit  avant  le  grand 
Rien  (la  grande  HDU-Enlité)...  Il  ne  peut  être  ni  exprimé, 
ni  contenu.  Il  dit  encore  :  les  générations  racontent  que 
Lao-Tseu  apparut  au  temps  de  Tn.  Le  surnom  do  Uo-Tseu 
a  commence  dans  l'accomplissement  d'inoomblables  Kie 
ou  Katpas  (Ages  du  monde)  au  sein  du  chaos  mystérieui, 
dans  des  temps  extrêmement  éloignés,  avant  le  dévelop- 
pement et  l'organisation  des  choses.  Il  descendit  de  nou- 
veau pour  être  l'instituteur  des  empereurs,  pendant  des 
générallons  successives  sans  discontinuer  ses  enneigne- 
ments.  L'homme  ne  peut  le  connaitre.  >  —  On  voit  dans 
une  autre  légende  :  «  Je  remarque  encore  que  les  Mé- 
moires sur  Lao-Tseu  disent  :  Depuis  le  développement  du 
ciel  et  de  la  terre,  avant  et  jusqu'au  temps  du  roi  Tan^, 
de  la  dynastie  Yn,  il  fut  l'instituteur  de  tous  lei  rois,  après 
avoir  transformé  sa  personne  el  être  descendu  dans  le 
siècle.  Pendant  la  dix-septième  année  du  roi  Tang  de  la 
dynastie  Yn,  du  cycle  Kia-Tseu,  de  l'année  Keng-chin, 
ir  commença  i  révéler  les  mystères  de  sa  naissance.  Du 
lieu  de  In  grande  pureté  et  de  la  constante  raison,  il  recul 
du  grande  mAle  l'essence  du  soleil  transformée  dans  les 
cinq  couleurs  primitives,  et  en  forma  un  globe  de  la 
grandeur  d'une  bulle.  En  ce  temps  là,  lo-Hin  (la  vierge 
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précieuw  comme  11  perle)  dormiit  A  l'heure  de  midi  ;  elle 
reçut  U  bulle  de  I  essence  du  soleil  dtns  U  bouche  et 
l'avili.  Alors  elle  conçut  et  fut  enceinte  pendnnlquilre- 
vlngt-un  ans,  juiou'i  11  neuvième  lunee  du  régne  de 
Wonling,  du  cycle  Keng-chia,  où  11  vierge,  belle  comme 
lejispe,  mil  au  monde,  pir  le  cAlé  giuche,  un  enFint  à 
Il  tête  blmche,  aumommé  Lao-Tseu.  vieiilird  enfitit.  11 
niouit  nous  un  arbre  nommé  Li,  el,  en  montrant  cet  irbre 
de  11  miin,  il  dit  :  Voili  nom  nom  de  famille.  Son  petit 
Dom  fut  Eul,  et  son  titre  Peyong.  Depuis  U  neuvième  année 
du  régne  de  Woiitiog,  de  la  uynasiie  Yn,  jusqu'à  la  neu- 
vième innée  du  règne  de  Tuliiowing,  du  royaume  de 
Tsin,  il  demeura  dmii  le  monde;  ensuite  il  se  retira  i 
l'occident,  sur  le  mont  Kowen-Lun  (Kuen-Lun)  oii  il  passa 
neuf  cent  quatre- vîngl-seiie  ans. 

Ce  (fui  précède  prouve  que  li  vie  de  Lao-Tseu  a  été 
complètement  transfigurée.  Quelques  auteurs  ont  cm 
même  qu'il  D'avait  point  eiiste.  Le  Tao-te-Kinç,  dont  les 
sinologues  s'iccordenl  à  reconnaître  l'authenticité,  n'en 
est  pas  moins  un  livre  d'une  hauteimportance.  Il  est  a  peu 
prés  incontestable  que  les  doclrinea  qu'il  développe  ont 
leur  source  dans  1  Inde.  Ces  doctrinn  sont  purement 
philosophiques.  Le  principe  encore  mil  défini  qui  a  donné 
son  nom  au  livre.le  Tno.f  jODeune  rfileéminent.Le  Tao, 
selon  Horisson  et  Abel  ae  Hi^muiat,  ressemble  au  Logos 
des  Grecs.  Le  Tao,  suirint  lloii-llan-TseUi  philosophe  de 
l'école  de  Lao-Tceu,  conserve  le  ciel,  souLienL  li  terre  ; 
il  est  si  éleTé  qu'on  ne  peut  l'atteindre,  li  profond  qu'on 
nepeatlesonderj  il  immeDRequ'll  tiontient  l'univers;  il 
est  (^pendant  tout  entier  dans  tes  plus  petites  choses.  Si 
nons'ecoulons  les  sectateurs  de  Koog-FoU-Tieu,  se  con- 
former au  Tio,  c'est  suivre  la  nature.  Le  Tao  est  toujours 
prés  des  hommes.  Si  un  homme  méprise  ce  qui  est  com- 
mun et  facile  n  pratiquer,  ce  n'est  point  le  Tao  qu'il  pour- 
■ait.  Le  Tio  du  sage  peut  ^ire  comparé  à  la  msrche  de 
celui  qui  gnvit  un  heu  élevé,  en  commençant  nir  la  partie 
inférieure.  Cela  ne  revient-il  pas  i  dire,  selon  Veipression 
de  H.  Parisot,  que  le  Tio,  dans  la  philosophie  do  Kong- 
Fou-Tsea,  est  le  chemin  de  li  perfection?  Le  Tao,  dans  la 
cosmogonie,  i  produit  Un  (1  Khi.  femelle  primordiile  et 
premier  aixhétype)  ;  lin  a  produit  Deui  (In  el  ïiDf,  prin- 
cipe femelle  et  principe  mlieh  Deux  ont  produit  Traîi 
(Ifo,  l'harmonie)  ;  Trois  ont  produit  toutes  cnoaet.  El  ces 
trois  nombres  sont  appelé»  les  trois  lui  (les  trois  éner- 
gie*)j  ce  qni  se  réduit  en  une  Irinité  numénle  et  philo- 
sophique. Le  Un  s'appelle  aussi  léou  (l'être),  et  est  opposé 
iu  Oou  (non  être),  dont  U  réunion  forme  Hioum  (le  bleu 
du  ciel,  le  bleu  profond,  le  noir),  mol  dins  leiiuel  A.  de 
Bémusat  voit  la  tnnscriptlon  du  mol  hébreu  Jenovah. 

Sous  les  premiers  empereurs  de  la  dynastie  des  Tang, 
une  multitude  de  temples  furent  élevés  en  l'honneur  de 
Lao-Teeu,  et  le  livre  qui  porte  son  nom  fut  commenté 
dm*  tous  les  collùes.  Ses  prêtres,  très-supentitieux  et 
«donnés  é  une  foule  de  pratiques  grossières,  sont  divisés 
en  deui  clisses  ;  les  plus  élevés  «ont  les  Loo-Sse  ou  Tao- 
Tchang,  et  les  seconds  les  Teo-Sse  on  docteurs  de  U  ni- 
fon.  La  religion  de  Kong-Fou-Tieu,  religloo  d'amour  et 
d'ordre,  de  morale  et  de  justice,  sur  lM|iielte  planait  d'a- 
bord un  Dieu  rémunérateur,  et  qui  depuis  le  treinème 
■iéde  est  devenue  un  rrai  ipinosiime,  a  nni  par  l'unpor- 
1er  sur  celle  de  Lio-Tseu.  du  moins  auprès  de  la  portion 
éclairée  de  la  société,  car  le  peuple  ignorant  prèle  encore 
l'oreille  i  toutes  les  Jongleries  iTea  docteurs  de  U  raison. 

IiAHCBIU.  La  plus  belle  des  déesses  de  la  mytho- 
logie indienne.  Lors  de  la  formation  de  l'Amrita  (voyez  ce 
mot),  elle  naquit  de  la  mer  de  lait  (voy.  KaucM)  et  fiit 
adjugée  pour  épouse  i  Vichnou,  le  plus  beau  oes  dieux. 
Chique  fois  que  Vichnou  s'incarne,  Lakchmî  revit  elle- 
même  une  enveloppe  terrestre.  Quand  noui  voua  avons 
raconté  les  ininurs  de  Vichnou  avec  Ridha,  aTec  Rouk- 
mini.  etc.,  vous  iccusiei  peut-être  le  dieu  de  trahison  en- 
vers Lakchmi.  Présomption  loutR  pure;  Radha  c'est  La  kchml 
transformée  en  Gopi  i  Roukmini  c'est  encore  Lakchnii,  et 
Vicboou  De  craint  pu  d  ilTronler  dms  vingt  batailles  les 
géants  polycèphales  pour  li  délivrer  de  la  prison  où  elle 
(émit.  Lskchmi  est  la  mère  du  monde.  Il  productrice  de 
tOBlei  ]«■  richestei  de  11  terre,  elle  est  li  terre  même. 


Klle  habite  dms  li  gueule  de.i  viches,  el  exige  de  ses 
■donteurs  des  oDViQdes  de  lait  et  de  ris.  En  sa  qualité 
d'anidyomèue  (portée  sur  les  eaux),  elle  iITectionne  le 


lotos  (padmi  ou  kimala],  et  souvent  elle  est  représentée 
sortant  du  large  calice  ae  cette  fleur  amie  des  eaui,  Son 
image  orne  lea  monnaies,  et  on  la  voit  souvent  tenant 
dans  ses  bras  un  enfant  qui  puise  la  vie  dans  ses  mamelles 
fécondes. 

liAVm  on  lutHB*.  Les  Fervera  du  Thibet;  génies 
du  bien,  toujoura  opposés  aux  démons  malfiisanls.  Ils  sont 
divisés  en  neuf  classes. 

IiACBIBH.  Génies  de  l'ancienne  mythologie  slave, 
i  l'existence  desquels  le  bas  peuple  n  a  point  cessé  de 
croire.  Ils  passent  pour  ivoir  on  buste  humain  sur  des 
jambes  de  bouc,  des  oreilles  aiguës,  des  cornes  el  une 
oarbe  absolument  comme  les  faunes  et  \»  salvres  de  la 
mythologie  gréco-romaine.  Elevant  ou  abiisisnt  leur  taille 
selon  leur  bon  plaisir,  ils  peuvent  glisser  i  Irivera  les 
herbes  sans  en  dépasser  la  hauteur  ou  s'allonger  de  ma- 
nière à  confondre  leun  têtes  cornues  avec  les  cimes  des 
arbres  les  plus  élancés.  Habitanls  des  fttrêls,  ils  forment 
souvent  avec  les  Roussalkis  ou  Rnussïlkines,  nymphes  de» 
bois  et  des  eaux,  à  la  chevelure  verdAtre  ou  blonde,  des 
danses  fnntasliques  ^ui  se  prolongent  jusqu'é  l'aube  ma- 
tinale. Heureux  seraient  les  Slaves  il  les  Léchies  se  con- 
tentaient de  ces  innocents  passe-tempi.  Mais  ces  i^nlei 
—  plaisent  à  faire  du  mi)  aux  hommes.  Le  pas  lointain 
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Ln4«  «  jM*  4Ût  .'  <«•  «w 

kwtHMMstaa  i>t  tarrHedJM  u  h>.  n  u*M  »- 
iww.  MM  Ttar  k  ui««  fv  U  ^  .*«  »t  t^rr?  h  fret, 
a»  TW  ««  V  4»«  *i  1»  n«TT».  n  il  a  k  p"*7B«t 
bM.  fK   <«|^<    ion    1    HT  1  fntr.:  <k  fnUM  4M  la 

gn  M  lanti^.  r^atl  K**'  '^  '^^  ^  liTnt  i  traû  rr»- 
'Inw.  t/T** .  I  ••  !•■  |T««e  k»  éf*«J*i.  k  hom^  k* 
'j^M.  k  trriJMfmm  k*  jnrct*.  O  •>ttît  U  ^'^  mt- 
tw.  t*.  ftrrMti/M  :  ks  fien,  tnn  in  kw  f  fi.  m*- 
t~rii«Il  bicafCMU;  il*  MtfnrfimlMrB  Mcmmt- 
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inil  bM*  aa  )>wr  fwtr  *'*■ 
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vm'f4  Le  pMTn  L«fce  ^'iwm  4e>  InrkwnU  affrm, 
ur  k  fMMti  m(e  *<•  Hnin  )■»■'«  m.  Xi^ré  ks 
faiatM  mtnMe*  4w  tut»  M(re  l«5»eh  il  %e  tnNre 
CMUMé,  il  bit  fM^MfM*  in  ««^(««lU  imifcki  ;  U 
Icrre  *l«r»  efaseclk  «mt  *m  lu  i  irik  M  l«  oue  de* 
U«mU«mM«  ée  tum.  Lo4e  r^rUX  *  ■•«  coanUtioa 
M  «îltM  de  M*  bimhk*  utarraKes.  U  ipn*e  S<iniir. 
■M  4e  Ma  fcMaMi,  MoMe  ëa  iétimtmaA  cceinpl, 
»'*M>*ae  i  MM  iestia,  d  rvçoitixM  m  bewa  k*  pwUM 
ic  «CM  ^  Umbcâtde  mb  nnfe.  Loke  lem  boot- 
iMt  ■■  JoOT  lonkcr  »e«  Ik**.  Arec  Fesrii  mm  iU,  il 
Itrnra  m  4i«vi  n  conbal  lerriUe;  ki  Aiei  ktodi 
«aJMM  ;  MM*  U4e  ne  nritTra  poim  i  mm  Iriompbe. 

lâlfl  IkeMe  iadiesne  nommée  aaiii  XttaMoto 
'MTeméreiittloJfcAffamirt  (niCTe  eoi;eDdnnlrj.  Qk  pré- 
«île  an  graiiM  d  k  VibMiiance,  et  ne  dîf^re  point  en 
rtaWit!  de  Ukrhmi.  On  la  repmente  enlooive  on  amna- 
Mk  d*mi.  On  «l»:bre  en  wta  boniKiir  dmi  pnodei  Rte* 
unnclk*. 

LCMB.  Den  principes  doBÎBMt  dam  le*  mflbolo- 

fk*  de»  penole*  a*iliM«,  fictif  et  le  pauif,  k  CMod  et 
bamidc,  le  teo  et  l'en,  k  ckl  et  U  t«rre,  oa,  tu  d'anlrei 
terme*,  k  mile  et  U  kineUe.  Tootei  le*  bantes  ditinilé* 
peaveol  être  ntnenée*  i  l'an  oa  i  l'aalre  de  eei  deux 
prinapei .  Le  premier  a  pour  ijrabok  le  *okil  ei  k  le- 
omd  la  Inné,  alTectanl  milk  rorniet  direnes,  milk  et 
mille  atlribnl*  suivant  tei  point»  de  me  miu*  le«|Del*on 
le*  enviuse,  et  m  réabfHMnl  loui  dettx  dan*  le  feg,  le 
TéritaUe  Démiurge,  élre  androgrne  qai  *e  lucaliM  comme 
mile  liios  le  loteil,  comme  Temelle  dan*  U  lune.  Cette 
dernière,  répandant  *ar  la  terre  le»  Kerrae*  qu'elle  reçoit 
da  «oleil,  ett,  par  rapport  a  cet  atlre ,  purement  pawive  ;  il 
n'en  e«l  pia  de  même  vi*^-tii  de  U  krre.  Auiti  a-t-elle  été 
•ouveni  regardée  comme  dirinilê  mile.  Elle  eil  un  dieu  eo 
Egypte  (Pooh);  en  HéaojwUniie  (Luoun)  i   (ur   le*   bords 


inl^T 


[Tchiadra).  Haii  di 


!(Tcl» 

lOMII 


moint  avec  Bbifiai,  Iti*,  Boulo, 


et  noire  rii*0DnenieDt  deviendra 
au'on  uuri  qu'en  Bgypte  i' 


pavii 
I,  Ino 


Ooh, 


a  tout  i  rail  lentible  Ion- 
t.  pourawignerà  lalune 
Tiin  ou  l'autre  de  cëVrûlen.  d'aiouler  k  >od  nom  \fia\\)  ou 
d'en  retrancher  l'arlide  masculin  p  (P  oo*).  Hou*  avons 
du  ici  donner  un  eniemble  de  celk  théorie,  déjà  émise 
daim  l'antiquité  par  Hacrobc.  On  en  trouvera  le*  déve- 
loppement* dann  une  (unie  d'article*  de  ce  traité,   tel* 


MA.  c*e<l-â-£re  owrr.  Bom  nr  Tva  a  iimwà  k  phi- 
tienn  haale*  itrma.  penoanifecatioMt  ie  la  Ccoàdilé 
■aévenelle,  de  la  terre  ■aamnrre.  la  €*kele  pkrrpeaM 
rtt  appelée  M-IU  [mèn  diriac.  d'os  est  t^bv  le 'mm  de 
Di«rter  doBsé  â  Cérn.  et  le  wX  wmUr  tai-Béme.  Ki 
était  éfalea»!  la  déesae-ierre  ea  LrAe. 

■AAMAdAMHWCm.  tfêmnlevdeta  htBei.Lovp 
■MNtrMvi,  El*  de  Fewîs  et  de  la  jRiiMe  Cimar.  Il  doit 
a*aler  k  lane  i  b  fn  da  Moade.  (I>b  l'appelle  ««ni  Htlé 
iqsi  kaili. 

MABMU.  Le  Loke  et  l'AhrimaD  des  Carûbei.  En- 
leodez-TMis  k  lonDcrre  roakr  dans  les  lin  nr  soa  char 
de  r<>D  ;  Timf-*Das  ks  arbres  pl<ner  loos  l'eflort  de  k 
tempMe?  ne  vou  t  mëpreaei  pa»!  Cnt  Xahoïa  qoi  l'a- 
mas'  i  perter  k  iroaUe  dans  la  natare.  Cesi  laï  encore 
qni,  éiendaDl  h  rrile  énorae  sur  l'orbe  radieai  dn  so- 
leil, produit  les  éclipte*  de  l'astre  bienfaisant;  c'est  liî 
qui  répand  nr  la  terre  les  maladies,  les  pestes,  les  li- 
mines  meurtrières.  Revint  sonienl  les  formes  les  pins 
moastraenae* ,  ildescend  lur  la  terre,  rode  aotour  des  vil- 
lages et  bitonne  à  ouinnce  ks  malheareai  qu'il  m- 
conlre.  On  ne  saurait  trop  bire  pour  le  fléchir  ;  les  imiges 
qu'on  porte  au  cou  eu  son  honneur  ne  suffisent  pas  tou- 
jours pour  déloamer  sa  colère  ;  c'est  à  peine  même  s'il 
daigne  épargoer  les  pénitents  qui  se  lacèrent  •  coups  de 
couteau  pour  lui  p 
simi.  —  Moralité  : 


Dieu  égyptien  â  ték  de  loup,  dont  les  an- 
leurs  grecs  ont  beaucoup  parlé.  Fils  d'Osiris  et  frère  d'A- 
nubis,  il  suivit  son  père  dans  ses  expéditions  et  comman- 
dait l'iTint-nrde  ne  l'armée.  Pindare  en  fait  un  çénë- 
ral  qui,  dit-il,  était  rerétu  d'une  peau  de  loup.  Si  Ma- 
cèdo  était  véritablement  une  divinité  égyptienne,  il  ne 
peut  être  qn'Anubis,  dont  la  tête  de  chacal  aura  été  prise 
pour  une  tple  de  loup. 

MACIA.  Nous  avons  parlé  à  l'arltcle  jAinAvan  de  l'in- 
troduction dans  l'Inde  dune  nouvelle  caste  sacerdotale. 
favorable  au  vicbnouisme.  Maga  était  le  clief  de  cette 
famille  dn  prêtres.  Une  l^nde  le  dit  fil*  du  Soleil.  Une 
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autre  lui  donne  Dour  père  Agni,  le  dieu  du  feu,  et  pour 
mère  Kikchoumba  irimmobile).  Samba,  flls  de  Krichtia  et 
petit-UU  de  Jimbavan.  alla  chercher  Maga  dnns  une  cnn- 
trée  mjrslérieuse  (le  pays  des  Stices  ou  Sacadvipa],  l'enlera 
sur  l'aiEle  blanc  de  Vichnou,  avec  dix-huit  ramilles  u- 
cerdotales,  et  l'amena  sur  les  bords  du  Cbinab,  où  il  avait 
consacré  une  statue  d'or  BU  soleil.  Ainsi  donc,  c'est  du 
pays  des  Saces  que  parlent  les  autilitirea  du  vichnouîsme  ; 
c'est  aussi  des  mêmes  centrées  qu'arrivent  Ic^  lésons 
ursiformes  qui  détruisent  le  Sivaîsme,  dans  l'ile  de  Ceylan 
(Lanka).  (Vof.  Jumavah.)  Et.  chose  bien  remarquable,  \i 
province  même  où  s'ébiblirent  les  Mngas  parait  avoir  été 
le  berceau  du  Bouddhisme,  ce  christianisme  de  l'Asie 
orientale.  Les  Hagas,  nous  n'en  douions  pas,  ont  une 
commune  ori);ine  avec  les  M'iges  de  h  Perse,  el  le  pays 
des  Saces  (auj.  SakilB).  siiuc  au  nord-ouest  delà  Sogdiane, 
élait  voisin  de  la  grande  ville  de  Balk,  où  Zorosstre  établit 
le  sanctuaire  de  aa  religion.  Les  Singes,  ces  ador.iteurs  du 
feu,  ou  flls  d'Agni,  comme  le  dit  In  mythologie  hindoue, 
Srent  rayonner  leur  nom  et  sans  aucun  doute  leurs  Idée* 
dans  l'Europe  entière  et  jusau'â  l'occidenl  de  l'Afrique, 
chei  les  Guanches,  anciens  nabilants  des  îles  Canaries  el 
peut-éire  de  la  grande  Atlantide  de  Platon.  Finissons  par 
une  dernière  réOexion  sur  le  pays  des  Saces.  Celle  terre 
fut  toujours  considérée  comme  sAcrée.  C'esl  là  que  les 
dieui  de  l'Inde,  vaincus  par  les  géants,  viennent  cher- 
cher un  refuge  ;  c'est  là  qu'une  Inidition,  rapportée  par 
Porcins  Caton,  fait  recommencer  le  genre  humain  après 
ledélup;  c'est  là  que  jurait  a'étre  trouvé  ce  jardin  d'Uden, 
cet  Eeriéné-Vedjo  d'où  s'élance,  pour  civiliser  la  Perse, 
Djemschid,  qui  en  effet  fall  sa  première  grande  étape  dans 
la  Sogdianeau  sortir  même  du  Sacadvipa.  (Voy.  Roiu.j 

MA.CIADA.  Divinité  adorée  par  les  anciens  habitanla 
de  la  basse  Saxe.  Ils  lui  avaient  élevé  un  temple  célèbre 

Si,  respecté  par  lei  Vandales  fui,  dit-on,  détruit  par 
irlemagne.  Hagada  a  été  assimilée  i  Vénus. 

MAHARUil  on  KAIil.  Géaut  qui  régnait  sur  les 
trois  mondes,  c'est-â-dire  sur  le  ciel,  sur  la  terre  et  sur 
l'enfer.  La  pari  des  dieux  était  mesquine.  Vichnou  voulut 
mettre  Dn  à  celle  usurpation.  11  se  méUmorphose  en 
Brahme;  il  se  bit  nain  c|ui  plus  est,  prend  nom  Vamana, 
et  se  présente  devant  l'énorme  Bail,  qui,  je  n'en  doulc 
pas,  m  obligé  de  se  plier  en  deux  pour  le  voir  ramper  fi 
■es  pieds.  Le  nain  n'est  pas  ambitieux.  Il  prie  le  géant  de 
lui  accorder,  en  toute  souverainetc,  l'espace  que  lui,  Va- 
mana,  peut  mesurer  en  trois  pas.  Bali  était,  ce  jour-l<i,  de 
belle  humeur.  Il  ril  aux  éclats  et  promet  avec  aermtnt 
d'accorder  au  petit  Srahme  l'objet  de  sa  demande.  Mais  le 
DQinilcvienl  tout  à  coup  lui-même  un  géant  colossal; 
d'une  enjambée,  il  mesure  la  terre,  d'une  autre  le  ciel,  de 
la  Iroisième  les  enfers.  Voilà  Bali  dépossédé.  Mais  Vich- 
nou, bon  prince  à  son  tour,  lui  cède  le  lénébreux  em- 
pire. Si  l'on  se  rappelle  ()ue  Siva  est  le  véritable  roi  des 
enfers,  on  en  conclura  nécessairement  (juc  Mahabali  est 
la  personnilication  même  de  ce  dieu,  a  l'époque  où  le 
Sivaïsme,  reli^iion  jadis  dominante  dans  l'Oiodoustan,  se 
vit  détrôné  par  le  vichnouîsme. 

HAHAHjUA  ,  c'est-à-dire  la  gronde  Maïa.  Nom 
donné  n  Haïa  comme  épouse  du  dieu  suprême  Brabm,  à 
Bhavajii,  à  la  mère  de  Bouddha. 

HAHAMOUANl  OU  HOHINI  -  HAIA.  L'illu- 
sion menteuse,  la  fausse  beauté,  chei  les  peuples  de  l'Inde. 
Elle  trompe  les  hommes,  et  pourtant  les  hommes  l'ap- 
pellent sans  cesse  el  sans  cesse  la  poursuivent.  C'est 
qu'au  milieu  de  nos  iribulations  el  de  nos  misères,  nous 
nentons  le  besoin  d'oublier  le  monde  qui  nous  environne, 
et  nui  nous  délivrera  de  ces  réalités  «mères,  si  ce  n'esl 
t'illusionT  Le  poète  la  cherche  et  l'attire  en  faisant  réson- 
ner les  cordes  de  sa  lyre  ;  l'amour  se  couvre  les  yeux  d'un 
bandeau,  et  se  fait  aveugle  pour  se  hisser  guider  par  celte 
fée  à  la  baguette  magique  ;  l'Indien  et  le  Chinois  aspirent 
à  longs  IraiU  la  fumce  de  l'opium  pour  la  Iroiiver  bril- 
lante de  fleurs  et  éblouissante  de  pierreries,  au  milieu  de 
leur  ivresse  longtemps  prolongée.  Tous  nos  plaisirs ,  fêles 
et  bals,  concerts  et  spectacles,  n'ont  qu'un  but  ;  d'nffnr  - 
la  cité corrommie  et  blasée  «ne  illusion  d'uue  heure,  (|i 
■ouveut  lui  écliappe.  L'Inde  nfail  plus  :  elle  a  divinisé  li 


e  lait,  après  legigan- 
ur  extraire  l'ambrnisie 


n.  Mohini-Haïa  sort  de  la  i 

tesqueelToit  des  dieux  eldesiFPni„r-— 

céleste  des  flancs  du  monl  Hérou.  Dailias  et  Açour»  ,  _ 
de  ses  charmes,  oublient  tout,  l'immortalité  même  qu'ils 
ont  conauise,  pour  s'abandonner  à  l'extase  qu'elle  leur 
apporte  (voy.  AuaiTA^  Siva,  Siva  le  destructeur,  Siva  le 
feu  dévorant,  tombe  lui-même  à  ses  pieds,  cl  mendie  un 
sourire  de  sa  bouche.  Hohini-Maîa,  pourtant,  n'esl  pas 
toujours  l'illusion  riante  et  douce.  Le  feu,  symbole  de  la 
vie,  est  souvenl  fatal  et  destructeur;  Hohini-Maîa  aussi  a 
une  face  terrible.  Elle  est  alors  Moudevi,  la  déesse  de  la 
discorde  el  de  la  misère,  qui  dessèche  l'âme,  qui  stérilise 
la  terre,  et  parcourt  le  monde  avec  un  corps  vert,  montée 
sur  un  ine,  animal  impur  el  abhorré. 

MAHAMAIWA,  dans  la  cosmogonie  du  Hauava- 
Dharma-Sastra,  est  la  grande  âme,  la  force  vitale  répandue 
dans  toutes  les  parties  de  l'univers.  Lorsque  Pouracha- 
Viradj  développe  l'œurd'or  qui  flotte  sur  tes  eaux  primor- 
diales, Mahanalma  apparaît  après  les  cinq  cléments  el  A- 
kankara  (l'individualité).  Elle  est  suivie  par  Ha oa  (l'intel- 
ligence). 

Mj^H  ACHA,c'esl-.vdire  ^andieigiteur,toi  des  géants 
ou  Açouras.dans  la  niylhologie  indienne,  qu  Ile  représente 
avec 'une  lÀte  de  buffle.  Il  voulut  chasser  les  dieux  des 
Souargas,  le»  battit  et  les  contraignit  à  chercher  un  refiijçe 
sur  la  terre,  dans  le  pays  de  Saces,  où  ils  se  virent  réduits 
à  vivre  d'aumônes.  Vichnou  el  Siva,  indignés  du  triomphe 
de  l'impie,  se  sentent  animes  d'un  nouveau  courage.  Celle 
énergie  divine,  se  personnifiant  tout  à  coup,  devient  la 
puissante  déesse  Hahamaîa,  dool  la  tête  domine  les  mon- 
laines  les  plus  hautes.  Elle  taille  en  pièces  les  Apuras, 
et  finit  par  tuer  Mahccba  lui-même,  malgré  ses  métamor- 
phoses successives  en  lion,  en  éléphant,  p'"  »i«h»ni«;» 


:.  Blahamaïa, 


comme  la  Minerve  (l'énergie- sagesse  des  Grecs),  coupe  la 
lête  3  son  ennemi  terrasse,  et  vient  montrer  aux  dieux  ce 
sanglant  trophée.  Il  n'esl  pas  besoin  de  faire  remarquer 
la  contormile  de  ce  grand  épisode  avec  la  aigantomachie 
grecque.  On  trouvera  d'ailleurs,  à  l'article  Saitias,  uji  pa- 
i-allele  des  deux  mythologies  à  ce  poinl  de  vue.  llolwel  a 
été]iius  loin;  il  a  vu.  dans  la  lutte  des  dieux  el  des  géants, 
le  type  de  la  révolte  des  anges  commandés  par  Satan. 

HAIA.  Epouse  do  Brahm,  le  dieu  suprême.  Klle  ne 
diffère  point  de  Sakli  (l'énergie),  et  de  Parasakti  (la  grande 
énergie).  Brahm,  s'émananl,  devient  Brnli ma,  Vichnou  et 
Sivfl.  c  esl-à  dire  la  Trimourti  mâle,  et  Maîa,  descendant 
en  même  temps  de  la  sphère  irrévêlée  qj'elle  occupe  n 
cité  du  grand  Etre  de^  tut,  sans  ces,'  iX  f  êlre  Maïa,  Sa 
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raçouati  (femme  de  Brabroa],  Lakchmi  (femme  de  Vich« 
noa),  fihavani  (femme  de  SivaK  c'est-à-dire  la  Trimourti 
feoielle,  qui,  se  manifestant  elle-même  en  diTiailés  infé- 
rieures, mit  émaner  jusqu'aux  plus  bas  degrés  de  la  hié- 
rarchie diyine  la  haute  et  primitive  essence  de  Maîa.Brahm 
étant  le  père,  Maîa  est  la  mère,  la  mère  par  excellence,  la 
mère  delà  Trimourti,  la  mère  du  monde  et  de  toutes  les 
forces  qui  le  composent,  le  soutiennent  et  raniment. 
Brahm  pourtant  est  tout,  Brahm  est  seul.  Alors,  eroirei- 
vous,  Maîa  s'absorbe  en  lui  ;  Hafa,  c'est  encore  Brahma. 
Non  ;  llaïa  est  le  monde  des  phénomènes,  des  réalités  vi- 
sibles, sensibles,  tangibles.  Mais  ees  phénomènes  et  ces 
réalités  prétendues  n'existent  point;  ils  apparaissent;  mais, 
apparaître  n'est  pas  être.  L'homme  passe  la  moitié  de  sa 
fragile  existence  dans  les  bras  du  sommeil  ;  un  monde 
nouveau  se  révèle  alors  A  ses  yeux;  il  y  vit,  il  y  souffre, 
il  y  pleure ,  il  y  éprouve  mille  et  mille  jouissances  qu'il 
regrette  à  l'instant  du  réveil,  et.  tout  ce  monde  pourtant 
n'est  qu'une  vaine  et  trompeuse  fantasmagorie.  Il  en  est 
de  même  de  celui  que  nous  appelons  le  monde  réel.  Les 
fnnlômes  que  nous  poursuivons  le  jour  n'ont  pas  plus  de 
réalité  que  ceux  pour  lesquels  nous  nous  passionnons  la 
iiuit.  Le  monde  de  Maîa  n'est  qu'un  rêve;  Maîa,  soi  nom 
le  dit,  Maîa  est  l'illusion.  L'heure  où  cette  illusion  cesse, 
nous  l'appelons  la  mort;  nous  ne  vojrons  plus,  autour  ou 
au-dessus  de  nous,  ni  ciel,  ni  terre,  ni  mer;  nous  entrons 
alors  dans  h  réalité,  car  ciel,  terre  et  mer,  tout  ce  qu'ils 
contiennent,  vous  et  moi ,  ce  (fue  vous  aimiez  et  ce  que 
vous  haissiei,  tout  cela,  vous  dis-je,  n'est  qu'apparence  et 
illusion. 

Voler,  piller,  tuer,  blasphémer,  sont  donc  choses  in- 
différentes? Gardea-vous  de  le  croire.  L'illusion,  Brahm 
Ta  produite  dans  sa  sagesse  ;  il  a  mis  dans  le  monde  des 
apparences,  l'ordre  et  le  désordre,  le  bien  et  le  mal,  c'est- 
à-dire  le  libre  arbitre.  Si  quelqu'un  transforme  en  illu- 
sion fâcheuse  l'illusion  agréable  dans  laguelle  vous  vivez, 


que  nous  appeloi 
Nirvana,  est,  par  conséquenti  le  souverain  bonheur.  Mais 
la  perfection  humaine  peut  seule  v  conduire.  La  peine  des 
méchants,  après  leur  mort,  consiste  A  aller  animer  d'au- 
tres corps  plus  ou  moins  nobles,  selon  le  degré  du  mal 
auquel  ils  se  sont  abaissés.  Ils  peuvent  devenir  vermis- 
seaux, reptiles,  tigres,  lions,  etc.,  etc.;  et  ces  mille  et 
mille  formes  ne  sont,  en  réalité,  que  les  cercles  infinis 
des  enfers.  L'homme  de  bien ,  an  contraire,  celui  qui  • 
jeûné,  prié,  observé  la  loi,  mortifié  sa  chair,  monte  dans 
le  ciel  d'Indra  (rairj,  où  il  revêt  sans  doute  une  enveloppe 
légère  et  presque  invisible,  plus  rapprochée,  par  consé- 
quent, du  Nirvana.  Voilà  comment  les  philosopnes  indiens 
savent  concilier  leur  système  avec  les  notions  les  plus 
saines  de  la  morale.  Le  lecteur  n'aura  qu'à  se  reporter  à 
notre  article  6ai«ga  pour  voir  jusqu'à  quel  point  d'austé- 
rités et  de  sainteté  sont  arrives  les  dévots  hindous,  sous 
l'empire  de  ces  idées.  Et  pourtant  on  a  souvent,  à  cette 
occasion,  tourné  llnde  en  ridicule,  sans  se  rappeler  que, 
depuis  deux  siècles,  une  parUe  de  l'Europe  chrétienne , 
sous  le  nom  de  ^uiétisme,  a  adopté  la  doctrine  du  Nirvana, 
im'elle  a  poussée  à  des  conséquences  plus  extrêmes  peut- 
elre  que  les  Hindous  eux-mêmes. 

MAIiACHBÉJLUai,  c'est-à-dire  roi-ieigneur,  ou 
plutôt  le  roi'ioleil,  car  Baal  ou  Bel  était,  chez  les  Orien- 
taux, un  nom  particulièrement  affecté  à  cet  astre.  Malach- 
bélus,  cependant,  passe  pour  une  personnification  de  la 
lune,  idée  à  laquelle  ce  nom  ne  répugne  point,  puisque  la 
lune ,  au  point  de  vue  mythologique,  est  la  femme ,  ou, 
pour  mieux  dire,  l'énergie  femelle  du  soleil,  son  dédou- 
blement, en  quelque  sorte.  Aussi  disait-on  le  Baal,  la 
Baal.  La  même  appellation  peut  donc  être  commune  à  ces 
deux  divinités.  Malachbélus,  du  reste,  était  la  lune  mâle, 
comme  le  Lunus  des  Mésopotamiens,  aux  fêtes  duquel  les 
hommes  et  les  femmes  changeaient  de  costume,  le  Phar- 
nace  du  Pont,  le  Tchandra  ans  Hindous,  l'Ized  Mah,  qui, 
chez  les  Perses,  est  le  génie  masculin  de  l'astre  nocturne. 
A  Malachbélus  on  opposait  Âglibcl,  qui  parait  être  le  même 
qn'Eliogabale  (voyez  ce  mot),  le  soleil,  par  conséquent. 


MJkMâAÏÏBiUMA.  knfeu  de  Madagascar  qui  occupent 
la  première  des  sept  divisions  hiérarcniques  dans  laquelle 
sont  classés  tous  ces  génies.  Ils  président  aux  étoiles,  aux 
planètes,  aux  mouvements  des  sphères  célestes,  aux  sai- 
sons, et  protègent  les  hommes.  Ils  ont  les  plus  grands 
rapports  avec  les  Amschaspands. 

WUkËJËMAU.,  Le  (énie  du  mal  chez  les  Groênlandais, 

aui  donnent  au  bon  principe  le  nom  de  Thorn-Gard-Suk. 
[alinak  joue  chez  eux  le  même  rôle  que  Maboîa  (voy.  ce 
mot)  chez  les  Caraïbes. 

^  MAMWUM.  Le  dieu  des  richesses,  dans  la  mytholo- 
gie syrienne.  Il  en  est  parlé  dans  l'évangile  de  saint  Luc, 
chap.  XVI.  On  ne  sait  rien  d'ailleurs  sur  cette  divinité. 

MANDOU.  Mondes  en  grec.  Si  Osiris  était  bœuf, 
Isis,  vache,  Hanouman,  singe,  Gneph,  serpent,  etc.,  etc., 
pourquoi  Mondes  ne  serait-il  pas  noue?  il  y  avait  même 
des  raisons  pour  qu'il  le  fût.  Cet  animal  en  effet  est  trés- 
prolifiaue,  et  nous  avons  assez  répété  qu'au  fond  de 
toute  la  théogonie  orientale*  on  ne  trouve  en  dernière 
analvse  que  ces  deux  grands  principes  :  fécondation  et 
production,  Jablonski  croit  même  que  le  nom  de  Mendcs 
signifiait  trèi-fécond.  Mais  ce  caractère  appartient  égale- 
ment à  Amoun  ou  Cneph,  à  Pta,  à  Pré,  etc.  Aussi  Mendés 
représente-t41  toutes  ces  divinités.  Gomme  bouc,  il  est  le 
fécondateur  par  excellence.  Lui  donnait-on  une  tête  de 
bélier.  On  avait  Amon-Knef.  Ajoutait-on  à  son  nom  celui 
de  Fta  (Pta-Mandou)?  On  l'identifiait  à  ce  dieu  ;  le  soleil 
ou  Pré  enfin  était  souvent  appelé  Mandou-Li,  et  avait  sous 
ce  nom  un  temple  maffnifique  à  Kalabché,  l'ancienne 
Talmis,  dans  la  Nubie.  Voilà  ce  aue  nous  apprennent  les 
monuments  avec  lesquels  s'accoraent  parfaitement  les  au- 
teurs. Diodore,  Horapollon  et  Suidas  oisent  que  les  Egyp- 
tiens honorent  le  bouc  parce  qu'il  est  consacré  à  (a  vertu 
générative.  L'inscription  d'Evandre  dans  Théon  le  repré- 
sente comme  étant  Anion  même;  Diodore  le  prend  pour 
Osiris  (le  soleil),  et  Hérodote  en  fait  un  des  huit  grands 
dieux  ae  l'Egypte.  Il  était  particulièrement  adoré  à  Chem- 
nls  ou  Ghmoun  (aujourd'hui  Akamin),  la  Panopolis  (ville  de 
Pan)  des  Grecs  dans  la  Thébaïde.  et  à  Mondes,  dans  la 
basse  Egypte,  sur  la  branche  du  Nil  que  les  Grecs  appe* 
laient  Mendésienne.  Dans  cette  ville  et  dans  le  nome  qui 
portait  son  nom,  le  bouc  et  la  chèvre  étaient  regardes 
comme  des  animaux  sacrés  et  inviolables.  On  nourrissait 
dans  le  templede  cedieu  un  bouc  qui  y  était  honoré  à  l'égal 
d'Apis  à  Memphis.  Sa  mort  était  signalée  par  un  deuil 
eéneral,  et  son  caractère  de  grand  fécondateur  donnait 
lieu  à  des  cérémonies  qu'il  ne  nous  est  pas  permis  de 
dévoiler  ici.  Un  grand  nombre  de  savants  ont  cru  retrou- 
ver dans  Mendès  le  type  primitif  du  dieu  Pan,  si  célèbre 
dans  la  mythologie  gréco-romaine. 


peui 

qu  eues  coniondent  presque 
qui  distinguent  leur  grand  Manitou  de  cet  astre  n'en 
sont  pas  moins  vouées  à  toutes  les  superstitions  du  féti- 
chisme, car  elles  reconnaissent  une  loule  de  Manitous 
inférieurs,  qui  reçoivent  leurs  hommages  journaliers  au 
détriment  du  grand  Manitou,  distingué  d'ordinaire  de  la 
foule  des  dieux  de  bas  étage  par  une  épithète  caractéristi- 
que. Ces  divinités  inférieures  sont  pour  les  uns  un  arbre, 
une  pierre,  pour  les  autres  un  serpent,  un  oiseau, etc.  (Voy. 
MoKissos.)  Les  Illinois  leur  immolent  des  chiens,  ce  qui 
ne  les  empêche  pas  de  penser  que  nous  avons  des  chiens 

Jour  ancêtres.  Les  prêtres  des  Manitous  portent  le  nom 
'Agotkons,  que  l'on  a  très-bien  traduit  par  jongfmrs.  Les 
plus  hautes  fonctions  de  leur  ministère  consistent  en  effet 
en  jongleries,  en  tours  de  passe-passe  et  de  sorcellerie. 
Les  Américains  joignent  à  la  croyance  aux  Manitous  le 
dogme  de  immortalité  de  l'dme,  qui,  suivant  eux,  se  dégage 
du  corps  sous  la  figure  d'une  ombre,  pour  se  rendre  dans 
Eskennane,  le  pays  de$  ancétret,  ce  qui  nous  fait  penser 
à  l'assemblée  des  pères  chez  les  anciens  Orientaux.  ^Voy. 
E5F8S.)  Mais,  pour  ces  tribus  d'une  naïveté  primitive, 
l'homme  n'est  pas  dans  la  création  le  seul  être  intelligent; 
les  animaux  et  les  plantes  ont  une  Ame  comme  lui  ;  les 
pierres  même  n'en  sont  point  privées.  Ln  civilisAtion 
a  partout  commencé  sous  les  mêmes  auspices.  Dés  que 


l 


l'homme  commence  A  comhiner  quelque»  idée»,  tous  ic< 
êtres  lui  pnmsscnl  les  membres  d'une  Keule  et  unique 
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Tamitle,  et  il  éliblit  entre  eux  une  solidarilé  dont  il  finit 
pir  perdre  tout  à  Tait  te  souvenir  en  ^'Avançant  dans  la 
cirilisatioD.  Les  Orientaux  ont  eu  longtemps  les  mêmes 
croyances  et  les  mêmes  scrupules,  et  on  en  trouve  des  tra- 
ces'intéressantes  dans  les  livres  de  Manou  comme  dans 
ceux  de  Moïse.  Peut-être  même  ne  faut-il  pas  chercher 
ailleurs  l'origine  de  la  métempsycose. 

MAIVN.  L'Adam  germain.  Il  passait  pour  flls  du  dieu 
suprême  Tuiston  et  pour  père  des  trois  grandes  races  des 
peuples  germains,  les  Ingevones,  leslslévane*  et  les  Her- 
miones.  Ghei  presque  tous  les  peuples  on  a  rattaché 
l'homme  n  Dieu  de  la  même  manière. 

MAMAMBA.  Dieu  adoré  dans  le  Loango,  l'Angola, 
le  Maba,  le  Congo,  etc.  Il  est  représenté  avec  une  stature 
élevée,  dans  un  panier  en  forme  de  ruche,  et  préside  li  la 
chasse,  à  la  pèche,  d  la  santé,  d  l'inviolabilité  du  serment. 
Dés  que  les  enfants  sont  parvenus  i  leurdouiième  année, 
ils  sont  renfermés  par  les  prêtres  ou  Net^uns  dans  un  lipu 
sombre,  où  ils  passent  quelques  jours  dans  le  jeAne  et  le 
silence;  on  les  conduit  ensuite  devant  l'idole,  on  leur  fait 
sur  les  épaules  deux  incisions  en  [orme  de  croiisaut;  ils 
jurent  fidélité  A  Maramba,  et  les  prêtres  leur  apprennent 

Suelles  pratiques  ils  doivent  observer  et  de  quelles  viandes 
leur  est  défendu  de  manger.  Cette  singulière  cérémonie 
d'initiation  et  de  consécration  est  terminée  par  la  distribu- 
tion de  quelques  images  du  dieu  ou  de  petites  boites 
pleines  de  cendres  sainies,  que  les  jeunes  ^ens  suspendent 
a  leur  cou.  —  U  justice  rentre  n^' cessai remeni  dans  les 
attributions  d'une  divinité  qui  veille  à  l'observation  de  tn 
parole  jurée.  Aussi  tout  accusé  est-il  forcé  de  com- 
paraître en  sa  présence.  ■  Vois,  Haramba,  lui  dit-il,  ton 
serviteur  vient  se  justifier  devant  toi,  »  Mais  malheur  à 
lui,  l'il  est  coupable.  U  tombe  mort  en  prononçant  cette 
formule  consacrée.  On  sent  tout  le  parti  que  les  prêtres 
peuvent  tirer  de  cette  institution.  Haramba,  en  outre,  est 
le  dieu  de  la  guerre,  et  l'on  porte  toujours  sa  statue  à  Ia 
léle  des  armées. 

MARianiV.  Epris  d'un  bel  amour  pour  la  philo- 
sophie, Dcmocrile,  jeune  encore,  se  mit  é  parcourir  le 
monde  pour  étudier  les  hommea,  et  pour  s'instruire  dnns 
la  compagnie  des  sages.  Il  visita  tour  i  tour  les  Gvmno- 
sophisles,  les  Ciialdécni,  les  Mages  et  les  Brahmcs,  et, 
chemin  faisant,  il  se  sentit  pris  d'un  tel  accès  de  rire. 

Su'il  rebroussa  chemin  et  revint  d  Abdére,  sa  patrie,  où 
continua  de  rire  au  nei  de  In  Grèce  stupéfaite,  jusqu'à 


l'Age  de  cent  neuf  ans,  ni  plus  ni  moins.  Me  demanderei- 
voiis  ce  qui  avait  uu  d  sopiler  d  ce  point  la  rate  du  phi- 
losophe 7  Je  vous  I  ai  déjà  dit  :  il  avait  parcouru  le  monde 
et  étudié  les  hommes,  irconnaissait  les  dieux  eux-mêmes, 
et  c'était  U  vraiment  un  réjouissant  spectacle.  Mais  les 
dieux  me  font  penser  d  Maristin.  —  Narislin  est  le  tlars 
du  Japon.  On  l'honore  tous  les  ans  au  mois  d'avril  par 
une  fête  dont  la  description  pourra  vous  plaire.  Ses  ado- 
rateurs, portant  son  image  attachée 'sur  1  épaule,  se  divi- 
sent en  deux  corpa  d'armée,  et  engagent  d'abord  quelques 
légères  escarmouches.  Plus  d'un  dévot  y  mord  la  pous- 
sière. Mais  en  tout  pays  la  palme  du  martyre  a  son  prix, 
Bienlâl  l'odeur  de  la  poudre,  l'inspiration  divine,  veux-je 
dire,  anime  les  combattants.  Les  deux  corps  se  ritppro- 
chent  à  portée  de  mousquet,  une  fusillade  terrible  s  en- 
gage; l'ardeur  est  portée  à  son  comble;  In  mêlée  com- 
mence, el,  le  sabre  i  la  main,  les  deux  partis  deviennent 
sérieusement  hostiles,  ee  battent,  se  blessent,  se  pourfen- 
dent et  se  tuent  jusqu'à  ce  que  l'un  d'eux  s'avoue  vaincu, 
ce  qni  n'arrive  qu'après  une  boucherie  horrible.  I^m- 
prenei-vous  maintenant  le  rire  de  Démocrileî 


dédié  un  temple  célèbre.  Sa  fête  était  remarquable  par 
des  courses  de  chars  et  autres  jeux  gymuastiques.  l'Iaton 
fait  de  Marnas  un  secrétaire  de  Hinos  I",  ce  qui  pourrait 
confirmer  l'opinion  des  auteurs  qui  voient  dans  les  Phi- 
listins une  colonie  Cretoise.  Gaza  même  portait  autrefoii 
le  nom  de  Minoa,  suivant  Etienne  de  Byiance,  parce  que 
Minoa  v  avait  formé  un  établisse  ment.  Tacite,  cunfondant 
les  Juifs  avec  les  Philistins,  les  dit  aussi  originaires  de  la 
Crète.  Mais,  pour  nous.  Marnas  n'en  est  pas  moins  une 
haute  divinité,  et  non  point  un  homme  déilié.  Iftieune  de 
fiyzance  et  Lampride  I  identifient  avec  Jupiter.  Quelques 
savants  croient  que  Marnas  signifie  teionrar  det  tiommei. 
MATCHI-HAMITOU,  c'est-à-dire  l'esprit  |  le  Ma- 
nitou) de  la  lune.  c.«t,  chez  les  sauvages  de  l'Amérique  du 
Nord,  la  lune ,  considérée  comme  un  mauvais  génie.  Les 
tempêtes  ne  proviennent  que  du  Manitou  de  la  lune  nui 
s'a^le  au  fond  des  eaux ,  et,  pour  l'apaiser,  les  crédules 
Indiens  jettent  dans  les  flots  ce  qu'ils  ont  de  plus  pré* 

HAniIB.  Déesses  hindoues  oui  jouent  un  grand  râle 
dans  les  guerres  des  dieux  contre  les  géants.  Les  livres  de 
l'Inde  en  comptent  Lintât  huit,  tantôt  dix.  Trois  d'eutre 
elles  se  rangent  autour  de  Vichnou,  b-ois  appartiennent 
au  brahmanisme;  trois  autres  au  sivaïsme;  la  dixième, 
Aindri,  parait  loucher  d  la  fois  au  vichnouïsme  et  au  brah- 
manisme. On  les  oppose  souvent  aux  huit  Vaçous,  el 
comme  ceux-ci  président  aux  huit  rhumbs  de  la  rose  des 
vents,  ou  dit  que  les  Matris  gouvernent  les  huit  portions 
correspond  an  les  de  l'horiion.  On  peut  les  cousidérer 
comme  des  émanations  inférieures  de  la  grande  déesse 
Mahamaîa.(VQy,V*coM.) 

MBMjCAmitmvu  on  MKIiCAHTH.  Dieu  en  l'hon- 
neur duquel  les  Tyrlons  célébraient,  tous  les  quatre  ans. 
des  Jaux  magnifiques.  Le  nom  de  cette  divinité,  qui  sigoi- 
fie  ie  Toi,  te  (dîneur  de  la  ville  (de  melek,  roi,  el  kar- 
Iha,  ville),  nous  montre  daus  Uelcarth  le  dieu  protecteur 
de  Tyr.  C'était  évidemment  un  Baal.  un  dieu-soleil.  L'E- 
criture donne  même  positivement  te  nom  de  Baal  au  dieu 
des  Tyricns.  Les  Grecs  en  avaient  fait  un  if  ercule.  Ce  dieu, 
en  cflct,  ne  diiférait  point  de  Helcarth,  que  Sanchoniaton, 
dans  Eusèbe  ,  donne  aussi  comme  correspondant  d  Her- 
cule, et  qu'il  dit  fils  de  Demar us- Jupiter.  Melcartb  était 
adoré  d  Godes  (Cadix),  d  Halte,  i  Cartbage,  etc.  On  en- 
tretenait dans  ses  temples  un  feu  perpétuel.  U  était  repré- 
senté chargé  de  liens,  pour  rappeler  sans  doute  ses  rap- 
porta avec  Adonis ,  et  c'est  aussi  pourquoi  on  lui  imno- 
lait  des  cailles,  à  cause  de  la  migration  apparente  dii  so- 
leil. A  Gadès,  on  l'honorait  comme  recteur  de  l'année. 
Toutes  les  colonies  tyriennes,  d  l'époque  de  sa  fête,  en- 
voyaient d  la  métropole  de  riches  présents  et  de  prëcieup-s 
oflrandes.  Carthaae  même  n'y  manqua  jamais,  u  princi- 
pale cérémonie  de  celte  tète,  appelée  Autocaïsmc  ibrùle- 
ment  de  lui-même),  consistait  d  mettre  le  feu  d  un  nùcher 
immente,  des  cendres  duquel  s'échappait  un  aigle,  sym- 
bole de  l'année,  qni  ne  finit  que  pour  recommencer.  Le 


72 


LA  MYTHOLOGIE  ILLUSTRÉE. 


phénii  ^plien.  Hercule  se  brâUnt  sur  le  mont  (Bli,  et 
eel  aigle  qui  «'élanc.iit  du  Liichcr  runéraire  des  empereurs 
romims.  sont  érideinnienl  Aes  symboles  identiques.  Le 
culle  de  Mckiirth. porté  par  les  colonies  phéniciennes  jus- 
qu'au détroit  de  Gibraltar,  explique  aussi  un  des  Irails  les 
plus  connut  de  la  légende  de  l'Hercule  grec. 

MBIXHOH.  Dieu  des  Ilammonites,  auquel  Salomon 
éleva  un  sanctuaire  dans  la  vallée  de  Beu -Ilinnom,  et 
HaDassés  un  autel  dans  le  temple  mime  de  Jérusalem.  On 
le  Iranve  aussi  appelé  Hilcom  ou  Halcum.  Ce  nom  est  l'vi- 
demmenl  une  corruption  de  meltk,  roi.  Aussi  Helchom 
csl-il  rcj^rdé  pir  les  savants  comme  identique  à  Holoch. 
(Voyei  ce  mot.) 

MfiKiIJKimB.  La  prolectrice  de  la  maison  de  Lusi- 
gpan,  et  la  plus  célèbre  de  toutes  les  Tées  de  la  mytholo- 
gie française.  C'est  dans  Jean  d'Arras  qu'il  en  fiut  cher- 
cher la  curieuse  légende.  Pessine,  dit  cet  auteur,  femme 
d'Elinas.  roi  d'Albanie,  mil  au  monde  Irois  fltles  à  la  foi.t. 
Mélusine  éUit  rainée.  Pessine  avait  exigé  du  roi  qu'il  ae 
mil  point  les  pieds  dans  sa  chambre  jusqu'à  ce  qu'elle  fût 
relevée  de  ses  couches.  Elinas  ne  put  résister  au  désir  de 
voir  ses  enfants,  et  la  reine  se  trouva  forcée  de  le  uuitler. 
Elle  se  relira  dans  les  montagnes  avec  ses  trois  Gllës,  et 
celles-ci  étant  devenues  grandes,  renfermèrent  leur  père, 
pour  le  punir  de  sa  faute  ,  dans  la  montagne  de  Brunde- 
lois.  Pessine.  irritée,  leur  infligea  divers  châtiments,  et 
Mélusine,  pour  sa  part,  se  vit  condamnée  i  être  moitié 
femme  et  moitié  serpent  tous  les  samedis,  et  fie  jusqu'au 
jugement  dernier.  Le  temps  de  celle  dernière  épreuve 
pouvait  pourtant  être  limité  a  la  durée  de  sa  vie  humaine, 


si  elle  trouvail  un  chenlier  qui  *oulikt  l'épouser,  el  qui 
consentit  à  ne  jamais  la  voir  le  jour  de  sa  métamorphose. 
Mélusine  était  belle.  File  rencoulra,  en  se  promenanldau) 
les  bois,  Raymondin,  comte  de  Porez,  i^ui,  épris  de  sej 
charmes,  ne  tarda  pas  à  l'épouser.  Hélusine  bilit  alors  le 
chlUau  de  Lusignan  ,  el  devint  successivement  mère  de 
huil  enbnls.  Le  premier,  Urian,  qui  devint  roi  de  Chvpre, 
était  beau  ,  mais  son  visage  était  plus  lai^  que  long;  il 
avait  un  œil  rouge  et  l'autre  bleu,  et  des  oreilles  dnae 
l^ndeur  démesurée.  Le  second,  OJon,  roi  d'Arménie, 
euit  beau,  mais  il  avait  une  oreille  plus  grande  que  l'au- 
tre. Le  troisième,  Guion,  duc  de  Luiembourg,  était  bsiu, 
mais  il  avait  un  œil  plus  haut  que  l'autre.  Le  quatrième, 
Antoine,  roi  de  Bohème,  était  bràn,  mais  il  avait  une  grilTe 
de  lion  sur  la  joue.  Le  cinquième,  Renault,  roi  de  Breta- 
gne, élail  beau,  mais  il  n'avait  qu'un  œil,  avec  lequel,  il 
est  vrai,  il  voyait  à  v'mgt  et  une  lieues.  Le  siiièpie,  Geof- 
froy, seigneur  de  Lusi^nan,  élail  beau,  mais  il  avait  une 
dent  qui  s'allongeait  d  un  pouce  hors  de  sa  bouche.  Le 
septième,  Proimond,  comte  de  Parthenay,  était  beau,  mais 
il  avail  sur  le  oei  une  liiche  velue  comme  une  çeau  de 
taupe.  Le  huitième,  qui  se  &l  religieux,  avait  trois  yeut, 
dont  un  au  milieu  du  front.  Vous  voyeique  Hélusine  pro- 
spérait, malgré  la  malédiction  de  s'a  mère.  Halheurease- 
nient.  Raymondin  était  curieux.  Un  jour,  un  samedi,  fen- 
dant que  sa  femme  était  renfermée  dans  sa  chambre,  il  fit 
avec  sou  épée  un  trou  dans  la  cloison,  el  la  vit  avec  sa 
queue  de  serpenl.  Hélusine,  poussant  un  cri,  s'envoli 
tout  à  coup  par  la  fenêtre ,  et  Raymondin  la  perdit  |Kiur 
toujours.  On  rtconle  qu'elle  se  réiugia  dans  le  Dauphiné, 


dans  la  fammise  grotte  de  Sassenaee,  la  milieu  de  laquelle 
se  trouvent  deux  trous  creusés  dans  le  rocher,  et  qui,  à 
sec  pendant  toute  l'année,  se  remplissent  d'esu  le  jour  des 
Itois.  Hélusine  leur  communiqua  le  don  de  prophétie,  et 
épousa  ensuite  le  seigneur  de  Sassennge,  dont  elle  eut  un 
Bis,  qui  perpèlua  sa  race.  Hais  cette  dernière  tradition  est 
mensongère,  gardei-vou*  de  l'adopter.  Hélusine  est  une 
fée  poitevine,  el  le  Dauphiné  n'a  rien  i  démêler  avec  elle. 
Il  faut  que  vous  sachiei  qu'un  religieux  dominicain, 
nommé  Etienne,  appartenant  à  la  famille  de  Lusignan,  fit, 
■prés  Jean  d'Arras.  un  livre  qui  laissait  bien  loin  en  ar- 
riére la  chronique  de  cet  auteur,  et  qui  ill  reçrelter  à 
iDule  la  noblesse  française  de  ne  pas  descendre  de  Mélu- 


sine. Les  Sassenage  trouvèrent  roojen,  ainsi  aue  les  Luxem- 
bourg et  les  Itohan.  de  rattacher  leur  généalogie  i  l'illus- 
tre fille  de  Pfsstne.  Telle  esl  l'origine  de  cette  seconde  lé- 
gende. —  Hélusine  ne  cessa  point  de  protéger  la  mai^n 
de  Lusignan.  Ecoutez  Brantôme  :  il  nous  apprend  que 
l'empereur  Charles  étant  en  France,  on  le  conduisit  au 
chlieau  de  Lusignan.  a  Ce  beau  ch)teau,Ei  admirable  el  si 
ancien,  qu'on  pouvait  dire  que  c'était  la  plus  noble  déco- 
ration vieille  de  toute  la  France,  et  conslruil,  s'il  vous  plaît, 
d'une  dame  des  plus  nobles  en  lignée,  en  vertu,  en  esprit. 
en  magniCcence  et  en  tout,  qui  était  Mélusine,  de  laquelle 
il  y  a  Unt  de  bblcs.  »  Brantôme  nous  dît  ensuite  que  11 
reine-mère  se  rendit  i  11  fontaine  pour  interroger  les 
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femmesqui  lavaient  U  lessive.  Les  unes  lui  dirent  qn'elles 
avalent  vu  Héluïine  ■  se  baigner  dana  la  fonlabe  enferme 
d'une  Irés-bclle  femme  en  nabils  de  veuve;  ■  d'autres  , 
qu'elles  la  voyaient,  mais  »  de  longs  intervalles,  le  sa- 
medi, à  vêpres,  se  baigner,  moite  femme  et  moitié  ser- 
Eent;  d'autres,  qu'elles  la  voyaient  se  promener  tsut  ha- 
illée  et  avec  majesté;  d'autres,  qu'elle  paraissait  sur  la 
grosse  tour,  en  femme  et  eu  serpent,  et  qu'elle  poussait 
trois  grands  et  effroyables  cria,  quand  un  malheur  devait 
arriver  à  ses  parents,  ou  i  la  France,  ou  cjuand  un  roi  de 
France  cessait  de  ré^er.  «  Et  celte  dernière  apparition, 
lyoule  Brantôme,  était  regardée  par  tout  le  monae  comme 
un  fait  positif.  Une  multitude  de  personnes  en  furent  té- 
moins, trois  jours  avant  la  destruction  du  château.  Depuis 
lors,  Hèlusine  a  cessé  de  se  montrer.  ■ 

Telle  est  l'histoire  de  Hèlusine ,  histoire  qui  a  eu  tant 
de  retentissement,  il  y  a  queltfues  siècles,  dans  la  France 
et  dans  l'Europe  même,  et  qui,  nous  le  pensons,  a  donné 
lieu,  en  Allemagne,  aux  apparitions  de  la  Dame  blanche 

ivoy.  Fies),  qui,  trois  jours  avant  la  mort  d'un  des  mem- 
ires  des  mndes  maisons  de  Rosenberg,  de  Bohème,  de 
Brunawicli,  de  Brandebourg,  de  Bade  et  de  Perastein.  se 
montrait  en  habilsde  deuil-sur  leurs  manoirs  fêodaui.  Le 
rapport  entre  les  deux  mythes  est  de  toute  évidence,  nuis- 

}ue  ces  grandes  familles  étaient  toutes  unies  (lar  les  liens 
Il  sang,  et  (jue  nous  voyons  un  des  fils  de  Hèlusine  avec 
le  titre  de  roi  de  Bohème.  —  Recherchons  maintenant  l'o- 
rigine de  cette  fable.  Mélusinei  dit  Bullet ,  est  le  même 


nom  que  Hélusène  et  Hélisende,  qu'on  retrouve  dans  nos 
chartes  les  plus  anciennes,  et  la  Helisende  ou  Hèlusine,  si 
populaire  dans  le  Poitou,  était  fille  d'Aymery  de  Lnsignan 
et  femme  de  Raymond  de  Poitiers ,  prince  d'Anlioclie, 
Qnsnl  au  château  dont  en  lui  attribue  la  Toadition,  il  fut 
Ûti  par  llugues  11,  au  milieu  du  douiième  siècle.  C'est 
donc  à  tort  que  Boucher  croit  le  nom  de  Mèlusine  formé 
de  la  réunion  des  deux  mots  Helle  et  Lusignan,  villes  qui, 
suivant  Besly.  n'ont  jamais  appartenu  à  la  même  famille. 
Ce  dernier  auteur  et  Chorier  font  venir  Hèlusine  du  cel- 
tique mito  ou  mile,  oui  signifient  guerre,  et  Bullet,  de  mt- 
lyt  ou  mebu,  agréable.  Hais  Helisende  ou  Mèlusine,  rap- 
pelant, par  la  consonnance.  les  deux  mots  me-futni,  c'esl- 
a-dire  moitié  anguille  ou  moitié  serpent,  le  peuple  finit 
par  oublier  le  premier  sens  pour  s'altAcher  au  second,  et, 
je  vous  le  demande  .  que  peut  être  une  princesse  moitié 
femme  et  moitié  serpent,  sinon  une  fée?  Le  raisonnement 
de  Bullet  est  ingénieui.  lialheureusement,  le  celtique  était 
une  langue  morteaudouiième  siècle,  et  Hèlusine  reste  en- 
core i  expliquer.  On  peut  dirp  toutefois  que  la  fée  angui- 
forme  qui  se  baigne  si  volontiers  dans  ta  fontaine  de  Lu- 
signan, oITre  les  plus  grands  rapports  avec  les  sirènes,  si 
conmies  au  moyen  Ige,  et  avec  cette  wivre  ou  vouivre  de 
la  Franche-Comté,  oui  a  aussi  la  queue  d'un  serpent  et 

!|ui  aime  tant  i  se  plonger  dans  les  eaux  transparentes  des 
ontaines. 

1IHIDV01V>  Dieu  nu  roi  dont  la  colossale  tlaUte  vo- 
tait est  encore  debout  sur  la  rive  gauche  du  Nil  au  milieu 


des  mines  de  l'antique  Thèbes  ani  cent  portés.  Les  lé- 
gendes grecques  ne  doivent  point  nous  occuper  ici.  Hem- , 
non  était  ^yptien,  et  nous  nous  tiendrons  renfermés  dans 
la  vallée  du  Nil.  11  n'est  pas  un  de  nos  lecteurs  qui  n'ait 
entendu  parler  de  sa  fameuse  statue  et  des  sons  qu'elle 
rendait  aux  premiers  rayons  du  soleil  Ce  fait  a  été  souvent 
nié,  mais  le  témoignage  de  toute  l'antiquité  ne  saurait  être 
sérieusement  réfuté,  et  de  nombreuses  inscriptions  qu'on 
voit  encore  sur  la  statue  viennent  confirmer  les  assertions 
des  écrivains.  Nous  citerons,  entre  autres,  celle  qu'on  lit 
sur  la  jambe  droite  :  ■  Hoi,  C.  Lœlia,  épouse  d'Africain, 

Sréfet,  j'ai  entendu  la  voix  de  Uemnoo,  k  six  heures  et 
emie  du  matin,  la  première  année  de  l'empire  de  Do- 
niitien.  ■  La  suivante,  écrite  sur  la  jambe  gauche  :  ■  Hoi, 
P.  Balbinus,  j'ai  entendu  la  voix^Wine  de  la  statue  vocale 
de  Hemnon,  autrement  Phsmènoph.  Je  me  trouvais  dans 
la  compagnie  de  l'aimable  reine  Sabine  (t'était  la  femme 
d'Àdntnl.  Le  wleil  était  i  la  première  heure  de  son 


cours,  la  quinûème  année  de  l'empire  d'Adrien.  >  a  Hoi, 
Hitridalicus,  tribun  de  la  douiième  légion,  j'ai  entendu  la 
voii  de  Hemnon,  il  «x  heures  du  matin,  s  On  ajoutait 
même  que  la  sttitue  rendait  un  son  plaintif  au  cou- 
cher du  soleil.  Les  suppositions,  comme  on  peut  le  pen- 
ser, n'ont  pas  manque  pour  expliquer  ce  singulier  phé- 
nomène, qui,  dit  Pausanias,  rappelait  le  bruit  d^une  corde 
d'instrument  lorsqu'elle  vient  à  se  rompre.  Cet  auteur 
semble  l'attribuer  à  la  qualité  de  la  pierre  :  Kirther  croit 
que  le  colosse  renfermait  quelque  mécanisme;  Paw  fait 
arriver  sous  la  statue  un  conduit  souterrain  du  fond  du- 

3 uel  les  prêtres  disaient  parler  Hemnon.  Cambyse,  roi 
e  Perse,  voulut  à  toute  force  découvrir  le  mystère,  et  fit 
renverser  la  partie  supérieure  de  la  statue.  Hemnon,  mu- 
tilé, ne  cessa  point  de  saluer  les  premiers  rayons  de  l'astre 
du  jour,  mats  ses  articulations  devinrent  moins  claires  et 
moins  harmonieuses.  On  trouve  à  ce  sujet  un  curieux  dia- 
logue sur  la  jambe  gauche  de  la  sUlue.  C'est  Hemnon  qui 
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M «f icM  àMnK  «K«re  l«rl*re>  a  iwf|i»t>  loc* 
cifMj.  fit  4«  i^lcfl,  vkiiltrd  à  terW  lo«f«e  d  UNiffac, 
H  é^fmt  Mire  rtee  p«r  ewNé^^est  q«e  !«  Mîirciiet» 
Mrhr«  Afiut  Ut  Y^%  Éfe«  Cliia.  UmkècMtpMm  oa  tto»- 
lfc«c*,  M  faMM.  11  «^pread  «u  Muta^j»  à  m  (airt  4e$ 
isUiMf ,  é  aiit4f<r  U  terre*  tt  Ict  réuoU  ea  arpf  4e  sa- 
tum.  Chle,  m  cooiraife,  aatri  aaéehaaleqa'elle  éuU  Mk» 
ffaventU  Mai  tmm  l#f  Jeailaf  4e  Bdelika  et  CiisiU 
^fïlMMier  ae«  profelf  atr  la  feree  de  tes  eaduoteffleau. 
tf<MM  M  éiaffereoie  laioeace,  te  rivière  de  Fovazha  eoa- 
frit  de  ae«  eaai  te  yfêïUse  tnûtstt.  Pren-rine  loas  les  hala- 
laate  pérfreol.  IktU.hkM,  im\k,  cIum  u  feauae,  qoi,  Iraat- 
yitfikt  aa  «Mnmei  des  tir»,  derlat  la  lane.  car  ju v^u'aion 
let  él/ill^  «eale«  réfiaodaieot  leara  vacilltatei  ctertés  dans 
lea  t^néket  de  te  ooiL  Le  Mae.vietlterd  fariia  eatuile  lei 
rœherf  qai  «'i^ppoMiimt  é  l^coolemeot  de«  caoi  ^rojret 
KAcani,  réunit  let  Mafneat  dicpenét*  bâtit  des  rillet, 
Inititiia  te  e^leodrier,  éublit  le  culte  dn  loleil.  Ut  eetaer 
tea  diaieoiioot  det  Zippaa  ou  ebefs,  qai  te  dtapouieiit 
TiuloritA.  leur  flt  recoonaltre  on  Zaqiie  on  roi  bérédiuire 
pour  veiller  ioi  intéréu  da  peuple  et  un  sourerain  pon- 
tife électif,  DiiU  indépendant,  pour  régler  tout  ce  qui 
avait  rapport  é  la  religion  et  gouverner  le  corps  des 
Xéaues  ou  prêtres.  Il  accomplit  encore  une  foule  de  mi- 
racles, et,  sa  mission  terminée,  se  retira  sur  le  mont  Ida- 
canzas,  dans  te  vallée  d'Iraca,  prés  de  Tounja,  où  il  vécut 
pendant  cent  cycles  (deux  mille  ansi,  dans  les  exercices 
de  la  ui>'lé,  apn^s  quoi  il  disparut. 

CettK  légi«nd«  est  du  plus  haut  intérêt.  Botchica,  fils  du 
soleil,  le  soleil  même,  nuisqu'il  a  pour  femmein  hine,  nous 
représenta  la  plateau  de  Bogota,  civilisé  par  nue  colonie 
étrangère  A  rAmérique.  Nais  cette  colonie,  d*oti  venait- 
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4  anÉrci  att'emn:.lNa  fi< 
daslresF^ 
j  -  «.  qnire  are:.iea  <1 
A  rueu  «a  cruiét-  paape  aa  mtt  a  lae  e*'«Hfti»e  «u  aa- 

'  kzmm±.  et  •%r^jer  et  U^ùt^tt  «a.  I  anWkiiit  te  4 1  oi  biâ 
i>  MX  «v.^  E»e  mubt  et  ft^-liefv.  et  aa  U:  srracàait  te 
éozA.  im  fukiH  cBe  «franàe  aa  ittm  >\"1 . 

«M  MiMrwi  Bft  Wi^    G'XJr»  4e  h  WÊr^ 
iofcatttii^ae.  lis  fr>Lt  &a  Ba^bre  4e  ^aalxie'ct 
être  des  fmâatb:  tis  d  aa 
f^arei  htêie4'Ba  livre  oêklav  et  d'&Be 
te" 


ftl  et  tediMBUl  4e 
le  SéBet  cfrptîeB*  te  5i 
alleaMa4,  etc.,  qai  Ûms  aost  4 
qacb  aa  a  gravaé  et  récapîtalé  les  arosT»  4e  b  dvîlî- 
nbaa  pnaHtire.  D  est  aieaie  i  crave  «ae 
avBMt  la4^ac■t  iMauie,   iMOBBe  pa 
l'aornae  ea  rapport  avec  te  civili^iioB. 

la  Pêne.  Hoos  aToat  va  i  Tarticle  &aiaaoan  eonaMat 
ite  Baqaireai4e  Farbre  4iTia  Bta4ait  par  te  sabrtaace  de 
l'boBUDe  tiareaa.  Hesdik  cl  MeackoBe  avakaft  élê  créés 
pour  être  beareax,  I  uaaMrtalité  nêae  kar  avait  été 
aecordée,  et  rka  oa  troabbit  k  aéfêailé  4a  kor  carar  et 
k  pureté  de  leur  inDoccaca.  AhrÔMa,  k  aataa  de  Tea- 
4foit,  ae  ae  seatail  pas  4^baniear  à  lea  lateaer  vîTre  4aBs 
cet  état  4e  booheor  el  4e  repos.  Il  vknt  à  eux,  sous  k 
HMine  d'un  serpent,  et  leor  présente  du  kit  de  cbévre. 
La  tentation  sans  doute  était  grande  ;  Mescbk  et  Mes- 
chtene  boivent  k  liqueur  fatale  el  iHentôt  se  sentent 
malades.  Ahriman  leur  oSre  ensuite  des  fruits  appéti« 
sants;  ils  les  prennent,  les  malheureux,  ils  les  mangent 
et  perdent  cent  béatitudes  !  Mais  ils  en  possédaient  cent 
une.  et  la  dernière  leur  resta.  Ils  avaient  sans  doute  laissé 
quelaue  cbose  de  la  pomme.  La  femme  surtout  se  distin- 
gua dans  cette  triste  circonstance.  La  première  elle  sacrifia 
à  Ahriman.  Parvenus  à  la  cinquantaine.  MeschU  et  Mes- 
chiane  eurent  deux  fils,  Siamak  et  Béchak,  et  vécurent 
encore  un  denii-siécle.  Le  Zend-Avesta  mentionne  en  outre 

Ïuinxe  peuples  nés  deMeschia  et  de  Mcschianeet  issus  par 
rêva  des  deux  entenUi  que  nous  avons  nommés.  Six  de- 
meurèrent dnns  le  Khonnerels,  oui  sans  doute  est  llran;  les 
neuf  autres  passèrent  dans  les  six  Kechvars  latéraux  mon- 
tés sur  le  dos  du  taureau  Sarécéok.  Neschia  et  sa  femme, 
comme  bien  vous  pensez,  reçurent  le  chitiment  de  leur 
faute.  A  l'heure  qu  il  est,  ils  se  chauflTent  au  feu  de  Tenfer, 
d'où  ils  ne  sortiront  qu'au  Jour  de  la  résurrection  L'arbre 
qui  leur  avait  donné  naissance  portait  neuf  autres  couples 
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repiTsentant  sansdouic  neufraces  distinctes  delà  première, 
qui  est  la  race  par  excellence  et  naturellement  celle  dont 
les  Perses  faisaient  partie.  Le  Boundéhesch  distingue  en 
eflfet  dix  races  d'hommes  en  rapport  avec  ces  dix  roupies. 
MBSMOIV.  Les  sauvages  ont  plus  dlmagination  que 
nous  ne  leur  en  prêtons  d'ordinaire.  Avez-vous  quel- 
(rucfois  pensé  a  la  masse  des  eaux  que  la  colère  de  Dieu 
lit  déborder  sur  la  terre  du  vivant  de  Noc,  notre  père? 
Vous  vous  ^(es  demandé  sans  doute  comment  s'était  opéré 
Técoulcment  de  cet  océan  sans  bornes  et  presque  sans 
fond  qui  s'élevait  de  quarante  coudées  au-dessus  des  plus 
lînutes  montagnes.  Je  doute  que  vous  ayez  résolu  la  ques- 
tion d'une  manière  satisfaisante.  Eh  bien!  les  sauvages  de 
^Amérique  du  Nord  Tont  fait.—  Metson  prenait  un  jour  le 

Slaisir  dfe  la  chasse  ;  ses  chiens  vont  donner  tête  baissée 
ans  un  lac  immense.  Tout  à  coup  les  flots  se  gonflent, 
s'clévcnti  franchissent  leurs  bords.  Le  globe  est  inondé, 
mais  l'eau  perd  en  profondeur  ce  qu'elle  gagne  en  sur- 
face ;  Mcsson  seul  échappe  ;  mais  je  ne  tous  dirai  pas  si 
Messon  n'était  point  un  dieu.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  se  lasse 
bien  vite  de  ne  voir  que  le  ciel  sur  sa  tète  et  la  mer  sous 
ses  pieds.  11  fait  signe  alors  d  quelques  animaux  gigan- 
tesques qui,  dociles  à  son  ordre,  se  mettent  A  laper  reau 
qui  couvrait  la  terre.  Ce  fut  l'afTaire  d'un  moment,  et  le 
globe  se  trouva  bientôt  à  sec  comme  par  le  passé. 

mtUOV  ou  MAHAlltflBOtJ  (le  grand  Mérou). 
ITontagne  célèbre  dans  la  mythologie  indienne  et  qui  n'est 
que  la  chaîne  immense  de  VHimalaîa«  idéalisée  et  divi- 
nisée. Le  Mérou  est  la  demeure  ordinaire  de  Si  va,  il  est 
Siva  lui-même  ;  il  est  la  colonne  du  monde  ;  il  soutient 
le  ciel,  la  terre  et  l'enfer;  il  est  le  inonde  tout  entier. 
Autour  de  sa  pyramide  immense  s'étendent  sept  zones 
concentriques  ou  Douipas  (îles),  séparées  par  autant  de 
mers  et  bornées  par  sept  enceintes  de  montagnes  infé- 
rieures. Voici  le  nom  de  ces  sept  zones  :  Djambou,  envi- 
ronnée d'une  mer  salée  ;  Kouça,  d'une  mer  enchantée  ; 
Pakcha,  d'une  mer  de  sucre  ;  Saimala,  d'une  mer  de  beurre 
clarifié;  Kraouncba,  d'une  mer  de  lait  caillé;  Saka,  d'une 
mer  d'ambroisie  (voy.  Ambita);  Pouchkara,  d'une  mer 
d'eau  douce.  La  zone  Djambou  tire  son  nom  du  magni- 
Oque  arbre  de  vie  des  racines  duquel  s'échappent  les 

!|uatre  grands  fleuve}  dont  le  Gange  est  le  plus  sacré 
voy.  Ekfbb  scardirave,  Gimu,  etc.),  et  renferme  la  terre 
sacrée  de  Bharata  (l'Inde).  Une  autre  classification  compte 
neuf  grandes  zones  ou  Knanda  (contrées),  et  une  troisième 
en  admet  quatre  seulement,  appelées  Manadouipas  (grandes 
lies),  placées  aux  quatre  points  cardinaux,  contenant  cha- 
cune un  arbre  de  vie  et  arrosées  chacune  par  un  des 
Îjuatre  grandii  fleuves  qui,  d'une  source  commune,  s'é- 
aucent  du  haut  du  Mérou  par  la.ffueule  de  quatre  ani- 
maux, la  Tache,  l'éléphant,  le  non  et  le  cheval.  Ces 
quatre  grandes  lies  forment  les  quatre  flancs  de  la  mon- 
tagne universelle.  Celle  du  nord,  Outtarakourou,  est 
rouge; celle  de  l'est,  Bhadrasva,  est  blanche;  celle  de 
l'ouest,  Kotoumala,  est  brune  ou  noire ,  celle  du  sud, 
Djambou,  est  jaune,  ce  qui  les  met  en  rapport  et  dans  le 
tnéme  ordre  avec  les  quatre  castes  indiennes  Kchatrias 
bu  j^uerriers,  Brahmes  ou  prêtres,  Soudras  ou  esclaves  et 
Vaicias  ou  artisans,  dislinsuées  par  les  mêmes  couleurs  et 
dfins  le  même  ordre.  —  Siva,  qui  siège  sur  le  Mérou,  ne 
difTére  pas  de  Bacchus.  Deonach,  un  des  surnoms  du  dieu 
indien,  est  le  nom  même  de  la  divinité  grecque  Dionysios, 
et  la  cuisse  de  Jupiter  (méros,  cuisse,  en  grec)  dans  la- 
quelle Bacchus  séjourna  nous  reporte  au  mont  Mérou. 

MIMM  ou  MIMIB.  Géant  célèbre  dans  les  mytho- 
logies  du  Nord.  Il  est  le  dieu  des  forgerons,  Tartiste  mé- 
iaUurgiste  par  excellence.  Heureux  ceux  auxquels  ils 
«'intéresse  :  il  leur  prête  son  marteau,  et  le  monde  est 
rempli  de  chefe-d'œuvrc.  Mimir,  dans  VEdda.  est  relégué 
jdaus  un  puits  aux  ondes  claires,  où  Odin,  le  Monocle  su- 
prême, cache  son  œil.  Chaque  matin  Mimir  s'abreuve  d'une 
boisson  immortelle  dans  ce  gage  que  le  père  des  batailles 
lui  a  abandonné  dans  l'abîme.  Dans  cepuils  nous  recon- 
naissons facilement  l'Océan,  où  le  soleil  se  couche.  C'est 
pourquoi  toute  s«ngesse,  toute  création,  viennent  du  puits 
4le  Miroir.  L'eau,  en  effet,  fécondée  par  le  feu,  passait  pour 
être  la  mère  universelle. 


MITIIBA.  Un  des  vingt-huit  lieds  de  la  mythologie 
zoroastrienne,  mais  le  plus  jgrand  et  le  plus  éclatant  de 
tous  ces  ^nies  du  second  orc^e.  Ormouid  même  l'a  créé  ; 
il  est,  disent  les  livres  zend,  brillant  comme  la  lune,  et 
plus  élevé  que  l'astra  Tachter.  Il  préside  seul  au  16  du 
mois,  et  avec  Ormouzd  au  8,  au  15  et  au  iS;  anéantit 
les  œuvres  d'Ahriman,  protège  les  hommes,  couvre  la 
terre  de  fruits  et  de  fleurs,  lui  dispense  la  lumière  so- 
laire, élève  au  trône  les  rois  au  cœur  noble  et  généreux, 
donne  la  santé  et  la  vigueur,  écarte  les  mauvais  ffénies 
des  rues,  des  chemins  et  des  lieux  habités,  et  veille  sur 
l'univers  du  haut  duGorotman.  C'est  lui  qui  a  établi  parmi 
les  hommes  les  liens  moraux,  et  oui  pèse  leurs  actions  «*i 
l'entrée  du  pont  Tchinevad.  (Voy.  Cibl. )  Mithra,  dit 
rY«içna,  multiplie  les  couples  de  bœufs;  il  a  mille  oreilles 
et  dix  mille  yeux.  On  doit  l'invoauer  trois  Ibis  par  jour, 
à  l'aurore,  n  midi  et  au  coucher  au  soleil  :  on  l'a  même 
presque  toujours  confondu  avec  cet  astre,  comme  le  prou- 
vent plusieurs  inscriptions.  Mithra  cependant  est  plus' 
que  le  soleil  ;  il  est  l'Ame  même,  1  âme  blenfiiissnte  du 
soleil,  car  Minr,  autre  génie  persnn,  type  de  Mithra  par 
le  nom  et  par  les  sttribulions,  signifie  (eu  et  amour.  On  a 
voulu  l'identifier  avec  Mithra,  un  des  dieuxHioleils  de 
l'Inde.  L'homonymie  ne  permet  pas  de  repousser  le  pa- 
rallèle. Cependant  il  faut  remarquer,  avec  M.  Burnouf 
(Commeni  $ur  V  Yaçna),  que  les  attributs  des  deux  divinités 
ne  s'flccordent  pas  entièrement.  Les  Grecs,  adoptant  sans 
restriction  l'identité  de  Milhra  et  du  soleil,  écrivaient 
quelauefois  son  nom  Mct6po;,  parce  que  la  valeur  numcri- 
uue  des  lettres  dont  ce  mot  est  composé,  donne  un  total  de 
565,  nombre  des  jours  de  l'année  solaire.  (Voy.  Bblb:<ijs.) 

MITMBlAi|UB9.  C'est  le  nom  qu'on  a  donné  aux 
fêtes  de  Mithra,  si  célèbres  aux  premiers  siècles  de  notre 
ère,  et  dont  les  savants  n'ont  pu  préciser  l'origine.  Plu- 
tarque,  dans  la  Vie  de  Pompée^  nous  aporend  que  les 
pirates  de  la  Cilicie,  exterminés  par  ce  méral  prés  de 
cent  ans  avant  la  mort  dei.  C.  étaient  tniti£i  aux  mystères 
de  Mithra.  Le  culte  mithriaque  était  par  conséquent  re- 

Êandu  é  celte  époque  dans  une  ffranae  partie  de  l'Asie 
lineure.  Mais  rien  ne  prouve  qu'il  fût  une  chose  nouvelle 
en  Cilicie,  et,  comme  les  religions  ne  s'établissent  que  len- 
tement et  progressivement,  il  faut  nécessairement  suppo- 
ser que  les  Mithriaques  étaient  connues  depuis  longtemps 
dans  l'Asie  occidentale;  depuis  les  conquêtes  de  Darius 
peut-être,  ou  du  moins  depuis  la  fondation  de  la  monar- 
chie des  Séleucides,  ce  qui  nous  reporte  i  quatre  siècles 
avant  J.  G.  L'Egypte,  nous  voulons  dire  Alexandrie,  avait 
adopté  le  nouveau  culte  avant  l'établissement  de  la  religion 
chrétienne,  et  c'est  de  là  qu'il  passa  à  Rome  A  une  époque 

Eui  ne  peut  être  postérieure  à  l  an  67  après  la  mort  de  J.  C. 
es  Mithriaques  euTahirent  l'Italie  entière  et  la  Grèce. 
Elles  exisUient  déjà  dans  l'Asie  etdans  l'Egypte,  et,  chose 
curieuse,  elles  étaient  répandues  jusque  dans  la  sauvage 
Allemagne,  et  c'est  dans  ce  dernier  pays  qu'on  a  retrouvé 
le  plus  de  monuments  représentant  les  rites  principaux 
du  culte  de  Mithra.  Est-ce  à  l  influence  rooMÎne  qu'il  faut 
attribuer  ce  fait  remarquable?  Mais  les  grossières  sculp- 
tures qui  nous  sont  parvenues  ne  paraissent  point  refléter 
l'art  gréco-romain  ;  elles  en  attestent  plutôt  la  complète 
absence,  et  nous  n'hésitons  pas  à  croire  que  la  Germanie 
ifvait  reçu  les  Mithriaques  de  l'Asie  centrale  elle-même 
et  non  de  Rome.  L  histoire  atteste  les  nombreuses  inva- 
sions des  peuples  asiatiques  dans  l'Europe  inculte. 

On  né'tait  admis  aux  mystères  de  Mithra  qu'après  de 
longues  et  douloureuses  épreuves,  aceompaffnées  de  jeûnes 
et  de  mortifications,  et  qui.  suivant  les  diRertaU  soteurs, 
élaiont  de  quarante-cinq,  de  cinçiuanta  ou  même  de  quatre- 
vingts  jours.  La  rigueur  des  initiations  était  telle,  Que  les 
néophytes  étaient  souvent  exposés  à  perdre  la  vie.  L'initié 
était  ensuite  régénéré  par  un  baptême  accompagné  de 
lustrations  d'eau,  et  on  imprimait  sur  son  front  uoe  marqiw 
particulière,  et  probablement  une  onction.  Il  apportait 
ensuite  une  offrande  de  pain  et  de  vin,  on  prononçait 
sur  lui  des  paroles  mystérieuses,  et  on  lui  présentait  use 
couronne  et  une  épée.  On  plaçait  la  conroime  sur  sa  tète 
et  il  la  jetait  avec  indignation  par-dessus  son  épaule  en 
disant  :  C'est  Mithra  qui  est  ma  couronne  !  Il  exîsuit  sept 
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Itrades  parmi  les  initié»,  et  l'échelle  mit  «ept  échelons 
corres^ixlsDt  à  ces  grades  prouve  que  c'est  s  InrI  que 
quelques  auteurs  ea  ont  compté  Ituil.  Orij^ène  nous  s  con- 
serfe  la  description  de  cette  échelle  mystérieuse,  dont  les 
échelons  étaient  de  dinérents  métaui,  correspondant  aui 
sept  planètes.  Nous  mettons  en  regard  et  l'échelle  et  les 
gndes  en  commençint  par  les  pins  bas  degrés. 

Grade*.  ËcbclaBi.  Pliniln. 

Soldats Plomb Saturne. 

Léontiques Etain Vénus. 

Coraciques Cuivre Jupiler. 

Persi^ues Fer Mercure. 

Bromiques Amalgame..  Mars. 

Héliaques Aident Lune. 

Patriquea  (ou  les  pères).  Or Soleil. 

rtous  devons  dire  toutefoisqu'ilniste  de  l'obscurité  sur 
l'ordre  de  ces  grades.  Le  long  de  réchelle  on  voirait  sept 
portes,  correspondant  â  chacun  des  échelons,  et  a  l'eitré- 
mité  supérieure  il  y  en  avait  une  huitième.  Le  plus  ^and 
elle  plus  secret  des  symboles  mithriaques  était  relatif  aui 
mouvements  du  ciel,  aux  révolutions  des  planètes  et  au 
passage  de  l'Ame  humaine  par  ces  astres,  ce  qui  fera  cofn- 
prendre  au  lecteur  le  symbole  mvslique  de  ces  portes 
piRcéet  m-â>fis  des  degrés  de  l'échelle.  Quant  à  la 


huitième  porte,  qni  ne  correspondait  à  aucun  grade,  elle 
était  sans  douLe  en  rapport  avec  le  pire  da  pèrci,  souve- 
rain pontife  du  culte  mithrisque.  —  Les  mystères  de  Mi- 
Ihra  étaient  célébrés  dans  une  grotte  obscure,  à  l'entrée 
de  laquelle  on  immolait  un  taureau.  Les  monuments,  qui 
varient  dans  les  détails,  reproduisent  tous  le  sacrifice  du 
taureau.  Un  jeune  homme,  coiffe  du  bonnet  phrygien, 
f  mbole  éminemment  solaire,  est  assis  négligemment  sur 
edosde  l'animal,  ployant  sur  ses  genous,  et  lui  plonge  un 
yatagan  dans  la  gorge.  Un  chien,  un  scorpion,  un  serpent, 
déchirent  les  parties  génitales  de  la  victime  ;  entourée  de 
deux  personnages  portant  chacun  une  torche,  l'une  droite, 
l'autre  renversée.  Le  jeune  homme  monté  sur  le  taureau, 
c'est  Milhra  lui-même,  le  soleil  ;  le  taureau  est  l'emblème 
de  la  vie  (toy.  Kmosohts),  de  l'année  ancienne  qui  meurt 
pour  renaître,  de  la  terre  sans  doute  qui  produit  tout,  et 
^ne  le  soleil,  en  quittant  notre  hémisphère,  semble  vouer 
a  la  stérilité,  sens  indiqué  par  U  torche  renversée.  Ln 
grotte  représente  l'hiver,  les  li>ncbres,  le  séjour  obscur  et 
myslérieui  des  germes  qui  ne  se  sont  point  encore  ma- 
nifestés. On  a  trouvé  méniu,  sur  un  bas-relief  mi th risque, 
nue  représentation  en  douze  tableaux,  dont  quatre  contien- 
nent le  taureau,  le  bélier,  lelion  et  le  scorpion,  ce  qui  indi- 


qiieévidemmentun  mythe  zodiacal  et  solaire.La  fêle  Upliis 
solennelle,  celle  des  Gryphes,  avait  lieu  le  U  avril. 

Ce  qui  nous  frappe  dans  ce  culte,  c'est  que  les  ma- 
cérations et  les  jeûnes  qu'il  ordonne  sont  formellement 
proscriu  par  Zoroasire,  ainsi  que  le  célibat,  condition 
nécessaire  pour  arriver  i  la  perfection  chez  les  Hilhria- 

3ues.  Ces  derniers  croyaient  en  outre  à  la  transmigrai  ion , 
ùgme  tout  a  fait  étranger  a  la  Perse;  et  l'on  ne  trouve 
dans  ce  pays  aucun  monument  du  culte  milhriaque.  On 
est  donc  autorisé  à  douter  de  l'origine  persane  de  celle 
religion.  Hais  les  jeûnes,  les  macérations,  le  célibat,  la 
métemp^cose,  ont  existé  de  tout  temps  dans  l'Inde.  L'Inde 
même  adore Vichnou-soleil  sous  le  nom  deHilhra.  L'Inde, 

5ar  ses  provinces  Keptenlrioniles  touch«  aux  contrées 
'où  sont  parties  les  êrandes  émigrations,  qui  à  diverses 
époques  se  sont  répandues  dans  l'Europe  ;  I  empire  Syro- 
Macédonien  louchait  d'un  côté  à  l'E^pte  et  de  " 


Macédonien  louchait  d'un 
i  l'Inde  elle-même.  Mithra, 


f\llO 


a  cru  persan,  serait-il 


donc  hindou?  Son  culte  aurait-il  pénétré  par  l'orient  de 
l'Europe  dans  l'Allemagne,  dans  la  (ïaule  et  jusque  dans 
l'Irlande,  où  nous  retrouvons  le  nom  de  Milhra  appliqué 
au  soleil'/  Cette  opinion  nous  parait  d'autant  plus  vraisem- 
blable, que  la  caste  sacerdotale  desHagas  ou  Htats  qai, 
avant  d'être  établie  dans  la  Perse,  existait  dans  la  haule 
Asie,  a  jeté  des  rameaux,  commele  culte  milLriaque,  dans 
la  Germanie  et  dans  la  Gaule.  On  peut  consulter  à  ce  su- 
jet DOS  articles  Maoa,  HacADa  et  Rotb,  divinité  de  la  ville 
de  Rouen, 

MIVEVIS.  Un  des  trois  ou  quatre  taureaux  honorés 
par  lesEgrptiens,  et  emblème  du  soleil  sous  un  de  ses  as- 
pects; il  devaitavoir,  ainsi  qu'Omphis  ou  Onuphis,  les  poils 
noirs  et  retournés  en  sens  contraire  des  autres  taureaui. 
Il  était  nourri  dans  le  temple  d' Hé tiopolia,  comme  On aptiis 
dans  celui  d'Hermuothis.  Son  culte  parait  avoir  précédé 
celui  d'Apis,  par  lequel  il  fut  éclipaè  dans  la  suite. 

.  MHUCItUMM.  Les  dieux  féticlies  des  habitants  du 
Loango.  Ils  sont  en  nombre  infini,  s'occupent  de  tous  les 
détails  de  la  création,  et  président  chacun  n  la  vie  d'un 
homme  qu'ils  rendent  heureux  ou  malheureux  selon  leun 
c-iprices.  Pour  les  rendre  propices  on  leur  fait  des  offrandes 
et  des  sacrifices.  Lenra  statues  grossières  représentant 
des  oiseaux  ou  des  animaux  s'élèvent  dans  les  rues  et  sor 
lousies  chemins. LesHokissosobéissent  eux-mêmes  à  Zam- 
ban-Congo,  qui  peut,  quand  il  lui  plaît,  leur  dter  la  vie. 

lieiiACH,  c'est-A^ire  rot.  Divinité  que  l'on  s'accorde 
aujourd'hui  â  identifier  avec  le  soleil  ou  U  planète  Si- 
lurne.  Il  était  adoré  par  les  Cananéens,  les  Phéniciens, 
les  Ilammonites .  etc.,  et  son  culte  fut  pratiqué  par  les 
Israélites  eux-mêmes  jusqu'Â  la  captivité  de  Bab^lone, 
mais  non  sans  quelques  interruptions.  Sa  statue  s'eletiit 
au  sud-est  de  Jérusalem ,  au  pied  même  du  mont  Sion, 
dans  la  fameuse  vallée  des  Enfants  de  Uinnon ,  ou  de  To- 
phet.  Les  Phéniciens  portèrent  sons  doule  Holoch  dans 
toutes  les  contrées  où  ils  établirent  des  colonies.  Il  est 
certain,  du  moins,  qu'il  était  adoré  par  les  Carthaginois. 
Ses  statues,  d'une  grandeur  colossale,  étaient  d'abord  sur- 
montées d'une  tête  de  bœuf,  qui,  dans  plusieurs  contrées, 
linitpar  faire  place  à  une  tête  humaine.  Ses  deux  bras, 
-■indus  -  ■    -  '■ 


de  1] 


s  en  avant  et  légèrement  inclinés ,  étaient  disposés 


bûcher  ou  dans  une  fournaise  placée  devant  lui. 
Hais  cette  forme  primitive  parait  avoir  reçu  de  nombreux 
lierfeclionnements.  C'est  du  moins  ce  que  nous  disent  les 
rabbins.  Suivant  eux,  l'idole  était  d'airain  et  creuse,  et 
présentait  à  l'extérieur  sept  compartiments,  on  peut  dire 
sept  chambres.  Dana  la  première,  on  plaçait  les  simples 
olirandes;  dans  la  seconde,  les  tourterelles;  dans  la  troi- 
sième, une  brebis;  dans  la  quatrième,  un  bélier;  dans  la 
cinquième,  un  veau;  dans  la  sixième,  un  taureau,  et  dans 
la  septième,  des  enfants.  La  statue  était,  par  conséquent, 
un  colosse  énorme.  L'intérieur  renfermait  un  bûcher  ar- 
dent. Dans  les  grandes  circonstances,  et  surloul  dans  les 
calamités  puhliq^ues,  on  immolait  à  Moloch  des  victimes 
humaines.  Les  témoignages  des  auteurs  ne  permettent  pas 
d'en  douter.  Il  est  probable,  toutefois,  qu'on  a  exagère  le 
nombre  et  la  fréquence  de  ces  barbares  sacrifices.  La  Bible 
parle  souvent  des  enfants  qu'on  faisait  passeï 


u  feu  en 


TrimouHi,  ou  Trinité  indienne,  rcprûtcnlnnl  Siva  dvbaul  sur  la  iMhe  ucrée. 

A  H  droite  csl  Viehnoa  et  1  u  )[BiictiG  Sralnu,  au-deatous  duquel  on  fuil 

)«  c;gne-*iglc  Hamia. 
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Neptune  romain  dans  Hefthé,  et  dans  Neith  nous  décou- 
vrons 1a  Minerve  athénienne.  C'était  l'opinioa  d'Uéro- 
dote,  de  Platon  et  d'Arnolw,  confirmée  nar  les  tradi- 
tions hiilorigues  qui  nous  représentent  l'Alli^ue  coloni- 
sée par  les  fiabilanls  de  iiaîs.  La  preuve  deviendra  plus 
évidente  encore,  si  l'on  son^e  que  l'olivier  était  cultivé  â 
Saia  (en  hébreu  loil,  olivier)  comme  a  Athi'nes,  que  le 
lin  était  pour  les  dcui  paj^  une  source  de  richesses,  et  que 
le  lisiuijje,  dont  l'invention  était  attribuée  à  Minerve,  était 
une  des  gloires  de  Sais.  On  connaît  la  passion  des  Egyp- 
tiens pour  les  étoffes  de  lin,  et  n'est-il  pas  remartjuaDie 
que  lesAthénicns,  jusqu'à  la  euerre  du  Felaponùse,  n'aient 
poiié,  selon  Thucyuide,  que  aes  habits  de  toile?  Le  nom 
même  d'Athènes  vient  peut-être  du  mol  sémitique  aie», 
ni;  quant  ù  celui  de  Minerve,  on  peut  le  trouver  dans 
l'hébreu  matievar,  ensuhic,  un  des  attributs  de  Neith,  ou, 
si  l'on  CD  cherche  l'élymologie  dans  la  langue  latine 
même,  od  verra  que  Toenenan  signinait  instruire,  don- 
ner det  lois  ou  deR  leçons,  sens  que  l'on  trouve  également 
dans  les  noms  de  Pallaa  et  de  Paies,  divinités  identiques 
il  Neith  et  ù  Hinerve-Alhén?. 

mSBttAL.  Dieu  des  Cuihéens,  transporté  à  Sainarie 
par  Salmanasor,  Si  l'on  en  croit  Selden,  le  nom  de  cette 
divinité  vient  des  mots  hébreux  Tter-gal,  teu  qui  tourne; 
selon  d'autres,  il  signiQe  source  de  lumière,  fontaine  de 
feu.  Quelques  auteurs  lui  donnent  la  ligure  d'une  colombe; 
maïs  la  plupart  s'accordent  à  penser  qu'il  élalt  représeiué 


bricius,  etc..  et  nous  ne  sommes  pas  liomme  à  leur  cher- 
cher querelle  à  ce  sujet.  Pourquoi  donc  le  coq  qui  orne 
nos  clochers  et  nos  drapeaux  ne  flgurait-il  pas  comme  la 
poule  (voT.  SoGcoTB  BiNOTE)  dans  la  grande  symliulique 
des  ci  eux? 

NBSRACH.  Divinité  assyrienne  dont  il  est  fait  men> 
tion  dans  l'Ecriture  |1V  Rois,  xtii,  39).  Elle  avait  un 
temple  à  Rinive.  et  c'est  aux  pieds  de  ton  idole  que  Sen- 
nacnerib  Tut  assBuioé  par  deux  de  ses  fils.  Nesroch  était 
aussi  adoré  par  les  Arabes  avec  lalk  i  tète  de  cheval, 
lagouth  à  tête  de  lion,  el  Soona  qui  avait  une  ligure  de 

mOBD.  Le  plus  grand  des  dieux  du  second  ordre,  ou 
Vanes  dans  la  mythologie  Scandinave.  Il  préside  au  vent, 
aux  tempêtes,  i  la  mer,  au  feu  central.  Il  a  pour  femme 
Skada,  lintrépide  chasseresse,  avec  Inquelle  il  passe  neuf 
jours  sur  douze  dans  les  montagnes,  et  trois  sur  le  bord 
de  la  mer. 

MirARAIA.  Dieu  bienfaisant  chei  les  Californiens, 
qui  l'opposent  i  'Touparan  ou  Ouac,  le  génie  du  mal.  Ni- 
paraïa  est  le  dieu  suprême,  le  créateur,  le  conservateur. 
Touparan  s'étant  révolté  contre  lui,  il  le  battit  et  le  pré- 
cipita avec  ses  partisans  dans  une  caverne  immense  doiit 
la  garde  est  confiée  à  des  baleines.  Touparan  cependant  a 
conservé  de  l'ioQuence  sur  les  hommes.  C'est  lui  qui  les 

Sousse  i  la  guerre,  et  il  compte  en  l^liforuie  beaucoup 
'adorateurs  eoiieraîs  de  Nipartïa.  C'est  Siva  opposé  a 
Vichnou. 

NOK KA  ou  NIKUIV.  Le  dieu  de  U  mer  et  dea 
eaux  Suviatiles  ches  les  ancieni  Danois. 

NOBMBS.  Les  Parques  des  anciens  Scandinaves.  Elles 
sont  lu  nombre  de  trois  :  Urd  (la  passée),  Vérando  (la 
préseole),  Shuld  ou  Shald  (la  future!).  Les  Nomes  sont 
vierges  comme  les  Parques  de  la  Grèce,  mais  elles  ne 
Aient  point  comme  ces  demiérei.  Leur  puissance  n'en  est 
pas  moins  grande.  C'eat  par  elles  que  tout  naît,  vit  et 
meurt.La  troisième,  Shald.  adonné  son  nom  aux  Skaldes, 
les  prophètes  et  le*  poètes  de  la  Scandinavie. 

nOBR.  Fils  de  Thorron,  père  de  Nott  ou  la  nuit. 
Sa  sœurGoè  ayant  été  enlevée,  il  fut  envoyée  sa  recherche, 
institua  des  sacrifices  nour  la  réussite  de  cette  entreprise, 
finit  pur  la  retrouver  aans  1a  Norwége,  le  second  mois  de 
l'année,  qui  depuis  lors  fut  apnelé  Goé,  chassa  ou  soumit 
les  princes  du  pays  auquel  il  donna  son  nom  (Nor-wéacl. 
Cette  fable  oiïre  la  plus  grande  analogie  avec  celle  d'A- 

nroUTB-FBN.  Le  KU  peraoDDiGé,  le  Hil-dieu. 


OAN!VAs  ou  plutôt  OBK.  Divinité  syrienne  qu'on 
représenlait  avec  deui  tètes  d'homme  ou  une  tête  d'homme 
au-dessous  d'une  tête  de  poisson,  avec  le  corps  et  la  queue 
d'un  poisson  et  des  pieds  humains.  Cette  buarrc  compo- 
altion  fait  naître  sur  nos  lèvres  un  sourire  de  dédain. 
Nous  ne  comprenons  pas  comment  des  peuples  civilisés 

BouvaienI  se  prosterner  devant  ces  figures  monstrueuses. 
ials  il  ne  fdul  pas  oublier  que  tout  est  allégorie  dans 
l'antiquité,  et  nous  allons  trouver  dans  le  mythe  d'Oannés 
un  fait  historique  de  la  plus  haute  importance.  OaDnés 
était,  dlt-oQ,  venu  de  la  mer  Erythri-e  A  Babylone;  il 
passait  le  jour  i  enseigner  aux  hommes  les  lettres,  les 
sciences,  l'arpentage,  l'art  de  bAtirdesvilles  et  des  temples, 
l'agriculture  el  l'astronomie.  Le  soir  il  se  retirait  dans  la 
mer.  Ces  traits  ont  paru  asseï  caractéristiques  à  plusieurs 
savants  pour  regarder  cette  divinité  comme  identique  au 
soleil,  ri^ardé  par  les  anciens  comme  le  père  de  la  civili- 
sation. D  autres  l'ont  assimilé  à  Jau  ou  Janus,  avec  lequel 
il  a  sans  doute  beaucoup  de  points  de  ressemblance.  Mais 
n  nos  yeux  O.innés  est  un  civilisateur,  un  chef  de  colonie. 
Beaucoup  d'auteurs  anciens,  Hérodote,  Feslus.  Trc^e, 
Pline,  Solin,  etc.,  disent  que  les  penpies  de  l'Asie  occi- 
dentale étaient  originaires  des  bords  de  la  mer  Houae. 
Telle  est  aussi  l'opinion  de  flerder  el  de  la  plupart  des 
savants  modernes.  De ny s  Péri égète,  dans  3trabon.  rapporte 
i|u'uo  violent  tremblement  de  terre,  suivi  aans  doute  d'une 
inondation,  obligea  les  habitants  de  ces  côtes  n  quitter 
leur  pays;  qu'ils  remontèrent  d'abord  le  cours  du  Tigre 
et  celui  de  1  Euphrate.  et  de  là  se  dirigèrent  du  cûté  de  la 
Méditerranée  (vov.  Chna),  d'où  ils  redescendirent  peu  à 
peu  jusque  vers  l'extrémité  septentrionale  du  golfe  arabi- 
que. N'est-ce  pas  lil  toute  l'histoire  d'Oannés,  dont  le  nom, 
selon  plusieurs  savants,  vient  d'un  mot  égyptien  qui  si- 
gnifie étranger?  Les  récits  historiques  de  Moise  ne  con- 
cordent-ils pas  d'une  manière  inattendue  avec  ces  docu- 
ments échapnés  au  naufrage  du  temps?  L'émigration 
d'Oannés,  telle  que  nous  l'avons  pn'seotée,  n'explique- 
t-elle  pas  admirablement  pourquoi  Moise  allribuB  à  un  fils 
de  Cham  la  fondation  de  Gaoyione  et  la  première  civilisation 
de  l'Assyrie  et  de  la  Chaldée  au  milieu  des  tribus  sémi- 
tiques? Ne  nous  donne-t-elle  pas  la  raison  des  établisse- 
ments des  Cananéens  dans  la  terre  qui  depuis  futia  Judée? 
Quant  i  la  forme  monstrueuse  sous  laqueDe  Oannès 
était  représenté,  Deilndlus  et  Byiantinus  nous  en  feront 
connaître  les  motifs.  Ils  nous  apprennent  qu'Oinnés  était 
un  homme,  mais  que,  suivant  la  coutume  des  peuples 
ichthyopliaaes  des  bords  de  la  mer  Rouge,  il  était  revêtu 
d'écailles  de  poisson  ou  de  peau  de  baleine.  Cette  émi- 
gration d'Oannés  fut  suivie  par  plusieurs  autres.  Ou  en 
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'r^i  ««ticr;  «Il  fron^il  l«  Marâl,  txmmt  le  Jupîler 
4'l(MHtre,  le  »o«4e  •nail  étnal«  ;  «■  iiipe  ^  n  naû 
fimnaH  nrhtt  le  Rbii)  4tM  km  cMn  wpéuen:  n 
MMl  4*  M  IwMlie  bareriit  U  ncr  MMÏMattle  n  deii  ^ 
•e*  JiKaMi  de  firlMn  :  m  yom»»ce  n  ■  de  borna  qoe  *t 
nrbfnlé.  5Mi«  Mm  InnnpnM  :  il  moDMJI  an  Miitre...  le 
IV«tin.  !(«•  déni  uirbeaai.  llngioD,  l«  pnuÀ,  el  Nnniiin, 
(a  mématrt.  lai  rendeal  dVMpie  de  bNrt  ce  qai  *e  petie 
Mtr  le  lerre.  ri  pomlMl,  il  iw  pooTail  pM.  lai.  le  roi  de* 
dievi  et  de*  kfinmr*.  déucher  de  V»aat»n  qui  la  relieol 
Il  Iwrqned'an  y^r\)eut.  l'îl  en  e*t  éerilaalremeDlin  liTre 
du  DetUn.  Odin,  rjmmr.  Japiler,  comme  Hilhn,  comnie 
Anum, e*t  te  plu*  beat  (jmlii>l«  dn  loldl  eonudéré  ramme 
rr^lfmr,  d»pen>«lenr  el  rettenr  nnifertel.  Source  ]<il- 
llMenle  de  la  lamiere  et  de  U  vie,  de  U  pcniée  Téoinde 
M  de*  jKicnce*  qu'elle  d^feloppe,  îl  préside,  comme  Apol- 
km,  k  ta  iaf[»4»e  K  é  l'inipi ration,  1  U  raniique  cl  a  la 
utMw..  Il  e«(  auMi  Ir  dien  de*  combala  ;  le*  ftaerrieri  tom- 
M*  *ar  le  champ  du  carnage  font  %t*  uinlt  et  *ei  niar- 
Ifn.  et  prnir  eui  le*  pnde*  da  Waltulla  wat  toujoun  nu- 
Ti-rle*.  La  laltle  dï)din  cil  abondamment  tervie;  maia  le 
dieu  dlUrilme  i  lea  deut  loupa ,  Freti  et  tieri,  les  meU 

aui  le  roufrent,  rar  il  ne  «e  nourril  que  de  Tin.  Lonufu'il 
cweiid  *ur  la  lerre,  Kleipner,  «on  ctieval  k  huit  pieds, 
d/'iure  l'eipiifrei  «'il  »eiit  parcourir  li;»  mer*,  «on  navire 
Hhildlfladdir  gli**e  «ur  le*  uui  comme  te  «ouille  du  vent. 


Fr%gi  M  Fren ,  inbole  de  ta  lenv.  est  wm  ëfiMsc.  « 
U  a  poor  fb  iVr,  le  naître  d«  loaacfn  el  le  p)K  tiirt 
des  dieu;  Balder.  le  diea  de  rëloqueMe,  de  bjMlKe  M 
de  riMHKCKC;  Bernode.  le  Mesnfer  cêksle;  Walc,  le 
diea  dei  archm;  Widar.  le  die«  dn  àtcace.  etc. 

Apres  aroir  pùlé  d'Odio  tel  que  dms  le  repr^MBleot 
le*  deni  Edda,  il  ne  mti  pu  ubx  iBlérjt  de  faire  con- 
uître  la  tnditioa  rapportée  par  Saio  Gramoutiei»  à  aoB 
njel.  D'aprê*  ce  document,  Odin.  dont  le  rërilable  Don 
aérait  Sim,  était  le  chef  de«  Aaes  (rar.  ce  mol),  raceori- 
cinaire  de  U  mer  Can>i#DDe  et  da  Caucase,  arce  iMqKlIc 
U  TÏnl  se  fiier  dans  les  contrées  sepleotrioiialet  de  FEa- 
rope.  après  aroir  élabll.  dans  son  rovage,  an  de  ses  Gis 
en  Ba.uie,  un  autre  en  Saie,  an  troisième  cbcs  les  Francs 
et  un  quatrième  en  Daneinari.  Si^  loi-mime  fut  ac* 
cueilli  dans  la  Suéde  par  le  roi  Gilfe,  qui  embrassa  «a  re- 
ligioD  el  loi  laissa  le  trône.  Sî^e  orsanisa  an  Donreao 
culte,  créa  des  loi*  et  établit  sa  rcsideDce  à  Sigtonc.  Il 
prit  ensuite  le  nom  d'OdIn,  el  instilaa  douse  Droltars,  on 

Ïrélres,  auiquel*  il  confia  l'iDlerpré talion  des  lois,  c'eal- 
-dire  qu'il  fonda  un  royaume  ibéocralique.  U  clera  eu- 
suiie  le  bmeui  sanctuaire  d'L'psal.  appril  à  tes  sujets  Tu- 
sige  de  brûler  le*  cadavres,  réserva  aux  guerriers  morti 
sur  le  champ  de  balaille  le  séjour  du  Walhalia  (voy.Giaul, 
se  ftl  taire,  avant  de  mourir,  neuf  marques  avec  un  fer  de 
lance,  et  fat  dès  lors  honoré  comme  un  dieu.  —  Pour 
concilier  ce  récit  avec  celui  des  Edda,  i»  i  cru  devoir  ad- 
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iiieUrd  plusicur»  Udin;  mm  il  esl  coDEliint  que  les  Edita 
oe  reconnais  sent  qj'im  dieu  de  ce  nom.  11  nous  itemble 
lout'fois  qu'on  peiii  aJmrllrc  Mins  dinicullé  celle  plura- 
lité diiiB  1  unilé.  ta  religion  sc.tndiniivc  uvait  pris  nuis- 
wnce  en  Asie,  et  nous  ERvoiisquelesOrieiilaiixadoplaient 
souïeiil  le  nom  des  divinités  qu'ils  adoraient.  C'est  ainsi 
que  ll>>dad,  le  dieu-solcïl  des  Syriens,  avail  donné  le  sien 
a  plusieurs  monarques  de  ce  pays.  Nous  pourrions  citer 
beaucoup  d'autres  exemples  de  ce  fait,  et  nous  compre- 
nons parfaiiement  que  le  chef  de  la  cnlonie  des  Ases,  en 
Europe,  eûl  pris  comme  caraclére  dJslinclir.  comme  titre 
d'honneur,  le  nom  du  dieu  dont  il  avait  înlroduil  le  culte 
dans  ces  relions  lointaines.  —  Dans  les  langues  du  Nord' 
el  dans  celle  de  l' Angleterre,  le  mercredi  a  conserve  le 
nom  de  wodan.  jour  ifOdin. 

OCIBm.  Par  quel  enclianlemeiU  ce  nom  Icrrible,  au 
lieu  de  hire  glisser  dans  nos  veines  un  frisson  de  terreur, 
vicnl-il  éclairer  nos  lèvres  el  nos  yeux  d'un  sourire  de 
bonheur?  C'est  qu'il  nous  rappelle  les  émotions  n.iîves  du 


premier  âge  ;  les  contes  charmanls  dont  nos  mères  et  nos 
sceurs  ont  bercé  noire  enFance  heureuse  Quelle  histoire 
pourtant,  quelle  lerrihle.  quelle  épouvantable  histoire  que 
celle  des  ogres  !  Vous  secouez  la  icte.  vous  souriei  encore? 
Ignorez-vous  donc  que  les  ogres,  loin  d'èlre,  comme  voui 
vous  l'imaginiei.  des  civations  purement  imaginaires,  ont 
véritableniciil  cxiilù.  qu'ils  ont  sillonné  en  tous  sens  la 
lerreoii  von»  vive*  aujourd'hui  avec  tant  de  si-curité,  qu'ils 
,oot  pillé,  saccagé,  brillé  les  maisons  de  vos  pères,  et  dévoré, 
dans  d'horribles  Teslins.  leurs  membres  pntpilanls?  Faut-il 
vous  prouver  leur  identité  avec  les  Huns,  Otgours,  llun- 
sari  ou  Hongres,  hordes  sauvages  vêtues  de  peaux  de 
bêles,  troupes  de  vautours  afTamiis  dressés  au  carnage  par 
Attila,  de  sanglante  mémoire?  Le  fait  est  démontré;  le 
doule  n'est  plus  permis.  Mais  vous  souriei  encore;  vous 
ne  ïovez  que  l'ogre  de  ce  bon  Perrault  et  ses  boites  de 
sept  ticucs,  que  lui  enlève  avec  laiit  de  dextéri lé  voire 
ami  le  Pelit  Poucet,  ou  l'ogre  de  l'Ariosle,  qui,  taillé  en 
pièces  par  deux  chevaliers,  ramasse  ses  membres  épars. 


rajuste  sa  tète  sur  ses  épaules  el  continue  le  combat.  En 
véiilc,  je  ne  me  sens  point  d'humeur  â  vous  chercher  (juc- 
rellc  ;  ami  lecleur,  vous  avez  raison;  l'illusion  vaut  mieux 
que  la  ivalilé^  un  souvenir  d'enfance  vaul  mieux  qu'un 
volume  d'érudition. 

mJV.  Nous  avons  vu ,  au  mot  Cuaos .  comment  les 
anciens  philosophes  arrivèrent  i  formuler  leurs  systèmes 
cosmogoniques.  Les  phénomènes  de  l'incubalion  conlri- 
bui'^rcut  beaucoup  au  développement  de  leurs  ihéories. 
L'icuf.  pour  eux,  deiiut  le  symbole  de  la  matière  prim- 
ordiale, confuse,  iaorganlque,  mais  renfermant  dans  San 
sein  les  germes  de  toutes  choses.  Le  germe  placé  danx  In 
jaune  de  l'muf  représenta  l'àme  du  monde,  la  force  viiak 
lalcnlc;  le  jaunu  fut  regardé  comme  l'embU'mc  du  sjleil 
on  du  feu,  qui  réchniilTe,  qui  couie,  ([ui  fûcmide;  la  ma- 
tière blanche  et  liquide  dont  le  jaune  est  environné  devint 
l'étber  limpide  et  lumineux,  cet  océan  igné  dans  lequel, 
suivant  les  croyances  de  l'antiquité,  flottaient  le  soleil  el 
les  astres  étincelants;  la  coquille  de  l'œuf,  enfin,  repré- 
senta le  ciel,  qui,  de  toutes  parts,  limite  le  globe  que  nous 
habitons,  ou  même  la  volite  du  ciel  et  la  Icrre,  base  du 
l'édiSce  du  monde.  Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  fairo 
la  fortune  cosmogonique  de  l'œuf.  L'esprit  d'mduclion, 


toutefois,  ne  pouvait  s'en  tenir  U.  L  immense  majorité 
des  élres  de  la  création  ,  les  oiseaux ,  les  poissons,  les 
reptiles,  les  insectes,  D'errivcnt  à  la  vie  qu'après  le  déve- 
loppement ovulairc,  el  les  anciens  en  disaient  autant  de 
l'homme  et  des  animaux  (llippocrate,  tic  Naturà  pueri; 
Ariiitote,  de  la  GéturatioA  dm  animaux,  liv.  ui,  cnnp.  9; 
Bittoire  du  animaux,  liv.  i,  chap.  K;  Macrobe,  Satur- 
nalet,  liv.  vu,  chap.  16,  etc.),  malgré  l'Ojiinion  vulgaire 
qui  fait  de  ce  printùpe,  vrai  ou  faux,  une  découverte  de  lu 
science  moderne.  Ouvrons  maintenant  les  livres  sacK's 
des  dilTêrenls  peuples,  consultons  les  Iradilions;  parto::l 
nous  trouverons  l'reuf  cosmique,  l'œuf  du  monde  lloltnni 
sur  les  eaux  primordiales,  couvé  par  l'esprit,  le  souille, 
le  feu  divin  et  donnanl  naissance»  tont  ce  qui  existe. 
Commençons  par  l'Inde.  Khavani  vienl  d'élre  créée  par 
Brahm,  le  dieu  irrévélé,  aniérieur  «u  temps  et  au  monde, 
et  du  sein  de  In  déesse  s'échappent  trois  œuf  j  d'où  sortent 
bientôt  les  trois  personnes  de  la  Trîmonrli,  qui  dévelop- 
pent l'univers  rudimentaire.  Dan;  le  code  antique  de  lla- 
nou,  Brahm  s'émane  en  eaux  primordiales,  et,  dans  ces 
eaux,  dépose  un  germe  d'où  naît  un  œuf  brillant  comme 
l'or,  qui,  lui-même,  renferme  Brahma,  le  premier  Dé- 
miurge. Brahma  développe  l'œuf,  en  fait  jaillir  une  tri- 
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monrti  intelligente  et  animatrice,  diTÎse  ensuite  Tœuf,  en 
forme  le  ciel  et  la  terre,  et  place  au  milieu  Tatmosphére, 
les  hautes  r^ons  célestes  et  le  résenroir  permanent  des 
eaux.  —  En  Egypte.  Cneph  se  tient  sur  rOcéan  primitif 
at ec  Tœuf  du  monde  à  la  bouche.  La  cosmogonie  orphi- 

^e,  reflet  des  croyances  orientales,  nous  montre  d'anord 
Tase  se  déposant  au  fond  des  eaux  ténébreuses  et  pro- 
duisant fléraclés  ou  Cronos,  avec  son  corps  de  serpent,  sa 
lête  de  lion  et  son  visage  de  dieu.  Cronos  produit  lui-même 
un  œuf  énorme,  qui  se  brise  par  un  choc,  et  dont  la  partie 
supérieure  forme  le  ciel,  qui  est  un  dieu,  et  la  partie  in- 
férieure, la  terre,  qui  est  une  d!''esse.  Dans  un  autre  sys- 
tème orphique,  cité  par  (*.lemens  Romanus,  nous  voyons 
le  Chaos  prendre,  après  des  éges  innombrables,  la  forme 
d'an  œuf  qui  avait,  sur  ses  flancs  immenses,  deux  ailes  et 
deux  serpents.  U  Huit  couve  l'œuf  sous  ses  longues  ailes 
ténébreuses,  et  il  en  sort  enfin  un  être  androgyne  qui 
classe  les  éléments  et  sépare  le  cieVet  la  terre.  Astârtô,  ou 
Vénus  anadyomène(qui  flotte  sur  les  eaux),  nait  elle- 
même  d*un'œuf  tombé  dans  les  eaux  terrestres,  poussé 
par  des  poissons  sur  le  rivage  et  couvé  par  des  colombes. 
—  Chez  les  Phéniciens,  on  trouve  le  serpent,  symbole  de 
l'intellieence,  tenant  Tœuf  du  monde  à  la  boucne  comme 
Cneph  Agathodœmon  (Cneph-Serpent).  L'œuf  de  serpent 
jouait  aussi  un  ^rand  rôle  dans  la  Gaule  druidique.  L'O- 
céan\e  même  fait  sortir  d'un  œuf  son  Brahma,  Tarao,  le 
premier  membre  de  la  Trimourti  taitienne,  qui  de  la  co- 
quille maternelle  forme  la  grande  terre  (Taîti),  et,  des  par- 
celles oui  s'en  détachent,  toutes  les  îles  enrironnantes. 
(Voyez  Ômoma,  Yhib.) 

^6111  ou  OGIIAif .  Dieu  des  Gaulois  qu'on  a  cru 
devoir  assimiler  h  Hercule  musagéte  (conducteur  des  Mu- 
ses), et  oui  présidait,  dit-on,  n  l'éloquence  et  â  la  poésie. 
Lucien  ait  qu'on  le  représentait  sous  la  forme  d'un  rieil- 
lard,  h41é  et  rid*  comme  un  vieux  marin,  vctu  d'une  peau 
de  lion,  portant  une  massue  dans  la  main  droite,  dans 
la  gauche,  un  arc  et  un  carquois,  et  tenant  attachées  par 
l'oreille,  au  moyen  d'une  chaîne  extrêmement  fine  d'or  et 
d'ambre,  qui  sortait  de  sa  langue,  une  multitude  de  per- 
sonnes. Cette  divinité  a  fourni  matière  à  discussion,  et  l'on 
peut  tout  d'abord  se  demander  où  Lucien  avait  pris  ce 
portrait,  car  son  récit  sent  beaucoup  la  fantaisie.  Selon 
nous,  son  nom  dérive  de  09,  ogi,  force,  terreur,  mer  ; 
mot  dont  le  grec  ogén,  l'Océan,  est  une  des  formes. Ogroi 
signifiait  donc  la  force  de  VOcéan,  ou  la  crainte  inspirée 
par  V Océan;  de  plus,  la  seconde  partie  de  ce  nom  mi, 
veut  dire  voie,  ouverture,  et  désigne  l'action  des  eaux  qui 
se  précipitent  hors  de  leurs  rivaj^es.  Ogmi  ne  sera  donc 
pour  nous  qu'une  personnification  de  l'Océan  débordé, 

3u'un  symbole  des  cataclysmes  du  monde  primitif,  ce  qui 
eviendra  plus  évident  encore  lorsqu'on  saura  que  les  Ca- 
riens  donnaient  à  leur  Neptune  le  noni  d*Oaoa,  dont  ils 
célébraient  les  fêles  eu  simulant  une  inonoation  dans  le 
temple  du  dieu.  (Voy.  ûaitias.) 

OWULM  ou  AMAN.  Divinité  persane  qu'on  trouve 
toujours  en  rapport  avec  Ânaîlis  ou  Anahid.  Or,  Anaïtis 
représentant  la  lune,  ou  le  principe  femelle  de  la  nature, 
il  est  a  croire  qu'Oman  était  le  soleil,  ou  principe  mAle 
de  l'univers.  Les  mages,  tenant  de  la  verveine  à  la  main, 
chantaient  tous  les  jours  des  hymnes  dans  son  temple,  en 
présence  du  feu  sacré  qu'on  entretenait  â  ses  pieds,  sur  un 
autel.  La  tête  du  dieu  se  prolongeait  en  forme  de  cime  de 
montagne,  ce  qui  a  porté  Creuzer  â  l'identifier  avec  le 
mont  Aman.  Oman  était  surtout  adoré  à  Zéla,  où  on  célé- 
brait en  son  honneur  une  fête  nommée  Saka  ,  dans  la- 
quelle on  portait  son  image  en  procession. 

OMOBKA.  Déesse  cnaldéenne,  nommée  aussi  OmO' 
roka.  Elle  était  femme  du  dieu  Bel,  et  symbolisait  le  chaos 
primitif,  Ou  plutôt  l'élément  humide,  le  principe  femelle, 
qui,  selon  toutes  les  cosmogonies  anciennes,  loua  le  rôle 
principal  dans  la  production  des  êtres.  Omorka  était  un 
nom  étranger  même  en  Chaldée,  où  il  correspondait  à 
Thabath,  mot  qui,  dans  la  langue  grecque,  signifie  â  la  fois 
la  lune  et  la  mer. 

II  fut  un  temps,  dit  Berose  (dans  le  Syncelle),  d'après 
les  livres  d'Oannés  (voj.  ce  mol),  le  premier  législateur 
de  la  Babylonie,  où  l'univers  n'était  que  ténèbres  et  eaux; 


de  ces  deux  éléments  combinés  naquirent  de  moustrueu- 
ses  créitnres  auxquelles  présidait  la  déesse  Omorka.  On 
vopit  alors  des  hommes  avec  deux  ailes  ;  les  uns  avaient 
quatre  visages  ;  d'autres  n'en  avaient  que  deux  ;  d'autres 
avaient  sur  un  corps  unique  une  tête  d'nomme  et  une  tête 
de  femme,  et  les  organes  de  reproduction  de  l'un  et  l'autre 
sexe  ;  il  y  en  avait  avec  des  pattes  et  des  cornes  de  bouc  ; 
d'autres  avaient  des  pieds  de  cheval  ;  il  y  en  avait  même 
qui,  véritables  hippocentanres.  portaient  un  buste  humain 
sur  un  corns  de  cheval.^  Les  bœufs  avaient  des  têtes 
d'homme;  les  chiens  avaient  quatre  corps  terminés  en 
queue  de  poisson  :  il  ▼  avait  des  chevaux  â  têtes  de  chien, 
et  des  hommes  aussi  nien  que  d'autres  animaux  avec  des 
têtes  et  des  queues  de  cheva]  et  de  poisson,  et  une  infinité 
d'autres  créatures  qui  réunissaient  dans  un  seul  corps  des 
formes  empruntées  à  toutes  les  espèces  d'animaux.  On  voyait 
aussi  des  serpents,  des  poissons,  d'antres  reptiles  et  d'au- 
tres animaux  extraordinaires,  offrant  un  mélange  singulier 
de  toutes  sortes  de  figures.  Bel  voulut  anéantir  cette  primi- 
tive population  du  globe  ;  il  coupa  en  deux  le  corps  ou  la 
tête  d'ômorka,  et  tous  les  élres  qui  étaient  en  elle  péri- 
rent. De  la  partie  supérieure  de  ce  corps  ou  de  cette  tête, 
il  fit  le  ciel  et  de  l'autre  la  terre,  mythe  que  l'on  retrouve 
chez  les  Scandinaves  dans  l'allégorie  du  géant  Tmer.  (Voy. 
ce  mot.)  De  nouveaux  animaux  furent  produits  par  Vhû- 
midité  du  globe,  et  l'homme  fui  formé  de  la  terre  et  d'une 

Sartie  du  corps  d'Omorka,  d'où  vient  sa  double  nature 
ivine  et  matérielle.  Bel,  par  la  séparation  du  del  et  de  la 
terre,  divisa  ensuite  les  ténèbres,  dont  il  fit  le  jour  et  la 
nuit.  Mais  la  dernière  création  était  encore  trop  imparfaite 

gour  supporter  l'éclat  de  la  lumière  nouvelle  ;  elle  périt  : 
el  ordonna  aux  dieux  de  couper  sa  propre  tête,  et  d'en 
mô!er  le  sang  à  la  terre  :  d  autres  nommes  et  d'autres 
animaux  prirent  alors  naissance  ;  telle  fut  la  troisième  et 
dernière  création,  la  création  actuelle.  Bel  perfectionna 
ensuite  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles,  et  son  œuvre  fat 
complète. 

ile  document  est  sans  contredit  un  des  plus  curieux  que 
l'antiquité  nous  ait  transmis.  Qu'Oannès  ait  ou  non  laissé 
des  livres,  toujours  est-il  que  le  récit  de  Bérose,  puisé 
dans  les  archives  des  temples,  remonte  â  une  époque 
extrêmement  reculée.  Les  anciens,  le  fait  est  à  nos  yeux 
indubitable,  avaient  connaissance  de  créations  antérieures 
à  la  nôtre;  comme  nos  modernes  géologues,  ils  savaient 
que  les  premières  créations,  essais  informes  de  la  nature, 
ébauches  d'une  œuvre  plus  parfaite  et  plus  harmonieuse 
dans  ses  détails  comme  dans  son  ensemble,  offraient  des 
figures  monstrueuses  et  bizarres  d'animaux  de  toutes 
sortes  ;  comment  étaient-ils  parvenus  â  ce  degré  de  con- 
naissances? Etait-ce  pur  effet  du  hasard,  rencontre  fortuite 
d'une  imagination  exaltée,  ou  véritable  conquête  de  la  rai- 
son initiée  par  l'étude  et  l'observation  aux  grands  mystères 
du  passé?  Ae  serons-nous  pas  portés  à  adopter  de  préfé- 
rence cette  dernière  opinion,  lorsque  nous  verrons  les 
{»lus  hautes  notions  cosmogoniques  répandues  chez  tous 
es  peuples  de  l'anliouilé?  Les  Indiens  croyaient,  comme 
les  Ghaldéens,  à  des  destructions  et  ides  créations  succes- 
sives ;  Moïse  chez  les  Hébreux,  Zoroastre  chet  les  Perses, 
nous  montrent,  ainsi  que  lesEirusques,  la  création  opérée 
à  diverses  époc|ues  appelées  Ghambars,  milles  ou  jours; 
Empédocle,  même  chez  les  Grecs,  formule  une  doctrine 
fort  rapprochée  de  celle  des  Chaldéens.  Mais,  comme  cha- 
cun des  systèmes  de  ces  peuples  se  rapporte  admirable- 
ment à  un  système  plus  complet  dont  nous  voyons  partout 
des  tronçons  et  nulle  part  l'exposé  général,  ne  devons- 
nous  pas  en  conclure  qu'il  a  existé  dans  l'antiquité  une 
véritaole  science  cosmogonique, dont  le  lumineux  faisceau 
a  dû  être  brisé  par  des  catastrophes  que  nous  n'avons  pas 
à  rechercher  ici,  et  n'y  aurait-il  pas  pour  les  savants  du 
dix-neuvième  siècle  une  profonde  et  curieuse  étude  à  faire 
â  ce  sujet?  Il  nous  semble,  en  effet,  que  ce  serait  agir 
bien  à  la  légère  que  de  traiter  de  fable  Fans  importance 
le  récit  de  Bérose  !  Ne  nous  dit-il  pas  que  ces  figures 
d'animaux  antédiluviens  étaient  conservées  dans  le  temple 
de  Bel,  le  dieu  créateur?  Les  sanctuaires,  on  le  sait, 
étaient  les  académies  du  monde  primitif;  les  temples 
d'Esculape  renfermaient  de  véritables  musées  anatomiques. 


LA  MYTHOLOGIE  ILLUSTHÊE. 


8Ô 


).oiirquoi  celui  de  Bel,  chez  les  Chaldéens»  caste  savante 
entre  toutes,  n'aurait-il  pas  contenu  une  collection  de  fos- 
siles? Bérose  peut  avoir  exagéré  la  bizarrerie  des  anciennes 
créations  ;  mais  le  fond  de  son  récit  est  vrai,  et  nous  ne 
devons  pas  oublier  c|ue  la  science  paléontologique  mo- 
derne n*a  encore  porte  ses  investigations  que  snr  ({uelques 
points  trcs-restreints  de  la  partie  du  globe  la  moins  éten- 
due et  la  moins  féconde. 

OMSET.  Un  des  (j^uatre  génies  qu'on  voit  figurer  dans 
toutes  les  scènes  funéraires  des  Egyptiens.  C'est  Gham- 
pollion  qiii  le  premier  a  fait  connaître  son  nom.  Les  trois 
autres  génies  ont,  le  premier  une  tète  de  cynocéphale,  le 
second  une  tête  de  cheval,  le  troisième  une  tète  d'epervier. 
Omset,  au  contraire,  a  une  tête  humaine.  Ces  quatre  génies 
sont  tantôt  renfermés  dans  des  gaines,  et  tantôt  portent 
sur  la  tète  le  canope  ou  vase  niliaqae. 

ONDINB9.  Nous  vous  avons  parlé  des  Elfines.  Les 
Ondines  sont  des  génies  de  la  même  nature.  Elles  ont  pour 
séjour  li's  eaux  transparentes  des  rivières  et  des  lacs,  où 
elles  habitent  avec  les  Ondins.  qui  leur  sont  soumis,  ou 
du  moins  qui  n'apparaissent  à  côté  d'elles  que  comme  des 
parcdres  sans  importance.  Elles  ont  au  fond  des  eaux  des 
palais  merveilleux,  des  villes  entières,  dont  les  habitants 
des  bords  du  lac  Steinberg  croient  encore  entendre  les 
cloches  aux  premières  lueurs  de  l'aurore,  ou  le  soir,  après 
le  coucher  du  soleil.  Leur  voix  doit  être  douce  comme 
celle  des  flots  murmurants,  et  elles  partagent  sans  doute 
avec  les  Nixes  le  privil^e  de  ces  onze  mélodies,  dont  la 
dernière  exerce  sur  celui  qui  l'entend  un  charme  irrésis- 
tible qui  le  force,  dit-on,  à  venir  se  précipiter  dans 
l'ahime.  Ces  différents  traits  font  rentrer  nécessairement 
Nixes  et  Ondines  dans  la  grande  famille  des  Sirènes.  (Voy. 
Fébs,  Mélusiub.) 

OlVtJPHM.  Voy.  M5ÉV1S. 

0BMINUXD.  LOromaze  des  Grecs  est  le  principe 
secondaire  du  bien  dans  la  théologie  zoroastrienne.  Ce 
nom  est  relativement  moderne.  Dans  la  langue  zend  on  le 
trouve,  non  point  sous  la  forme  Ehoré-Mezdao,  comme  le 
disait  Anquetil,  mais  sous  celle  d'Aharamazda,  C4)mme  le 
prouve  M.  Burnouf  dans  son  Commentaire  sur  l'Yaçna.  Ce 
mot  signifie  Hoi-grand-createur.  Ormouzd  est  la  plus  belle 


ajirés  avoir  donné  l'existence  à  ces  deux  grands  antago< 
nisies,  leur  accorda  douze  millénaires,  leur  ordonna  de 
créer  chacun  un  monde,  et  se  plongea  dans  le  repos  dont 
il  venait  de  sortir  un  moment.  Ormouzd  créa  le  monde 
de  lumière,  l'Albordi.  le  Gorotman,  le  pont  Tchinevad 
(voy.  Cibl),  par  lecfuel  l'Albordi  communique  au  Gbrot* 
man,  les  trois  sphères  célestes,  la  terre,  le  soleil,  la  lune, 
les  cinq  autres  planètes  et  toute  l'armée  des  cieux  divisée 
en  douze  bataillons,  en  vingt-huit  compagnies,  et  com- 
prenant 6,480,000  combattants.  Ahriman,  de  son  côté, 
produisit  le  monde  des  ténèbres,  et  une  création  noire, 
hideuse,  méchante,  escale  en  nombre  et  en  force  à  celle 
d'Ormouzd.  Au  quatrième  millénaire,  Ahriman,  bouillant 
d'ardeur,  vient  commencer  le  combat,  mais  il  recule 
ébloui  devant  la  gloire  d'Ormouzd.  Le  génie  du  bien,  pen- 
dant ce  temps  crée  les  sept  Amschaspands,  les  vingt-nuit 
Izeds  (voy.  ces  mots),  généraux  et  officiers  de  l'armée 
céleste  et  surveillants  du  monde,  puis  le  divin  taureau 
Aboudad,  et  enfin  Kaïomorts  (voy.  ce  mot),  Thomme 
typique.  La  création  est  alors  complète,  et,  au  commence- 
ment du  septième  tnillênaire,  Ahriman,  à  la  tête  de  ses 
noires  légions,  fait  irruption  dans  le  monde  d'Ormouzd, 
parvient  même,  mais  seul,  au  palais  de  son  ennemi,  et, 
ébloui  de  nouveau,  rédescend  sur  la  terre  sous  la  figure 
d'un  serpent,  vicie  de  son  souffle  empoisonné  tout  ce 
qu'elle  contient,  tue  Aboudad.  Kaïomorts  et  séduit  le  pre- 
mier couple  humain.  (Voy.  Kaîomokts  et  Mescria.)  Quatre- 
vingt-dix  jours  et  autant  de  nuits  se  passent  en  batailles 
sanglantes.  La  victoire  reste  indécise;  Ahriman  est  enfin 
rejeté  dans  l'abimc.  La  lutte  recommence  avec  le  dixième 
millénaire;  Ormouzd  e^t  vaincu;  les  hommes  meurent; 
les  âmes  errent  gémissantes  dans  le  séjour  d' Ahriman; 
les  Dews  (voy.  ce  mot)  cherchent  à  les  arrêter  au  passage 


lorsqu'elles  veulent  franchir  le  pont  Tchinevad  ;  les  times 
humaines  souffrent  de  plus  en  plus;  ainsi  se  passent 

Sresque  tout  entiers  les  trois  derniers  millénaires.  Mais 
rmouzd  veille  sur  les  hommes;  il  leur  envoie  un  sauveur 
E ourles  préparer  à  la  résurrection  générale.  (Vov.Ekper.) 
ne  chose  bien  remarquable,  c'est  que  le  génie'  du  mal, 
dans  la  guerre  contre  Ormouzd,  a  voué  une  Aaine  profonde 
à  Zoroastre,  qui  n'existe  encore  que  comme  forme  typique 
de  son  individualisme  humain,  et  qu'il  cherche  à  faire 
renoncer  à  la  loi  d'Ormouzd.  Le  Zend-Avesta  représente 
Ahriman  avec  une  longue  langue,  des  jambes  sèches  et 
maigres  et  des  genoux  anguleux.  Quant  à  Ormouzd,  il 
doit  être  d'une  admirable  beauté,  et  il  apparaît  sous  deux 
aspects.  Gomme  Fta,  comme  Agni,  il  représente  le  feu,  et. 
sous  sa  forme  la  plus  élevée,^  la  lumière,  le  feu  idôalisé 
pour  ainsi  dire.  C'est  pourquoi  il  est  appelé  le  plus  agis- 
sant des  Amschaspandfs  dans  l'Yaçna,  ou  il  est  dit  aussi 
que  le  soleil  est  l'œil  d'Aharamazda.  —  Une  secte  fort 
ancienne,  et  qui  parait  remonter  au  temps  même  du  second 
Zoroastre,  regarde  Ormouzd  et  Ahriman  comme  existant 
par  eux-mêmes,  et  rend  au  premier  les  honneurs  que  les 
partis  orthodoxes  n'accordent  (ju'é  Zervane-Akérène. 

Au  point  de  vue  philosophique,  Ormouzd  et  Ahriman 
sont  les  symboles  du  bien  et  du  mal,  fils  du  temps  que  le 
temps  doit  réabsorber  un  jour.  Au  point  de  vue  phvsique, 
ils  représentent  le  jour  et  la  nuit,  la  lumière  et  les  té- 
nèbres, l'été  et  l'hiver,  dont  les  alternatives  ont  donné  à 
l'homme  l'idée  de  l'antagonisme  des  deux  principes.  En 
effet,  voyant  autour  de  lui  tant  de  bien  et  tant  de  mal. 
tant  de  causes  de  joies  et  de  douleurs  qu'il  ne  peut  ni 

S  ré  venir,  ni  prévoir,  ni  comprendre,  et  dont  sa  raison  lui 
éfend  de  chercher  l'origine  en  Dieu,  qu'il  ne  saurait  se 
représenter  à  la  fois  bon  et  méchant,  l'homme  a  été  porté 
à  attribuer  cet  antigonisme  à  deux  principes  opposés.  Le 
soleil,  auquel  il  avait  adressé  le  premier  tribut  de  son 
admiration,  de  ses  hommages  et  de  son  culte,  était  à  ses 
yeux  le  dispensateur  de  tous  les  biens.  Mais  l'astre  écla- 
tant qui  répand  sur  la  terre  les  flots  d'or  de  sa  lumière 
n'abandonne-t-il  pas  chaque  jour  l'empire  du  monde  à  la 
nuit  ténébreuse,  et  cette  lutte  du  soleil,  principe  du  bien, 
que  l'on  dit  conducteur  des  sept  planètes  ou  des  sept  Am- 
schaspands,  avec  les  ténèbres,  que  l'on  regarda  nécessai- 
rement comme  la  production  du  mauvais  génie,  ne  nous 
montre-t-elle  pas  la  voie  que  l'on  suivit  pour  arriver  au 
dualisme?  (Voy.  Ans,  Adoius,  Baldbr,  etc.) 

OSUiltt,  ou,  comme  Champollion  écrit  d'après  les  mo- 
numents, OtJSRI,  OUMIIKI,  OUSIBIÊI.  Dieu  égyp- 
tien auquel  les  Grecs  donnaient  pour  père  et  pour  mcre 
tantôt  Cronos  ou  le  soleil  et  Rhéa,  tantôt  Jupiter  et  Junon. 
Il  passait  pour  le  premier  civilisateur  de  l'Egypte,  qu'il 
tira,  dit-on,  delà  barbarie  et  à  laquelle  il  donna  des  lois, 
enseigna  l'agriculture,  les  arts,  les  sciences,  etc.,  de  con- 
cert avec  sa  femme  Isis.  Il  éleva  des  temples,  organisa  le 
culte,  biltit  Thèbes  et  une  foule  d'autres  villes  Ce  n'était 
pas  assez;  Osiris  voulut  être  le  bienfaiteur  du  monde  en- 
tier, et,  laissant  à  Isis  le  gouvernement  de  l'Egypte,  il  se 
dirigea,  à  la  tête  d'une  armée  de  musiciens,  de  poètes, 
d'artisans,  vers  l'Ethiopie,  qui  se  soumit  à  ses  \ou  et  qu'il 
poliça  comme  la  vallée  du  Nil,  y  recruta  des  légions  de 
satyres,  traversa  l'Arabie,  pénétra  jusque  dans  les  Indes 
et  aux  extrémités  de  la  terre,  et  revient  en  Egypte  par  la 
Thrace,  la  Macédoine  et  la  Grèce,  où  il  laissa  Maron  le 
vigneron,  Macedo,  et  Triptolème,  qui  apprit  l'agriculture 
aux  Athéniens.  L'Egypte  reçut  avec  joie  son  bienfaiteur; 
mais  Typhon,  qui,  pendant  son  absence,  avait  voulu  usur- 
per la  couronne,  n  avait  renoncé  qu'en  apparence  à  ses 
{projets  ambitieux.  Il  invite  Osiris  à  un  festin  splendide  et 
ait  apporter  dans  la  salle  un  coffre  d'un  admirable  tra- 
vail, il  promet  d'en  faire  don  à  celui  des  convives  dont  le 
corps  pourrait  le  remplir  exactement.  Osiris  entre  dans  la 
boite  fatale.  Typhon  et  ses  complices  abaissent  tout  à  coup 
le  couvercle,  et  jettent  le  coflVe  dans  le  Nil,  qui  l'emporte 
à  la  mer.  On  trouvera  à  l'article  Ui%  la  fin  de  cette  tra- 
fique histoire.  Osiris  était  surtout  adoré  à  Busiris,  à  Aby- 
dos  et  à  Philes,  qui  se  vantaient  de  posséder  son  corps 
véritable  et  non  point  les  images  qu'en  avait  faites  Isis 
pour  tromper  ses  ennemis.  Mais,  dans  l'opinion  publique. 
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c'«tnil  la  ville  de  Pliiles  q^ui  était  co  possesaioD  de  ces  di- 
vines rcliiiuef.  Les  privile[;iés  seuli  pouvaient  y  pénétrer. 
el  chaque  jour  ou  y  versait  sur  son  tombeau  trois  cents 
coupes  de  lait 

On  ne  lient  plus  compte  aiyourd'hui  de  rapinion  des 
auteurs  qui,  prenant  i  la  lettre  la  légende  d  Osiris,  ne 
voient  en  lui  nn'un  roi  divinisé,  et  l'idenlillent,  ceux-ci 
avec  Noi-,  cMii-là  avec  Moïse,  d'autres  avec  Mi>raïm,  fils  de 
Cham,  etc.  Osiris  csl  le  soUil  comme  Isis  est  la  lune,  le 


soleil  dans  toute  sa  cloiic  qui  tlùiliiic  eiiGn  cl  iiui  meurt 
pour  renaître  sous  les  noms  d'Ilarpocmle  et  d'ilaroéri. 
Osiris  est  le  Kil,  comme  Ibis  est  l'£»ypte.  (Voy.  Aru.  Isis, 
SiiaAMs.]  Osjri^  enfin  étnit  le  roi  du  ténébreux  empire,  le 
juge  souverain  des  Imos.  (Voy.  EitrER.) 

9U>1J.  Vierge  célèbre  dans  la  Chine,  on  elle  est  appe* 
lée  la  Fleur  attendue,  la  FiUe  du  SeigneuT.  Elle  rencon- 
tra un  jour,  sur  les  bords  d'un  fleuve,  un  élc|jhant  tout 
resplendissanl  de  lumière,  l'atpir.i,  et  se  trouva  enceinte 
d'un  flls,  qu'elle  mit  an  monde  au  bnut  de  douze  ans.  Oc 
Bis  était  Pnhi. 


'%CHACAHAC  nu  rATCllACAMAO,  le  dieu        nftBOUN.  Le  Noé  d'une  lie  voisine  de  Formosc 
iiedesPéruviens')uQuicliuas,quivîvaicnt<1isiici-si!s,     sujets,  cnrictiis  par  1c  commerce  de  la  porcelaine 


lorsque  Manco-Ca|iac,  fondateur  de  Cuico  et  flls  du  soleil, 
vint  avec  Goya-Osella,  sa  sœur  et  sa  femme,  leur  cnsei^nier 
l'agriculture  et  les  autres  arts,  et  leur  R|iprendrc  n  adorer 
Pacbacumac.  Nous  n'avons  point  à  discuter  ici  la  réalïlé 
historique  de  Hsnco-Capac  ;  nous  nous  bornerons  .-i  bire 
remarquer  son  analogie  avec  Bntchica,  Osiris,  etc. —  Pacba- 
camic  est  généralement  regardé  comme  le  créateur  et  le 
conservateur  du  monde.  D'auires  cependant  |iersistenl  à 
ne  voir  en  lui  que  le  soleil.  A  nos  yeux,  il  était  l'un  et 
l'autre,  comme  le  Baal  de  Bnbyloue  et  tnn<  d'autres  divi- 
nités de  l'ancien  monde,  Pachacatec,  le  dixième  des  Encas. 
bâtit  en  son  honneur,  dans  la  ville  de  Pachaca mac,  près 
de  Lima,  un  temple  maf;niliuuc  dans  lequel  babitnient  Ik 
vierges  sacrées  qui  Turent  dispersées  par  les  soldats  de 
Piurre.  en  15SS.  Un  autre  temple,  cojisacrë  au  soleil,  et 
le  plus  célèbre  du  Pérou,  s'élevait  dans  la  ville  de  Cuicu. 
Comme  celui  de  Pachscamac,  il  renfermait  des  vicr^ 
sacrées.  Ne  peut-on  pas  conclure  de  lii  que  le  soleil  et 
Pachacamac  H'élaienlqu'uuc  seule  et  même  divinité?  Ce 
dernier  temple  était  intérieurement  revêtu  d'épaisses  lames 
d'or.  On  y  voyait  le  soleil,  représenté  sous  la  rorme  d'une 
tête  rayonnante,  autour  se  trouvaient  i|uatre  pavillons  con- 
sacrés :  le  premier,  à  la  lune,  femme  du  soleil;  il  était 
garni  de  plaques  d'argent;  le  second,  aux  étoiles  et  orné 
comme  le  précédent  ;  le  troisième,  aux  éclairs  et  au  ton- 
nerre, et  ^rni  d'or;  le  quatrième,  i  l'arc-en-cicl,  dont 
on  y  voyait  la  figure  et  ép:a1rnient  couvert  d'or.  Un  cin- 
quième pavillon  éLiit  destiné  aux  prêtres,  qui  tous  appar- 
Iciiaieiit  à  la  famille  royale. 

PAVUliAVriA  oa  KOUVBHA.  Celui  des  huit 
Taçous  qui  préside  au  nord.  Il  a  sous  sa  garde  les  trésors 
cachés,  et  habile  ordinairement  .i  Laka.  eu  milieu  d'une 
forêt  profonde,  dans  une  grotte  défendue  par  l'eau,  le  feu 
el  des  dragons  aux  yeux  ardents. 

rATAiaVBS  ou  rAVÉïQMlBm.  Divinités  que  les 
riiéniciens  plaçaient  à  la  proue  et  i  la  poupe  de  leur* 
vaisseaux  pour  tes  préserver  des  orages  et  des  tempêtes. 
On  les  représentait  sous  la  forme  de  nains  venirus.  Leur 
figure  était  si  grotesque,  que  Cambyse,  entrant  dans  le 
temple  de  Vulcaio,  ne  put  retenir  un  éclat  de  rire  en 
voyant  ces  étranges  divinités.  Les  Phéniciens  leameltaieot 
aussi  sur  leurs  tables,  comme  dispensateurs  de  tous  les 
biens.  On  a  cru  que  Heiksrth,  l'Hercule  syrien,  était  un 
des  dieux  palaïques.  On  remarque,  à  ce  sujet,  qu'Hercule 
était  anciennement  le  diuu  de  la  table  el  qu'on  le  repré- 
sentait quelquefois  avec  une  coupe  à  la  mam. 

PAVANA.  Un  des  huit  Valons  de  l'Inde.  II  préside 
au  uord-ouest.  à  l'air,  aux  vents,  à  la  musique,  pCDétre 
toutes  les  créatures  et  embrasse  tout  l'univers.  Le  taroeui 
singe  llanouman  est  son  flls.  On  le  nomme  aussi  Haroalt 
ou  Voïou,  et  au-dessous  de  lui  se  rangent  une  foule  de 
génies  appelés  tlaroutss.  Il  a  beaucoup  de  rapports,  même 
quant  au  nom,  avec  le  Pan  grec,  qui  commande  aux  Pa- 
nisques  comme  Pavana  aux  Maroutas. 

PfiIjA.  Déesse  des  volcans  dans  les  iles  Sandwich. 
Elle  était  lurloul  adorée  i  Uaowaii,  où  se  trouve  le  volcan 
de  Kérouia.  A  l'époque  de  ses  fêles,  la  prèlre'tse  descrn- 
dait  dans  le  cratère  et  s'écriait,  en  jetant  dans  le  goulfre 
des  aliments  et  des  vêlements:  aPélé,  voici  ta  nourriture: 
Pélè,  voici  tes  vêtements,  a  Son  culte  esl  aujourd'hui  ■ 
peu  près  abandonné.  [Voy.  Djàdiamouii.] 

PBIvnilIV.  Le  dieu  des  habitants  des  Alpri;  Penoines. 
Caton  et  Servius.  qui  l'ont  pris  pour  une  déesse,  l'appel- 
lent Pennina.  Ou  a  trouvé  une  statue  de  ce  dieu  avec  t'cpi- 
Ihètc  Optimui  Masimut,  et  une  colonne  sur  laquelle  se 
trouvait  une  escarbouele  dite  œil  de  Pennio.  Fm.  en  cel- 
tique, signifie  Ulr,  sommet 

JPBPBMOUTII.  Dieu  de  la  guerre  cbei  les  anciens 
Saxons.  On  nourrissait  dans  son  temple  un  ch<>val.  sur 
Ictiuel  il  assistait  au :(  batailles  pour  protéger  ses  ndon- 

PBBKOUV.  Dieu  du  tonnerre.adorédans  la  lillede 
Kiev.  L'idole  de  bois  nui  le  repn-srniait  avait  une  tèle  d'ar- 
gent, des  oreilles  et  acs  moustaches  d'or  et  des  piids  de 
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baDJoonaii-iil  à  tous  k*  vices  et  à  louli^s  les  dnbiiches. 
Pêroiin  -ippril  en  songe  <|uc  l'ile  serait  sul>mergcc  pur  les 
caiix  auand  il  Ternit  une  Inctio  rouj^e  sur  deux  idoles,  et 
qu'il  aevait  s'cmbrirqiicr  avec  sa  fnmille  loriciu'il  apcrcc- 
vr.iil  le  !U)>ne  annoncé.  Dans  l'espoir  de  convertir  son  peu- 
ple. Péroiin  lui  Tait  )inrt  de  l'avertisseincnt.  Un  impie, 
pour  tourner  en  ridicule  le  sonce  du  bon  roi,  va,  la  nuit 
«uivaiile,  marquer  de  rouge  les  ueui  statues.  PérouD  s'ein- 
baniue  aus.sitât  avec  sa  rnmîlle,  et  aborde  en  Chine,  pen- 
dant que  In  population  maudite  trouve  la  mort  dans  le 
sein  des  eaux.  I.cs  Cliiiiois  niciidioDaux  et  les  Japonais 
cêlùbi'ent  encore  des  t6les  en  Ihouneur  de Pcroun. 


l*BABniACB.  Dieu  du  Pont  et  de  l'Ibérie,  qui  cor- 
responj.inT.unus,  oudicu-Lunedes  Mésopolamiens.  (Voy . 

Lf5E  ) 

nBRBBS  SACBAeM,  I.cs  premières  pierres  sa- 
crées Turent  vraiscnill.iblejnciil  des  aérolilhes.  On  croyait 


Suc  les  dieux  les  envoyaient  sur  la  terre  dans  un  globe  de 
:u  pour  en  faire  leur  n'sidcnce  parmi  les  hommes,  et  de 
la  vient  qu'elles  passaient  pour  animccs  et  quon  les  aji- 
pelait  pîrrrei  ctranlm.  Cela  po-é,  on  rouiprcndra  jarrai- 
Icmcot  le  nom  de  R:iLyles,  qui  leur  t'iait  donné  |iar  les 
Grecs,  car  ce  nom  n'est  qu'une  altération  légère  des  ntuls 
Beth-Et  imnison  de  Dieu,  maison  du  Fort),  qu'elles  por- 
Mient  eu  Orient,  comme  le  prouve  un  passa^ie  même  do 
l'Ecriture  (GmJM.  ch.  xxtui).  Bien  avant  la  naissance  de 
Jncob,  les  Bétyles  éUiient  l'objet  d'un  cullc  dans  la  Clial* 
dée,  comme  le  prouve  parfaitement  balconnet  contre  Bo- 
chnrl,  Vossins.  Scldcn,  Iluet,  etc.  Les  Clialdéens.  adora* 
tcurs  des  astres  et  du  feu,  rattachaient  d'autant  |>lus  laei- 
lemenl  i  leur  systcmc  religieux  l'adoration  des  acrolilheH, 
ou  ils  les  reGardaienI  comme  des  astres,  ainsi  que  nous 
1  apprend    1  antique  historien    Sanchonialon  ,  anléricnr 

Feul-itre  à  Hoîse.  Ce  que  nous  savons  des  religion;;  de 
Asie  occidentale  nous  prouve  que,  dés  la  plus  haute  an- 
tiquilé,  une  foii'e  de  divmités  étaient  représentt^s  |iar  des 


■éfolillies,  telles  quT.lagaiml  {vny.  ce  mol),  le  Mannh,  le 
Dysares  des  Arabes,  la  Lune  dans'la  Caaba,  etc.,  etc.  Nous 
avons  vu,  à  l'article  MoT'TAc^Es,  que  la  forme  conique 
émit  le  symbole  alfecté  au  feu  céleste  et  au  soleil  Beau- 
coup d'aèrolîthes  présentent  cette  mirae  forme,  et  nous 
sommes  fondés  à  croire  que  ceux-là  étaient  spécialement 
coosAcrés  lu  soleil,  principe  mille  et  actif  de  l'univers, 
kindis  <|ue  les  pierres  carrées,  ou  qui  s'éloignaient  le  plus 
do  In  figure  prismatique,  étaient  ideutiliccs  nvi<c  la  Terre 
(voy.  LcM.  Bah,  Bodto,  lsis,.etc.),  élément  femelle  et  pas- 
sif, considi-ri'C,  à  un  autre  point  de  vue,  comme  la  hase  et 
le  fondement  du  monde,  opinion  que,  dans  nn  cadre  moins 
restreint,  nous  pourrions  appuyer  d'un  grand  nombre  de 
faits.  On  sentira  dès  lors*  les  rapports  des  acrolilhes  avec 
les  obélis<|nes,  les  iiyram ides,  les  colonnes,  les  tours  (|ui, 
depuis  les  bords  du  Cnnge,  de  l'Kuphrale  et  du  Nil  jus- 
qu  aux  îles  Canaries  et  il  rÂmcriquc.  s'élevaient  comme 
^'mboles  du  feu  créateur  et  fécondateur.  (Voy.  Mo>ta- 
u^es.)  —  Le  culte  des  Bétyles  passa  de  bonne  heure  de 
l'Asie  dans  In  Grèce,  et.  dans  ce  dernier  pays,  on  les  ho- 
norait absolument  umime  dans  la  vnllee  du  Jourdain, 
c'c<il-â-dire  qu'on  les  arrosait  d'huile.  Un  curieux  passace 
daPlineim-      *     '"^    '     "-'--"- 


e  [Hi$l  tuit.. 


apprend 


qu'on  leur  attribuait  le  pouvoir  de  faire  gagner  des  ba- 
tailles sur  terre  et  sur  mer.  On  attachait  beaucoup  d'im- 
portance aux  raies  dont  elles  sont  couvertes,  et  qu'on  pre- 
nait pour  une  écriture  divine,  ce  qui  jusqu'.-i  certain  point 
pourrait  avoir  influé  sur  le  choix  des  ôierres  destinées  aux 
autels  et  sur  lesquelles  le  ciseau  ne  (levait  jamais  passer. 

H.  Michnud,  pendant  son  voyage  en  Orient,  a  trouvé, 
dans  la  Mésopotamie,  un  de  ces  Bétyles  qui  mérite  une 
mention  particulière.  Il  est  ovoïde,  noirAtre  et  d'un  pied 
de  longueur  environ.  Sa  partie  supérieure,  autour  di- 
Inquelle  s'enroule  un  serpent,  est  couverte  de  sculptures. 
On  y  distin|,'iie  trois  nsiérismes.  une  ligure  humaine,  des 
animaux  monstrueux  tels  que  ceux  dont  parle  Bérose  dans 
son  récit  de  la  création  (vov.  Ohorka).  deux  oiseaux  et 
une  barque.  La  partie  inférieure  porte  une  inscription 
cnnéirorme,  qui  renferme  sans  doute  l'explication  des 
figures.  M.  Raoul  Itoclietle  croit  que  ce  curieux  mnuu- 
mcnt  fait  allusion  au  déluge  de  Xissulr.  On  comprend  que 
c'est  lii  une  pure  supposition  de  la  part  de  ce  savant,  mais 
il  serait  dinicile  d'en  faire  une  plus  vrais<'mblable. 

La  vénéroUnn  dont  les  Bctvics  étaient  l'objd  fut  bienlât 
reportée  sur  d'autres  monoliines  d'une  forme  et  d'une  cou- 
leur <i  peu  près  sembla  blesct  auxqiietson  supposait  peu  l-éirc 
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Ki  iiiéiuc  origiue.  Ces  monolithes  furentpris  pour  témoins 
et  pour  gardiens  des  serments  d  des  alliances.  La  Bible, 
tableau  |)récieux  des  mœurs  de  la  basse  Asie  aux  premiers 
siècles  historiques,  en  fait  souvent  mention,  et  les  appelle 
pierres  de  témoignage  ou  de  commémoration.  Du  temps 
de  Strabon  (liv.xvn],  oirvoyait  beaucoup  de  ces  pierres  entre 
VEgjpte  et  TÂrabie;  elles  étaient  noirâtres,  cylindriques  et 
posées  debout  sur  un  piédestal,  assertion  conflimée  par  les 
voyageurs  modernes,  qui  en  ont  retrouve  un  grand  nombre. 
Apulée  nous  apprend  qu'il  y  en  avait  jusqne  dans  les  mon- 
tagnes du  Liban,  qu'on  les  baisait,  qu'on  se  prosternait 
devant  elles  et  qu'on  les  oignait  d*huile.  Tavernier  en  a 
rencontré  jusque  dans  l'Inde,  Cook  et  Anson  jusque  dans 
les  iles  de  la  mer  du  Sud.  Ces  pierres  commémora tives 
étaient  si  sacrées,  qu'on  les  faisait  présider,  pour  ainsi 
dire,  à  l'élection  des  rois.  I^ous  en  voyons  des  exemples 
dans  le  couronnement  d'Abimélech  et  d'Adonijah.  {Juges, 
IX,  6.  —  I  Rois,  1, 9.)  C'est  à  ces  pierres  même  qu'il  faut 
rapporter  l'origine  des  dieux  Termes  chargés  de  veiller 
aux  limites  des  propriétés.  Nous  lisons  en  effet  dans  IIo- 
mére  {Iliade,  en.  xxi)  que  les  bornes  qu'on  plaçnil  dans 
les  champs  étaient  des  pierres  noires,^vales  et  pesantes, 
ce  qui  nous  ramène  au  fétichisme  d«s  aérolithes. 

Le  culte  rendu  aux  pierres  se  maintint  même  après  la 
diffusion  du  christianisme.  Au  sixième  siècle,  les  Romains 
avaient  encore  des  Bétyles  dans  leurs  laraires.  La  France, 
couverte  des  monuments  druidiques,  persista  surtout  dans 
son  respect  pour  les  Pierres  sacrées.  Un  concile  d'Arles, 
tenu  vers  552,  déclare  coupable  de  sacrilège  l'évêque  qui 
ne  cherche  pas  à  empêcher  les  personnes  de  son  diocèse 
d'allumer  des  flambeaux,  de  révérer  les  arbres,  les  fon- 
taines et  les  pierres.  Celui  de  Tours,  de  567,  et  plusieurs 
autres,  enjoignent  aux  curés  de  chasser  des  églises  les 
adorateurs  des  pierres.  Un  concile  de  Nantes,  du  septième 
siècle,  ordonne  d'enterrer  celles  qui  étaient  l'objet  de  la 
vénération  publique.  Charlemagne  proscrit  ces  supersti- 
tions dans  ses  Capitulaires  ;  plus  tard,  on  fait  transporter 
des  Menhirs  dans  les  églises  (au  Mans),  on  fait  placer  des 
croix  au  sommet  des  autres.  Le  fétichisme  triompha  de 
tous  les  efforts.  Naguère  encore  les  paysans  allaient  pen- 
dant la  nuit  oindre  d'huile  et  couronner  de  fleurs  ces 
pierres  vénérées,  et  aujourd'hui  même  les  Bretons  croient 
qu'elles  servent  de  demeure  à  une  foule  de  génies  malfai- 
sants oui  sortent  pour  danser  autour  au  clair  de  la  lune, 
et  le  Menhir,  qui  une  fois  par  année  sort  de  sa  place  pour 
aller  boire  au  ruisseau  voisin,  laissant  alors  à  découvert 
les  trésors  ou'il  recèle  sous  son  pied  immense,  est  un  fait 
dont  vous  chercheriez  en  vain  à  les  dissuader. 

Disons  maintenant  quelques  mots  sur  les  Menhirs  et  les 
Dolmens.  Les  Menhirs  (de  men,  pierre,  et  hir,  longue)  sont 
des  pierres  longues  dressées  ordmairement  sur  leur  extré- 
mité la  plus  large  et  presque  toujours  dans  une  position 
verticale.  Quelques-uns  cependant  sont  plantés  dans  la 
terre  par  le  bout  le  plus  mince,  et  d'autres,  par  un  effort 
de  l'art,  sont  inclines  comme  la  fameuse  tour  de  Fisc, 
sans  qu'il  soit  possible  de  donner  une  explication  satisfai- 
sante de  ces  anomalies.  Leur  élévation  au-dessus  du  sol 
varie  de  quatre  à  vingt  mètres.  La  Charente- Inférieure 
même  en  possédait  un  de  vingt-cinq  mètres,  qu'on  a  scié 
pour  en  faire  des  pierres  à  bâtir.  Les  Menhirs  se  rencon- 
trent souvent  isolés,  dans  le  voisinage  des  Tumuli  ou  des 
Dolmens.  Quelquefois  ils  sont  réunis  en  grand  nombre. 
A  Garnac,  par  exemple,  ils  forment  des  allées  immenses, 
dont  la  largeur  s'accroit  à  mesure  qu'on  se  rapnroche  du 
point  central  occupé  par  un  bloc  énorme  dans  lequel  est 
taillée  une  espèce  de  chaire,  et  environne  d'un  vaste 
espace  libre  appelé  Bal.  Carnac  évidemment  était  un 
grand  centre  religieux  ;  mais  on  n'a  pu  hasarder  que  des 
suppositions  sur  la  nature  des  cérémonies  qui  y  étaient 
pratiquées.  Quelques-uns  ont  pensé  que  l'élite  de  la  na- 
tion s'y  réunissait  dans  certaines  circonstances,  que  les 
allées  servaient  de  campement  aux  représentants  aes  dif- 
férentes confédérations,  et  aue  les  délibérations  avaient 
lieu  dans  l'espace  vide  sous  la  présidence  de  l'archidruide 
assis  sur  le  siège  dont  nous  avons  parlé.  D'autres,  cher- 
chant à  expliquer  pourquoi  les  allées  de  celle  forèldc  pierres 
>0Hl  sinueuses  au  lieu  d'êtres  droites,  ont  prétendu  que 


Carnac  était  un  temple  con.sacré  au  culte  du  serpent.  Nous 
passons  sous  silence  les  autres  conjectures. 

Les  Dolmens  (de  daul,  table,  et  men,  pierre),  ou  pierres 
levées,  sont  d'énoiroes  tables  de  pierres  placées  horizonta- 
lement sur  d'autres  pierres  enfoncées  dans  la  terre  et 
ordinairement  au  nombre  de  trois.  Ces  monuments  sont 
plus  communs  que  les  précédents.  On  les  a  pris  tour  à 
tour  pour  des  temples  ou  des  autels  ;  on  a  même  trouve 
sur  quelques-uns  a  entre  eux  des  cuvettes  taillées  clans 
l'épaisseur  de  la  pierre  et  des  rigoles  qu'on  a  cru  destinées 
à  1  écoulement  du  san^  des  victimes.  Mais  les  ossements 
découverts  sous  plusieurs  Dolmens  ont  porté  un  grand 
nombre  de  savant%â  les  regarder  comme  des  tombeaux. 
On  voit  aussi  des  Dolmens  aont  la  table  s'appuie  sur  le  sol 
même  i)ar  une  de  ses  extrémités.  On  leur  donne  le  nom 
de  Demi-Dolmens.  On  peut  enfin  rapprocher  de  ce  genre 
de  monument  les  chambres  et  les  allées  couvertes,  d'une 
longueur  beaucoup  plus  considérable  que  celle  des  Dol- 
mens, mais  dont  la  table  est  composée  ae  plusieurs  mor- 
ceaux juxtaposés,  et  dont  on  ignore  également  la  destina- 
tion. —  A  côté  des  Dolmens  et  des  Menhirs  viennent  na- 
turellement se  ranger  les  Tumuli,  monticules  factices 
élevés  sur  des  tombeaux.  Les  Tumuli  sont  communs  à 
tous  les  peuples  du  monde.  Homère  décrivit  quelques- 
uns  de  ceux  qui  existaient  dans  les  plaines  de  Troie,  et 
nos  voyageurs  les  ont  retrouvés.  L'Amérique  en  est  cou- 
verte comme  la  France,  l'AllemaG^ue,  les  iles  Britanni- 
ques, etc.  Beaucoup  ont  été  fouillés,  et  dans  tous  on  a 
retrouvé  des  ossements  d'hommes  et  d'animaux,  des 
bracelets,  des  vases  de  terre,  etc.  La  plaine  deSalisbury,oû 
se  dresse  le  grand  et  magniflque  monument  druidique 
connu  sous  le  nom  de  Stone  Henge,  en  renferme  un  nom- 
bre prodigieux.  Nous  nous  contenterons  de  mentionner  ceux 
de  Bougon,  dans  le  département  des  Deux-Sèvres,  où  M.  le 
docteur  Sauzé,  l'un  de  nos  plus  savants  antiquaires,  a  fait,  il 
y  a  quelques  années,  d'intéressantes  découvertes.  Le  plus 
grand  de  ces  Tumuli  renfermait,  dans  deux  salles  forniées 
(le  pierres  énormes,  une  multitude  d'ossements  humains. 
Le  second  contenait  trois  cadavres  assis  le  long  de  la  paroi 
à  laquelle  ils  étaient  primitivement  attachés  au  moyen  de 
croctiets  taillés  dans  la  pierre  vive.  D'autres  Tumuli  en- 
core inexplorés,  des  Dolmens,  etc. ,  s'élèvent  dans  les  en- 
virons, et  nous  ne  sai  .ions  trop  engager  les  antiquaires  à 
porter  leurs  investigahons  sur  cette  partie  presque  vierge 
de  l'ancien  Poitou.  (V»  y.  Teuth.) 

PIKOIiliMI.  Le  lieu  des  morts  chez  les  Pruczes. 
Il  apparaissait  chaque  1  ûs  qu'une  personne  venait  à  mou- 
rir, bi  on  ne  l'apaisait  pas  par  un  sacriGce,  il  revenait 
une  seconde  fois,  puis  i  )ie  troisième.  Le  plus  proche  pa- 
rent du  défunt  devait  al^rs  lui  offrir  quelques  gouttes  de 
son  san(^,  que  les  prêtn  s  se  chargeaient  de  tirer.  On  lui 
consacrait  une  tête  de  murt  et  on  brûlait  du  suif  eu  sou 
honneur. 

ra^IATCHOUTGIII.  Le  dieu  suprême  du  Kamt- 
chatka, auquel  on  attribiu*  la  création.  On  le  représente 
tenant  dans  ses  mains  les  nuages,  les  pluies,  les  éclairs  et 
l'arc-en-ciel,  qui  forme  en  même  temps  la  bordure  deses 
habits.  Le  soleil  et  la  lune  sont  ses  yeux  et  tous  les  fleuves 
tombent  de  sa  ceinture. 

PIROMI.  Le  dieu  supiïme  des  Egyptiens,  antérieur 
à  la  création,  et  dont  les  iuitres  dieux  sont  des  émana- 
tions. Hérodote  (liv.  n,  ch.  1 15)  dit  que  ce  mol  signifie 
excellent  et  vertueux  ;  mais,  eu  copte,  Piromi  signifie 
homme.  On  a  remarqué  que  L'rnhm,  se  révélant  dans  les 
eaux  primitives,  prend  aussi  le  litre  d'homme.  Les  con- 
sonnes du  nom  ae  Brahm,  B  R  M,  sont  en  outre  absolu- 
ment les  mêmes  (le  changement  de  B  en  P  est  trê&'frc- 
quent)  que  celles  de  Piromi.  P  B  M.  On  trouve  aussi  le 
nom  de  Brahm  écrit  Birouma. 

PO.  La  nuit  chez  les  peuples  de  l'Occanie,  la  source 
de  tout,  et  la  mère  des  dieux,  que  l'on  nomme  en  consé- 
quence Faau-Po,  c'est-à-dire  enfants  de  Po.  —  N'cst-il 
fias  curieux  de  retrouver  en  copte  le  même  mot  avec 
e  sens  de  réceptacle  des  fi[ermes?  (  Lanci,  Lcttte  à 
M.  Prisse  d'Àvesnes,  1847.)  Po  est  alors  opposé  à  R« 
(voy.  ce  mol),  qui  signifie  Varroseur.  cVst-â-diro  le  soleil 
répaudanlsur  la  terre  les  flots  de  sa  lumière  fécondatrice. 
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H.  liADci  ra  plus  loin  :  il  prclend  que  U  réuDioD  des  deux 
moU  Ite-Po  lormait  en  Egypte  le  tètrB^rammtton  divin, 
c'Al-Mîre  le  plua  hkiil  nom  de  U  divinité,  qui,  soivanl 
cet  nuteur,  a  absolumenltemême  Mitn  que  le  Jchovah  des 
Ilébreiix,  qu'il  dilûgBlementcomposé  des  principes acLir  et 

KKsir représentés  parles  deux  pronoms  Luî-Eile  (llo-lli). 
oas  ue  pouvons  ici  suivre  M.  Lanci  dans  le  développe- 
ment de  son  idée.  11  reconnaît  en  outre  le  Répo  éi^lîen, 
dans  le  Renfo  ou  Remphan  des  septanlp.  MM.  Lauci  et 
Prisse  ont  d'ailleurs  relrouvéce  nom  sut  les  monuments 
«ousla  rormcRe-^'-Po.  dnns  U  quel  le,  selon  ces  savants,  le 
N  indique  une  le  Re  est  le  principe  mAle  du  principe  fe- 
mellePo.  Lépousede  Hépo,  sur  les  monuments,  porte, 
selon  M.  Lanci,  le  nom  d'.Anata  (Ant«  selon  d'autres),  d'où 
Il  croit  que  les  Grecs  ont  hit  leur  Tanatos,  la  Hort.  — 
Quant  au  Remphan  des  septante,  pour  n'avoir  pas  n  y 
revenir,  il  est  appelé  Kioun  (la  reine  des  cieux)  dans  Amos. 
Or,  Kioun  signiSe  en  é^nptien  tes  aitut  dans  les  deux 
iiexes,  et,  alTecté  de  l'article  féminin,  T-Kouo  revenait  ab- 
«lumeot  i  Po. 

POCtODA.  Dieu  qui.chei  les  anciens  Slaves,  {irësidiit 
au  beau  temps  et  au  prinlumps;  on  le  dépeignait  avec  une 
robe  bleue,  des  ailes  bleues,  une  couronne  de  Qeurs 
bleues,  et  planant  dnns  une  almosphére  tiède  et  douce  au- 
dessus  de  la  terre  qui  se  couvre  Je  verdure.  Siniierla,  la 
déesse  des  Qeurs,  placée  à  ses  côtés,  Inisuit  tomber  tes 
fleurs  dont  ses  mains  étaient  pleines. 

POIS.  Le  dieu  de  l'expiation  au  Kamlcliiitki.  Il  est 
représenté  par  un  petit  mannequin.  Le  jour  de  la  grande 
fête  de  l'expiation  on  place  entre  ses  jambes  une  baguette 
de  douze  pieds  de  long  qu'on  attache  au  plancher;  on  jette 
ensuite  le  dieu  au  feu,  et  le  Kamtchatka  se  trouve  pur  de 
tous  ses  péchés. 

POKEIWBTS.  Dieu  slave  qui  avait  quatre  tftlei  et 
un  vÎNA^e  sur  la  poitrine.  Il  tenait  de  sa  main  droite  son 
menlon'et  de  l'oiilre  touchait  les  cieui.  11  rappelle,  quant 
<i  la  figure,  le  Mars  vpindale  Poreviih,  qui  avait  six  tètes 
(d'autres  disent  deux),  dont  une  sur  la  poitrine.  Le  pié- 
destal sur  lequel  imposait  cette  dernière  idole  était  cou- 
ronné d'arniGs  de  toute  espècL'. 

PeTHlHMM.  LesPruciL'S  adoraient  sous  ce  nom 
le  ilieii  lie  la  IcnT  et  de  toutes  les  productions  auxquelles 
elle  donne  uais.sance. 

FOVBOUCHA.  Le  premier  homme  selon  qnel'iues 
traditions  hindoues.  D'abord  androgyne,  il  fut  ensuite  dé> 
doublé,  et  prit  alor*  le  nom  de  Pouroucha-Viradj  (homme- 
viergi).  (Voy.  Adiiéo.) 


d'/lre  di    , 

SAcré.  Nul  ne  l'égalait  dans  l'art  délicat  de  faç< 
porcelaine  L'empereur  un  jour  lui  demanda  un  i 
d'un  travail  diflicile.  Poussa  se  met  à  l'uuvre  :  il  échoue  ; 
il  recommence,  et,  désespéré  de  ne  pouvoir  faire  passer 
dans  son  œuvre  l'>dêal  qu'il  a  dans  son  esprit,  il  se  pré- 
cipite dans  la  fournaise  ardente.  C'est  ainsi  que  Vatcl  se 
passa  son  épée  au  travers  du  corps,  parce  que  la  murée 
n'était  pas  arrivée  n  temps  pimr  venir  prendre  \«  plsce 
qui  lui  etaitréservée  sur  la  table  du  grand  rai.  Mais  Va  tel 
après  u  mort  ne  se  trouva  point,  que  nous  sachions,  mé- 
tamorphosé en  la  mavé^si  impatiemment  attendue.  Poassa, 
plus  heureux,  devint  dans  la  fournaise  le  chef-d'œuvre 

Ïiie  rêvait  le  glorieux  souverain  de  l'Empire  du  Milieu. 
OUI  élonnerez-vous  à  préncnt  que  les  Chinois  nivnt  fuit 
un  dieu  de  l'habile  norcelaiiiier'/ 

POUHTEB.  Une  idole  de  deux  pieds  un  pouce  de 
hauteur,  et  d'une  circonférence  un  peu  plus  considérilile; 
tel  était  le  dieu  germain.  Une  marmite!  Un  canope!  direi- 
vous.  l'ousler,  en  elTel,  n'était  pas  autre  chose,  si  ce  n'est 

Su'll  avait  une  léte  et  deux  bras.  La  divine  marmite  trouvée 
ans  le  château  de  Rotteiibourg  en  Thiiringe.  el  trans- 
portée en  154U  dans  le  fort  de  Sondershnus,  était  d'un 
métal  inconnu.  Une  de  srs  mains,  ferrée  d'un  trou,  était 

E lacée  sur  sa  léte.  Un  autre  trou  était  pratiqué  dans  sa 
auche.  Les  prêtres  remplissaient  l'idole  d'eau  cl  de  ma- 
tières combustibles,  et  bnuchaienl  soij;neusemenl  les  deux 
ouvertures.  L'idole  alors  était  placée  sur  le  feu  ;  l'ébulli- 
tioD  conunençail  é  l'intérieur;  bientôt  Pouster  suait  par 


tous  ses  porcs,  les  bouchons  sautaient;  sa  tète  et  sa  bouche 
vomissaient  des  jets  de  flamme,  et  le  peuple  consterné  de 
la  colère  de  aon  dieu,  lui  faisait  des  offrandes  de  toutes 
sortus.  Ainsi  Pouster,  en  se  jouant,  faisait  bouillir  la  mai^- 
mit  de  ses  prêtres. 

rBAUlINPO  et  PRABBinme.  Le  couple  pri- 
mitif dans  la  mytholoiçie  thibctaiiie,  mais  dans  ce  pays 
l'homme  descend  du  singe.  Prasrinpo  donc  el  Prasrinmo 
.sont  pour  nous  des  ancêtres  n  corps  velu  el  i  queue  flot- 
tante, ce  qui  nous  fait  penser  à  celte  curieuse  imagination 
des  rabbins,  qui  donnaient  a  notre  père  Adam,  de  même 
qu'aux  autres  animaux,  une  queue  longue  et  velue,  orne- 
ment superflu,  donlDieu,  mieux  avisé,  lit  ensuite  la  femme. 
Vous  trouvères  sans  doute  les  Thibétains  bien  osés  de 
vous  donner  des  singes  pour  aïeux.  Gessex,  lecteur,  de 
vous  indigner.  Prasrinpo  et  Prasrinmo  ne  sont  qu'une 
incarnation  du  couple  divin  T^enrési  et  Kadroma.  Ils 
eurent  trois  fils  et  (roii  filles. 

PBOUDBNO  OU  BBOUOEMO.  Le  premier  des 
Krives  ou  prêtres  chez  les  Prurxes.  Il  vivait,  dil-on.  vers 
le  quatrième  ou  ciuquiùme  siùcle.  Vaidcvoul  était  son 
frère  ou  son  contemporain.  Il  ne  diffère  point  sans  doute 


de  Briden  ou  Priden,  que  les  Lloègres  identifiaient  avec 
Edd.  (Voy.   ce  mot  )  De  l 


Edd.  (Voy.   ce  mot  )  De  lui  parait  dériver  le  i 


PUNCHAO.  Le  dieu  suprOnie  des  Pi'in  vi<  ns,  le  niéine 
ans  doute  que  r^L'hni.-Muac.  (Voy.  ce  luoi.) 


<|0A!IITB-4|0!WCI.  Uîuu  cliînois  auquel  on  attribue 
une  taille  );i;;.inlcsnue,  et  qu'on  représente  loitjaurH  suit4 
de  son  écuyer  Lin.'Tchéou.  Il  passe  pour  avoir  civilisé  le 
pays  dont  il  fut  le  premier  souverain. 

4IIUAVAVP.  Dieu  californien,  le  plus  jeune  des  trois 
fils  de  Niparaia  (voy.  ce  raol),  le  dieu  créateur,  et  de  la 
belle  .\naikondi.  Né  sur  les  montagnes,  il  en  descendit 
un  jour  avec  un  nombreux  corlé|;e,  apprit  aux  .'«uvagcs 
habitants  de  la  Californie  l'agriculture  et  l'archiieciure, 
leur  donna  des  lois,  el  fut  assassiné  pour  prix  de  ses  bien- 
faits. Couronnant  par  une  ironie  amere  leur  œuvre  d'ini- 
3uité,  ses  meurtnerg  lui  mirent  sur  la  tète  un  diadème 
'épines.  Quayayp  disparut.  Son  corps,  d'une  merveilleuse 
beauté,  n'est  point  sujet  à  la  comiplion  ;  mais,  s'il  n'est 
pas  mort,  sa  vie  est  si  languissante,  que  la  parole  vient 
expirer  sur  ses  lèvres,  et  sa  plaie  est  toujours  saignante 
a  son  côté.  Une  chouette  lui  parle  .i  l'oreille.  Quayayp  est 

trobablement  le  soleil  li  l'époque  où  il  parait  abandonner 
i  terre,  et  son  râle  de  civilisateur,  attribué  par  tout  pays 
au  soleil,  peut  nous  aider  à  apprécier  le  vénlablc  carac- 
tère de  Hanco-Cnpac  (voy.  PiTSHacAHÂc)  et  de  Bolchiet. 
(Voy.  Memquithesa.) 
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«an.  rts  P'h  :e>  Jn  nmiMs  monde,  trkn  Veim^-^iom 
Je  M.  4i>  Bi.i>.l«Hl.  Lm  ean  diliiTkiiii»  coamiml 
b  Mnrr'e.  il  W  fit  «Mlcr,  citilÎM  ta  hibiUDt)  n- 
tan  ploo?»  iioi  b  barbarie,  établit  des  cougiîjjiioa* 
relÎ0e>iHrt.  ië|Mn  les  paoroin  lemporrl  et  ipirilDi?], 
rnsia  le  fiaTtniiBaAaii}  e(  politique  4  ton  corapainoo 
ll<:rn-c,  tl  fal  lai-ntee  le  cher  da  raMe  >tu'il  ccnlnliu 
^04  b  ti  le  de  Chohib,  qa  il  «nii  fon'lFY-.  L'tpptriiion 
4f  c«  ritijitttenr  cet  DU  det  biLt  les  plot  mneni  qae 
bO'ii  aient  In-mii  le*  InJilîoni  de*  penp.eï.  QnelialcMll 
rnmroe  Men>'|iieih'-ba  00  Bolcfaka  éuit  birta,  et  par  cmi- 
Kjneotd'aDe  rire  élnn^i^re  i  l'ADêriqae.  païiave  le* 
MlirrebuMl  pLbrff;il  ruîi  entratrede  coolenr  bunclie. 
el  il  nnen*il  i  i>  witr  drt  hommes  vélai  de  loognei 
robe*  Doim ,  timl  le  peuple  eo»xrn  l'D'a^e  jmqu'ia 
•ebï'rme  «'«ie  poar  «e  dé^aiseï  dan*  lei  filet.  Qaetnl- 
eoall  |ort*il  Ini-m^ine  op  minteaa  par-einé  de  croii 
roofei.  Od  rapporte  qu'il  avait  prédit  l'anifée  de*  Enro- 
■éeni  m  Neiiqne  et  b  rbnle  ae  l'empire  des  Aitéqnes. 
La  rille  de  ChÔlaU  od  Churnlleeal,  n  bien  appelée  par 
N.  Bellrami  la  Jrmulem,  ta  Borne  et  b  Necqne  de 
l'AnabDar,  était  rrl.-brp  par  b  foole  de*  pèlerin*  qni  l'j 
donnaient  reodei-TOai  a  I  époque  de  *a  fêle.  Cbolnla  pos- 
•édaïl  aolani  de  templrs  qu'il  t  a  de  jonn  dan*  l'anote, 
fi  an  Téocalli.  pTramide  îninenM  de  mille  troii  cent  cîn- 
aaaole-eiaq  piMit  de  largeur  à  la  ba«e.  et  de  cent  soiuote- 
oeai  d'élétalion,  nunnonlpe  d'une  plate-fonnc  de  quatre 
mille  d«ni  cent  nn-lre*  carré»,  Kur  Uqoelle  ataieot  lien  le* 
tacriSce*  et  011  l'i-lerait  un  temple  de  forme  ronde,  qui 
fin*  lard  fut  remplacé  par  une  église.  Le  calte  de  Qnetial- 
COtll  i'Iail  mnillii  par  de*  sacrifice*  humains,  et  le  temple 
qui  lui  avait  été  coD«.-;cré  à  Xeiieo  était  revêtu  d'une 
quotité  prodigicuie  de  tête*,  de  mort*,  dont  Gooian  por- 
tail le  nombre  à  cent  Irmte  mille,  calcul,  il  est  vrai,  fort 
eiagéré.  Le^  virlimes  bnmaiaet  qu'on  immolait  en  ton 
hoi:i:enr  étaient  t'^rijours  numbrentes  ;  le  grand  prélre 
*eiil  avait  le  droit  de  1»  Trapper;  00  leur  arrachait  le 
c4Xur|>onr  l'ofl'rir  aoi  dieui,  et  leur*  membres  palpiiinta 
ébieni  cvrpi's  par  morceaux  et  distribués  aux  aisislant*. 
Parmi  cei  victime*,  destinée*  à  celle  uinte  boucherie,  on 
choitî«-aii  le  jeune  homme  le  plu*  beau  et  le  mieux  fait, 
on  le  lavait  dan*  le  lac  des  Uieui.  on  le  parait  du  plus 
m:é'"ilil"e  costume  de  IJuelialcojll,  ou  lui  rendait  les 
mènes  h'iinmapes  iju'au  dieu  lui-même,  et  le  jour  de  la 
UUon  l'îmmoUil  en  i;r;inde  pompe  ;  on  oOirait  ton  cœnr 


BA,  MB.  M.  <*  (>t  k  II'. m  que  les  t^yptieni  don- 
naieol  an  soteîl-  Il  but  remirqiier  loatefnis  q'nc  rrile  svl- 
hbe  était  ordioiiremeot  pr  cédée  de  l'article  Pi.  |V<  _ 
Fit.}SoaTeni.enontrr.  rlii'suiile  OOM  deCneph.  elsw- 
toat  d'Aaion.  car  Cueph-AmoD  e^t  encore  le  scîleil.  oa  le 
premier  Déraiunnte  localisant  dan*  le  soleil.  Noas  avom 
eu  touTrul  orcasioa  de  parler  du  soleil  coutne  eênén- 
lenr  nnirenel.  et  prcci'-emeot  m  copte  Ré  sï^ife  l'ar- 
roteuT,  celui  nni  répond  sur  la  natare  les  tormits  de  la 
lumière  récooditrire.  (Voy.  Po.i 

BAJMIAOT.  Dieu  lUve.  adoré  snrtoat  pu-  le*  Va- 
rêjUfs,  dimt  il  piol>-;;cait  la  capitale.  Il  avait  bm  lance  à 
la  main  faiirhe,  un  coq  aux  aile*  déployées  sar  b  léte, 
ri  s'ir  la  poitrine  un  bouclier  orné  d'une  tèle  de  bceuf. 
On  loi  immobit  le*  prisonniers  chrétien*  ;  le  prêtre  bavait 
de  leur  *ane,  et,  dans  *■  tnreicitatiou,  rendait  des  oracles 
respectés.  Le  sacriBce  était  suivi  d'an  )oyenx  repas.  Kad- 
|ri<t  était  placé  *ar  b  même  lifruc  et  peûl-rtrv  au-deisas 
dePronoeldeSeTa. 

KABMA.  Vov.  KHcn^«. 

KABEKM-AVHCaC  fH  le  Brahm  et  le  Pirorai  des 
Japon*.  Comme  ces  deux  hautes  divinités,  il  vit  dao*  un 
repos  absolu,  etdélégne  son  pouvoir  i  ton  il*  Itadien- 
Kieddé.  Nais  ce  dernier  lui-même  est  trop  élevé  posr 
être  touvent  intoqué.  Le  peuple  veut  des  dieux  qui  soient 
plus  près  de  lui.  aii'si  les  Lapon*  adorent-ilt  pn'sqne 
eiclu^ivemcntles  Koaidi  ou  hommes  du  ciel,  qui  habilêat 
le  Vérald  (l'espace  ou  même  l'univer-  .  Les  juste*  voni 
aprc^  la  mort  habiter  le  séjour  de  Radien.  Les  mi-chants 
appartiennent  £,ui  ^airos  ou  génies  infernaux. 

KAOHIMBS  oa  MAOïmS,  sont  dans  l'Inde  trente 
nnniilies  i|ui  président  ti  la  mu:-iqne.  Elles  SMit  des  per- 
ton nifi calions  des  différent*  systèmes  musicaux,  et  quatre 
surtout  ont  de  l'importance.'  Tout  en  elles  est  rhythme, 
harmotiie.  cadence  et  mêlodi'.'.  l'n  les  représente  soureol, 
répandant  des  e.iux  limpides,  qui  forment  une  mer  dont 
les  llol«  miroilanls,  frémissanLs  et  murmurant*  représen- 
tent l'océan  des  son*.  Elles  ont  à  U  main  une  balance, 
«jrobole  de  la  poudération  musicale,  et  sont  en  rapport 
à  la  foi*  avec  le*  eaux,  les  astres,  et  même  avec  les  vents. 
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llnn  fnule  de  lAblpan:^  les  rcprësenlcnt,  et  des  ois^cniix.  à 
la  voii  mclodiGiise  cl  parés  des  couleurs  les  plus  vivrs, 
se  bal iiiieent  au-dessus  ou  Hutour  d'elles.  (Voy.MAiiiçiiDA- 
RAnBAXA.]  Li  musique  hindoue  est  lussi  persônniflée'dtins 
les  nRf[iis.  représentant  Tes  sons,  dont  le  nombre  est  in- 
CHlcnlable.  et  qui  même  peurenl  être  multipliés  à  l'iofliii. 
Six  de  ces  Ragas  ont  été  divinisés. 

BACHVAB  MMBMÊMU,  fils  de  Sigiird  Drinf:,  roi 
de  Danemark.  Pai^nar  élail  grand  de  taille,  sniritiiel, 
eênéi-eui  envers  ceux  qu'il  aimait,  et  terrible  dans  les 
balnilles.  C'est  nsseï  dire  que  Ragnar  était  un  prince  ac- 
compli. A  In  mAme  époque  régnait  en  Jutland  un  roi 
nommé  llerrand,  dont  la  Qlle,  ThSla.  joignait  ii  une  beauté 
ravissante,  à  une  taille  souple,  élevée,  élégonte,  tontes 
les  qualités  imaf[inab1es.  Thola  était  la  perle  des  prin- 
cesses. Uerrand,  toujours  en  extase  devant  elle,  lui  offrait 
chaque  ntitin  un  cadeau,  et  il  ovait  juré  d'en  faire  autant 
toute  sa  vie.  Un  jour,  il  lui  apporte  un  dragon  jeune  et 
beau.  Les  femmes,  depuis  noire  mère  Kve,  o.it  toujours 
limé  les  serpents;  les  malronea  romaines  en  pori aient 


dans  leur  sein  oun  fêtes  de  la  Bonne  Déesse,  et  nous  qui 
ne  dBtOQS  pas  de  si  loin,  nous  en  avons  vu  souveiit  fonncr 
un  bracelet  vivant  autour  des  bras  de  nos  élé^^aules  Pari- 
siennes, Thûta  donc  ralTolail  de  son  dragon.  Elle  le  mil 
dans  une  cap  magnillque  et  lui  fit  un  lit  d'or.  Le  serpent, 
ainsi  choyé,  iirandissail  à  vue  d'œil  ;  l'or  grandissait 
avec  lui  ;  et  bientôt  il  enveloppa  de  ses  replis  immenses 
l'appartement  même  do  Thûla.  1  e  dragon  s'était  épris  de 
la  charmante  jeune  fille,  et,  jaloux  de  son  trésor,  il  ne 
permettait  k  personne,  pas  même  à  son  père,  de  pénétrer 
jusqu'à  elle.  L'nmnur  pourtant  ne  hn  avait  point  fait 
perdre  l'appétit,  et  il  mangeait  n  chaque  repas  un  taureau 
qu'il  avalait  d'une  bouchée.  Le  roi  était  désespéré.  Il  ne  se 
trouvait  pas  dans  le  Jutland  un  seul  guerrier  qui  osât  se 
mesurer  avec  le  monstre.  Derrand  Ut  publier  de  tous 
cotés  qu'il  donnerait  sa  tille  en  mariage  à  l'homme,  quel 
qu'il  fut,  oui  la  délivrerait,  et  que  l'or  qui  servait  de 
couche  au  aragon,  serait  la  doldc  la  princesse.  Ragnar, 
a  cette  nouvelle,  se  fail  faire  des  culottes  et  un  capuchon 
de  peau  d'ours,  dont  les  poils  épais  élaient  bouclés  de 


n  ne  put  in  , 

lui  fit  donner  le  nom  de  todorok;  il  trempa  ensuite  ce 
Mngulier  accoutrement  dons  de  la  poix  bouillante,  qu'il 
laissa  durcir,  et,  l'été  venu,  s'embarqua  pour  le  Jutland 
avec  une  escorte  de  guerriers.  Laissant  tous  ses  com- 
pa<;nons  sur  le  navire,  Ragoar  descend  sur  le  rivage,  se 
roule  dans  le  sable,  arrive  des  les  premières  lueurs  de 
l'aube  matinale  au  palais  de  llerrand,  pénètre  jusqu'd 
l'appartement  de  Thola,  s'élance  vers  le  draiion,  te  frappe 
avec  fureur,  et  le  fer  de  sa  lance  pénètre  si  avant  dans  les 
fiancs  du  reptile  énorme,  qu'il  demeure  fixé  dans  la  plaie. 
Le  serpent  s'agite  avec  raf;e,  une  gprbe  de  sang  empoi- 
sonné jaillit  de  sablessurci  mais  Bagnar  avait  tout  prévu, 
il  tourne  le  dos  avec  rapidité,  et  reçoit  sur  son  manteau 
de  peau  d'ours  le  venin  mortel,  qui  ne  lui  porte  aucune 
atteinte.  Il  se  relire  alors,  et  regagne  son  navire.  Le  dra- 

Î;on,  en  se  débattant  dans  les  angoises  de  la  mort,  avait 
ait  trembler  le  palais  tout  entier;  llerrand  accourt  :  Il 
tout  enfin  serrer  dans  ses  bras  sa  fille  bieu-aimée  !  Uais 
!  guerrier  libérateur  ne  vient  point  réclamer  le  prii  de 
son  exploit.  Le  roi  pourtant  veut  tenir  sa  promesse.  Il 
invile  le  vainqueur  à  se  présenter  a  un  jour  fixé,  avec  le 
bois  de  lance  auquel  appartient  la  pointe  qu'on  a  retirée 
du  corps  du  dragon.  Une  foule  de  guerriers  arrivent  pour 


élre  témoins  de  celle  grande  solennité.  Ragnar  apporte 
le  bois  de  la  lance.  Le  fer  s'y  adapte  ;  il  épouse  la  belle 
Thola,  cl  son  vaisseau,  fendant  les  flots  ccumanis,  le  ra- 
mène bientôt  avec  sa  compagne  sur  les  côtes  du  Da- 
nemark. 

WtAUCaiACAM.  Voyez  Daîtias. 

RAKTAVnMA.  Ccant  qui  avait  obtenu  de  Brahnia 
le  piiviKgc  de  voir,  en  cas  do  blessure,  sortir  des  mil- 
liers du  soldais  de  chaque  goutie  de  son  sang.  Ïa  Ûèvnc 
Tchaodi  le  blessa;  une  armée  surgit  pour  Fc  défendre. 
Tchandi  invoque  alors  la  noire  Kali,  qui  vient  recueillir 
le  sang  du  géant;  et  la  déesse,  après  avoir  exterminé  les 
défenseurs  de  Hakraviiija.  le  dit  tomber  lui-même  sous  ses 

ilAHA.  Huitième  incarnation  deVichuou.  lient  pour 
père  Dtçaraden  (voy.  ce  mot|  et  pour  mère  Kaouçalia.  Le 
corbeau  Kaka-Bh  ou  couda,  quiestBrahmalui-niême,Ie  ser- 
vit pendant  les  cinq  jiremicrcs  années  de  sa  vie.  exécutant 
ses  moindres  volontés  et  se  prétnul  à  toutes  ses  fantaisies 
enfantines.  Un  jour,  l'oise,iu  divin,  dans  une  extase  d'ado- 
ration, se  précipita  dans  la  bouche  du  jeune  dieu,  et  de- 
meura un  nombre  înBnî  d  années  dans  ses  entrailles,  qui 
renfermaient  Ifs  Souargns,  les  astres,  la  terre,  l'univcri 
entier.  Il  en  sortit  enfln;  mais  ce  voyage  était  un  rêve,  et 
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ce  rêve»  pourtant,  une  réalité.  Rama  fit  des  progrés  mer- 
veilleux dans  toutes  les  sciences,  sous  là  direction  du  sage 
Yacichta.  Arrivé  n  l*âge  de  la  puberté,  il  suivit  le  célèbre 
pénitent  y içouami Ira.  qui  avait  besoin  de  son  assistance 
pour  triompher  de  Ravaua,  roi  de  Lanka  (Ceyian),  et  de 
deux  Daîtias  (j^ui  l'empêchaient  d'accomplir  un  sacrifice. 
Rama  tua  le  démon  femelle  Taraka,  une  foule  de  {jarti^ans 
de  Ravana,  et  mit  en  L*éroute  Maricha.  son  général.  Vi- 
çouaroitra  offre  alors  son  sacrifice  tant  de  fois  mterrompu, 
et  se  rend  avec  Rama  à  la  cour  de  Djanaka,  père  de  la 
belle  Sita.  Ce  dernier  s*éprend  bientôt  de  la  jeune  prin- 
cesse: mais  Djanaka  ne  la  donnera  (]u'au  héros  assez  ro- 
buste pour  bander  Tare  dont  les  dieux  lui  ont  fait  pré- 
sent. Une  foule  de  radjahs  se  présentent;  ils  échouent; 
Rama  s'approche  le  dernier,  saisit  Tare  énorme,  et  le  tend 
avec  une  vijg^ueur  telle  que  l'arme  se  brise  entre  ses  mains. 
Lejeune  vainqueur  retourne,  accompagné  de  Sita,  â  la  cour 
de  son  père,  mais  Déçaraden  (voy.  ce  mot),  lié  par  un  ser- 
ment, l  exile  pendant  quatorze  ans.  Rama,  suivi  de  iakch- 
mana,  un  de  ses  frères,  s'enfonce  dans  la  forêt  de  Dan- 
daka,  extermine  les  géants,  et,  les  quatorze  ans  expirés, 
revient  â  la  cour  d'Âoude.  On  lui  offre  la  couronne;  il  la 
cède  à  son  frère  Rharata ,  et  va  recommencer  contre  les 
niauvais  génies  une  guerre  d'extermination.  Il  triomphe; 
il  fait  mordre  aux  uns  la  poussière  et  repousse  les  autres 
dans  le  Dekhan.  Mais  une  guerre  plus  terrible  va  s'enga- 
ger. Ravana,  â  l'instigation  de  Smourianaka,  sa  sœur,  irri- 
tée contre  Rama,  qui  a  dédaigné  sa  passion,  enlève  Sita, 
son  épouse  bien-aimée,  et  l'emmène  dans  l'ile  de  Lanka. 
Rama  marche  contre  le  ravisseur;^  une  armée  formidable 
d'ours,  de  singes»  s'élance  â  sa  suite  (voy.  HAnonMAn,  Jam- 
BAVATi)  et  pénètre  dans  Ceyian  ;  le  sang  coule  dans  vingt 
batailles  ;  jRaraa  parvient  à  gagner  Bhavani.  qui  jusqu'alors 
avait  combattu  contre  lui;  Ravana  périt  dans  un  combat, 
Sita  est  délivrée.  Rama  police  alors  les  peuples,  Içur  en- 
seigne les  arts  et  les  sciences,  règle  le  culte,  et,  laissant 
l'empire  â  son  fils  Koucha,  remonte  dans  le  Vaikounta,  son 
palais  divin,  d'où  il  veille  encore  avec  Sita  sur  les  hommes, 
qu'il  protège;  mais  avec  lui  se  termine  le  Trétaîouga, 
l  dgc  d'argent  des  Hindous. 

IRATOOlAAOtJT-KIBOlJIj.  Si  nous  vivions  sous 
le  régne  du  polythéisme,  nul  doute  qu'on  ne  vit  s'élever 
â  Périgueux,  au  Mans,  â  Rayonne,  à  Strasbourg,  des  divi- 
nités présidant  à  la  récolte  des  truffes,  à  l'engraissement 
des  chapons,  a  la  fumigation  des  jambons  et  a  la  fabrica- 
tion des  pâtés  de  foies  gras.  Les  indigènes  de  Ratavia,  qui 
ne  sont  pas  moins  friands  des  nids  d'hirondelles  de  mer 
que  nos  gourmets  des  mets  délicieux  que  nous  venons  d'é- 
numérer,  les  mettent  sous  la  protection  de  Ratoc-Laout- 
Kidoul,  ou  la  Princesse  de  la  mer  du  Sud.  Les  en  blàme- 
rez-vous,  ces  braves  Bataviens?  Lecteur,  vous  ne  loserez 
pas,  et  surtout  lorsque  vous  saurez  que  ceux  des  nids  qu'ils 
ne  mangent  pas  ils  les  vendent  aux  gourmands  de  l'Inde  et 
de  la  Chine  au  prix  de  150  francs  la  livre. 

BAVA»  c'est-Z-dire  le  Vieux.  Dieu  suprême  des  Fin- 
nois, qui  lui  donnent  pour  fils  Ilmarcnen,  le  diiu  de  l'air, 
et  Yainamoinen,  le  dieu  du  feu.  Au-dessous  de  lui  se  ran- 
gent encore,  et  peut-être  comme  simples  émanations,  lou- 
mala,  le  bon  principe,  et  Perkel,  le  génie  du  mal. 

BAVAIVA  et  KHOUWBHAKARIVA.  Ravana,  le 
plus  redoutable  des  adorateurs  de  Siva,  s'il  n'est  Siva  lui- 
même,  était  un  géant  â  dix  têtes  qui  régnait  sur  l'ile  de 
Lanka  (Gcylan) .  Il  avait  osé  attaquer  les  oTieux  jusque  dans 
les  Souargas;  mais,  vaincu  par  Indra,  il  se  fit  pénitent, 
consacra  â  Siva  cent  ans  d'austérités,  et  poussa  l  abnéga- 
tion jusqu'à  sacrifier  â  ce  dieu  ses  dix  têtes  et  dix  de  ses 
mains.  Siva,  pour  le  récompenser,  lui  accorda  le  privilège 
de  n'être  tué  que  lorsqu'on  lui  aurait  abattu  un  million 
de  têtes.  Sa  force  était  telle,  qu'un  jour,  ayant  ti'ouvé  Siva 
endormi  dans  l'ile  de  Geylan,  sur  le  mont  Kaïlaca,  il  en- 
leva montagne  et  dieu,  qu'il  déposa  sur  le  mont  Himalaya, 
au  nord  de  l'Hindoustan.  H  avait  pour  frère  ce  vorace 
Khoumbhakarna ,  qui,  dés  le  moment  de  sa  naissance, 
avait  dévoré  cinq  cents  Apsaras,  les  femmes  de  cent  Mou- 
nis,  sans  compter  une  multitude  de  vaches  et  de  Brah- 
mes.  A  l'instigation  perfide  de  Saraçouali,  Khoumbhakarna 
demanda  un  jour  à  Rrahnia  ,  comme  récompense  de  dix 


mille  ans  d'austérités  ifu'il  venait  d'accomplir,  le  privilège 
de  dormir  jour  et  nuit.  Brahma  lui  accorda  ce  qu  il  sou- 
haitait ;  mais,  mettant  en  ligne  de  compte  la  superche- 
rie de  Saraçouati,  il  lui  accorda  un  demi-jour  de  réveil 
à  la  fin  de  chaque  période  de  six  mois.  Vous  vous  imagi- 
nerez facilement  l'appétit  du  géant  après  ce  jeune  d'une 
demi-année;  aussi,  quand  il  se  réveilla,  dévora441  six  mille 
vaches,  dfx  mille  brebis,  dix  mille  chèvres,  cinq  mille 
cerCs,  cina  cents  buffles,  le  tout  arrosé  de  quatre  mille 
tonneaux  ae  liqueur  fermentée.  Ravana  avait  été  son  pour- 
voyeur, et  Khoumbhakarna,  irrité  de  sa  parcimonie,  vou- 
lut le  tuer.  La  Grèce  a  vraiment  bonne  grâce  à  nous  van- 
ter son  Milon  de  Grotone,  auquel  il  arriva  de  manger  un 
bœuf  à  son  souper.  Il  est  vrai  que  Milon  de  Crotone  aurait 

Earu  bien  petit  dans  un  lit  comme  celui  de  Khoumbha- 
arna,  qui  n'avait  pas  moins  de  vingt  mille  lieues  de  long. 
Sa  force  égalait  celle  de  son  frère,  et,  pendant  ses  douze 
heures  de  veille,  il  trouvait,  après  son  repas,  le  temps  de 
faire  la  guerre  aux  dieux,  dont  toute  la  puissance  échouait 
devant  un  si  rude  adversaire. — Ravana  et  Rhoumbhakarua 
sont  une  pure  allégorie  du  culte  sivaîte,  de  sa  puissance 
et  de  sa  majesté  sauvage  et  barbare.  C'est  pourauoi  ils 
ont  pour  adversaire  Vicnnou  lui-même,  qui,  sous  le  nom 
de  Rama,  fait  sa  huitième  in'barnation  pour  triompher  de 
Ravana,  qui  avait  étendu  son  autorité  sur  tout  l'univers 
(voy.  Rama,  Jambavan,  Hakoumau),  et  c'est  pour  assurer  le 
triomphe  du  vichnouîsme  que  Saraçouati  avait  fait  deman- 
der à  Khoumbhakarna  un  sommeil  presque  éternel. 

BBMPHAIV.  Voy.  Po. 

BlIUV.  A  l'article  Dboides,  nous  avons  parlé  de  la  vé- 
nération de  nos  ancêtres  pour  les  lacs .  les  rivières ,  les 
fontaines.  Au  pied  d'une  montagne  du  Gévaudan,  était  un 
lac  particulièrement  consacré  â  la  lune  (llélanus  ou  Héla- 
lus),  ou.  chaque  année,  les  habitants  du  pays  venaient  je- 
ter des  habits,  des  toisons,  de  la  cire,  du  pain,  etc.,  cha- 
cun suivant  ses  moyens.  La  fêle  durait  trois  jours ,  pen- 
dant lesquels  on  se  livrait  à  la  joie  et  aux  festins.  Le  qua- 
trième, au  moment  où  les  dévots  s'apprêtaient  à  se  retirer, 
un  orage  terrible  s'élevait  tout  à  coup  et  des  ton*ents  de 
pluie  mêlée  de  pierres  tombaient  du  ciel  (Grég.  de  Tours, 
Ghr.  Cùnf.y  cap.  2).  Le  lac  situé  dans  les  environs  de 
Toulouse,  et  dont  les  fiots  engloutissaient  tant  d'or  et  d'ob- 
jets précieux,  était  plus  célèbre  encore  (voy.  Dbuides.  El- 
FiNBs);  mais  le  Rhin,  surtout,  recevait  les  hommages  des 
anciens  Celles;  et  ce  grand  tteuve,  qui,  à  toutes  les  épo- 
ques de  l'histoire,  a  joué  un  rôle  si  important  dans  les 
luttes  sanglantes  des  peuples;  ce  fleuve  que  l'Allemagne 
invoquait  naguère  dans  un  chant  de  guerre  devenu  fameux, 
recevait,  dès  la  plus  haute  antiquité,  les  hommages  des 
guerriers  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie.  Des  armées  en- 
tières venaient  implorer  son  secours  et  lui  demander  à 
grands  cris  la  victoire.  La  seule  vue  de  ce  fieuve,  ou  de 
quelqu'un  de  ses  rameaux,  dit  Tacite  (Ann.^  liv.  v,  ch.  18j, 
suffisait  pour  inspirer  du  courage  aux  soldats.  Le  Rhin 
même,  dieu  juste  autant  qu'il  était  puissant  et  redoutable, 
prononçait  sur  les  contestations  les  plus  délicates  qui  pou- 
vaient s^élever  entre  les  époux.  Un  nomme  doutait-il  de  la 
fidélité  de  sa  femme ,  avait-il  des  doutes  sur  la  légitiroilé 
du  fruit  Qu'elle  portait  dans  son  sein ,  il  attendait  le  mo- 
ment de  la  délivrance,  et  l'enfant  était  précipité  dans  les 
flots  ;  si  l'enfant  allait  au  fond,  la  mère  était  coupable.  C'é» 
tait  le  jugement  de  Dieu,  jugement  respecté,  sur  lequel 
nul  n'aurait  osé  élever  un  doute,  et  la  femme  coupable  ex- 
piait par  la  mort  sa  faute  publiquement  dévoilée.  Les  Ro- 
mains, â  l'exemple  des  Gaulois,  divinisèrent  le  Rhin.  Des 
médailles  de  Gcsar  et  de  Dru  sus  le  représentent  sous  la 
figure  d'un  vieillard  à  longue  barbe  assis  ou  pied  d'une 
montagne,  tantôt  s'appuyant  sur  un  navire,  symbole  du 
commerce  qu'il  développe,  tantôt  tenant  à  la  main  des  ro- 
seaux ou  penchant  une  corne  pleine  d'eau. 

BICHIS.  Génies  de  la  mythologie  hindoue,  dont  le 
caractire  est  fort  obscur.  Us  paraissent  être  de  grands  pé- 
nitents ou  Mounis ,  on  les  confcmd  même  avec  les  Prad- 
japatis.  On  en  compte  ordinairement  sept:  Kaciapa  (l'es- 
pace), Alri,  Yacichta,  Viçouamitra,  Golama.Bhararloundja, 
Djamadagni.  Ils  ne  différent  point  sans  doute  des  Devar- 
chis  (divins  Richis),  Radjarchis  (rois  Richis),  Mahrirchis 
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(sniids  Bichis)  et  Siptarrhis  (lepl  Richis).  (]Ut  ne  stm- 
ment  élrc(|)je  dei  aams  d'honneur  de  ces  [j^niea.  mnis  qui 
painilrajent  indiquer  d'autres  HichU  inférieurs  Lrs  Hi- 
chis  habitent  i  Quatre  millions  qUHtre  cent  mille  lieues 
pir  delà  la  planète  Saturne,  et  ils  forment,  dil-on.  la  con- 
slelUtioD  de  la  Grande-Ourse. 

BIMAK.  Dieu  des  Péruriens  qu'au  allait  consulter 
avant  de  s'engaeer  dans  une  entreprise.  Il  payait  pour 
rendre  par  la  bouche  de  ses  prêtres  des  oracles  infail- 
libles. 

Jui,  i  l'époque  du  crépui 
D  du  monde,  conduira  le  ^and  vaisseau  N'aglefare. 
BIMIiOIir.  Dieu  de  la  ville  de  Dmas  en  Syrie,  qui  ne 
nouseti  connu  que  par  un  passade  de  l'ivcriture.  Selden.qui 
fait  venir  son  nom  de  Rim  (élevé),  croit  inril  est  le  même 

au'Blioim  Ivoy.  ce  mol),  le  Très-Haut.  D'autres  l'idenli- 
enl  nvec  Vénus,  parce  que  Rimmoa,  en  Hébreu.  siEnifie 
graïaile.  Kircher  opine  pour  Pomone.  Noux  préferons, 
dvec  H.  Ptrisot,  le  ripproi:her  d'Aumn-Ra. 
■Ora.  Déesse  gauloise  adorée  par  les  Véliocasses  et 

aui  purait  avoir  été  une  Vénus.  On  retrouve  son  nom 
ans  [tuthmaff  (Rouen),  le  ïloihnnnj^nsdes  Romains.  Quant 
â  la  syllabe  Hag.  vieni-elle,  comme  l'ont  pense  quelques 
histoncDS,  du  nom  de  Hag.  (ils  du  plus  ancien  roi  de  la 
Gaule.  Gamothcs  ?  Nous  ne  voudrions  point  causer  préju- 
dice à  ce  royal  rt^eton  :  mais  nous  nous  sentirions  asses 
porté  li  voir  dans  Mag  ce  nom  si  respecté  dans  les  reli- 
gions de  tant  de  peuples  depuis  l'iudc  et  la  Perse  Jusque 
chei  les  anciens  habiianLs  des  Iles  Can.irîes,  de  la  Sarma- 
lie,  de  la  Saxe  et  des  iles  Britiinniqiies.  (Voy.MAGA.)  L'his- 
toire même  nous  apprend  que  Charlemagne  lit  abattre  le 
temple  longtemps  respecté  d'une  déesse  saxonne,  appelée 
Mii|;flda  (c'esl-â-dire  plie,  vierge),  mol  dont  la  dernière 
syllabe  ne  représente  sans  doute  qu'un  élément  étranger. 
Ne  se  poun--"  "  — - 
nom  même 
de  Rouen? 

■OIJIWAVITH 
de  la  guerre  chei  les  a 
avec  sept  visages.  Son 
que  celui  des  Hugii. 

BeUfiTVOVK.  Céant  Scandinave  dont  la  Inoce  éuit 
de  pierre  à  aiguiser.  Thor.  d'un  coup  de  sa  massue  redou- 
table brisa  l'arme  de  Rnugimnr.  Depuis  celte  époque,  les 
f lierres  a  aiguiser  semblent  dans  tons  les  pays  n'être  que 
es  frasiiients  d'une  mns'^e  fracassée  iiar  un  choc  violent. 

-     VoVMUiùlIKS. 


,  Le  dieu 
nves.  Il  était  représenté 
I  probablement  le  même 


SABAXIUN.  Uicu  jiliry^'ien  qui  passait  |iour  lils  de 
Cfbiic  et  lie  S>ilLirii>',  cl  auqui'l  oit  donnait  pour  nourrice 


Hippa  ou  même  Ny.'Ui,  ce  qui  (ait  nécessairement  peuser  a 
Bacchus.  Il  parait  hors  de  doute  en  effet  que  ces  deux 
divinités  n'en  laisaient  qu'une.  Nous  savons  d'ailleurs  que 
le  cri  Saboï  était  im  de  ceui  qui  retentissaient  le  plus  fré- 
quemment daus  les  cérémonies  bachiaues.  Les  Sabaiies, 
comme  les  Orgies,  étaient  des  fêtes  aéliranlcs  accompi 


E'es  de  danses  convulsives  et  de  gestes  désordonnés. 
prêtres  ou  les  dévota  ne  s'y  épargnaient  pas  plus  que 
dans  les  solennités  d'Anailis,  de  Baal,  de  la  Grande  Déessi' 


Atlés,  Allés,  Hyùs.  y  étaient  mille  fois  répétés.  H.  Pansoi, 

2UÎ  rapporte  Baccnus  à  siva,  explique  ces  mots  par 
loire  âtoiSiva,  Ois  père,  père  flis,— et  Fréret  par:  Heu- 


reux puissent  être  lesMuiliei,  Sabase  père,  (1  pèreSabatel 
Sikler  croit  que  ces  paroles  étaient  prooonceet  par  deux 
chœurs,  l'un  de  Hysles  et  l'autre  de  prêtres,  et  if  les  tra- 
duit ainsi  : 

Lei  myiUi.  Evoi,  Saboï  |mon  père,  mon  nourricier)  I 

Luprétrei.  Ilyés  |il  est  le  feu  on  la  lumière}! 

Lei  mytle*.  Allés  (lu  es  le  feu  ou  la  lumière)! 
Allés  (lu  es  le  feu  ou  la  lumière)! 

Letprétrei.  Hvès  (il  est  le  feu  on  la  lumière)! 

Sabaiius  est  selon  loulc  probabilité  le  mf  me  dieu  qu'A- 
donis (le  seigneur)  et  qu'Alvs,  ce  qui  ne  contrarie  point 
ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  puisque  Pjularque  con- 
fond Adonis  et  Bacchus.  Ces  divinités,  en  effet,  ne  snnt 
que  le  soleil,  le  soleil  arrivant  à  son  déclin,  ce  aue  Mn- 
crolie  dit  posilivemenl  de  Bacchus  (Salum..  liv.  1". 
ch.  ivw.l  tlne  opinion  ùngulière  est  celle  de  Plularque, 
qui  prétend  que  c'est  du  dieu  Sabnzius  ou  Bacchus  que 
vient  le  sabath  des  Hébreux,  et  qui  veut  en  conséquence 

Sue  le  dieu  des  Juifs  ne  soit  que  ce  même  Bacchus  appelé 
'ailleurs  Iso,  comme  lui. 

■ABAiuib.  Voyez  Soleil.  ' 

SACtABA.  {Myth.  indoue.]  Voyei  Guka. 

■AKVI.  L'énergie  divine,  femme  de  Brahm  l'irrëvélé, 
et  par  conséquent  la  même  que  Haïa.  Sa kti  pourtant  dif- 
fère de  Haîa.  Celle-ci  n'est  que  le  monde  extérieur,  le 
monde  des  phénomènes  illusoires  et  trompeurs  ;  Sakti  est 
la  force  qui  les  produit,  la  vie  latente.  Un  donne  sauvent 
À  celte  déesse  le  nom  de  Parasakti  (la  grande  Sakti],  pour 
la  distinguer  des  trois  déesses  de  la  Trimourti,  qui  pren- 
nent souvent  l'épilhète  de  Sakti,  et  qui  ne  sont  que  des 
dédoublements  ou  des  émanations  de  la  haute  épouse  de 
Brahm,  comme  Brahma.  Vichnou  et  Siva  sont  des  éma- 
nations de  Brahm  lui-même.  Les  livres  sacrés  mention- 
nent souvent  huit  Snktis  ou  Matris  (voy.  ce  root),  dédouble- 
menl  de  Parisakli. 

■ALAHANDBEM.  Génies  élémenlaires  qui  vivent 
dans  le  feu  comme  les  Sylphes  dans  les  airs,  les  Gnomes 
dans  les  entrailles  de  la  terre  et  les  Oodines  dans  les 
eaux.  Les  Salamandres  sont  tantât  favorables  et  tanlût  fu- 
nestes aux  hommes.  Le  feu  qui  réchauffe  n'est-il  pas  aussi 
lo  feu  qui  brûle  et  qui  tue?  Ils  prennent  sous  leur  pro- 
tection spéciale  les  animaiix  qiii  porkntleur  nom.  et  aux- 
quels ils  ont  accordé  le  privilège  de  traverser  les  Qammes 
sans  en  èjTouver  l'atteinte.       ^ 

■AIiAMBO.  Déesse  babylonienne  en  l'honneur  de 
laquelle  on  célébrait  une  fêle  de  deuil.  On  la  prend  pour 
une  Vénus. 

■AHOVNDO.  Femme  d'Erlik-Khan  (voy.  ce  mot); 
elle  est  rcpi'csunl>''c  à  nàii  de  lui.  Son  corps  est  bleu  clair, 
tandis  que  celui  d'Erlik  est  bleu  foncé.  Héla,  dans  l'enfer 
Scandinave,  est  bleue  et  blanche. 

■AKI  on  SAWA.  Génie  hindou  qui  passe  tantôt  pour 
lu  frère  d'iama,  tantôt  pour  le  flls  du  Soleil  et  pour  une 
des  sept  planètes.  Il  préside  à  la  conscience,  nui  desti- 
nées futures  et  à  la  transmi|;rntiaD  des  limes.  C'est  un 
génie  funeste  dont  le  regard  est  mortel.  Le  corbeau,  sym- 
bole de  la  métem psychose,  esl  son  attribut  le  plus  ordi- 
naire ;  on  y  joint  les  serpents  représentant  les  remords  Le 
septième  jour  de  la  scr  jinc,  samedi  (jour  de  Saturne),  lui 
est  cnns-icré  et  porte  pour  celle  raison  le  nom  de  Sanidi- 
nani  (jour  de  Sani  )  Sani  est  représenté  avec  quatre  bras, 
monte  sur  un  corbeau  et  couronne  de  serpenta.  Seschairs 
sonl  de  couleur  bleue. 

«ANKABA-AVCHABIA.  Le  bouddhisme  a  subi 
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niilanl  ili:  pi-Duicutions  que  le  chriiliaiiisme.  Sank<ira-At- 
rli.-irin  Tiil  un  de  ses  ennemis  les  plusacluirnès.  Il  nnéanlil 
In  loi  lie  Itoiiddhn  iIaiis  l'Inde  ei  entreprit  de  lu  dctniirc 
(ii^lcmeiil  dniis  le  Ni'pniil  et  le  Thibtt.  Le  grand  Lima  lui 
|>usn  des  olijrclions  <|u'i1  ne  )nit  rc.soudrc.  mir  su  di'b.ir- 
rnssrr  d'un  si  rude  dialecticien,  Sanknra,  pur  un  pouvoir 
miiçî(|uc,  s'clanco  dans  les  airs.  Le  Lnmn  planta,  la  lame 
en  haut,  son  couleau  sur  l'ombre  que  Taisait  le  corps  de 
l'impie,  qui,  tombant  tout  à  coup,  se  fendit  h  gorge  sur 
le  fer  vengeur. 

SAIV-PAU.  Dieu  adoré  par  les  Mongols,  tes  Thibé- 
lains  et  les  Kalmouks.  Il  est  repn-senté  avec  trots  tètes  et 
.i-..i<  snr  lin  tabouret.  Un  arc,  symbole  de  la  pirssanrc, 
.est  yhci  auprùs  de  lui;  une  milre   surmonte  sa   [■'■le 


du  milieu,  qui  s'élève  m-dcssus  des  deux  autres.  Celles- 
ci  ont  pour  coiiïnre  une  espèce  de  i-alotte.  Il  tient  un 
cteur  enflammé  dans  sa  main  droite  et  un  sceptre  dtinf  sa 
main  ijauche.  Nul  doute  ijue  S.in-Pau  ne  suit  une  person- 
nilicalion  trinilalre  Identique  à  llo|uimi-,  s'cmanHnt  en 
Sanch-Kie-Kontsion,  Tiiio-Kontsioa  et  Kedoun-lionbiiu  ou 
en  Ciam-Ciang,  T^ibana-Tortscli  et  Tsonrési. 

SABAVÛVATl.  Sœur  eL  fllle  dcBrahma,  qui,  em- 
brasé pour  elle  d'une  passion  incestueuse,  la  poursnivit 
longtemps  de  son  amour.  Saraçouali  eberclisit  en  vain  i 
éviter  sa  présence.  De  quelque  cité  qu'elle  se  tournât,  une 
nouvelle  léle  poussait  sur  les  ëikiulcs  du  dieu,  qui  bientôt 
put  étendre  à  U  fois  ses  rcg.irds  aux  ijualre  pointa  de  l'ho- 
riion.qirilciuliriissail  jnsqu'aiix  extrâiiité*  du  monde.  Ne 


pouvant  échapper  ii  sa  vue,  Snraçouuti  s'élance  dans  les 
cieux  ;  une  cin<|uiénie  l£lc  vient  loutâ  coup  se  joindre  aux 
quatre  (|ue  possédait  déji'iBrahina,  et  la  demeure  même  des 
immortels  n'est  plus  un  refuge  pour  Isdcesse.Siva,  irrité, 
alMilla  trie  audacieuse  qui  ne  craignait  pas  de  souiller  la 
««inlclé  des  cicux.  Brabma  estolors  pi'écipilé  dans  l'abinic 
et  condamné  à  subir  une  longue  série  d' incarna  lion  s.  (Voy, 
ItiiAUN*  )  Saraçouati  n'en  fut  pas  moins  sa  femme.  Vu  se 
demande  tout  d'abord  quel  sens  est  cneliê  sous  cette  allé- 
Korie  si  grandiose,  inèmc  dans  son  apparente  brutaliti!'. 
L'explication  est  facile  à  «ktoncr.  Bralima  est  l'énerf^ie 
tréalrice,  l'esprit  qui  vient  oi^aniser.  animer  et  vividcr  la 
matière  chaotique,  liais  cette  œuvre  ma gniûqiie  ne  s'ac- 
complira que  par  la  grande  loi  de  l'harmonie,  de  la 
science,  de  la  sagesse.  Lt  Saraçouati,  poursuivie  par 
Brahma  avec  tant  d'ardeur  et  d'obstination,  Saraçouati, 
qu'il  parvient  à  forcer  jusque  dans  son  dernier  refu(;e, 
Saraçouati,  comme  son  nom  l'indique,  eit  l'harmoniei 


elle  est  la  science  ;  clic  est  ta  sagesse  ;  elle  est  le  Verbe. 
L'%y|ite  nous  oO'rc  dans  Isis  et  Osiris  un  mythe  abM)lu- 
nieut  semblable.  Isis,  en  efTe),  est  In  QHc,  U  srcnr  et  l'é- 
pouse d'Osiris.  Isis  est  la  sagesse  divine,  elle  est  en  même 
temps  la  nature,  et  la  déesse  hindoue,  d.ins  sou  essence 
inlinic,  embrasse  elle-même  l'universalité  di.s  choses.  -^ 
Sriraçonati,  déesse  de  l'harmonie  divine,  préside  naturel- 
lement é  la  musique,  et,  iiar  suite,  au  langage  et  i  l'élo- 
quence. C'est  pourquoi  elle  reçoit  les  noms  de  Vnich  (la 
voix),  de  Ghi  (l'éloquence),  de  Vaker*ani  (rectricc  de  II 

nie),  de  Bhavili  (l'histoire).  Bile  est  mère  de  Nareda, 
icu  de  la  sagesse;  de  Dakcha,  père  de  Savilri  (le 
soleil;  Isis  est  aussi  mère  du  soleil);  des  six  Itagas.  qui 
président  aux  modes  muucaux.  (Voy.  RAuninis  )  Saraçouati 
est  ordinairement  représentée  à  côté  de  Brahma  ou  seule, 
et  tenant  â  la  main  une  lyre  ou  vina,  instrument  inventé 
par  Nareda. 
(.    Les  habilanU  de  lile  Formosc  te 
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crm<nt  comme  nous,  l'hoiume  i»l  né  porhîl,  t'hommc  est 
né  beau.  TamagÎMnhïch,  qui  l'a  créé,  en  a  voulu  foire  un 
chef-d'œuvre,  un  microcosme,  comme  disaient  aulrcrols 
nos  philosoDhei ,  c'esl-i-^lire  on  abrégé  de  tout  ce  qu'il  y 
■  de  dIus  lamirable  et  de  plus  ravissant  dans  In  nature. 
LseiMiltoo,  même  à  travers  Dclîlle.  et  vous  verrei  qu'A- 
donis aurait  cédé  la  pomme  à  noire  père  Adam.  Telle  était 
donc  la  Tolonlé  de  tamnfiisfinhnch.  Mail  Tamagisanhach 
n'est  pal  seul  maître  dans  le  monde.  11  est  à  tout  mo- 
inenl  contrecarré  par  un  mauvais  génie  oui  a  choisi  le  Nord 
pour  demeure,  et  oui  a  nom  Sarinling.  [I  suffit  que  le  pre- 
mier ait  voulu  les  hommes  charmants  et  beaux,  pour  que 
le  second  les  veuille  di^acieux  et  laids.  Or,  SariaGng, 
(fin  de  combattre  ton  advenaire ,  a  choisi  pour  arme  la 
petite  vérole,  el  sou  plus  doux  passe-lemps,  depuis  le 
commencement  de  l'année  jusqu'à  la  On,  est  de  cribler  le 
visagiC  des  pauvres  habitants  de  l'ile  Pormose.  Pour  l'hon 
ueur  de  Tamagisonhach,  j'aime  ^panser  qu'un  jour  ou 
l'autre  il  invenlern  la  vaccine. 

•AV£  ou  SATI.  Déesse  é}^ptit'nne  de  second  ordre 
qui.surlesmonumenls,  est  appcli'c  Dame  delà  ré};ifln  in- 


féneuiT.  On  voit  souvent  son  ima(,'c  sur  k'S  monuments 
funéraires.  Elle  est  ordinairement  à  genoux  ;  sa  coiffure 
est  blanche  ou  bleue,  et  sa  léte  ea  ornée  Unlôt  du 
pBclienl,  lanlût  d'une  palme.  Elle  tient  dans  ses  mains  la 
croix  ansée  et  le  sceptre  à  fleur  de  lotus.  Tantôt  elle  est 
vétuc  d'uue  tunique,  et  tantôt  le  vautour,  emblème  de  la 
maternité,  couvre  de  ses  kiles  ses  jambes  et  ses  cuisses. 
Le  serpent  tlrœus  lui  était  particulièrement  consacré. 

■AVIAVBATA.  Le  Xissutr,  le  Deucallon  de  l'Inde. 
Brahroa  dormait.  Les  Védas  coulèrent  de  sa  bouche,  et  le 
démon  noîagriva  les  dévora.  La  loi  sainte  se  trouva  per- 
due pour  les  hommes.  Satiavrata,  au  milieu  de  la  corrup- 
tion générale,  se  taisait  remarquer  par  sa  sainteté.  Il  s'ac- 
Ïuitlait  scrupuleusement  de  ses  ablutions  dans  le  lleuve 
rilamala.  Un  jour,  un  petit  poisson  se  présente  devant 
lui;  il  le  prend  et  le  dépose  dans  un  bocal.  Au  haut  de 
quelques  heures,  le  poisson  avait  lellcment  grandi,  que  le 
vase  pouvait  à  peine  le  contenir.  Satinvratale  place  dans 
DUC  cuve  ;  le  méroe  miracle  se  renouvelle.  Il  le  porte  suc- 
cessivement dans  un  étang,  dans  un  lac,  dans  le  Oeuve, 
el  le  poisson,  grandissant  toujours,  se  trouvait  partout  à 
l'étroit.  Le  pieux  radjah  le  met  enQn  dans  l'Océan.  ■  En- 
core sept  jours,  lui  dit  le  poisson,  qui  n'était  autre  que 
Vichnou.  et  tmit  sera  submerg,;:  mais  au  sein  des  vagues 
dévastatrices,  un  grand  vaisseau  t'apparaitra  ;  entres-y, 
muni  de  toutes  les  plantes,  de  toutes  les  graines,  accom- 
pagné des  sept  Richis  et  entouré  des  couples  Ar  inu    '- 


animaux.  »  Au  bout  de  sept  jours,  en  efTet.  la  mer  dé. 
l>orda  sur  la  terre;  des  pluies  immenses  tombèrent  du 
ciel.  Satiavrata  lui-même  allait  périr,  lorsque  le  nnviiv 

rut.  Il  s'y  renferma.  npr<''s  y  nvo*r  fait  entrer  les  Iti- 
les  animaux,  et  y  avoir  réuni  les  graines  de  tous  les 
régétaiii.  Vichnou ,  toujours  sous  h  ligure  du  poisson, 
l'eleva  i  la  surface  des  eaux,  au  moment  ou  di'jà  elles 
commençaient  a  décroître,  tua  le  di'ninn  llaïa^ivn  cl  re- 
couvra les  livres  saints.  Satiavrata  fut  ensuite  mis  au 
ibrc  des  Menons,  et  devint  le  septième  d'entre  eux 
sous  le  nom  de  Vivaçouala. 

II.  A  ce  nom  se  rattache  un  des  plus  char- 
mants épisodes  de  la  grande  épopée  sanvoilc  connue  sous 
le  nom  de  Hahabarala.  Nous  ne  connaissons,  eu  aucune 
langue,  rien  de  plus  gracieux,  de  nlus  tendre,  de  mieux 
senti.  C'est,  comme  le  dit  M.  Pautnier.  un  diamant  sans 
tache  enchlssé  dans  une  riche  parure ,  une  étoile  chaste 
et  pure  rayonnant  au  milieu  d'un  ciel  orageux.  Nous  al- 
lons eu  donner  un  extrait  d'après  la  traduction  du  ce  sa- 
vant indianiste.  Hnlheurciisemcnt ,  nous  sommes  obligé 
d'effeuiller  sous  nos  doigts  les  fleurs  délicates  de  cette 
guirlande  de  poésie  pour  la  plier  au  cadre  de  ce  recueil. 
Asvapali,  roi  de  Madras,  n  avait  point  d'enDmts.  C'était, 
pour  le  puissant  monarque .  iiii  chagrin  que  l'éclat  du 
trône  ne  pouvait  lui  faire  oublier.  Pour  flécnir  les  dieux, 
il  vécut  dix-huit  ans  dans  les  austérités  de  la  pénitence,  et 
fut  enfin  récompensé  par  la  naissance  d'une  jil le,  qu'il 

cordé  cette  faveur 


:n  l'honneur  de  la  di'cssc  qui  lui  avait  >i 


.  Savilri  était  belle  comme 


Lachmi;  Savitri  avait  de  grands  yeux  couleur  de  lotos,  et 
lorsiiu'elle  fut  prvenue  à  l'ige  hrillaiit  de  la  jeunesse, 
les  hommes  disaient,  en  voyant  sa  laiWc  élancée,  ses  formes 
arrondies  et  son  front.éblduissanl  :  Elle  est  belle  comme 
une  Dite  des  dieux.  Et  pourtant,  nul  jeune  homme  ne  la 
demandait  en  mariage,  la  viei^e  aux  yeux  de  lotos!  Asva- 

Iiaii,  plein  de  tristesse,  li^rdonna  de  chercher  elle-même 
e  mari  qu'elle  désirait.  Elle  part  sur  son  char  d'or,  visite 
les  anachorètes  dans  leurs  déserts,  les  stges  dans  leurs  ermi- 
tages, les  étangs  consacrés  où  les  religieux  se  réunissent 
pour  faire  leurs  ablutions,  revient  enfinàHadras,elnp|ircnd 
a  son  père  (qu'elle  a  fait  choix  de  Satyavan,  le  Vénaïque, 
jeune  homme  beau  comme  elle,  et  fils  de  Dyuumalsena.  roi 
de  Salva,  qui,  après  avoir  perdu  la  vue  et  le  trône,  vivait 
retiré  dans  un  ermitage.  Satyavan  était  sage,  instruit,  pa- 
tient comme  la  terre,  religieux,  libéral,  magniQque,  d  nu 
aspect  agréable  comme  la  lune;  Satyavan  était  un  modèle 
de  toutes  les  perfections.  Hais  Hareda,  le  dieu  musicien, 
le  dieu  prophète,  qui  se  trouvait  alors  à  la  cour  d'Asva- 
pali,  lui  apprit  que  le  Jlls  de  l'aDcieu  roi  de  Salvi  devait 
mourir  au  bout  d'un  an.  Va,  Savitri,  va,  m>  belle,  faire 
un  autre  choix,  lui  dit  son  père.  —  On  ne  subit  qu'une 
fois  sa  destinée,  répondit  Savitri.  Qu'il  ait  une  vie  longue 
ou  gu'il  ait  ime  vie  courte,  une  fois  qu'un  époux  a  été 
choisi  par  moi,  ju  n'en  choisis  pas  un  second.  Le  roi  de 
SUdras,  accompagné  de  sa  lllle.  va'  trouver  Dvoumalseua 
dans  sa  retraite,  et  bientôt  Savitri  est  unie  li  lélu  de  son 
cœur.  Dépouillant  ses  ornements  royaux,  elle  se  couvre 
d'un  vêtement  d'écorces  d'arbres,  et  partage  la  vie  soli- 
taire de  Satyavan.  Dans  l'humble  ermitage,  elle  se  sent 
heureuse,  la  fllle  du  roi  de  Madras  !  Sa  douceur,  sa  pieté, 
ses  qualités,  la  font  aimer  de  tous  ceux  qui  l'environnent. 
Hais  le  temps  s  écoule;  une  tristesse  profonde  s'empnre 
de  la  jeune  épouse;  elle  songe  à  la  prédiction  de  Naréda. 
L'année  arrive  enfin  à  son  terme.  Quatre  jours  encore  la 
séparent  du  moment  fatal  !  Dans  l'espoir  de  fléchir  les 
dieux,  elle  fait  vœu  de  rester  debout,  immobile,  et  sain 
prendre  de  nourriture,  pendent  trois  jours  et  trois  nuits, 
et  remplit  sa  promesse.  Le  q^uatriême  jour,  Satyavan  se 
dispose  à  aller  couper  du  bois  et  cueillir  des  fi^its  dans 
la  torét,  car  son  père  aveugle  n'a  que  lui  pour  soutien. 
Savitri,  malgré  sou  jeune  de  trois  jours,  malgré  m  ^ili^u, 
malgré  sa  douleur  et  ses  angoisses,  Savilri  veut  le  sniviv. 
Ils  parlent;  les  voilà  dans  la  forêt;  les  mnds  arbres  ar- 
rondissent sur  leurs  tètes  leurs  rameaux  chargés  de  fleurs; 
les  paons,  aux  couleurs  éclatantes,  passent  en  troupes  au- 
tour d'eux;  ils  côtoient  les  fleuves  aux  flots  transparents. 
Salvavanmarrhe  léger  et  joyeux;  Savilrilesuilla  douleur 
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dans  l'Ame  et  le  sourire  sur  les  lèvres.  Le  jeune  homme 
remplit  sa  corbeille;  les  branches  tombent  avec  fracas 
sous  sa  hache;  mais  tout  â  coup  sa  vigueur  Tabandonne; 
il  vient  poser  sa  tête  sur  le  sein  palpitant  de  Savitri.  et  un 
sommeil  invincible  ferme  ses  paupières.  Au  môme  in- 
stant, Savitri  voit,  debout  à  côte  de  lui.  un  homme  qui  le 
regardait  d*un  œil  avide.  L'inconnu  était  couvert  de  vête- 
ments rouges  ;  ses  cheveux  étaient  frisés  ;  son  visage,  noir 
et  jaune,  brillait  comme  le  soleil,  et  il  tenait  une  corde  à 
la  main.  C'était  lama,  le  dieu  de  la  mort.  Plein  de  com- 
passion pour  Savitri  suppliante,  il  lui  apprend  le  motif  de 
sa  présen(fe,  et  fait  sortir  du  corps  de  Satyavan  un  esprit 
de  la  grandeur  d'un  pouce  (c'est  l'âme  sensitive,  siège  de 
la  vie,  et  différente  de  l'âme  sjpirituelle),  le  lie  avec  sa 
corde  et  se  dirige  du  côté  du  midi.  Il  ne  restait  plus  de  Sa- 
;  tvavan  qu'un  cadavre  inanimé.  L'épouse  éplorée  suit  lama. 
Retourne  sur  tes  pas.  va-t'en,  Savitri,  lui  dit-il,  va  accom- 
plir le  sacriflce  funèbre.  —  Là  où  mon  époux  est  conduit, 
répond  Savitri,  là  aussi  je  dois  aller;  c'est  mon  devoir 
éternel  ;  -ne  me  défends  pas  de  te  suivre.  lama,  touché, 
lui  promet  d*exaucer  le  vœu  qu'elle  formera,  quel  qu'il 
soit,  pourvu  qu'elle  ne  demande  pas  la  vie  de  Satyavan 
Savitri  le  prie  de  rendre  la  vue  à  son  beau-pére.  Le  dieu 
continue  sa  marche  ;  Savitri  le  suit  encore,  elle  le  suit 
toujours,  et  obtient  de  lui  tour  à  tour  que  le  trône  soit 
rendu  à  Dyoumatsena ,  cent  fils  pour  couronner  la  vieil- 
lesse de  son  père,  cent  fils  pour  elle-même  et  dont  Satya- 
van sera  le  père,  fille  obtient  enfin  la  vie  même  de  Satya- 
van, et  une  existence  de  quatre  cents  ans  pour  elle  et 
pour  lui.  Yama  délie  alors  l'esprit  qu'il  avait  attaché  ;  Sa- 
vitri court  auprès  du  corps  inanimé,  replace  sa  tète  sur 
son  sein,  et  le  réchauffe  sous  ses  mains  délicates.  Satya- 
van se  réveille,  et  toutes  les  promesses  d'Iama  sont  ac- 
complies. 

8CHAKA.  Déesse  babylonienne  que  l'on  a  comparée 
à  l'Ops  des  Latins ,  et  dont  le  nom  rappelle  à  la  fois  la 
terre  sacrée  des  Saces  et  l'épithèle  de  Sakti  (l'énergie), 
donnée  aax  hautes  déesses  de  l'Inde.  Schaka  est  la  même 
divinité,  sans  doute,  qu'Anaîtis,  comme  le  prouverait  cette 
fête  des  Sacées,  qu'on  célébrait,  suivant  Athénée  (Dyptio- 
soph.,  liv.  xiv),  en  l'honneur  de  cette  dernière.  Les  Sa- 
cées duraient  cinq  jours,  pendant  lesquels  Hes  esclaves 
commandaient  à  leurs  maîtres,  ce  qui  avait  Heu  à  Rome 
dans  les  Saturnales.  On  choisissait,  en  outre,  un  prison- 
nier condamné  à  mort.  On  lui  accordait  toutes  les  grâces, 
toutes  les  faveurs,  tous  les  plaisirs  qu'il  pouvait  désirer, 
et,  la  fêle  accomplie,  on  le  conduisait  au  supplice.  On  re- 
trouve chez  les  Mexicains  un  usage  analogue.  (Voy.  Qubt- 

ZACOALT.) 

ABIT.  L'Ahrimane  des  Lapons ,  le  roi  des  mauvais 
génies.  11  était  adoré  dans  les  forêLs,  au  milieu  des  ro- 
chers, et  on  lui  sacrifiait  des  chats,  des  chiens,  des  coqs, 
et  rarement  des  rennes.  11  était  représenté  par  une  pierre 
à  laquelle  on  donnait  la  figure  d'un  homme,  d'un  quadru- 

fkéde  ou  d'un  oiseau,  selon  qu'elle  se  prétait  à  l'une  ou  à 
'autre  de  ces  formes.  On  choisissait  de  préférence  les 
Sierres  déjà  creusées  et  bizarrement  taillées  par  les  eaux 
es  cascades.  L'ile  de  Darra,  dans  le  lac  Torneo,  était  son 
sanctuaire  principal.  Seit  formait  une  sorte  de  trinité 
avec  Tiennes  (voyez  ce  mot)  et  Paive ,  déesse  du  soleil. 
Tous  les  ans,  on  interrogeait  le  sort  pour  savoir  auquel 
des  trois  on  offrirait  le  grand  sacrifice.  Un  anneau  tournant 
sur  un  taml)our,  autour  des  trois  signes  affectés  aux  trois 
divinités,  décidait,  en  s'arrétant  devant  l'un  ou  l'autre,  à 
qui  devait  écheoir  le  sacrifice.  Mais  à  côté  de  ces  signes 
on  en  traçait  un  quatrième,  qui  n'appartenait  à  personne. 
Si  l'anneau  s'y  arrêtait,  c'était  un  rems  formel  de  la  part 
de  Seit,  de  Tiennes  et  de  Paive ,  et  tout  le  peuple  était 
plongé  dans  la  désolation. 

•ERAPM.  Un  des  dieux  les  plus  célèbres  de  l'E* 
gypte  sons  la  domination  étranffére.  Ptolémée  Soter,  le 
Fondateur  de  la  monarchie  des  Lagides,  voulut  faire  d'A- 
lexandrie la  capitale  religieuse  de  l'Ë^te.  11  déclara  un 
Jour  qu'il  avait  vu  en  songe  un  dieu  qui  lui  ordonnait  d'al- 
ler chercher  sa  statue  à  Sinope,  dans  le  Pont  (Tacite,  liv.  iv, 
ch.  85  et  84).  11  envoya  immédiatement  des  commissaires 
chargés  d'apporter  A  Alexandrie  la  divine  image.  Le  dieu 


de  Sinope  avait  trois  têtes ,  une  de  chien  ,  une  de  loup  ou 
de  chacal  et  une  de  lion.  Ces  trois  têtes  rappelaient  le 
Cerbère  de  la  mythologie  grecque  et  le  monstre  corres- 
pondant de  l'Amenthi  égyptien.  Le  dieu  de  Sinope  fut  as- 
similé à  Pluton,  ou  plutôt,  comme  le  dit  Plutarque  (Isis 
et  Osiris),  au  Sérapis  de  l'Egypte ,  dans  lequel  les  Grecs 
avaient  reconnu  le  sombre  époux  die  Proi^erpine.  Son  tem- 
ple même  fut  élevé  sur  l'emplacement  d'un  antique  sanc- 
tuaire consacré  â  Sérapis  et  à  Isis  (Tacite ,  passage  cité), 
et  c'est  pour  cette  raison  qu'il  reçut  le  nom  de  Sérapis. 
sous  lequel  il  n'était  point  connu  a  Sinope,  suivant  le  té- 
moignage de  Plutarque.  Cet  auteur,  dans  la  Vie  d'Alexan^ 
dre,  parle  positivement  du  culte  qui  lui  était  rendu  é  une 
époque  antérieure  aux  Ptolémées.  Diogène  Laërce  rapporte 
qiie  Diogène  le  Cynique  ayant  appris  qu'Alexandre  se  fai- 
sait adorer  comme  étant  Bacchus  lui-même,  s'écria  :  Qu'on 
me  fasse  donc  Sérapis!  Pausanias  (in  iâllicû)  dit  même 
que  le  plus  ancien  sanctuaire  de  oérapis  était  celui  de 
Memphis,  et  plusieurs  écrivains  de  l'antiquité  ont  pré- 
tendu que  c'était  de  Memphis  et  non  de  Sinope  que  Ptolé- 
mée Soter  avait  fait  venir  la  statue  de  Sérapis.  C'est  donc 
à  tort  que  beaucoup  d'auteurs  ont  cru  que  ce  dieu  était 
inconnu  â  l'Egypte  avant  la  domination  des  Ptolémées. 

Le  temple,  ou  Sérapeum,  qui  lui  fut  consacré  par  le 
premier  des  monarques  de  cette  dynastie,  ou,  selon  d'au- 
tres, par  le  deuxième,  ou  même  par  le  troisième,  était  un 
des  monuments  les  plus  magnifiques  de  l'univers.  Am- 
mien  Marcellin  dit  qu'il  ne  le  cédait  au 'au  CapiCole  de 
Rome.  Un  sacerdoce  largement  rétribué  nit  créé  en  l'hon- 
neur du  dieu,  dont  le  eiilte  éclipsa  bientôt  celui  das  autres 
divinités  de  r&ypie.  Il  te  répandit  avec  rapidité  dans  la 
vallée  du  Nil,  d  ou  il  passa  en  Grèce,  en  Asie,  et,  plus  tard, 
en  Italie.  Du  temps  d'Aristide  l'Orateur,  au  deuxième  siècle 
de  Jésus-Christ,  l'Egypte  ne  comptait  pas  moins  de  qua- 
rante-trois temples  dédiés  à  ce  dieu.  Celui  de  Canope,  â 
vingt-quatre  kilomètres  à  l'ouest  d'Alexandrie,  rivalisait 
avec  le  Sérapeum  de  cette  dernière  ville,  et  attirait  une 
foule  prodi^euse.  Nuit  et  jour,  selon  Strabon  (liv.  xvii). 
le  canal  qui  conduit  d'Alexandrie  â  Canope  était  couvert 
de  bateaux  remplis  d'hommes  et  de  femmes  qui  se  livraient 
à  des  danses  lascives  accompagnées  de  chants  d'allégresse. 
Le  sanctuaire  était  une  véritable  académie  de  méaecine. 
Les  malades  y  accouraient  des  provinces  les  plus  éloi- 

fnées;  les  cures  merveilleuses  opérées  par  les  prêtres  de 
érapis,  ou  par  Sérapis  lui-même,  étaient  consignées  sur 
des  registres,  et  le  temple  était  encombré  des  ex'voto  con- 
sacrés au  dieu  par  les  personnes  qui  lui  devaient  la  santé 
ou  la  vie.  Les  boiteux  étaient  redressés,  les  aveugles  re- 
couvraient la  vue.  Tacite  (liv.  iv)  rapporte  mérae  que,  par 
la  vertu  de  Sérapis ,  l'empereur  Vespasien  guérissait  les 
écrouelles  et  rendait  la  vue  aux  aveugles.  —  Un  ancien 
écrivain  ecclésiastique  rapporte  qn'un  rayon  de  soleil  pé- 
nétrant, à  certaine  époque,  par  une  fenêtre  pratiquée  dans 
le  mur  oriental  du  temple,  venait  éclairer  la  bouche  de 
Sérapis.  On  approchait  en  même  temps  une  statuette, 
représentant  le  soleil,  qui,  attirée  par  une  pierre  d'aimant 
cachée  dans  la  voûte .  s'élevait  vers  le  dieu  comme  pour 
le  saluer,  et  retombait  au  moment  où  le  rayon  lumineux 
disparaissait.  On  croyait,  selon  cet  auteur,  que  le  soleil, 
après  avoir  rendu  son  hommage  â  Sérapis,  retournait  dansr 
les  cieux  pour  y  continuer  sa  course  bienfaisante. 

11  nous  reste  â  déterminer  la  place  de  Sérapis  dans  la 
hiérarchie  divine  de  l'Egypte.  Nous  avons  déjà  vu,  â  l'ar- 
ticle Cahopb,  que  le  dieu- Vase  ne  différait  point  de  Séra- 
pis; nous  avons  dit,  en  outre,  que  Canope  était  Cneph. 
«  Qui  suis-je?  »  répond  â  Nicocreon,  roi  ae  Cypre,  l'ora- 
cle de  Sérapis.  qu'il  venait  consulter.  «  La  voûte  des 
cieux  est  ma  tète  ;  la  mer  est  mon  ventre;  mes  pieds  sont 
sur  la  terre  ;  mes  oreilles  sont  dans  les  régions  éthérées; 
mon  œil  est  le  soleil,  ce  divin  flambeau  qui  porte  au  loin 
ses  regards.  »  Et  quel  pourrait  être  le  dieu  qui  se  définit 
ainsi  lui-même,  sinon^  Cneph ,  l'âme  universelle  qui  pé- 
nètre le  monde,  qui  le  soutient  et  qui  l'anime?  Mais  Séra- 
pis n*est  pas  toujourr  considéré  à  ce  point  de  vue  traos- 
cendantal.  Il  se  confond  ordinairement  avec  Osiris,  le 
soleil  s'a  baissant  pour  parcourir  les  signes  de  l'hémisphère 
austral.  Il  est  alors  le  dieu  de  la  région  infmeure,  le  mo* 
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narc^iic  da  sombre  empire,  Pluton,  comme  les  Grecs  rap- 
pelaient. Diodore  (liv.  i,  chap.  3S)  et  Macrobc  (Satum,, 
iîv.  I.  ch.  19)  le  reconnaissent.  Callisthéne  et  Platon  lui 
donnent  en  ce  sens  le  nom  àHnviaihle,  une  des  épithétes 
du  Pluton  grec  (  \dès)  ;  plusieurs  médailles  même  s'accor- 
dent avec Martianus  Capella  pour  TidentlGer  avec  le  soleil. 
De  plus ,  il  est  le  Nil  comme  Cneph  (voyez  ce  mot;,  et  il 
affecte  en  même  temns  le  rôle  de  Chmoun,  ou  Esculnpc  ; 
de  sorte  qu'on  peut  aire,  avec  Creuzer,  que  Jupiter,  Es- 
culape  et  Pluton  se  sont  donné  rendez-vous  dans  Sérapis. 

Les  monuments  ne  nous  ont  transmis  aucune  image  de 
ce  dieu  avec  les  trois  têtes  qu'il  avait  apportées  de  Sinope. 
Il  est  ordinairement  représenté  enveloppé  depuis  le  cou 
jusqu'aux  pieds.  Sa  tête  est  surmontée  au  modiusou  bois- 
seau, et  on  voit  quelquefois  à  ses  pieds  un  monstre  à  tri- 
ple (été.  Son  image  la  plus  curieuse  est  celle  qui  nous  le 
montre  environné  d*un  serpent  énorme,  qui  fait  autour  de 
de  lui  quatre  replis  entre  chacun  desquels  on  voit  le  tau- 
reau, le  lion,  le  scorpion  et  le  verseau,  ^i  correspondent 
aux  quatre  points  équinoxiaux  et  solsticiaux;  la  queue  du 
serpent  se  trouve  à  son  épaule  et  la  tête  à  ses  pieds. 

MEITA,  U¥A  ou  SIBA.  Déesse  adorée  par  les 
Slaves  Varégues.  Elle  présidait  à  la  végétation,  et  on  lui 
sacrifiait  des  animaux  ou  même  des  prisonniers.  On  la 
représentait,  tenant  une  pomme  dans  une  main  et  une 
grappe  de  r.iisins  dans  Tnutre. 

•ICHOUPAAiA  oa  SIÇOUPAIaJl.  Radîah  (roi) 
de  Tchédi  dans  le  Béhar,  et  parent  de  Djaraçandha  (voy. 
ce  mot).  Sichoupala,  géant  à  cinq  têtes  et  d'une  force 
prodigieuse,  fut  l'un  des  plus  rudes  antagonistes  du  vich- 
nouîsme,  ce  culte  doux  et  pacifique  qui  préparait  la  voie 
au  bouddhisme,  en  ruinant  le  sivaisme  et  le  brahma- 
nisme par  les  atteintes  qu'il  portait  au  système  des  castes. 
Sichoupala  devait  épouser  la  belle  Roiikmini;  mais  la 
princesse  aimait  Rrichna,  et  bientôt  ce  dernier,  à  la  tète 
d'une  armée,  vint  la  disputer  au  géant  pentocéphale.  La 
luite  s'engage;  autour  de  Sichoupala  se  range  la  caste  des 
Kchatrias  ou  guerriers,  ennemis  nés  du  progrés,  partisans 
par  instinct  et  par  intérêt  du  culte  barbare  de  Siva  et  du 
régime  abrutissant  des  castes.  Mais  le  peuple  est  pour 
Rrichna  ;  le  dieu  triomphe  après  une  longue  suite  de 
batailles  et  de  victoires,  et  Sichoupala  périt  sous  ses  coups. 
(Voy.  Kbichna.) 

mCUÊAMI.  Dieu  qui  dans  l'Indo-Chine  préside  aux 
éléments,  et  tient  dans  ses  mains  la  foudre  et  les  éclairs. 

mCllVUI  (mtfth.  icandin,),  Voy.  Lorb. 

WMMMEMËjJk,  Les  poètes  se  sont  plu  à  chanter  Flore 
on  Ghloris.  La  brillante  allégorie  des  Grecs  a  ébloui  les 
hommes  du  Nord.  Ils  ont  oublié  les  trésors  de  leurs  tra- 
ditions; ils  ont  dédaigné  les  perles  de  l'imaffinalion  de 
leurs  ancêtres.  Que  de  poésie  pourtant  dans  les  mytho- 
logies  de  l'Europe  barbare  !  Nous  avons  vu  dans  la  Scan- 
dinavie le  génie  Rolna  présider  au  mariage  des  fleurs. 
Chez  les  Slaves  nous  voyons  Simzerla,  l'amante  de  Pogoda, 
le  dieu  du  irintemps,  planer  dans  les  airs  au  milieu  des 
brises  folât^es  auxquelles  elle  abondonne  les  boucles 
dorées  de  sa  blonde  chevelure.  Un  parfum  de  lis  s'exhale 
de  sa  bouche  charmante;  sa  ceinture  est  parsemée  de 
roses,  et  elle  répand  à  pleines  mains  sur  la  terre  les  fleurs 
aux  mille  couleurs  et  aux  senteurs  balsamiques.  Simzerla 
est-elle  inférieure  à  Flore  et  à  Chloris? 

•lOIVA.  Déesse  Scandinave  qui  jette  dans  le  cœur  ces 
yagues  pressentiments  et  ce  trouble  indéfinissable  qui  le 
disposent  à  recevoir  les  douces  émotions  de  l'amour. 

•KADA.  Femme  de  Niordr  et  mère  de  Freir.  Les 
Scandinaves  l'invoquaient  comme  présidant  à  la  chasse  et 
aux  tempêtes. 

•KAIVDA,  «OUBIKAIIAIVIA  OU  CAttTI- 
CAIA.  Fils  de  Siva  et  de  Bhavanî,  et  dîeu  de  la  guerre. 
On  verra  à  l'article  Gakbça  sa  rivalité  avec  ce  dieu,  qui 
était  son  frère,  et  au  mot  Ases,  comment,  dans  son  déses- 
poir d'avoir  été  vaincu  par  Ganéça,  il  quitta  le  Kailaça  et 
.s'exila  dans  le  pays  de  Rraouchna  (la  terre  de  grues).  On 
le  voit  cependant  plus  tard  figurer,  comme  auxiliaire  de 
Ravana,  aans  la  guerre  soutenue  par  ce  géant  contre 
Vichnou.  On  le  représente  avec  six  têtes  et  monté  sur  un 
paon.  Suivant  Rhode,  Skanda  et  son  paon  sont  le  symbole 


de  l'année  solaire,  et  Ganéça,  sur  son  rat,  celui  de  l'année 
lunaire.  C'est  ainsi  que  Rhode  explique  la  rivalité  de  ces 
deux  dieux,  et  le  triomphe  de  Ganéça,  qui  fait  plus  tôt  que 
son  frère  le  tour  du  monde.  C'est  pourquoi  aussi,  dit-il, 
l'Inde  honore  Ganéça,  et  néglige  Skanda,  car  Tannée  lu- 
naire est  l'année  sacerdotale  oui  règle  toutes  les  fêtes. 
Skanda  est  quelquefois  appelé  Uarakoula,  nom  qui  se  rap- 
proche beaucoup  de  celui  d'Hercule  (Héraklés). 

SKIOWBB.  Voy.  FBBl. 

BBOIj.  Loup  m'onstrueux  de  la  mythologie  Scandi- 
nave, et  le  pendant  de  Fenris.  Fenris,  en  effet,  à  la  fin  du 
monde,  doit  engloutir  le  soleil,  et  Skol  dévorera  la  lune. 

BliATA  BABA.  Hérodote  parie  d'une  Vieille  d'or, 
adorée  dans  les  contrées  hypernoréennes.  Cotte  vieille 
d'or  n'était  probablement  autre  que  Slata  Baba,  dont  le 
nom,  en  effet,  a  cette  signification,  et  ^ui  reçoit  les  hom- 
mages des  Tartares  des  sources  de  l'Obi.  On  la  représente 
tenant  un  enfant  sur  son  sein,  remarquable  par  sa  volu- 
mineuse abondance.  Autour  d'elle  le  vent  egile  sans  cesse 
des  instruments  en  cuivre,  et  des  trompettes  qui  rendent 
des  sons  prophétiques.  On  invoque  .surtout  Slata  Baba  aux 
époques  de  calamités  publiques,  et  elle  révèle  l'avenir.  Ces 
détails  rappellent  les  vases  d'airain,  les  boules  de  métal 
et  la  statue  suspendus  aux  rameaux  des  chênes  de  Dodone, 
et  qui,  agités  par  le  vent,  prédisaient  également  l'avenir 

{)ar  la  variété  des  sons.  La  tradition  grecque,  il  est  vrai, 
ait  venir  Dodone  de  la  Crète  ou  de  l'Ëj^pte.  Mais  le  culte 
des  chênes,  qui  se  liait  au  culte  do  Jupiter  dodonéen,  n'est 
ni  égyptien  ni  crétois. 

B!VOBBA.  Déesse  Scandinave  qui  présidait  à  la  sa- 
gesse et  aux  sciences.  Elle  donnait  son  nom  à  toutes  les 
Ï personnes,  hommes  ou  femmes,  qui  se  distinguaient  par 
eur  sagesse  et  leur  prudence. 

BIVA.  La  troisième  personne  de  la  Trinité  hindoue. 
Nous  avons  dit  à  l'article  Bhavahi  comment  il  naquit  avec 
Brahma  et  Vichnou.  D'autres  traditions  l'élèvent  au-dessus 
de  la  Trimourti  et  le  substituent  à  Parabrahma  lui-même. 
La  religion  hindoue,  en  effet,  n'a  pas  toujours  existé  telle 
que  nous  la  vo][ons  aujourd'hui.  La  Trimourti  parait  ré- 
sulter de  la  fusion  de  trois  cultes  différents,  on  pourrait 
même  dire  de  quatre,  en  comptant  celui  de  Bhavani,  qui 
peut-être  a  précédé  les  autres.  Le  sivaisme  viendrait  alors 
après  le  bhavanisme.  11  ne  faut  plus  dans  ce  cas  voir  dans 
Siva  le  destructeur,  opposé,  dans  la  série  des  évolutions  de 
la  nature,  à  Brahma  le  créateur,  et  ù  Vichnou  le  conser- 
vateur. Son  rôle  est  plus  haut.  U  est  l'Ame  du  monde, 
rénergle  éternelle  qui  pénètre  l'univers.  11  est  le  dieu 
des  formes;  il  les  change  et  les  renouvelle,  il  détruit  pour 
créer  ;  il  fait  de  la  mort  le  marchepied  de  la  vie.  A  c6té 
de  lui  il  n'y  a  place  ni  pour  Brahma,  ni  pour  Vichnou, 
car  le  créateur,  c'est  Siva,  et  qu'est-ce  que  le  conservateur 
au  milieu  de  ces  perpétuelles  variations  et  transformations 
delà  matière  et  des  formes?  Ramené  aux  principes  costno- 
goniques,  l'élément  oui  domine  dans  le  sivaisme,  c'est  le 
feu,  le  feu  qui  réchauue,  qui  crée,  qui  anime.  Siva  est  donc 
le  feu  dans  la  plus  fnnàe  extension  de  ce  moi,  le  feu  qui 
produit  et  qui  aélruit;  c'est  pourquoi  Siva  nous  apparaît  sous 
deux  faces  absolument  opposées,  mais  toujoars  actif,  ardent, 
rapide,  énergique,  indomptable.  Son  rôle  de  destructeur 
a  prévalu  dans  les  croyances  populaires,  et  surtout  depuis 
le  triomphe  du  vichnoulsme  quietiste.  Monté  sur  un  tigre, 
il  parcourt  le  monde,  la  rage  dans  le  cœur.  Sa  bouche 
crispée  laisse  entrevoir  une  double  rangée  de  dents  aiguës 
et  tranchantes,  des  crânes  humains  couronnent  sa  quin- 
tuple tête,  sa  chevelure  flamboie  comme  le  cratère  d'un 
volcan,  des  serpents  s'entortillent  autour  de  son  corps  et 
de  ses  bras  ;  ses  quatre  mains  sont  armées  de  glaives,  de 
lances  et  de  flammes  ;  ses  yeux  dévorent  et  foudroient,  et 
son  corps  est  couleur  de  cendre.  Son  culte  était  terrible 
et  sanglant,  et  quand  une  loi  plus  douce  se  (E>rmula  pour 
régénérer  l'Inde,  ses  adorateurs  le  défendirent  avec  l'a- 
charnement du  fanatisme.  Le  récit  de  ces  luttes,  qui  pen- 
dant si  longtemps  ensanglantèrent  les  fertiles  contrées  de 
l'Hindoustan,  nous  est  parvenu  sous  des  enveloppes  my- 
thiques, et  on  en  trouvera  des  épisodes  aux  mots  Rmchka, 
Rama,  Ravaha,  Sichoupala,  Djaracakdha,  Jagai«t<atha,  Jam- 
BAVAH,  Haboumah.  —  Sîva  habite  ordinairement  le  mont 
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KnilBça.  (Voy.MRtooelRATkHi.)  lia  pour  femme  B  ha  tidj, 
dé«t!se  caii-miiliLTe-priinordiile,  qui  lui  est  souvent  op- 

fasie.  Parmi  sescnranls,  nousciterouGaoéçaetSkinda. 
Vu]'.  CCI  mots.)  1.3  uomeuclaiure  leule  de  ses  noms  ri'ni- 
plirail  des  p.i);es  enli.Tes  de  ce  recueil.  Tfoua  noux  con- 
tenterons de  ritrr  queinues-uns  des  plus  cAraclëristiques, 
qui  contribueront  a  le  (aire  connaître  :  Baghis,  Bhava  (qui 
lait  exister);  Pochouvali  île  maître  de  la  vache);  Gangha- 
dani  (qui  a  le  Gange  sur  sa  tète,  voy.  GiKCA)  ;  Ougra 
(l'hotriblc)  ;  Roudm  iqui  fait  pleorer)  ;  Hara  (le  deslruc- 
leur;  Boodecha(seigneurdessayeB|;Viomagécna  {seigneur 
du  cidi;  Mahade^a  Ile  grand  dieu).  —  Comme  dieu  Dien- 
raisanl,  Siva  est  représenté  sur  une  haute  raoataguc,  d'uj 
sortent  une  foule  d'animant  et  de  plaotes.  Souvent  le 


!S  pieds.  It  ticDt  dans  une  de 
)e  autre  le  ptdma  (lotus)  ou 


taureau  ?<nadi  est  couché  i  si 
ses  mains  le  trideni,  dans  u 
le  chevrotain  des  Ind^s. 

MOIjBII'.  La  première  phase  religieuse  de  l'homanilé 
fut  le  fétichisme  (voy.  ce  mol),  que  nous  déUnirioas  to- 
lontiers  un  éblouisse  ment  ae  la  raison  au  milieu  du 
spectacle  magniiique  de  l'univers.  On  peut,  en  eflel,  ip- 
pliquer  à  l'humanité  naissante  les  éloquentes  paroles  que 
Buuon  met  dans  la  bouche  du  premier  homroe  :  €  Je  me 
souviens  de  cet  instant  plein  de  joie  et  de  trouble,  ou  je 
sentis  pour  la  première  fois  ma  singulière  existence.  Je 
ne  savais  ce  aue  j'étais,  où  j'étais,  d'où  je  venais.  J'ouvris 
les  yeux.  Quel  surcroit  de  sensations!  La  lumière,  la  voùtK 
céleste,  la  verdure  de  In  terre,  le  cristal  des  eaui,  (oui 


SIn  lji>f>Mdrl!DgTNi. 


m'occupait, m'animait  et  me  donnait  un  sentiment  iuexpri- 
mabledepUisir.Je  crus  d'abord  que  tous  ces  olijels  étaient 
eumoiel  faisaient  partie  de  moi-même. ..Tout  àcoup  j'en- 
tends des  sons.  Le  chant  des  oisi^aux.  le  murmure  des  airs, 
TOTmaienluQ  concert  doot  la  douce  impression  meremuait 
jusqu'au  fond  de  l'imc.  J'écoulai  longtemps,  et  je  me 

tersuadai  bientôt  que  cette  harmonie  était  en  rooi.  » 
'homme  vit  bientôt  que  tout  cela  n'était  pas  en  lui,  et, 
trop  nouveau  sur  la  ferre  pour  remonter  des  effets  à  la 
cause,  se  sentant  d'ailleurs  dirtis  la  dépendance  de  tous  les 
objets  qni  l'environoaienl,  troublé,  alarmé  par  le  senti- 
ment de  sa  propre  faiblesse,  il  se  prosterna  devant  les 
arbres  qui  le  nourrissaient,  devant  les  rochers  ^ui  faisaient 
sdigner  la  plante  de  ses  pieds,  devant  les  animaux  qu'il 
craignait,  dèvnnt  la  tempête  qui  ployait  sur  sa  lète  les 
rameaux  des  hêtres  et  des  chênes.  Levant  les  yeux  vers  le 
ciel,  il  vit  le  soleil  éclatant  et  railienx,  et,  selOD  la  belle 
cl  nnîve  expression  de  Joh,  il  porla  sa  nmiu  A  sa  bouche 


et  lui  envoya  un  baiser.  Fétichisme  et  sabéisme  se  trouvè- 
rent confondus  dans  son  cipausivc  adoration.  Des  siècles 
sans  doute  s'écoulèrent;  U  raison  de  l'hommese  développa; 
il  se  sentit  supérieur  a  In  nature  inorganique  au  milieu 
de  laquelle  il  vivait  ;  les  animaux  devinrent  ses  esclaves  ; 
la  terre  éUit  à  lui  ;  c'éinii  donc  plus  haut  qu'il  fallait 
chercher  la  puissance  mystérieuse  qui  présidait  i  tous  les 
phénomènes  encore  inexpliqués  qui  se  succédaient  deviint 
SCS  yeux.  Le  fétichisme  (voy.  Jos)  Gt  place  au  sabéisme. 
Telle  fut  la  seconde  phase  du  procès  de  l'humanité. 
L'homme  dés  lors  eut  les  yeux  tournés  sans  ccs.e  vers  le 
ciel.  Il  étudia  les  mouvements  des  astres,  qu'il  regardait 
comme  les  dispensateurs  de  tous  les  biens  et  de  tous  les 
maux  ;  il  leur  donna  des  noms;  ^iclir.cun  d'eux  it  attribua 
des  influences  particulières;  mais,  nu-dessus  d'eux  lous. 
il  plaça  le  soleil,  le  soleil  qui  rèchaulTe  et  qui  féconde,  le 
soleil,  t^ui  n'a  qu'à  paraître  dans  les  cieux  pour  obscurcir 
les  milliers  d'astres  qui  gravitent  dans  les  profondeurs  du 
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l'espace.  Le  soleil  fut  donc  le  roi  drs  cieun. 
du  monde,  et  les  peuples,  dans  leur  elTusion  d'NdmirilioQ, 
de  reconnaissance  et  de  joie,  Iroavaient  à  peine  des  noms 
asseï  niagfnifiqiieti  à  décerner  à  l'nstre  bienfaîsanl.  Ou 
l'appelait  Bjal  (roy.  ce  mol)  el  Melecli  (le  roi):  Adonée. 
Adonis,  Adonaî  (le  seîjfneurl  ;  El  Ile  fort)  ;  Allah-Tnaloï 
Ile  trcs-litut.  vo^.  ceTnol)iEI-Roi(lerortquifoil);Elion 
(le  trés-liaulj;  Bul-Samen  (le  monarque  du  ciel)  ;  Badad 
(l'unique]  ;  lie  (le  roi,  l'arroKenr,  le  Tccondsleur)  ;  lao, 
teou,  lou,  lov,  loi,  Jov,  Div  (d'où  ti-,:,  deut]  (l'être, 
Il  vie,  vaj.  Iao).  Les  Grecs  mime  avaient  écrit  sur 
le  temple  d'Apolloa  delphien  ce  Tnineux  monosyllibe  : 
Et  (In  es,  tu  es  par  toi-même).  Nous  voila  bieu  loin 
du  fétichisme  I  L'Iiomme  était  arrivé  par  l'adoration  du 
soleil  aux  idées  les  plus  sublimes  sur  la  divinité.  On 
délacha  bienldt  l'idée  de  l'objet;  le  soleil  eut  un  génie 
identique  li  lut.  mais  placé  au-dessus  de  lui;  encore  un 
pas.  et  les  philosophes  ne  tardèrent  pas  li  le  faire,  on 
appliqua  i  un  l'Ire  clernel,  iovisible,  source  de  Imites 


choses,  père  du  soleil  lui-même,  tous  les  noms  que  la 
reconnaissance  humaine  avait  primitivement  allribue«ncol 
astre.  L  homme  avait  conquis  Dieu!  Telle  fut  la  troisième 
phase  du  développement  religieux  dnns  l'humanité.  C'est 
a  cette  époque  seulement  que  peuvent  commencer  n  se 
formuler  les  grands  svstèmes  cosmogoniqiies  de  l'Inde  et 
de  l'Eg7ptc,  composas  d'une  triade  dont  le  soleil  (Fre, 
Vichnou)  est  un  des  membres,  pure  émanation  de  la  divi* 
nité  suprême  (Brahm,  Bouddha,  Pîromi',  et  rcabsorbable 
en  elle.  Miits  cette  conquête  de  l'Iitimanité  devait  rester 
lon0leni|)s  ensevelie  dans  l'ombre  des  sanctuaires.  Les 
nations  étaient  trop  Jeunes  encore  pour  en  prniiter.  Nous 
voyons  un  l«gi»1nlcur,  pourtant,  devant  lequel  pAlissent 
loutM  les  gloires  humaines,  initier  à  ce  dogme  sublime 
un  peuple  tout  entier.  Ce  peuple  proDle  de  l'nbeiice  de 
snn  chef  et  de  Non  libêmleur,  et.  ne  pouvant  adorer  un 
Dieu  pur  esprit,  il  s'en  fait  une  représentation  matérielle, 
et  celle  image  grossière,  c'est  le  taureau  même,  le  sym- 
bole solaire  dans  toute  l'AsieoccîdeulaleeldaDS  l'apte! 


Bu-rcKer  du  iFuipl»  in  usinait  mIudiws  1  Tcriépullt, 


On  connaît  les  inBdélités  continuelles  dos  Hébreux  On 
pourrait  direquelamatse  du  peuple  resta  toujours  idol^lve, 
t:!  Jéroboam  même  ne  parvint  à  consommer  la  scission  de 
la  nation  qu'en  bisant  dresser  à  Bélhel  et  ûDan  le  veau 
d'or  d'Aaron,  Franchissons  neuf  siècles  pour  arriver  â  la 
grande  époque  de  i.  C.  et  nous  verrons  encore  les  spiri- 
tualisles  esïèniens  adorer  le  soleil,  comme  le  prouve  le 
t->xle  positif  de  rhi>:torien  Josephc.  [Guerre  det  Juift, 
liv.  u,  ch.  23.) 

Tout  ce  que  nous  poiiii  ions  dire  ici  du  rôle  allribuc  au 
soleil,  comme  principe  actif  et  mile  de  l'univers,  serati 
une  répétition.  Il  en  serait  de  même  pour  ce  qui  a  rapport 
aux  il ilTércnts  aspects  sous  lesquels  il  était  consiaeré; 
nous  n'avons  qu'à  renvoyer  le  leclcnr  aux  mots  OsErn. 
Eau,  Cuàos,  Fta,  Lui<e,  Bouto,  Po,  Oimovzd,  CiiJtiios, 
Adoms,  Isis,  OâiMS,  Bai.der,  Pré,  llknrocRjkTG,  Hasoébi, 
DunuEs,  llÊ.ts,  etc.,  etc. 

SOmiATVOIfODOH.  Nom  que  les  Sinmois  et  une 
partie  des  hibitanls  de  l'Indo-Chine  donnent  A  Bouddha. 
Ile  nom  signilîe  le  die»  sammiivu  ou  le  dira  loteit.  Une 
légende  le  reprèseulc  sortant  d'un  lotus  épanoui  sur  le 
nombril  d'un  enCinl,  qui,  replié  sur  lui-même,  se  mord 
l'ortvil  sur  les  eaux  primordiales.  Une  autre  le  dit  HIs  du 
soleil  el  d'une  vierge  qui,  honteuse  de  sn  grossesse  invo- 


lontaire, s'enfonce  au  milieu  des  forêts,  et  le  met  au 
mande  sur  les  bords  d'un  lac.  Une  Heur  n  large  corolle 
était  épanouie  sur  le  cristal  limpide  ;  la  jeune  mère  y 
dépose  le  nouveau-né;  la  Oeur  se  referme  aussitôt  ;  l' enfant 
grandit,  toutes  les  qualités,  toutes  les  beautés,  toutes  les 
sciences,  se  développcul  spontanément  en  lui  ;  bientôt  il 
cttinne  le  monde  parses  pénitences  et  ses  miracles,  donne 
sa  chair  n  manger  ù  des  brahmes  qu'il  a  secourus , 
passe  par  cinq  cent  cinquante  corps  dilTèrcnls,  et  enflu 
s'évapore  comme  uue  étoile,  ou,  selon  d'autres,  meurt 
pour  avoir  mangé  de  la  chair  d'un  porc  .inimé  par  l'itme 
d'un  de  ses  ennemis  qu'il  avait  tué  précéilemmeul.  |Voy. 
BouDPnk.)  On  montre  a  Siam  la  trace  de  sou  pied  comme 
on  montre  à  Ccylan  celle  du  pied  de  Bouddha.  Il  s'incar- 
nera sous  le  nom  de  Fra-Narollé  à  la  Un  de  l'ilge  actuel 
pour  ramener  les  hommes  dans  la  voie  du  bien.  Plus  d'uu 
imposteur  a  déjà  usurpé  le  nom  de  Fm-Narotlé. 

ftoraiK  etiit  chez  les  Egvpliens  le  génie  de  l'étoile 
Siriiis,  qu'on  appelait  l'èloile  d'isis.  On  le  i-egarde  comme 
idenltriue  a  Thotli  et  i  Auubis. 

■OTOKI'AIM.  Le  grand  apôtre  du  bniiddliisine  au 
J.ipOD.  n  mourut  paisiblement  en  62t .  Il  était  né  la  troi- 
sième année  du  régne  de  l'empereur  Finlals. 

BOUAIV,   MAOYEN  ou  MEVKN.    Lucine  6gyp- 
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tienne,  dont  ChampoUion  a  retrouvé  le  nom  sur  beaacoup 
de  monuments.  On  avait  cru  longtemps  que  l'Egypte  n'a- 
vait point  de  divinité  correspondant  à  Lucine  ou  A  llythie, 
malgré  le  témoignage  formel  de  Diodore  de  Sicile  (liv.  l'', 
ch.12),  mais  l'assertion  de  cet  auteur  est  aujourd'hui 
pleinement  confirmée.  Le  magnifique  bas-relief  d'iier- 
monthls  suffirait  seul  pour  lever  tous  les  doutes.  Sur  le 
temple  d'Athor,  à  Tentvra.  Souan  est  représentée  coiffée 
du  vautour,  emblème  oe  la  maternité.  Un  autre  vautour 
enveloppe  son  corps  de  ses  ailes  plusieurs  fois  repliées. 
Champoiiion  l'a  aussi  trouvée  avec  une  télé  de  vautour. 
11  croit  qu'elle  est  une  des  formes  de  Neith. 

SMJDBA.  Quatrième  fils  de  Brahma  et  le  père  de 
la  classe  servile.  (Voy.  Brauxa.) 

•OUK,  SOVK,  SOUCHOM.  Dieu  dynaste  égyp- 
tien, représentant  la  planète  Saturne  en  tant  qu'astre  fu- 
neste et  pernicieux.  Le  crocodile  lui  était  consacré  cl 
portait  son  nom. 

0O1J1II1VA.  Le.  soleil  déesse  chez  les  Scandinaves.  Le 
loup  Fenris.  qui  doit  Tenjdoutir  à  la  fin  du  monde,  la 
poursuit  sans  cesse  ;  parfois  il  parvient  ù  la  happer,  et  de 
là  les  éclipses.  Avant  d'être  dévorée  tout  à  fait,  elle  don- 
nera naissance  à  une  fille  aussi  belle  et  aussi  brillante 
qu'elle,  qui  éclairera  les  nouveaux  cieux  et  la  nouvelle 
terre  après  le  crépuscule  des  dieux. 

flOUlEAJilfeVA.  La  déesse  de  l'ambroisie  aux  Indes. 
(Voy.  Amrita.)  On  la  regarda  plus  tard  comme  déesse  du 
vin.  De  son  nom,  les  dieux  Font  souvent  appelés  Souras, 
parce  qu'ils  boivent  rAmrita,  et  les  démons,  géants,  etc., 
Açouras,  c'est- â-dire  privés  d'Amrila.  (Voy.  Daïtias.) 

SOURI  A  est,  aux  Indes,  le  soleil,  et  en  même  temps 
un  des  douze  Aditias  ou  soleils  mensuels. 

0OUBOV  ou  0UBOT.  Nom  de  la  planéti?  Vénus 
chez  les  Egyptiens,  et  le  quatrième  dieu  dynaste. 

WIÊÊM,  c  est-â-dire  Vheureun,  la  fortunée»  est  un  des 
noms  les  plus  connus  de  la  mythologie  hindoue.  Il  est 
appli<jué  a  Lakchmi  (voy.  ce  mot)  et  quelquefois  â  Sara- 
çouali. 

MTORIMJIVKAII.  Dieu  lapon  qui  passe  pour  le 
premier  ministre  de  Thor.  Il  protège  les  hommes,  les  ani- 
maux, et  en  particulier  les  cnasseurs.  Les  lieux  solitaires, 
et  surtout  les  montagnes,  passent  pour  son  séjour.  Chaque 
Laponais  a  sa  statue,  qui  consiste  en  un  bloc  de  pierre 
qu  on  va  chercher  sur  la  montagne  et  qu'on  entoure  de 
pierres  plus  petites  représentant  la  femme,  les  enfants  et 
toute  la  famille  du  dieu,  qu'on  peut  d'ailleurs  multiplier 
à  volonté.  Le  bloc  représentant  la  divinité  est  ordinaire- 
ment assez  gros.  Quand  un  Lapon  veut  entreprendre  quel- 
que chose  d'important,  il  va  remuer  la  statue  de  8to- 
nounkar.  S'il  la  soulève  avec  difficulté,  le  dieu  ne  lui  est 
as  propice.  Il  parait  quo  son  nom  signifie  Freluquet, 
icau  freluquet  en  vérité  qu'une  pierre  sur  laqueUe  le 
iscau  même  n'a  jamais  passé  ! 

ttUOCJOTH-BBlVOTH.  Idole  apportée  de  Babylone 
â  Sàmarîe  par  une  des  peuplades  i^ui  vinrent  s'établir  dans 
ce  pavs  après  la  dispersion  des  dix  tribus.  Selden  pense 
ûue  Succoth-Benôlh,  qu'il  explique  par  Maitonde  Vénus, 
était  non  point  une  idole,  mais  le  temple  ou  plutôt  la  tente 
dans  laquelle  les  jeunes  filles  donnaient  â  Mylitta  le  té- 
moignage singulier  de  leur  dévotion.  Gesenius  a  adopté 
cette  opinion  en  supposant  ciue  Succoth-Benoth  pouvait 
être  aussi  le  char,  1  arche,  la  bari  (barque  sacrée)  dans 
laquelle  les  nomades  transporlaient  les  objets  de  leur  vé- 
nération. David  Kimchi  et  les  rabbins  soutiennent,  au 
contraire,  que  Succoth-Benoth  était  une  déesse  représen- 
tée sous  la  forme  d'une  poule,  et  font  venir  son  nom  de 
Suecui,  qui  réchaulTe,  et  de  Benoth,  filles,  et  par  exten- 
sion, poussins.  Le  savant  père  Kircher  partage  le  senti- 
ment des  rabbins.  La  partie  du  zodiaque,  dit-il,  dans  la- 
uuelle  se  trouvait  le  signe  du  taureau  passait  pour  pleine 
(te  vie.  Sous  ce  signe,  en  effet,  tout  est  amour  sur  la  terre, 
et  la  vie  coule  à  Ilots  dans  le  monde  comme  la  sève  sous 
l'écorce  des  arbres  ;  aussi  l'appelait-on  la  maison  des 
dieux,  la  maison  de  la  lune  (la  lune  présidait  â  la  fécon- 
dité, voy.  Luni),  la  maison  propre  de  Vénus.  Ce  signe,  en 
outre,  est  éclairé  par  la  constellation  des  Pléiades,  oui 
portait  le  nom  de  Poule  chez  les  anciens,  parce  qu'elle 
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représente  une  poule  entourée  d<$  ses  petits.  Les  ïlébretix, 

fiour  la  même  raison,  la  nommaient  Aach,  mot  qui  exprime 
'action  de  la  poule  rassemblant  ses  petits  sous  ses  ailes. 
Les  Arabes  l'appellent  encore  Aldaffageh,  e'est-n-dirc 
poule,  et  en  France  même  elle  re^it  le  nom  de  Poussi- 
nière.  Kircher  cite  encore,  â  l'appui  de  son  opinion,  d'an- 
ciennes médailles  des  Mamertins  et  de  Sélinoote,  où  Vé- 
nus était  représentée  sous  la  forme  d'un  coq  ou  d  une 
poule. 

«VAIVTOTIVCH,  c'est-fl-dire  lumière  âma.  Haule 
divinité  des  Slaves,  oui  présidait  au  soleil  et  â  la  lumière. 
Il  avait  un  temple  à  Rugen  dans  la  forteresse  Arkona,  où 
on  entretenait  en  son  honneur  un  cheval  blanc,  qui  était 
son  symbole  identique.  Avant  d'entreprendre  la  guerre,  on 
enfonçait  dans  la  terre  six  lances  rangées  deux  à  deux, 
c'est-a-dire  sur  trois  ran^  et  disposées  de  manière  que 
le  cheval  put  les  franchir  sans  sauter.  S'il  arrivait  du 
pied  droit,  l'augure  était  favorable.  Le  prêtre  seul  avait 
le  privilège  de  monter  une  fois  l'an  le  divin  coursier,  à 
l'époque  ae  la  fête  de  Svantovitch,  c|ui  avait  lieu  â  la  fin 
de  la  moisson.  De  nombreuses  victimes  étaient  immolées 
en  rhonneur  de  ce  dieu,  quelqiiefois  même  on  lui  sacri- 
fiait un  prisonnier,  qii'on  brûlait  après  l'avoir  attaché  sur 
un  cheval,  attaché  lui-même  à  quatre  poteaux.  Svanto- 
vitch ôtait  représenté  par  un  colosse  à  quatre  têtes,  sans 
barbe,  revêtu  d'un  habit  court,  et  soigneusement  frisé.  Il 
tenait  un  arc  dans  sa  main  gauche  et  dans  la  droite  une 
corne  qu'on  remplissait  de  vin  tous  les  ans.  Si  le  vin  n'a- 
vait que  faiblement  diminué,  on  était  certain  d'une  abon- 
dante récolte.  Le  tiers  de  toutes  les  dépouilles  faites  à  la 
guerre  appartenait  à  ses  prêtres.  Sa  statue  fut  détruite  en 
1168  par  Valdemar,  roi  de  Danemark. 

•YliPHES,  SinLPHIDBS.  Les  mythologies  orien- 
tale, Scandinave,  germaine  et  gauloise  même,  ont  révélé  é 
notre  imagination  tout  un  monde  de  génies  bienfaisants 
ou  funestes.  Les  airs,  la  terre,  les  mert  et  le  feu  qui  bouil- 
lonne dans  les  entrailles  du  globe,  tout  en  est  peuplé.  Les 
traditions  de  tant  de  pays  et  de  tant  de  nations  viennent, 
dans  les  siècles  de  barWie,  conver^r  dans  l'Europe  occi- 
dentale, à  la  suite  des  grandes  invasions  qui  vomissent  sur 
le  monde  romain  les  légions  guerrières  du  monde  bar- 
bare. La  cabale  qui,  le  lohff  de  rfiuphrale  et  du  Tigre, 
avait  enté  sur  un  rameau  juiiles  supentîtiona  de  la  Perse 
et  de  l'Inde,  pénétre  elle-même  dans  la  (taule,  dans  TEs- 

fmgne  et  dans  l'Italie*  Elle  est  gravement  commentée  dans 
es  écoles,  et  la  mythologie  du  moyen  âge  s'échappe,  bi- 
zarre et  fantastique,  de  cette  fusion  de  tant  de  croyances, 
comme  le  phénix  du  bûcher  aromatique  où  il  s'est  con- 
sumé pour  renaître  plus  jeune  et  plus  vigoureux.  Chacun 
des  quatre  éléments  reçoit  sa  population  de  créatures 
mystérieuses  et  invisibles.  La  terre  est  peuplée  par  les 
Gnomes,  génies  laids,  difformes  et  de  petite  taille,  qui, 
avec  leurs  femmes,  appelées  Gnomides,  habitent  les  lis- 
sures  métalliques  du  globe,  où  ils  gardent,  comme  les 
Griffons  des  Arimaspes,  l'or  et  l'argent,  les  diamantii  et 
les  pierres  précieutes  enfouis  dans  ces  mystérieuses  pro- 
fondeurs. L  eau  est  peuplée  par  les  Ondines.  le  feu  par  les 
Salamandres  (voy.  ces  mots),  et  l'air  par  les  Sylphes  et  les 
Sylphides. 

Les  Sylphes  sont  doués  d'une  jeunesse  presque  éter- 
nelle. Beaux,  svcltes  et  gracieux,  et  portés  sur  deux  ailes 
plus  brillantes  que  celles  des  papillons,  plus  légères  que 
celles  des  demoiselles  au  corselet  d'azur  et  d'emeraude 
ils  se  balancent  dans  les  airs,  glissent  dans  l'atmosphère 
sur  les  rayons  du  soleil,  s'enivrent  du  parfum  des  lleiirs 
que  la  brise  leur  apporte,  viennent  faire  rêver  d'amour 
les  jeunes  filles  et  se  baignent  dans  les  perles  que  la  rosée 
matinale  dépose  sur  le  calice  éblouissant  des  lis  et  des 
roses.  Ces  tendres  murmures,  ces  mélodieux  accords,  cette 
harmonie  suave  que  vous  entendez  les  beaux  solp  d'été 
lorsque  vous  vous  égarez  dans  les  prairies  éniaillées«  sur 
les  bords  des  ruisseaux  limpides,  sur  la  lisière  des  forêts 
touffues,  vous  les  attribuez  peut-être  au  souflle  du  zépliyr, 
au  bruissement  léger  des  insectes,  aux  ailes  frémissantes 
des  oiseaux?  Si  un  Sylphe  daignait  vous  apparaidxs  il 
vous  apprendrait  que  ces  bruits,  sur  lesquels  vous  vous 
mépi*enez,  sont  les  propos  charmants  des  habitauls  du 
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monde  aérien. —  Les  Syljilies  occupent  un  degré  intermé- 
iliitirfl  entie  les  hommes  ei  les  pum  esprits.  Mais  leur 
(.-orps  Ml  composé  d'une  malière  si  l^ére,  si  lùnue,  si 
truDtp  lire  pie.  que  nos  sens  fpxiKKieni  sont  impuissants  ù 
la  voir  011  li  lit  loucher.  (JnRlquiiroi*  cependunt,  revèlinl 
une  enveloppe  plus  rapprochée  de  la  iiùtve,  ils  se  rendenl 
visibles  à  des  morlels  privil^és.  liais  ces  ipparilions 
«ont  rai-es.  cl  elles  n'onl  lieu  qu'en  faveur  d'une  jeune 
lille  qui  .1  su  captiver  un  Sylphe  par  l'attrait  de  sa  beKiilé, 
•m  d'un  jeune  homme  dont  une  Sylphiile  a'est  éprise.  Hais 
le  céoie  alors  perd  le  privilège  de  l'immortalité  ;  ses  ailes 
nidietfiies  se  détachent  de  ms  blanches  épaules,  et  son 
desiin'se  conrond  avec  celui  de  In  créature  humaine  qui 
l'a  bit  dérlioir>'e  sa  j^plendeur  primitive. 


-. ,  .'e&i-â-éin  Vatlre  far  excellence.  heJ 

(le  la  religion  xoroasirienne  qui  préside  â  la  planéle  Tir 
ou  Mercure,  au  Irciiiéme  jour  du  niuis  et  ii  la  rpgion 
orinnlale.  Il  pompe  les  eaux  tcrrestrtis  et  envoie  les  pluie; 
sur  le  globe.  Le  Zend-Avcsla  lui  donne  mille  bvii!!  pour 
comballre  les  Devs 

TANB  ou  TË-MËDOUA,  c'est-K-dire  le  père,  ^si 
une  des  plus  hautes  divinités  de  l'archipel  de  la  Société  à 
laquelle  se  rattache  tout  un  système  cosrai^nique.  Tane 
iiourtanl,  selon  quelques-uns,  n'est  que  le  Qls  d'Etoua- 
Itahai,  et  forme  une  triade  avec  ce  dieu  et  Oro  ou  Mattiou . 
—  Tnne eut. de  sa  femme  Tarra, Po  (la ouit,  voy.  Po).  Aiié 
(Ipciell.  Avié  ll'eau  douce),  Atié  ou  Te-.Mide  (la  mer), 
iVInlai  [le  vent).  Taunou-Hahanna  (le  soleil  sous  la  forme 
d'un  homme  appelé  Euroa  Taboa).  A  la  naissance  de  ce 
dernier,  tous  les  enfants  de  Tnne  descendirent  du  ciel. 
Taunoii,  sa  srenr.  y  resta  seule  jusqu'à  ce  qu'elle  lui  eut 
donné  Ireiie  âls.  qui  sont  les  ireiiemoi»,  et  vint  rejoindre 
le  reste  de  u  famille.  Hahanna  s'unit  alors  ii  l'énorme 
rocher  Poppoharra-lliiréha,  et  mourut  après  avoir  vu 
naître  TétouDa-Amalou-llatou.  Ce  dernier  épousa  le  sable 
de  la  mer,  qui  le  rendit  père  de  Ti  et  d'Opîro.  Son  rdle  de 
générateur  accompli,  il  cessa  de  vivre,  et  Ti  prit  pour 
femme  «a  sœur,  qui  devint  mèred'unc  lllle  nommée  Ohira- 
Rine-Houna  et  mourut.  Ti  alors  épousa  sa  fille,  d'où  trois 
flls,  Oro ,  Vanou  et  Tiléri,  qui  s'unirenl  ;i  leurs  trois  sœurs 
Uennatou-Hourrourou,  llenaroa  et  Tfouvii.  A  cette  époque 
commença  l'espèce  humaine.  (Voj.  Eiouas.) 

TANVAMA.  Déesse  germaine  qui  avait  un  temple 
fameux  clie»  les  Mnrse*  entre  l'Ems  et  1*  Lippe.  Sun  nom 
jiaralt  venir  des  mots  saxons  Tan  (en  allemand  Tn^t,  ba- 
Kuetlc.  et  de  Fnna,  maîtresse.  TinlànB.coiDiTie  le  pensent 
la  plupart  des  auteurs,  était  donc  la  déesse  qui  présidait 
ii  la  divination  par  la  biigiielle.  La  riial>damantie  était  uue 
des  snpertiitions  les  plus  réjoiidues  chez  les  nations  bar- 


liaresdcrEuropf.  Tocite.  qui  dans  ses  Jnnafet  nous  parle 
du  templedeTanrana(i,  SI),  nous  apprend  ailleurs  que  leH 
Germains  pratiquaient  cette  sorte  de  divination,  IGcrman. 
10.) On  In  relrouvaitaussiche»  les  Scythes  fUér«l.,i¥,  67), 
chei  les  Alaiiis  (Amniiou  Marcellin,  iiii,  S),  et  même 
chez  les  Orientaux,  comme  on  le  voit  dant  Eiéchiel  |iii, 
2ll  et  dans  Osée  (iv,  13).  —  Dans  l'ancienne  langue  des 
Celles.  Tan  signifie  feu.  et  Wachler,  pour  celte  raison,  a 
pris  Tanfana  pour  uiicVesla. 

TARAN.  Dieu  des  Gaulois,  appelé  par  les  Romains 
Taranis.  Dans  la  théologie  druidique,  il  vient  immédiate- 
ment après  TeulhaLês  et  llésus.  Son  nom  ea  gaélique 
signillo  tonnerre.  Taran,  en  effet,  est  le  dieu  qui  lance  U 
foudre;  mais  c'est  là  son  rôle  le  moins  élevé  ;  il  est  le 
feu  se  manircitant  par  In  foudre,  l'étinielle  électrique,  le 
Huide  vital,  l'énergie  divine  qui  fait  explosion  dans  le 
monde,  el  qui  communique  à  toutes  les  créatures  l'étin- 
celle de  U  vie.  (Voy.  Dauinss,  Hisus  et  TimniTts.)  Tnran 
■  été  pris  souvent  pour  Jupiter.  Il  ne  peut  lui  être  com- 
paré que  comme  dieu  fulgurant.  Souvent  aussi  on  l'a 
confondu  avec  Murs.  Dans  un  sens  fort  restreint,  il  peut, 
en  eiïct,  comme  dieu  de  la  foudre,  présider  aux  comuals; 
le  Thor  Scandinave,  dont  on  n  tant  de  fois  rapproché  le 
nom  du  sien,  réunit  ces  deux  altributions.  Mais  on  com- 
prend difficilement  comment  Fenel  a  pu  regarder  Taran 
comme  le  principe  du  mal,  el  l'opposer  à  Tuiston,  qu'il 
appelle  le  génie  au  bien. 

TGHAWDBA  ou  COMA.  Le  dieu-lune  chei  lei 
Indiens.  Toujours  mdlc  lorsqu'il  esl  en  opposition  avec 
le  soleil,  il  devient  femelle  quand  il  esl  en  conjonction 
avec  cet  astre,  et  prend  alors  le  nom  de  Tchandri.  D  est 
un  des  neuf  recteurs  des  neuf  sphères  célestes,  et  il  pré- 
side aux  eaux  fécondantes,  aux  pluies.  li  In  fertilité  Je  la 
terre  et  surtout  sui  herbes  médicinales.  Fils  d'AIri,  il 
épousa  les  vingt-sept  filles  de  Dakcha  et  de  ["raçonli,  oui 
sont  les  vingt-sept  jours  oue  l'on  attribuait  au  mois  lu- 
naire. Tchandra,  ayant  enlevé  la  femme  de  Vrihaspati,  la 
rendit  mère  de  Bouddha  (voy.  ce  mot) ,  el  donna  ainsi  nais- 
sance aux  Tchandra -Van  si  ou  enfants  de  la  lune.  Ce  que 
nous  aurions  d  dire  sur  son  rôle  transcenda ntil  se  trouve 
à  l'article  Ldhi. 

TBN-KA-DAI.  Dieu  qui  rend  au  Japon  des  oracles, 
célèbres  comme  ceux  d'Apollon  el  de  Sérapis  l'ètaiepl 
jadis  dans  la  Grèce  et  dans  l'Egypte.  Chaque  mois  on  lui 
améoe  une  jeune  RUe,  qui  sort  àe  son  temple  revêtue 
d'écaillés  de  poissons,  et  qui,  éclairée  par  le  dieu,  répond 
à  toutes  les  questions  qu'il  plait  aux  Bonzes  de  lui  poser. 

TBW-BIN-SITMI-DAI.  C'est  le  nom  que  les  Japo- 
nais doDuent  à  sept  n-ands  cénies  qui  ont  gouverné  leur 
tiays  pendant  des  muliers  de  siècles,  et  dont  ils  tirent 
eur  origine.  Après  eux  vinrent  les  cinq  Tsi-Sin-Go-Dai. 
ou  les  cinq  dieux  teri'estres,  dont  le  premier  eut  pour 
père  Isanagi-N'o-ïIikotlo,  le  dernier  des  Ten-Sin-iiitsi-Daï, 
qu'on  peut  regarder,  avec  sa  femme  I  san  ami -No-Mi  ko  tlo, 
comme  l'Adam  et  l'Gvo  du  Japon.  L'oiseau  Sekir  avait 
appris  à  ce  couple  divin  le  moyen  de  propager  sa  race.  — 
Mikotto  e'it  le  nom  générique  de  tous  les  grands  dieux  du 
Japon,  et  Mikado  celui  des  divinités  de  second  ordre.  Les 
empereurs  portent  aussi  ce  dernier  nom. 
.  >TBM-«lO-DAI-Tllur.  La  plus  haute  divinité  du 
sintoïsrae  japonais,  qui  est  tantôt  mâle  et  lantùt  femelle, 
parce  qu'elle  concentre  en  elle  toutes  les  énergies  de  la 
nature.  Ten-Sio-Daï-Tsin  a  créé  le  monde.  Le  soleil  exis- 
tait dèj;i  ;  alors  parurent  les  sept  Ten-Sin-Sitsi-Dnï,  puis 
les  cinq  Tsi-Siu-Go-Dai.  <Voy.  l'article  précédent.)  Le 
règne  terrestre  de  Ten-Sin-Dai-Tsin  dura  deux  cent  cin- 

Îu.inte  raille  ans.  Ce  dieu  esl  regardé  comme  le  patron  du 
npon,  et  on  l'honore  dans  tous  les  temples  ou  Mia  de 
l'empire,  mais  plus  particulièrement  à  Itsoumi,  son  an- 
cienne résidence,  dans  la  province  de  Goknaï.  On  ne  l'in- 
voque jamais  directement;  mais  ses  adorateurs  lui  font 
parvenirleur  prières  par  rinlermédiairc  des  anges  gardieus 
appelés  Sion-God-Sin.  Son  plus  beau  temple  est  celui 
d  ledo  ;  mais  les  plus  célèbres  sont  ciiu\  d'icié,  qui  pour* 
tant  sont  de  fort  petite  dimension  et  couverts  de  chnume. 
Ils  sont  environnés  d'une  uiultiindc  de  chapelles  ou  Ma- 
cias,  conscicn'cs  h  des  divinités  inférieures.  On  ne  voi'l 
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dtna  fintérieiir  qu'un  miroir  en  Tonle  polie,  svmbole  de 
U  justice  diviue,  ea  oui  se  reD'Hent  let  plus  secrètes  pen- 
nées de  notre  cœur.  Nod  loin  des  temples  d'icir,  on  voit, 
sur  une  coltîne  d'où  li  vue  s'étend  ur  la  mer,  une  grotte 
plus  sacrée  encore  aue  le  temple  o(i  le  dieu  alli  un  jour 
ne  rérugter.  Dés  qii  il  v  fut  entré,  déx  que  sa  préseoce 
fut  enlevée  an  monde,  le  soleil  et  les  étoiles  disparurent 
tout  i  coup. 

TBOTL.  L'être  suprême  chet  les  Azt«iues  ou  Mexi- 
Clins.  iDTÏxible,  étemel,  iirétélé  comme  Piromi,  Brahm, 
Jehorah,  il  n'avait  ni  temples  ni  statues,  ni  légende. 

TBIJMAB-POm<AT.  Génies  de«  anciens  Annori- 
cains.  Ils  apparaissent  sons  Torme  de  chîens,  de  chèvres, 
de  vaches  et  d'autres  animaui  domeii tiques.  —  LesTeusar- 
Poalit.  en  nous  ramenant  sur  la  terre  bretonne,  nous  im- 
posent l'oUigitioD  de  parler  ici  des  Nains  et  des  Kor- 
rinns. 

Les  Scandinsvei,  qui  donnaient  à  (|u.ilre  nains  le  poids 
de  11  voiite  des  CÎeux  à  supporter,  raisaienl  mitre  la  [ouïe 
innombrable  de  ces  eénies  de  vermisseaux  formés  sur  le 
corps  du  géantYmer.  La  Scandiniivie  n'a  point  exilé  lesnains; 
ils  dérrayent  encore  la  convenulion  des  paysans  de  l'Angle- 
terre, de'  l'Irlande,  de  la  Belgique,  de  l'Allemagne,  de  la 
terre  slavone,  etc.  Les  Flamands  et  les  Hollandais  racontent 
sur  leurs  apparitions  les  histoires  les  plus  merveilleuses, 
et  leur  donnent  les  noms  de  Hatremannekeiu  ou  J«»it- 
AoDimes,  de  Jtan  qui  n'ett  pat  né,  de  Georgei  aux 
écha$ttt,  etc.  Les  Suédois  et  les  Bretons  insulaires  ne 
larissaient  pas  jadis  sur  les  espiègleries  de  Puke  ou  Pnki. 
le  plus  Un,  le  î>las  dégourdi,  le  plus  rusé,  le  plus  fulé 
de  tous  les  hatiitaots  du  roraumede  naineric.  Hais,  hélas 


il  n'est  plus,  le  pauvre  'Pulii  !  Quebiue  méchant  géant 
l'aura  lue,  pour  lui  voler  ses  trésors;  Thor  peut-être,  le 
grand  batailleur,  l'a  brutalement  assommé  a 'un  coup  de 
sa  massue,  pour  le  punir  de  quelque  malice  inoBensive; 
â  moins  que  les  Ases,  réunis  en  cour  de  justice,  sous  le 
chêne  yj^dracil.  ne  l'aient  condamné  à  une  prison  perpé- 
tuelle, 'pour  avoir  enlevé  la  boite  à  parriims  de  la  déesse 
Fri^B,  ou  détaché  la  bandelette  d'or  dont  Foulla  orne  sa 
IloUante  chevelure.  Itendons  grUcc  au  moins  à  Pemult 
Je  lavoir  immortalisé  sous  le  nom  du  Petit-Poucet  ! 

Un  trait  important  â  noter,  c'est  que  partout  les  nains 
sont  en  rapport  avec  les  cavités  souterraines  du  globe; 
ils  sont  métallurgistes,  ils  sont  gardiens  d'or,  ils  sont 
revêtus  du  caractère  d'initiateurs  et  de  civilisateurs,  et  à 
tous  ces  titres  ils  se  rapprochent  des  Curèles  de  h  Phénicie 
et  de  la  Crète,  des  Dibires  de  la  Samothracc,  etc.,  avec 
lesquels  on  peut  les  identifier  sans  efforts.  On  en  verra 
des  preuves  tout  à  l'heure.  Parlons  d'abord  des  nains  do 
la  Bretagne. 

Les  fées  armoricaines  portent  les  noms  de  (fan,  C'wen, 
Korr  ou  Korrig,  dont  la  réuoioQ  forme  celui  de  Korrigan 
ou  Korigwcn,  sous  lequel  elles  sont  plus  particulière- 
ment connues.  Tacite  (Jfnuri  det  Germ..  ch.  vm)  fait 
mention  de  la  déesse  celte  (ian.  Pomponius  Mêla  appelle 
U.illinguen  et  Bnrriugnen  les  neuf  prêtresses  de  l'ile  de 
Sein  ;  Vopiscus  donne  aux  Driiidesses  le  nom  de  Galligan. 
<)e  nom  est  une  altération  de  Korrigan  ou  Korigwen,  ri 
le  Tait  devient  évident  lorsque  l'on  sait  que  les  liardc-t 
cnmbriens  (du  pa^s  de  Galles)  révéraient  la  déesse  Korid- 
gwen,  n  laquelle  ils  donnent  neuf  vierges  pour  suivantes. 
Fées,  déesse  et  prêtresses,  voiln  ce  c|ue  nous  trouvons 
sous  la  dénomination  Korrigan.  Il  y  a  plus,  c'est  aussi 
■m  lies  noms  des  nains,  appelés  tour  n  tour  Korr,  Koms. 
Korrigan,  Kornandon,  Gwazig-gan  (petit  homme  génie) 
et  lluzouDuiik,  lutin,  qu'on  retrouve  dans  saint  Augustin 
[Cité  de  Dieu,  ch.  xxni)  sous  la  forme  Dusii.  Ils  passent 
pour  les  fils  des  fées,  et  comme  celles-ci  se  plaisent  a 
enlever  les  enfants  nouveau -nén  pour  perpétuer  leur 
race;  il  leur  arrive  quelquefois  de  meltrc  dea  nains  à 
leur  place.  La  nourrice  trompée  n  be.-iu  apporter  A  ce 
nourrisson  étranger  tons  les  soins  imnginanles,  il  ne 
grandit  pas ,  il  est  méchant ,  il  mord ,  il  égratigne.  Si  elle 
■'aperçoit  de  la  supercherie,  elle  n'a  qu'un  moyen  pour 
se  faire  rendre  son  enfant  et  se  délivrer  du  démon  qui 
l'obsède  ;  elle  prend  des  coques  d'fcufs  et  fnit  semblant  d'y 
préparer  a  diner  pour  les  moissonneurs,  Si  le  nain  mani- 


feste son  étonnement,  elle  le  fouette  jusqu'au  sang;  et  la 
fée.  le  cœur  déchiré  des  cris  de  sa  progéniture,  accourt, 
ramène  l'cnbint  enlevé,  et  emporte  le  sien.  On  troDïe 
dans  les  chants  populaires  de  la  Bretagne,  recueillis  par 
H.  de  ta  Villeraarqué,  un  curieux  morceau  à  ce  lujet. 

■  Marie,  la  belle.est  affligée.  La  Korrigan  a  emporté  ton 
cher  petit  Laoik;  elle  ■  mis  é  sa  place  un  nain.  donlU 


lice  est  aussi  rousse  que  celle  d'un  crapaud  ;  déjà  11  y 
sept  ans  qu'elle  le  garde  ;  il  égratigne.  il  moril  loujoiii 
sans  dire  mot,  et  toujours  il  demande  i  teter.a  Un  sorcii 


indique  à  la  pauvre  mère  le  moyen  que  n 
connaître. —  aQue  failes-vous  là,  ïna  mère?  disait  le  nain 
avec  étonnement.  que  bites-vous  là,  ma  mère?  <-  Ce 
que  je  fais  ici,  mon  cher  fils  ?  je  prépare  à  diner  dani 
une  coque  d'œuf  pour  dix  laboureurs  de  la  maison,  — 
Pour  dix,  chère  mère,  dnos  une  coque!...  J'ai  vu  l'œuf 
avant  de  voir  la  poule  blanche  ;  j  ai  vu  le  gland  avant 
d'avoir  vu  l'arbre  ;  j'ai  vu  le  gland  et  j'ai  vu  la  gaule; 
j'ai  vu  le  chêne  an  bois  de  Briial,et  n'ai  jamais  vu  pareille 
chose  !  —  Tu  as  vu  trop  déchoies,  mon  fils  :  elidelat! 
cite.' cfoe/ petit  vieillard,  abl  je  le  tiens!  —  Tfelefnppe 
pas,  dit  la  Korrigan,  accourue  au\  cris  de  son  enfint; 
rends-le-moi  ;  je  ne  fais  aucun  mal  au  tien  ;  il  est  nntre 
roi  dans  notre  pays.  Bt  l'entant  enlevé  se  retrouva  dans 
SOI)  berceau.  Et  comme  Marie  le  regardait  toute  ravie,  et 
comme  elle  allait  le  baiser,  il  ouvrit  les  yeux,  il  «e  leva 
sur  son  séant,  et  Ini  tendant  ses  petits  bras  :  —  Eh  !  mère, 
j'ai  dormi  bien  longtemps.  » 

Les  nains  sont  aussi  puissants  que  les  fées;  mais,  au 
lieu  d'être  blancs  comme  elles,  ils  sont  eo  général  noirs, 
velus,  hideux,  ridés,  trapus,  ont  les  mains  armées  de 
f;rirres  de'  chat  et  les  pieds  de  cwnea  de  bouc.  Leur< 
cheveux  sont  crépus,  leurs  yeui,  creux  et  petits,  brillent 
comme  des  escarooucleg  ;  leur  voix  est  sourde  et  cassée 
parl'ige;  ils  habitent  sous  les  dolmens  massifs  qu'ils  pas- 
sent pour  avoir  élevés,  el  In.  suivant  la  croyance  des 
Bretons,,  des  Gallois,  des  Irlandais,  des  Ecossais,  ils  for- 
gent le  fer  et  les  autres  métaux,  et  font  de  la  fausse 
monnaie,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  d'avoir  des  trésors 
immenses.  Ils  sont  sournois,  devins,  magiciens  et  pro- 
phètes. Les  caractères  magiques  qu'on  voit  sur  quelques 
monuments  druidiques,  ce  sont  les  nains  qui  les  oui 
ti-ncés,  et  le  mortel  <|ui  parviendrait  à  les  lire  connai trait 
ions  les  lieux  du  monde  où  il  y  a  des  trésors  cachés.  Les 
nains  dan!>eui  toutes  les  nuits  autour  des  pierres  gi^an* 


tesijues  qui  leur  servent  d  h.ihilation;  c'est  une  punition 

3 H  lis  subissent,  et,  dans  leun-onde  magique,  ils  clnntciit 
es  chansons  dont  chaque  couplet  est  tcniiiné  jïir  ce 
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icfrain: Lundi,  mardi»  mercredi,  (|u*on  a  plus  tard  allonsfé 
de  jeudi  et  vendredi.  Mais  jamais  ils  n'y  joindront  samcai, 
jour  consacré  n  la  Vierge,  ni  dimanche,  tani  ils  ont  en 
lialne  la  religion  chrétienne.  On  les  a  vus  même  autour 
des  croix  plantées  au  milieu  des  carrefours  exécuter  en 
dansant  les  gestes  les  plus  impics,  et  même,  dit-on,  les 
plus  cyniques.  Un  voyageur  attardé,  que,  suivant  leur 
cruelle  hanilude,  ils  avaient  par  forceconduit  à  leur  danse, 
répétait  avec  eux  le  refrain  :  Lundi,  mardi,  mercredi,  et 
jeudi  et  vendredi.  Tout  à  coup  il  ajoute  samedi  et  di- 
manche. Un  explosion  de  cris,  de  colère,  de  menaces,  éclate 
autour  de  lui.  Et^  pourtant  sur  Theure  même  la  punition 
des  Duz  aurait  fini,  si  le  voyageur  eût  ajouté  encore  :  Et 
voilà  la  semaine  terminée!  -^Ces  malins  génies  tiennent 
toujours  à  la  main  une  grande  bourse  de  cuir  pleine  de 
belles  et  brillantes  pièces  d*or.  Parfois  il  leur  arrive  de 
la  perdre;  le  passant  la  ramasse;  il  Touvre  avec  avidité. 
Nais  l'or  a  disparu,  et  la  bourse  ne  renferme  que  des 
crins  sales,  quelques  poils  et  une  vieille  paire  de  ciseaux. 
Le  mercredi  est  leur  \o\vr  de  fête,  etc*est  le  premier  mer- 
credi du  mois  de  mai  qu'ils  célèbrent  avec  chants,  danse 
et  musique  leur  grande  fête  annuelle.  Les  paysans  bretons 
les  craignent  moins  que  les  fées  ;  il  osent  même  s'en  mo- 
quer lorsqu'ils  ont  pu  s'asperger  d'eau  bénite. 

Une  chose  qui  aura  sans  doute  frappé  l'esprit  du  lec- 
teur, c'est  h  dénomination  de  Korrigan,  appliquée  en 
même  temps  aux  fées,  aux  nains,  aux  neuf  prétresses  de 
l'île  de  Sein  et  à  une  haute  déesse  celtique.  Cette  iden- 
tité de  noms  implique  nécessairement  d  étroits  rapports 
entre  ces  différents  êtres  mythologiques.  Parlons  d  abord 
de  la  déesse  qui  occupe  tout  natuellement  le  sommet  de 
cette  hiérarchie  divine.  Les  anciens  Bardes  l'associent  n 
un  personnage  mystérieux  qu'ils  appellent  Gwion  (l'esprit) 
et  qu'ils  surnomment  le  Nain.  Ia  aéesse  avait  placé  aans 
le  vase  mystique  les  différents  in^'édients,  les  six  plantes 
sacrées  sans  doute,  dont  la  mixtion  et  la  décoction  pro- 
duisent l'eau  de  la  divination  et  de  la  science.  Gwion  veil- 
lait an  vase  sacré  ;  trois  gouttes  de  la  liqueur  bouil- 
lante tombent  sur  sa  main,  qu'il  porte  à  sa  bouche,  et, 
soudain,  tous  les  mystères  de  l'avenir  et  les  arcanes  de 
la  science  se  révèlent  à  lui.  Roridgwcn,  irritée,  veut  le 
mettre  à  mort;  il  s'enfuit  et  se  métamorphose  lour  à  tour 
en  lièvre,  en  poisson,  en  oiseau.  La  déesse,  pour  le  pour- 
suivre, se  fait  levrette,  loutre  et  épervier;  Gwion,  serré 
de  prés,  se  change  en  grain  de  froment  et  s'enfonce  au 
milieu  d'un  tas  de  blé  de  la  même  espèce.  La  déesse  de- 
vient poule  noire,  et.  d'un  coup  de  bec  assuré,  saisit  le 
grain  de  froment,  l'avale,  devient  grosse,  et  pond,  au  bout 
de  neuf  mois,  un  enfant  charmant  qui  s'appelle  Taliésin, 
nom  qui  parait  avoir  été  commun  aux  chefs  des  Druides, 
des  Bardes  et  des  devins.  (De  la  Villemarqué,  Chants  po- 
oulaires  des  Bretons,)  Ecartant  les  détails,  nous  voyons 
la  déesse  qui  veut  concevoir,  la  déesse  qui  veut  être  mère, 
et,  en  effet,  le  dernier  terme  de  ses  métamorphoses  est 
la  poule,  un  des  symboles  les  plus  frappants  de  la  ma- 
ternité, de  l'incubation,  de  l'amour  maternel.  En  d'autres 
tennes.  nous  voyons  ici  la  matière  qui  veut  s'unir  à  l'es- 
prit, à  l'énergie,' à  la  force  fécondatrice.  Or,  qu'est-ce  que 
cette  puissance  dans  les  anciennes  cosmogonies?  Le  feu. 
Roridgwen  sera  donc  pour  nous  le  principe  passif,  l'hu- 
mide, l'eau,  la  terre,  fa  lune,  toutes  choses  identiques  au 
foint  de  vue  transcendantal  des  cosmogonies  anciennes, 
i^oy.  LuKE,  Eau,  Bodto,  Isis,  Neitd,  BnAVAFU,  etc.)  Si  nous 
cherchons  à  établir  des  rapports  entre  celte  déesse  et 
celles  des  autres  peuples,  nous  ven*ons  en  elle  Gérés, 
Junon,  Diane,  Ililhie,  pour  nous  en  tenir  à  la  Grèce 
et  â  l'Italie  Par  son  nom  déjà  elle  est  Gérés,  Koré,  et 
Proserpine,  fille  de  Korê.  liera  même  (Junon),  c'est  encore 
Koré  fortement  aspiré,  et,  dans  l'ancien  dialecte  ionien, 
Héra  voulait  dire  la  terre.  Chez  les  Sabins,  Junon  était 
appelée  Curis,  mot  dont  la  parenté  avec  Koré  ou  Korri 
est  assez  évidente  ;  et.  chose  plus  curieuse,  si  nous  voyons 
la  Celtique  donner  pour  suivantes,  â  sa  grande  Korrigan, 
neuf  prêtresses  qui  portaient  le  même  nom,  nous  trou- 
vons, k  Rome  même,  un  usage  absolument  semblable. 
Tous  les  ans,  trois  groupes  de  neuf  jeunes  filles  chacun, 
parcouraient  la  ville  et  venaient  se  réunir  à  un  endroit 


indiqué  où  les  vierges  chantaient  un  hymne  à  Junon,  en 
exécutant  une  danse  sacrée.  N'oublions  pas  qu'un  bassin 
mystérieux,  le  même  sans  doute  que  le  vase  mystique  de 
Korrigan,  iouait  un  grand  rôle  dans  cette  cérémonie  (Titc- 
Live,  décad.  m,  liv.  vu),  et  ajoutons  que  la  Grèce  avait 
aussi  ses  nymphes  de  Korê  ou  Gorycides.  Quant  au  nombre 
neuf,  il  n'est  pas  de  nature  à  nous  embarrasser.  11  s'agit 
ici  d'une  déesse  force-productrice,  d'une  Ilithie,  et  la  durée 
de  la  gestation  est  de  neuf  mois.Voilâ  déjà  bien  des  preuves. 
Si  Ton  doutait  encore  que  Koridgwen  fût  la  lune,  dont  le 
rôle  est  si  éminemment  humide  et  passif  dans  les  mytho- 
logies,  nous  ne  cropns  pas  oue  celle  hésitation  pût 
tenir  devant  le  fait  suivant  :  Artncmidore,  cité  par  Stra- 
bon  (liv.  iv),  dit  que,  dans  une  île  voisine  de  l'Armorique, 
on  rendait  un  culte  à  la  lune,  sous  le  nom  de  Korê  ou 
Kori  ;  or,  au  milieu  du  dix-septième  siècle,  il  était  encore 
d'usage,  dans  l'ile  de  Sein,  de  se  mettre  à  genoux  devant 
la  nouvelle  lune  cl  de  réciter  en  son  honneur  l'oraison 
dominicale.  C'est  donc,  comme  le  pense  avec  toute  pro- 
babilité M.  de  la  Villemarqué,  de  l  ile  de  Sein  qu'a  voulu 
parler  Arthémidore.  Dans  cette  même  ile  et  à  la  même 
époque,  on  avait  conservé  la  coutume  de  faire,  au  premier 
de  l'an,  une  offrande  aux  fontaines,  en  y  jetant  un  mor- 
ceau de  pain  couvert  de  beurre,  représentant,  selon  nous, 
les  productions  végétales  et  animales  que  nous  devons  à 
la  grande  Koridgwen.  (Voy.  la  Vie  de  Michel  le  Noblets, 

Î»ar  le  P.  de  Saint-André.)  ne  voyons-nous  pas  aussi  dans 
e  curieux  chant  breton  intitulé  les  Séries,  les  neuf  Korri- 
gans danser  avec  des  fleurs  dans  les  cheveux  et  vêtues  de 
robes  de  laine  blanche,  autour  de  la  fontaine,  à  la  clarté 
de  la  pleine  lune?  Bornons-nous  à  ces  rapides  aperçus,  et 
passons  à  Gwion  et  aux  nains. 

Dans  la  cosmogonie  samothracienne,  le  premier  rang 
appartient  à  Gérés,  comme  il  appartient  ici  a  Koridgwen. 
U  grande  déesse  cabirique  poursuit  de  son  amour  Ja- 
sion,  le  chef  des  Curetés,  car  Curetés  et  Cabires  se  tou- 
chent et  se  confondent.  Ils  s'unissent  enfin,  disent  Uo- 
mére  et  Hésiode,  dans  un  guéret  qui  avait  reçu  trois  la- 
bours, et  de  leur  union  naît  Plutus,  c'est-n-dire  l'abon- 
dance et  la  richesse.  Ainsi,  les  rapports  de  Jasion  et  de 
Gwion  sont  frappants.  Le  chef  oes  Curetés  représente 
tous  les  Curetés,  comme  tous  les  Faunes  et  tous  les  Pa- 
niques sont  compris  dans  Faunus  et  dans  Pan,  dont  ils 
sont  des  déJoubIcments.  Il  en  est  de  même  de  Gwion,  il 
est  le  nain  primitif,  le  Koirigan  typique,  et  nous  en  trou- 
vons une  preuve  dans  l'ouvrage  remarquable  de  M.  de 
la  Villeniarqué,  où  nous  voyons  que  dans  le  pays,  de 
Galles,  on  appelle  indifféremment  herbe  de  Kor  et  herbe 
de  Gwion  une  plante  médicinale  que  les  nains  passent 

Sour  affectionner.  —  Les  Curetés,  dont  le  nom  est  formé 
e  Korê  (la  terre),  aussi  bien  que  celui  des  Korrigans,  et  qui, 
Rour  celte  raison,  sont  appelée  enfants  ou  ministres  de 
bée,  par  Diodore  et  par  Strabon,  étaient  adorés  particuliè- 
rement en  Crète  et  en  Ph'Miicie.  Hérodote  les  dit  même 
originaires  de  ce  dernier  pays.  Us  exécutent,  comme  les 
Korrigans,  des  daftses  animées  et  bruyantes  ;  comme  eux, 
ils  sont  métallurgistes,  inventeurs,  médecins,  sorciers, 
agriculteurs.  Or,  la  métallurgie,  c'est  la  chaleur,  c'est  le 
feu,  c'est  Vulcain,  c'est  Fia.  Curéles  et  Korrigans  prési- 
dent, en  outre,  au  commerce  et  même  à  la  navigation; 
en  eux,  par  conséquent,  s'unissent  Vulcain  et  Mercure. 
Tout  le  monde  sait  que  Vulcain  était  un  dieu  contrefait, 
difforme;  il  se  rapproche  même  beaucoup  du  nain,  et  Mer- 
cure, la  plus  grande  divinité  des  Gaulois  et  des  Bretons  in- 
sulaires (voy.  Teuthat),  était  représenté,  chez  nos  aïeux, 
sous  la  forme  d'un  nain,  tenant  une  bourse  à  la  main,  comme 
les  Korrigans.  Les  anciens  Bardes  bretons  appelaient  aussi 
Gwion,  \enain  à  Id' bourse,  et  une  inscription  découverte 
à  Lyon  prouve  qu'on  donnait  au  dieu  du  commerce  et  de 
la  lîavif^ation,  dans  la  Celtique,  le  nom  de  Korig^petit 
nain) .  Si  l'on  se  rappelle  en  outre  que  Mercure,  sous  le  nom 
de  Cad  mille,  jouait  un  rôle  trés-élevé  dans  la  théogonie 
cabirique,  on  ne  pourra  nier  l'identité  des  nains  de  la 
Celtique  avec  les  Curéles  et  les  Cabires,  et,  ce  fait  admis, 
on  ne  sera  pas  surpris  de  trouver  d'autres  points  de  con- 
tact entre  la  Gaule  et  la  Phénicie,  dont  les  vaisseaux 
sillonnaient  nos  côtes  jusqu'à  l'ile  de  Thulé.  L'introduC" 
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lion  (les  (luréles  dnns  la  Gnule,  par  les  nnTÎgatcurs  de 
Tyr  ou  de  Sidon.  est  d'ailleurs  un  fait  atteslê  par  Slrabon 
(liv.  IV,  liv.  i)  el  par  Diodoïc  de  Sicile  (liv.  iv,  p.  06.) 

TBUVHÀT,  et,  avec  la  terminaison  latine  ou  giv^fue. 
TBOTHATAs.  G*e«t-â-dirc  père  des  nation$  eu  des 
hommei  {teuthf  nations,  tad  ou  tat,  père).  Dieu  suprême 
des  Gaulois,  Qu*on  trouve  aussi  appelé  Theut,Thoys,Thoyt, 
Tbot,  Tuis.  tis.  Les  Gaulois  s'intitulaient  ses  eufi<nts/et 
une  de  leurs  peuplades  n'est  connue  dans  rhistoirc  que 
sous  le  nom  do  Teuthsah  (fils  de  Teuth)  ou  Tectosngfes. 
Tout  ce  que  nous  savons  de  son  culte,  c'est  qu*on  l'adorait 
sous  la  forme  d'un  javelot  quand  ou  lui  demandait  la  vic- 
toire, et  sous  celle  d'un  chêne  pour  le  prier  d'inspirer  de 
sages  avis.  On  lui  immolait  quelquefois  des  hommes.  Les 
victimes  les  plus  ordinaires  étaient,  dit-on,  des  chiens  ; 
c'était  le  taureau  à  la  grande  fête  du  gui  (voy  ce  mol).  Si 
nous  cherchons  dans  les  mythologies  des  autres  peuples 
un  dieu  analogue  n  Teulhat,  nous  le  retrouverons  dans 
leTaautdelaPhénicie<leThoth  égyptien),  nomm:.*  Theuth 
par  Platon.  Cicéron  etLactance.Taaulou  Tholh,  nu  ^tremier 
abord,  nous  apparaît  dans  une  sphère  bien  inférieure. 
Mais  sur  les  monuments  égyptiens  il  est  qualifié  de  dieu 
grand,  de  seigneur  suprême,  et  dans  la  cosmogonie  de 
Sanchoniaton,  toute  déncfurée  qu'elle  ait  clé  par  Philon 
ou  par  Eusébe.  il  précède  Elioun  (le  Très -Haut)  et  Berulh 
(les  eaux  primitives)  qui  produisent  le  ciel  et  la  terre. 
Alors  se  déroule  un  gigantesaue  épisode.  De  l'union  du 
Ciel  (Ouranos)  et  de  la  Terre  (Gnê)  naissent  mille  créatures 
difformes  et  monstrueuses,  premières  ébauches  de  la 
nature,  qui,  toujours  se  développant,  toujours  se  perfec- 
tionnant, revêtent  enfin  la  forme  qu'elles  doivent  définiti- 
vement conserver.  Le  Temps  (Kronos),  par  les  conseils  de 
Taaut,  la  sagesse  divine,  met  un  terme  à  l'inépuisable 
fécondité  d'Ouranos,  son  père.  Il  le  mutile.  Or,  qu'est-ce 
iju'un  dieu  antérieur  au  ciel  et  â  la  terre,  un  dieu  c^ui  dit 
n  la  nature  :  Tu  ne  produiras  plus?  Ce  dieu  n'est-il  pas 
l'Absolu,  rirrévélé?  Et  en  effet,  dans  l'ancienne  théologie 
de  la  Grèce,  Hermès  n'est  pas  autre  chose,  et  affecte  en 
conséquence  les  noms  de  Tricéphale  (dieu  â  trois  têtes,  dieu 
(rîplej,  et  de  Paranion  ou  grand  Amon.  Hermès,  par  son 
nom  même,  se  confond  avec  Brahm  (Birmi,  Biroumi)  et 
Piromi.  (Voy.  TnoTH.|  Il  est  donc  la  pensée  divine  à  l'état 
d'irrévélation.  Mais  dieu  veut  enfin  se  manifester  par  la 
création,  et,  dans  toutes  les  cosmogonies,  ce  désir  a'oii  va 
jaillir  le  monde  est  Eros,  l'Amour,  aussi  Hermès  porta-t-il 
le  nom  de  Herm-Eros.  Tout  est  en  lui  ;  il  est  androgyne, 
et  voilà  pourquoi  on  lui  donne  pour  femme  Hermaphro- 
dite, ^  et  ensuite  Harmonie,  parce  que  l'harmonie  c'est  la 
création  même.  Tel  était  Mercure  dans  cette  cosmogonie 
antique,  qui,  originaire  de  l'Asie  centrale,  se  répandit 
tour  li  tour  avec  le  cabirisme  dans  l'Asie  occidentale, 
dans  rEg}'pte,  «i  Samothrace,  en  Grèce,  en  Afrique,  en 
Sardaigne,  dans  la  Gaule  et  jusque  dans  l'Irlande,  où 
M.  Piclet  a  retrouvé  non-seulement  la  doctrine,  mais 
encore  les  noms  cabiriques.  Nous  sommes  donc  pleine- 
ment autorisé  à  identifier  Teuthatcs  et  Mercure,  comme 
le  faisaient  les  écrivains  de  la  Grèce  et  de  l'Italie.  Quelle 
était  d'ailleurs  la  plus  grande  divinité  des  Gaulois  lors  de 
la  fusion  qui  s'opéra  entre  le  culte  national  et  celui  de 
Rome  victorieuse  ?  C'était  Mercure.  A  l'imitation  des  Ro- 
mains, les  Gaulois  lui  élevèrent  une  multitude  de  statues. 
Mais  ils  le  représentaient  presque  toujours  sans  sexe, 
parce  que  Dieu  renferme  tout  dans  son  essence  infinie,  et 
qu'en  lui  sont  concentrées  toutes  les  énergies  de  la  na- 
ture. Cette  identification  de  Teuth  et  d  Hermès  nous  parait 
incontestable.  César  dit  positivement  que  les  Bretons  ado- 
raient Mercure  et  le  regardaient  comme  l'inventeur  des 
lettres,  de  la  poésie,  de  la  musique,  de  tous  les  arts,  et 
comme  le  protecteur  des  voyages  et  du  commerce.  Un  an- 
cien poète  gallois  appelle  pays  de  Mercure  l'Angleterre, 
reganiée  comme  le  séjour  des  âmes  après  la  mort  (Pro- 
cope,  de  BeUo  goth.t  liv.  IV.  cap.  xx.  —  Claudien,  In 
Rufin.,  liv.  I.  —  Les  bardes  gallois  et  armoricains,  etc.}, 
ce  qui  fait  songer  nécessairement  au  Mercure  psychopompe 
des  Grecs.  Les  bardes  donnent  aussi  a  la  Bretagne  insu- 
laire le  nom  de  royaume  de  Merziii.  Or  Merzin,  comme 
nous  le  vovons  dans  le  chant  des  Séries,  était  un  dieu  bre- 


ton,  et  son  nom  (Mers-en)  en  gaélique  signifie  homme  do 
négoce,  comme  celui  de  Mercure  signifie  seigneur  du  com- 
merce. Allons  plus  loin.  L'Angleterre,  pays  de  Mercure, 
ou  de  Merzin,  était  aussi  le  pays  de  Gujîon,  d'où  le  nom 
d'Albion,  qu'on  trouve  écrit  Alwion  dans  Eustathe  et  dans 
Agathémère.  Mais  Gwion,  c'est  encore  Mercure.  Sur  un 
bas-relief  gravé  par  Monlfaucon,  il  est  représenté  avec 
une  bourse  à  la  main  ;  les  bai*des  l'appellent  le  nain  à  la 
bourse;  il  est  le  nain  ou  Korrigan  prototype,  et  une  in- 
scription trouvée  n  Lyon  nous  apprend  que  Kong  (le 
Seiit  nain)  était  le  dieu  du  commerce  dans  les  Gaules, 
[erzin,  Gwion,  Korig,  sont  donc  trois  noms  appartenant 
au  ménie  dieu.  Si  l'on  réunissait  les  deux  premiers,  on 
aurait  le  nom  même  de  Mercure.  Il  y  a  plus.  Dans  h  tbéo- 
loj^ie  cabirique.  Mercure  aide  dans  ses  opérations  la  grande 
déesse  Cérès,  qui  travaille  â  l'œuvre  du  monde,  et  le  nom 
même  de  Gérés,  Korê,  forme  la  dernière  moitié  de  celui  de 
Mercure.  Il  en  est  de  même  de  Gwion  ou  Korig,  qui  joue 
un  rôle  absolument  semblable  auprès  de  la  haute  déesse 
Koridgwen.  dont  la  dénomination  nous  offre  le  même  mot 
Korê.  Nous  aurions  bien  d'autres  développements  à  ajou- 
ter, mais  le  cadre  de  ce  recueil  nous  impose  des  limites. 
Nous  renvoyons  du  reste  le  lecteur  é  l'article  Tiosai- 

POULAT. 

Mercure,  Hermès,  Thoth,  Teuth,  GadmHc.  quelque 
nom  qu'on  lui  donne,  était  le  dieu  Energie.  C'est  pour 
cette  raison  qu'à  Parium  et  à  Lampsaque  il  «e  confon'iail 
avec  Priape  ;  c'est  pourquoi  Itiphalle  était  une  de  ses 
épithètes  les  plus  ordinaires  ;  c'est  pourquoi  il  avait  pour 
symbole  la  colonne.  Athènes  lui  en  avait  élevé  une  multi- 
tude ;  la  Grèce  en  était  couverte  ;  et  nous  voyons  là  l'ori- 
gine des  innombrables  Menhir  el  des  pierres  fichées  qui 
se  dressent  encore  sur  le  sol  de  la  Gaule,  et  que  nous 
aboyons  identiques  n  ces  nombreuses  tours  qu'on  trouve 
sous  le  nom  de  nuraghs  dans  la  Sardaigne,  où  la  doctrine 
cabirique  avait  pénétré,  comme  nous  1  avons  dit.  Le  Men- 
hir et  la  pierre  fichée  étant  l'emblème  de  Teuthatés,  on 
comprend  pourquoi  les  Tumulus,  toujours  accompasnés 
de  la  colonne  svml)olique,  avaient  reçu  le  nomderolfîne, 
de  Teuthat  ou  de  Mercure. 

Remontons  â  l'essence  même  de  Teuthatés.  Les  Druides 
le  regardaient  comme  le  principe  vital  du  monde,  et  au- 
dessous  de  lui  vient  se  grouper  â  litre  d'émanation  une 
triade  composée  de  Mes,  le  feu -lumière,  de  Taran,  la 
foudre  ou  la  lumière  électriaue,  et  de  Bélen,  le  feu-lnmién' 
localisé  dans  le  soleil.  La  place  de  Taran  dans  cette  théo- 
gonie nous  reporte  encore  au  système  phénicien,  et  nous 
croyons  pouvoir  ainsi  formuler  par  analogie  la  cosmogonie 
des  Dniides.  Teuthat  incréé,  irrévélé,  absolu,  existe  seul 
dans  l'espace  sans  bornes  ;  il  veut  se  révéler  ;  il  devient 
Hermeros  (Teuthat-Amour).  De  ce  désir  naît  le  dieu  feu- 
lumière.  Iles,  qui  débrouille  la  matière  chaotique;  il 
classe  les  éléments;  U  agrège  toutes  les  molécules  simi- 
laires; les  plantes  déjà  sont  enracinées  dans  le  sol  vierge; 
les  arbres  étendent  dans  les  airs  leurs  rameaux  noueux  ; 
insectes,  poissons,  reptiles,  oiseaux,  animaux  de  toute 
espèce,  de  toute  forme,  de  toute  grandeur,  sont  répandas 
sur  la  terre  par  milliers  et  par  millions.  Mais  plantes, 
arbres,  animaux,  tout  est  inerte  encore!  Pas  un  cri!  pas 
un  bruissement  !  pas  un  soupir  !  pas  une  haleine  !  nul  in- 
dice de  vie!  Hès  s'émane  en  Taran;  la  foudre  gronde: 
l'étincelle  électrique,  le  fluide  vital,  fait  explosion  dans 
le  monde  !  La  sève  coule,  le  sang  circule,  toutes  les  créa- 
tures se  réveillent  avec  les  instincts  qui  leur  sont  propres. 
L'oiseau  étend  ses  ailes;  le  poisson  essaye  ses  nageoires; 
le  taureau  puissant  bondit  dans  la  plaine.  Bien  ne  manque 
a  l'œuvre  maguifiuue  de  la  création  !  Le  feu-lumière,  sous 
le  nom  de  Belen  (le  seigneur,  le  maître,  le  recteur),  se 
localise  alors  dans  le  soleil,  qui  régne  sur  la  création 
nouvelle,  la  réchauffe,  la  féconde  et  la  perpétue  !  (Vov. 
Dbuidbs,  Hès.Tabah,  et,  pour  la  cosmogonie  phénicienne. 

KOLPIA.) 

TÉVBTAT,    OEVBHDAT  OU  DBVAHDm'. 

Frère  et  adversaire  de  Somanakodom  ou  Bouddho.  Téve- 

tat  possédait  toutes  les  sciences,  et  il  ne  fit  usage  de  ses 

vastes  connaissances  que  pour  nersécuter  Somanakodom. 

I  Lorsque  ce  dernier,  absorl]^  parle  Nivritla  {nirvana,  non* 
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élre),  dans  le  sein  de  Tôtre  suprême,  fut  devenu  dieu 
même,  Tévetat  nia  sa  divinité,  et  le  mit  en  demeure  de  la 
prouver  par  un  miracle.  Somnnakodom  fit  loulâ  coup  ap- 
paraître  aans  les  airs  un  trône  resplendissant  d*or  et  de 
pierreries,  autour  duquel  des  anses  descendus  du  ciel 
chantaient  ses  louanges.  Tévetat  alors  forma  contre  lui 
une  coalition  de  tous  les  animaux.  Ne  pouvant  parvenir  à 
le  vaincre ,  il  voulut  au  moins  affaiblir  son  autorité,  et, 
|>ar  la  force  de  son  êio(]uence,  il  parvint  à  rendre  la  moi- 
tié du  monde  schismatinue.  l/an^^e  qui  préside  n  la  terre 
vengea  en  un  Soroanakoaoro.  De  la  chevelure  de  Tévetat 
il  fit  sortir  une  mer  immense  dans  laquelle  l'impie  trouva 
la  mort.  Précipité  au  fond  des  enfers,  Tévetat  y  est  rôti,* 
crucifié,  couvert  de  plaies  et  couronné  d'épines.  Somana- 
kodom  descendit  ensuite  dans  les  huit  régions  de  l'em- 
pire des  ténèbres,  et,  touché  des  souffrances  de  son  frère, 
il  lui  offrit  sa  grAce  â  condition  qu'il  adorerait  ces  trois 
mots  :  Ponthang(dieu).  Tamang  (verbe  de  dieu),  Saoug- 
kang  (copie  de  dieu).  Tévetat  prononça  bien  le  premier, 
balbutia  le  second  et  ne  put  articuler  le  troisième.  Telle 
est  la  tradition  des  Siamois.  Ce  qu'il  y  a  de  positif,  c'est 

3ue  le  nom  de  Tévetat  a  profondément  divisé  le  bond- 
hisme.  Une  partie  du  Thibet  et  de  la  Mongolie  lui  rend 
le  culte  aue  les  orthodoxes  ne  croient  dû  qu'à  Somana- 
kodom.  ses  partisans  portent  le  nom  de  Ghara-Malahhai 
(bonnet  jaune),  par  opposition  à  leurs  adversaires,  dont  la 
secte  est  connue  sous  celui  d'ûulansallaté  (bonnet  rouge]. 
Les  bonnets  Jaunes  ont  pour  souverain  pontife  le  Dalai- 
Lama,  nui  réside  à  Lahsa,  et  les  bonnets  rouges,  le  Bogdo- 
Lama  (Bogdobentchang ,  Boffdoîeïenn ,  en  Ihibétain  et  en 
tangut ,  qui  a  étnbli  sa  résidence  dans  le  grand  couvent  de 
Dacnilumpa,  près  de  la  ville  de  Tsengtchsa,  au  sud  de  Lahsa. 
Dans  les  relations  les  plus  récentes,  la  secte  jaune  est  ap- 
pelée Gillonkpa,  et  la  secte  rouge,  Ghammar.  Le  mariage 
est  permis  aux  prêtres  de  cette  seconde  division  du  boud- 
dhisme. 

TKMWn  oa  VB0PIB.  Le  Noé  mexicain,  dont  l'his- 
toire se  rapporte  plus  qu'aucune  autre  au  récit  du  déluce 
tel  que  Moïse  Ta  consigné  dans  la  Genèse,  Lorsque  le 
grand  cataclysme  vint  punir  les  hommes  de  leurs  crimes, 
Tezpi  s'embarqua  dans  un  vaisseau  en  forme  d'arche  ou  de 
coffre,  avec  sa  femme,  ses  enfants,  des  animaux  et  des 
fruits.  Les  eaux  baissèrent  enfin,  et  alors  il  lâcha  l'aura, 
ou  vautour,  qui,  voyant  le  sol  jonché  de  cadavres,  resta 
pour  les  dévorer  ;  et,  successivement,  tous  les  autres  oi- 
seaux, dont  aucun  ne  revint,  excepté  le  dernier  parti,  le 
colibri,  qui  apporta  dans  son  bec  une  petite  branche. 

THAimOUZ.  Dieu  adoré  dans  l'Asie  occidentale, 
avant  la  diffusion  du  christianisme  et  de  l'islamisme.  Les 
savants  s'accordent,  en  général,  à  le  regarder  comme 
identique  à  Adonis.  (Voyez  ce  mot.)  Ezéchiel  (vui,  14), 
dans  sa  vision,  parle  des  femmes  de  Jérusalem  qui  célé- 
braient dans  les  larmes  la  fête  de  Thammouz ,  ce  qui  se 
rapporte,  en  effet,  au  culte  d'Adonis.  Maïmonide,  rappor- 
tant une  tradition  sabéenne,  dit  que  Thammouz  était  un 
prophète  assyrien  qui  fut  mis  é  mort  par  le  roi  de  Baby- 
lone,  auauel*  il  avait  enjoint  de  venir  adorer  les  sept  pla- 
nètes et  les  douze  signes  du  zodiaque.  La  nuit  suivante,  les 
statues  de  tous  les  dieux  adorés  dans  toutes  les  parties  du 
monde  s'assemblèrent  dans  le  temple  de  Baal,  autour  de 
Il  statue  de  ce  dernier.  Baal  se  jeta  la  face  contre  terre, 
les  autres  idoles  l'imitèrent ,  tontes  se  mirent  à  pleurer 
Thammouz  en  racontant  sa  fin  malheureuse,  et  toules  s'en 
retournèrent  dans  leurs  temples  dès  les  premières  clartés 
du  jour.  C'est  en  mémoire  de  cet  événement,  ajoute  .Maï- 
monide, que,  tous  les  ans,  les  Sabéens  pleuraient  Tham- 
mouz et  célébraient  en  son  honneur  une  fête  de  deuil  le 
premier  jour  du  mois  de  Thammouz. 

VHMKI,  c*est-â-dire  justice  et  vérité.  C'est  le  nom 
d'une  déesse  é|P[yptienne,  fille  du  soleil,  c(ui  préside  aux 
quarante-deux  juges  infernaux,  et  qui  reçoit  dans  son  pa- 
lais les  âmes  suppliantes  qui  vont  comparaître  devant 
Osiris.  Dans  la  planche  xxvi  du  Panthéon  égyptien  de 
Champollion ,  Thméi  a  la  tète  ornée  d'une  plume  d'au- 
truche fixée  à  sa  coiffure  par  un  riche  diadème  ;  elle  ob- 
oiubrc  de  ses  deux  ailes,  bariolées  de  bleu  et  de  blanc,  le 
dieu  Re-Tmou. 
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THOB,  A«A-THOB  (l'Ase  Thor)  ou  AKÎS/rJHOli 

l'aigle  Thor).  Dieu  Scandinave,  fils  aine  d'Odin  et  de  Freia. 
l  préside  aux  saisons,  aux  vents,  aux  tempêtes,  à  la  fou- 
dre et  à  la  guerre ,  et  habite  Trodouan^our  (asile  contre 
la  peur),  où  il  a  un  palais  composé  de  cinq  cent  quarante 
salles.  Sa  massue  lolner,  qui  lui  fut  enlevée  par  son  do- 
mestique, combattait,  une  fois  lancée,  sans  que  la  main 
eût  besoin  de  lui  imprimer  un  nouvel  élan  ;  mais  Thor  ne 

Souvait,  sans  risquer  de  se  brûler,  la  toucher  qu'à  l'aide 
e  son  gantelet  d'acier.  Comme  la  Vénus  grecque  a  la  cein- 
ture de  beauté,  de  même  Thor  possède  le  baudrier  de  la 
vaillance,  qui  double  ses  forces.  Il  est  sans  cesse  en  guerre 
contre  les  géants,  et  a  pour  antagoniste  perpétuel  le  grand 
serpent  formoungandour,  qu1l  terrassera  à  la  fin  du 
monde.  Mais  il  périra  lui-même  asphyxié  par  les  flots  de 
venin  vomis  par  l'épouvantable  reptile.  Sef,  ou  Sefia,  sa 
femme,  l'a  rendu  père  de  deux  fils,  Mol  et  Mafjour,  qui 
survivront  à  la  destruction  du  monde.  Dans  le  temple 
d'Upsal,  Thor  était  placé  à  la  gauche  d'Odin,  avec  une  cou- 
ronne sur  la  tête  et  une  massue  dans  la  main  droite.  Ou 
le  représentait  souvent  dans  un  chariot  attelé  de  deux 
boucs,  qu'il  conduisait  avec  des  rênes  d'argent,  et  la  télé 
couronnée  d'étoiles.  On  célébrart,  au  solstice  d'hiver,  sa 
fête,  appelée  Juul,  qui  servait  de  point  initial  à  Tannée; 
c'est  pour  cette  raison  que  les  Scandinaves  donnaient  à  la 
nuit  qui  suivait  le  nom  de  nuit  mère.  De  véritables  Bac- 
chanales signalaient  cette  fête.  On  sacrifiait  à  ce  dieu  des 
bœufs  et  des  chevaux  t^as.Mais  tous  les  neuf  ans,  au  mois 
de  janvier,  on  immolait  en  son  honneur,  dans  un  lieu  ap- 
pelé Lederun,  en  Zélande,  des  hommes,  des  chevaux,  des 
chiens  et  des  coqs.  On  a  comparé  Thor  au  Taran  des  Gau- 
lois. Payne  Knight  le  met  même  en  parallèle  avec  Baal- 
Thurz,  dieu  phénicien  représenté  avec  une  tête  de  bœuf, 
parce  que  les  statues  de  Thor  étaient  souvent  taurocé- 
phales. 

THOTH.  Dieu  é^ticn  qui.  suivant  Philon  de  By- 
blos,  dans  sa  traduction  de  Sanchoniaton ,  était  appelé 
Taaut  en  Phéoicie,  Thoyth  en  Egypte,  Thoth  par  les  habi- 
tants d'Alexandrie,  Hermès  par  les  Grecs.  Platon,  Cicéron 
et  Lactance  lui  donnent  le  nom  de  Theuth.  —  Il  passait 

ftour  avoir  civilisé  l'Egypte.  C'était  à  lui  qu'on  attribuait 
'institution  du  culte,  l  invention  de  ragriculture,  des  ca- 
ractères alphabétiques,  delà  grammaire,  de  l'aslronomie, 
des  mathématiques,  des  périodes  du  temps,  de  la  géogra- 
phie, (!e  la  musique,  de  la  lyre,  du  commerce,  des  mon- 
naies, de  la  magie,  etc.  Les  Evehméristes  se  sont  obstinés 
à  voir  dans  Thoth  un  personnage  purement  humain.  Beau- 
coup même  se  sont  attachés  à  prouver  son  identité  avec 
Seth,  Chanaan,  Eliézer  et  Moïse  même.  Mais  les  savants 
ont  abandonné  ces  ridicules  assimilations.  Thoth  n'a  ja- 
nfais  vécu  sur  Ja  terre,  Thoth  est  un  dieu.  H  reste  néan- 
moins beaucoup  d'incertitudes  à  son  sujet,  et  la  diversité 
des  légendes  ne  permet  pas  d'apprécier  d'une  manière  sa- 
tisfaisante la  place  qu'il  occupait  dans  la  hiérarchie  di- 
vine. La  plus  ancienne  de  ces  traditions  est  celle  qui  nous 
est  transmise  par  Sauchoniaton.  Tholh,  ou  Taaut,  y  figure 
comme  antérieur  au  ciel,  â  la  terre  et  à  Rronos  (le  Temps), 
dont  il  fut  le  conseiller;  ce  qui  revient  A  dire  c(ue,  dans  la 
cosmogonie,  Thoth  est  la  sagesse  divine  présidant  aux 
évolutions  du  temps.  Nous  n  avons  pas  à  développer  ici 
cette  idée,  que  nous  avons  déjà  exposée  au  mot  Tbutuatès. 
Thoth  fut  le  conseiller  d'Osiris  et  d'Isis ,  comme  il  avait 
été  celui  de  Kronos.  Isis  même,  cette  haute  déesse  qui  s'i- 
dentifie qnelquefois  avec  Neith,  la  sagesse  et  l'énergie  di- 
vines, est  «représentée  comme  son  élevé.  Manéthon.  dans 
le  Syncelle,  distingue  trois  personnages  du  nom  de  Tholh. 
Le  premier,  ou  Hermès  Trismégiste,  avait  inscrit  les  prin- 
cipes de  toutes  les  fciences  sur  des  colonnes,  avant  le  dé- 
luge; le  second  Hermès,  fils  d'Agathodœmon,  traduisit 
les  écrits  du  premier;  le  troisième,  Hermès  deux  fois 
grand,  fut  le  conseiller  d'Osiris  et  d'Isis,  et  c'est  à  ce  der- 
nier qu  il  fait  honneur  des  inventions  utiles  dont  nous 
avons  parlé.  Mais,  pour  peu  qu'on  soit  initié  à  la  théologie 
de  l'antiquité,  on  comprendra  que  ces  trois  Thoth  ne  sont 

aue  trois  formes  du  même  être,  et  si  le  second  est  fils 
'Agalhodœroon  ou  Gneph,  le  premier  se  confond  néces- 
sairement avec  Piromi,  le  dieu  Incréé ,  absolu,  irrévélé. 
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Si  inninlcnant  nous  clicrchon^  à  fornitilcr  le  vûlc  des  (rois 
Thoth'dc  Hanéthon,  nous  verrons  d'(bord  l'inlcHij^cnrc, 
c'est-r.-dire  Dieu,  se  manifeskiiU  dans  l'IiumiQilé  pour 
lui  révéler  )es  principes  de*  sciences.  Celle  grande  con- 
quête de  l'homme  est  rlTacée  en  partie  par  un  énoiivan- 
table  caLicl^sme  ;  l'intelligence  vient  rccoaslruire  l'édifice 
a  moitié  détruit;  le  monde  dés  lors  n'a  ^lus  qu'n  pvo- 

Bresser,  qu'à  se  développer,  et  c'est  le  troisième  Tholh. 
ermés  deux  fois  grand,  oui  préside  i  ce  mouvement  ns- 
cennonoel  ;  attribulion  sublime  qui  Tait  de  Tholh  le  génie 

Srotecteur  de  l'humanité.  C'est  par  lui  que  l'homme  gran- 
it, s'élève,  se  met  en  communication  avec  les  dieux.  Il  ne 
l'abandonne  pas,  m^mc  après  la  mort  ;  et  dans  l'Amcnthi, 
c'est  Tholh  n  tête  d'ibis  qui  écrit  le  rci^uUal  de  la  pesée 


Les  nombreuses  représen  la  lions  de  Tho'h 
luenla  ne  laissent  aucun  doute  sur  le  rôle  divin  nui  lui 
est  iltribiié  dans  la  mythologie  égyptienne.  La  tête  d'éper- 
vier,  le  disque  rouge  ou  rayonnant  d'où  sort  l'urteus,  les 
deux  plume.!!  droites  ,  la  palme,  la  crOii  ansée.  sont  des 
symboles  alTcclés  aux  hautes  divinités.  On  le  trouve  aussi 
représenté  avec  la  l^tc  d'ibis,  celle  de  cynocéphale,  et 
(|uelqucfaîs  avec  la  télé  humaine. 

Uanëllion  allribiie  à  Tholh  l'invention  des  colonnes  ou 
stèles,  sur  lesquelles  on  écrivait  les  lois  et  les  découvertes 
de  la  science.  Ces  colonnes  portaient  son  nom  .  et  c'est 
probablement  ce  qui  aura  dimné  lieu  d'attribuer  à  ce  dieu, 
pure  manircstalion  de  la  sagesse  dans  le  monde,  tous  les 
écrits  conserves  n.ir  les  prélres  égyptiens.  Cpux  dont  les 
Egyptiensmèmes  le  regardaient  comme  l'auleur  étaient  au 
nombre  de  quarante-deux,  suivant  CIcmcnl  d'Alexandrie. 
(juntre  étaient  relatifs  à  l'astrologie,  c'csl-à-dirc  à  l'aslro- 


îe;  doute  à  l'hiértwlyphique,  à  la  cosmographii . 
géographie,  n  la  marche  du  soleil,  de  ta  lune  et  des  pli 


nctes,  à  la  chorographic  de  l'Ente ,  à  la  description  du 
ciel,  aux  cérémonies  religieuses,  à  la  mesure  et  il  la  na- 
ture de  tous  les  objets  employés  poar  les  sacriQces ,  aux 
lieux  consacrés  par  le  culte;  dix  trairaient  des  honneurs 
que  l'on  doit  aux  dieux,  des  pratiques  du  culte;  dix  au- 
tres, appelés  lacfTdotaux,  truilaienl  des  rois,  des  dieux, 
et  de  toute  la  doctrine  du  sacerdoce  ;  les  six  derniers  enRn 
étaient  consacrés  a  la  médecine,  à  l'anatomie.  aux  instru- 
ments de  chirurgie,  aux  maladies  des  femmes,  etc.  On  a 
même  porté  jusqu'à  trente-six  mille  cinq  cents  le  nombre 
des  livres  attribues  à  Tholh. 

TIAHAABATAAO.  L'Adam  des  habitants  de  l'ar- 
chipel des  Amis.  Il  apparut  sur  la  terre  après  le  reste  des 
nammifères,  à  l'entrée  d'une  grotte  d'abord  ténébreuse 
M  bientdt  inondée  de  lumière,  n'est-il  pas  curieux  de  re- 


trouver chez  les  sauvages  In  création  de  1  homme  telle 

3UC  la  rapporte  la  Genrte,  conliimée  par  la  science  mo- 
ernc,  c'cslvi-dirc  postéi'ieurc  a  la  formation  des  antres 


TIKN.  Le  dieu  suprême  des  Chinois,  qui  est  pris  lan- 
[Al  pour  le  cid,  tantôt  pour  le  soldl.  Il  a  un  temple  ma- 
gniflquc  .-1  Péliin. 

TIEIUIBS.  Dieu  lapon  qui  présidait  a  la  nature  e< 
qui  In  protégeait.  Il  était  représenté  par  un  tronc  de  bou- 
leau, .i  l'cxlrémilé  supérieure  duquel  on  Bxait  une  racine 
du  même  arbre,  de  forme  ronde,  pour  représenter  la  tète. 
On  renouvelait  chaque  année  celte  image,  adorée  autour 
des  tentes  et  des  cabanes.  Tiermes  était  un  dieu  essentiel- 
lement bon.  On  lui  immolait  des  rennes  m'Iles  et  adultes. 
Il  était  opposé  à  Seil  (voy.  ce  mot),  le  chef  des  mauvais 
esprits. 

TI-KAN6.  Dieu  chinois  qui  préside  aux  enfers,  où  il 
commande  il  cinq  juges  et  à  huit  ministres,  dont  on  voit 
les  slalues  dans  les  temples  autour  de  la  sienne.  Aux  cotés 
de  son  autel  soni  placées  les  deux  tables  de  la  loi.  De  vè- 
rilnbles  panoramas  représentent  des  scènes  infernales. 
On  y  voit  des  coupables  précipités  dans  des  chiiudiéres 
d'huile  bouillante,  d'autres,  coupés  en  morceaux  par  des 
diables,  sciés  en  deux,  dévorés  par  des  serpents  ou  des 
chiens,  étendus  sur  des  grils  au-dessus  de  brasiers  ar- 
dents, etc.  Pourreconnaitre  la  culpabilité  de  ceux  qui  arri- 
vent dans  la  sombre  demeure,  un  des  cinq  juges  place  le 
coupable  dans  le  plateau  d'une  balance  et  dépose  dans 
l'autre  les  livres  de  prières  cju'il  a  répétées  pendant  qu'il 
élailsurla  terre.  Dire  des  praères.  en  effel.  voilà  lemoven 
d'éviier-Ics  peines  de  l'enfer.  Celui  qui  est  venu  mille  fois 
faire  sou  oraison  devant  l'autel  de  Ti-Kang.  a  conquis  le 
paradis,  où  il  jouira  d'un  bonheur  plus  ou  moins  grand, 
selon  les  présents  qu'il  aura  faits  aux  Bornes  et  aux  pa- 
f^odes.  Lorsque  te  mort  est  déclaré  coupable,  trois  des 
juges  délibèrent  sur  le  chAliment  qu'il  convient  de  lui  im- 
poser; le  cinquième  est  chargé,  lorsque  le  criminel  a 
accompli  son  temps  d'épreuve,  de  désigner  le  corps 
d'homme  ou  d'animal  dans  lequel  son  Ame  sera  renvoyée. 
Dans  le  prétoire  infernal  aboutissent  deux  ponts,  l'un  'd'or 
et  t'aulre  d'argent,  qui  conduisent  les  Ames  aux  célestes 
béatitudes  si  elles  ont  suffisamment  prié  pour  être  pures 
et  si  elles  apportent  avec  elles  un  laissez  passer  délivre 
par  les  Bornes  ;  d'où  vous  pout'es  conclure,  ami  lecteur, 
que  les  Bonies  entendent  bien  leur  métier. 

TIVHBAIVBO.  Isis  souterraine,  qui  était  assimilée 
par  les  Grecs  à  Uécate.  Son  nom,  selon  quelques  savants, 
signifie  :  qui  iiupirt  la  térnur. 

TLAOttUI^BUTIj.  Déesse  mexicaine  qui  prési< 
dait  à  l'amour.  On  la  nomme  aussi  Ichcouina,  c  est-a-dire 
(n  belle  frmmr.  Au-dessous  d'elle  se  groupeni  quatre  au- 
tres déesses  inférieures  qui  présidaient  plus  specialemeol 
à  la  reproduction.  Voici  leurs  noms  ;  'Tiacapan,  Tcigon, 
TIaco,  Choiicosti. 

VEiAIiOCB,  tfSaCMMàirVjyWKA  ou  TBaiCAT- 
UBOCH1X1,  était,   après  l'irrévélé  TéKtll,    le  plus 

i^and  dieu  des  Mexicains.  Il  présidait  à  la  pénitence,  à 
'alfliction,  à  la  vengeance,  et  punissait  les  hommes  en 
envoyant  sur  la  terre  les  famines,  les  épidémies,  etc.  Sa 
statue,  d'un  granit  noir  et  luisant,  était  ornée  de  rubans, 
avait  à  la  lèvre  inférieure  des  anneaux  d'or  et  d'argent 
avec  un  tuyau  de  cristal  d'où  sortait  une  plume  verte  ou 
bleue.  Un  gros  lingot  d'or  brillait  sur  sa  poitrine;  ses 
bras  étaient  chargés  de  chaînes  du  même  métal  et  une 
grande  énieraude  formait  son  nombril  ;  il  tenait  li  la  main 
droite  quatre  flèches,  et  à  la  main  gauche  un  miroir  orné 
de  plumes  de  toutes  les  couleurs.  Les  flèches  étaient  quel- 
queTois  remplacées  p.nr  un  javelot  et  le  miroir  par  un 
bouclier  sur  lequel  cinq  pommes  de  pin.  entourées  de 
quatre  llècbes,  formaient  une  croix  rectanguhire  n  bran- 
cties  égales.  A  ses  cheveux,  dorés  et  tresses,  pendait  une 
oreille  d'or,  symbole  de  l'attention  avec  laquelle  il  écou- 
tait les  prières  de  ses  adorateurs.  Derrière  le  trône  sur 
lequel  il  était  assis  s'étendait  un  grand  rideau  garni  de 
tètes  de  morts  et  d'ossements  humains.  La  plus  ci^lébre 
de  ses  fêtes,  celle  des  purifications  générâtes,  avait  lieu 
le  19  mai.  Les  grands  de  Ténochtkinn  appoitaient  la 
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veille,  ail  grnnd  prpirc,  un  coaliimc  maciiin  |ue  pour  h 
cérémonie.  La  nnil  se  passnil  en  prcparntm  ;  dés  rniirore, 
on  ouvi-ait  les  portes  du  tempk,  et  le  prélre  sonimil  du 
cor  en  se  tournant  vers  les  quatre  points  de  l'Iioriioii, 
comme  pntir  appeler  lea  Mé\es  des  qnalrc  coins  du 
inonde.  Les  dévols  se  précipitaient  en  foule  dnns  le  temple 
en  se  couvrant  le  visage  de  poussière.  Les  plus  fervents 
«e  flngcllaieol  arec  des  cardes  garnies  de  nœuds  ou  de 
poinlcs  el  se  déi-hiraienl  le  corps  avec  des  lames  de  cou- 
teau ;  les  autres  jonchaienl  de  Heurs  el  de  rameaux  verts 
les  parvis  du  temple  et  les  alentours  du  Téocalli.  Les 
prêtres,  le  visage  leint  en  noir  et  les  clieveui  tressés  avec 
des  cordons  blancs,  faisaient  ensuite  le  tour  de  la  pyra- 
mide en  portant  sur  un  palantiuin  la  statue  du  dieu,  oriice 
de  guirlandes  nouvelles.  Devant  le  palanquin  marchaient 
deux  prétn;s.  l'encensoir  à  la  iDain;  la  foule  suivait  en 
imitant  tous  les  mouvemenb  de  l'encensoir.  La  proces- 
sion accomplie,  de  jeunes  vestales  préparaient  dans  le 
temple,  sur  la  table  de  Tlaloch,  un  grand  festin  qu'il  par- 
tageait avec  les  dévots  qui  s'étaient  Ciit  remarouer  par 
leurs  macérniions  ou  par  la  richesse  de  leurs  otTrandes. 
A  la  fîn  du  repas,  nn  offrait  au  dieu,  dans  un  bassin,  le 
sang  d'un  homme  égorgé  devant  lui.  Lorsque  les  grains 
ensemencés  commençiiienl  à  germer  el  n  poindre  au-des- 
sus de  la  terre,  on  sacrifloit  encore  À  Téoll.  sur  nne  col- 
line, un  garçon  et  une  Glle,  Agés  de  trois  ans  el  nés  de 
parents  libres  ;  lorsque  la  moisson  avail  atteint  la  maïlié 
de  sa  hauteur,  une  cérémonie  pareille  avait  lieu  avec  cette 
diïïérence  que  les  victimes  étaient  choisies  parmi  les 
csclives  i  quand  la  récolle  était  parvenue  à  sa  maturité, 


TIaIncli  se  contentait  d'une  offrande  de  maïs  et  de  gomme 
'.'Opale.  —  L'immolation  des  victimes  humaines  était  sui- 
vie d'une  cériimonie  bizarre  oue  nous  devons  mentionner, 
et  dont  on  verra  l'origine  à  1  article  Ton.  Un  homme,  re- 
vêtu de  la  peau  de  la  victime,  p^'.rcourait  les  rues  de  la 
ville  pendant  plusieurs  jours  en  demandant  l'aumône  et 
en  battant  ceux  qui  refusaient  leur  offrande.  Le  résultat 
de  la  quéle  sacrée  était  remis  aux  prêtres  pour  les  besoins 
du  culte,  et  le  frère  mendiant  ne  quittait  la  peau  de  la 
victime  au e  quand  elle  rendait  une  odeur  infecte  et  in- 
Kupporlable.  La  même  pratique  signalait  les  sacrifices  hu- 
mains accomplis  en  l'honneur  de  Quetziicoalt  et  de  Vilili- 
pullzi. 

<WMO\J  ou  ATMOU.  Dieu  égyptien  dont  le  nom  nous 
fl  été  rcvélc  par  Ch.impollion  qui  l'a  retrouve  sur  une 
foule  de  monuments,  et  qui  l'assimile  à  Fré,  gouvernant 
ï'Amcnti  ou  l'enter.  Fré  et  Tmou,  en  effet,  sont  associés 
sur  plusieurs  stèles  el  tableaux.  Leurs  noms  même  se 


trouvent  combines.  Tmou  est  ordinairement  rcpréseiilé 
assis  sur  un  trône  avec  les  chairs  rouges  ou  vertes. 

TONATIOtJH.  C'est  le  nom  sous  lequel  les  Mexi- 
cains adoraient  le  soleil.  Ils  donnaient  a  la  lune  celui 
de  Metsii.  On  avait  consacré  à  ces  divinités  deux  magni- 
fiques Téocalli  dans  les  environs  d'Otunba. 

TOZl,  c'est- i'i-dire  la  grande  taire.  Déesse  mexi- 
caine qui,  avant  d'être  admise  à  siéger  parmi  les  immor- 
tels, parti,  dîMn.  le  sceptre  sur  le  plateau  d'Anahuac. 
C'est  une  belle  et  fçrande  chose  que  l'apothéose.  Mais  li^t 
dieux  mexicains  faisaient  payer  cher  l'honneur  de  leur 
compagnie.  Vilzlipultii.  le  dieu  de  la  guerre,  pour  procu- 
rer cet  avantage  S  Toii.  avait,  en  efïet,  ordonné  aux  Ai- 
tèques  de  la  tuer,  de  l'écarcber  ensuite  et  de  couvrir  de 
sa  peau  le  corps  d'un  jeune  homme.  On  fait  remonter  jus- 
qu'.i  cette  époque  l'usage  d'immoler  des  victimes  humaines 
u  Vilzlipultii  et  sans  doute  aux  autres  dieux,  et  les  singu- 
liers usages  dont  nous  avons  parlé  à  l'article  Tlaiocu. 

TPfi.  Déesse  égyptienne  qui  est  le  ciel  même,  comme 
PolJri  et  Imoouth  ou  Imuthis.  mais  à  un  point  de  vue  dif- 
férent. On  voll  en  elle  le  ciel  femelle,  féconde  par  Imooulh, 
qui  est  le  ciel  mtle  et  actif.  Sur  les  zodiaques  rectangu- 
laires, elle  est  représentée  avec  quatre  bras  el  quatre  jam* 
bes,  des  mamelles  pendantes  et  un  scarabée  aux  ailes  d'é- 

Crvier  (symbole  de  la  puissance  créatrice)  sur  la  poitrine. 
longue  rohe  qui  la  couvre  est  formée  de  lignes  ondn- 
lées,  signe  hiéroglyphique  de  l'eau,  elenlonréed'uiie guir- 
lande de  lotos,  qui  désigne  également  l'élément  humide. 
Tpé  est  donc  le  ciel  femelle  numide,  ce  qui  rappelle  les 
eaux  d'en  haut  dont  il  est  question  dans  la  Gencte.  Celle 
déesse  figure  aussi  sur  les  monuments  fnnéraires. 
.  TBIMITA-  Nous  avons  déjj  fait  connaître  les  cro^ran- 
ces  trinilaires  des  Eg?pliens,  des  Indiens,  des  Océa- 
niens, elc.  Pour  ne  pas  faire  de  redites,  nous  renvoyons 
tout  d'abord  le  lecteur  aux  mots  Aiuh,  Bhavaiu,  Bocddba, 
BocDomsai,  Bmhh,  6r>hma,  HaTa,  Siva,  Vichnod.  Cbahe- 

ÎBia,    CSKPH,    FtA,    DlVOIGAlïA,  LaO-TsEU,    ÏJAil-PAK,     ÏEIT, 

DauiDia,  llte,  Gm,  Tiotbat.  etc.  —  La  trinitè  a  élé  for- 
nuléc  dans  toutes  les  parités  du  monde,  denuls  la  Nou- 
velle-Zélande jusqu'au  Pérou.  Comment  les  hommes 
sont-ils  arrivés  â  cette  idée  si  singulière  en  apparence  de 
U  multiplicité  dans  l'unité?  On  a  beaucoup  discuté  à  ce 
sujet.  Les  uns  ont  soutenu,  et  soutiennent  encore,  que  le 
dogme  trinitaire  n'a  été  connu  que  par  suite  d'une  rêvé* 
lation  d'en  haut  ;  d'autres  volent  dans  la  triade  les  trois 
grandes  manifestations  de  la  divinité  dans  le  monde  : 
création,  conservation,  destruction.  Dans  la  religion  hin- 
doue, Brahma,  en  effet,  est  le  créateur,  Vichnou  le  con- 
servateur el  Siva  le  destructeur.  Lorsque  les  trois  dieux 
de  la  Trimourti  apparaissent  à  Atri,  o  Apprends,  lui  dit 
l'un  d'entre  eux,  apprends  qu'il  n'y  a  entre  nous  aucune 
différence  ;  l'être  se  manifeste  dans  la  création,  la  conser» 
Talion  et  la  destruction,  ses  trois  formes.  Penser  à  une 
d'elles,  c'est  penser  â  toutes,  c'est-à-dire  à  nn  seul  dieu 
très-haut.  »  Ainsi  s'expriment  les  livres  sacrés.  Hais  ces 
trois  formes  n'étant  que  trois  attributs,  nécessitent  un 
être  supérieur.  Au-dessus  de  la  Trimourti  trône  en  consé- 
quence Brahm,  Parabrahma  ou  AdibouJdha.  La  triade 
égyptienne  est  êgslemenl  dominée  par  Icton  ou  Pirami, 
et  celle  des  anciens  Celles  par  Teulhat  ou  Herzin.  La 
religion  chrétienne  seule  reconnaît  une  substance  une  et 
triple,  qui,  ètanl  la  source  primitive  de  toutes  choses,  ne 
voit  rien  au-dessus  d'elle.  L  origine  de  la  trinité,  telle  que 
la  donnenl  les  livres  hindous,  est  déjà  1res- satisfaisante. 
Nous  croyons  cependant  qu'il  faut  remonter  plus  haut 

Kur  s'en  rendre  tout  à  fait  raison.  Le  caractère  le  plus 
ppanl  de  la  divinité  suprême  chez  tous  les  peuples  de 
l'Orient,  depuis  l'^ple  jusqu'à  l'extrèmilé  du  contineol 
asialique,  c  est  l'immobilité.  Absorbé  en  lui-même,  il  a 
conçu  un  jour  le  désir  de  n'être  plus  seul  dans  l'espace 
inllni  qu'il  remplit.  11  produit  alors  dans  l'Inde  et  dani 
l'Egypte  les  eaux  primordiales  ou  la  matière  humide. 
Mais  trouvant  indigne  de  lui  de  sortir  de  son  repos  pour 
donner  au  chaos  l'organisation  qui  lui  manque,  il  se 
délègue  en  dieux  identiques  â  lui-même,  auxquels  il 
conlle  le  soin  de  créer  el  de  gouverner  l'univers.  (Voy. 
BaAHM,  Bhauma,  Bodddbibiii,  Oaiiait»,  KoLru.)  Ces  dieui^ 
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ces  trois  principes  actifs  du  inonde,  renfenneiit  en  eux 
toutes  les  énergies;  c'est  nonrqooi,  par  un  simpledédoublr- 
mentde  leur  substance,  ils  produisent  trois  divinités  femel- 
les, qui  jouent  auprès  d'eux  le  rôle  de  fille-sœur-épouse. 
(Voy.  Maia,  Sakti,  Sabaçooati.)  Nous  voyons  dans  cette 
hnute  cosmogonie  le  principe  passif  ou  élément  femelle 
tout  é  fftit  subordonné  au  principe  actif.  Il  semble  pour- 
tant eu  nvoir  été  autrement  à  l'époque  reculée  où  le 
dog^ne  trimourtique  commença  à  se  formuler.  Dans  l'Inde 
une  tradition  remarquable  fait  naître  les  trois  personnes 
de  la  triade  de  la  déesse  Bhnvanî  (vof .  ce  motet  Vagboota) 
dont  le  culte  parait  avoir  sinon  précédé,  du  moins  dominé 
iM?ux  de  Brahma,  de  Siva  et  de  Vichnou.  Peut-être  en  fut-il 
ainsi  de  la  déesse  Koridgwen  chez  les  Celtes.  En  Egypte  le 
principe  passif  conserva  même  une  place  dans  la  triade, 
et  c'esi  dans  cette  contrée  que  Platon  avait  puisé  ses  idées 
sur  la  trinilc,  et,  comme  le  dit  Plutarque  (ins  et  Ostris), 
sou  fameux  triangle  équilatéral  qui  avait  pour  base  la  tut" 
ture  féminine,  et  pour  côtés  la  viriHté  et  la  progéniture. 

Plusieurs  auteurs  ont  voulu  prouver  nue  Moïse  avait 
consigné  dans  le  PeniaUuauê,  et  surtout  aans  le  premier 
chapitre  de  la  Genèse,  le  dogme  de  la  trinité.  lia  ont  cru 
on  trouver,  après  les  rabbins,  la  preuve  dans  le  nom  plu- 
riel d'Elohim,  que  Moïse  donne  à  la  Divinité.  Mais  cette 
assertion  est  dénuée  de  tout  fondement.  Les  rabbins,  aussi 
bien  quePhilon,  n'ont  commencé  âse  livrer  à  ces  conjec- 
tures que  sous  l'empire  des  doctrines  égyptiennes  et  de 
la  philosophie  platonicienne.  Moïse,  initié  a  la  science  de 
rEjjypte»  connaissait  certainement  le  dogme  trinilaire, 
mais,  comme  le  dit  Gœrres,  «  il  rejeta  entièrement  les 
idées  répandues  i  ce  sujet  parmi  les  Egyptiens  et  les 
Ghaldéens,  pour  ne  pas  altérer  chez  les  Juifs  le  grand  prin- 
cipe de  l'unité  de  Dieu,  et  tout  ce  qu'on  a  pu  trouver  dans 
rÀncienTestament  relativement  n  cette  croyance  ne  repose 
que  sur  une  interprétation  arbitraire,  v  C'est  pour  un 
motif  analogue  que  Moïse  ne  voulut  pas  enseigner  l'im- 
mortalité de  l'Ame,  soit  parce  qu'il  n'y  croyait  pas  non 
plus  qu'i  la  trinité,  soit  plutôt  dans  la  crainte  de  faire 
tomber  le  peuple  dans  les  superstitions  de  la  métempsy- 
chose  et  de  la  nécromancie. 

Arrivons  aux  Celtes  et  aux  Bretons.  Ils  admettaient  aussi 
la  trinité,  comme  nous  l'avons  vu  aux  articles  Damnas,  Hks, 
TiuTHAT,  Goi.  Leur  triade  était  composée  de  Uès  (le  feu 
sous  toutes  ses  puissances),  de  Taran  (le  feu  électrique)  et 
de  Belen  (le  feu  localisé  dans  le  soleil) .  C'est  du  moins  ce 
aue  nous  avons  cru  entrevoir.  On  nous  accusera  peut-être 
de  faire  jouer  au  feu  dans  la  théologie  celtique  un  rôle 
transcendantal  qui  ne  lui  appartient  pas.  Notre  justification 
sera  facile.  Ecoutez  le  Barde  Avaon,  fils  du  grand  Taliésin, 
dans  son  hymne  au  soleil.  «  Il  s'élance,  dit-ll,  il  s'élance 
impétueusement,  le  feu  aux  flammes,  le  feu  au  galop  dé- 
vorant !  Nous  l'adorons  plus  que  la  terre!  Le  feu  !  Le  feu! 
Comme  il  monte  d'un  vol  forouche  !  Comme  il  est  an-dessus 
des  chants  du  barde  1  Comme  il  est  supérieur  i  tous  les 
antres  éléments  !  Il  est  supérieur  au  Grand-Etre  lui-même  !» 
Ne  sentez- vous  pas  i  ce  fougueux  élan,  à  cette  énergique 
et  sublime  explosion  de  crainte,  de  respect  et  d'admiration, 
le  Druide  en  extase  devant  le  dieu  qu  il  adore!  Zoroastre 
a-t-il  trouvé  des  paroles  plus  passionnées  pour  louer  l'éter- 
nelle Lumière?  Moïse  et  David  sont-ils  plus  émus  devant 
le  tabernacle  de  Jéhovah?  —  Il  est  important  d'ajouter 
ici  quelques  mots  A  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  des 
hautes  divinités  celtiques.  Hès  parait  être  le  même  dieu 
que  ce  IIu,  père  de  l'ablmey  soutien  de  la  Bretagne,  auquel 
une  victime  humaine,  avant  de  tomber  sous  le  couteau 
sacré,  chante  l'hymne  remarquable  dont  M.  de  la  Ville- 
marqué  a  donné  la  traduction,  dans  son  livre  des  ChanU  ie 
la  Bretagne.  «  Bu,  dit  le  poêle,  ô  toi  dont  les  ailes  fendent 
l'air,  ô  toi  dont  le  fils  était  le  protecteur  des  grands  privi- 
lèges, le  héraut  bardique,  le  ministre...  soutiens-moi!  » 
Le  fils  dont  il  s'a^^it  ici  doit  être  Belen  ou  le  soleil,  car 
partout  le  soleil  a  été  regardé  comme  la  source  de  l'inspi- 
ration poétique.  Le  Barde  d'ailleurs  s'écrie  plus  loin  ; 
«  Gloire  i  toi,  victorieux  Beli,  et  à  toi,  roi  Mano^an.»  Or, 
ce  Beli,  les  Triades  nous  apprennent  qu'il  était  un  des 
trois  bardes  primitifs,  c'est- A-dire  sans  doute  une  incar- 
nation du  dieu  Belen  ;  bardes  et  prêtres  se  confondaient. 


et  aujourd'hui  encore  Belek  signifie  prêtre.  Ouaol  i  ce 
roi  Manogan,  dont  le  nom  termine  et  couronne Thymne  de 
mort,  et  (lu'oii  invoque  comme  le  défenseur  des  libertins  de 
l'ile  de  I^iîcl  <aiH;ien  nom  de  rAn^leLcrrc)  et  de  Beli,  il  tsc 

Serait  point  dilTêrer  de  Teulh,  Gwiou  ou  Mendn,  dont  le« 
eux  derniers  noms  étaient  appliqués  à  la  Bretagne  insu- 
laire. (Voy.  TsuTRAT.)  Gan  même  est  synonjme  de  Gwion 
(esprit,  génie),  et  Manogan  signifie  peut-être  rhomme* 
esprit,  ce  qui  ne  doit  point  nous  surprendre,  puisque 
Brahraa,  considéré  sous  la  forme  la  plus  élevée,  porte 
aussi  le  nom  d'homme  (Pouroucha).  Man.  qui  a  la  même 
signification,  était  aussi  une  haute  divinité  germaine. 
(Voy.  Makou.) 

Là  Trinité  druidique,  se  réabsorbant  en  Teulhat,  était 
l'image  mémede  Tuni vers. Les Téménes,  selon  les  Triades, 
étaient  aussi  le  i^yrobolcdu  monde.  Ces  enceintes  sacrées 
étaient  donc  en  rapport  avec  la  doctrine  trinitaire.  I^s 
monuments  druidiques,  en  effet,  paraissent  avoir  été  en- 
vironnés de  trois  cercles  de  pierres,  correspondant  en 
même  temps  aux  trois  cercles  d'existence  de  la  théologie 
druidique  et  aux  (rois  transmigrations  de  TAme.  «  11  faut 

Sue  tous  meurent  trois  fois  avant  de  se  reposer  enfin,  » 
it  la  prédiction  de  Gwenc'hlan  (de  la  Villemarqué,  Chaht$ 
ffop.  de  Ut  Bret,\.  «Je  suis  né  trois  fois,  dit  Taliésin;  j'ai 
été  mort;  j'ai  été  vivant;  je  suis  tel  que  j'étais.  J'ai  iHé 
biche  sur  la  montagne;  j'ai  été  coq  tacheté  ;  j*ai  été  daim 
de  couleur  fauve  ;  maintenant  je  suis  Taliésin.  »  Ainsi,  de 
même  que  les  Témènes  rappellent  les  grands  cercles  du 
mont  Merou,  la  montagne  du  monde,  de  même  aussi  les 
Druides  nous  reportent  à  la  triple  naissance  des  Brahmes 
(Manou,  liv.  u,  Slokas  26,  109  et  170).  L'idée  trinitaire 
dominait  le  système  druidique  tout  entier  ;  voilà  pourquoi 
le  nombre  des  transmigrations  est  fixé  à  trois;  voilà  pour- 
quoi on  nous  parle  de  trois  royaumes  de  Merzin  ;  voilà 
pourquoi  on  comptait  trois  Bardes  primitifs,  voilà  pour- 
quoi dans  le  Stone-llenge  le  diamètre  du  grand  fossé  de 
circonvallation  contient  trois  fois  celui  du  monument 
même.Trois  avec  ses  multiples  Joue  un  rôle  immense  dans 
les  croyances  druidiques.  Nous  n'en  citerons  (|u'uii 
exemple.  Merlin  le  Sauvage,  dans  son  curieux  poème  de  la 
Pùmmeraie,  fait  unedescription  ravissante  de  son  bois  sacré 
de  pommiers,  représentant  les  forêts  druidiques.  Alais  ses 
arbres  chà*i8  ont  été  en  partie  renversés  à  l'époque  de 
cette  fameuse  bataille  d'Arderiz,  ou  80,000  hommes 
périrent,  dit-on,  à  propos  d'un  nid  d'alouette.  Merlin 
pleure  son  malheur,  le  malheur  du  druidisme,  et  tout  à 
coup  il  nous  apprend  que  son  bois  sacré  l'enfermait  sept, 
plus  sept  foig  vingt  pommiers,  c'est-»â-dirc  cent  quarante- 
sept.  On  ne  s'atténuait  guère  a  voir  figurer  dans  ses  vers 
le  nombre  de  ses  arbres,  aussi  est-on  naturellement  porté 
à  Y  chercher  quelque  mystère.  Cent  quarante-sept,  en 
effet,  renferme  une  multitude  de  combinaisons  du  nombre 
ternaire;  si  du  second  chiffre  vous  retranchez  le  premier, 
il  reste  trois;  si  du  troisième  vous  retranchez  le  second,  il 
reste  encore  trois,  etc.  ;  si  enfin  vous  divisez  le  nombre 
total  pvr  trois,  vous  trouvez  au  dividende  quarante-neuf, 
et  là  sans  doute  était  un  grand  mystère,  car  quarante- 
neuf  est  précisément  le  nombre  des  pommiers  détruits, 
pleures  par  le  vieux  Druide. 

mi-ttlM-€aO-DAI.  Les  cinq  dieux  terrestres  chez 
les  Japonais.  Ils  suivent  immédiatement  les  sept  dieux 
supérieurs.  Comme  cet  derniers,  ils  régnent  sur  la  terre, 
mais  les  régnes  des  premiers  sont  plongés  dans  un  infini 
qui  ne  permet  aucune  appréciation  numérale,  tandis  que 
ceux  des  Tsi-Stn-Go-Daî,  précédant  immédiatement  les 
temps  humains,  sont  déjà  exprimés  par  des  nombres. 
VUlflnroiV.  Dieu  gaulois  et  germain,  auquel  on 
donne  pour  mère  Tuis  (la  terre)  et  pour  fils  Mann  (l'Iiomme- 
dieu),  a  où  sortent  les  nations  germaines.  On  ne  sait  rien 
sur  son  culte,  si  ce  n'est  que  les  bardes  chantaient  des 
vers  en  son  honneur,  privilège  qu'il  partageait  avec  toutes 
les  autres  divinités.  Beaucoup  a'auteurs  ont  voulu  voir  en 
lui  un  analogue  du  Pluton  grec.  D'autres  l'ont  opposé  a 


Teutons  ou  i  celui  des  Allemands,  Teulsch  ou  Deulscb. 


LA  MYTHOLOGIE  ILLUSTRÉE. 


107 


Le  mauvais  génie,  h  perannniflcalion  dn 
mal  chez  les  Eryptienn.  Il  avnil  pour  Temnie  Nephlé 
(voy.  ce  mot  et  AnuMs),  et,  selon  la  tradition  vulpire, 
Osiri»  émit  son  frère.  Lorsque  ce  dernier  partit  pour  sa 
jn'nnde  «pédillon,  il  lui  conlia  le  convernement  des  dc- 
xerts  sitnes  îi  l'orient  de  l'Esypte.  On  verra,  aii\  srticieti 
laisetOsiMs,  comment  Typli'on  mit  i  proflt  l'absence  de 
son  bienrnileur  pour  usurper  la  couronne,  comment  il  fut 
battu,  et  de  quelle  minière  il  se  défit  d'0«ria.  Vaincu 
ensuite  et  fait  prisonnier  nar  Haroéri  (Toy.  ce  mol],  il  dut 
M  liberté  aux  prières  àhU,  à  laquelle  il  avait,  dit-on, 
fait  commettre  une  autre  faiblesse,  se  révolta  de  nouveau, 
rt,  défait  une  seconde  fois,  se  meta  m  or  pho  sa  en  croco- 
dile pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  de  son  advei^ 
Hiire,  reprit  faienlât  sa  forme  primitive,  et,  monté  sur 
un  ,^ne.  marcha  pendant  sept  jours  vers  le  ttord  et  alla 
s'ensevelir  pour  toujours  dans  le  lac  Sirbon  (aujourd'hui 
marais  Meiizaich).  Fourmont,  '|ui  prend  Thoth  pour  Elic- 
KT  et  Osiris  pour  Êiafi,  n  cm  rrirnuver  dans  Typhon  le 
patriarche  Jncob,  pnrrc  f|iic  rc  dernier  supplanta  Esaû 
comme  Typhon  supplanta  Osirts.  D'antres  ont  *u  en  lui 
Moïse,  un  roi  de  Sicile  qui  vient  là  on  lie  sait  comment, 
le  famcu^i  Og,  roi  de  Dnian;  aux  veux  du  savant  le  Clerc, 
il  n'est  qu'une  personnification  ne  l'embrasement'de  3o- 
domc  et  de  Gomorrhe.  Il  serait  oiseux  aujourd'hui  de  com- 
battre ces  opinions.  Typlioii,  comme  nous  l'avons  dit  en 
commençant  cet  article,  est  le  nênie  du  mal,  mais  dans 
un  sens  tout  k  fait  local  et  égyptien.  On  peut  voir  tour  n 
tour,  en  lui,  le  sol  aride  de  rAntbic,  opposé  i  l'humus 
fécond  de  la  vallée  niliaque  ;  la  mer  (|ui  en);1outit  le  Nil 
bienfaisant,  et  pour  laquelle  les  Eg^'ptieiis  ont  loDglcmpa 
conservé  un  tel  scnlimcnt  d'horreur,  mie  les  pri'trcs  s'abs- 
tenaient du  sel  marin,  qu'ils  appclnlent  réenme  de  "fTphon; 
les  chaleurs  dévorantes;  le  venl  brillant  du  midi;  les 
miasmes  pestilentiels  qui  s'échoppent  des  marais;  les  po- 
pulations nomades  de  l'Arabie  qui  si  souvent  ont  fait 
trembler  l'Egypte.  Typhon  même  représente  les  lênèbrcs 
opposées  â  Ta  lumière,   et,  pour  nous  ré sn mer  en  une 

tnrase,  il  est  tout  ce  que  n'étnit  pas  Osiris.  c'est-ù-dire 
i  mal  sous  tontes  les  formes.  A  côté  de  sa  femme  Nephté, 
que  nous  avons  fait  connaître  li  son  article,  il  avait  deux 
concubines,  Thouéri  et  Aso,  personnifiention  des  d^Wrls 
du  Sud.  L'ourse,  appelée  chien  de  Typhon,  rhipponolame, 
le  verrai  et  surtout  l'éne,  le  scorpion  et  le  crocoaile,  lui 
étaient  consacrés.  On  lui  avait  même  bdli,  sous  le  nom 
de  Typhonium,  un  certain  nombre  de  temples;  mais  ces 
édifices  contrastaient  toujours,  par  leurs  dimensions  exi- 
f[uès,  avec  les  grnnds  et  mngnîilques  monuments  qui  s'éle- 
vaient a  cité  en  l'honneur  des  dieux  bienfaisants.  On  a 
prétendu  qu'on  immolait  i  Typhon  des  hommes  roui;  si 
ce  fait  est  exact,  il  ne  devait  se  produire  que  fort  rare- 
ment. Plutarque  nous  apprend  qu'aux  époques  des  cala- 
mités publiques,  on  Ini  offrait  dea  sacrifices  d'animaux, 
et  une  les  prêtres  l'iojuriaient  et  battaient  sa  statue,  lors- 
qu'il ne  (aidait  pas  cesser  le  fléau.  C'était  sans  doute  un 
moyen  de  rarTermir  le  courage  du  peuple.  Sur  les  monu- 
ments on  le  voit  représenté,  selon  Champollion,  avec  un 
corps  humain,  monstrueux  par  l'exaeéralion  des  traits  de 
M  figure  et  de  son  ventre  ;  sous  la  forme  d'un  hippopo- 
tame au  ventre  énorme,  etc. 

TXMIË  on  rAlHB^rOHE.  C'est,  dans  les  traditions 
de  Rio-Janeiro,  un  vieillard  blanc  on  vêtu  de  blanc  qui,  un 
biton  i  la  main,  aborda  sur  la  cale.  H  venait  dn  pays  des 
Guaranis,  c'est-.i-dire  de  l'Orient,  et  il  parcouraltle  pays, 
apprenant  aux  hommes  à  se  vêtir,  à  construire  des  mai- 
sons el  i  cultiver  le  manioc.  Il  s'arréU  enfin  au  cap  Frio, 
et,  maltraité  par  les  habilanls,  se  retira  vers  le  Rord.  De- 

Fois,  on  n'entendit  plus  parler  de  lui.  Les  peuplades  qui 
avaient  forcé  i  prendre  la  ftiite  ne  lardèrent  pas  i  ae 
repentir  de  leur  cruauté,  et  prirent  le  nom  de  Tioroiéos, 
qui  fut  ensuite  remplacé  par  celui  de  Tupinambac.  —  Sui" 
vaut  une  tradition  rapportée  par  l'auteur  du  poème  épique 
intitulé  Caramvra,  ce  personnage,  appelé  Sumé,  élsit 
blanc,  barbu,  el  venait  de  l'Orient  i  travers  l'Océan.  El 
commandait  aux  vents,  aux  animaux,  à  la  nature  entière,  et 
marrhait  sur  la  surface  des  eaux  comme  sur  la  tcrremême. 
Il  quitta  le  pays  pour  échapper  A  la  colère  des  Caboclos, 


qui  voulnient  le  tuer,  —  Les  jésuites,  ae  (ondniil  sur  la 
ressemblance  du  nom  de  Tiomé  ou  Paye-Tome  avec  cetni 
de  saint  Thomas,  n'ont  pas  hé<ilté  à  prendre  le  civilisa- 
teur brésilien  pour  cet  apôtre.  Ils  ont  prétendu  même  que 
la  chaussée  de  l'homiiK  blane  t'était  miraculeusement 
élevée  pour  Ini  faciliter  les  moyens  d'échapper  i  ses 
pers  routeurs. 


VAÇOUM.  Ce  soûl,  dans  la  mythologie  hindoue,  huit 
génies  ^ui  régissent  chacun  une  des  huit  régions  du  monde, 
et  président  a  divers  éloments,  jihénoménes,  etc.  On  les  a 
Gouveut  regardés  comme  les  époux  des  Hatris. 

VASHOUTA  et  rBiHAMDA  sont  deux  géanU 

3ue  Bhavani  créa  pour  sa  défense  dans  ses  guerres  avec 
iva.  Ce  dieu,  en  etTel,  lui  est  diamétralement  opposé.  Il 
est  le  feu  et  Bhavani  est  l'humide.  A  cette  déesse  même 

8 aralt  se  rattacher  un  culte  fort  ancien.  On  comprend, 
es  lors,  ses  luttes  contre  Siva.  Bhavani  pourtant  est  sa 
femme.  Hais  ce  mnriaRe  mythique  n'indiqiie  qu'une  fusion 
entre  deux  croyances  Imiçlemps  rivales.  Les  uns  faisaient 
de  la  matière  humide  l'élément  de  toutes  choses  ;  d'autres 
attribuaient  ce  râle  au  feu;  plus  lard,  on  combina  les 
deux  cultes;  le  feu  fut  considéré  comme  le  principe  mile 
et  fécondateur,  et  Bhavani  devint  la  femme  de  Sita,  sans 
cesser  de  lut  être  souvent  hostile.  Vaghouta  et  Prihanda 
furent  les  deux  plus  terribles  champions  qu'elle  opposa  à 
Siva  et  i  ses  partisans.  Le  premier  était  grand  comme  une 
montagne,  et  sa  bouche  était  semblable  à  un  abîme.  Le* 
second  était  armé  de  bras  innombrables,  et,  dés  qu'uD 
ennemi  se  présentait,  il  le  saisissait  et  le  précl})iliiit  dans 
la  gueule  de  son  compagnon,  qui  l'engloutissait  comme 
Rabelais  faillit  engloutir  ces  pauvres  moines  qui,  dans 
leur  effroi,  s'étaient  réfugiés  dans  tes  feuilles  de  sa  salade, 
TAICIA.  Quatrième  fils  de  Rrahma  et  père  de  1* 
troisième  caste,  celle  des  artisans.  (Voy.  Biaibu,  Biahhir.) 
TAUVAMOIIVB!*.  Dieu  slave,  fils  de  Ravs  et  frère 
stné  d'Tlmarénen.  11  est  le  créateur  du  feu,  etc'esl  lui  qui, 
après  cette  bienfaisante  production,  civilise  les  hommes, 
invente  les  nrts  et  la  lyre  ou  Kandéla.  Le  premier  navire 
sort  ensuite  de  ses  mains.  On  le  dépeint  domptant,  «ni 
sons  de  l'instrument  mélodieux  qu'il  a  façonné,  tes  ours  et 
les  reunes  qui  viennent  lâire  cercle  autour  de  lui  ;  la  mer 
abaisse  sa  grande  voix  pour  l'écouter,  les  .irbres  se  meu- 
vent en  cadence,  et  les  meules  de  foin  accourent  en  dan- 
sant dans  les  granges.  Vainamoinen  lui-même,  ravi  des 
divins  accords  qu'if  produit,  tombe  dans  un  délire  eiU- 


tout  i  la  fois  Vulcain,  Apollon.  Amphion  et  Orphée,  une 
poésie  gracieuse  que  la  Grèce  elle-même  pourrait  envier. 
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et  des  conceplîoDS  profundcs  comme  celles  des  anciens 


sages. 


VAIiKIRIES.  Déesses  Scandinaves,  qui,  sur  les 
champs  de  balaille,  tranchent  la  vie  des  guerriers  auxguels 
elles  ouvrent  ainsi  les  portes  du  Gimle.'  Dans  le  Valiialla 
elles  leur  servent  la  chair  du  sanglier  toujours  renaissant 
voy.  GiutE),  et  versent  dans  leurs  coupes  écumantes 
'hydromel  et  la  bière.  Elles  ont  sous  leurs  ordres  six 
léroïnes.  Les  Valkiries  sont  des  Nomes  inférieures. 

TAIiHAIXA  Grande  salle  du  paradis  des  Scandi- 
naves. (Voy.  GiNLE.) 

yAMBS.  C'est  le  nom  que  Ton  donne  dans  la  mytho- 
logie Scandinave  aux  dieux  du  second  ordre.  Beaucoup 
d'entre  eux  sont  ftls  des  Ases. 

TICHIVOtJ.  Le  second  membre  de  la  trinité  indienne. 
On  le  représente  avec  quatre  bras.  Sur  sa  tête  étincelle 
la  couronne  à  trois  étages,  et  sur  sa  poitrine  le  magnifique 
diamant  Kastrala,  dont  les  feux  illuminent  Tunivers  en- 
tier. Dans  une  de  ses  mains  il  tient  une  massue,  dans  la 
seconde  le  Tchakra,  ou  roue  flamboyante  et  dentelée,  dans 
la  troisième  une  conque  ou  plutôt  le  mollusque  Sankra, 
et  dans  la  quatrième  une  fleur  de  Padma  ou  lotos.  Ces 
emblèmes,  du  reste,  varient  fréquemment.  Dans  beaucoup 
de  peintures,  il  enlace  de  ses  bras  Lakchmi,  sa  femme; 
dans  d'autres,  la  déesse  est  assise  ou  debout  devant  lui,  et 
presque  confondue  avec  lui.  On  le  dépeint  aussi  flottant 
sur  les  eaux  primitives,  et  couché  sur  le  vaste  serpent 
Adicécha,  dont  les  tètes  innombrables  forment  un  dôme 
au-dessus  de  la  sienne.  Son  corps  est  bleu  foncé,  et  ses 
vêtements  de  couleur  jaune,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le 
nom  de  Pitambara.  Son  séjour  ordinaire  est  le  Vaikounta 
deineure  éblouissante  de  lumière  et  de  richesses,  et,  lors- 
quMl  |)arcourt  le  monde,  il  a  pour  monture  Taigle, 
1  épervier  ou  le  fantastique  Garoudha,  le  roi  des  oiseaux. 
Vichnou  s'est  neuf  fois  incarné.  La  première  de  ses  incar- 
nations ou  avfitar,  est  connue  sous  le  nom  de  M^tsyasa- 
ram.  Il  prit  alors  la  forme  d'un  poisson  (voy  Satiavrata  ; 
dans  la  seconde  (Rourmavataram),  il  apparut  sous  celle 
d'une  tortue,  pour  soutenir  le  Mérou  à  la  surface  de  la 
mer  de  lait,  tandis  que  les  dieux  et  les  génies  faisaient 
tourner  la  montagne  immense,  afin  d'obtenir  par  ce  grand 
barattement  l'amoroisie  qui  devait  leur  donner  l'immor- 
talité. (Voy.  Amrita.)  Sa  troisième  incarnation  est  celle  du 
sanglier  (Varahavataram).  (Voy.  Eruhyakcba.)  Dans  la 
quatrième  (Naracinghavataram),  il  emprunta  les  formes 
combinées  du  lion  et  de  Thomme.  (Voy.  Eruicyakcba.)  Il 
accomplit  la  cinquième  (Vamanavatoram)  sous  la  figure 
d'un  Brahme  nain  (voy.  Mahabalis  et  la  sixième  sous  celle 
d'un  Brahme  parfait.  (Voy.  Paraçoo-Raha.)  La  septième 
fois  il  se  montra  panui  les  hommes  sous  le  grand  nom  de 
Rama  (voy.  ce  mot),  et,  s'incarnant  pour  la  huitième  fois, 
il  fut  Krichna.  Bouddha  enfin,  le  divin  réformateur,  com- 
plète la  série  de  ses  avatars,  qui  offrent  ce  caractère 
remarquable  que  Vichnou  revêt  dans  ses  incarnations  des 
formes  de  plus  en  plus  nobles,  de  plus  en  plus  élevées, 
de  plus  en  plus  parfaites,  ce  qui  nous  rappelle  ce  principe 
de  la  philosophie  hindoue  consigné  dans  le  livre  de  Manou, 
que  le  dernier  venu  dans  la  série  réunît  en  lui  toutes  les 
qualités  de  ceux  qui  font  précédé.  Une  dixième  incarna- 
tion aura  lieu  encore,  et  Vichnou  clora  Vase  actuel  et 
Srocédera  par  la  destniction  de  l'univers  à  Tavénement 
'un  nouvel  âge  d'or.  Toutes  ces  apparitions  de  Vichnou 
si  célèbres  dans  la  mythologie  indienne,  ont  eu  lieu  de 
mille  en  mille  années  divines,  dont  chacune  comprend 
trois  cent  soixante  mille  des  nôtre.s.  —  Le  culte  pacifique 
de  ce  dieu,  qui  parait  postérieur  au  sivaîsme  et  au  brah- 
manisme, après  avoir  eu  des  luttes  terribles  à  soutenir 
contraries  adorateurs  de  Siva,  finit  par  opérer  une  fusion 
cntrenes  sectes  rivales  (voy.  Jagatitcatha),  et  par  con- 
quérir l'Inde  presque  tout  entière.  Il  fraya  la  voie  à  la 
grande  réforme  de  Bouddha,  et  c'est  â  ce  point  de  vue 
qu'on  a  fait  de  ce  dernier  un  avatar  de  Vichnou,  quoique 
le  bouddhisme  ait  combattu  le  vichnouîsme.  comme  le 
sivaîsme  et  le  brahmanisme,  et  qu'il  lui  ail  enlevé  de# 
contrées  immenses.  C'est  ainsi  que  Mahomet  a  pour  pré- 
décesseurs Moïse  et  Jésus-Christ,  dont  les  musulmans  ont 
31  cruellement  persécuté  les  disciples.  Le  vichnouîsme 


est  divisé  en  trois  sectes.  La  plus  nombreuse  est  celle 
dont  les  membres  portent  sur  le  front  trois  lignes  perpen- 
diculaires réunies  par  la  base  et  tracées  avec  le  limon 
sacré  du  Gange  ou  de  la  poudre  de  bois  de  sandal.  Vichnou. 
par  rapport  aux  deux  autres  membres  de  la  Trimourli. 
passe  pour  le  dieu  bienfaiteur  et  conservateur.  Mais  il 
s'abaisse  iusqu'au  rôle  de  Souria,  le  soleil,  ou  même 
d'Adilia,  le  soleil  mensuel,  pour  s'élever  ensuite  jusqu\i 
Tara-Brahma  lui-même.  On  le  voit  flottant  sur  les  eaux 
primordiales,  et  donnant  naissance  à  tous  les  autres  Dévas. 
C'est  alors  qu'il  prend  le  nom  de  Naraîana  (qui  «e  meut 
sur  les  eaux).  (Voy.  Brahna.)  Nous  ne  pouvons  mieux 
terminer  qu'en  donnant  une  citation  d'un  auteur  qui  fera 
parfaitement  apprécier  le  caractère  de  Vichnou.  a  II  est 
descendu  sur  la  terre,  dit  Creuzer,  par  un  sacrifice  dont 
lui  seul  était  capable,  pour  la  sauver  d'une  perte  trop 
certaine.  11  s'est  s^oumis  â  toutes  les  faiblesses,  â  toutes 
les  misères  de  l'humanité,  â  une  mort  cruelle,  pour  abattre 
l'empire  du  mal  et  relever  l'empire  du  bien.  H  s*est  fait 
pasteur,  ^errier  et  prophète,  pour  laisser  aux  hommes, 
en  les  quittant,  un  modèle  de  l'homme.  Mais  il  n'en  est 
pas  moins  le  dieu  par  excellence,  le  représentant  de  l'être 
invisible,  duquel  il  a  reçu  sa  mission,  puissant  comme 
lui,  juste  comme  lui,  bon  et  miséricordieux  comme  lui,  ré- 
panaantses  grâces  même  sur  ses  ennemis,  et  n'exigeant  de 
ses  adorateurs  que  la  foi  et  l'amour,  qu'un  culte  en  esprit  et 
en  vérité,  que  le  désir  de  lui  être  unis,  le  méprisde  la  (erre 
et_  rabnéjfation  d'eux-mêmes.  Lui  seul  fait  les  véritables 
saints,  lui  seul  peut  donner  \eMouktion  la  béatitude  éter- 
nelle, car  il  est  Naraîan,  il  est  Bhagavan,  il  est  Brahm,  il 
réside  au  centre  des  mondes,  et  tous  les  mondes  sont  en 
lui.  Il  est  l'unité  dans  le  tout,  d 

yiÇOUJJlITBA  ou  VIÇOVAKABIIA.  L'ar- 
chitecte des  dieux,  le  peintre,  le  décorateur,  le  forgeron, 
l'artiste  par  excellence.  C'est  lui  qui  a  tracé  le  plan  des 

Îmlais  magnifiques  des  Sjuargas  (voy.  Ciel),  et  qui  les  a 
ait  construire  sous  sa  direction  par  les  Tchoubdaras,  les 
ouvriers  célestes.  C'est  lui  encore  qui,  lorsque  sa  lîlle 
Nikcliouba,  femme  du  soleil,  ne  put  supporter  l'éclat 
éblouissant  de  son  époux,  coupa  les  rayons  du  dieu  sur  une 
roue  de  potier  dans  le  Sakadouipa  (pays  des  Saces).  Cent 
ans  lui  suffirent  pour  cette  grande  opération,  et  après 
avoir  ainsi  barbifié  son  gendre  amoureux,  il  employa  les 
divines  rognures  à  accomplir  sur  la  terre  tontes  les  mer- 
veilles que  nous  admirons.  Les  Indiens  croient  même  que 
chaque  soir,  au  moment  où  le  soleil  se  couche,  Viçoiia- 
mitra  rafraîchit  sa  barbe  rayonnante. 

VIDAS.  Un  des  dieux  secondaires  de  la  mythologie 
Scandinave  et  le  plus  puissant  de  tous.  Il  égale  presque  en 
force  et  en  courage  l'invincible  Thor.  Fils  d'Odin,  il 
tuera  Fenris,  lorsque  le  monstrueux  animal  aura  mis  en 
pièces  le  souverain  des  Ases  et  des  hommes.  Vidar  préside 
au  silence  et  à  la  discrétion.  Chaussé  de  souliers  ae  peau 
de  buffle,  il  traverse  les  plaines  du  Gimle,  les  airs,  les 
mers  et  la  terre  sans  être  entendu. 

VlTaEIilPUIiTSEI  ou  iriTSIilBOCmXI.  Le 
soleil  personnifié,  le  dieu  de  la  guerre  au  Mexique.  On  ne 
doit  pas  s'étonner  de  voir  ce  dernier  rôle  attribué  au  so- 
leil. Le  feu,  élément  essentiellement  actif  et  énergique, 
affecte  ce  caractère  terrible  et  sombre  dans  la  plupart  des 
religions.  Siva,  dans  l'Inde,  est  à  la  fois  créateur  et  des- 
tructeur ;  Fta,  en  Egypte,  n'est  pas  toujours  bienfaisaDt  ; 
Mars  fut  primitivement  identique  à  Vulcain,  et  Uésus,  dans 
les  Gaules,  correspond,  sous  ce  point  de  vue,  au  Mars' des 
Grecs  et  des  Latins.  ~  Vitzlipultzi  joue  un  grand  rôle  dans 
l'histoire  primitive  des  Aztèques.  C'est  lui  qui  promet  aux 
Mexicains  la  possession  du  pays  auquel  ils  donnent  en- 
suite leur  nom;  lorsqu'il  les  envoie  «i  la  conquête  de  la 
terre  promise,  c'est  lui  qui  f)récède  leur  armée  dans  un 
cofl're  de  roseaux  nattés  porté  par  quatre  prêtres  ;  il  leur 
donne  le  signal  du  campement  et  du  départ,  rend  des  ora- 
cles .  dicte  lui-même  son  culte ,  désicne  ses  adorateurs , 
établit  les  cérémonies  religieuses ,  en  oint  à  son  peuple  de 
laisser,  après  chaque  sLilion,  sur  le  lieu  où  s'est  reposée 
l'arche  sainte,  les  vieillards  et  les  infirmes  pour  y  fonder 
des  colonies.  Lorsaue  les  Mexicains  s'impatientent,  mur- 
murent, refusent  ae  marcher  plus  loin,  il  ranime  leur 


LA  MYTHOLOGIE  ILLUSTRÉE. 


109 


courage  par  d'crlatants  miracles  »  et  apparaît  en  songe  a 
un  de  ses  prêlres,  auquel  il  ordonne  de  dire  à  son  peuple 
({u*il  doit  s'arrôtcr  enlin  et  sVtablir  sur  un  lac,  â  Tendroit 
ou  Ton  trouvera  un  aigle  tenant  un  serpent  (ou  un  oiseau) 
et  perché  sur  un  figuier  enraciné  dans  le  roc.  Mexi,  le  chef 
du  peuple  émîgrant,  arrive  enfîn  sur  les  frontières  de  la 
ten*e  de  promission.  VitzlipulUi  le  conduit  à  la  victoire  et 
disperse  devant  lui  les  Navaltécas,  qui  avaient  eux-mêmes 
enlevé  le  pays  aux  sauvages  Ghichimêcas.  Les  Mexicains 
rencontrent  ensuite  Taille  et  le  fi.^uier,  y  jettent  les  fon- 
dements de  la  grande  ville  de  Tcnochtitlan  (Mexico),  et, 
obéissant  à  un  nouvel  avertissement  du  dieu,  la  divisent  en 
quatre  quartiers  et  placont  au  centre  l'arche  nationale. 

Vitzlipullzi  devait  le  jour  à  la  vertueuse  Koatlikoé,  qui 
habitait  Koatepek,  dans  le  voisinage  de  Toula.  Elle  le  con- 
çut miraculeusement  d'un  bouquet  de  plumes  qui  volti- 
geait dans  l'air  et  qu'elle  déposa  sur  son  sein.  Ses  Gis,  les 
Ceutsonhouitsnahouis,  irrites  de  cette  inexplicable  gros- 
sos<ïe  oui  déshonorait  la  famille,  et  excités  par  leur  sœur 
Koîo!knr.Guqui ,  résolurent  de  la  tuer.  «  Ne  crains  rien, 
ma  mérc,  lui  dit  le  dieu  qu'elle  portait  dans  son  sein  ; 
moi,  ton  fils,  je  sauverai  ton  honneur  et  ta  vie.  »  Déjà, 
pourtant,  le  glaive  parricide  était  levé  sur  elle,  Vitzlipultzi 
apparut  tout  à  coup  armé  de  pied  en  cap,  le  visage  cour- 
roucé, mit  à  mort  les  frères  impies,  sans  épargner  Koïol- 
kliaouqui,  pilla  leur  maison,  et  déposa  le  trésor  aux  pieds 
de  sn  mère.  -^  C'est  à  Mexico  surtout  que  ce  dieu  était 
adoré.  Le  léocalli  (maison  de  Dieu)  qui  avait  été  érigé  en 
son  honneur,  était  une  immense  pyramide  tronauée  au 
.sommet  de  laquelle  on  montait  par  un  escalier  ac  cent 
vingt  degrés,  qui  occupait  tout  un  des  côtés.  Sur  la  plate- 
forme, pavée  de  carreaux  de  jaspe  de  différentes  couleurs 
et  environnée  djune  balustrade  élégante,  s'élevait  une  cha- 
pelle couverte  d'un  toit  de  bois  précieux.  Là,  sur  un  trône 
soutenu  par  un  globe  d'azur,  placé  lui-même  sur  un  autel 
entouré  de  rideaux,  apparaissait  Vitzlipullzi,  coiffé  d'un 
casque  de  plumes  de  diverses  couleurs  ;  son  vûsage  affreux 
et  terrible  était  encore  défiguré  par  deux  raies  bleues, 
Tune  sur  le  front,  Vautre  sur  le  nez;  sa  main  droite  s'ap- 
pu]^ait  sur  un  bâton  en  forme  de  couleuvre,  et,  dans  la 
nnain  cauche*  il  portait  quatre  flèches  et  un  bouclier  cou- 
vert ae  cina  plumes  blanches  disposées  en  croix.  Dans  une 
antre  chapelle  de  la  même  grandeur,  placée  à  gauche  de 
celle-ci,  on  voyait  le  dieu  Tlaloch  (voy.  ce  mot),  dont  le 
culte  se  confondait  avec  celui  de  Vitzlipultzi.  Quelques  au- 
teurs donnent  à  ce  dieu  des  pieds  de  chèvre  et  des  ailes 
de  chauve-souris.  D'autres  disent  qu'au  lieu  ^  de  nombril 
il  avait  une  tête  de  lion.  Son  téocalli  était  environné  d'une 
vaste  enceinte  carrée  dans  laquelle,  selon  Fernand  Gortcz, 
aurait  tenu  à  l'aise  une  ville  de  cinq  cents  maisons.  Cette 
enceinte  était  fermée  d'un  mur  de  huit  pieds  de  hauteur, 
couronné  de  serpents  sculptés,  ce  qui  lui  avait  fait  donner 
le  nom  de  Gaitepantli  (muraille  des  serpents).  On  y  péné- 
trait par  quatre  portes  répondant  aux  quatre  points  cardi- 
naux. Le  sanctuaire  de  Vitzlipultzi  occupait  le  rez-de- 
chaussée  du  léocalli  ;  on  y  entretenait  un  feu  perpétuel 
dans  deux  réchauds  de  cinq  pieds  de  haut.  L'enceinte  con- 
tenait une  multitude  d'autres  temples  et  plus  de  six  cents 
feux  sacrés.  On  y  voyait  aussi  des  maisons  de  retraite,  où 
se  retiraient  l'empereur  et  les  gi*ands  pour  prier  et  jeûner 
a  certaines  époques  de  Tannée,  un  très-bel  édifice  où  l'on 
hébergeait  les  étrangers  de  condition,  des  étangs  où  les 
prêtres  se  baignaient,  des  fontaines  sucrées,  des  voHares 
pour  les  oiseaux  destinés  aux  sacrifices,  des  jardins  pleins 
(le  fleurs  pour  la  décoration  des  autels,  un  bois  avec  des 
collines  artificielles,  des  valéOS,  des  cascades,  des  préci- 
pices, une  maison  en  forme  de  cage  où  les  Mexicains  rete- 
naient prisonnières  les  idoles  des  nations  vaincues,  des 
édifices  où  étaient  entassées  les  têtes  des  victimes  sacri- 
fiées, rangées  symétriquement  sur  des  perches  ou  fixées 
autour  des  parois ,  où  elles  représentaient  des  figures  bi- 
zarres et  monslrueuçcs.  Le  plus  grand  de  ces  édifices,  ap- 
pelé lluilzompan,  était  un  énorme  môle  de  terre,  de  forme 
carrée,  surmonté  de  soixante-dix  poteaux  reliés  par  des 
perches  couvertes  de  têtes.  Aux  quatre  coins  de  cette  py- 
ramide s'élevait  une  tour  conslniite  d'ossements  assujettis 
avec  de  la  chaux.  C'est  ce  monumrnt  qui,  d'.jjrrs  Téva- 


luation,  d'ailleurs  bien  exagérée,  de  certains  auteurs,  ren- 
fermait cent  trente-six  mille  têtes  de  victimes  humaines. 
Mexico,  comme  on  le  voit,  était  une  ville  sacerdotale  dans 
toute  l'acception  du  terme.  Elle  contenait,  dit-on,  deux 
mille  temples  et  trois  cent  soixante  téocalli;  mais  ici, 
comme  tout  à  l'heure,  nous  devons  nous  mettre  en  gaitle 
contre  l'exagération. 

La  vie  monastique  occupait  une  large  place  dans  les 
mœurs  mexicaines.  Mexico  possédait  des  couvenls  de  filles 
et  de  garçons.  Les  jeunes  gens  y  entraient  dès  l'Age  do 
sept  ou  lîuit  ans,  et  n'en  sortaient  que  pour  se  mnrior. 
L'Âge  prescrit  pour  l'admission  des  jeuntis  filles  était  de 
douze  a  treize  aiis;  elles  quittaient  aussi  le  couvent  pour 
se  marier,  riaient  vêtues  de  blanc  et  prenaient  le  nom  de 
Filles  de  la  pénitence.  L'entrée  en  religion  avait  lieu  or- 
dinairement par  suite  d'un  vœu  fait  par  les  parents.  Les 
historiens  se  sont  plu  «i  donner  aux  religieuses  mexicai- 
nes le  nom  de  vestales.  Mais  ce  nom,  auquel  se  rattache 
ridée  de  chasteté  et  de  virginité,  n'a  jamais  été  plus  mal 
appliqué.  —  Décrivons  maintenant  la  fête  de  Vitzlipultzi. 
On  la  célébrait  au  mois  de  mai.  Dés  l'avant-veille,  deux 
vestales  pétrissaient,  avec  de  la  farine  de  maïs  et  du  miel, 
une  statue  du  dieu,  que  l'on  parait  avec  magnificence.  Le 
jour  de  la  fête,  aux  premiers  rayons  du  soleil ,  les  ves- 
tales, qui,  dans  cette  solennité,  prenaient  le  titre  de  sœurs 
de  Vitzlipultzi,  montaient  deux  à  deux  sur  le  téocalli,  or- 
nées de  plumes,  de  couronnes  et  de  bracelets  de  maïs;  elles 
enlevaient  de  la  chapelle  la  statue  du  dieu  et  la  déposaient 
sur  un  brancard  ;  des  jeunes  gens  la  descendaient  au  pied 
de  la  pyramide,  et  le  peuple  venait  en  foule  l'adorer  en  se 
jetant  do  la  terre  sur  la  tête.  Une  grande  procession  se 
dirigeait  ensuite  vers  le  mont  Chapultépéque  ;  les  prêtres 
faisaient  un  sacrifice;  on  rentrait  dans  la  ville,  et  l'idole 
de  Vitzlipultzi  était  hissée  sur  le  léocalli,  au  moyen  de 
cordes  et  de  poulies  et  au  bruit  des  instruments  de  mu- 
sique. Le  peuple  alors  redoublait  de  ferveur  et  jonchait 
le  sol  de  fleurs  et  de  verdure.  Les  vestales  présentaient 
aux  prêtres  des  morceaux  de  la  pâte  qui  avait  servi  à  faire 
l'iinage  du  dieu,  et  ces  morceaux  avaient  la  forme  d'os  hu- 
mains disposés  en  croix.  Les  prêtres  bénissaient  ces  saintes 
reliques  ;  les  vestales  dansaient  et  chantaient  des  hymnes  ; 
on  hnmolait  les  victimes,  et  chaque  assistant  recevait  un 
morceau  de  la  pâte  consacrée,  qu'il  mangeait  avec  la 
ferme  persuasion  de  manger  le  corps  même  de  Vitzli- 
pultzi. 

VOIiA.  On  a  donné  à  une  prophétesse  Scandinave  ce 
nom,  qui  était  la  dénomination  générique  de  toutes  les  si- 
bylles duNord.  Les  uns  font  venir  ce  mot  du  Scandinave  vol, 
plainte,  et  d'autres  de  l'étrusque  vola,  la  paume  de  la 
main.  On  sait,  en  effet,  que  les  Etrusques  donnaient  à 
leurs  villes  saintes  le  nom  de  Vola.  Une  des  parties  les 
plus  fameuses  de  VEdda  est  intitulée  Voluspa,  c'est-à-dire 
parole  de  la  Vola, 

VOTAM.  Dieu  ou  héros  américain,  qui  passe  pour  le 
père  des  Chiapanésiens.  11  était,  dit-on,  chef  ae  vingt  hom- 
mes illustres  qui  donnèrent  leur  nom  aux  vingt  jours  du 
mois.  Votan,  par  l'ordre  de  son  oncle,  b/ilil  une  tour  qui 
devait  monter  jusqu'au  ciel,  et  fut  chargé  par  dieu  de  di- 
viser le  pays  d'Ânahuac.  La  dernière  partie  de  cette  tradi- 
tion rappelle  la  tour  de  Babel  et  le  portage  du  monde  en- 
tre les  Noachidcs.  11  faut  aussi  remarquer  qu'Odin,  le  dieu 
suprême  des  Scandinaves,  portait  le  nom  de  Votan  ou 
Vodon. 

^  VRIHAttPATI  est,  dans  la  mythologie  hindoue,  le 
dieu  de  la  planète  Jupiter.  Il  préside  au  cinauiéme  Souarga 
(ciel).  Tchandra,  le  dieu  de  la  lune,  lui  enleva  sa  femme, 
qu'il  rendit  mère  de  Boudha,  dont  Vrihaspati  devint  le 
Gourou  (instituteur).  (Voy.  Bouddha.) 

VRIKCHA.  Géant  qui,  à  force  d'austérités,  obtint 
de  Siva  une  force  dix  fois  plus  grande  que  celle  qu'il  avai 
d'aboi*d,  et  le  don  de  changer  en  cendres  tout  ce  qu'il  tou- 
cherait. Le  privilège  vous  paraîtra  peut-être  exagéré,  mais 
vous  comprendrez  la  munificence  du  dieu ,  lorsque  vous 
saurez  que  Vrikcha  avait  en  son  honneur  déchiré  son  corps 
en  lambeaux  et  détaché  sa  tête  de  ses  épaules  pour  la  jeter 
dans  un  brasier,  il  y  avait  là  cerlainement  de  quoi  décou- 
rager tous  les  pénitenis  de  la  Thébaïdt»,  qui  pourtant  n'y 
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■lUient  pu,  dit-OD,  de  main  morte.  Malheureusement,  on 
pent  tire  dévot  aani  être  mm.  Vrikcha  noua  en  offre  In 
preuve,  el  il  trouve  ma  pendint  en  Hidiis,  qui  avnit  oh> 
tenu  le  don  de  chin|pr  en  or  tout  ce  qu'il  toucherais  Mi- 
daa  en  fut  quitte  pour  dea  oreilles  d'tne:  le  géaDl  hbdou 
fut  moiuK  heureui.  Enorgueilli  de  u  puiii^ace  nouvelle, 
il  veut,  comme  le  terjieiil  de  la  fable,  en  Taire  l'esiai  con- 
tre 100  bienrniteur.  Siva  s'esquive  ;  Vichnou,  pour  uuver 
de  ce  mauvais  [me  son  conFrére  trimourtique ,  prend  la 
rorme  de  Parvali-Bhavani  et  se  préiente  aux  rwards  de 
Vrikcba.  Voili  notre  pénitent  imoureui  ;  le  cœur  lui  man- 
qae,  la  tèle  lui  brûle  ;  la  déesse  lui  jure  qu'elle  hait  Siva, 
&va  ivrogne ,  laid  el  toujours  entortillé  de  serpenta,  el 
qu'en  revanche,  elle  adore  l'invincible  Vrikcha.  >  Coroneat 
donc,  réplique  le  géant,  as-tu  consenti  à  le  prendre  jiour 
époux?  —  C'est  qu'il  danse  à  ravir,  répond  l'artillcienaa 
Parvati  ;  j'oublie  sa  laideur  auand  je  le  vois  livré  i  cet 
eiercice,  une  indescriptible  keauté  rayonne  alors  dans 
toute  aa  personne.  —0  flile  de  l'Ôirnavan,  enseigne-moi 
cette  danse  qui  t'a  séduite!  que  Siva  n'ait  pas  sur  moi  cet 
avantage  t  >  Et  Parvati  de  danser,  et  le  géant  d'Imiter  les 
pas  et  les  gestes.  La  présence  de  la  déesse  l'enivre  ;  il  ne 
voit  qu'elle;  le  monde  entier  a  cessé  d'exister  pour  lui; 
Parvati,  su  milieu  de  ses  gracieuses  évolutions,  recourba 
ses  bras  charmants,  les  arrondit  de  mille  et  mille  maniè- 
res ;  Vrikcba  Tait  comme  elle  ;  la  déesse  tout  à  coup  pose 
sa  maie  sur  sa  ttle,  le  j^éant  obéit  au  mouvement  perâde; 
il  avait  oublié  le  privilégia  même  qu'il  venait  de  rece- 
voir de  Siva,  et  son  corps  n'est  plus  qii'""  '' 

cendres. 


XIXOUTBO»,  XUVTKUBoa  XIMITHBUB. 
Mes  AriicaiD,  Abydéne  el  Apotlodore  mentionnent,  d'a- 
près Bérose,  dix  patriarches  antédiluviens,  dont  les  régneu, 
Huivant  ces  deuï  derniers  auteurs,  forment  un  total  de 
cent  vingt  sarea  [quatre  cent  trente-deux  mille  ana).  Xi- 
xoulros,  (Ils  cl  successeur  d'OliarloB,  fut  le  dixième  de 
ces  patriarches.  Peudanl  son  régne  eut  lieu  le  déluge. 
Voici  les  dél,-iils  que  Bérosc  nous  ■  transmis  a  ce  sujet. 
Kronos  apparut  en  songe  à  Xlxoutros.  l'avertit  que  le 
iiuiniiémejour  du  mois  Dœsios,  le  genre  humain  serait 
détruit  par  un  déluge  et  lui  ordonna  de  tncUre  par  écrit 
ron{[ine,  l'histoire  et  la  Qo  de  toutes  choses,  el  d  enterrer 
cet  écrit  dans  Si|^para,  la  ville  du  soleil.  Il  lui  ordonna  en- 
outre  de  construire  un  vaisseau,  d'y  réunir  loiilcs  les  pro- 
'  visions  nécessaires,  d'y  renfermer  des  oiseaux  el  des  qua- 
drupèdes, et  d'y  entrer  lui-même  avec  ses  parents  el  ses 
•mil.  Si  on  vous  demande  où  vous  allit  avec  votre  vais- 
leav,   lui   dll  ensuite  Kronos,  voua  répondrei  :   Nous 


allons  vers  les  dieux,  pour  les  prier  de  rendre  le  genre 
humain  heureux.  Xixoutros  se  mit  n  Tteuvre  el  eoDiUiii. 
sit  un  vaisseau  long  de  cinq  f  tades  et  large  de  deui.  ù 
déluge  étant  venu  et  ayant  cessé  peu  de  temps  après, 
Xixoutros  IScha  certains  oiseaux  qui,  ne  trouvant  autu or 
nourriture,  ni  lieu  pour  s'appuyer,  reviurvol  bientôt  au 
navire.  Quelques  jours  apri's,  il  en  lAcha  d'autres  qui  re- 
vinrent avec  un  peu  de  boue  aux  pattes.  Illt'sUchaeDcorï 
une  troisième  fois,  et,  nelcs  vovnnt  plus  revenir,  il^ocoa- 
clut  que  les  eaui  étaient  écoulées.  11  fit  alors  une  outct- 
ture  sur  un  des  côtés  du  vaisseau,  vil  qu'il  s'éUitarrété 
Sur  une  montagne,  en  sortit  avec  sa  femme,  sa  fille  el  \t 
pilole  du  navire,  adora  la  terre,  érigea  ud  autel,  ollhl  na 
sacrifice  aux  dieux  el  disranit  avec  les  trois  personDCs  ^«i 
l'avaient  accompagné.  iJeux  qui  étaient  restés  dans  le 
vaisseau,  intgutets  de  leur  longue  absence,  les  cberchérenl 
de  tous  cdlés  sans  pouvoir  les  trouver,  mais  noe  voii, 
qui  paraissail  sortir  du  ciel,  leur  ordonna  d'être  relinieui 
et  leur  apprit  que  la  piété  de  Xiioutros  l'avait  Ut  trans- 
porter dans  le  s^'our  des  dieux  avec  sa  femme,  sa  fille  a 
te  pilote.  Vous,  continua  la  voix,  vous  êtes  mainteatnl 
en  Arménie;  allei  su  lieu  où  fui  Sippara,  délermln 
livret  saints  que  Xiioutros  v  a  déposes,  faites-en  partau 
genre  humain,  Mtissex  Babylone  et  adoreiNNonine  iion- 
Tooa  entrer  Ici  dans  des  discussions  scientifiques,  mai 
ferons  remarquer  seulement  la  ressembloDce  frappante  de 
la  tradition  cnaldéeone  avec  la  tradition  des  Hébreux  ori- 
ginaire* de  la  Chaldée.  Les  Hébreux,  en  effet,  cnniiileot, 
comme  Bérose,  dix  patriarches  nnlédi  lu  viens,  doul  >oè 
ferme  la  série.  Si,  de  plus,  comme  on  y  est  forlemeat  au- 
torisé, ou  prend  le  Sare  pour  h  fameuse  période  de  !S 
ou  323  mois  lunaires,  établie  par  les  Chaldeens  pourraln 
concorder  les  révolutions  de  la  lune  el  du  soleil,  les  l!0 
sares  des  patriarches  chsldéens  donnèrent  un  total  de 
S_,2S3  ans,  ce  qui  se  rapporte  parfaitement  i  In  chronolo- 
gie des  septante,  qui  place  un  Intervalle  de  S.ilj  an» 
cnlre  In  créniinn  d'Adam  el  le  déluj;p. 


VAUXe-GOOMPOM.  L'être  suprême  ch.-»  les  ha- 
iiilanls de  la Cûte-d'Or.  Lorsqu'il  toune,  ditWilliani  llulton 

(Foj/ngemJ/riçue),  c'est  Yoting-Coompon  qui  se  promèoe 
en  voiture  dans  les  airs.  Ses  prêtres,  appelés  hotnmes- 
fétiches,  sont  des  sorciers  et  des  jongleurs  d'une  immori- 
lilé  dé},'oùlantc.  Ils  orfrent  leurs  sacriGccs  en  cassant  des 
œufs  qu'ilslaissent  par  terre, et  qu'ilsco:is,'irrentà  celui  dï 
leurs  fétiches  qu'ils  ont  voulu  honorer.  Sonvenl  ilKatti* 
chent  une  pierre  à  une  ficelle  et  la  lni^scul  sur  la  voie 
publique;  cette  pierre  alors  est  une  divinité;  (guelquefoit 
les  nègi-cs  sculptent  en  bois  une  iuinge  grossière,  l'ail'* 
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nhïDt  i  leur  porlG  el  Tipnnenl  Ions  lex  mattoi  lui  rcniJre 
leurs  devoir»  religicui:.  Leurs  templeit  coniiislenl  en  ca- 
hanes  de  branchi's  et  de  reuilles,  dans  lesquelles  ils  dépo- 
sent des  œufs,  des  pierres  et  des  vases  de  Irvre  en  invo- 
quant Yaung-COonipon  avec  des  Kémissemenla  et  en  in- 
TotiudQt  leur  père  (Msjeh)  ou  leur  rocre  (Hinnachl.  Les 
divinité»,  d'ailleurs,  varient  selon  les  localité».  A  Dixcove, 
on  adore  surtout  le  crocodilei  d  Accra,  la  hyùne;  à  Da- 
liomey.  le  sernent.  Le  vautour  est  honoré  sur  toute  In  cù\e. 
Les  sacrifices  nurnains  formeiit  une  partie  importante  det 
cérémoaies  religieuses,  et  soleoniseul  la  mort  des  roi:i 
et  des  grands  personnages.  Dans  le  royaume  d'Ashanti 
ou  Achnnli.  des  centaines  et  quelquefois  des  milliers  de 
malheureux  ^ont  ininiolé^i  daii!  les  mêmes  circonstances 
011  n  lu  saison  des  ignnnies.  A  Dahomey,  on  a  vu  soixante- 
cinq  personnes  torlurées  et  miacR  en  pièce*  au  commen- 
cement de  la  récolte.  Souvent  aussi,  on  empale  une  Ves- 
tale pour  obtenir  des  dieuc  une  navigation  bvorahlo  lur 
la  rivière  et  l'activité  des  relations  commerciales.  H.  Bow- 
dich  décrit  ainsi  le  sacriflce  d'un  homme  i  Coomnnie.  Gel 
infortuné  avait  les  mains  liées  derrière  le  dos.  Un  cou- 
teau iraverKail  ses  joues:  on' portait  devint  lui  une  de  sei 
oreilles;  l'autre  ne  tenait  plus  à  «a  lAle  que  par  un  lilet 
de  chair-,  son  dos  n'était  iju'une  plaie  ;  un  coutelas  tra- 
versait chacune  de  ses  épaules,  et  des  hommea,  caitt'éi 
d'imroen«cs  ciiapeaui  de  peau  noire,  le  conduisaient  avec 
une  cunic  passée  dans  ses  narines.  Des  tambours  précc- 
dsient  le  cortège.  L*.  ffte  du  mois  d'Adai,  au  comnience- 
menl  de  jaovier,  est  parti  eu  liéremenl  célèbre  par  les  sa- 
crillces  humains  qu'elle  eiige.  H.  Uutchinson.  chargé  des 
intérêts  britanniques  n  Goomasie,  raconte  que,  pendant 
dix-sept  jours,  le  roi  de  celte  contrée  fil  tomlter  des  cen- 
tn  iaes  ou  des  milliers  de  tètes  sous  le  couteau  sacré,  |)our 
rendre  la  divinité  propice  à  sa  mère  et  à  deux  de  sea  sieurs 
mortes  depuis  qu'il  était  sur  le  trdne.  U  musique  accom- 
paf^nait  le  barbare  sacriBcc;  lorsqu'elle  s'arrétail.  un  bruit 
strident  de  cornets  retentissait,  tt  la  foule  répondait  : 
Mort!  morti  mort! 

Les  Ashanli'es  croient  n  rimmorlalité  de  l'Ame,  mais 
ils  o'admetlent  point  d'enfer.  Young-Coompon  les  protège 
ou  les  punit  pendant  celte  vie  ;  mais,  dans  l'autre  monde, 
il  Ke  contente  d'avoir  des  rapports  avec  des  personnages 
émii^eiits,  auxquels  il  accorde,  comme  sur  la  terre,  pleine 
autorité  sur  les  hommes  vulgaires  qui  coulent  dans  les 
cabanes  des  fétiches  une  vie  faible,  languissante,  et,  pour 
ainsi  dire,  somnolente.  (Vov.  Enrea.)  Terminons  en  rap- 
portant la  tradition  sans  doute  assez  moderne  de  cea 
peuples,  sur  l'origine  de  l'espèce  humaine.  Ineu,  dîseot- 
ils,  créa  trois  hommes  noirs  el  trois  hommes  blancs,  i 
chacun  desquels  il  donna  une  femme  de  sa  couleur.  Il 
leur  laissa  h  faculté  de  choisir  te  bien  ou  le  mal,  et  St 

rincer  sur  le  sol,  d'un  celé  une  énorme  calebasse,  el  de 
autre  un  papier  plié  et  cacheté.  Les  honimei  noirs 
eurent  le  privilège  de  choisir  les  premiers  ;  ils  prirent  In 
calebasse,  qu'ils  supposaient  pleine  d'une  multitude  de 
*      '    —    — -' J'or. 


taui  dont  ils  ignoraient  l'usage.  Les  hommes  blancs,  u 
leur  tour,  décachetèrent  le  papier  plié  el  y  apprirent 
toutes  les  scieuces.  liieu  -ilors  laissa  les  hommes  noirs 
dans  tes  Iwis  el  conduisit  les  blancs  du  côté  de  l'eau. 
Chaque  nuit,  il  communiquail  avec  cei  derniers;  il  Icnr 
conseilla  enllu  de  conslniirc  un  petit  navire,  qui  les  con- 
duisit dans  un  autre  pays,  qui  pourtant  était  encore  une 
portion  de  l'Afrique,  d'où  ils  ne  revinrent  qu'au  bout 
d'une  Irés-longuc  période. 

VMBB.  Au  milieu  du  NiHheim  (mont  des  nun^esj  se 
tient  le  daîm  colossal  Eskthirnir,  et  de  sa  corne  puissante 
s'échappe  la  fontaine  Houergelmer,  ifui  donne  naissance 
à  tous  les  fleuves.  Ces  Ueuvea  ne  tardèrent  pas  à  se  glacer 
en  s'éloignant  de  leur  source;  les  goutles  empoisonni'es 
qui  tombaient  du  front  du  daim  se  congelaient  elle s-m<^ mes 
en  routant  dans  l'espace,  et  le  vide  (tiianoungagn)  se 
trouva  couvert  de  moiilagiies  de  glace.  Au  milieu  de  cette 
croûte  épaisse  étaient  les  nuages  ou  le  NiQheîm,  el  à 
reitn'iuilé  le  feu  ou  Muspclhi-im  (mont  de  feu).  Un  vent 
chiud,  venu  de  cette  dernière  partie  du  monde,  fit  fondre 


peu  ii  peu  les  montagnes,  cl  de  l'eau  qui  en  découlait  se 


sortaient  quatre  grands  fleuves  de  lait  oui  servaient  de 
nourrîLui-c  à  Ymer.  Quant  à  h  vache,  clic  se  nourrissall 
en  léchant  les  blocs  ramollis  couverts  de  givre  et  de  sel. 
Après  lesavoir  ainsi  léchés  tout  un  jour,  elle  y  vit  poindre 
des  cheveux  ;  le  lendemain  une  tète  eallère,  et  le  surlen- 
demain un  homme  beau,  jeune  et  vigoureux  nommé  Bure. 
Ymer,  accablé  par  un  sommeil  invincible,  s'étant  ensuite 
endormi,  une  sueur  abondante  mouilla  tout  son  corps;  de 
sou  bras  gauche  naquirent  un  homme  et  une  femme, 
souche  de  la  race  des  géants  appelés  llinlhoassar  ;  de  ses 
deux  pieds  sortit  tm  autre  géani  plein  de  sagesse,  tige 
d'une  autre  race.  Un  de  ces  géants,  Aoui^lmer  (eilréme- 
nicot  vieux),  fut  père  de  Tbroudgelmer  (robuste- vieui). 
Un  aulre,  Bergthorer,  donna  le  jour  â  Belsta,  qui  épousa 
Bore,  flls  de  Bure,  et  mit  n  monde  Odin,  Vile  et  Vé, 
Ceux-ci  se  liguèrent  un  jour  cn^itre  Ymer,  le  tuèrent, 
roulérenlEoncorps  sabord  de l'ahimeet  l'y  précipitèrent. 
La  terre  fut  formée  do  fa  ctiair  ;  les  eaux  el  les  Heures 
de  son  sang;  la  mer  de  son  bassin;  les  montagnes  de  sas 
os  ;  les  rochers  de  ses  dents  ;  les  nuages  de  sa  cervelle  ; 
la  voûte  du  ciel  de  son  crAne,  dont  quatre  nains  furenl 
chargés  de  supporter  l'énorme  fardeau.  Avec  ses  sourcils, 
les  dieux,  fils  de  Bore,  bâtirent  ensuite  dans  le  Gimie  la 
forteresse  Je  Midgard,  destinée  à  repousser  au  besoin  les 
attaques  des  géants  issus  d' Ymer,  Us  en  avaient,  il  est  vrai, 
noyé  la  plus  grande  partie  dans  le  sang  do  leur  père,  mais 
l'un  d'entre  eux,  Bergelmer  (montagne  vieille),  liU  de 
Tbroudgelmer,  s'était  sauvé  avec  sa  famille  dans  une 
barque,  el  avait  perpétué  ta  race  des  géants  de  In  gelée. 
Celte  cosmogonie,  si  sauvage  à  In  fois  el  si  grandiose, 
touche  oui  religions  orientales.  C'est  d'abord  le  feu, 
principe  actif  el  fécondateur,  qui  dote  la  terre  humide  de 
sa  première  création;  vient  ensuite  la  vache  Audoumbla, 

8u]  rappelle  le  taureau  Aboudad  de  la  Perse  et  la  vache 
hamadenou  des  Indiens.  Le  corps  et  le  crine  d'Ynier, 
qui  servent  à  former  la  terre  et  le  ciel,  afrrent  un  rapport 
frappant  avec  l'œuf  des  cosmogonies  orientales.  Le  sang 
du  géant  enfin  noyant  toute  sn  race,  n  l'exception  d'une 
famille  qui  se  sauve  dniis  une  barqiic,  reproduit  dans  la 
Scandinavie  la  grnnde  tradition  du  déluge. 


iix  des  liabitanlsduCongo,donlles  images 
purtent  le  nom  de  Mokmoa.  (Voy.  ce  mol.)  Au-dessous  du 
Chitomè,  leur  souverain  pontile,  se  rangent  les  prêtres 
supérieurs  ou  Atombalas.  qui  commandent  les  uns  aux 
vents,  les  autres  i  U  pluie,  qui  ensorcellent  les  eaux,  qui 
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ini'mc  SE  vantent  de  ressusciter  les  morU,  et  le»  Nquit,  coh- 
frêric  sicrc'c  qui  vil  nti  fnnd  des  forets  et  s'y  livre  n  toutes 
sortes  de  superstitions.  Le  Chitomé  ret^oU  une  dimc  qui 
Fc  com)iose  des  prémices  de  tous  les  fruits  de  la  terre. 
Un  feu  sAcré  est  perpétuel Icmenl  eiilrelenii  dnns  sa  de- 
nii'ure.  S'il  vient  a  tomlier  malade,  on  l'assomme,  parce 
fille,  s'il  mourait  de  mort  naturelle,  le  pays  serait  frappé 
(tes  ^lus  grandes  plnies.  Les  missionnaireE  n'ont  fait  que 
de  Taiblcs  progrès  paiiuî  les  Congiies.  Ils  n'ont  pu  les  dé- 
tacher de  leurs  Icticlie^,  même  en  faisant  rôtir  et  en 
mangeant  devant  eux  un  de  leurs  boiies.  sacrés.  Quant  li  la 
prélcnlioii  des  Aiombalas  de  ressusciter  les  moris.  les 
nûisionnaires  assistèrent  h  tine  de  leurs  operalious  et 
virent  le  cadavre  remuer  les  lèvres.  Il  rendit  même  des 
sons  inarticulés.  Les  bons  pères  expliquèrent  sans  hésiter 
ce  miracle  par  l'intervenlion  du  démon.  N'esl-il  pas  plus 
naturel  de  penser  que  le  sacerdoce  congue  connaît  le 
galvanisme  ? 

■BHBÊNO  OQ  DISATOV.  Un  des  Bourklians  fe- 
melles des  Kalmouks.  Celte  divinité  n'a  pas  moins  de  trois 
cent  soixante-dix  mains. 

iEÉllEai.   Anciens  dieux  tlc^  hnbilanU  des  Antilles, 

Ïjilesreprésentairnten  général  sous  de^i  formes  hideuses, 
n  leur  offrait  des  gflteaui,  des  fruits,  des  flenrs,  dii  tabac, 
et  on  accomplissait  en  leur  honneur  des  processions  dans 
lesquelles  Gouraient  les  Incas,  et  où  les  filles  marchnient 
dans  une  nudité  comnlèle.  La  féle  était  acconipagnée  de 
ilanseii  sacrées,  pendaul  lesquelles  les  insulaires  chan- 
taient des  hymnes  patriotiques.  Les  prêtres  des  Zènies 
rendaient  des  oncles,  et  dislribuaienl  aux  assistants  les 
câtcaux  (^erls  à  leurs  dieux,  dont  le  moindre  fragment 
était  regardé  comme  un  préservatif  contre  tous  les  maux, 
Le.'i  dévots  ne  s'approcfinient  de  la  statue  d'un  Zème 
qu'après  s'être  enfoncé  une  baguette  dans  le  gnsîer  pour 
provoquer  des  vomissements. 


KËNITCH.  Dieu  slave  adoré  à  Novgorod.  Il  passait 
pour  le  feu  vltol,  et  son  nom  semble  signilier  le  detlnic- 
leur  (zniizrzp.  détruire'.  C'est  ainsi  que  Sïva,  «nx  Inde». 
est  tout  à  la  fois  le  feu  qui  crée  et  le  feu  qui  délmit. 

EBOU,  et,  avec  l'article  égyptien,  PI-KBOU.  Diea 
dynaste  qui  parait  présider  à  lajilanèle  Jupiter.  Guienitut 
croit  qu'il  ne  diffère  point  du  Soou,  Sou  ou  Gaou,  lu  sur 
les  monuments  par  Champollion,  qui  le  prend  pour  Sem. 
Djom  ou  Khon,  l'Hercule  égyptien.  Quant  au  nom  même 
de  Zeou.  qui  ne  diffère  point  sans  doute  du  Zeus  grec,  il 
n'a  point  été  retrouvé  sur  les  monuments. 

KERHACil^.  Le  dieu  de  l'biver  dans  la  mythtdogie 
des  anciens  S!aves.  On  le  rcpri'sentaît  avec  un  manlem 
de  neige  bordé  de  givre,  une  haleine  de  glace  el  une 

KERVANK  AUÉmÉrmB,  c'eat-n-direle  trmpt 
tans  bomtt,  est  le  dieu  suprême  de  la  religion  u>roas- 
trienne.  Il  correspond  au  Sarv.ini-Akiaram  de  l'Inde,  doDl 
le  nom  a  la  même  signIGcation.  (Vov.  Oasiorzo.) 

ZHBAIiIj  on  DHBAIjIi.  bleu  Scandinave,  Gli 
d'Heinidall.  ïïeimdall  a  Irais,  fils,  Khrall,  Asi,  Fadir,  qui 
cux-mênes  iloiinenl  naissance  à  Aï,  Karl,  larl  ou  Bip-. 
Ces  trois  petits-llls  d'Ileimdall  sont  eux-mêmes  perei 
chacun  de  doute  lils.  i:fu:i  d'Iarl  sont  la  tige  de  la  caste 
noble;  ceux  de  Karl,  de  la  caste  libre,  et  ceux  d'Aï,  de  1^ 
caste  des  esclaves.  C'est  là  parmi  tant  d'autres  un  gnni 
trait  de  resscrablanceentre  la  religion  Scandinave  et  celles 
de  l'Inde,  de  la  Perse,  etc. 


Nota.  — On  trouvera  au  mol  TcrsAr.-Poi'i* 
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PRELIMINAIRE 


JetD'Françoii  Galaup  de  La  Pérouie,  cher  d'escadre, 
mquil  k  A\bj  en  1741.  Entré  dés  ses  jeunes  ans  dans 
réeole  de  la  marine,  ses  premiers  regards  se  tour' 
nèreni  vers  les  navigateqrs  célèbres  qui  avaienl  illus- 
leé  leur  pairie,  m  il  prit  dès  Ion  la  résolution  de  mar- 
cher sur  leurs  traces;  maia,  ne  pouvant  avancer  qu'à 
pju  leniB  dans  cette  route  difficile,  il  se  prépara,  eu 
se  nourrissaol  d'avance  de  leurs  travaux,  à  les  égaler 
un  jour.  11  joignit  de  bonne  heure  l'expérience  à  la 
théorie:  il  avait  déjà  fait  dix-huit  campagnes  quand  le 
commandement  de  la  dernière  expédition  lui  Tut  confié. 
Garde  de  la  marine  Ie<9  novembre  1756,  il  Cl  d'abord 
cinq  campagnes  de  guerre,  les  quatre  premières  sur 
It  Cilêbrr,  la  f  amont,  la  Zfpkyr  et  le  Cerf,  et  la  cio- 

Îtrième  sur  ie  Formidablt,  commandé  par  Saint-André 
u  Verger.  Ce  vaisseau  faisait  partie  de  l'escadre  aux 
ordres  du  maréchal  do  ConQans,  lorsqu'elle  fut  jointe 
à  la  bauieur  de  Belle-Ile  par  l'escadre  anglaise.  Les 
vaisseaux  de  l'arrière- garde,  leUagnifique,  le  Héros  et 
U  Formidable  furent  attaqués  et  environnés  par  huit 
ou  dix  vaisseaux  ennemis.  Le  combat  n'engagea  et  de- 
TÏDl  général  :  il  fut  si  terrible,  que  huit  vaisseaux  an- 
glaia  ou  français  coulèrent  bas  pendant  l'aciion,  ou 
allèrenl  se  perdre  et  se  brûler  sur  les  côtes  de  France. 
Le  seul  vaisseau  U  Formidablt,  plus  maltraité  que  les 
antres,  fut  pris  après  la  plus  vigoureuse  défense.  La 
PéroQse  se  conduisit  avec  une  grande  bravoure  dans 
ce  combat  oii  il  fut  grièvement  blessé. 
Rendu  II  sn  patrie,  il  fit  dans  le  même  graile,  sur 


le  «aisseau  U  BobuUt,  Iroia  nouvelles  camp«gM«:  il 
s'y  distingua  dans  pluateura  circonstances;  et  bod  mé- 
rite naissant  commença  à  fixer  lea  regards  ds  se* 
che&. 

Le  l<r  octobre  176i,  il  fut  promu  au  grade  d'sa- 
seigne  de  vaisseau.  Un  homme  moins  actif  eflt  pn^té 
des  douceurs  de  la  paix  ;  mais  sa  passion  pour  son  éUl 
ne  lui  permettait  pas  de  prendre  du  repos,  il  suffit, 
^ur  juger  de  sa  constante  activité,  de  parcourir  le 
simple  tableau  de  son  existence  miUiaire  depuis  celle 
époque  jusqu'en  1777.  Il  était,  eu  1765,  sur  la  flAte 
iAdour;ea  1766,  sur  la  flAle  !«  CaM  ;  en  1767,  com- 
mandant la  flûte  CAdoar;  en  1768,  commaD<ÛDt  (■ 
Dorothée:  en  1769,  commandant  le  finfloM;  en  1771, 
tutlaBeÛe'Paule;enini,ibid.;  en  1773,  74,  7S,7«, 
77,  commandant  la  flAte  la  Seine  et  le*  Deùat-Àmit  nu 
la  côie  de  Ualnbar  ;  lieutenant,  depuis  le  4  avril  1777. 

L'année  1778  vit  rallumer  la  guerre  entre  la  France 
ei  l'Angleterre:  les  hostilités  commencèrent  le  17 
juin,  par  le  combat  de  h  Belie-Poult. 

Ent779,  LaPérouse  commandait r^nMHHW.auiliii- 
sait  partie  de  l'escadre  aux  ordres  du  viee-aninl  d'Bs- 
taing.  Voulant  protéger  la  descente  des  tronpeaàlsOr»- 
nade,  il  ji  mouilla  à  portéede  pistolet  d'une  Mtlerie  sn- 
nemie.  Lors  du  combat  decette  escadre  contre  celle  de 
l'amiral  Byron,  il  fut  chargé  de  porter  lea  ordres  dn 
général  dans  toute  la  ligne.  Enfin,  il  prit  anr  la  cAle 
delaNouvelle-Angleterrelafi'égalerjlnai,  etcontrilHU 
à  la  prise  de  i'Experiment. 

Nommé  capitaine  le  4  avril  1780,  11  commandait  U 
frégate  fÀttréc,  lorsque,  se  trouvant  en  croisîère  avee 
l'Bermiùiu,  commandée  par  le  capitaine  U  Touche,  U 
livra,  le  SI  juillet,  un  combat  trie  opiniâtre  k  six  MU- 
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VOYAGlilS  AUTOUR  DU  MONDE. 


ol  oot  en  effet  été  reconnus  parsemés  par  le  général 
d'fintrecasteaax.  La  manière  dont  les  deux  frégates 
ont  toujours  navigué  à  la  portée  de  la  voix  aura 
rendu  commun  à  toutes  deux  le  mèmeécueil;  elles  au- 
ront éprouvé  le  malheur  dont  elles  avaient  été  si  près 
ia  6  novembre  4786,  et  auront  été  englouties  sans 
pouvoir  aborder  à  aucune  terre  (i). 

L'assemblée  nationale  ne  se  borna  point  à  décréter 
renvoi  de  vaisseaux  à  la  recherche  de  la  Pérouse ,  elle 
ordonna  aussi  que  les  relations  et  caries  envoyées  par 
La  Pérouse,  de  la  partie  de  son  voyage  jus(^u*à  Botany- 
Bay,  seraient  imprimées  et  gravées  aux  dépens  de  la 
nation  ;  qu'aussitôt  que  l'édition  serait  finie,  et  qu'on 
en  aurait  retiré  les  exemplaires  dont  le  roi  voudrait 
disposer ,  le  surplus  serait  adressé  à  madame  de  La 
Pérouse  en  témoignage  de  satisfaction  du  dévoûment 
de  H.  de  La  Pérouse  à  la  chose  publique  et  à  l'accrois- 
aement  des  connaissances  humaines  et  des  découvertes 
utiles;  elles  décréta  enfin  que  La  Pérouse  resterait 
Ijorté  sur  l'état  de  la  marine  jusqu'au  retour  des  bâ- 
timents envoyés  à  sa  recherche,  et  que  ses  appoin- 
tements continueraient  à  être  payés  à  sa  femme,  sui  • 
vant  la  disposition  qu'il  en  avait  faite  avant  son  déparL 


BBIiATlOlV  DU  VOYAOB. 


Objet  de  Tarmement  des  deux  frégates.  Séjoui*  dans  la 
rade  de  Brest.  Traversée  de  Brest  à  Madère  et  &  Téné* 
riffe.  Séjour  dans  ces  deux  lies.  Yovage  au  Pic.  Arrivée 
&  la  Trinité.  Relâche  à  TUe  Sainte-Catherine  sur  la  côte 
du  Brésil. 


L'ancien  esprit  de  découvertes  paraissait  entièrement 
éteint.  Le  voyage  d'Ellis  à  la  baie  d'Hudsoo,  en  4747, 
n'avait  pas  répondu  aux  espérances  de  ceux  qui  avaient 
avancé  des  fonds  pour  cette  entreprise.  Le  capitaine 
Bouvet  avait  cru  apercevoir,  le  l«r  janvier  1739 ,  une 
ferre  par  les  54  degrés  de  latitude  sud  :  il  parait  au- 
Jourdhui  probable  que  ne  n'était  qu'un  banc  de  glace; 
•t  cette  méprise  a  retardé  les  progrès  de  la  géographie, 
Des  faiseurs  de  systèmes,  qui,  du  fond  de  leurs  cabi- 
nets, tracent  la  figure  des  continents  et  des  lies,  avaient 
conclu  que  le  prétendu  cap  de  la  Circoncision  était 
la  pointe  septentrionale  des  terres  australes,  dont 
l'existence  leur  paraissait  démontrée  comme  nécessaire 
à  l'équilibre  du  globe  (9). 

Ces  deux  voyages  devaient  avec  raison  décourager- 
des  narliculiers  qui,  par  un  simple  esprit  de  curiosité^ 
aacrifiaient  des  sommes  considérables  à  un  intérêt  qui 
avait  cessé  depuis  longtemps  de  fixer  les  yeux  des 
différentes  puissances  maritimes  de  l'Europe. 

En  4764,  l'Angleterre  ordonna  une  nouvelle  expé- 
dition dont  le  commandement  fut  confié  au  comme- 
doreByron.  Les  relations  de  ce  voyage,  ainsi  que  celles 
des  navigateurs  Wallis,  Carteret  et  Gook ,  sont  gêné- 
ndement  connues. 

Au  mois  de  novembre  1766,  M.  de  Bougainville 
partit  de  Nantes,  avec  la  frégate  la  Boudeuse  et  la 
llûte  PEloiU.  Il  suivit  à  peu  près  la  même  r^ute  que 

(1)  Ces  conjectures  ont  été  en  quelque  sorte  pleinement 
vérifiées  par  le  voyage  de  l'Astrolabe,  exécuté  de  ISSê  à 
1629,  sous  le  commandement  de  M.  le  capitaine  Dumont 
d^Urville ,  qui  a  retrouvé  plusieurs  débris  du  naufrage  de 
La  Pérouse  dans  les  récits  de  l'Ile  Vanikoro,  située  entre 
rarchipel  Salomcn  et  les  Nouvelles- Hébrides,  à  10  ou 
la  degrés  de  latitude  sud,  et  vers  le  565*  de  longitude 
est.  A.  M 

(a)  Néanmoins,  sans  prétendre  que  le  cap  de  la  Circon- 
cision, découvert  par  l.orier  Bouvet,  appartienne  &  un  banc 
de  glace  plutôt  qu  à  une  lie,  les  premiers  voyages  de  Cook 
autour  du  pôle  austral  paraissent  avoir  assez  décidé  la 
question.  A.  If. 


les  navigateurs  anglais  ;  il  découvrit  plusieurs  lies;  et 
son  voyage ,  écrit  avec  intérêt ,  n*a  pas  peu  servi  à 
donner  aux  Français  ce  goût  des  découvertes,  qui 
venait  de  renaître  avec  tant  d'énergie  en  Angleterre. 

En  1771,  M.  de  Rerguelcn  fut  expédié  pour  un 
voyage  vers  le  continent  austral  dont  l'existence,  à 
cette  épQique,  n'était  pas  même  contestée  des  géogra- 
phes. En  décembre  de  la  même  année,  il  eut  connais- 
sance d'une  fie  :  le  mauvais  temps  l'empêcha  d'en 
achever  la  découverte.  Plein  des  idées  de  tous  les  savants 
de  l'Europe,  il  ne  douta  pas  qu'il  n'eût  aperçu  un  cap 
des  terres  australes.  Son  empressement  à  venir  annon- 
cer cette  nouvelle  ne  lui  permit  pas  de  différer  un  in- 
stant son  retour  ;  il  fut  reçu  en  France  comme  un  nou- 
veau Christophe  Colomb.  On  équipa  tout  de  suite  un 
vaisseau  do  guerre  et  une  frégate  pour  continuer  cette 
importante  découverte  :  ce  choix  extraordinaire  de 
bâtiments  suffirait  seul  pour  démontrer  que  Tenthoo- 
siasme  exclut  la  réflexion.  H.  de  Kerguelen  eut  ordre 
d'aller  leveK  le  plan  du  prétendu  continent  qu'il 
avait  aperçu  :  on  sait  le  mauvais  succès  de  ce  second 
voyage;  mais  le  capitaine  Cook,  le  premier  des  navi- 
gateurs, n'aurait  pu  réussir  dans  une  pareille  entre- 
prise avec  un  vaisseau  de  soixante-quatre  canons,  une 
frégate  de  trente-deux  ,  et  sept  cents  hommes  d'équi- 
page :  peut-être  n'aurait-il  point  accepté  ce  comman- 
dement, ou  il  aurait  fait  adopter  d'autres  idées.  Knfin, 
M.  de  Kerguelen  revint  en  France  aussi  peu  instruit  que 
la  première  fois.  On  ne  s'occupa  plus  de  découvertes. 
Le  roi  mourut  pendant  le  cours  de  cette  expédition.  La 
guerre  de  1778  tourna  tous  les  regards  vers  des  objets  bien 
opposés  :  on  n'oublia  pas  cependant  que  nos  ennemis 
avaient  en  mer  la  Découverte  et  la  Resolulion,  et  que 
le  capltaire  Cook  ,  travaillant  à  l'agrandissement  des 
connaissances  humaines,  devait  être  l'ami  de  toutes 
les  nations  de  l'Europe  (1). 

L'objet  principal  de  la  guerre  de  1778  était  d'assurer 
la  tranquillité  des  mers  :  il  fut  rempli  par  la  paix  de 
1783.  Ce  même  esprit  de  justice  qui  avait  fait  prendre 
les  armes,  pour  que  les  pavillons  des  nations  les  plus 
faibles  sur  mer  y  fussent  respectés  à  l'égal  de  ceux 
de  France  et  d'Angleterre,  devait  pendant  la  paix  se 
porter  vers  ce  qui  peut  contribuer  au  plus  grand  bien- 
être  de  tous  les  hommes.  Les  sciences,  en  adoucissant 
les  mœurs,  ont  peut-être  plus  que  les  bonnes  lois 
contribué  au  bonheur  de  la  société. 

Les  voyages  de  divers  navigateurs  anglais,  en  éten- 
dant nos  connaissances,  avaient  mérité  la  juste  admi- 
ration du  monde  entier  :  l'Europe  avait  apprécié  les 
talents  et  le  grand  caractère  du  capitaine  Cook.  Hais 
dans  un  champ  aussi  vaste ,  il  restera  pendant  bien 
des  siècles  de  nouvelles  connaissances  à  acquérir  ;  des 
côtes  à  relever,  des  plantes,  des  arbres,  des  poissons, 
des  oiseaux  à  décrire  ;  des  minéraux  »  des  volcans  à 
observer;  des  peuples  à  étudier,  et  peut-être  à  rendre 
plus  heureux  :  car  enfin,  une  plante  farineuse,  un 
iruit  de  plus,  sont  des  bienfaits  inestimables  pour  les 
habitants  des  Iles  de  la  mer  du  Sud. 
'  Ces  diiTérentes  réflexions  firent  adopter  le  projet 
d'un  vovage  autour  du  inonde  :  des  savants  de  tous 
les  genres  furent  employés  dans  cette  expédition. 
M.  Dagelct,de  l'Académie  des  sciences,  etM.Monge(9), 
l'un  et  l'autre  professeurs  de  mathématiques  à  l'Ecole 
militaire,  furent  embarqués  en  qualité  d'astronomes, 
le  premier  sur  la  Bowsole,  et  le  second  sur  l'Astrolabe. 

(1)  A  répoaue  des  hostilités  de  t77S  contre  TAngleterre, 
il  lut  ordonné  à  tout  bliiment  français  qui  rencontrerait 
la  Découverte  et  la  Résolution,  commandées  par  le  capitaine 
Gook,  de  les  laisser  librement  passer  sans  les  visiter;  et, 
bien  loin  de  les  traiter  en  ennemies,  de  leur  fournir  tous 
les  secours  dont  elles  pourraient  avoir  besoin.  Cest  ainsi 
qu*une  grande  nation  montre  un  respect  religieux  pour  les 
progrès  des  sciences  et  des  découvertes  utiles.      A.  II. 

(2)  La  santé  de  Monge  devint  si  mauvaise  de  Brest  à  Té- 
nérifiie,  qu*il  fut  obli^ré  de  dét>arquer  et  de  retourner  en 
France,  où  il  devait,  oans  le  sanctuaire  des  sciences,  éter- 
niser son  nom.  A.  If. 


LA  PÊBOnSE. 


M.  de  Lamanon  ,  de  TAcadémie  de  Torin,  correspon- 
daDt  de  l'Académie  des  sciences  ,  fut  chargé  de  la 
partie  de  Thistoire  naturelle  de  la  terre  et  de  son 
atmosphère,  connue  sous  le  nom  de  gMogie.  M.  l'abbé 
Monges,  chanoine  régulier  de  Sainte-Geneviève,  rédac- 
teur du  journal  de  physique,  devait  examiner  les  mi- 
néraux ,  en  faire  l'analyse ,  et  contribuer  au  progrès 
des  différentes  parties  de  la  physique.  M.  de  Jussieu 
désigna  M.  de  la  Martinière,  docteur  en  médecine  de 
la  faculté  de  Montpellier,  pour  la  partie  de  la  botani- 
que ;  il  lui  fut  adjoint  un  jardinier  du  Jardin  du  Roi 
pour  cultiver  et  conserver  les  plantes  et  graines  de 
différentes  espèces  que  nous  aurions  la  possibilité  de 
rapporter  en  Europe  :  sur  le  choix  qu'en  nt  M.  Thouin, 
11.  Coliignon  fut  embarqué  pour  remplir  ces  fonctions. 
MM.  Prévost,  oncle  et  nevQji,  furent  chargés  de  peindre 
tout  ce  qui  concerne  l'histoire  naturelle.  M.  Dufresne, 
grand  naturaliste,  et  très  habile  dans  Fart  de  classer 
les  différeirtes  productions  de  la  nature,  nous  fut 
donné  par  M.  le  contrôleur  général.  Enfin,  M.  Duché 
de  Vancy  reçut  ordre  de  s  embarquer  pour  peindre 
les  costumes*  les  paysages,  et  généralement  tout  ce 
qu'il  est  souvent  impossible  de  décrire.  Les  compagnies 
savantes  du  rovaume  s'empressèrent  de  donner  dans 
celte  occasion  des  témoignages  de  leur  zèle  et  de  leur 
amour  pour  le  progrès  des  sciences  et  des  arts.  L'A- 
cadémie des  sciences,  la  Société  de  médecine,  adres- 
sèrent chacune  un  mémoire  à  M.  le  maréchal  de  Caa- 
Iries,  sur  les  observations  les  plus  importantes  que 
nous  aurions  à  faire  pendant  cette  campagne. 

M.  l'abbé  Tessier,  de  l'Académie  des  sciences,  pro- 
posa un  moyen  pour  préserver  l'eau  douce  de  la  cor- 
ruption. M.  du  Fourni,  ingénieur-architecte,  nous  fit 
part  aussi  de  ses  observations  sur  les  arbres  et  sur  le 
nivellement  des  eaux  de  la  mer.  M.  le  Dru  nous  pro- 
posa dans  un  mémoire  de  faire  plusieurs  observations 
sur  l'aimant,  par  différentes  latitudes  et  longitudes; 
il  y  joignit  une  boussole  d'inclinaison  de  sa  compo- 
sition, qu'il  nous  pria  de  comparer  avec  le  résultat  que 
nous  donneraient  les  deux  boussoles  qui  nous  furent 

Jrètées  par  les  commissaires  du  bureau  des  longitudes 
e  Londres.  Jedois  ici  témoigner  ma  reconnaissance  au 
chevalier  Banks,  qui,  ayant  appris  que  M.  de  Monneron 
ne  trouvait  point  à  Londres  de  boussole  d'inclinaison, 
Toulttt  bien  nous  faire  prêter  celles  qui  avaient  servi 
au  célèbre  capitaine  Gook.  Je  reçus  ces  instruments 
avec  un  sentiment  de  respect  religieux  pour  la  mé- 
moire de  ce  grand  homme. 

M.  de  Monneron,  capitaine  au  corps  du  génie,  qui 
m'avait  suivi  dans  mon  expédition  de  la  baie  d'Hudson, 
fut  embarqué  en  qualité  d'ingénieur  en  chef;  son 
amitié  pour  moi ,  autant  que  son  goût  pour  les  voya- 
ges, le  détermina  à  solliciter  cette  [place  :  il  fut 
chargé  de  lever  les  plans,  d'examiner  les  positions. 
M.  Bernizet,  ingénieur-géographe,  lui  fut  adjoint  pour 
cette  partie. 

Knnn  M.  de  Fleurieu,  ancien  capitaine  de  vaisseau, 
directeur  des  ports  et  arsenaux  ,  dressa  lui-môme  les 
cartes  qui  devaient  nous  servir  pendant  le  voyage;  il 
y  joignit  un  volume  entier  des  notes  les  plus  savantes, 
et  des  discussions  sur  les  différents  voyageurs,  depuis 
Christophe  Colomb  jusqu'à  nos  jours.  Je  lui  dois  un 
témoignage  public  de  reconnaissance  pour  les  lumières 
que  je  tiens  de  lui,  et  pour  l'amitié  dont  il  m'a  si  sou- 
vent donné  des  preuves  (1). 

&L  le  maréchal  de  Caslries,  ministre  de  la  marine, 
qui  m'avait  désigné  au  roi  pour  ce  commandement, 
avait  donné  les  ordres  les  plus  formels  dans  les  ports, 
pour  que  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  au  succès  de 
cette  campagne  nous  fût  accordé.  M.  d'Hector,  lieute- 
nant-général commandant  la  n^arine  à  Brest,  répondit 
à  ses  vues,   et  suivit  le  détail  de  mon  armement 

(1)  Les  sciences  et  lés  arts  doivent  plus  particulièrement 
partager  les  regrets  de  IXurope  entière  sur  la  perte  de 
nos  navigateurs  ;  IMmmense  collection  Hiite  par  les  savants 
et  une  partie  des  mémoires  ont  péri  avec  eux.     A.  M. 


comme  s'il  avait  dû  commander  lui-même.  J'avais  en 
le  choix  de  tous  les  officiers;  je  désignai  pour  le  com- 
mandement de  l* Astrolabe  M.  de  Langle ,  capitaine  de 
vaisseau,  qui  montait  l'Aslrée  dans  mon  expédition  de 
la  baie  d'Hudson,  et  qui  m'avait,  dans  cette  occasion, 
donné  les  plus  grandes  preuves  de  talent  et  de  carae^ 
tère.  Cent  officiers  se  proposèrent  à  M.  de  Langle  et 
à  moi  pour  faire  cette  campagne;  tous  ceux  dont  nous 
fîmes  choix  étaient  distingués  par  leurs  connaissances: 
enfin,  le  96  juin  1785,  mes  instructions  me  furent  re- 
mises. Je  partis  le  !«'  juillet  pour  Brest ,  où  j'arrivai 
le  4. 

Nous  fûmes  en  rade  le  1  i,  mais  les  vents  d'ouest 
nous  retinrent  Jusqu'au  l«r  d'août.  Je  mis  à  la  voile 
de  la  rade  de  Brest,  le  même  jour.  Ma  traversée  jus- 
qu'à Madère  n'eut  rien  d'intéressant;  nous  y  mouillâ- 
mes le  13;  les  vents  nous  furent  constamment  favo- 
rables. Pendant  les  belles  nuits  de  cette  traversée, 
M.  de  Lamanon  observa  les  points  lumineux  qui  sont 
dans  l'eau  de  la  mer,  et  qui  proviennent,  selon  mon 
opinion ,  de  la  dissolution  des  corps  marins.  Si  des 
insectes  produisaient  celle  lumière,  comme  l'assu- 
rent plusieurs  physiciens ,  ils  ne  seraient  pas  répan- 
dus avec  cette  profusion  depuis  le  pôle  jusqu'à  i'é- 
quateur,  et  ils  affecteraient  certains  climats  (1). 

Notre  traversée  de  Madère  jusqu'à  Ténériffe  ne  fut 
que  de  trois  jours  ;  nous  y  mouillâmes  le  19  août.  J'etu 
connaissance,  le  18  au  matin  ,  de  l'Ile  Salvage,  dont 
je  rangeai  la  partie  de  l'est  à  environ  une  demi-lieue: 
elle  est  très  saine.  Cette  fie  est  entièrement  brûlée  ;  il 
n'y  a  pas  un  seul  arbre;  elle  paraît  formée  par  des 
couches  de  lave  et  d'autres  matières  volcaniques.  Sa 
longitude  occidentale  est  par  18  degrés  13  minutes,  «t 
sa  latitude  nord  par  30  degrés  15  minutes. 

Le  30  août  au  m^itin,  je  mis  à  la  voile  avec  un  vent 
de  nord- nord -est  assez  frais.  Nous  avions  pris  à  bord 
de  chaque  bâtiment  soixante  pipes  de  vin  :  cette  opéra- 
tion nous  avait  obligés  de  désarrimer  la  moitié  de  notre 
cale  pour  trouver  les  tonneaux  vides  qui  étaient  desti- 
nés à  le  contenir.  Ce  vin  venait  d'Orotava,  petite  ville 
qui  est  de  l'autre  côté  de  Ttle. 

Nous  ne  pûmes  faire  route  qu'à  trois  heures  après 
midi  du  30  août.  Nous  étions  encore  plus  encombrés 
d'effets  qu'à  notre  départ  de  Brest  ;  mais  chaque  jour 
devait  les  diminuer,  et  nous  n'avions  plus  que  du  bois 
et  de  Teau  à  trouver  jusqu'à  notre  arrivée  aux  lies  de 
la  mer  du  Sud.  Je  comptais  'me  pourvoir  de  ces  deux 
articles  à  la  Trinité  ;  car  j'étais  décidé  à  ne  pas  relâ- 
cher aux  tles  du  cap  Vert,  qui,  dans  cette  saison,  sont 
malsaines ,  et  la  santé  de  nos  équipages  était  le  pre* 
mier  des  biens. 

La  traversée  jusqu'à  la  ligne  n'eut  rien  de  remar- 
quable- Les  vents  alizés  nous  quittèrent  par  lesl4deçrés 
nord,  et  furentconslamment  de  l'ouest  au  sud-ouest  jus- 
qu'à la  ligne  :  ils  me  forcèrent  de  suivre  la  côte  d'Afri- 
que, que  je  prolongeai  à  environ  soixante  lieues  de  dis- 
tance. 

Nous  coupâmes  l'équateur  le  29  septembre,  par  8  de- 
grés de  longitude  occidentale  :  j'aurais  désiré,  d'aprèi 
mes  instructions ,  pouvoir  le  passer  beaucoup  plus  à 
l'ouest  ;  mais  heureusement  les  vents  nous  portèrent 
toujours  vers  l'est.  Sans  cette  circonstance,  il  m'eût  été 
impossible  de  prendre  connaissance  de  la  Trinité  ;  car 
nous  trouvâmes  les  vents  de  sud-est  à  la  ligne ,  et  ils 

m'ont  conslammentsuivi  jusque  par  les20dèg.  25mia. 
de  latiltude  sud. 

Le  16  octobre,  à  dix  heures  du  matin,  nous  aperçû- 
mes les  tles  Martin-Vas  ;  puis  nous  fîmes  route  au  plus 

(1)  On  ne  doute  pins  maintenant  de  Pexistence  des  po- 
lypes ou  animaux  lumineux  dans  Teau  de  la  mer.  On  a 
observé  aux  Maldives  et  sur  la  côte  du  Malabar,  lieux  où 
la  raer  est  plus  lumineuse  que  dans  les  parages  dont  parle 
notre  navigateur,  que  Teau  était  parsemée  de  quantitéde 

Î petits  animaux  vivants,  lumineux,  laissant  échapper  une 
iqueur  huileuse  qui  surnageait,  et  répandait  une  "imJto 
phosphorique  quand  elle  éudt  agitée.  a.  M. 
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ftëÊ\  rérs  rtfe  dé  la  TOnilé  ,  distante  de  Martin-VaB 
d'envii-oti  neuf  lieues  dans  l'ouest-quaH-sud-onest.  Ces 
Iles  Marlin-Vaé  ne  soni,  à  proprement  parler,  que  des 
rochers  ;  le  plus  gros  ()eui  avoir  un  quart  de  lieue  de 
tour  !  il  j  à  trois  {lob«  sépara  ehtre  eut  par  de  très 
petites  distances,  iestiuets,  tus  d'un  peu  loin,  paraissent 
tBoiomeelni)  lêtiBs. 

Au  coucher  du  eoleili  je  vis  l'île  de  !a  Trinité;  njaîs 
aeauré  de  ne  pouvoir  trouver  dhn^  celte  fie  ni  Ve^i  ni 
le  lieis  dont  j'arais  betoih,  je  me  décidai  tont  de  suite 
à  foire  réute pour ItteSainle-CaifieHne,  feur  la  côte  du 
Brésil.  C'était  l'ancienne  relâche  des  hâlimenls  français 
«ai  allaient  dans  la  mer  du  Sud.  Frézier  cl  Tamlral 
ftitson  y  trouvèrent  abondamment  à  se  pourvoir  du  né< 
eesfaire.  Ce  fut  pour  ne  pas  perdre  un  seul  jour  que  je 
dblinai  la  (référence  à  l'fle  Sainte  Catherine  sur  Itio- 
Janèiro;  oà  les  ditl^rentes  formalités  auraient  exigé  plus 
de  temps  t|u'îl  n'ert  fallait  poiir  faire  leau cl  le  bois  qui 
ttem  manquaient. 

^  » 

Pe^crïption  de  l'Ile SaiiUcCathcriiie.  Obsi'rvation  et  événe- 
■  xnenls  pendant  notre  relâche.  Dépari  de  Tile  Sainle-Calhe- 
rinè.  Arrivée  â  la  Coucepliôii. 

.L'île  Sainte-Caltierine,  où  je  mouillai  le  6  novembre, 
9 eiend  depuis  les  97  degrés  1 9  minutes  iO  secondes  de 
latitude  sud  jusqu'aux  27  degrés  49  minu'es;  sa  lar- 
geur de  l'est  à  l'ouest  n'est  que  de  deux  lieues  ;  cite 
fi*est  séparée  du  continent,  dans  l'endroit  le  plus  res- 
serré, que  par  un  canal  de  deux  cents  toises*  C'est  sur 
ta  pointe  de  ce  goulet  qu'est  bâtie  la  ville  de  Nostra- 
Senhorâ-do-Deslerro,  capitale  de  celle  capital inerie,  où 
le  gouverneur  fait  sa  résidence  ;  elle  conlient  au  plus 
3)090  Ames  et  environ  quatre  cents  maisons  :  l'aspect 
$n  est  fort  agréable.  Suivant  la  relation  de  Frézier^ 
cette  ile  servait,  en  171%,  de  retraile  à  des  vagabonds 
qui  s'y  sauvaient  des  difTérentes  parties  du  Brc.sil  ;  ils 
n'étaient  sujets  du  Portugal  que  de  nom,  et  ils  ne  re* 
connaissaient  aucune  autorité.  Le  pays  est  si  fertile^ 
qu'ils  pouvaient  subsister  sans  aucun  secours  des  colo* 
pies  voisines  ;  et  ils  étaient  si  dénués  d'argent  qu'ils  ne 
nouvr.îcnl  tenter  là  capidilé  du  gouverneur  général  du 
Brésil,  nHui  injîpirer  1  envie  deïes  soumelire.  Lesvais- 
ieanx  qui  relàcliaienl chez  eux  ne  leur  donnaient,  en 
échange  de  leurs  provisions,  que  des  habits  el  des  che- 
mises lioni  ils  manquaient  absolument.  Ce  n'est  que 
vers  1740  que  la  cour  de  Lisbonne  établit  un  gouvcrr 
nemenl  régulier  dans  l'île  Sàiutc-Calberine  et  les  tenues 
idyacentes  du  conlincnl. 

Ce  gouvernement  s'étend  soixante  lieues  du  nord  au 
rad,  depuis  la  rivièreSan-Francisco  jusqu'à  Uio-Grande  ; 
âL.populâliou  est  de  âO,t)00  âme.t.  J'ai  vu  dans  les 
fanillles  un  si  grand  nombre  d'enfants  que  je  crois 
9U'elle  sera  bientôt  plus  consiiiérabie.  Le  terrain  est 
extrôtnenienl  fertile,  et  produit  presque  de  lui-nièuie 
toutes  sori'es  de  fruits,  de  légumes  el  île  airains  :  il  est 
couvert  d'arbres  toujours  verts  ;  mais  ils  sont  tellement 
ehttemiélts  de  ionces  el  de  lianes  qu'il  licsl  pas  possi- 
ble de  ti-a Verset  ce?  ïorêls  ,  à  m(»ins  d'y  pratiquer  un 
Rentier  avc6de4  haches  :  on  a  d'aillcùre  â  craiinlre  les 
éerncnls  dont  la  hlorsure  esl  morlelle.  Les  habitations, 
tâïil  Fur  l'île  que  sur  le  conlinént ,  sont  toules  sur  le 
t>ord  de  la  mer  :  les  bois  qui  les  ènvironncnl  onl  une 
ôileUr  dêllcicu.«fé  |){ir  la  grande  quanlilc  d'orangers, 
fl'ài*r)reset  d'arbustesaromaiiyuesdonl  ilssonl  remplis. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit,  j'avais  donné  la  pr(''fércnce  a 
nié  Sainte-Catherine  Sur  Kio-Janeiro,  pour  éviter  seu- 
feméht  les  forUialiiés  des  granJcs  villes  qui  occasion- 
nent toujours  une  perle  de  temps;  mais  l'expérience 
m'apprit  que  celte  relûche  réunissait  bibn  d'à uii-eî» avan- 
tages. Les  vivres  de  toute  espèce  y  éudenl  dans  la  plus 
l^rande  abondance»,  un  grnsbœufcoiilalt  huit  piaslrc^, 
Crn  cochon,  pesànl  cent  cinquanic  livres,  en  coulait 
«Juatre  ;  on  avait  déu.x  dindons  pour  linepiasire  ;  il  ne 
ftHàil  que  jeier  le  lilêl  pour  le  retirer  plein  de  pois- 
ffoii«;;  on  apporiaif  a-t«ôiij  el  on  nom  y  v«Édmt  «hiq 


cents  oranges  pour  moins  d*dnb  demi-piastre,  et  Itfis 
légumes  émient  aussi  à  iin  prix  très  modéré.  Le  fait 
suivant  donnera  une  idée  de  l'hospitalité  de  ce  bon 
peuple.  Mon  canot  nyant  été  renversé  par  la  lame 
dans  une  anse  oii  je  faisais  couper  du  bois,  ies  habi- 
tants qui  aidèrent  à  te  sauver  fôrcf'i*eht  nos  mateiols 
finufragés  h  se  mettre  dans  leurs  lits ,  ctuchèrent  h 
terre  sur  des  nattes  ad  milieu  de  la  chambre  où  ils 
exerçaient  cette  touchante  hospitalité.  Peu  de  jours 
après  ils  rappoi*Ièret)t  h  mon  bord  les  voiles,  les  mâ's, 
le  grappin  et  le  pavillon  de  ce  canot,  objets  très  précieux 
pour  eux,  et  qui  leur  auraient  été  de  la  plus  grande 
utilité  dans  leurs  pirogticB.  Leurs  mœurs  sont  douces  ; 
ils  sont  bons,  polis,  obligeants,  mais  superstitieux  et 
jhIoux  de  leurs  femmes  qoi  ne  paraissent  jamais  en 
public. 

Nos  officiers  tuèrent  à  la  chasse  plusieurs  oiseaux 
variés  des  plus  brillantes  couleurs,  entre  autres  un  roi- 
lièr  d'un  très  beau  bleu,  qui  n'a  point  éié  déerit  par 
M.  de  BuQbn  :  il  est  très  comntun  dans  ce  pays. 

Sûitant  nos  observations,  la  pointe  la  plus  est  et  la 
plus  nord  de  IHe  Sainle-Ca'.herine  peut  être  ûxée  par 
49  degrés  49  minutes  de  longitude  occidentale ,  el 
97  degrés  49  minutes  de  latilude  sud. 

Le  16  au  soir,  tout  étant  embart|ué  ,  j'envoyai  mes 
paquelsan  gouverneurqui  avait  bien  voulu  se  charger  de 
les  faire  parvenir  à  Lisl)onne  .  où  je  les  adressai  & 
M.  de  Saint-Marc  ,  nôtre  consul  général  :  chacun  cul 
la  permission  d'écrire  à  sa  famille  el  à  ses  amis.  Nous 
nous  flattions  de  meltre  à  la  voile  le  lendemain  ;  mais 
les  vents  de  nord  ,  qui  nous  auraient  été  si  favorables 
si  nous  eussions  été  en  pleine  mer,  nous  retinrent  au 
fond  de  la  baie  jusqu'au  19  novembre.  J'appareillai  à  la 
pointe  du  jour  :  le  calme  me  força  de  remouiller  pen- 
dant quelques  heures,  el  je  ne  fus  en  dehors  de  toutes 
ies  Iles  qu  à  l'entrée  de  la  nuit. 
,  Nous  avions  acheté  h  Saitite-Catherine  assez  de 
bœufs,  de  cochons  et  de  volailles  pour  nourrir  l'équi- 
page eu  mer  pendant  plus  d'un  mois,  el  nous  avions 
ajouté  des  orangers  el  des  citron  niei*s  à  notre  ctdicclion 
d  arbres,  qui,  i.cpui<  notre  départ  de  Brest,  s'était  par- 
faitement conservée  dans  les  caisses  failes  h  Paris  ioix% 
les  yeux  ^i  par  les  soirts  de  M.  Thouin.  Notre  jardinier 
était  au.^1  pourvu  de  pcpius  d'oranges  et  de  citruis  , 
de  graines  de  coton,  de  maïs,  de  ris ,  et  généralement 
(le  tous  les  comestibles  qui ,  d'après  les  relations  des 
navigateurs,  manquent  au  habilants  des  fies  de  la  mer 
du  Sud,  el  i^ont  plus  analogues  à  leur  climat  et  à  leur 
manière  de  vivre  que  les  plantes  potagères  de  France, 
dont  nous  portions  aussi  une  immense  quantité  de 
graines. 

Le  7  décembre,  j'étai.^  sur  le  parallèle  prétendu  de 
1  fie  Grande,  par  44  degrés  38  minutes  de  latilude  sud, 
et  34  degrés  de  longitude  occidentale ,  suivant  ni^e 
observation  de  distances  faite  le  jour  précédenl.  Nous 
voyions  passor  d^s  goémons,  el  nous  étions  depuis  plu- 
sieurs jours  entourés  d  oiseaux  ,  tuais  de  re>pèce  des 
albatros  el  des  pétrels,  qui  n'upprocbent  jamais  des 
terres  que  dans  la  saison  de  la  poule. 

Ces  faibles  indices  de  terre  entretenaient  cependant 
nos  espérances,  et  nous  consolaienl  des  mers  alTreu^^es 
dans  lesquelles  nous  naviguions;  mais  je  n'étais  pas 
sans  inquiétude  eu  considérant  que  j'avais  encore 
35  degrés  à  remonter  dans  1  ouest  jusqu'au  délrnitde  i^e 
iiuire,  où  il  m'importail  beaucoup  d'arriver  avant  la  tin 
de  .anvier. 

Le  14  janvier  1786,  nous  eûmes  enûu  li  sonde  de  la 
cote  des  Palagons,  par  47  d.igrés  5D  minutes  de  hitittide 
sud,  el  64  degn'*s  37  minutes  de  longitude  occidentale, 
suivant  nos  dernières  observations  de  dtsiauces  :  nous 
n'avons  jamais  laissé  échapper  loccasion  d'en  faire 
lorsque  le  temps  a  (.lé  favorable. 

Le  i  1 ,  nous  eûmes  cou  naissance  du  cap  Beau-Temps, 
ou  .de  la  pointe  du  noid  de  la  riv,it?re  de  Gallcgos,  sur 
là  môifie  côle  de»;  Taiais^ius:  tidUs  éilons  à  environ  trois 
][eues  de  terre.  Nous  prolongeâmes  celle  coie  à  trois  et 
cinq  lieues  iredîâUinctt..  ' 
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Le  12,  nous  relevâmes  à  midi  le  cap  des  Vierges ,  à 
quatre  lieues  dans  Touebt  :  cette  terre  est  basse  ,  sans 
aucune  verdure.  Le  capitaine  Cook  a  déterminé  avec  la 
plus  grande  précision  la  latitude  et  la  longitude  des 
difitirents  caps  de  cette  terre. 

Le  25,  à  deux  heures,  je  relevai  à  une  lieue  au  sOd 
le  cap  San -Diego  qui  Ton  ne  la  pointe  occidentale  Qtt 
détroit  de  Le  Maire.  J'avais  prolongé  depui;)  le  matirt 
la  terre  i\  cette  dislance,  et  j'avais  suivi,  sur  la  ^nHe  m 
capitaine  Cook ,  la  baie  où  M.  Banks  débahqiiA  ((nUt* 
aller  chercher  des  plantes  pendant  que  té  Hèt^iuti&i^ 
Taltendait  sous  voiles. 

Comme  il  ventait  bon  Trais  du  nord^  j'élnis  le  iVtàhre 
de  me  rapprocher  de  la  Terre  de  Feu  :  je  )a  pt*nlongeiiJi! 
à  une  petite  demi-liene.  Je  trouvai  lie  vehlw  fiivôi-ablè 
et  la  saison  si  avancée  que  je  me  détermi\ml  tout  djsuilê 
à  abandonner  la  relAche  de  la  baie  de  Ât3  m -Succès,  et  à 
laire  roule  sans  (crdre  un  instant  poiik"  doubler  le  cap 
Horn. 

Durant  notre  navigation  dans  tedmroit,  à  une  demi- 
lieue  de  la  Terre  de  Feu,  nous  (t^me^  entourés  de  balei- 
nes. On  s'aperc.'vait  qu'elles  n'Avait^nt  jamais  été  inquié- 
tées ;  nos  vaisseaux  ne  les  ellVavtiieiri  point  ;  elles  na« 
geaient  majestueusement  h  là  portée  du  pistolet  de  nos 
frégates:  elles  seront  souveralhes  de  ces  mers  jusqu'au 
moment  où  des  pécheurs  imnl  leur  faire  la  même  guerre 
qu'au  Spilzbcrg  ou  au  Groenland,  et  tJ^Ule  qu'il  y  ait  un 
meilleur  endroit  dans  le  monde  pbut*  ^\ie  pèche  :  les 
bâtiments  seraient  mouillés  dans  de  bonnes  baies  , 
aérant  de  l'eau,  du  bois,  quelques  herbes  antiscorbuli- 
qiieseï  des  oiseaux  de  mer;  les  canots  de  ces  mêmes 
bàtimeots,  sans  s'éloigner  d'une  lieue,  pourraient  pren- 
dre toutes  les  baleines  dont  \\i  miraient  besoin  pour 
composer  la  cargaison  de  leurs  vaisseaux 

L'notizon  était  si  embrumé  dans  la  p.iriie  de  l'ett,  que 
nous  n'avions  pas  aperçu  la  Terrcdes  istals,  dont  nous 
étions  cependant  à  moins  de  cinq  lieues,  puisque  c'est 
la  largeur  totale  du  détroit.  Nous  avons  serré  la  Terre 
de  Feu  d'assez  près  pour  ap  rcevoir,  avec  nos  lunettes, 
des  sauvages  qui  attisaient  de  grahds  feux,  seule  mâ-^ 
nière  qu'ils  aient  d'exprimer  leurs  désirs  de  voir  relâ- 
cher les  vaisseaux 

Je  doublai  le  cap  Horn  avec  beaucoup  plus  de  fâc^ 
lité  que  je  n'avais  osé  l'imaginer.  Je  suis  convaincu 
aujourd'hui  que  cette  navigation  est  comme  celle  de 
toutes  les  latitudes  élevées:  les  difficultés  au'oo  s'attend 
à  rencontrer  sont  l'etTet  d  un  ancien  préjugé  qui  doit 
disparaître ,  et  que  la  lecture  du  voyage  de  l'amiral 
An  son  n'a  pas  peu  contribué  h  conserver  parmi  les 
marins. 

Le  9  de  février  178é,  j'étais  par  le  travers  du  détroit 
de  Miigetlan  dans  la  iner  du  Sud  ,  faisant  roule  pour 
l'île  de  Juart-Fernandez  :  j'avais  passé,  suivant  mon 
estime,  sur  la  prétendue  terre  de  Drakc;  mais  j'avais 
perdu  peu  de  temps  h  relie  recherche,  parce  que  j'étais 
convaincu  qu'elle  n'exi-slait  pas. 

DilTérentes  considérations  me  déterminèrent  à  pré- 
férer la  Conception  à  l'île  d»»  Juan-Fernandez.  Je  sa- 
vais que  celte  partie  du  Chili  était  très  abondanle  en 
grains,  qu'ils  y  étaient  à  meilleur  marché  que  dans  au- 
cune contrée  de  l'Europe,  et  que  j'y  trouverais  en  abon- 
dance, et  au  prix  le  plus  modéré,  tous  les  autres  co- 
mestibles: je  dirigeai  en  conséquence  ma  roule  un  peu 
plus  h  l'est. 

Le  îî  au  soir,  j'eus  connaissance  de  l'île  Mocha,  qui 
est  à  environ  cin(|ijante  lieues  dans  le  sud  de  la  Con- 
ception. Nous  eûmes  bidnlôt  connaissance  des  Ma- 
melles de  Biobio:  ce  sont  deux  montagnes  peu  éle- 
vées dont  le  nom  indique  la  forme.  Il  faut  gouverner 
un  peu  au  norddes  Mamelles  sur  la  poinledeTalcaguana: 
Cette  pointe  Forme  l'en  trée  occidenule  de  la  baiede  la  Con- 
ception, qui  s'étend  environ  troi:$  lieues  de  lesta  l'ouest, 
et  autant  en  profondeur  du  nord  au  sud;  mai.s  cette 
entrée  est  rélrécie  par  i  Ile  de  Quiquirine,  qui  est  pincée 
au  milien  et  forme  deux  entrées.  Celle  de  l'est  est  la 
pitis  sûre  et  la  seule  pratiquée  ;  elle  ft  environ  une  lieue 
de  large:  c^lle  de  l'ouest,  entre  j'fje  de  Quiquirine  et 


la  pointe  deTalcaguana,  n'a  guèrequ  unquartde  lieue  : 
elle  est  remplie  de  rochers,  et  on  nedoily  passer  qu'avec 
%ïi  bon  pilote. 

Nbu.s  Continuâmes  à  louvoyer  pour  approcher  le  fond 
le  la  baie;  et  à  neuf  heures  du  soir  nous  mouillâmes 
i  environ  une  lieue  dans  le  nord-est  du  mouillage  de 
lalcaguana  que  nous  devions  prendre  le  lendemain. 
I  ers  dix  heures  du  soir,  M.  Postigo,  capitaine  de  frégate 
Je  la  marine  d'l«2spagne,  vint  à  mon  bord,  dépêché  par 
le  commandant  de  la  Conception.  11  y  coucha,  el  il  par- 
tit à  la  pointe  du  jour  pour  aller  rendre  compte  de  sa 
commission  :  il  désigna  auparavant  au  pilote  du  pays 
l'ancrage  où  il  convenait  de  nous  mouiller;  et,  avant 
de  monter  à  cheval,  il  ertvoya  à  bord  de  la  viande  fraî- 
che, tÎBS  fruits,  des  léguées  en  plus  grande  abondance 
que  nou$  n'en  avions  beSoin  pour  tout  l'équipage  dont 
la  bonne  ^nté  parut Jl6  surprendre.  Jamais  peut-être 
aucun  vaisseau  n'avéU  doublé  le  cap  Horn  et  n'était 
arrivé  au  Chili  sans  aVoir  des  malades  ;  et  il  n'y  en 
avait  pas  un  seul  suf  hos  deux  bâtiments. 

A  sept  heures  du  lAitUn  nous  appareillâmes,  nous  fai- 
sant remorquer  bar  tios  canots  et  chaloupes:  nous 
mouillâmes  dans  l'anse  de  Talcnguana  à  onze  heures, 
le  21  du  mois  de  février. 

Depuis  notre  arrivée  sur  la  côte  du  Chili,  nous  avions 
fait  chaque  lour  des  observations  de  distances  :  nous 
avons  reconnu  la  pointe  du  nord  de  1  lie  Sainte-Marie, 
If  iit^e  par  37  degrés  1  minute  de  latitude  sud,  et  75  degrés 
55mUiutes  45  .second  s  de  longitude  occidentale;  le  mi- 
lieu dtl  village  deTalcaguana,  par  36  degrés  41  minutes 
%\  seco  Ailes  de  latitude,  et  75  (legrés  20  minutes  de  lon- 
gitude. 

Description  de  la  âonè^ption.  Mœurs  et  coutumes  des  habi- 
tants. Départ  ^e  tteltatuana.  Arrivée  à  Tlle  de  Pâques. 

La  baie  de  la  Concé))llpn  est  une  des  plus  commodes 
qu'on  pui.sstî  rencontrer  tians aucune  partie  du  monde; 
la  mer  y  est  Iranqiillle;  il  n'y  a  presque  point  de  cou- 
rants, quoique  la  marée  y  monte  de  six  pieds  trois  pou- 
ces.  elle  est  haute  les  jours  de  nouvelle  ei  de  pleine  lune, 
à  ttné  heure  45  minutes.  Cette  baie  n'est  ouverte  qu'au 
vent  du  nord  ,  qui  n'y  souffle  que  pendant  1  hiver  de 
ces  climats,  c'est-à-dire  depuis  la  fin  de  mai  jusqu'en 
octobre  :  c'est  la  saison  des  pluies  qui  sont  continuelles 
ddrânl  ctlle  mousson;  car  on  peut  donner  ce  nom  à 
ces  vents  constants  auxquels  succèdent  des  vents  de 
sud  qui  durent  le  reste  de  l'année,  et  sont  suivis  du  plus 
beau  temps.  Le  seul  mouillaeé  où  l'on  soit  à  1  abri  dçé 
vents  de  ttord-est  pendant  l'hiver  fest  devant  le  Vlflapfe 
dé  Talcaguana  ,  sur  la  côle  du  sud-ouest  :  c'est  d'ail- 
leurs aujourd'hui  le  seul  établisse  ment  espagnol  âfe 
cette  baie,  l'ancienne  ville  delà  Conception,  ayant 
élé  rehvei-sce  par  un  tremblemertt  de  terre  en  475T. 
Elle  était  bâtie  à  l'embouchuriô  de  la  rivière  de  Saihl;- 
Pierre,  dans  l'est  de  Talcaguana  :  on  en  vOil  lencorfe 
les  ruirves  qui  ne  dureront  pas  autant  que  celles  de  Pal- 
mire,  tousles  bâtiments  au  pays  n'étant  constrliils 
qu'en  lorcliis  ou  en  briques  cuites  au  soleil  :  les  cou- 
vertures sont  en  tuiles  creuses,  comme  datis  plusleo!% 
provinces  méridionales. 

Après  la  destruction  de  celte  ville  qui  fut  J)luiôt  en*- 
glouiie  par  la  mer  que  renversée  par  les  secousses  dé 
laterre,  les  habitants  se  dispersèrent  têt  campèrent  siii» 
les  hauteurs  des  environs.  Ce  ne  fut  qu'en  1763  qu'ils 
firent  choix  d'un  houvel  emplacement  à  un  quart  dô 
lieue  de  la  rivière  de  Biobio,  et  à  trois  lieues  de  Tan- 
ciennc  Conccplion  et  du  village  de  Takalniano.  Ite  y 
bâtirent  une  nouvelle  ville;  l"évôché,  la  cathédrale,  |ièi 
inaisoiis  religieuses  y  furent  transférés.  Elle  a  une 
grande  étendue,  parce  que  les  maisons  n'ont  qu'un  seul 
étage,  afin  de  mieux  résiater  aux  tremblements  de  terre 
qui  se  renotîVf  lient  presque  tous  les  anSw  .     4 

Cette  nouvelte  ville  contient  «nviron  dix  nyHoèiittiic». 
tants  :C  est  la  demeure  dei'évêqueettJu  Mettrtl-tfMMnm 
gouverneur  militaire.  Cetévêché  confitie  au  ndrd  aVec 


VOYAfiKS  ADTOCB  DU  MONDE. 


Perdrix  mile  et  femelle  de  la' Californie. 


Mini  deS&Dtiago,  capitale  du  Chili,  où  le  gouverneur 
céDéral  fait  sa  midence  (1).  II  est, borné  à  l'est  par 
Sm  Cordiliferes,  et  s'étend  au  sud  jusqu'au  délroîi  de 
Magellan;  mais  ses  vraies  limites  sout  la  rivière  de 
Bkibio,  ^  UD  quart  de  liéue  de  laviUe.  Tout  te  pays  au 
nid  de  ladite  rivière  appartient  aux  Indiens,  h  l'excep- 
tioD  de  nie  Cfailoé  et  (Tua  petit  arrondissement  autour 
de  Baldivia  [I). 

Il  n'est  point  dans  l'univers  de  terrain  plus  fertile  que 
celui  de  celte  i»rtie  du  Cliili:  le  blé  y  rapporte  soixante 

i)our  un;  la  vigne  produit  avec  la  même  abondance; 
et  campagnes  sont  couvertes  de  troupeaux  itMiombra- 
Ues  qui,  uns  aucun  soin,  y  raulliplient  au-delà  de  toute 
expcession.  Le  seul  travail  est  d'enclore  de  barriËres  les 
propriétés  de  chaque  particulier,  et  de  laisser  dans  ces 
enceintes  les  bœurs,  les  chevaux,  les  mules  et  les  mou- 
tons. Le  prix  ordinaire  d'un  grosbœurcsidebuil  pias- 
tres; celuid'un  mouton  de  trois  quarts  de  piastre  ;  mais  il 
o';  a  point  d'acheteurs,  et  les  habilanls  sont  dans  I  u- 
•lige  de  faire  tuer  tous  les  ans  une  grande  quantité  de 
bœubdont  on  conserve  les  cuirset  le  suif  ;  ces  deux  arli- 


(1)  Oo  mit  que  depuis  dix-huit  ou  dix-neofans  te  Chili 
fbrme  une  râpubtique,  pluiieurs  fois  modillt^e.  et  que  sont 
«cDUM  affbrmir  les  autre*  républiques  aoiérioines  foodÉcs 
au  aonioMèet  par  le  génie  de  BoUvar.  A.  M. 

(V  Od  VakIiviA. 


des  sont  envoyés  à  Lima:  On  boucane  aussi  quelques 
viandes  pourla  consommation  des  équipages  qui  navi- 
guentsurles])eti(sbâtimentscaboleursdelamerduSud. 

Aucune  maladie  n'est  pariiculiérc  à  ce  paj's;  mais 
il  en  est  une  qui  est  assez  commune  et  que  je  n'ose 
nommer.  Ceux  qui  sontai«cz  heureux  pour  s'en  ga- 
rantir parviennent  à  un  fige  très  avance  r  il  y  a  à  la 
Conception  plusieurs  eentenaii'es. 

Ce. pays  produit  un  peu  d'or.  Presque  toutes  les  ri- 
vières y  son  t  aurirè^es.  L'habitant,  un  lavant  de  la  terre, 
peut,  dit-on,  gagner  chaque  jour  une  demi-pi  as  I  re  ; 
mais,  comme  les  comestibles  son  t  IrËs  abondants,  il  n'est 
excité  au  travail  par  aucun  vrai  IksoIu.  Sans  commu- 
nication avec  les  étrangers,  il  ne  connaît  ni  noa  arts 
ni  noire  luxe,  et  il  ne  peut  rien  désirer  avec  assez  de 
force  pour  vaincre  son  inerlio  Les  terres  restent  en 
friche.  Les  plus  actifs  sont  ceux  qui  donnent  quelques 
heures  au  lava^:''  du  sable  ries  rivières,  ce  qui  les  dis- 

Eense  d'apprendrr  aucin  métier  :  aussi  les  maisoiiB  des 
ubitants  les  plus  riches  sont -cil  es  sans  aucun  meuble, 
et  tous  Ifs  ouvriers  de  la  Conception  sont  élrangefs(l}. 

'I  )  Nd'is  vi^rrons,  par  les  voyages  rt^c«nu  que  nous  don- 
nerons en  Irritant  gpécialemenl  de  l'AmArique,  les  progrès 
que  Ih  civilisation  h  faits  dans  ce  pays  depuis  le  paMagede 
l.a  Pi'rouse.  I.a  rcl.iiion  du  capitsiue  Ba^ite  Hall  offrira  lup- 
luiil  un  puissant  aliment  k  la  curiosilé  du  lecteur.     A.  H. 


LA  i^onsE. 


Là  panira  dea  femmes  eonsisU  «n  une  jupe  pli^sfe 
de  eeB  andennes  ètotTes  d  or  ou  d'argent  qu'on  fabri- 
quait Aatnroi»  à  Ljon.  Ces  jup».  qui  «ont  réservées 
poar  les  Krandes  occasions ,  peuvent,  comrae  les  dia- 
manis,  Gtra  substituées  dan-i  les  familles,  et  pnsser  des 
grand'mëref  aux  petjies- Tilles  :  d'nllleura  ces  parures 
«ont  k  la  portée  d  un  petit  nambre  de  (  ito;ennes  ;  les 
autrei  ool  fc  jMÎae  de  quoi  se  vâtir. 

La  pareaie.  bien  plus  que  la  crédulité  el  lasiipcrsti- 
lion,  a  peaplé  «  royaume  decouvenisde  Tdleset  d'horo- 
met  :  ceux-ci  jouissent  d'une  beaucoup  plus  grande  li- 
berté que  dans  aucun  auti-c  pays;  et  le  malheur  de 
n'avoir  rien  à  faire,  de  ne  tenir  iï  aucune  ramille,  d'ê- 
tre eélibalairea  par  état  sans  Être  >^p-irés  du  monde,  et 
de  livre  retirés  dans  leurs  cellules,  les  a  rendus  et  de- 
vait les  rendre  les  plus  mauvais  sujets  de  l'Amérique. 
Ltar  effronterie  ne  peut  être  exprimée  :  j'en  ai  vu  res- 
ter au  bal  jusqu'à  minuit,  à  la  vérité  élnicnésdela 
bonne  compagnie ,  el  placés  parmi  les  valcis.  Per- 
sonne plua  que  ces  mCiu  es  religieux  no  donnait  à  nos 
jeunet  gens  des  renseignements  plus  exacts  sur  des  en- 
droits que  dce  prêtres  n'auraient  du  connaître  que  pour 
«a  inlerdire  l'entrée. 

Le  peuple  de  la  Conception  est  iri»  voleur,  et  les 
léremas  j  sont  très  complnisantes.  C'est  une  race  dé^é^ 
Itérée  mêlée  d'Indiens  ;  mais  les  habitants  du  premier 
tel,  laa  vrais  EapagaoU,  sont  extrêmement  polis  et 


obligeants.  Je  manquerais  h  tonte  reconnaissance  *)  Je 
ne  lea  peignaisavec  les  vraies  couleurs  qui  conviennent 
h  leur  caractère. 

Le  costume  de  ces  dames ,  t-ès  différent  de  celui 
auquel  niw  veux  étaient  nccoiHuméï,  consiste  en  une 
jnpe  plissén  qui  laisse  à  dérouvert  la  raoilé  delà  jambe, 
el  qui  est  fort  au-de<snnsde  la  ceinture  ;  den  bas  rajét 
de  muge,  de  bleu  ctdeMnnc;  des  souliers  si  courts  que 
Ions  les  doigts  sont  repliés,  en  sorte  que  le  pied  est  pres- 
que rond.  Leurs  cheveux  sont  sans  poudre,  ceux  de 
derrière  divisés  en  petites  tresses  qui  tombent  sur  leuff 
épaules.  LAir  corset  est  ordinairement  d'une  étolTe  d'or 
ou  d'argent;  il  est  recouvert  de  deux  mantille»,  la  pre- 
mière, de  mousseline,  et  la  seconde  qui  est  par-dessus, 
de  laine  de  diiïérenles  couleurs,  jaune,  bleu  ou  rose  : 
ces  mantilles  de  laine  enveloppent  la  télé  des  damei 
lorsqu'elles  sontdanslarueetqu'ilfaitfroid;  mais,  dans 
les  appartements,  elles  ontrus.iee  de  leametlresur  leun 
genoux;  et  II  ynun  jeudemanliiledemousselinequ'on 
place  et  replace  sans  cesse,  auquel  les  dames  de  la  i  on- 
ce»! ion  ont  beaucoupdegrjlrc.  Elles  sont  irénéralement 
jolies  et  d'une  politesse  si  aimable .  qu'il  n'est  cerlat- 
nemenl  aucune  ville  maritime  en  Europe  où  des  na- 
vigateurs étrangers  puiisent  élre  reçusavec  autant  d'af- 
fection et  d'«mi*nile. 

Les  Indiens  du  Chili  ne  *onl  plus  ces  anciens  Amé- 
ricains auxquels  les  ormes  des  Européens  iGepiraientk- 
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terreur  :  la  multiplication  ries  chevaux  qui  se  sont  ré- 
pandus dans  l'inlérieiir  des  déseris  immenses  de  Ti^mé- 
riquc,  celle  des  bœufs  et  des  moulons,  qui  est  aussi 
extrêmement  considérable,  ont  Tuit  de  ces  peuples  de 
vrais  Arabes,  que  l'un  peut  comparer  en  tout  à  ceijx 
qui  babilenl  les  déserts  dç  l'Arabie.  Sans  cesse  à  che- 
val, des  courses  de  deux  cents  lieues  sont  noureuxde 
très  petits  voyages:  îls  marchent  avec  leurs  troupeaux  ; 
ils  se  nourrissèrti  de  leur  chair,  de  leur  lait  et  quehiue- 
fois  de  leur  ^aiïg  {\)\  ils  se  couvrent  de  leur  peau  dont 
ils  se  font  des  casques,  des  cuirasses  et  lïes  boucliers. 
Ainsi  !  iniroduclîon  de  deux  animaux  dotUt'?:tiques  en 
Amérique  a  eu  I  influence  la  plus  marquée  sur  les  mœurs 
de  tous  les  peuples  qui  bnbilent  depuis  Santiago  jus- 
qu'au délroii  de  Magrellan  ;  ils  iie  ?=uivcnt  prest|ue  plus 
aucun  de  leurs  anciens  usages;  ils  ne  se  nourrissent 
plus  dtîs  mêmes  fruits;  ils  n'ont  plus  les  mômes  vêlc- 
mcnls:  et  ils  ont  une  ressemblance  bien  plus  marquée 
avec  les  Tartarcs  ou  avec  IfS  habitants  des  bords  lie  1^ 
mer  Rouge,  qu'avec  leui-s  ancôlres  qui  vivaient  \{y  h 
deux  siècles. 

J'avais  annoncé,  le  jour  de  mon  arrivée,  que  je  met- 
trais h  la  voile  le  15  de  mars,  et  que  si ,  avant  cette 
époque,  les  bâtiments  étaient  rénares,  nos  vivres.  hoU^e 
eau  et  notre  bois  embarqués,  cnaoun  aurs)iit  là  liberté 
d'aller  se  promener  h  terre  :  Hen  n'était  plus  proJ>reà 
bîltcr  le  travail  que  celte  promesse,  dont  jcCrai^hals 
autant  l'ellcl  que  les  matelots  le  désiraienl»  Jiâi-éti  qliô 
le  vin  est  très  commun  au  Chili ,  que  chaqDe  ttihtson 
du  village  de  Talcaguana  est  un  cabaret,  et  que  les 
femmes  y  sont  nrtsque  aus^i  complaisantes  qu'à  Taïti  : 
il  n'y  eut  cependant  aucun  désordre,  et  mon  chirurgien 
ne  m'a  point  annoncé  que  cette  liberté  eût  eu  des  sui- 
tes fâcheuses. 

Le  49,  les  vents  dUsUdme  pendirent  de  mVloigner 
de  terre  ;  je  flirigeai  ma  roule  à  lesl  de  Juan-Ferhan- 
dei  dont  je  tte  pris  pas  conrtaissance  ^  parce  qtic  sa 
poéition  avail  été  fixée  dapt^sle»  observaliurts  du  pèi-o 
Feuiflée  à  la  Conception. 

Le  23,  j'éiais  par  30  degrés  Î9  minutes  de  latitude 
sud,  cl  85  degrés  51  minutes  de  longitude  occidenlale. 

Le  8  avril,  à  deux  heures  après  midi,  j'eus  counais- 
Biince  de  l'île  de  Pâques.  Je  prolongai  la  côte,  en  cher- 
chant la  baie  de  Coijk  :  c'est  celle  du  l'ile  qui  est  le  plus 
à  j'abri  des  vents  du  nord  au  sud,  par  l'est;  elle  n'est 
ouverte  qu'aux  vents  d'<iuest  ;  et  le  temps  était  si  beau, 
que  j'avais  l'espoir  qu'ils  ne  sourflcraiunt  pas  d.;  plu- 
sieurs jours.  A  onze  heures  du  matin  je  n'étais  plus  qu'à 
une  lieue  du  mouillage; ,  et  bientôt  je  pus  laisser  tom- 
ber l'ancre. 


Description  de  rite  de  l*àques.  Mœurs  et  coutumes 

des  habitants. 


La  baie  de  Cook  ,  dans  l'île  d  Kasler  ou  de  Pâques , 
est  siluéc  par  î7  deijrés  ll'nunutcs  de  latitude  sud,  et 
Ht  degrés  65  minutes 30  secondes  de  longitude  occi- 
dentale. C'est  le  seul  mouillage  à  labri  des  vents  de 
sud- est  et  d  est,  qui  sont  tes  vents  ordinaires  dans  ces 
parages. 

A  la  pointe  du  jour ,  je  (is  tout  disposer  pour  noti-e 
descente  à  terre.  Quatre  ou  cinq  cents  Indiens  nous 
attciidaient  sur  te  rivage:  ils  éiaictil  sans  armes,  quel- 
ques-uns co\iverts  de  pièces  déiofl'es  blanches  ou  jau- 
nes ,  mais  le  plus  grand  nombi-e  élait  nu;  plusieurs 
étaient  tatoués  et  avaient  le  visage  peint  d'une  couteui* 
rouget  leurs  cris  et  leur  physionomie  exprimaient  lu 
joie  :  ils  s'avancèi-ent  pour  nous  donner  la  main  et 
faciliter  notre  descente. 

L  île  ,  dans  celle  i)arlie  ,  est  élevée  d'environ  vingt 
pieds  \  tes  montagnes  sont  à  sept  xSw  luiii  Cents  toises 
dans  I  intérieur,  et  du  pied  de  ces  monlagnes  le  ler- 
Aiin  6'abaisse  ou  pente  douce  ver6  la  mer.  Cet  espace 

(1)  On  tn*a  asl\ir<^  qu'il*  sKifînairnt  qnhlqnefoïs  leurs 


est  couvert  d'une  herbe  que  je  crois  propre  à  nourrir 
les  bestiaux  ;  celle  herbe  rrcouvre  de  grosses  pierres 
qui  ne  sont  que  posées  sur  la  teire.  Klles  m'ont  paru 
absolument  les  mêmes  que  celles  de  l' Ile-de-France, 
appelées  dans  le  pays  giraumcns,  parce  que  le  plus 
grand  nombre  est  de  la  grosseur  de  ce  fruit;  et  ccspier. 
res,  que  nous  Irouvion?  ?i  incommodes  en  marchant . 
sont  un  blenfietit  de  la  nature  :  elles  conservent  à  la  terre 
sa  rrnfcheur  él  son  hiimldlié^  et  suppléent  en  partie  à 

l'omhre  salutaire  desdrbresque  ces  hâDilanUonieurim- 
prudctice  de  couper  ,  dans  des  temps  sans  iloiile  tr4 
reculés,  ce  qui  a  exposé  leur  S'd  »\  être  calciné  par  l'ar- 
d'jur  du  soleil,  et  lesaréduit««ànaVoir  ni  ravins,  ni  ruis- 
seaux, ni  sources.  Ils  ignorai<*nt  que  danslespelilesPcf:, 
au  milieu  d'un  océdu  immense,  la  n*atcheMr  de  la  terre 
couverte  darbrps  peut  seule  arrêter,  condenser  les  nua- 
ges et  entretenir  amei  sur  les  montages  une  pluie  pres- 
que continuelle,  qui  se  répand  en  sources  ou  en  ruis- 
seaux dans  les  différents  quartiers.  Les  îles  qui  sont  pri- 
vées de  oetavanlagesonlréduitesà  pneséchcreMchbrii- 
ble,  quipeuàpeu  en  détruit  les  plantes,  les  arbustes,  et 
les  rend  presque  inhabitables.  Il  est  vraisemblable  que 
les  autres  îles  île  la  mer  du  S'ud  hc  sont  orrosccsque 
parce  que,  1res  heureusement,  il  s'^  est  trouvé  des  mon- 
tagnes inaccessibles  où  il  a  été  imnoss'ble  de  couper  du 
bois  :  ainsi  la  nâtdW  n'a  éié  plus  libéraJe  pour  ces  der- 
nier^* insulaires  qu'en  leur  pàraîssarii  {dus  avare,  puis- 
qu'elle s'est  réservé  dos  endroits  où  ils  n'ont  pu  attein- 
dre. Un  long  séjour  à  1  lie  de-France,  qui  ressemble 
si  fort  il  l'ile  de  Pâques,  m*a  appris  que  les  arbres  ny 
repoussent  jamais  à  moins  d  éti*e  abrités  des  ^entsde 
mer  par  d'autres  nrbi-es  ou  par  des  enceintes  de  mu- 
railles; cl  C'est  cctlè  ifonnalssattce  qui  m'a  découvert 
là  cavise  de  la  dé^-asiation  dfe  (lie  Je. Pâques. 

Notre  premier  soin,  après  avoir  débaiiiué,  fni défor- 
mer Une  en'  einlc  Avec  des  îsoldttis  alftiw ,  rangés  en 
cercle.  Nous  enjoightlnes  au*  iuibilantï  ^^  laisser  cet 
espace  Vitle  ;  nous  y  «Irc^sàtnes  Wrtè  tenter  je  fi»  des- 
cendue h  irrre  \t^  présehts  que  je  leur  diesHnais,  ainsi 
que  lesdiiïércnls  bestiaux  :  mais  comme  j'avais  expres- 
sément défendu  de  tirer ,  et  qu<%  mes  ordres  portaient 
de  ne  pas  môme  éloigner  à  coups  de  crosse  de  fusilles 
Indiens  qui  seraient  trop  incommode.%  bientôt  les  sol- 
dats furent  eux-mêmes  exposé:;  à  la  rapacité  de  ces 
insulaires,  dont  le  nombre  s'était  accru:  ils  étaient  au 
moins  huit  cents,  et  deilans  ce  nombre  il  y  avail  bien 
certainement  cent  cinquante  femmes.  La  physionomie 
de  beaucoup  de  ces  femmes  était  agréable  ;  elles  oCTraienl 
leurs  faveui's  à  tous  ceux  qui  voulaient  leur  fairequel- 
quc  présent. 

Lqs  Indiens  nous  en^geaicnt  à  les  accepter  :4}uel^ 
ques-uns  d'entre  eux  donnèrent  l'exemple  dcspOuMn 
qu'elles  pouvaient  procurer.  Ils  n'étaient  séparé* des 
spcciaieurs  que  par  une  simple  cou  vert  oro  d'étoffe  4u 
pays;  et  pendant  les  agaceries  de  ces  femmes,  ou 
enlevait  nos  chapeaux  sur  nos  têtes  et  le<  mouchoirs 
de  nos  poches.  Tous  paraissaient  complices  des  vol* 
qu'on  nous  faisait;  car ,  h  peine  élaient-iU commis, 
que  ,  comme  une  volée  d'oiseaux  .  ils  s'cnfbyalcnl  au 
même  instant  :  mais,  voyant  que  nous  ne  faisions  aacun 
usage  de  nos  fusils  ,  ils  revenaient  quelques  minutes 
après  ;  ils  recummençaient  leurs  caresses,  cl  épiaient 
le  moment  de  faire  un  nouveau  larcin  :  ce  manéfe 
dura  toute  la  matinée.  Comme  notis  de\tonspartirilaus 
la  nuit,  et  qu'un  si  court  espace  de  temps  ne  noasper- 
mettait  pas  de  nous  occuper  de  leur  éducation ,  nous 
primes  le  parti  de  nous  amuser  des  ruses  que  ces  iiisa- 
laircs  employaient  poumons  voler:  et  afin  doter  tout 
pi-étexte  à  aucune  voie  de  fait  qui  aurait  pu  avoir  des 
suites  funestes,  j'annonçai  que  jB  fci'ais  rendre  aui 
scddats  cl  atu  mnlclols  les  chapeaux  qui  seraient  enle- 
vés. Ces  Indiens  étaient  sans  aitnes  •  trois  ou  quatre, 
sur  un  si  grand  nombre,  avaient  une  esjièce  de  luaJ- 
sue  de  bois  très  peu  redoutable  :  quclques-uns^kii-uf 
snient  avoir  une  légère  autorité  rtir  les  autres.  Jet» 
pris  pouni(«chcK  et  leur  tlistribnaî  de»  médailles  q«fe 
j'atliâcfaai  à  hmr  cny  av^c  une  dnittn»  *  inait  Je  ni  a^ 
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eus  bientôt  qu'ils étnient  précisément  les  plus  indignes 
Toleurs  ;et  quoiqu'ils  eussent  l  aîr  de  poursuivre  ceux 
qui  enlevaient  nos  mouchoirs,  il  clail  Facile  de  voir  que 
estait  avec  i'iatcDtion  la  plus  décidée  de  ne  pas  les 
joindre. 

Tous  les  monuments  qui  exiftent  aujourd'hui  à  Tile 
de  Pâque5:  parairsiiU  très  anciens  :  ils  sont  placés  dans 
des  moraîs,  dutant  qu'on  eii  peut  juger  par  la  grande 

3'uantJté  d'ossemenls  qifon  trouve  à  côte.  On  né  peut 
outer  que  lu  forme  de  leur  gouvernement  actuel  n'ait 
tellement  égalisé  les  conditions  qu'il  n  existe  plus  de 
chef  assez  considérable  pour  qu'un  grand  nombre 
é*hommes  s'occupent  du  soin  de  conserver  sa  méilioire 
en  lui  érigeant  une  statue.  On  a  subslilué  à  ces  colos* 
ses  de  petits  monceaux  de  pierres  en  pyramitlc  ;  celle 
du  sommet  est  blanchie  d'une  eau  de  chaux.  Ces  espè- 
tes  de  mausolées  qui  sont  l'ouvrage  d'Une  hébre  pour 
un  seul  homme ,  sont  empilés  sur  le  bord  de  la  mer  ; 
et  un  Indien ,  en  ac  couchant  à  terre,  UoUs  a  désigné 
clairement  que  ces  pierres  couviniient  un  tombeau  : 
levant  ensuite  les  mains  vers  le  ciel ,  il  a  touIu  évi- 
demment exprimer  qu'ils  croyaient  à  une  autre  vie. 

Ces  bustes  de  tûlie  colossale  ,  dont  j'ai  donné  les 
dimensions ,  et  qui  prouvent  bien  l*;  peu  de  proj^rès 
qu'ils  ont  (aità  dans  la  sculpture,  sont  d'une  production 
votcnnique  ,  connue  des  naturalistes  sous  le  nom  de 
lapilio  :  c'est  une  pierre  si  tendre  et  si  légère  que  quel- 
ques ofilcier?  du  capitaine  Cook  ont  cru  qu'elle  pou- 
vait ôirefhclice  et  composée  du  ne  espèce  de  mortier  qui 
s'était  durci  h  l'air.  11  ne  reste  plus  qu  à  expliquer  com- 
ment ou  est  parvenu  à  élever  sans  point  d'appui  un 
poids  aussi  considérable  :  mais  nous  sommes  cerlains 
(jue  c'est  une  pierre  volcanique  fort  légère,  et  qu'avec 
des  leviers  de  cinq  ou  six  toises,  et  glissant  des  pierres 
dessous,  on  peut,  comme  l'explique  1res  bien  lu  capi- 
taine Cook  ,  parvenir  h  élever  qn  poids  encore  plus 
considérable,  et  cent  hommes  suffisent  pour  celie  opé- 
ration :  il  n'y  aurait  pas  d'efepace  pour  le  travail  d'uh 
plus  grand  nombre. 

Ainsi  le  merveilleux  disparaît;  on  rend  •>  la  nature 
sa  pierre  de  lapilio,  qui  n'est  point  factice  ;  et  on  a  lieu 
de  croire  que,  s'il  n'y  a  plus  de  nouveaux  monuments 
dans  l'île,  c'est  que  toutes  les  conditiousy  sont  égales^ 
et  qu'on  est  peu  jaloux  d'être  roi  d'un  peuple  qui  est 
presque  nu,  qui  vit  de  patates  cl  d'ignames;  et  réei- 
proquemcnt,  ces  Indien^  ne  pouvant  être  en  guerre  i 
puisqu'ils  n'ont  pas  de  voisins,  n'ont  pas  besoin  d'un 
chef  qui  ait  une  autorité  un  peu  étendue. 

Il  y  a  vrai«ieroblàblement  dans  choque  district  un 
ehcfqui  veille  plus  partièulièiement  aux  plantations. 
Le  capitaine  Cook  a  cru  que  en  chef  en  était  le  proprié- 
taire; mais  si  ce  célèbre  navigateur  a  eu  quelque  peine  à  se 
procurer  une  quantité  considérable  de  patates  el  d'i- 
gnames, on  doit  moins  l'altribucrà  la  disette  deces  co- 
mestibles qu'à  la  nécessité  de  réunir  un  consentement 
presque  généra!  pour  les  vendre. 

Quant  aux  femmes  ,  je  n'ose  prononcer  f^i  elles  sont 
communes  h  tout  un  district,  et  les  enfants  h  la  répu- 
blique ;  il  est  certain  qu'aucun  Indien  ne  paniissait  avoir 
Bbr  aucune  femme  l'autorité  d'un  mari;  et  si  c'est  le  bien 
particulier  de  chacun  ,  ils  en  sont  très  prodigues. 

Quelques  maisons  sont  souterraines»  mais  les  autres 
sont  construiles  avec  des  joncs ,  ce  qui  prouve  iiu'i)  y 
a  dans  l'intérieur  de  l'ile  des  endroits  marécageux  :  ces 
joncssont  très  artislement  arrangés,  et  garantissent  par- 
faitement de  la  pluie.  L'édifice  est  porté  sur  un  socle 
de  pierres  de  taille  (1)  de  dix  huit  pouces  d'épaisseur, 
dans  lequel  on  a  creusé,  h.  distances  égaies ,  dus  trous 
ou  entrent  des  perches  qui  forment  la  charpente  en  se 
repliant  en  voûte  :  des  paillassons  de  jonc  garnissent 
l'espace  qui  est  entre  ces  perches. 

Je  ne  doute  pas  qu'à  d'autres  époques  ces  insulaires 
n'aient  eu  les  nu^roes  productions  qu'aux  îles  de  la  So- 
eiété;  Les  arbres  à  fruit  aui'oni  péii  par  la  sécheresee, 

(1)  Ces  plerriî»  rt^  mr\i  pas  du  grès ,  ^ais  des  l^ivês  so- 
Wâeê.  A.  M. 


ainsi  que  les  cofehons  et  les  èfaicns ,  auxquels  Teau  est 
absi  lument  nécessaire.  Mais  l'homme^  qui.  au  détroit 
dHndson,  boit  de  l'huile  de  baleine,  s'accoutume  à 
tout;  et  j'ai  vu  les  naturels  de  i'ilc  de  Pâqjies boire  de 
Teau  de  mer  comme  les  albatros  du  cap  llorn.  Nous 
étions  dans  la  saison  humide  ;  on  trouvait  un  peu  d'eau 
snumàtredansdestrousauborddelamer  :  tlsnousTof'^ 
fraient  dans  dcs^  ealebasses,  mais  elle  rebutait  les  plus 
altérés.  Je  ne  me  flatte  pas  que  l.'S  cochons  do  ni  jo  leur  ai 
fait  présent  multiplient  ;  mais  j*espère  que  les  chtM-^ 
et  les  brebis  ,  qui  boivent  (Scu  et  aiment  le  sel^  y  réus- 
siront. 

Il  est-certain  que  ces  peup'es  n'ont  pas  sur  le  vol  les 
mêmes  idées  que  nous;  ils  n'y  attachent  vraisembla- 
blement aucune  honte  ;  mais  ils  savetiltrès  bien  qu'ils 
commeticnt  une  actioti  injuste,  puisqu'ils  prenaient  la 
ftiilc  à  l'instant ,  pour  éviter  le  châtiment  qu'ils  crai- 
gnaient sans  doute,  et  que  nous  n'aurions  pas  man- 
l[Ué  de  lenr  infliger,  eu  le  proportionnant  au  délit,  si 
nous  eussions  eu  quelque  séjour  à  faire  ddns  celte  île^ 
tiar  imlrc  extrême  douceur  aurait  tini  par  avoir  des  suin- 
tes fâcheuses.  • 

Ces  insulaires  faisaient  violence  à  de  jeunes  filles  de 
treize  à  quatorao  ans  pour  les  entraîner  auprès  de  nous, 
dans  l'espoir  d'en  recevoir  le  salaire  ;  la  répugnance 
deces  jeunes  indiennes  était  une  preuve  qu'on  violait 
h  leur  é;?ard  la  loi  du  pays.  Aucun  Français  n'a  usé 
du  droit  barbare  qu'on  liii  donnait  :  et  s'il  y  a  eu  quel- 
ques mobienls  donnas  à  la  nature  ,  le  désir  et  le  con- 
sentemeni  étaient  réciproques,  et  les  femmes  eu  oiii 
fait  les  premiers  frais. 

Les  chimps  sont  cultivés  avec  beaucoup  d'inlcllî- 
gcnce.  Ces  însulaii-cs  arrachent  les  herbes,  les  «-imons- 
ctlleut ,  les  brûlent ,  el  ils  ferlil.scnt  ainsi  la  icrre  de 
leuis  cendres.  Les  bananiers  sont  alignes  au  cordeau, 
ils  cultivent  au^'si  le  solahum  ou  la  morelle  ;  mais  J'i- 
gnore à  quel  usage  ils  reuiploicnl  :  si  je  leur  connais- 
sais des  vases  qui  pussent  résister  au  feu,  je  croirais 
que,  comme  à  Madagascar  ou  à  l'Ile-de-France  ,  ils  l.i 
mangent  eu  guise  il'épinanls  ;  mais  ils  n'ont  d'autre 
manière  de  faire  cuire  leurs  aliments  que  celle  des  ilel 
de  la  Société,  en  creusant  un  trou  eu  ten*,  et  en  cou*- 
vranl  leurs  patates  ou  leurs  ignames  dî  pierres  brd»> 
lantes  et  de  charbons  mêlés  de  terre  ;  en  sorte  que  tout 
ce  qu'ils  mangent  est  euit  comme  au  four. 

Nous  ne  reucontràtues  à  1  Ile  de  Pàtiues  d'autre  ar«- 
buste  que  le  mûrier  à  papier  (i)  et  le  mimosa.  Il  y  avait 
aussi  des  champs  assez  considérahles  dé  morellu  ,  que 
ces  peuples  m'ont  paru  cultiver  dans  les  terres  éput^ 
sées  par  les  ignames  et  icè  patates. 

Ces  insulaires  sont  hospitaliers;  ils  nous  ont  présent^ 
plusieurs  fois  des  patat(!S  et  des  cannes  à  suore;  tuais 
ils  n'ont  jamais  manqué  l'occasion  de  nous  voler  lors- 
qu'ils ont  pu  le  faire  impunément.  A  |)uitie  la  dixième 
porlie  de  1  ile  est-elle  cultivée;  les  terrai  us  défrichés  ont 
la  forme  d  un  carré  long  très  régulier^  sans  aucune  es* 
pèce  de  clôture;  le  reste  de  l'ilu,  jusqu  au  sommet  des 
monta;<ne8,  est  couvert  d  une  herl»e  verte  fort  grossière. 
Nous  étions  dans  la  saison  humide  ;  nous  trouvâmes  la 
terre  humectée  à  un  pied  de  profondeur  ;  quelques  trous 
dans  les  collines  conienaient  un  peu  d'eau  douco;  mais 
nous  ne  renctmtrâmes  nulle  part  une  eau  courante  :  le 
terrain  paraît  d'une  bonne  qualité  ^  il  scrajl  d'une  vé- 
gétation eucore  plus  forte,  s'il  était  arrosé.  Nous  n  avons 
connu  à  ces  peuples  auCuu  insirumcnt  dunt  ils  puis- 
sent se  servir  pour  cultiver  leurs  clianips;  il  est  vrai- 
semblable qu'après  les  avoir  uettoy<'s  ils  y  font  des  trous 
avec  des  piquets  de  bois,  etqu  ils  piaulent  ainsi  leurs 
patates  cl  leurs  ignames.  Ou  rcucontic  très  rarement 
quelques  buisaous  de  mimosa  dont  tes  plus  furies  tiges 


(!)  Morus  papyriftra,  abondant  au  Japi  n,  où  Ton  en  pré» 
pare  l'^corcrt  pour  servir  de  papier.  Celte  éc«M'i;<?,  cx'réifie- 
iiifint  tij^-neusc .  àert  aux  femmes  df»  t.i  Louisiano  'à  taira 
dini'MéiiU  fïiivragff's  avec  la  Koie  r.n'.  ||ps  en  retirent,,  la 
fenlltb  en  «si  bonne  pour  la  non  ni  m  rc  ite>  vers  à  sole.  Gtl 
«rltif^  <SnSU  nteinteiYAiii^a  Kr»ncD  A.  M. 
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ii*ont  que  trois  pouces  de  diamètre.  Les  conjectures 
qu'on  peut  former  sur  le  gouvernement  de  ce  peuple 
sont  qu'ils  ne  composent  entre  eux  qu'une  seule  nation 
diTÎsée  en  autant  de  district  qu'ils  y  a  de  moraïs,  parce 
que  les  hameaux  sont  bâtis  à  côté  de  ces  cimetières.  11 
paraît  que  les  productions  de  la  terre  sont  corn  m  unes  à 
tous  les  habitants  du  même  district;  et  comme  les  hom- 
mes offrent  sans  aucune  délicatesse  ks  femmes  aux 
étrangers,  on  pourrait  croire  qu'elles'n*appartiennent 
à  aucun  homme  en  particulier,et  que  lorsque  les  enfants 
sont  serrés,  on  les  livre  à  d'autres  femmes  qui  sont 
chargées,  dans  chaque  district,  de  leur  éducation  physi- 
que. 

On  rencontre  deux  fois  plus  d'hommes  quedc  femmes. 
Si  en  effet  elles  ne  sont  pas  en  moindre  nombre,  c'est 

Sarce  que,  plus  casanières  que  les  hommes,  elles  sor- 
mt  moins  de  leurs  maisons.  La  population  entière 
peut  être  évaluée  à  deux  mille  personnes.  Plusieurs 
maisons  que  nous  vîmes  en  construction  et  le  nombre 
des  enfants  doivent  faire  penser  qu'elle  ne  diminue  pas  ; 
cependant  il  y  a  lieu  de  croire  que  cette  population  était 

t»lus  considérable  loi-sque  l'Ile  était  boisée.  Si  ces  insu- 
aires avaient  l'industrie  de  construire  des  citernes,  ils 
remédieraient  par-là  à  l'un  des  plus  grands  malheurs 
de  leur  situation,  et  ils  prolongeraient  peut-être  le  cours 
de  leur  vie.  Un  ne  voit  pas  dans  cette  lie  un  seul  homme 

Îiui  paraisse  âgé  de  plus  de  soixante-cinq  ans,  si  toute- 
ois  on  peut  juger  de  l'âge  d'un  peuple  que  l'on  con- 
naît si  peu,  et  dont  la  manière  de  vivre  est  si  différente 
de  la  nôtre. 

Départ  de  l'Ile  de  Pâques.  Arrivée  aux  lies  Sandwich.  Mouil- 
lage dans  la  baie  deKeriporepo  de  Tlle  de  Mowée.  Départ. 

En  partant  de  la  baie  Cook  dans  l'île  de  Pâques,  le 
10  avril  1786,  au  soir,  je  fis  route  au  nord,  et  prolon- 

Seai  la  côte  de  cette  île  à  une  lieue  de  distance,  au  clair 
e  la  lune  :  nous  ne  la  perdîmes  de  vue  que  le  lende- 
main à  deux  heures  du  soir,  et  nous  en  étions  à  vingt 
lieues.  Nous  naviguions  dans  des  mers  inconnues.  Notre 
route  était  à  peu  près  parallèle  à  celle  du  capitaine 
Cook  en  1777,  lorsqu'il  nt  voile  des  tles  de  la  bociété 
pour  la  côie  du  nora-ouest  de  l'Amérique;  mais  nous 
étions  environ  huit  cents  lieues  plus  à  l'est.  Je  me  flat- 
tais, dans  un  trajet  de  près  de  deux  mille  lieues ,  de 
faire  quelque  découverte  ;  il  y  avait  sans  cesse  des  ma- 
telots au  haut  des  mâts,  et  j'avais  promis  un  prix  à  celui 
qui  le  premier  apercevrait  la  terre.  Afin  de  découvrir 
un  plus  grand  espace,  nos  frégates  marchaient  de  front 
pendant  le  jour,  laissant  entre  elles  un  intervalle  de 
trois  ou  quatre  lieues. 

Le  7  mai,  par  3  degrés  de  latitude  nord,  nous  aper- 
çûmes beaucoup  d'oiseaux  de  l'espèce  des  pétrels,  avec 
des  frégates  et  des  pailic-en-cul  :  ces  deux  dernières 
espèces  s'éloignent,  dit-on,  peu  de  terre.  Nous  voyions 
aussi  beaucoup  de  tortues  passer  le  long  du  bord  :  l'As- 
trolabe  en  prit  deux,  qu'elle  partagea  avec  nous,  et  qui 
étaient  fort  l)onnes.  Les  oiseaux  et  les  tortues  nous  sui- 
virent jusque  par  les  14  degrés,  et  je  ne  doute  pas  que 
nous  n'ayons  passé  ciuprès  de  quelque  île  vraisembla- 
blement inhabitée ,  car  un  rocher  au  milieu  des  mers 
sert  plutôt  de  repaire  à  ces  animaux  qu'un  pays'cul- 

tivé. 

Le  15,  j'étais  par  19  degrés  17  minutes  de  latitude 
nord,  et  130  degrés  de  longitude  occidentale,  c'est-à- 
dire  par  la  même  latitude  que  le  groupe  d'île  placé  sur 
les  cartes  espagnoles,  ainsi  que  par  celle  des  îles  Sand- 
wich, mais  cent  lieues  plus  à  l'est  que  les  premiers,  et 
quatre  cent  soixante  à  1  est  des  autres.  Croyant  rendre 
un  l^ervice  important  &  la  géographie,  si  le  parvenais 
à  enlever  des  cartes  ces  noms  oiseux  qui  désignent  des 
Iles  qui  n'existent  pas,  et  éternisent  des  erreure  très 
préjudiciables  à  la  navigation,  je  voulus,  afin  de  ne  lais- 
ser aucun  doute,  prolonger  ma  route  jusqu'aux  îles 
Sandwich  ;  je  formai  même  le  projet  de  passer*  entre 
l*Ue  d'Owbyhée  et  celle  de  Mowée,  que  les  Anglais  n'ont 


pas  été  à  portée  d'explorer,  et  je  me  proposai  de  des- 
cendre à  terre  à  Mowée,  d'y  traiter  de  quelques  comes- 
tibles, et  d'en  partir  sans  perdre  un  instant.  Je  savait 
qu'en  ne  suivant  que  partiellement  mon  plan ,  et  ne 
parcourant  que  deux  cents  lieues  sur  cette  ligne,  il  res- 
terait encore  des  incrédules,  et  je  voulus  qu'on  n'eût 
pas  la  plus  légère  objection  à  me  faire. 

Le  1 8  mai,  j'étais  par  20  degrés  de  latitude  nord,  cl  1 39 
degrés  de  longitude  occidentale,  précisément  sur  l'ile 
Desgraciada  des  Espagnols,  et  je  n'avais  encore  aucun 
indice  de  terre. 

Le  20,  j'avais  coupé  par  le  milieu  le  groupe  entier  de 
los  Majos,  et  je  n'avais  jamais  eu  moins  d'apparence 
d'être  dans  les  environs  d'aucune  île  :  je  continuai  de 
courir  à  l'ouest  sur  ce  parallèle  entre 20  et  il  degrés; 
enfin,  le  28  au  matin,  j'eus  connaissance  des  montagnes 
de  l'île  d'Owbyhée.  qui  étaient  couvertes  de  neige,  et 
bientôt  après,  de  celles  de  Alowée,  un  peu  moinsélevées 
que  celles  de  l'autre  lie. 

L'aspect  de  l'île  Mowée  était  ravissant;  j'en  prolon- 
geai la  côte  à  une  lieue  ;  elle  court  dans  le  canal  au  sud- 
ouest- quart-ouest.  Nous  voyions  Teau  se  précipiter  en 
cascades  de  la  cime  des  montagnes,  et  descendre  à  la 
mer  après  avoir  arrosé  les  habitations  des  Indiens.  Elles 
sont  SI  multipliées,  qu'on  pourrait  prendre  un  espace 
de  trois  à  quatre  lieues  pour  un  seul  village  ;  mais  tou- 
tes les  cases  sont  sur  le  bord  de  la  mer,  et  les  monta- 
gnes en  sont  si  rapprochées,  que  le  terrain  habitable 
m'a  paru  avoir  moms  d'une  demi-lieue  de  profondeur. 
Il  faut  être  marin  et  réduit,  comme  nous,  dans  ces  cli- 
mats brûlants,  à  une  bouteille  d'eau  par  jour,  pour  se 
faire  une  idée  des  sensations  que  nous  éprouvions.  Les 
arbres  qui  couronnaientlesmontagnes,  la  verdure,  les 
bananiers  qu'on  apercevait  autour  des  habitations,  tout 

I)roduisait  sur  nos  sens  un  charme  inexprimable;  mais 
a  mer  brisait  sur  la  côte  avec  la  plus  grande  force,  et, 
nouveaux  Tantales,  nous  étions  réduits  à  désirer  et  k 
dévorer  des  yeux  ce  qu'il  nous  était  impossible  d'at- 
teindre. 

Environ  150  pirogues  se  détachèrent  de  la  côte;  elles 
abordèrent  l'une  des  deux  frégates  ;  mais  notre  vi- 
tesse était  si  grande,  qu'elle  se  remplissaient  d'eau  le 
lonff  du  bord  :  les  Indiens  étaient  obligés  de  larguer  la 
corde  que  nous  leur  avions  filée  ;  ils  se  jetaient  à  la 
nage  ;  ils  couraient  d'abord  après  leurs  cochons,  et,  les 
rapportant  dans  leurs  bras,  ils  soulevaient  arec  leurs 
épaules  leurs  pirogues^  en  vidaient  l'eau,  et  y  remon- 
taient gaîment,  cherchant,  à  force  de  pagaies,  à  rega- 
gner auprès  de  nos  frégates  le  poste  qu'ils  avaient  été 
obligés  d'abandonner,  et  qui  dans  l'instant  avait  été  oc- 
cupé par  d'autres  auxquels  le  même  accident  était  aussi 
arrivé.Nousvîmesainsi  renverser  successivementplusde 
quarante  pirogues;  et  quoique  le  commerce  que  nous  fai- 
sions avec  ces  bons  Indiens  convînt  infinimentaui  uns 
et  aux  autres,  il  nous  fut  impossible  de  nous  procurer 
plus  de  quinze  codions  et  quelques  fruits,  et  nous  man- 
quâmes roccasion  de  traiter  de  près  de  troiscents  autres. 

Les  pirogues  étaient  à  balancier;  chacune  avait  de 
trois  à  cinq  hommes.  Les  moyennes  pouvaient  avoir 
vingt-quatre  pieds  de  longueur,  un  pied  seulement  de 
largeur ,  et  h  peu  près  autant  de  profondeur  :  nous  en 
pesâmes  une  de  cette  dimension,  dont  le  poids  n'excé- 
dait pas  cinquante  livres.  C'est  avec  ces  frêles  bâtiments 
que  leshabiUints  de  ces  îles  font  des  trajets  de  soixante 
lieues,  traversent  des  canaux  qui  ont  vingt  lieues  de 
largeur,  comme  celui  entre  Alooi  et  Wohaou,  où  la  mer 
est  fort  grosse  ;  mais  ils  sont  si  bons  nageurs,  qu'on  ne 
peut  leur  comparer  que  les  phoques  et  les  loups  marins. 

Ces  Indiens  échangèrent  avec  nous  des  fruitft  et  des 
cochons  contre  des  morceaux  de  fer.  Cette  habitude 
du  commerce,  celte  connaissance  du  fer  qu'ils  ne  doi- 
vent pas  aux  Anglais,  d'après  leur  aveu,  sont  de  nou- 
velles preuves  delà  fréquentation  que  ces  peuples  ont 
eue  anciennement  avec  les  Espagnols  (1).  Cette  nation 

(1)11  paraît  certain  que  ces  lies  ont  été  découvertes  pour 
la  première  fois  par  Gafitan,  en  1542.  Ce  navigateur  partit 
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avait,  il  y  a  un  siècle ,  de  très  fortes  raisons  pour  ne 

Sas  faire  connaître  ces  lies ,  parce  que  les  mers  occi- 
entales  de  TAmérique  étaient  infestées  de  pirates  qui 
auraient  trouvé  des  vivres  chez  les  insulaires,  et  qui, 
au  contraire,  par  la  difficulté  de  s'en  procurer,  étaient 
obligés  de  courir  à  l'ouest  vers  les  mers  des  Indes  ou 
de  retourner  dans  la  mer  Atlantique  par  le  cap  Horn. 
Lorsque  la  navigation  des  Espagnols  a  l'occident  a  été 
réduite  au  seul  galion  de  Manille,  je  crois  que  ce  vais- 
seau, qui  était  exlr<^mement  riche,  a  été  contraint  par 
les  propriétaires  àfaire  une|route  fixe  qui  diminu&t  leurs 
risques.  Ainsi,  peu  à  peu,  cette  nation  a  perdu  peut- 
être  jusqu'au  souvenir  de  ces  lies,  conservées  sur  la  carte 
générale  du  troisième  voyage  de  Cook,  parle  lieutenant 
Roberts,  avec  leur  ancienne  position  à  15  degrés  plus 
à  Test  que  les  lies  Sandwich  ;  mais  leur  identité  avec 
ces  dernières  me  paraissant  démontrée,  j'ai  cru  devoir 
en  nettoyer  la  surface  de  la  mer. 

On  connaît  par  les  relations  anglaises  la  forme  du 
gouvernement  des  habitants  des  lies  Sandwich.  L'ex- 
trême subordination  qui  règne  parmi  eux  est  une 
preuve  qu'il  y  a  une  puissance  très  reconnue  qui  s'é- 
tend graduellement  du  roi  au  plus  petit  chef,  et  qui 
pèse  sur  la  classe  du  peuple.  Mon  imagination  se  plai- 
sait à  les  comparer  aux  Indiens  de  Ttle  de  Pâques, 
dont  l'industrie  est  au  moins  aussi  avancée.  Les  mo- 
numents de  ses  derniers  montrent  même  plus  d'in- 
telligence ;  leui*s  étoffes  sont  mieux  fabriquées,  leurs 
maisons  mieux  construites;  mais  leur  gouvernement 
est  si  vicieux  que  personne  n'a  droit  d'arrêter  le  dés- 
ordre. Ils  ne  reconnaissent  aucune  autorité  ;  et  quoi- 
que je  ne  les  croie  pas  méchants,  il  n'est  que  trop  ordi- 
naire à  la  licence  d'entraîner  des  suites  fâcheuses  et 
souvent  funestes  (1). 

En  faisant  le  rapprochement  de  ces  deux  peuples, 
tous  les  avantages  étaient  en  faveur  de  celui  des  lies 
Sandwich,  quoique  tous  mes  f)réjugés  fussent  contre 
lui,  à  cause  de  la  mort  du  capitaine  Cook.  Il  est  plus 
naturel  à  des  navigateurs  de  regretter  un  aussi  grand 
homme,  que  d'examiner  de  sang-froid  si  quelque  im- 
prudence de  sa  part  n'a  pas,  en  quelque  sorte,  con- 
traint les  habitants  d'Owbyhée  à  recourir  à  une  juste 
défense. 

Le  30  mai,  à  huit  heures  du  matin,  cent  vingt  per- 
sonnes environ,  hommes  ou  femmes,  nous  attendaient 
sur  le  rivage.  Les  soldats  débarquèrent  les  premiers 
avec  leurs  officiers;  nous  fix&mes  l'espace  que  nous 
voulions  nous  réserver  :  les  soldais  avaient  la  baïon- 
nette au  bout  du  fusil,  et  faisaient  le  service  avec  au- 
tant d'exactitude  qu'en  présence  de  l'ennemi.  Ces 
formes  ne  produisirent  aucune  impression  sur  les  ha- 
bitants :  les  femmes  nous  témoignaient  par  les  gestes 
les  plus  expressifs  qu'il  n'était  aucune  marque  de 
bienveillance  qu'elles  ne  fussent  disposées  à  nous 
donner;  et  les  hommes,  dans  une  attitude  respec- 
taeuse,  cherchaient  à  pénétrer  le  motif  de  notre  visite, 
afin  de  prévenir  nos  désirs. 

Deux  Indiens,  qui  paraissaient  avoir  quelque  auto- 
rité sur  les  autres,  s'avancèrent.  Us  me  firent  très 
gravement  une  assez  longue  harangue  dont  je  ne  com- 
pris pas  un  mot,  et  ils  m'offrirent  chacun  en  présent 
un  cochon  que  j'acceptai.  Jeteur  donnai,  à  mon  tour, 
des  médailles,  des  haches  et  d'autres  morceaux  de  fer, 
objets  d'un  prix  inestimable  pour  eux.  Mes  libéralités 
firent  un  très  grand  effet  :  les  femmes  redoublèrent  de 

du  port  de  la  Nativité  sur  la  côte  occidentale  du  Mexique, 
par  20  degrés  de  latitude  nord.  Il  fit  roule  à  Tonést,  et, 
après  avoir  parcouru  neuf  cents  lieues,  il  eut  connaissance 
d  un  groupe  d'Iles  habitées  par  des  sauvages  presque  nus. 
Ces  lies  étaient  bordées  de  corail;  il  y  avait  des  cocos  et 
plusieurs  autres  fruits,  mais  ni  or  ni  argent.  Il  les  nomma 
(es  îles  des  Aoû,  vraisemblablement  du  jour  où  il  fit  cette 
découverte  ;  ni  il  nomma  iUs  des  Jardins  celles  qu'il  trouva 
vin^t  lieues  plus  à  Pouest.  A.  M. 

(1 1  Les  lies  Sandwich  ont  aujourd'hui  (iS5%)  un  gouver- 
nement représentatif,  à  Pinstar  de  la  Grande-Bretague. 

A.  M. 


caresses,  mais  elles  étaient  peu  séduisantes;  leurs 
traits  n'avaient  aucune  délicatesse,  et  leur  costume 
permettait  d'apercevoir,  chez  le  plus  grand  nombre, 
les  traces  des  ravages  occasionnés  par  la  maladie  véné- 
rienne. Comme  aucune  femme  n'était  venue  à  bord 
dans  les  pirogues,  je  crus  qu'elles  attribuaient  aux  Eu- 
ropéens les  maux  dont  elles  portaient  les  marques  ; 
mais  je  m'aperçus  bientôt  que  ce  souvenir,  en  le  sup- 
posant réel,  n'avait  laissé  dans  leur  âme  aucune  espèce 
de  ressentiment. 

Quoique  les  Français  fussent  les  premiers  qui,  dans 
ces  derniers  temps,  eussent  abordé  sur  l'Ile  de  Mowée, 
je  ne  crus  pas  devoir  en  prendre  possession  au  nom 
du  roi.  Le  sol  de  Tlle  n'est  composé  que  de  détriments 
de  lave  et  autres  matières  volcaniques  ;  les  habitants 
ne  boivent  que  de  Teau  saumâtre,  puisée  dans  des 
puits  peu  profonds,  et  si  peu  abondants,  que  chacun  ne 
pourrait  pas  fournir  une  demi-barrique  d  eau  par  jour. 
Nous  rencontrâmes  dans  notre  promenade  quatre 
petits  villages  de  dix  à  douze  maisons  ;  elles  sont  con- 
struites et  couvertes  en  paille,  et  ont  la  forme  de  celles 
de  nos  paysans  les  plus  pauvres  :  les  toits  sont  à  deux 
pentes:  la  porte,  placée  dans  le  pignon,  n'a  que  trois 
pieds  et  demi  d'élévation,  et  l'on  ne  peut  y  entrer  sans 
être  courbé  ;  elle  est  fermée  par  une  simple  claie  que 
chacun  peut  ouvrir. 

Le  lecteur  ne  doit  pas  s'attendre  à  trouver  ici  des  dé- 
tails sur  un  pNBuple  que  les  relations  anglaises  nous 
ont  si  bien  fait  connaître  :  ces  navigateurs  ont  passé 
dans  ces  lies  quatre  mois,  et  nous  n'y  sommes  restés 

Sue  quelques  heures;  ils  avaient  de  plus  Tavantage 
'entendre  la  langue  du  pays  :  nous  devons  donc  nous 
borner  à  raconter  notre  propre  histoire. 

Le  i^rjuin,  èsix  heures  du  soir,  nous  étions  en  de- 
hors de  toutes  les  lies;  nous  avions  employé  moins  de 
quarante-huit  heures  à  celte  reconnaissance,  et  quinze 
jours  au  plus  pour  éclaircir  un  point  de  géographie 
qui  ma  paru  très  important,  puisqu'il  enlève  des 
cartes  cinq  ou  six  Iles  qui  n'existent  pas.  Les  poissons 

?ui  nous  avaient  suivis  depuis  les  environs  de  l'Ile  de 
âques  jusqu'au  mouillage  disparurent.  Un  fait  assez 
digne  d  attention,  c'est  que  le  même  banc  de  poissons 
a  fait  quinze  cents  lieues  à  la  suite  de  nos  fr^ales  : 
plusieurs  bonites,  blessées  par  nos  foènes  U),  por- 
taient sur  le  dos  un  signalement  auquel  il  était  im- 
possible de  se  méprendre;  et  nous  reconnaissions  ainsi 
chaque  jour,  les  mêmes  poissons  que  nous  avions  vus 
la  veille.  Je  ne  doute  pas  que,  sans  notre  relâche  aux 
lies  Sandwich,  ils  ne  nous  eussent  suivis  encore  deux 
ou  trois  cents  lieues,  c'est-à-dire  jusqu'à  latempératura 
à  laquelle  ils  n'auraient  pu  résister. 


Départ  des  lies  Sandwich.  Indiens  de  rapproche  de  lacdte 
d*Amérique.  Reconnaissance  du  mont  Saint-Ëlie.  Décou* 
verte  de  la  baie  de  llonti.  Les  canots  vont  reconnaître 
t*entr^e  d'une  grande  rivière,  à  laquelle  nous  conser^ 
Tons  le  nom  de  rimèrs  d$  Behring.  Reconnaissance  d*une 
baie  très  profonde.  Description  de  cette  baie  à  laquelle  je 
donne  le  nom  de  haie  ou  port  des  Français.  Mœurs  et  cou- 
tumes des  habitants. 

Les  vents  d'est  continuèrent  jusque  par  les  30  degrés 
de  latitude  nord  .  je  fis  route  au  nord.  Le  6  juin,  le 
eiel  devint  blanchâtre  et  terne:  tout  annonçait  que 
nous  étions  sortis  de  la  zone  des  vents  alizés.  Les 
brumes  commencèrent  le  9  juin  par  34  degrés  de 
latitude  nord,  et  il  n'y  eut  pas  une  édaircie  jusqu'au 
14  du  même  mois,  par  41  degrés. 

Depuis  notre  départ  des  îles  Sandwich  jusqu'à  notre 
atterrage  sur  le  mont  Saint-Elie,  les  vents  ne  cessè- 
rent pas  uù  instant  de  nous  êlre  favorables.  A  mesure 
que  nous  avancions  au  nord  et  que  nous  approchions  de 
I  Amérique,  nous  voyions  passer  des  algues  d'une  es- 
pèce absolument  nouvelle  pour  nous  :  une  boule  de 

(1)  Trident  avec  lequel  on  harponne  le  poisson.    A.  M. 
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Ia  grosseur  d'une  orange  terminait  un  tuyau  de  qua* 
rânle  h  cinquante  pieds  de  ]bn«^neur.  Celle  algue  rcs^ 
semblait,  mais  liés  c|i  grand,  h  la  tige  d'un  ognon  qui 
est  monté  en  graine.  Les  baleines  de  ia  plus  grande 
espèce,  les  plnngeo.'isol  los  canards  nous  annoncèrent 
aussi  t'appi'ociio  dune  Icrre;  eiiiin  elle  se  montra  à 
nous  le  33  juin  h  quatre  heures  du  matin.  Le  brouil- 
lard, en  se  diissipanl,  nous  permit  d'apei'cevoir  tout 
d'un  coup  une  longue  cliainc  de  montagnes  couvertes 
de  neige,  que  nous  aurions  pu  voir  do  trente  litîues 
plus  loin  si  le  te  nps  eût  été  clair.  Nous  reconnûmes 
le  mont  Saint-Éliu  de  Belu'ing,  dont  ia  pointe  parais* 
s;iit  au-dessus  des  nuages.  Nous  avions  observé  a  midi 
dd  degrés  2t  minutes  de  ialilude  nord;  la  longitude 
occidentale  par  nos  horloges  matines  était  443  de-^ 
grés  9i  minutes. 

Le  iS,  nous  observâmes  59  degrés  i9  minutes  de 
latitude  qôrd,  et  14S  degrés  41  minutes  de  longitude 
Qcridontale.  suivant  nos  horloges.  A  cinq  heures,  nous 
n'étionô  qn*à  trois  lieues  de  terre,  et  M.  Dag<'Iel  deiOr- 
mina  la  hauteur  du  monl  Saint  Élie  h.  dix-neuf  cent 
quatre-vingts toi^^es,  et  sadisposiliou,àhuillieuçs  dans 
1  intérieur  «lus  terres  (t). 

Le  99  juin  ,  nous  obscrvi^nics  50  degrés  âO  minutes 
de  latitude  nord;  la  longitude  occidentale  par  nos 
horloges  était  14i  riegrés  2  minutes;  nous  avions  fait 
pendant  vingt-quatre  heures  huit  lieues  à  l'est.  Les 
venis  du  sud  et  les  brumes  coniinnèrunt  toute  la  jour- 
née du  ÎO.  ot  le  temps  ne  s'éciaircit  que  le  30  vera 
midi;  maii^  nous  aperçûmes  par  instauis  les  terrea 
basses  dont  je  ne  me  suis  jamais  éloigné  du  plus  de 
quatre  lieues.  Nous  étions,  suivant  notre  pnint,  à  cinq 
ou  six  lieues  dans  l'est  de  la  baie  à  laquelle  Je  capi- 
taine Cook  a  donné  le  nom  de  baie  de  Behring.  Noire 
hauteur  ol)servce  était  de  58  degrés  55  minutes,  et  nos 
horloges  donnaient  i4t  degrés  48  minutes  de  longi- 
tude, 

Kn  voyant  ceUe  baie,  j'ai  ])cn?é  que  ce  pouvait  être 
celle  où  Behring  avait  abordé.  11  serait  alors  plus 
vraisemblable  d  attribuer  la  perte  de  l'équipage  de  son 
canot  à  la  fureur  de  la  mer  qu'à  la  barbarie  des  lu- 
dleni^tSjJ'ai  conservé  à  cette  rivière  le  nom  de  rti;;ére 
de  iielirwg,  et  il  me  paraît  que  la  baie  de  ce  nom 
n'existe  pas,  et  que  le  capitaine  Cook  Ta  plutôt  soup- 
çon née  qu'aperçue,  puisqu  il  en  a  passé  à  dix  ou  douze 
HeuesCi). 

Le  1«r  juillet,  à  midi,  j'appareillai  avec  une  petite 
brise  du  sud-ouest,  prolongeant  la  terre  à  deux  ou 
trois  lieues.  Nous  avions  observé  au  mouillage  59  dcr 
grés  7  minutes  do  latitude  nord,  et  i4i  degrés  17  mi- 
nutes de  longitude  occidentale,  suivant  nos  horloges; 
l'entrée  de  la  riOôrc  me  restait  alors  au  nord  17  de- 
grés est,  et  le  cap  Beau -Temps  h  l'tst  6  degrés  sud. 
Nous  prolongeâmes^  la  terre  avec  une  petite  brise  de 
l'ouest,  à  deux  ou  trois  lieues  de  distance. 

Le  2,  h  midi,  je  relevai  le  mont  Beau -Temps;  nous 
observâmes  58  degrés  30  minutes  de  latitude  ;  la  longi- 
tude des  horloges  éiait  de  HO  degrés  31  minutes,  et 
notre  distance  de  terre  de  deux  lieues.  A  midi  nous 
>1mes  un  nouveau  port  qui  avait  trois  ou  quatre  lieues 
d'enfoncement.  Je  me  déterminai  à  faire  route  vers  la 
par-se. 

,^Ge  port  n'avait  jamais  été  aperçu  par  aucun  navi- 
gateur: il  est  situé  à  trente- trois  lieues  au  nord- ou  est 
de  celui  de  los  Remédies,  dernier  terme  des  navigations 
espagnoles,  à  environ  deux  cent  viugt-*qualre  lieues 

(1)  Cook  dit,  dans  son  troîj^iôme  Voyngp,  qne  le  mool 
Sa\nl-Elie  pit  à  donxc  licncp  d;«ns  Ti  uérieurdcs  terres,  paf 
fiO  (legrés  '»7  niiniilrs  dn  latitude,  ei  219  dcgiés  d»?  longi- 
lude,  fiiéridien  do  Grernwirh.  A.  AL 

,2)  il  y  a  ici  double  erreur:  d'abord  c*est  le  capitaiof) 
Tscberikow,  ot  non  le  capitaine  Behring,  qui  ppriiit  ses  ca- 
not"; cnsuila  il  éprouva)  ce  niilbeur  par  56  degrés  de  iaû-» 
li|Uc,  %U\^'\  que  le  lapporlo  Muller.  A.  M. 

3  Le  li«'u  que  L:i  Péiousc  «lésigne  sous  le  iiom  de  rî- 
viire  d»  Jiehrivg  est  sans  contredit  la  baie  de  Behring  de 
Coûk.'  ^  A.  W. 


de  Noolka,  et  à  eent  lieues  de  Willians-SouBd  (1). 
La  tranquillité  de  rintéiieur  de  cette  baie  était  bieo 
séduisante  pour  nous  qui  étions  dans  1  abs^olue  né- 
cefsité  de  faire  et  de  changer  presque  entièrement 
notre  arrimage,  afin  d'en  arracher  six  canons  placée 
à  fond  de  cale,  et  sans  lesquels  il  était  iroprudeiil  de 
naviguer  dans  les  mers  de  la  Chine,  fréqueromcnt  in- 
festées de  pirates.  J'imposai  à  ce  lieu  le  nom  de  ftitl 
d^&  Français. 

Fendant  notre  séjour  forcé  à  l'entrée  de  la  baie, 
nous  fdmessans  cesse  entourés  do  pi  rognes  de  sauviiges. 
Ils  nous  proposaient,  eu  échange  de  notre  fer,  dupoir 
son,  des  peaux  de  loutres  ou  d'autres  animaux,  aiasi  que 
dilTéreuls  petits  meubles  de  leur  costume;  ils  avaient 
Tair,  à  notre  grand  étonne  ment,  d'être  très  accnulnroés 
au  trafic,  et  ils  taisaient  aussi  bien  leur  marché  que  les 
plus  iiabiles  acheteurs  d'Europe.  De  tous  les  articles 
de  commerce,  ils  ne  (iésiraient  ardemment  que  le  f<?r; 
ils  acceptèrent  aussi  quelques  rassailes;  mais  elles 
servaient  plutôt  à  conclure  un  marché  qu'à  former  U 
base  de  l'échange. 

Dés  que  nous  filmes  établis  derrière  l'île,  pre^qafl 
tous  les  sauvages  de  la  baie  s'y  rendirenL  Le  bruit  de 
notre  arrivée  se  répandit  bientôt  aux  environs:  nous 
vîmes  arriver  plusieurs  pirogues  chargées  d  une  quan- 
tité tiès  considérable  de  peaux  de  loutres,  que  ces  In- 
diens ('changèrent  contre  des  haches,  des  berminctics 
et  du  fer  en  barre.  Ils  nous  donnaient  leurs  saumons 
pour  des  morceaux  di*.  vieux  cercles;  mais  bientôt  iU 
devinrent  plus  Uifliciles,  et  nous  ne  pûmes  nous  pro- 
curer ce  poisson  qu'avec  des  clous  ou  quelques  petits 
instruments  de  fer.  Je  crois  qu'il  n'est  aucune  contrée 
où  la  loutre  de  mer  soit  plus  commune  que  dans  celte 
partie  de  l'Amérique. 

La  loutre  de  mer  est  un  animal  amphibie,  plusconoii 
par  la  beauté  de  sa  peau  que  par  la  description  exacte 
de  lindividu.  Les  Indiens  du  port  des  Fran&iis  l'ap' 
pelleut  skecicr;  les  Russes  lui  donnent  le  nom  dec9/ry- 
morski  (^)y  et  ils  distinguent  les  femelles  par  le  mot  de 
maska  Quelques  naturalistes  en  ont  parlé  sous  la  dé? 
nomination  de  aariGouifnne ;  mais  la  desmption  delà 
saricoviennedelL  BufTon  ne  convient  nullemcht  à  cet 
animal,  qui  ne  ressemble  ni  à  la  loutre  du  Canada  ni 
h  celle  d'Kurope. 

Le  fond  de  la  baie  des  Français  est  peut-être  le  lieu 
le  plus  extraordinaire  de  la  icire.  Pour  en  avoir  une 
idée,  qu'on  se  représente  un  bassin  d'eau  d'une  pro- 
fondeur qu'on  ne  peut  mesurer  au  milieu,  bordé  pu 
des  monlagnes  à  pic,  d'une  hauteur  excessive,  cou- 
vertes  de  neige,  fans  un  brin  d'herbe  sur  cet  amas 
immensQ  de  rochers  condamnés  par  ia  nature  ï  une 
stérilité  éternelle.  Je  n'ai  jamais  vu  un  souffle  de  vent 
rider  la  surface  de  celte  eau  ;  elle  n'est  troublée  que 
par  la  chute  d'énormes  morceaux  de  glace  qui  ^  d^' 
tachent  très  fréquemment  de  cinq  diil'érents  glnciifSi 
et  qui  font  en  tomliant  un  bruit  qui  retentit  nu  loia 
dans  les  montagnes.  L'air  y  est  si  tranquille  cl  !•;  si- 
lence si  prol'ond  ,  que  la  sinnple  voix  d'un  boma:6  ^ 
fait  entendre  à  une  demi-lieue  ,  ainsi  Que  le  bruit  du 
quelques  oise.iux  de  mor  qui  déposent  leurs  œufs  à^ 
le  creux  des  rochers. 


Continuation  de  notre  séjour  au  port  des  Franç:»is.  Aj» 
niomenl  dVn  partir  nous  éprouvons  le  plusallreux  mal- 
heur. Uéparl. 

Le  chef  revint  h  bord ,  mieux  accompagné  cl  plus 
paré  qu'V^ôn  ordinaire.  Apres  beaucoup  de  chansons 

(t)  Depuis  que  L^  Pérouse  a  exploré  la  c6l«  norii-oncil 
de  rAmériijue,  du  mont>aint-tlie  jusqu'à  Monlcrey, deux 
navigateurs  angiais  ont  fait  À  peu  près  la  même  route, 
mais  l'un  ni  Tauiro  dans  des  vues  purement  comro'îrciAlW' 
Celaient  Dixon  en  1786,  et  Me.ues  en  17?».  ^-  M. 

î)  Se  on  (loxe,  botry-morsky,  nu  eatior  de  mer:  la  Ij^- 
mella,  piatka,  et  les  pe  tu  s  qui  n^ool  pas  cinq  mois,  vu^ 
viedky,  etc.  A.  M. 


LA  PÊROUSE. 
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et  de  dansefi,  il  proposa  de  me  vendre  Tlle  sur  laquelle 
clail  mon  observatoire,  se  réservant  sans  doute  taci- 
tement, pour  lui  elles  autres  IndieMs,  le  droit  de  nous 
y  voler.  H  était  plus  que  dQ\i|(iUx  que  le  phef  filt  pro- 
priétaire d'aucun  terrain  :  le  gouvernemppt  do  ces  peu- 
pies  est  tel,  que  le  pays  doit  appartenir  à  la  société  en- 
tipre  ;  cependant,  coinm^  beaucoup  de  sauvages  étaient 
témoins  de  ce  marché,  j'avais  droit  de  penser  qu'ils 
y  donnaient  leur  sanction,  et  j'acceptai  l'offre  du  c^ef, 
convaincu  d'ailleurs  aue  le  contrat  de  cette  vente  p(^ur-; 
rai t  être  cassé  par  plusieurs  tribunaux,  fI  jamais  la 
nation  plaidait  contre  nous  ;  car  nous  n'avions  aucu^itA 
preuve  que  les  témoips  fussent  ses  représc niants,  et  lo 
chef  le  vrai  propriétaire.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  lui  doun^j 
plusieurs  aunes  de  drap  rouge.  (|cs  liachu£>  dos  ttt'riqi- 
nettes,  du  fer  en  barre,  des  clous  (  je  Os  aussi  des  prj- 
senls  à  toute  sa  suite.  Le  marché  ainsi  conclu  et  sold^, 
j'envoyai  prendre  possession  de  Tile  avec  les  Tormalités 
ordinaires;  je  fis  enterrer  §u  pied  d'une  roche  une 
bouteille  qui  contenait  une  Inscriplion  relative  à  cette 
prise  de  possession,  et  je  mis  auprès  qne  d^s  médailles 
de  bronze  qui  avaient  été  £ra|ipées  On  Frauce  avant 
notre  départ. 

Le  plus  grand  dea malheurs,  celui  quil était  le  plus 
impossible  de  prjvoip^  ^Çi[\^  attendait  h  ce  terme.  C'est 
avec  la  plus  vive  douleur  qM0  je  vais  tracer  l'histoire  d  un 
désastre  mille  fois  ^u%  cruel  que  les  maladies  et  tous 
les  autres  cvénemenii  des  plus  longues  navigations. 

A  dix  heures  du  ip^tin ,  je  vis  r^venif  notre  petit 
canot.  Un  peu  surpris,  parc^  que  je  n^  l'attendais  pas 
sitôt,  je  demandai  à  I).  BoMliit,  av^nt  qu'il  fut  roquté 
à  bord,  s'il  y  avait  Quçlqq^pbo^e  dijt  noitvcau  ;  je  crai- 
gnis dans  ce  premicf  instant  qui^lqiia  attaque  d^s  sau- 
vages :  l'air  de  M.  Dûulin  n  él^^it  piis  propre  à  me  ras- 
surer; la  plus  vive  4Quleur  était  ueinle  sur  son  visage. 
Il  m'aprrit  bientôt  i^  n^ufrag^  aui eux  dont  il  veupil 
d'être  témoin,  et  au^M^I  il  n'avajt  échappé  que  parce 
que  la  fermeté  de  soq  ç^riiçlère  lui  ^vail  permis  de  voir 
toutes  les  ressources  qpi  rc'sUicql  d^ns  un  si  e^ irôme 
péril.  Entraîné,  en  sqÏYunl  ^oq  cpmmai^d^q^  «ttt  tpilicu 
des  brisants  qui  portai^ql  ^^(<s  Ij  pas^e,  ppn^laqt  ûqç 
la  marée  sortait  avec  uq^  vjlesâe  do  lipis  oti  quatre 
lieues  par  heure,  il  imaçia^  de  nivésetUer  4  k  ^^^\f. 
l'urrièredeson  canot  qui,  de  celle  inânicre,  poussé  par' 
celle  lame,  et  lui  cédant,  pouvait  ne  las  se  remplir, 
mais  devait  cependant  êlreentrafné  au  dehors,  h  recu- 
lons, par  la  marée.  Bientôt  il  villes  brisants  de  l'avant 
de  son  canot,  et  il  se  trouva  dans  la  grande  mer.  Plus 
occupé  du  salut  de  ses  camarades  que  du  sien  propre, 
il  parcourut  lo  bord  des  brisants,  dans  l'espoir  de  sauver 
qi|elqû'uq{  il  s'y  (engsigea  même,  mais  il  fut  repoussé 
loulu  marée;  fnûn  il  montaçur  les  épaules  de  M.  Mou- 
ton, ^(ju  de  découvrir  un  plus  grand  espace:  vain  cs- 
p<)ir,  tout  avait  élé  englouti....  et  M,  Boulin  rentra 
h  la  marée  étale.  La  mer  étant  devenue  belle,  cet  offi- 
cier avait  conservé  quelque  espérance  pour  la  bis- 
cfiyeanc  a^ie  commandait  N.  d'bscures,  mon  premier 
lieutenant  ;  \\  n'avait  vu  périr  que  la  nôtre.  M.  de  Mar- 
chainvillc  était  4^ns  ce  mouicut  à  un  grand  quart  de 
lieue  du  danger,  c'est-à-dire  dans  one  mer  aussi  par- 
faitemont  tranquille  qoe  celle  du  port  le  mieux  fermé  ; 
mais  ce  jeutie  olT^çier,  poussé  par  une  générosité  sans 
doute  imprudente,  puisque  tout  secours  était  impossi- 
ble dans  CC9  clrconstames,  a>'ant  l'âme  trop  élevée,  le 
coiirage  trop  grand  pour  faire  celte  réflexion  lorsque 
ses' amis  étaient  dans  un  si  extrême  danger,  vola  à  leur 
secours,  se  jeta  dms  les  mêmes  brisants,  et ,  victime 
de  sa  générosité  et  de  la  désobéissance  formelle  de  son 
cLef ,  périt  comme  lui. 

bientôt  M.  de  Langle  arriva  h  mon  bord,  aussi  acca<- 
h)é  de  douleur  que  mpi-m4me,  et  m'apprit,  en  versant 
do9  larmee,  que  le  malheur  était  encore  infiniment  plus 
grand  que  je  ne  croyaisi  l>epuis  notre  départ  de  France, 
il  a'élairt  fait  une  loi  inviolable  de  ne  jamais  détacher 
les  deux  frères  [4)  pour  une  n\tme  corvée,  et  il  ^vait 

(1  )  Laborde  MarchainviUe  et luiborde  BoutervilUers. A.  M. 


cédé,  dans  cette  seule  occasion,  au  désir  qu'ils  avaient 
témoitMié  d'aller  se  promener  et  chasser  ensemble  ; 
car  c  était  pres(mf)  §oqs  oe  poiql  ^Ç!  vue  que  nous  avions 
eqvisagé  I  un  et  Vuulr^  \i  (^qursq  d^  "^^  canots,  que 
nous  croyions  aussi  peu  exposés  qqe  dans  la  radj  de 
Brest  lorsque  le  lemps  est  ti^s  beatt. 

Les  pirogues  des  sauvages  vinrent  dans  ce  rrême 
||tQment  qqus  annoncer  ce  funeste  événement;  les 
i)gncs  de  ccs|  hommes  grossiers  exprimaient  qu'ils 
avaient  vu  périr  les  deux  canots ,  et  que  tout  secours 
avait  été  impossible. 

Il  ne  nous  restait  plus  qu'à  quitter  promptement  un 
pays  qui  nous  avait  été  si  fuuesle;  mais  nous  devions 
encore  nuelQMes  jours  aux  familles  de  nos  malheureux 
jtmis.  Un  d^^part  trop  précipité  aurait  laissé  des  Imiiiié- 
tudes ,  des  doutes  eu  Europe  ;  on  n'aurait  pas  rélléchi 
que  le  coiiraînt  pe  s'étend  au  plus  qu'à  une  lieue  en 
dehors  de  la  passe  ;  que  ni  les  canots  ni  les  naufragés 
n'avaient  pu  être  entraînés  qu'à  celle  distance,  et  que 
la  fureur  U^  la  mer  en  cet  endroit  ne  laissait  aucun 
espoir  de  leur  retour.  Si,  contre  toute  vraisemblance, 
quelqu'un  d'eux  avait  pu  y  revenir,  comme  ce  ne  pou- 
vait être  qpe  dans  les  environs  de  la  baie,  je  formai 
la  résolution  d'attendre  encore  plusieurs  jours  ;  mais 
je  quittai  le  mopillagede  I  île,  et  je  pris  celui  du  platin 
de  sable  qui  est  à  l'entrée,  sur  la  côie  de  l'ouest.  Je 
mi§  cinq  jours  à  faire  ce  trajet  qui  n'est  que  d'une 
lieue,  pendant  lesquels  nous  essu^âmen  un  coup  de  ' 
vent  d'est  qui  nous  aurait  mis  dans  un  très  grand  dan-> 
ger  si  nous  n'eussions  été  mouillés  sur  un  bon  fond 
de  vase  :  heureusement  nos  ancres  ne  chassèrent  pas, 
car  nous  étions  à  moins  d'une  encablure  de  terre.  Les 
vents  contraires  nous  retinrent  plus  longtemps  que  je 
n'avais  projeté  de  rester,  et  nous  ne  mîmes  à  ia  voile 
que  le  ^0  juillet,  dix-huit  jours  après  1  événement  qu'il 
m'a  été  si  pénible  de  décrire,  et  dont  le  souvenir 
me  E^udra  éternellpmeut  uialheureMX.  Avant  notre  dé- 

ÏKiri,  nous  érigct^mes  sur  l'île  dq  milieu  de  la  baie,  à 
aqucliejc  dàimai  |e  nom  dt^^  (i((  Cénotaphe,  un  mo- 
huuient  h  1h  mémoire  des  vingt-un  braves  marins  que 
nous  venions  da  perdre. 

^otie  siiJMMt'  it  rcptréa  da  |a  baie  nous  procura  sur 
l^s  ffîcçMr^  çi  \^  divers  ttsages  des  sauvages  beaucoup 
de  connaissances  quiT  nous  ciit  été  impossible  d'ac- 
quérir dans  l'autre  mouillage  :  nos  vaisseaux  étaient  à 
l'ancre  auprès  tic  leurs  villag«'8:  nous  les  visitions  plu- 
sieurs fuis  ehaquo  jour,  et  chaque  jour  nous  avions  à 
nous  en  plaindre,  quoique  notre  conduite  à  leur  égard 
ne  se  Tût  jamais  démeniie,  et  que  nous  n'eussions  pas 
cessé  de  leur  donner  des  preuves  de  douceur  et  d<^ 
bienveillance. 


Description  du  port  des  Frnnç.ds.  Ses  productions  végétale» 
et  minérales,  lûseaix,  puissons,  coquilles, quadrupède^. 
Mœurs  et  coutumes  des  indiens. 

» 

La  baie  ou  plutôt  le  port  auquel  j'ai  donné  le  nom 
ÙQpori  des  Français  est  situé  par  ëâ  degrés  37  m  imi- 
tes de  latitude  nord,  et  139  degrés  50  minutes  de  1oq« 
giludc  occidentale.  La  mer  y  monte  de  sept  pieds  et 
demi  aux  nouvelles  et  pleines  lunes  :  ell^  est  haute  à' 
une  heure.  Les  vents  du  large,  ou  peut-être  d'autrea 
causes ,  agissent  si  puissamment  sur  le  courant  de  Iji 
passe,  que  j'ai  vu  le  Ûot  y  entrer  commp  le  lleuvp  le 
plus  rapide  ;  et,  dans  d'autres  circonstances,  quoiqu  aux 
mêmes  époques  de  la  lune,  il  pouvait  être  refoulé  par 
un  canot. 

Le  climat  de  celte  côte  m'a  paru  infiniment  plu^' 
doux  que  celui  de  la  baie  d  liudson  pnr  cette  même 
latitude.  Nous  avons  mesuré  des  pins  de  six  pieds  de 
diamètre,  et  de  cent  quarante  pieds  de  hauteur.  Ceux 
de  même  espèce  ne  sont,  au  fort  (je  Wale*  cl  mu  fort 
d  York,  que  d'une  dimension  à  peine  suffisante  pour 
des  bopde-hor9. 

La  vegéi^tiop  estaus^i  ir^  xigourei^^  pendant  troii 
ou  quatre  mois  de  l'année:  je  serais  peu  surpris  d'y 


VOYAGES  AlITODR  DD  MONDE. 


Nom  ■per(ùmeB  bienlAt  iet  sauvage»  qui  nous  fai&aieat  des  signes  d'aniiiié, 
AD  étendant  et  faisant  Toltiger  des  manieani  blancs 


H)\r  réunir  le  bté  de  Russie,  et  une  infinilé  de  plantes 
niueliei.  Nous  avons  trouvé  en  abondance  te  céleri, 
l'oMille  à  feuille  ronde,  le  lupin,  le  pois  sauvage,  la 
millefeuille,  la  chicorée,  le  mimulus.  Chaque  jour  et  à 
chaque  repas,  la  chnudicre  de  l'équipage  en  élail  rem- 
plie ;  nous  en  mangions  dans  la  soupe,  dans  les  ra- 
foOls,  en  salade,  et  ces  hérites  n'ont  pas  pcucontribué 
nous  maintenir  dans  notre  bonne  sanlé.  On  voyait 
parmi  ces  plantes  polagères  presque  tontes  celles  dus 

trairies  et  des  monlapnes  de  France  :  l'angclique,  le 
DUton  d'or,  la  violette,  plusieurs  espèces  de  gramcn 
propres  aux  fourrages.  On  aurait  pu,  sans  aucun  dan- 
ger, faire  cuire  et  manger  de  loules  ces  herbes,  si  elles 
n'avaient  pas  été  mêlées  avec  quelques  pieds  d'une 
dguË  très  vivace,  sur  laquelle  nous  n'avons  fait  au- 
cune expérience. 

Les  bois  sont  remplis  de  fraises,  de  fambroises,  de 
groseilles  ;  on  y  trouve  le  sureau  à  grappes,  le  saule 
sain  ,  difTérenles  espèces  de  bnijères  qui  croissent  à 
l'ombre,  le  peuplier-baumier,  le  peuplier-liard.le  eauie- 
marsaut,  le  charme,  et  eniln  de  ces  superbes  pins  avec 
lesquels  on  pounail  faire  les  mdluresdu  nosplusgrands 
vaisseoux.  Aucune  produclion  végétale  de  celte  contrée 
n'est  étrangère  à  l'Europe. 

Les  rivières  étaient  remplies  de  truites  et  de  sau- 
mons ;  mais  nous  ne  primes  dans  la  baie  que  des  fle- 


Uns  (1).  dontquelques-uns  pesaient  plus  de  cent  liirei, 
de  petites  vieilles  (î),  une  seule  raie,  des caplani  [3]  cl 
quelques  plies. Comme  nous  préférions  les  saumoniet 
les  Iruiles  à  tous  ces  poissons,  et  que  les  Indiens  noiu 
en  vendaient  en  plus  grande  quantité  qne  nom  as 
pouvions  en  consommer,  nous  avons  très  peu  pfcM.ïl 
.  seulement  à  la  ligne:  nosoccupalions  ne  nous  ont  jamiil 
permis  de  jeter  la  seine,  qui  exigeait,  pour  être  tirée  i 
terre,  les  forces  réuniesdevingt-cinq  ou  trente  homiDCi. 
Les  moules  sont  enjassées  avec  provision  sur  la  partie 
du  rivage  qui  découvre  h  la  basse  mer,  et  les  rochen 
sont  mnillciés  de  petits  lépas  asseï  curieux.  On  Iroure 
aussi  dans  le  creux  de  ces  rochers  difTérentes  eipicn 
de  buccins  et  d'autres  limaçons  de  mer. 

Noschasseursvirenldans'lesbois  des  ours,  de*  mar- 
tres, des  écureuils;  et  les  Indiens  nous  vendireal  da 


1  plat,  plus  allongé  et  nmini  Mrr4 

in  precid  en  Europe  sont  beaucoup 

goût,  esiieroUabh 

oi^inairemnnl  pins  gral  et  auMl  bdk 
a  )iri:nur>;  h  canne  de  SOn  avidité.  A.  If  ■ 

{3)  Ce  paisson  ressemble  au  merlan,  qnoiqn^anMnlaI(e: 
sa  chair  est  molle,  de  bon  goût,  et  ficila  à  digérer.  U 
abonde  sur  les  eûtes  de  Provence,  où  11  Ml  connu  loai  M 
nom  de  cap*lan.  A,  U. 


,i;  Ou  faiian.  poisso 
que  le  turbot,  dont  la  | 
tites  écailles.  Ceux  qu' 
moins  Rros. 

(i)  Poisson  qui.  au  coupd'cell 


UODumenls  des  lleii  de  Pàqiie 


peaux  d'ounnuinet  bruHB,  de  IjnxdaCaaada,  d'ber* 
mints,  de  martres,  de  petits-gris,  d'écureuils,  de  castors, 
de  niarniolteB  du  Canada  ou  nionax,  et  de  reuards 
roux.  M. de  Lamanon  prit  aussi  une  musaraigne  ou  rat 
d'eau  eu  vie.  Nous  vîmes  des  peaux  tannées  d'orignals 
ou  d'élans,  et  une  corne  de  bouquetiu  ;  maisia  pelleterie 
In  plus  précieuse  et  la  plus  commune  est  celle  de  la 
loulrc  de  mer,  de  loup  et  d'ours  marins.  Les  oiseaux 
•■nt  peu  variés,  mais  les  individus  ;  soni  assez  mulli- 
pliés.  Les  bois  taillis  étaient  pleins  de  fauveltes.  de 
rossignols  ,  de  merles,  de  gelinottes;  nous  étions  dans 
la  saison  de  leurs  amours,  et  leur  chani  me  parut  fort 
agréable.  On  voyait  planer  dans  les  airs  l'aigle  à  téta 
blanche,  le  corbeau  de  la  grande  espèce;  nous  aur- 
prfmes  et  tuflmes  un  marlin-pécheur.  el  nous  aper- 
çûmes un  très  beau  geai  bleu  ,  avec  quelques  colibris. 
L'Iiirundelle  ou  martinet  et  l'hullrier  noir  font  leur  nid 
dans  le  creux  des  rochers  sur  lo  bord  de  la  mer.  Le 
goëland.  le  guilleraot  à  pattes  rouges,  les  cormorans, 
quelques  canards  el  des  plongeons  de  la  grande  espèce 
et  de  la  petite  sunl  les  seuls  oiseaux  de  mer  que  nous 
ayons  vus. 

Hais  si  les  productions  végétales  et  animales  de 
eetle  contrée  la  rapprochent  de  beaucoup  d'autres,  son 
aspect  ne  peut  être  comparé,  et  je  doute  que  les  pro- 
fondes vallées  des  Alpes  et  des  Pyrénées  offrent  un 
tableau  si  effrayant,  mais  en  même  temps  si  pittoresque. 


La  DBtnr»  devait  à  un  pays  aussi  afn^uz  des  habi- 
tants qui  différassent  autant  des  peuples  civilisés  que  le 
site  que  je  viens  de  décrire  dilTère  ae  nos  plaines  cuU 
livées  ;  aussi  grossiers  el  aussi  barbares  que  le  sol  est 
rocailleux  et  agreste,  ils  n'habitent  celle  terre  que  pour 
la  dépeupler;  en  guerre  avec  tous  les  animaux,  ils 
mépriseul  les  substances  végétales  qui  naissent  autour 
d'eux.  J'ai  vu  des  femmes  el  des  enfanta  manger 
quelques  fraises  et  quelques  framboises;  malslceal 
sans  doute  un  mets  insipide  pour  ces  bommes  qui  ne 
sont  sur  la  terre  que  comme  les  vautours  dans  les  airs, 
OU  les  loups  cl  les  tigres  dans  les  forêts. 

I«ure  arts  sont  assez  avancés,  et  leur  civilisation  à 
cet  égard  a  t^ii  de  grands  progrès  ',  mais  celle  qui 

rolit  les  mœurs,  adoucit  la  férocité,  est  encore  dans 
enfance.  La  manière  dont  ils  vivent,  excluant  toute 
subordination  ,  fait  qu'ils  sont  continuellement  agiles 
parla  crainte  ou  par  la  vengeance:  colères  el  prompts 
à  s'irriter,  je  les  ai  vus  sans  cesse  le  poignard  à  la 
main  les  uns  contre  les  autres.  Exposés  à  mourir  de 
faim  l'hiver,  parce  que  la  chasse  peut  n'être  pas  heu- 
reuse, ils  sont  pendant  l'été  dans  la  plus  grande  abon 
dance,  pouvant  prendre  en  moins  d'une  heure  le  pois- 
son nécessaire  à  la  subsistance  de  leur  famille;  oisifs 
le  reste  de  la  journée,  ils  la  passent  au  jeu,  pour 
lequel  ils  ont  une  passion  aussi  violente  que  quelques 
huiilanta  de  nos  grandes  villes  :  c'est  la  grande  source 
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de  leurs  querelles.  Cette  peuplade  s'anéantirait  entière- 
ment, si  à  tous  ces  vices  destructeurs  elle  joignait  le 
malheur  de  connaître  l'usage  de  quelque  liqueur  eni* 
Trante. 

Les  philosophes  se  récrieraient  en  vain  contre  ce 
tahleau.  Ils  font  leurs  livres  au  coin  de  leur  feu,  et  je 
voyage  depuis  trente  ans  :  je  suis  témoin  des  injustices 
et  de  la  fourberie  de  ces  peuples  qu'on  nous  peint  si 
bons ,  parce  quMIs  sont  très  près  de  la  nature  ;  mais 
cette  nature  n'est  sublime  que  dans  ses  masses  ;  elle 
néglige  tous  les  détails.  11  est  impossible  de  pénétrer 
dans  les  bois  que  la  main  des  hommes  civilisés  n'a 
point  élagués  ;  de  traverser  les  plaines  remplies  de 

Eierres,  de  rochers^  et  inondées  de  marais  impratica- 
les  ;  de  faire  société  enfin  avec  l'homme  de  la  nature, 
parce  qu'il  est  barbare ,  méchant  et  fourbe.  Confirmé 
dans  cette  opinion  par  ma  triste  expérience,  je  n'ai  pas 
cru  néanmoins  devoir  user  des  forces  dont  la  direction 
m'était  confiée  pour  repousser  Tinjustice  de  ces  sau- 
vages, et  pour  leur  apprendre  qu'il  est  un  droit  des 
gens  qu'on  ne  viole  jamais  impunément. 

Je  crois  pouvoir  assurer  que  ce  port  n'est  habité  que 
pendant  la  belle  saison,  et  que  les  Indiens  n'y  passent 
jamais  l'hiver;  je  n'a!  pas  vu  une  seule  cabane  à  l'abri 
de  la  pluie  :  et,  quoiqu'il  n'y  ait  jamais  eu  ensemble 
dans  la  baie  trois  cents  Indiens,  nous  avons  été  visités 
par  sept  ou  huit  cents  autres. 

Les  piroi^ues  entraient  et  sortaient  continuellement, 
et  emportaient  ou  rapportaient  chacune  leur  maison 
et  leurs  meubles,  qnî  consistent  en  beaucoup  de  petits 
coffres  dans  lesqueh  ils  renferment  leurs  effets  Ks  plus 
précieux.  Ces  coffres  sont  placés  à  l'entrée  de  leurs  ca- 
banes qui  sont  d'ailleurs  d'une  malpropreté  et  d'une 
Suanteur,  à  laquelle  ne  peut  être  comparée  la  tanière 
'aucun  animal  connu.  Ils  ne  s'écartent  jamais  de  deux 
pas  pour  aucun  besoin  :  ils  ne  cherchent  dans  ces  oe- 
casiôfts  ni  l'ombre,  ni  le  mystère;  ils  continuent  la 
conversation  qu'ils  ont  commencée,  comme  s'ils  n'a- 
vaient pas  un  instant  à  perdre;  et,  lorsque  c'est  pen- 
dant le  repas,  ils  reprennent  leur  place  dont  ils  n'ont 
jamais  été  éloignés  d'une  toise  (1).  Les  vases  de  bois 
dans  lesquels  ils  font  cuire  leurs  poissons  ne  sont  ja- 
mais lavés  ;  ils  leur  servent  de  marmite,  de  plat  et  d'as- 
siette :  comme  ces  vases  ne  peuvent  aller  au  feu,  ils 
font  bouillir  l'eau  avec  des  cailloux  rougis,  qu'ils  renou- 
vellent jusqu'à  l'entière  cuisson  de  leurs  aiimenis.  Ils 
connaissent  aussi  la  manière  de  les  rôtir  :  elle  ne  dif- 
fère pas  de  celle  de  nos  soldats  dans  les  camps. 

Les  chiens  sont  les  seuls  animaux  avec  lesquels  ils 
aient  fait  alliance  :  il  y  en  a  assez  ordinairement  trois 
ouf  quatre  par  cabane  ;  ils  sont  petits,  et  ressenibtent 
au  chien  ae  berger  de  M.  de  BaSon  :  ils  n  aboient 
presque  pas  ;  ils  ont  un  siffiement  fort  approchant  de 
radive  du  Bengale  {%  et  ils  sont  m  sauvages  qu'ils  pa- 
raissent être  aux  autres  chiens  ce  que  leurs  maîtres 
sont  aux  peuples  civilisés. 

Les  hommes  se'  percent  le  cartilage  du  nez  et  des 
oreilles  :  ils  y  attachent  différents  petits  ornements;  ils 
se  font  des  cicatrices  sur  les  bras  et  sur  la  poitrine  avec 
im  instrument  de  fer  très  tranchant,  qu'ils  aiguisent 
en  le  passant  sur  leurs  dents  comme  sur  une  pierre  : 
ils  ont  les  dents  limées  jusqu'au  ras  des  gencives,  et 
ils  se  servent,  pour  cette  opération,  d'un  grès  arrondi 
ayant  la  forme  d'une  langue.  L'ocre,  le  noir  de  fumée, 

(1.  L*intérieur  de  ces  maisons  ofiire,  dit  le  capitaine  Dixon, 
un  tableau  parfait  de  la  malpropreté  et  de  rindolence  de 
ceux  qui  les  habitent.  Cook  nous  a  aussi  dépeint,  dans  son 
troisième  Voyage,  la  malpropreté  de  FintArreur  des  mai- 
sons des  habitants  de  rentrée  de  Nooika.  La  malpropreté 
et  ta  puanteur  de  leurs  habitations  égalent,  dit-it,  au  moins 
le  désordre  qu'on  y  remarque;  les  cabanes  sont  aussi  sales 
que  des  étables  à  cochons;  un  respire  partout,  dans  les  en- 
virons, une  odeur  de  poisson,  d^huile  et  de  fumée.     A  M. 

(2)  Animal  sauvnge,  carnassier  et  dangereux,  tenant  du 
loup  et  du  chien.  Il  est  commun  en  Asie;  il  aboie  la  nuit 
comme  le  chien,  mais  avec  moins  de  force;  sa  peau  est 

nàtre,  on  en  fait  de  belles  fourrures.  A.  M. 


la  plombagine,  mêlés  avec  l'huile  de  loup  marin,  leur 
servent  à  se  peindre  le  visage  et  le  reste  du  corps  d'une 
manière  effroyable.  Lorsqu'ils  sont  en  grande  cérémo- 
nie, leurs  cheveux  sont  longs,  poudrés  et  tressés  avec 
le  duvet  des  oiseaux  de  mer  :  c'est  leur  plus  grand 
luxe,  et  il  est  peut-être  réservé  aux  chefs  de  famille. 
Une  simple  peau  couvre  leurs  épaules  ;  le  reste  du  corps 
est  absolument  nu,  à  l'exception  de  la  tète,  qu'ils  cou- 
vrent ordinairement  avec  un  petit  chapeau  de  paille 
très  artistement  tressé;  mais  quelquefois  ils  placent  sur 
leur  tête  des  bonnels  h  deux  cornes,  des  plumes  d'aigle, 
et  enfin  des  têtes  d'ours  entières,  dans  lesquelles  ils 
ont  enchâssé  une  calotte  de  bois.  Ces  différentes  coif- 
fures sont  extrêmement  variées;  mais  elles  ont  pour 
objet  principal,  comme  presque  tous  leurs  autres  usages, 
de  les  rendre  effrayan  s,  peut-être  afin  d'imposer  da- 
vantage à  leurs  ennemis. 

Quelques  Indiens  avaient  des  chemises  entières  de 
peau  de  loutre,  et  l'habillement  ordinaire  du  grand 
chef  était  une  chemise  de  peau  d'orignal  tannée,  lM>r- 
dée  d'une  frange  de  sabots  de  daim  et  de  becs  d'oiseaux, 
qni  imitaient  le  bruit  des  grelots  lorsqu'ils  dansaient  : 
ce  même  habillement  est  très  connu  des  safivages  du 
Canada,  et  des  autres  nations  qui  habitent  les  parties 
orientales  de  l'Amérique  (1). 

Je  n'ai  vu  de  tatouage  que  sur  les  braà  de  quelques 
femmes  :  celles-ci  ont  un  usage  qui  les  rend  hideuses, 
et  que  j'aurais  peine  à  croire  si  je  n'en  avais  été  le  té- 
moin. Toutes,  sans  exception,  ont  la  lèvre  inférieure 
fendue  au  ras  des  gencives,  dans  toute  la  lafgeur  de 
la  bouche  :  elles  portent  une  espèce  d'écuelle  de  bois 
sans  anses  qui  appuie  contre  les  gencives,  h  laquelle 
cette  lèvre  fendue  sert  de  bourrelet  en  dehors,  de  ma- 
nière que  la  partie  inférieure  de  la  bouche  est  saillanie 
de  deux  ou  trois  f)ouees  (t).  Les  jeunes  filles  n'ont 
qu'une  aiguille  dans  la  lèvre  inférieure,  et  l»^s  femmes 
mariées  ont  seules  le  droit  de  fécuelle  (3).  Nous  les 

i)  Suivant  Dixon,  le  chef,  qui  dirige  toujours  le  coDC«rt 
vocal,  endosse  un  habit  lar^e,  ta\i  de  peau  d'élan  tannée. 
Autour  de  Textrémité  inférieure  dn  cet  habit  se  trouvent 
une  et  quelquefois  deux  rangées  de  grenailles  sèches  ou  de 
becs  d%viseaux  qui  occasionnent  un  cliquetis  à  chaque  pas 
qu'il  fait  •  A.  M. 

'X  Cet  usage  parait  général  parmi  les  peuplades  qui  ha- 
bitent sur  la  cote  nord-ouest  de  l'Amérique  depuis  le 
50*  degré  jusqu'au  61^;  il  s'étend  même  chez  les  sauvages 
des  Iles  aux  Rtnards  et  df?s  Iles  Aléoutiennes. 

Au  port  Mulgrave,  59  degrés  33  minutes  de  latitude  nord, 
142  degrés  20  minutes  de  longitude  occidentale,  méridien 
de  Paris,  les  insulaires  se  font  une  ouverture  dans  la  partie 
épaisse  de  la  lèvre  inférieure,  qui  est  continuée  par  degnés 
en  une  ligne  parallèle  à  la  bouche,  et  d'une  lonKueur  sem- 
blable :  ils  insèrent  dans  celte  ouverture  une  pièce  de  bois 
de  forme  elliptique,  el  d'environ  un  demi-pouce  d'épaisseur; 
la  surface  en  est  creusée  de  chaque  côté,  a  peu  près  comme 
une  cuiller,  excepté  one  le  creux  n'est  pas  aussi  profond. 

A  rentrée  de  Norfolk,  57  degrés  3  minutes  de  hititade 
nord,  137  degrés  5  minutes  de  longitude  ooeidentale,  méri- 
dien de  Paris,  suivant  le  même  Dixon  les  femmes  ornent 
aussi,  ou  plutôt  défigurent  leur  lèvre;  ei  il  semble  que  cel- 
les (lui  sont  décorées  d'une  lar^e  pièce  de  bois  soient  plus 
généralement  respectées  par  leurs  amis  et  par  la  nation  en 
général. 

À  rite  d'Yppa,  Tune  des  lies  de  ta  Reine  Charlotte,  53  de- 
grés 48  minutes  de  lattlade  nord,  iSS  degrés  iO  minutes  de 
longitude  occidentale,  méridieor  de  Paris,  le  même  capi* 
taine  vit  plusieurs  femmes  dont  les  lèvres  inférieures 
étaient  défigurées  de  même  que  celles  des  femmes  du  port 
Mulgrave  et  de  l'entrée  de  Norfolk.  A.  M. 

;3)  Le  mariage  chez  ces  sauvages  ne  devant  être  sujet  4 
d'aulnes  formalués  qu'à  celles  qui  sont  prescrites  par  la  na- 
ture, l'écuelle  est  plutôt  une  marque  de  puberté  ou  de  ma- 
ternité qu'un  signe  de  considération  ou  de  la  propriété  ex- 
clusive d'un  seul  homme. 

Quand  les  filles  parviennent  à  l'âge  de  quatorze  ou  qwnia 
ans,  on  commence  à  percer  le  centre  de  la  lèvre  inférieure 
dans  la  partie  épaisse  et  voisine  de  la  lK)Uche,  et  on  y  ïtt* 
troduil  no  fil  d'archal  pour  empêcher  l'ouverture  de  se 
fermer.  Cette  incision  est  ensuite  prolongée  de  tem{j6  en 
temps,  parallèlement  à  la  bouche;  et  le  morceau  de  t)oii 
qu*on  y  attache  est  augmenta  en  proportion.         A.  11. 
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avons  quelquefois  engagées  à  quitter  cet  ornemeal  : 
elles  s'y  déterminaient  avec  peine;  elles  faisaient  alors 
le  même  geste  et  témoignaient  le  même  embarras 
qu'une  femme  d'Europe  dont  on  découvrirait  la  gorge. 
La  lèvre  inférieure  tomhaK  alors  sur  le  menton,  et  ce 
second  tableau  ne  valait  guère  mieux  que  le  premier. 

Ces  femmes,  les  plus  dégoâtantes  qu'il  y  ait  sur  la 
terre,  couvertes  de  peaux  puantes  et  souvent  point  tan» 
nées,  ne  laissèrent  pas  d'exciter  des  désirs  cnez  quel-- 
qiies  peraonnes,  à  la  vérité  très  privilégiées  :  elles  fin  nt 
d'abord  des  difficultés  et  assurèrent  par  des  gestes 
qu'elles  s'exposaient  k  perdre  la  vie;  mais,  vaincues 
par  des  présents,  elles  voulurent  avoir  le  soleil  pour 
témoin  et  refusèrent  de  se  cacher  dans  les  bois  (I).  On 
ne  peut  douter  que  cet  astre  ne  soit  le  dieu  de  ces  peu- 
ples :  ils  lui  adressent  ti*ès  fréquemment  des  prières; 
mais  je  n'ai  vu  ni  temple,  ni  prêtres,  ni  la  trace  d'ao* 
con  culte. 

La  (aille  de  ces  Indiens  est  à  peu  près  comme  la  nôtre; 
les  traits  de  leur  visage  sont  très  variés,  et  n'offrent  de 
caractère  particulier  que  dans  l'expression  de  leurs 
yeux,  qui  n'annoncent  jamais  un  sentiment  doux.  La 
couleur  de  leur  peau  est  très  brune,  parce  qu'elle  est 
sans  cesse  exposée  à  l'air;  mais  leurs  enfants  naissent 
aussi  blancs  que  les  nôtres  :  ils  ont  de  la  barbe,  moins 
à  la  vérité  que  les  Européens,  mais  assez  cependant 
pour  qu'il  soit  impossible  d'en  douter. 

Mes  voyages  m'ont  rois  à  portée  de  comparer  les 
différents  peuples,  et  j'ose  assurer  que  les  Indiens  du 
port  des  Français  ne  sont  point  Esquimaux.  Ils  ont  évi- 
demment une  origine  commune  avec  tous  les  habitants 
de  l'intérieur  du  Canada  et  des  parties  septentrionales 
de  l'Amérique. 

Des  usages  absolument  différents,  une  physionomie 
très  particulière  disting[uent  les  Esquimaux  des  autres 
Américains.  Les  premiers  me  paraissent  ressembler 
aux  Groënlnndais;  ils  habitent  la  côte  de  Labrador,  le 
détroit  d'Hudson,  et  une  lisière  de  terre  dans  toute  l'é- 
tendue de  l'Amérique,  jusqu'à  la  presqu'île  d'Alaska. 
Il  est  fort  douteux  que  l'Asie  ou  le  Groenland  aient  été 
la  première  patrie  de  ces  peuples  :  c'est  une  question 
oiseuse  à  agiter,  et  le  problème  ne  sera  jamais  résolu 
d'une  manière  sans  réplique.  Il  suffit  de  dire  que  les 
Esquimaux  sont  un  peuple  beaucoup  plus  péc  .eur  que 
chMseur,  préférant  l'huile  au  sang  et  peut  être  à  tout, 
mangeant  très  ordinairement  le  poisson  cru  :  leurs  pi* 
rogues  sont  toujours  bordées  avec  des  peaux  do  loups 
marins  très  étendues;  ils  sont  si  adroits  qu'ils  ne  dif* 
fèrent  presque  pas  des  phoques.  Ils  se  retournent  dans 
1  eau  avec  la  même  agilité  que  les  amphibies;  leur  face 
est  carrée,  leurs  yeux  et  leurs  pieds  petits,  leur  poitrine 
large,  lenr  taille  courte.  Aucun  de  ces  caractères  ne 
parait  convenir  aux  indigènes  de  la  baie  des  Français: 
ils  sont  beaucoup  plus  grands,  maigres,  point  robustes, 
et  maladroits  dans  la  construction  de  leurs  pirogues, 
qui  sont  formées  avec  un  arbre  creusé,  relevé  de  cha- 
que côté  par  une  planche. 

Us  pècnent,  comme  nous,  en  barrant  les  rivières, 
on  à  la  ligne  ;  mats  leur  manière  de  pratiquer  cette  der- 
nière pèche  estasses  ingénieuse  :  ils  attachent  h  chaque 
ligne  une  grosse  vessie  de  loup  marin,  et  ils  l'aban- 
donnent ainsi  sur  l'eau.  Chaque  pirogue  jette  douze  ou 
quinze  lignes  :  à  mesure  que  le  poisson  est  pris,  il  en« 
tratne  la  vessie,  et  la  pirogue  court  après;  ainsi,  deux 
hommes  peuvent  surveiller  douze  ou  quinze  lignes 
sans  avoir  l'ennui  de  les  tenir  à  Fa  main. 

Les  Américains  du  port  des  Français  savent  forger 
le  fer,  façonner  le  cuivre,  filer  le  poil'de  différents  ani- 
maux et  fabriquer  à  l'aiguille,  avec  cette  laine,  un  tissu 
pareil  à  notre  tapisserie;  ils  entremêlent  dans  ce  tissa 
des  lanières  de  peau  de  loutre,  ce  qui  fait  ressembler 
leurs  manteaux  à  la  peluche  de  soie  la  plus  fine.  Nulle 

(1  f^es  détails  que  donnfs  Djxon  sont  si  conformes,  en 
général,  à  ceux  qu'adonnés  La  Pérouse,  qu'on  a  de  la  peine 
à  concevoir  d*où  peut  provenir  la  différente  manière  dont 
ils  ont  apprécié  les  chamt^  do  sex«  i^guftnin.      A.  If. 


part  on  ne  tresse  avec  plus  d'art  des  chapeaux  et  des 
paniers  de  jonc;  ils  y  figurent  des  dessins  assez 
agréables;  ils  sculptent  aussi  très  passablement  tontes 
sortes  de  figures  d  hommes,  d'anîmamt,  en  bois  ou  en 
pierre,  marquettent,  avec  des  opercules  de  coquilles, 
des  coffres  dont  la  forme  est  assez  élégante;  ilâ  taillent 
en  bijoux  la  pierre  serpentine,  et  lui  donnent  le  poli 
du  marbre. 

Leurs  armes  sont  le  poignard  que  j'ai  déjà  décrit, 
une  lance  de  bois  durci  au  feu,  ou  de  fer,  suivant  la  ri- 
chesse du  propriétaire;  et  enfin  l'arc  et  les  flèches,  qui 
sont  ordinairement  armées  d'une  pointe  de  cuivre  : 
mais  les  arcs  n'ont  rien  de  particulier,  et  ils  sont  beau- 
coup moins  forts  que  ceux  de  plusieurs  autres  nations. 

Ces  Indiens  ont  une  grande  passion  pour  le  jeu  : 
celui  auquel  ils  se  livrent  avec  une  extrême  fureur  est 
absolament  un  jeu  de  hasard.  Ils  ont  trente  bûchettes, 
ayant  chacune  des  marques  différentes  comme  nos  dés  ;. 
ils  en  cachent  sept  :  chacun  joue  à  son  tour,  et  celui 
qui  approche  le  plus  du  nombre  traeé  sur  les  sept  bû* 
chettes  gagne  l'enjeu  convenu,  qui  est  ordinairement 
un  morceau  de  fer  ou  une  hache.  Ce  jeu  les  rend  tristes 
et  sérieux.  Je  les  ai  cependant  entendus  ehanier  très 
souvent;  et  lorsque  le  chef  venait  me  visiter,  il  faisaSt 
ordinairement  le  tour  du  bâtiment  en  chantant,  let 
bras  étendus  en  forme  de  croix  et  eu  signe  d'amitié  :  ii 
montait  ensuite  à  bord  et  y  jouait  une  pantomime  qui 
exprimait  ou  des  combats,  ou  des  surprises,  ou  la  mort. 
L'air  qui  avait  précédé  cette  danse  était  agréable  et  asses 
harmo.nieux. 

Nos  caractères  ne  peuvent  exprimer  la  langue  de  ces 
peuples  :  ils  ont  à  la  vérité  Quelques  articulations  sem* 
niables  aux  nôtres;  mais  plusieurs  nous  sont  absolu* 
ment  étrangères  :  ils  ne  font  aucun  usage  des  conson  nés 
B,  F,  X,  J,  D,  P,  Y;  et,  malgré  leur  talent  pour  l'imi- 
tation, ils  n'ont  jamais  pu  prononcer  les  duatre  pre- 
mières. Il  en  a  été  de  même  pour  IL  mouille  et  le  GN 
mouillé  :  ils  articulaient  la  lettre  R  comme  si  elle  eikt 
été  double,  et  en  grasseyant  beaucoup  ;  ils  prononceni 
le  chr  des  Allemands  avec  autant  cie  dureté  que  les 
Suisses  de  certains  cantons.  Ils  ont  aussi  un  son  arti- 
culé très  difticile  à  saisir  :  on  ne  pouvait  entreprendre 
de  l'imiter  sans  exciter  leur  rire.  Le  grasseyement,  le 
grand  nombre  de  K,  et  les  consonnes  doubles  rendent 
cette  langue  très  dure.  Elle  est  moins  gutturale  chet 
les  hommes  que  chez  les  femmes,  qui  ne  peuvent  pro- 
noncer les  labiales  h  cause  de  la  rouelle  de  bois  nom* 
mée  kentaga,  qu'elles  enchâssent  dans  la  lèvre  infé- 
rieure. 

On  s'aperçoit  moins  de  la  rudesse  de  leur  langue 
lorsqu'ils  chantent.  Ils  ont  des  interjections  i  our  expri- 
mer les  sentiments  d'admiration,  de  colère  ou  de  plai- 
sir; je  ne  crois  pas  qu'ils  aient  des  articles,  ear  je  n'at 
point  trouvé  de  mots  qui  revinssent  souvent  et  qui  ser- 
vissent à  lier  leurs  discours.  Ils  connaissent  les  rapports 
numériques;  ils  ont  des  nombres,  sans  cependant  dis* 
tinguer  le  pluriel  du  singulier,  ni  par  aucune  différence 
dans  la  terminaison,  ni  par  des  articles.  Leurs  noms 
collectif 4  sont  en  très  petit  nombre;  ils  n'oitt  pas  assez 
généralisé  leurs  idées  pour  avoir  des  mots  un  peu 
abstraits,  ils  ne  les  ont  pas  assez  particularisées  pour 
ne  pas  donner  le  même  nom  à  des  choses  itèè  d)s«  • 
tinctes  :  ainsi  chez  eux  Aroo^a  signifie  également  tète 
et  visage,  ei  alcaou  chef  et  ami. 

Je  finirai  l'article  de  ces  peuples  en  disant  que  noot . 
n'avons  aperçu  chez  eux  aucune  trace  d'anthropopha- 
gie; mais  c'est  une  coutume  si  générale  chez  les  In- 
diens de  l'Amérique,  que  j'aurais  peut-être  encore  ce 
trait  i\  ajouter  à  leur  tableau,  s'ils  eussent  été  en  guerre 
et  qu'ils  eussent  fait  un  prisonnier  (i). 

(()  Lé  capitaine  J.  Meares  a  prouvé,  par  la  relation  de 
ses  voyages,  qtie  les  peuples  qui  habitent  lacôle  nord-oaest 
de  TAmériiiuti  sont  des  cannibales.  A.  M. 
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VOYAGES  AUTOUR  DU  MONDE. 


Déj^rt  da  port  des  Français.  Exploration  de  la  côte  d'Amé- 
rique. Baie  des  lies  da  capitaine  Cook.  Port  de  los  Reme- 
dios  et  de  Bacarelli  du  pilote  Maureile.  Iles  de  la  Croyère. 
Iles  San-Garlo6.  Description  de  la  côte  depuis  Cross-Sound 
Jusqu'au  cap  Hector.  Reconnaissance  d*un  grand  golfe  ou 
canal,  et  détermination  exacte  de  sa  largeur.  IlesSartine. 
Pointe  boisée  du  capitaine  Cook.  Iles  Necker.  Arrivée  à  Mon- 
terey. 

Le  séjour  forcé  que  je  venais  de  faire  dans  le  port 
des  Français  m'avait  contraint  de  changer  le  plan  de 
ma  navigation  sur  la  côle  d'Amérique  .-j'avais  encore 
le  temps  de  la  prolonger  et  d'en  déterminer  ladlrection  ; 
mais  il  m'était  impossible  de  songer  à  aucune  autre  re- 
lâche, et  moins  encore  à  reconnaître  chaque  baie  :  tou- 
tes mes  combinaisonsdevaientètresubordonnéesàla  né- 
cessité absolue  d'arriver  à  Manille  à  la  fin  de  janvier, 
et  à  la  Chine  dans  le  courant  de  février,  aûn  de  pouvoir 
employer  l'été  suivant  à  la  reconnaissance  des  côtes  de 
Tartane,  du  Japon ,  du  Kamtschatka  et  jusqu'aux  Iles 
Aiéoutiennes. 

Nous  reprîmes  la  mer,  et  le  4  août  1786,  nous  recon- 
nûmes parfaitement  l'entrée  de  Cross-Sound,  qui  me 
parut  former  deux  baies  très  profondes,  où  il  est  vrai- 
semblable que  les  vaisseaux  trouveraient  un  bon  mouil- 
lage. 

C'est  Ix  Cross-Sound  que  se  terminent  les  hautes 
montagnes  couvertes  de  neige,  dont  les  pics  ont  de  treize 
à  quatorze  cents  toises  d'élévation.  Les  terres  qui  bor- 
dent la  mer  au  sud-est  de  Cross-Sound,  bien  qu'encore 
élevées  de  huit  ou  neuf  cents  toises,  sont  couvertes  d'ar- 
bres jusqu'au  sommet;  et  la  chaîne  des  montagnes  primi- 
tives me  parut  s'enfoncer  beaucoup  dans  l'intérieur  de 
r Amérique.  Au  coucher  du  soleil,  je  relevai  la  pointede 
l'ouest  de  Cross-Sound  :  le  mont  Beau-Temps  et  le  mont 
Crillon  me  restaient  au  nord-ouest.  Celte  dernière  mon- 
tagne, presque  aussi  élevée  que  le  mont  Beau-Temps, 
eat  au  nord  de  Cross-Sound,  comme  le  mont  Beau-Temps 
est  au  nord  de  la  baie  des  Françitis  :  elles  servent  de  re- 
connaissance au  port  qu'elles  avoisinen t. 

Je  relevai,  le  5,  un  cap  qui  est  au  sud  de  rentrée  de 
Cross-Sound  ;  je  l'appelai  cap  Cross  (i).  Nous  avions 

Kr  le  travers  une  infinité  de  petites  lies  basses  très 
isées  ;  nous  n'apercevions  plud  des  montagnes  cou- 
vertes de  neige.  J'approchai  les  petites  lies,  jusqu'à  voir 
de  dessus  le  pont  les  brisants  de  la  côte,  et  je  reconnus 
entre  elles  plusieurs  passages  qui  devaient  formir  de 
bonnes  rades.  C'est  à  cette  partie  de  l'Amérique  que  le 
capitaine  Cook  a  donné  le  nom  de  baie  des  lies. 

Le  7  nous  apercevions  le  côté  du  cap  Ëngaono,  op- 
posé à  celui  que  nous  avions  prolongé  la  veille.  Le  mont 
Suint-Hyacinthe  (t)  était  parfaitement  prononcé ,  et 
nous  découvrions,  à  l'est  de  ce  mont,  une  large  baie  dont 
un  brouillard  nous  cachait  la  profondeur  ;  mais  elle  est 
si  ouverte  aux  vents  du  sud  et  du  sud-est,  qui  sont  les 
plus  dangereux,  que  les  navigateurs  doivent  craindre 
il'y  mouiller  (3).  Les  terres  sont  couvertes  d'arbres,  et 
de  la  même  élévation  que  celle  au  sud  de  Cross-Sound  ; 
un  peu  de  neige  en  couvre  les  sommets,  et  ils  sont  si 
pointus  et  si  multipliés,  qu'il  suffît  d'un  petit  déplace- 
ment pour  en  changer  l'aspect.  Ces  som:iiets sont  à  quel- 
ques lieues  dans  l'intérieur,  et  paraissent  en  troisième 
Élan  ;  des  collines  leur  sont  adossées,  et  celles-ci  sont 
ée«  à  une  terre  basse  et  ondulée  qui  se  termine  à  la  mer. 

Depuis  la  fin  de  ces  lies  jusqu'au  nouveau  cap,  nous 

(f  '  Cook  Ta  également  appelé  cap  Cross;  mais  il  en  fixe 
la  htitude  à  59  dejc;ré8  67  minutes.  Celte  différence  doit 
provenir  de  la  conn^aration  de  la  côte,  qui,  dans  cette 
partie,  présente  plusieurs  caps.  A.  M. 

[ti  Le  mont  Saint-Hyacinthe  et  le  cap  Enganno  des 
Espagnols  sont  le  mont  Edgecambe  et  le  cap  Edgecumbe 
de  Cook.  A.  M. 

{8}  Dixon  y  jeta  Tancre  pour  y  traiter  des  pelleteries;  il 
lui  Âmposa  le  nom  (Têntrés  d$  Norfolk.  Sa  latitude  nord  est 
d'3  S  7  degrés  I  minutes,  et  sa  longitude  occidentale,  réduite 
aa  itiéridVen  de  Paris,  de  iSS  degrés  16  minutes.      A.  M. 


vîmes  deux  larges  baies  (4)  qui  paraissaient  d'une  très 
grande  profondeur;  je  donnai  à  ce  dernier  cap  le  nom 
de  cap  TschirikoWj  en  l'honneur  du  célèbre  navigaiear 
russe  qui,  en  1741,  aborda  dans  celte  même  partie  de 
l'Amérique.  Derrière  ce  cap,  on  trouve  à  l'est  uoe  large 
et  profonde  baie  que  je  nommai  aussi  baie  Tschirikow. 

A  sept  heures  du  soir  j'eus  connaissance  d'un  groupe 
de  cinq  Ilots  (%),  séparés  du  continent  par  un  canal  de 
quatre  ou  cinq  lieues,  et  dont  ni  le  capitaine  Cook  ni 
le  pilote  Maureile  n'ont  fait  mention  :  j'appelai  ce  groupe 
îles  de  la  Croyère^  du  nom  du  géographe  lançais  de  Liste 
de  la  Croyère ,  qui  s'était  embarqué  avec  le  capitaine 
Tschirikow,  et  qui  mourut  pendant  cette  campagne. 

Le  9,  continuant  à  prolonger  la  terre  à  trois  lieues, 
j'ai  eu  connaissance  des  Iles  San-Carlos  :  la  plus  coq- 
sidérable  court  sud-est  et  nord- ouest,  et  peut  avoir  dix 
lieues  de  circonférence.  Une  longue  chaîne  la  lie  i 
d'autres  petits  îlots  très  bas  qui  s'ffvancent  beaucoup 
dans  le  canal.  Je  suis  persuadé  cependant  qu'il  reste 
un  passage  assez  large  (3)  ;  mais  je  n'en  étais  pas  as- 
sez certain  pour  l'essayer,  d'autant  qu'il  fallait  y  aller 
vent  arrière  ;  et  si  mes  conjectures  sur  ce  passage  n'eus- 
sent pas  été  fondées,  il  m'eût  été  très  difficile  de  dou- 
bler au  large  les  îles  San-Carlos,  et  j'aurais  perdu  un 
temps  très  précieux.  Je  rangeai  à  une  demi-lieue  celle 
qui  était  le  plus  en  dehors  ;  et  comme  à  midi  J'en  étais 
a  cette  distance,  est  et  ouest  de  la  pointe  du  sud-est, 
nous  déterminâmes  sa  position,  avec  la  plus  grande  pré 
cision ,  à  54  degrés  48  minutes  de  latitude  nord ,  et 
136  degrés  19  minutes  de  longitude  occidentale. 

Le  i8,  j'eus  connaissance  d'une  baie  si  profonde  que 
Je  n'apercevais  pas  les  terres  qui  la  terminaient:  je  lui 
donnai  le  nom  de  baie  de  la  Touche,  Elle  est  située 
par  59  degrés  39  minutes  de  latitude  nord,  et  434  de- 
grés 49  minutes  de  longitude  occidentale:  je  ne  doute 
pas  qu'elle  n'offre  un  très  bon  mouillage. 

Le  19  au  soir,  nous  eûmes  connaissance  d'un  cap  qtii 
paraissait  terminer  la  côte  d'Amérique.  L'horizon  était 
très  clair,  et  nous  n'apercevions  au-delà  que  quatre 
ou  cinq  petits  îlots  auxquels  je  donnai  le  nom  d*lUs 
Kerouart^  et  j'appelai  la  pointe  cap  Ht^ctor  (4).  La  côte 
que  je  suivais  depuis  deux  cents  lieues  finissait  ici, 
et  formait  vraisemblablement  l'ouverture  d'un  golfe  ou 
d'un  canal  fort  large,  puisque  je  n'apercevais  pointde 
terre  dans  l'est  quoique  le  temps  fût  très  clair.  Je  diri- 
geai ma  route  au  nord,  afin  de  découvrir  le  revers  des 
terres  que  je  venais  de  prolonger  à  Test.  Je  ran- 
geai à  une  lieue  les  Ilots  Kerouart  et  le  cap  Hec- 
tor, et  je  traversai  des  courants  très  forts;  ils  m'o- 
bligèrent même  d'arriver ,  et  de  m'éloigner  de  la 
côte.  Le  cap  Hector,  qui  forme  l'entrée  de  ce  nou- 
veau canal ,  me  parut  un  point  très  intéressant  à  dé- 
terminer :  sa  latitude  nord  est  par  51  degrés  57  minu- 
tes tO  secondes  ;  et  sa  longitude  ouest,  suivant  nos  hor- 
loges marines,  par  133  degrés  37  minutes. 

La  nuit  ne  me  permit  pas  d'avancer  davantage  vers 
le  nord,  et  je  me  tins  boni  sur  bord.  Au  jour,  je  repris 
ma  route  de  la  veille  :  le  temps  était  très  clair.  Je  vis 
le  revers  de  la  baie  de  la  Touche,  auquel  je  donnai  le 
nom  de  cap  Buache,  et  plus  de  vingt  lieues  de  lacéte 
orientale  que  j'avais  prolongée  les  jours  précédents.  Je 

(1)  Ces  deux  btiii'S,  que  La  Pérouse  a  nommées  port  Nte- 
ker  et  port  Guibcrt,  sont  si  rapprochées  qu*on  ne  peut  sa- 
voir dans  )aqui*lle  a  relâché  Dixon;  mais  ce  navigateur 
avant  parcouru  la  côte  à  droite  et  à  gauche  de  son  mouil- 
lage, qu*il  a  appelé  port  Banks,  n'a  trouvé  que  des  haies 
beaucoup  plus  petites  que  celte  où  it  était,  et  entièrement 
inhabitées.  La  latitiide  du  port  Banks  est  de  56  degrés 
8S  minutes,  et  sa  longitude  occidentale,  réduite  au  méridiea 
de  Paris,  est  de  137  degrés  to  minutas.  A.  M. 

(i)  Dixon  a  marqué  ces  cinq  Itots  sur  sa  carte  soasle 
nom  éHies  Brumeuses.  D'après  la  détermination  de  La  Pé- 
rouse,  elles  gisent  par  55  degrés  50  minutes  de  laUlude 
nord,  et  137  degrés  1)  minutes  de  longitude  ouest.   A.  M. 

(8)  Dixon  Ta  vu  de  même,  et  il  8*en  est  servi  pour  trar 
cer,  en  partie  au  hasard,  le  détroit  auquel  il  a  donné  son 
nom.  '  _  ^^  A.  M. 

(4)  Cest  le  cap  J|PHt-James  de  Dixon.  A.  II. 
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▼ODlot)  déterminer  avec  précision  la  largeur  est  et  ouest 
de  ce  canal  ou  golfe,  comme  on  voudra  l'appeler  :  je  la 
trouvai  de  la  largeur  d*environ  trente  lieues,  comprises 
entre  le  cap  Hector  el  le  cap  Fleurieu  (1),  du  nom  que 
j  avais  donné  à  1  tie  la  plus  sud-esl  du  nouveau  groupe 
que  je  venais  de  découvrir  sur  la  côte  orientale  de  ce 
canal. 

Je  changeai  de  route  afin  de  ne  pas  m*en foncer  dans 
un  golfe  dont  j^aurais  eu  beaucoup  de  peine  à  sortir; 
je  reconnus  bientôt  que  cette  terre  était  formée  de  plu- 
sieurs groupes  d'tlesqui  s'étendaient  du  continentaux 
îles  du  large.  J'en  passai  à  un  tiers  de  lieue  :  on  y  voyait 
de  l'herbe  et  du  bois  flotté  sur  la  côte.  La  latitude  et  la 
longitude  de  l'île  la  plus  h  l'ouest  sont  50  degrés  56  mi- 
nutes et  Î30  degrés  38  minutes.  Je  nommai  ces  diCTé- 
rents  groupes  l/e«5ar^m^  (t).  11  est  vraisemblable  qu'on 
trouverait  entre  elles  un  passage;  mais  il  ne  serait  pas 
prudent  de  s'y  engager  sans  précaution. 

Le  5  septembre,  notre  latiturJe  était  43  degrés  58  mi- 
nutes 56  secondes,  et  la  longitude  127  degrés  5  minu- 
tes 20  secondes.  Nous  étions  par  le  travers  de  neuf 
petites  îles  ou  rochers  éloignés  d'environ  une  lieue  du 
cap  Blanc,  qui  restait  au  nord-est  un  quart  est.  Je  les 
nommai  îles  Nechèr. 

Le  13,  nous  aperçûmes  la  terre  très  embrumée  et  très 
près  de  nous.  11  éiaîi  impossible  de  la  reconnaître  :  j'en 
approchai  à]une  lieue.  Je  suivis  alors  la  côte  de  très  près, 
et,  à  trois  heures  après  midi,  nous  eûmes  connaissance 
du  fort  de  Monterey,  el  de  deux  bâliments  à  trois  mâts 
qui  étaient  dan»  la  rade.  Les  vents  contraires  nous  for- 
cèrent de  mouiller  à  deux  lieues  au  large,  el  le  lende- 
main nous  laissâmes  tomber  l'ancre  à  deux  encablures 
de  terre. 


Description  de  la  baie  de  Monterey.  Mœurs  et  usages  des 
Indiens  convertis  et  des  Indiens  indépendants.  Grains, 
fruits,  légumes  de  toute  espèce.  Quadrupèdes,  oiseaux, 
poissons,  coquilles,  etc. 

La  baie  de  Monterey,  formée  par  la  pointe  du  Nou* 
vel-An  au  nord,  et  par  celle  des  Cyprès  au  sud,  a  huit 
lieues  d'ouverture  dans  cette  direction,  et  à  peu  près 
six  d'enfoncement  dans  l'est,  où  les  terres  sont  basses 
et  sablonneuses.  La  mer  y  roule  jusqu'au  pied  des  du- 
nes de  sable  dont  la  côte  est  bordée,  avec  un  bruit  que 
nous  avons  entendu  de  plus  d'une  lieue.  Les  terres  du 
nord  et  du  sud  de  cette  baie  sont  élevées  et  couvertes 
d'arbres. 

La  mer  était  couverte  de  pélicans.  11  paraît  que  ces 
oiseaux  ne  s'éloignent  jamais  de  plus  ne  cinq  ou  six 
lieues  de  terre,  et  les  navigateurs  qui  les  rencontreront 
pendant  la  brume  doivent  être  certains  qu'ils  en  sont 
tout  au  plus  à  celte  distance.  Nous  en  aperçûmes  pour 
la  première  fois  dans  la  baie  de  Monterey,  el  j'ai  ap* 
pris  depuis  qu'ils  étaient  très  communs  sur  toute  la  côte 
de  la  Californie  :  les  Espagnols  les  appellent  cdkatrx. 

Les  Indiens  de  Monterey,  petits,  faibles  et  approchant 
de  la  couleur  des  nègres,  sont  très  adroits  à  tirer  de 
Tare.  Ils  tuèrent  devant  nous  les  oiseaux  les  plus  pe- 
tits. Il  est  vrai  ^ue  leur  patience  pour  les  approcher  est 
inexprimable  :  ils  se  cachent  et  se  glissent  en  quelque 
sorte  auprès  du  gibier,  el  ne  le  tirent  guère  qu'à  quiuze 
pas. 

Leur  industrie  contre  la  grosse  bète  est  encore  plus 
admirable.  Nous  vîmes  un  Indien ,  ayant  une  tète  de 
cerf  attachée  sur  la  sienne,  marcher  à  quatre  paltes,avGir 
l'air  de  brouier  l'herbe,  et  jouer  celte  pantomime  avec 
une  telle  vérité,  que  tous  nos  chasseurs  l'auraient  tiré  à 
trente  pas,  s'ils  n'eussent  été  prévenus.  Ils  approchent 

(1)  Dixon  Ta  appelé  ea^  Cot.  Il  gît  par  51  degrés  45  mi- 
nutes de  latitude  nord,  et  ISi  degrés  15  minutes  de  longi- 
tude ouest.  A.  M. 

(i  lies  de  Berreford  de  Dixon,  dont  il  fixe  la  latitude 
nord  à  50  degrés  52  minutes,  et  la  longitude  occi^uitale, 
réduite  au  méridien  de  Paiis,  à  ISi  dflgrés  3  minutes. 


ainsi  le  troupeau  de  eerfe  à  la  plus  petite  portée,  et  las 
tuent  à  coups  de  flèches. 

Lorelte  est  le  seul  presidio  de  l'ancienne  Californie 
sur  la  côte  de  l'est  de  celle  presqulle.  La  garnison  est 
de  cinquante-quatre  cavaliers,  gui  fournissent  de  petits 
détachements  aux  quinze  missions,  desservies  par  des 

{>ères  dominicains,  qui  ont  succédé  au.T  jésuites  et  aux 
ranciscains  (1). 

Avant  l'établissement  des  Espagnols,  les  Indiens  de 
la  Californie  ne  cultivaient  qu'un  peu  de  mais,  et  vi- 
vaient presque  uniquement  de  pècne  et  de  chasse.  Nul 
pays  n  est  plus  abondant  en  poisson  el  gibier  dé  toute 
espèce  :  les  lièvres,  les  lapins  et  les  cerfs  y  sont  très 
communs  ;  les  loutres  de  mer  et  les  loups  marins  s'y 
trouvent  en  aussi  grande  abondance  qu'au  nord,  et  l'on 
y  tue  pendant  l'hiver  une  très  grande  quantité  d'ours, 
de  renards,  de  loups  et  de  chats  sauvages.  Les  bois 
laillis  et  les  plaines  sont  couverts  de  petites  perdrix 
grises  huppées,  qui,  comme  celles  (^Europe,  vivent  en 
société,  mais  par  compagnies  de  trois  ou  quatre  cents: 
elles  sont  grasses  et  de  fort  bon  goût. 

Les  arbres  servent  d'habitation  aux  plus  charmants  oi- 
seaux. Parmi  les  oiseaux  de  proie,  on  voyait  l'aigle  à 
tête  blanche,  le  grand  faucon  et  le  petit,  1  autour,  l'è* 
pervier,  le  vautour  noir,  le  grandAluc  et  le  corbeau. 
On  trouvait  sur  les  étangs  el  sur  le  bord  de  la  mer  le 
canard,  le  pélican  gris  et  blanc  à  huppe  jaune,  diffé- 
rentes espèces  degoëlands,  des  cormorans,  des  courlis, 
des  pluviers  à  collier,  de  petites  mouetles  de  mer  et 
des  hérons;  enfin  nous  tuâmes  et  empaillâmes  un 
promérops,  que  le  plus  grand  nombre  des  ornitholo- 
gistes croyaient  appartenir  à  l'ancien  continent. 

Celte  terre  est  aussi  d'une  fertilité  inexprimable: les 
légumes  de  toute  espèce  y  réussissent  parfaitement. 
Nous  enrichîmes  les  jardins  du  gouverneur  et  des  mis- 
sions de  différentes  graines  que  nous  avions  apportées 
de  Paris:  elles  s'étaient  parfaitement  conservées,  et  leur 
procureront  de  nouvelles  jouissances. 

Les  récoltes  de  maïs,  d'orge,  de  blé  et  de  pois,  ne 
peuvent  être  comparées  qu'à  celles  du  Chili.  Nos  culti- 
vateurs d'Europe  ne  peuvent  avoir  aucune  idée  d'une 
pareille  ferMlité  ;  le  produit  moyen  du  blé  est  de 
soixante-dix  à  qualre-vingts  pour  un  ;  les  extrêmes 
soixante  et  cent. Les  arbres  fruitiers  y  sont  encore  très  ra- 
res, maisleclimatleurconvienl  intlniment.  Il  diffère  peu 
de  celui  de  nos  provinces  méridionales  de  France,  du 
moins  le  froid  n'y  est  jamais  plus  vif,  mais  les  chaleurs 
de  l'été  y  sont  beaucoup  plus  modérées,  à  cause  des 
brouillards  continuels  qui  régnent  dans  ces  contrées, 
et  qui  procurent  à  cette  terre  une  humidité  très  favora- 
ble à  la  végétation. 

Les  arbres  des  forêts  sont  le  pin  à  pignon,  le  cyprès, 
le  chêne  vert  et  le  platane  d  occident  :  ils  sont  clair- 
semés, et  une  pelouse,  sur  laquelle  il  est  très  agréable 
de  marcher ,  couvre  la  terre  de  ces  forêts.  On  y  ren- 
contre des  lacunes  de  plusieurs  lieues,  formant  de  vas- 
tes plaines  couvertes  de  toute  sorte  de  gibier.  La  terre, 
quoique  très  végétale,  est  sablonneuse  el  légère,  et  doit, 
je  crois,  sa  fertilité  à  l'humidité  de  l'air,  car  elle  est  fort 
mal  arrosée.  Le  courant  d'eau  le  plus  à  portée  du  pre- 
sidio en  estjèloigné  de  deux  lieues  :  ce  ruisseau ,  qui, 
coule  auprès  de  la  mission  de  Saint-Charles,  est  appelé 
par  les  anciens  navigateurs  rivière  du  Carmelj  qui  pro- 
cure une  boisson  saine  et  agréable. 

Les  cabanes  des  Indiens  de  Monterey  sont  les  plus 
misérables  qu'on  puisse  rencontrer  chez  aucun  peuple. 
Elles  sont  rondes,  de  six  pieds  de  diamètre  sur  quatre 
de  hauteur.  Quelques  piquets  de  la  grosseur  du  bras, 
fizésen  terre,  et  qui  se  rapprochent  en  voûte  par  le  haut, 
eu  composent  la  charpente;  huit  ou  dix  bottes  de  paille 
mal  arrangées  sur  ces  piquets  garantissent  bien  ou  mal 
les  habitants  de  la  pluie  ou  du  vent,  el  plus  de  la  moi- 
tié de  cette  cabane  resle  découverte  lorsque  le  temps 

(i)  Monterey  dépend  toujours  du  Mexique;  mais  les  mis- 
sionnaires en  ont  disparu  pour  faire  place  aux  autorités  ré* 
publicaines,  A.  M. 
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^  leurV  j  ®^"*®  précaution  C8t  d'avoir  chaeua  près 
LRKit!jf^  *  ^"  *''^**  ^^***^  ^^  P*'^^^  ^"  réserve. 
)k  liini?!  ^*^®  Monferev  se  lèvenl  avec  le  sohil,  von  t 
niiA  £r  •  *^  *  **  "'®*^®  ^^  missionnaires,  qui  durent 
«ne  neure  et  pendant  ce  temps-là  on  fait  cuireau  mi- 
wi  ne  la  plac^,  dans  trois  grandes  chaudières,  de  la  fa- 
nne  d  orge^  dont  Je  grain  a  été  rôli  avant  d'être  moulu  : 
jwte  espèce  de  bouillie,  que  les  Indiens  appellent  <rfo/e, 
."  qu  Ils  àjrnent  beaucoup ,  n'est  assaisonnée  ni  de 
oeurre  m  de  sel,  et  serait  pour  nous  un  mets  fort  insi- 
pide. 

Chaque  cabane  envoie  prendre  la  ration  de  tous  ses 
babitanlsdansun  vase  d'écorce  :  il  nVa  ni  confusion 
m  désordre;  et  lorsque  les  chaudières  sont  vides,  on 
aislribue  le  gralin  aux  enfants  qui  onl  le  mieux  retenu 
les  leçons  du  catéchisme. 

.-5î  ^^P^^  ^^^^  ^^^^^  1"»«^s  d'heure,  après  quoi  ils  se 
llnnA^  ,^<ï«8  au  travail.  Les  uns  vont  labourer  la  terre 
P«\  nmnil'®"^'^  ^.^ïîr^  ^^^^^''  le  jardin;  chacun  enfin 
fnnin^E^T  """l^  ^^^^rents  bcsoins  de  l'habitation ,  et 
lomours  sous  la  surveillance  d'un  ou  de  deux  religieux. 

t^nr  mAl!l!?®V®  ^^^  ^^^^^  chargécs  quo  du  soiu  dc 
M  mm.7^^*  ^®  ^^'"'  ^^  leurs  enfante,  et  de  faire  rôtir 
TpS  il  l^x  ^?^^'^  •  ««"e  dernière  opération  e^t  très 
imvAno  «  ^^^  l<>ngue,  parce  qu'elles  n'ont  d'autres 
S^^a  !  P^"*"  ^  parvenir  que  d'écraser  le  grain  sur  une 
pierre  avec  un  cylindre. 

Ii»u.««»  I  ^*  Çl^^ches  annoncent  le  dîner  :  les  Indiens 
wissetii  alors  leur  ouvrage,  et  envoient  prendre  leur 
m  on  dans  le  même  vase  que  pour  le  déjeuner;  mais 
An  ^  A?"^^  ^^"»">e  est  plus  épaisse  que  la  première  : 
In/  1^  .^i*  ^^^  ^*  û"  n^*"  des  pois  et  des  fèves.  Les 
inaiens  lui  donnent  le  nom  de  poussole.  Ils  retournent 
ii«  f  ^*"  depuis  deux  heures  jusqu'à  quatre  ou  cinq; 
"S  ronl  ensuite  la  prière  du  soir  qui  dure  près  d'une 
neure  et  qui  est  suivie  d'une  nouvelle  ration  d'atole, 
£*''e»le  à  celle  du'd^euner.  Ces  trois  distributions  suf- 
usent  à  la  subsistance  du  plus  grand  nombre  de  ces  In- 
diens. La  science  de  celte  cuisine  consiste  à  faire  rôtir  le 
jrain  avaiil  de  le  réduire  en  farine.  Comme  les  Indiennes 
n  ont  point  de  vases  de  terre  ni  de  métal  pour  cette 
opération,  elles  la  font  dans  des  corbeilles  d'écorce 
sur  de  petits  charbons  allumés.  Elles  tournent  ces  es- 
l^èces  (le  vases  avec  tant  d'adresse  et  de  rapidité,  qu'elles 
parviennent  à  faire  enfler  et  crever  le  grain  sans  brûler 
la  corbeille,  quoiqu'elle  soit  d'une  matière  très  combns- 
tible;  et  nous  pouvons  assurer  que  le  café  le  mieux 
biûlé  n'approcnè  p9S  de  l'égaliié  de  torréfaction  que 
les  Indiennes  savent  donner  à  leur  grain.  On  le  leur  diih 
trihuetous  les  malins,  et  (a  plus  petite  infidélité,  lors- 
qu  elles  le  rendeni,  est  punie  par  des  coups  de  fouet  : 
mais  il  est  assez  rare  qu'elle  s'y  exposent.  Ces  punitions 
sont  ordpnnées  par  des  magistrats  indiens  appeiés  ca- 
ciques,       ' 

Les  femmes  élèvent  autourde  leurs  cabnnes  quelques 
poules  dont  elles  donnent  les  œufs  à  leurs  enfants  :  ces 
poules  sont  la  propHélé  des  Indiens,  ainsi  qu«  leurs 
nabillennenls  et  les  autres  petits  meubles  de  ménage  et 
de  chasse.  Il  n'y  a  pas  d'exemple  qu'ils  se  soient  jamais 
yoIés  entre  eux,  quoique  leur  fermeture  ne  consiste 
qu'en  une  simple  j)otte  de  paille  qu'ils  mettent  en  tra- 
vers de  l'entrée  lorsque  tous  les  habitants  sont  absents. 
Ces  moeurs  paraîtront  patriarcales  à  quelques-uns  de 
nos  lecteurs;  ils  ne  considéreront  pas  que,  dans  ces 
habitations,  il  n'est  aucun  ménage  qui  otfre  des  objets 
capables  de  tenter  la  cupidité  de  la  cabane  voisine.  La 
nourriture  des  Indiens  étant  assurée,  il  ne  leur  reste 
d'autre  besoin  que  celui  de -donner  la  vie  à  des  êtres 
qui  doivent  être  aussi  stupides  qu'eux. 

Les  hommes  des  missions  ont  fait  de  [dus  grands  sa- 
crifices au  christianisme  que  les  fetiimes,  parce  que  la 
polygamie  leur  était  permise,  et  qu'ils  étaient  même 
•'*ns  l'usage  d'épouser  toutes  les  sœurs  dune  famille. 
I^mmes  ont  acquis,  au  contraire,  i  avantage  de  le- 
»ir  e;(clusivement  les  x^aiesses  d  un  seul,  lioiume. 
;s  ftidrens  convertis  ont  conserve  tous  lesaiieieoi 
rcs  quo   leur  nouvelli»  religion   no  pmliibo  paF: 


mèmescabanes,  mêmes  jeux,  mêmeliabillemeut.  Celui 
du  plus  riche  consiste  en  un  manteau  de  peau  de  lou- 
tre qui  couvre  ses  reins  el  descend  au-dessous  de$  ai- 
nes; les  plus  paresseux  n'ont  qu'un  simple  morceau  de 
toUe  que  la  mission  leur  fournit  pour  cacher  leur  nu- 
dité, et  un  petit  manteau  de  peau  de  lapin  couvre  leurs 
épaules  et  descend  jusqu'à  la  ceinture  :  il  est  attaché 
avec  une  ficelle  sous  le  menton.  Le  reste  du  corps  est 
absolument  nu.  ainsi  que  la  tête;  auelques-uns  cepen- 
dant ont  des  chapeaux  de  paille  très  bien  nattés. 

L'habillement  des  femmes  est  un  manteau  de  peau  de 
cerf  mal  tannée.  Celles  des  missions  sont  dans  l'usage 
d'en  faire  un  pelit  corset  à  manches  :  c'est  leur  seule 
parure,  avec  un  petit  tablier  de  jonc  ei  une  jupe  de 
peau  de  cerf,  qui  couvre  leurs  reins  et  descend  a  mi< 
jambe.  Les  jeunes  filles  au-dessous  de  neuf  ans  n'ont 
qu'une  simple  ceinture,  et  les  enfants  de  l'autre  sexe 
sont  tout  nus. 

Les  cheveux  des  hommes  et  des  femmes  sont  coupés 
k  quatre  ou  cinq  pouces  de  leur  racine.  Les  Indiens  des 
rancheries  (1),  n'ayant  point  d'instruments  dcfer,  font 
eette  opération  avec  des  lisons  ali unies.  Ils  sont  aussi 
dans  l'usage  de  se  peindre  le  corps  en  rouge  et  en  noir 
lorsqu'ils  sont  en  deuil.  Les  missionnaires  ont  proscrit 
la  première  de  ces  peintures,  mais  ils  ont  été  obligés 
de  tolérer  l'autre,  parce  que  ces  peuples  sont  vivement 
attachés  à  leurs  amis.  Ils  versent  des  larmes  lorsqu'on 
leur  en  rappelle  le  souvenir,  quoiqu'ils  les  aient  perdus 
depuis  longtemps;  ils  se  croient  même  oCTt^nsés  û 
par  inadvertance  on  a  prononcé  leur  nom  devant  eux. 
Les  liens  de  la  famille  ont  moins  de  force  que  ceux  de 
l'amitié  :  les  enfants  reconnaissent  à  peine  leur  père; 
ils  abandonnent  sa  cabane  lorsqu'ils  sont  capables  de 
pourvoir  à  leur  subsistance  :  mais  ils  conservent  un  plus 
long  attachement  pour  leur  mère  qui  les  a  élevés  avee 
une  extrême  douceur,  et  ne  les  a  battus  que  lorsqu'ils 
onl  montré  de  la  lâcheté  dans  leurs  petits  combats  con- 
tre des  enfants  du  même  âge. 

Les  vieillards  des  rancheries  qui  ne  sont  plus  en  état 
de  chasser  vivent  aux  dépens  de  tout  leur  village ,  et 
sont  assez  généralement  considérés.  Les  sauvages  in- 
dépendants sont  très  fréquemment  en  guerre  ;  mais  la 
crainte  des  Espagnols  leur  lait  respecter  les  missions, 
et  ce  n'est  peut-être  pas  une  des  moindres  causes  de 
l'augmentation  des  villages  chrétiens.  Leurs  armes  sont 
l'arc  et  les  flèches  armées  d'un  silev  trjès  arlislenaent 
travaillé  :  ces  ares  en  bois  et  doublés  d'un  nerf  de 
bœuf  sont  très  supérieurs  à  ceux  des  habitanis  de  la 
baie  des  Français, 

Us  oq4  deux  ieox  qui  oceupeut  tous  leurs  loisirs  :  le 
premier,  auquel  ils  donnent  le  iM>m  de  takersÎQ,  con- 
siste à  jeter  et  à  faire  rouler  un  petit  corde  de  trois 
pouces  de  diamèla-e  dans  un  espace  de  dix  toises  en 
carré,  nettoyé  d'herbe  et  entoui^  4e  fascines.  Les  deux 
joueurs  iiennenL  chacun  une  bagueile  de  la  grosseur 
d'une  canne  ordinaire,  ei  de  cinq  pieds  de  long:  ils 
cherchent  à  faire  passer  celte  baguette  dans  le  cercle 
pendant  qu'il  est  en  mouvement:  s  ils  y  réussissent, 
ils  gagnent  deux  pointe;  et  si  le  corde,  en  cessant  de 
rouler ,  repose  aimplemeni  sur  leur  bà.oji ,  iU  en  ga- 
gnent un  :  la  partie  est  eu  trois  points.  Ce  jeu  leur  fait 
foire  un  violent  exercice,  parce  que  le  cercle  ou  le» 
baguettes  sont  toujours  en  action. 

L'autre  jeu,  nommé  tougsi ,  est  plus  tranquille  :  on 
le  joue  à  quatre,  deux  de  cbaqueeôlé.  Chacun  à  son 
tour  cache  dans  une  de  ses  mains  un  morceau  de  bois, 
pendant  que  son  partenaire  fait  mille  gestes  pour  occu« 
per  Tatteiiiion  des  advei'saires.  Il  est  assez  curieux 
oour  un  observateur  de  les  voir  accroupis  les  uns  vis- 
ii-vis  des  autres,  gardant  le  plus  profond  silence,  ob- 
servant les  traits  du  visage  et  les  plus  petites  circon- 
stances  qui  peuvent  les  aider  à  deviner  la  main  qui 
cache  le  morceau  de  bois.  Ils  gagnent  ou  i^erdent  ua 
point  suivant  qu'ils  ont  bien  ou  mal  rencontré]  et  ceux 
qui  ÏQiïi  gagné  pnt  droit  de  caç/icr  à  leur  tour.  Im 

M)  Nom  dës  villages  des  Indien?  indépendaitts.      A.  M« 
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partie  est  en  cinq  points  :  Tenjeu  ordinaire  est  des  ras- 
sades,  et  chez  les  Indiens  indépendants,  les  faveurs  de 
leurs  femmes. 

La  loutre  est  un  amphibie  aussi  commun  sur  toute 
la  côte  occidentale  de  rAmérique,  depuis  ]e.28«  degré 
jusqu  au  60«,  que  les  loups  marins  sur  la  côte  du  La- 
brador et  de  la  baie  d'Hudson.  Les  Indiens,  qui  ne  sont 
pas  aussi  bons  marins  que  les  Esquimaux ,  et  dont  les 
canots ,  à  Honterey,  ne  sont  faits  que  de  joncs ,  les 
prennent  à  terre  avec  des  lacs,  ou  les  assomment  à 
coups  de  bâton  lorsqu'ils  les  trouvent  éloignées  du 
rivage.  Pour  cet  effet ,  ils  se  tiennent  cachés  derrière 
des  roches ,  car  au  moindre  bruit  cet  animal  s'effraie 
et  plonge  tout  de  suite  dans  Peau. 

La  Nouvelle-Californie,  malgré  sa  fertilité,  ne  compte 
pas  encore  un  seul  habitant  (i);  quelques  soldats,  ma- 
riés avec  des  Indiennes,  qui  demeurent  dans  l'intérieur 
des  forts  ou  qui  sont  répandus  comme  des  escouades 
de  maréchaussée  dans  les  différentes  missions,  consti- 
tuent jusqu'à  présent  toute  la  nation  espagnole  de 
cette  partie  de  l'Amérique. 

Il  n'est  peut-être  aucun  pays  oiî  les  différents  idio- 
mes soient  aussi  multipliés  que  dans  la  Californie  sep- 
tentrionale. Les  nombreuses  peuplades  qui  divisent 
cette  contrée,  quoique  très  près  les  unes  des  autres, 
vivent  isolées  et  ont  chacune  une  lanu^ue  particulière. 
C  est  la  difficulté  de  les  apprendre  toutep  qui  console 
les  missionnaires  de  n*en  savoir  aucune  :  ils  ont  be- 
soin d'un  interprète  pour  leurs  sermons  et  leurs  exhor- 
tations à  l'heure  de  ta  m^rt. 

Monterey  et  la  mission  de  San-Carlos  qui  en  dépend 
comprennent  le  pays  des  Âchastlienset  des  Ecclemachs. 
Les  deux  langues  de  ces  peuples,  en  partie  réunis  dans 
la  même  mission,  en  formeraient  bientôt  une  troisième, 
si  les  Indiens  chrétiens  cessaient  de  communiquer  avec 
ceux  des  rancheries.  La  langue  des  Âchaslliens  est  pro- 
portionnée au  faible  développement  de  leur  iutelii- 
gence.  Comme  ils  ont  peu  d'idées  abstraites,  ils  ont  peu 
de  mots  pour  les  exprimer. 

Ilsseservent  de  leurs  doigts  pour  compter  jusqu'àdix: 
peu  d'entre  eux  peuvent  le  faire  de  mémoire  et  indé- 
pendamment de  quelque  signe  matériel.  S'ils  veulent 
exprimer  le  nombre  qui  succède  à  huit,  ils  commen- 
cent par  compter  avec  leurs  doigts,  un,  deux,  etc.,  et 
s'arrêtent  lorsqu'ils  ont  prononcé  neuf:  il  est  rare  qu'ils 
parviennent  au  nombre  cinq  sans  ce  secours. 

Le  pays  des  Ecclemachs  s'étend  à  plus  de  vingt  lieues 
à  l'est  de  Monterey.  La  langue  de  ses  habitants  diffère 
absolument  de  toutes  celles  de  leurs  voisins  :  elle  a 
même  plus  de  rapport  avec  nos  langues  européennes 
qu'avec  celles  de  l'Amérique-  Ce  phénomène  gramma- 
tieftl,  le  plus  curieux  à  eet  égard  qui  ait  encore  été  ob- 
servé sur  ce  continent,  intéressera  peut-être  les  savants 
qui  cherchent  dans  la  comparaison  des  langues  l'his- 
toire de  la  transplantation  des  peuples. 


Départ  de  Monterey.  —  Proiet  de  la  route  k  suivre  en 
traversant  TOcéan  occidenlaljusqu^à  la  Chine. 

En  partant  de  Monterey,  je  formai  le  projet  de  di- 
riger ma  route  au  sud-ouest ,  jusque  par  t%  degrés  de 
latitude,  parallèle  sur  lequel  quelques  géographes  ont 
placé  rtle  de  Nostra-Segnora-de-la-Gorta.  Toutes  mes 
recherche» ,  pour  connaître  le  voyageur  qui  a  fait  an- 
ctennement  cette  découverte,  ont  été  infructueuses. 

Ma  traversée  fut  d'abord  très  heureuse  :  les  vents  du 
nord-est  succédèrent  au  vent  de  nord -ouest,  et  je  ne  dou- 
tai pas  que  nous  n'eussions  atteint  la  région  des  vents 
constants  :  mais  dès  le  IS  octobre  1786,  ils  passèrent 
à  l'ouest,  et  ils  y  furent  aussi  opinifttres  que  dans  les 
hautes  latitudes,  ne  variant  que  du  nord-ouest  au  sud- 
ouest.  Je  luttai  pendant  huit  ou  dix  jours  contre  ces 

(1)  Aujourd'hui,  c'est-à-dire  en  1852,  la  Nouvelle-Gali- 
Xornie  compte  à  Monterey,  sa  capitale,  environ  S, 000  indi- 
fènes.  A.  M. 


obstacles,  profitant  des  différentes  variations  pour  m'é- 
lever  à  l'ouest,  et  gagner  enfin  la  longitude  sur  laquelle 
je  m'étais  proposé  d'arriver. 

Le  3  novembre,  par  24  degrés  4  minutes  de  latitude 
nord,  et  165  degrés  t  minutes  de  longitude  occiden- 
tale, nous  fûmes  environnés  d'oiseaux  du  genre  des 
fous,  des  frégates  et  des  hirondelles  de  mer,  qui  géné- 
ralement 8*éloiguent  peu  de  terre  ;  nous  naviguâmes 
avec  plus  de  précaution,  faisant  petites  voiles  la  nuit; 
et  le  4  novembre,  au  soir,  nous  eûmes  connaissance 
d'une  lie  très  petite ,  et  qui  n'était  en  quelque  sorte 
qu'un  rocher  de  cinq  cents  toises  environ  de  longueur, 
et  tout  au  plus  de  soixante  d  élévation  :  on  n'y  voyait 

Iiasunseul  arbre,  mais  il}' avait  beaucoup  d'herbe  vers 
e  sommet.  J'en  approchai  à  un  tiers  de  lieue  ;  les  bords 
étaient  à  pic  comme  un  mur,  et  la  mer  brisait  partout 
avec  force  ;  ainsi  il  ne  fut  pas  possible  de  songer  à  y 
débarquer.  Nous  avons  presque  entièrement  fait  le  tour 
de  celte  île.  Sa  latitude  et  sa  longitude  sont  de  23  de- 
grés 34  minutes  nord,  et  166  degrés  52  minutes  à  l'oc- 
cident de  Paris:  je  l'ai  nommée  ile  Necktr  (1).  Si  sa 
stérilité  la  rend  peu  importante ,  sa  position  précise 
devient  très  intéressante  aux  navigateurs  auxquels  elle 
pourrait  devenir  funeste. 

Nous  eûmes  connaissance  des  Iles  Mariannes  le 
i 4  décembre.  J'avais  dirigé  ma  roule  dans  le  dessein 
de  passer  entre  l'île  de  la  Mira  et  les  lies  Déserte  et  des 
Jardins  ;  mais  leurs  noms  oiseux  occupent  sur  les  cartes 
des  espaces  où  il  n'y  eut  jamais  de  terre,  et  trompent 
ainsi  tes  navigateurs  qui  les  rencontreront  peut-être 
un  jour  à  plusieurs  degrés  au  nord  ou  au  sud.  L'Ile  de 
l'Assomption  elle-même ,  qui  fait  partie  d'un  groupe 
d'îles  si  connues,  sur  lesquelles  nous  avons  une  his- 
toire en  plusieurs  volumes,  est  placée  sur  la  carte  des 
jésuites,  copiée  par  tous  les  géographes ,  30  minutes 
trop  au  nord.  Sa  véritable  position  est  par  49  degrés 
45  minutes  de  latitude  nord,  et  143  degrés  15  minutes 
de  lon^ntude  orientale. 

Le  28  décembre,  nous  eûmes  connaissance  des  Iles 
Bashées  (2) ,  dont  l'amiral  Byron  a  donné  une  déter- 
mination en  longitude  qui  n'est  point  exacte.  Celle  du 
capitaine  Wallis  approche  plus  de  la  vérité.  Nous  pas- 
sâmes à  une  lieue  aes  deux  rochers  qui  sentie  plus  au 
nord.  Ils  doivent  être  appelés  UotSy  malgré  l'autorité 
de  Dampier,  parce  que  le  moins  gros  a  une  demi-lieue 
de  tour;  et  quoiqu'il  ne  soit  point  boisé  ,  on  aperçoit 
beaucoup  d'herbes  du  côté  de  l  est.  La  longitude  orien- 
tale de  cet  îlot  est  par  119  degrés  41  minutes,  et  sa 
latitude  nord  par  21  degrés  9  minutes  13  secondes.  Je 
ne  me  proposai  pas  de  relâcher  à  ces  Iles,  les  Bashées 
ayant  déjà  été  visitées  plusieurs  fois ,  et  rien  ne  pon- 
vaut  nous  y  intéresser.  Après  en  avoir  déteroiiné  la 
position,  je  continaai  donc  ma  route  vers  la  Chine,  et 
le  l^r  janvier  4787,  je  trouvai  fond  par  soixante  bras- 
ses. Le  lendemain  ,  nous  fûmes  environnés  d'un  très 
grand  nombre  de  bateaux  pêcheurs;  le  t,  nous  eûmes 
connaissance  de  la  Pierre-Blanche.  Nous  mouillâmes 
le  soir  au  nord  de  l'Ile  Lingting ,  et  la  3  dans  la  rade 
de  Macao. 

Arrivée  à  Macao.  —  Séjour  dans  la  rade  du  Typa.  — 
Descriplion  de  Macao.  —  Son  gouvernement. 

Les  Chinois  qui  nous  avaient  pilotés  devant  Macao 
refusèrent  de  nous  conduire  au  mouillage  du  Typa  : 
ils  montrèrent  le  plus  grand  empressement  de  s'en 
aller  avec  leurs  tuiteaux,  et  nous  avons  appris  depuis 
que ,  s'ils  avaient  été  aperçus ,  le  mandarin  de  Macao 
aurait  exigé  de  chacun  d'eux  la  moitié  de  la  somme 
qu'ils  avaient  reçue.  Ces  sortes  de  contributions  sont 

(1)  Cette  découverte  appartient  exclusivement  à  La  Pé- 
rouse.  A.  M. 

(2)  Iles  Bashées  ou  Bachi.  ainsi  nommées  par  Guillaume 
Dampier,  du  nom  d'une  liqueur  enivrante  qu'on  ^  Mi 
abondamment.  A»  M. 


trj*  Amont  m:  wam. 


Vom  tiit;km'f  *i*'t*mT  4m*  Tiie. 


CJfnp«  «k  lill/j*.  <y>  ^cl«.  ilMIt  kl  low  «ont  m  ratit*t^ 
«(■  ('jit'rpT.  «H  p>n)i->ir«  k  pIfH  auil»nir<m  .  k  plu« 
m^  *t  k  |flmi  srtfilraimiKrtt  r^'i^'^nK  qv'il  y  lit  mr 
b  iTre.  M  txiit'^'i*  'rii  [>^nl  jufrr  du  fiiaieraetaent 
rtiiriffH  (MT  le  «I^^HMOvr  di  Dun'lanii  (le  Macan. 

.Xirita  fn'ifrilUnira  >  r/iLi^  d'imp  flAte  fnnni*e  qui 
ven^ii  de  Mamtl'.-.  elte  éUH  flefiiiir<>  â  naii^uer  sor 
U*  ff<-'^  «f*  I»*l,  «  à  7  pT'.iée*T  mflr»;  cinmeire. 
ViU*  Kfirne*  ili>n(;  >mrin.  apro  ilit-hnil  rmiit.  k  plan>  r 
de  reiicinirer.  n'in-Muletnimt  deo  cimpalmles ,  oum 
mftne  de*  eauuradm  et  dei  cinoaistanee*. 

Le»  '^Mndi»  f'mt  atec  le  Kur»[>éen*  an  commeree 
de  omiuanle  luJlfi'tDi,  diinl  )e«  deux  cinquièntes  «onl 
«nld>« ea arreni,  le  mleeadrapian|1ati.  en  raliode 
Balatia  (ru  ir.  Halac.  en  colnn  de  Sorale  oa  du  Ben- 
gale, en  (ipiam  di!  Talna,  en  boia  de  landal.  et  en  pm- 
*re  de  la  eAte  de  Malab«r.  On  apporte  aa»i  dRurope 
qi»eU|M*  (ibjeti  de  Itite,  comme  glaeea  de  la  ploi 
Krsnde  drmenMon.  montra  de  (itn-'ie,  corail,  perles 
flneii;  mai*  m*  demiera  arlide*  doireni  à  peine  èlre 
r'iiiipXff,  el  n''  peiivenltlre  Tenrluii  avec  quelque  avan- 
Uire  qu'en  trii  petite  quanljlé.  Un  ne  rapporte  en 
^rliangeili-l'iuiet  ces  rlclie)«t»  que  du  Ihéieri  ou  noir, 
atei;  quelque*  ealwM»  de  »oie  écrue  pour  le«  manu- 
bc'uref  uurop  eiine»;  rar  je  compte  pour  rien  les 
|fi>r<relaine«  t\u\  le'teni  lei  raiMeaui,  et  le>  élofTes  de 


dam  qui  inpnse  àrs  r'«4ili<>as  aassï  dnW.  qui  iom\- 
tiplîe  aTtr  pli»  d'aDd><*e  ks  •esalii'pt.  Ir$  rtoin  de 
l'Hiie  r'^i^rr  :  il  ne  se  bnii  pas  ««c  Use  d^  tbe  em  K-i- 
rope  qoi  n'ait  eoùié  nne  h^imiliation  à  cevi  qni  TodI 
acheté  i  Canton.  qi:i  Pont  anbaïqnê.  et  om  sillonne  la 
nNMiié  du  globe  poar  apporter  celte  femtfe  dans  nos 
marrbfe. 

Les  Porto^ait  onl  encore  pins  que  Umb  les  anlres 
penpies  à  ae  plaindre  dn  iJiîaois  :  on  nità  qnel  litre 
reapeciable  ils  sont  posresseurs  de  llaao.  Le  don  de 
l'emplacement  de  ceil:  lille  est  nn  maauineot  delà 
reconnaissance  de  i  empemir  t^anih;  :  elle  Tat  donnée 
au  Portu^ia  poar  atnir  détniil.  dansles  Iles  deCan- 


Uaeao,  silaé  h  l'embouchure  du  Tîfre.  pent  receioir 
dans  sa  rade,  à  l'entrée  du  T>pa.  des  Taisseaui  de 
toiiante-qualre  canons,  et  dans  son  port.  q>ii  ot  sous 
la  ville  et  commnnîque  avec  la  rivière  en  remonlanl 
dans  l'est,  des  vaisseaux  de  sept  fc  buil  cents  tonnesux 
à  moitié  chargés.  Sa  latitude  nord  e^t  de  11  degré» 
Il  minutes  40  secondes,  et  sa  longitude  orieniale  de 
lit  degrés  19  minulesSO  secondes. 

L'entrée  de  ce  port  est  dëlendue  par  une  fortereaae  k 
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deux  batteries,  qu'il  faut  ranger  en  c'ntrant  à  une  por- 
tée de  piXolet.  Trois  pelila  forts,  dont  deux  armés  de 
dniiie  canons  et  un  de  six.garanliFsenl  ta  partie  mâri- 
dioiiale  de  la  ville  de  loute  entreprise  cninoise-  Ces 
riirtiflcalions,  oui  sont  dans  le  plus  mauvais  étal,  se- 
raionl  peu  redoutables  à  de.=>  Européens;  mais  elles 
peuvent  imposer  h  toutes  les  forces  maritimes  des  Chi- 
noîi.  11  y  a  de  plus  une  montnp;ne  qui  domine  la  plage 
et  sur  laquelle  un  détachement  pourrait  soulenir  un 
tri-s  tonf;  siéfte.  Les  Portugais  de  Macao.  plus  rcligieui 
qite  militaires,  ont  bAli  une  église  sur  les  --uines  d'un 
Toit  qui  couronnaitcelte  montagne  et  furmail  un  poste 
inexpugnable. 

I.e  celé  de  terre  est  dérendu  par  deux  forleresses  ; 
l'iiiic  est  armée  de  quarante  canons  et  cent  contenir 
mille  hommes  de  garnison.  Elle  a  une  citerne,  deux 
s  l'jrces  d'eau  vire,  et  des  caseindtes  pour  renTermer 
l.:s  munitions  de  guerre  et  de  bouche.  L'autre  forte- 
rcit^e,  Burlanuelleon  compte  trente  canons,  ne  peut 
comporter  plus  de  trois  ccnLs  hommes;  elle  a  une 
source  qui  est  très  abondante  et  ne  tarit  jamais.  Ces 
deux  ciiade'les  commandent  tout  le  pays.  Les  limites 
portugaises  s'étendent  à  peine  à  une  lieue  de  distance 
de  la  ville.  Elles  sont  bordées  d'une  muraille  gardée 
par  un  mandarin  avec  quelques  soldats.  Ce  mandarin 
est  le  vrti  gouverneur  de  Macao,  celui  auquel  obéissent 
les  Chinois.  Il  n'a  pas  le  droit  de  toucher  dans  l'en- 


ceinte des  limites,  mais  il  peut  visiter  ta  place  et  même 
les  Fort ilica lions,  inspecter  les  douanes,  etc.  Dans  ces 
occasions,  les  Portugais  lui  doivent  un  salut  de  cinq 
coups  de  canon;  mais  aucun  Européen  ne  peut  faire 
un  pas  sur  le  territoire  chinois  au-dt>là  de  In  muraille. 
Une  imprudence  le  mettrait  il  Ja  dîscr'ition  des  Chi- 
nois qui  pourraient,  ou  le  retenir  prisonnier,  ou  exiger 
de  lui  une  grosse  somme  ;  quelques  ofTiciers  de  Dos 
frégates  s'y  sont  cependant  exposés,  et  celle  petite  lé- 
gèreté n'a  eu  aucune  suite  fâcheusu  (ij. 

La  population  entière  de  Macao  peut  être  évaluée  à 
vingt  mille  Ames,  dont  cent  Portugais  de  naissance  sur 
deux  mille  métis  ou  Portugais  indiens  ;  autant  d'escla- 
ves cafres  qui  leur  servent  de  domestiq'ies;  le  resie  est 
chinois,  et  s'occupe  du  commerce  et  de  ilifTéreuts  mé- 
tiers qui  rendent  ces  mêmes  Portugais  tributaires  de 
leur  industrie.  Ocux-ci.  quoique  |iresque  tous  mulâtres, 
se  croiraient  déshonorés  s'iU  exerçaient  quelque  art 
mécanique  et  faisaient  ainsi  subsister  leur  famille; 
mais  leur  amour- propre  n'est  pas  révolté  de  solliciter 

It]  Depuis  tStS.  où  les  Anglais,  forcés  d'en  venir  i  des 
représailles,  s'avancèrent  jusque  pi^s  de  Nankin,  U  Chine 
a  dû  ouvrir  aux  Européens  cinq  purls  de  commerce,  où 
l'Angleterre,  la  France  et  les  Etals-Unis  ont  p1»c^  des  con- 
suls. Le  gouvernement  chinois  a,  en  outre,  cidé  b  celui 
de  la  Grande-BrPtatrn"  111e  rte  Hong-Kong,  en  fscadeCan- 
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flans  cesse  et  avec  importunité  la  chanté  des  passants. 

Le  vice-roi  deGoa  nomme  à  toutes  le^  places  civiles 
et  militaires  de  Macao.  Le  gouverneurest  de  son  choix, 
ainsi  que  tous  les  sénateurs  qui  partagent  Tautorilé  ci* 
vile  :  la  garnison  est  de  cent  quatre-vingts  cipayes  in- 
diens et  cent  vingt  hommes  de  milice.  Le  servire  de 
cette  garde  consiste  à  faire  la  nuit  des  patrouilles  :  les 
soldats  sont  armés  de  bâtons,  TofOcier  seul  a  droit 
d'avoir  une  épée;  mais,  dans  aucun  cas,  il  ne  peut  en 
faire  usage  contre  un  Chinois. 

Le  sénat  de  Màcao  est  composé  du  gouverneur,  qui 
en  est  le  président,  et  de  trois  vereadores,  qui  sont  les 
vérificateurs  des  finances  de  la  ville,  dont  les  revenus 
consistent  dans  les  droits  imposés  sur  les  marchandi- 
ses qui  entrent  à  Macao,  par  les  seuls  vaisseaux  portu- 
gais. 

Après  les  trois  vereadores  viennent  deux  ju^es  des 
orphelins,  chargés  des  biens  vacants,  de  lexécution 
des  testaments,  de  la  nomination  des  tuteurs,  et  géné- 
ralement de  toutes  les  discussions  relatives  aux  suc- 
cessions :  on  peut  appeler  de  leur  sentence  à  Goa. 

Les  autres  causes  civiles  ou  criminelles  sont  aUri'» 
buées  aussi,  en  première  instance,  à  deux  sénaleun 
nommés  juges.  Un  trésorier  reçoit  le  produit  des  doua- 
nes, et  paie,  surlesordopnances  du  sénat,  les  appoin- 
tements et  les  différentes  dépenses,  qui  ne  peuvent 
cependant  être  ordonnancées  que  par  le  vice-roi  de 
Goa  si  elles  excèdent  trois  mille  piastres., 

La  magistrature  la  plus  importante  est'  celle  du  pro- 
cureur tie  la  ville.  Il  est  intermédiaire  entre  le  gouver- 
nement portugais  et  le  gouvernement  chinois  .  il  ré- 
pond à  tous  les  étrangers  qui  biverneni  à  Macao,  re- 
çoit et  fait  parvenir  à  leur  gouvernemeot  respectif  les 
plaintes  réciproques  des  deux  nations,  dont  un  gref- 
fier, qui  n'a  point  voix  délibérative,  lient  registre,  ais^si 
Sue  de  toutes  les  délibérations  du  conseJL  fi  est  le  seul 
ont  la  place  soit  inamovible  :  celle  di)  gouverneur 
dure  trois  ans,  tes  autres  magistrats  sont  ch^fé^dxk- 
que  année. 

L'aspect  de  cette  ville  est  très  riant.  H  reste  de  son 
ancienne  opulence  plusieurs  beiles  maisons  louées  aux 
subrécargues  des  différentes  CQfopagnies,  qui  sont  obli- 
gés de  passer  Thiver  h  Macao,  les  Chinois  les  forçant 
de  quitter  Canton  lorsque  le  ilernier  vaisseau  d.e  leuf 
nation  en  est  parti,  et  ne  leur  permettant  d'y  retour- 
ner qu'avec  les  vaisseaux  qui  arrivent  d'Europe  à  la 
mousson  suivante. 

Il  est  inutile  de  dire  que  le  mandarin  de  Macao  ne 
demanda  rien  pour  notre  séjour  dans  la  rade  du  Typa, 
qui  ne  fait  plus  partie,  ainsi  (jue  les  différentes  îles,  des 
possessions  portugaises.  Le  climat  de  celte  rade  est  fort 
inégal  dans  cette  saison  :  le  thermomètre  variait  de 
huit  degrés  d'un  jour  à  l'autre.  Nous  eûmes  presciue 
tous  la  fièvre  avec  de  gros  rhumes,  qui  cédèrent  à  la 
belle  température  de  lile  de  Luçon  :  nous  l'aperçâmes 
le  45  février  4787.  Nous  étions  partis  de  Macao  le  5  à 
huit  heures  du  matin,  avec  un  vent  du  nord  qui  nous 
aurait  permis  de  passer  entre  les  fies,  si  j'eusse  eu  un 
pilote  ;  mais,  voulant  épargner  cette  dépense,  qui  est 
assez  considérable,  je  suivis  la  roule  ordinaire,  et  je 

i)assai  au  sud  de  la  grande  Ladrone.  Nous  avions  em- 
barqué sur  chaque  frégate  six  matelots  chinois,  en  rem- 
placement de  ceux  que  nous  avions  eu  le  malheur  de 
perdre  lors  du  naufrage  de  nos  canots. 

Nous  eûmes  connaissance  de  l'île  de  Luçon  le  44  fé- 
vrier par  48  degrés  4  4  minutes.  Nous  nous  flattions  de 
n'avoir  plus  qu'à  descendre  la  côte  avec  des  vents  de 
nord-est  jusqu'à  l'entrée  de  Manille  :  mais  les  venta 
de  mousson  ne  pénétrèrent  pas  le  long  de  la  terre  : 
ils  furent  variables  du  nord-ouest  au  sud-ouest  pen- 
dant plusieurs  jours.  Les  courants  portèrent  aussi  au 
nord,  et  jusqu'au  49  février,  nous  n'avançâmes  pas 
d'une  lieue  par  jour.  Enfin,  les  vents  du  nord  ayant 
fraîchi,  nous  longeâmes  la  cùlc  des  lilocos  à  deux  lieues, 
et  nous  aperçûuies  le  port  de  Sainte-Croix.  Nous  dou- 
blâmes, le  20,  le  Cap  Bulinao,  et  relevâmes,  le  S4,  la 
pointe  Capoues.  Nous  prolongeâmes  notre  bordée  jus- 


qu'au sud  de  l'île  de  Marîvelle,  et  nous  dirigeâmes  notre 
route  entre  celle  île  et  celle  de  la  Monha,  et,  les  vents 
nous  étant  contraires,  nous  prîmes  alors  le  parti  de 
relâcher  dans  le  port  de  Marîvelle. 

Le  28,  nous  mouillâmes  dans  le  port  de  Cavité,  à 
deux  encablures  de  la  ville.  Notre  traversée  de  Macao 
à  Cavité  fut  de  vingt-trois  jours,  et  elle  eût  été  bien  plus 
longue  si,  suivant  l'usage  des  anciens  navigateurs  por- 
tugais et  espagnols,  nous  nous  fussions  obstinés  à  vou- 
loir passer  au  nord  du  banc  de  Pratas. 

Arrivée  à  Cavité.  DéUils  sur  Cavité  et  sur  Fon  arsenal- 
Description  de  Manille  et  de  ses  environs.  Sa  pnpulalion. 
Séjour  à  Manille.  Etat  militaire  de  l'Ile  de  Luçon. 

Nous  avions  à  peine  mouillé  à  l'entrée  du  port  de 
Cavité,  qu'un  oracier  vint  à  bord,  de  la  part  du  com- 
mandant de  cette  place,  pour  nous  prier  de  ne  pas  com- 
muniquer avec  la  terre,  jus({u'à  l'arrivée  des  ordres  du 
gouverneur  général,  auquel  il  se  proposait  de  dépêcher 
un  courrier  dès  qu  il  serait  informé  des  motifs  de  noire 
relâche.  Nous  répondîmes  que  nous  désirions  des  vi . 
vres  et  la  permission  de  réparer  nos  frégates,  pour  con- 
tinuer noire  campagne  le  plus  promptement  possible  : 
mais  avant  le  départ  de  l'officier  espagnol,  le  comman- 
dant de  la  baie  (i)  arriva  de  Manille,  d'où  l'on  avait 
aperçu  nos  vaisseaux.  Il  nous  apprit  qu'on  y  était  in- 
formé de  notre  arrivée  dans  les  mers  de  la  Chine,  et 
que  les  lettres  du  ministre  d'Espagne  nous  avaient  an- 
noncés au  gouverneur  général  depuis  plusieurs  mois. 
Cet  o/ficier  ajouta  que  la  saison  permettait  de  mouiller 
devant  Manille,  ou  nous  trouverions  réunis  tous  les 
agréments  et  toutes  les  ressources  qu'il  est  possible  de 
se  proeiirer  aux  Philippines;  mais  nous  étions  à  l'ancre 
devant  un  arsenal,  à  une  portée  de  fusil  de  terre,  et 
fiejQ  ne  pouvait  compenser  ces  avantages. 

Mvite,  k  trois  lieues  dans  le  sud-ouest  de  Manille, 
était  autrefois  un  lieu  assez  considérable  ;  mais,  aux 
Philippines  comme  en  Europe,  les  grandes  villes  pom- 
pent en  quelque  ly^J'te  les  petites;  et  il  n'y  reste  plus 
aujourd'hui  que  le  commandant  de  l'arsenal,  un  con- 
tador,  deux  lieutenants  de'  port,  le  commandant  de  la 
place,  cent  claquante  hommes  de  garnison,  et  les  ofÙ- 
ciers  attachés  à  cette  troupe  (2). 

Tous  les  autres  habitants  sont  métis  ou  indiens,  at- 
tachés à  l'arsenal ,  et  forment,  avec  leur  f  mille,  qui 
est  ordinairement  très  nombreuse,  une  population 
d'environ  quatre  mille  âmes,  réparties  dans  la  ville  et 
dans  le  faubourg  Saint-Roch.  On  y  compte  deux  pa- 
roisses, et  trois  Couvents  d'hommes,  occupés  Chacun 
par  deux  religieux,  quoique  trente  pussenty  locercom- 
modément.  Les  jésuites  y  possédaient  autren^is  une 
très  belle  maison  :  la  compagnie  de  commerce  noo- 
vellemeut  établie  par  le  gouvernement  s'en  est  empa- 
rée. En  général,  on  n'y  voit  plus  que  des  ruines.  Les 
anciens  édifices  en  pierre  sont  abandonnés,  ou  occu- 
pés par  deslndiensqui  ne  les  réparent  point;  et  Cavité, 
la  seconde  ville  des  Philippines,  la  capitale  d'une  pro- 
vince de  son  nom,  n'offre  aux  yeux  qu'un  monceau 
de  ruines  ;  toutefois,  il  n'en  est  pas  de  même  du  port 
qui  est  bien  tenu. 

La  ville  de  Manille,  y  comprisses  faubourgs,  est  très 
considérable.  On  évalue  sa  population  àtrente-huil  mille 
âmes  (3) ,  parmi  lesquelles  on  compte  à  peine  mille  ou 

(4)  Le  commandant  de  la  baie  est,  en  Espagn,},  le  chef 
des  douaniers.  Il  a  un  grade  militaire;  celui  de  Manille  a 
rang  de  capitaine.  A.  M. 

(2j  Cavité  compte  atijourd*hui  (I862t  environ  S,e0S  habi- 
tanis,  et  Manille  3S,000.  Rien  de  plut  romantique,  rien  de 
plus  rianl  que  le  point  de  vue  dont  on  jouit  du  clieminqui 
mène  de  Cavité  à  Manille.  A.  M. 

(5)  C*est  encore,  en  1852  à  peu  près  le  fitêino  nombre 
d'habiUinls.  Manille  est  vaste  :  elle  renferme  uliiàieuis  bel- 
les éclises.  Les  maisons  sont  bâties  sur  piloifs,  à  cause  de 
la  frfqueûce  des  tremblements  de  terre.  \j*ii  maisons  de* 
indigènes  s'élèvent  sur  des  poiea«x  â  six  pieds  et  tèrrs  : 
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douze  cents  Espagnols  :  les  aiilres  sont  métis,  indiens 
ou  chinois,  cullivanl  tous  les  arls,  et  s'cxerçan?  à  tous 
lesgcnresd'industrie.  Les  faniil les  espagnoles  les  moins 
riches  ont  une  ou  plusieurs  voilures.  Deux  très  beaux 
chevaux  coûtent  trente  piastres,  leur  nourriture  et  les 
gages  d'un  cocher  six  piastres  par  mois  :  ainsi  il  n'est 
aucun  pa^s  où  la  dépensed'un  carrosse  soit  moins  con- 
sidér<ibie,  et  en  même  temps  plus  nécessaire.  Les  en- 
virons de  Manille  sont  ravissants  :  la  plus  belle  rivière 
y  serpente,  et  se  divise  en  différents  canaux,  dont  les 
deux  principaux  conduisent  à  celte  fameuse  lagune 
.  ou  lac  de  Bay,  qui  est  à  sept  lieues  dans  Tinlérieur, 
bordé  de  plus  de  cent  villages  indiens,  situés  au  milieu 
du  territoire  le  plus  fertile  (1). 

Manille,  bâtie  sur  le  bord  de  la  baie  de  son  nom  qui 
a  plus  de  vingt-cinq  lieues  de  tour,  esta  l'embouchure 
d'une  rivière,  navigable  jusqu'au  lac  d'où  elle  tire  sa 
source  :  c'est  peut-être  la  ville  de  l'univers  le  plus  heu- 
reusement siluée.  Tous  les  comestibles  s'v  trouvent 
dans  la  plus  prande  abondance  et  au  meilleur  mai-ché  ; 
mais  lf»s  habillements,  les  quincailleries  d'Europe,  les 
meubles  s'y  vendent  à  un  prix  excessif.  Le  défaut  d'é- 
mulation, les  prohibitions,  les  gênes  de  toute  espèce 
mises  sur  le  commerce  y  rendent  les  productions  et  les 
mnrc-  andises  de  l'Inde  et  de  la  Chine  au  moins  aussi 
chères  qu'en  Europe. 

Trois  millions  d'habitants  peuplent  ces  différentes 
îles,  et  celle  de  Luçon  en  contier.lapeuprè.sle  tiers (5). 
Ces  peuples  ne  m'ont  paru  en  rien  inférieurs  h  ceux 
d'Europe  :  ils  cultivent  la  terre  avec  intelligence,  sont 
charpentiers,  menuisiers,  forgerons,  orfèvres,  tisse- 
rands, maçons,  etc.  J'ai  parcouru  leurs  villages  :  je  les 
ai  trouvés'bons,  hospitaliers,  affables;  et  quoique  les 
Espagnols  en  parlent  avec  mépris  et  les  traitent  de 
même,  j'ai  reconnu  que  les  vices  qu'ils  mettent  sur  le 
compte  des  Indiens  doivent  être  imputés  au  gouverne- 
ment quMs  ont  établi  parmi  eux.  On  sait  que  Tavidité 
de  l'or,  et  l'esprit  de  conquête  dont  les  Espagnols  et  les 
Portugais  étaient  animes,  il  ^  a  deux  siècles,  faisaient 
parcourir  à  des  aventuriers  de  ces  deux  nations  les 
différentes  mers  et  les  îles  des  deux  hémisphères,  dans 
la  seule  vue  d'y  rencontrer  ce  riche  métal. 

Les  distinctions  les  plus  bizarres  sont  établies  et 
maintenues  avec  la  plus  grande  sévérité.  Le  nombre 
des  chevaux  attelés  aux  voitures  est  fixé  pour  chaque 
état;  lescochers  doivent  s'arrêter  devant  le  plus  grand 
nombre,  et  le  seul  caprice  d'un  oidore  peut  retenir  en 
file  derrière  sa  voiture  toute»  celles  qui  ont  le  malheur 
de  se  trouver  sur  le  même  chemin.  Tant  de  vices  dans 
ce  gouvernement,  tant  de  vexations  qui  en  sont  la 
,Buite,  n'ont  cependant  pu  anéantir  entièrement  les 
avantages  du  climat  :  les  paysans  ont  encore  un  air  de 
bonheur,  qu'on  ne  rencontre  pas  dans  nos  villages 
d'Europe;  leurs  maisons  sopt  d'une  propreté  admira- 
ble, ombragées  par  des  arbres  fruitiers  qui  croissent 
sans  culture.  L'impôt  que  paie  chaque  chef  de  famille 
est  très  modéré  :  il  se  borne  à  cinq  réaux  et  demi,  en 
y  comprenant  les  droits  de  l'église  que  la  nation  per- 
çoit; tous  les  évêques,  chanoines  et  curés  sont  sala- 
riés par  le  gouvernement,  mais  ils  ont  établi  un  casuel 
qui  compense  la  modicité  de  leurs  traitements. 

Le  peuple  a  une  passion  si  immodérée  pour  le  tabac, 
qu'il  n*est  pas  d'instant  dans  la  journée  où  un  homme 
ou  une  femme  n'ait  un  cigarre  àla  bouche  :  les  enfants 
à  peine  sortis  du  berceau  contractent  cette  habitude. 
Le  tabac  de  l'île  Luçon  est  le  meilleur  de  l'Asie.  Cha- 

ellcs  sont  en  bambous  fendus,  et  couvertes  de  feuilles;  on 
y  pénètre  au  moven  d'une  échelle.  A.  M. 

(l)  Les  onvirons  de  Manille  offrent  de  très  beaux  sites, 
surtout  entre  celte  capitale  des  Pliilippines  et  le  port  de 
Cavité.  Les  objets  nécessaires  s'y  trouvent  en  grande  abon- 
dance; les  chevaux  y  sont  petits,  mais  infatigables  et  peu 
chers  :  ce  qui  peimet  à  la  plupart  des  familles  espagnoles 
d'avoir  un  équipage.  A.  M. 

(î)  il  paraît  que  ce  nombre  est  aujourd  nui  double,  car 
on  donne,  en  185Î,  aux  Philippines  six  ,|iillionî?  d'habitants, 
répartis  sur  dix-neuf  raille  lieues  carr^.^s.  ^-  '^*- 


CUQ  en  cultivait  autour  de  sa  maison  pour  sa  consom- 
mation, et  le  petit  nombre  de  bâlimenta  étrangers  qui 
avaient  la  permission  d'aborder  à  Manille  en  trans- 
portaient dans  toutes  les  parties  de  l'Inde. 

La  terre,  aux  Philippines,  ne  se  refuse  à  aucune  des 
productions  les  plus  précieuses  :  neuf  cent  mille  indi- 
vidus des  deux  sexes,  dans  l'île  de  Luçon,  peuvent  être 
encouragés  à  la  cultiver.  Ce  climat  permet  de  faire  dix 
récolles  de  soie  par  an,  tandis  que  celui  de  la  Chine 
laisse  à  peine  Tespérance  de  deux. 

Le  coton,  l'indigo,  les  cannes  à  sucre,  le  café,  nais- 
sent sans  culture  soq|  les  pas  de  l'habitant  qui  les  dé- 
daigne. Tout  annonce  que  les  épiceries  n'y  seraient 
pas  inférieures  à  celles  des  Moiuques. 

Le  seul  établissement  militaire  des  Espagnols  dans 
les  Philippines  méridionales  est  celui  de  Samboangan 
dans  l'île  de  Mindanao,  où  ils  entretiennent  une  gar- 
nison de  cent  cinquante  hommes,  commandée  par  un 
gouverneur  militaire  à  la  nomination  du  gouverneur 
général  de  Manille,  il  n'y  a  dans  les  autres  îles  que 
quelques  villages  défendus  par  de  mauvaises  batteries 
servies  par  des  milices  et  commandées  par  des  alcades 
au  choix  du  gouverneur  générai,  mais  susceptibles 
d'être  pris  parmi  toutes  les  classes  des  citoyens  qui  ne 
sont  pas  militaires.  I^es véritables maîtresdes différentes 
Iles  où  sont  situés  les  villages  espagnols  les  auraient 
bientôt  détruits,  s'ils  n'avaient  pas  un  très  grand  iu* 
térèt  à  les  conserver. 

Les  Mores  ou  Mahométans  sont  en  paix  dans  leura 
propres  lies  ;  mais  ils  expédient  des  bâtiments  pour 
pirater  sur  les  côtes  de  celle  de  Luçon,  et  les  alcades 
achètent  un  très  grand  nombre  des'  esclaves  faits  par 
ces  pirates  ;  ce  qui  dispense  ceux-ci  de  les  apporter  à 
Batavia,  où  ils  n'en  trouveraient  qu'un  beaucoup 
moindre  prix.  Ces  détails  peignent  mieux  la  faiblesse 
du  gouvernement  des  Philippines  que  tous  les  raison- 
nements des  différents  voyageurs.  Les  lecteurs  s'aper- 
cevront que  les  Espagnols  sont  trop  faibles  pour  pro- 
téger le  commerce  de  leurs  possessions  :  tous  leurs 
bienfaits  envers  ces  peuples  n  ont  eu  jusqu'à  présent 
pour  objet  que  leur  bonheur  dans  l'autre  vie. 

Le  21  mars  1787,  tous  nos  travaux  étaient  finis  à 
Cavité,  nos  canots  construits,  nos  voiles  réparées,  et 
nos  salaisons  mises  en  barils.  Nous  avions  à  bord  du 
sel  et  du  vinaigre  d'Europe ,  et  nous  n'achetâmes 
des  Espagnols  que  d«*.s  cochons  à  un  prix  tr^  mo- 
déré. 

Les  communications  entre  Manille  et  la  Chine  sont 
M  fréquentes  que,  chaque  semaine,  nous  recevions  des 
nouvelles  de  Macaô.  Le  3  avril,  nous  embarquâmes 
tous  nos  instruments  d'astronomie. 

Avant  de  mettre  àla  voile,  je  crus  devoir  aller  avec 
M.  de  Langle  faire  nos  remerctments  au  gouverneur 
^néral,  de  la  célérité  avec  laquelle  ses  oi'dres  avaient 
été  exécutés,  et  plus  particulièrement  encore  à  l'inten- 
dant, de  qui  nous  avions  reçu  tant  de  marques  d'inté- 
rêt et  de  bienveillance.  Ces  devoirs  remplis,  nous 
profilâmes  l'un  et  l'autre  d'un  séjour  de  quarante-huit 
heures  chez  M.  Sebier  pour  aller  visiter  en  canot  ou 
en  voiture  les  environs  de  Manille.  On  n'y  rencontre 
ni  superbes  maisons,  ni  parcs,  ni  jarJins;  mais  la 
nature  y  est  si  belle,  qu'un  simple  village  indien  sur  le 
bord  de  la  rivière,  une  maison  à  l'européenne,  entourée 
de  quelques  arbres,  forment  un  coup  d'œil  plus  pit- 
toresque que  celui  de  nos  plus  magnliiques  châteaux  ; 
et  l'imagination  la  moins  vive  se  peint  toujours  le 
bonheur  à  côté  de  cette  riante  simplicité.  Les  liispa- 
gnois  sont  presque  tous  dans  l'usage  d'abandonner  le 
séjour  de  la  ville  après  les  fêtes  de  Pâques,  et  de  passer 
la  saisun  brûlante  à  la  campagne.  Ils  n'ont  pas  cher- 
ché à  embellir  un  pays  qui  n'avait  pas  besoin  d'art  : 
une  maison  propre  et  spacieuse,  bâtie  sur  le  bord  de 
l'eau,  avec  des  bains  très  commodes,  d'ailleurs  sans 
avenues,  sans  jardins,  mais  ombragée  de  quelques  ar- 
bres fruitiers  :  voilà  la  demeure  des  citoyens  les  plus 
riches;  et  ce  serait  un  des  lieux  de  la  terre  les  plus 
agréables  à  habiter,  si  un  gouverocnicnt  plus  modéré 
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et  quelques  préjugés  de  moins  assoraient  davantage  la 
liherlé  civile  de  chaque  habitant. 

La  petite  garnison  de  Samboangan ,  dans  Ttle  de 
Mindanao,  n*est  pas  prise  sur  celle  de  llle  Luçon,  qui 
se  compose  d'un  régiment;  on  a  formé,  pour  les  îles 
Maria n  nés  et  pour  celle  de  Mindanao\  deux  corps  de 
cent  cinquante  hommes  chacun,  qui  sont  invariable- 
ment attachés  à  ces  colonies. 


Départ  de  Cavité.  Nons  mouillons  à  deux  lieues  au  large 
de  Tancien  fort  Zélande.  Nous  appareillons  le  lendemain. 
Deuils  sur  ks  lies  Pescadores  on  Pon^r-Hou.  Reconnais- 
sance de  nie  Botol  Tabaco-xima.  Nous  prolongeons  Tlle 
Kumi,  qui  fait  partie  du  royaume  de  Likeu.  Les  frégates 
entrent  dans  la  mer  du  Japon,  et  prolongent  la  côte  de 
Chine.  Noos  faisons  route  pour  nie  Quelpaert.  Noos  pro- 
longeons la  côte  de  Corée.  DétaiU  sur  file  Quelpaert,  la 
Corée,  etc.  Découverte  de  Tile  Dagelet. 

Le  9  avril,  suivant  notre  manière  de  compter,  et  le 
40,  suivant  celle  des Man illois,  nous  mimes  sous  voile 
et  nous  eûmes  connaissance  de  l*lle  Formose  le  21  avril. 
Nous  éprouvâmes,  dans  le  canal  qui  la  sépare  de  celle 
de  Luçon.  des  lits  de  marée  très  violents.  Le  tt,  je  re- 
levai rtle  de  Lamay,  qui  est  h  la  pointe  du  sud-ouest 
de  Formose,  à  Test  un  quart  sud-est,  à  la  distance 
d'environ  trois  lieues. 

Je  dirigeai  ma  route  vers  les  tics  méridionales  des 
Pescadores,  qui  s*étendent  par  23  degrés  12  minutes 
latitude  nord.  Ces  lies  sont  un  amas  de  rochers  qui  af- 
fectent toutes  sortes  de  figures;  une  entre  autres  res- 
semble parfaitement  k  la  tour  de  Cordouan  qui  est  à 
l'entrée  de  la  rivière  de  Bordeaux,  et  l'on  jurerait  que 
ce  rocher  est  taillé  par  la  main  des  hommes.  Parmi 
ces  flots  nous  avons  compté  cinq  îles  d'une  hauteur 
moyenne,  qui  paraissaient  comme  des  dunes  de  sable. 
Nous  n*y  avons  aperçu  aucun  arbre. 

Je  revins  à  Test-sud-est  pour  passer  dans  le  canal 
entre  Formose  et  les  fies  Basliées.  Le  l*r  niai,  nous 
restâmes  à  mi-canal  entre  les  fies  Bashées  et  celle  de 
Bolol  Tabaco-Xima.  Ce  canal  est  de  seize  lieues,  nos 
observations  avant  placé  la  pointe  du  sud-est  de  Botol 
Tabaco-Xima  à  2i  degrés  57minulcsdc  latitude  nord, 
et  119  degrés  32  minutes  de  longitude  orientale.  Les 
vents  nous  ayant  permis  d'approcher  cette  Ile  à  deux 
tiers  de  lieue,  j'aperçus  distinctement  trois  villages  sur 
la  côte  méi  idionale ,'  et  une  pirogue  parut  faire  roule 
sur  nous. 

L'Ile  Formose,  à  laquelle  aucun  voyageur  connu  n*a 
abordé,  peut  avoir  quatre  lieues  dé  tour.  Elle  est  sé- 
parée par  un  canal  d'une  demi-lieue  d'un  flot  ou  très 
gros  rocher,  sur  lequel  on  apercevait  un  peu  de  ver- 
dure avec  quelques  broussailles,  mais  qui  n'est  ni  ha- 
bité ni  habitable.  L'Ile,  au  contraire,  parait  contenir 
une  assez  grande  quantité  d'hatiitants,  puisque  nous 
avons  compté  trois  villages  con$i(! érables  dans  l'espace 
d'une  lieue.  Elle  est  boisée.depuis  le  tiersde  son  éléva- 
tion, prise  du  bord  de  la  mer,jusqu'àlacime,  qui  nous 
parut  coifTée  des  plus  grands  arbres.  L'espace  de  ter- 
rain compris  entre  ces  forêts  et  le  sable  du  rivage 
conserve  une  pente  encore  très  rapide.  Il  était  du  plus 
beau  vert  et  cultivé  en  plusieurs  endroits,  quoique  sil- 
lonné par  les  ravins  que  forment  les  torrents  qui  des- 
cendent des  montagnes. 

Sortis  de  l'archipel  des  fies  de  Likeu,  et  nous  allions 
entrer  dans  une  mer  plus  vaste,  entre  le  Japon  et  la 
Chine,  où  quelques  géographes  prétendentqu'on  trouve 
toujours  fond.  Cette  observation  est  exacte;  mais  ce 
n'a  guère  été  que  par  24  degrés  4  minutes  que  la 
sonde  a  commencé  à  rapporter  soixante-dix  brasses; 
et  depuis  celte  latitude  jusque  par-delà  le  canal  du  Ja- 

{>on,  nous  n'avons  plus  cessé  de  naviguer  sur  le  fond  : 
a  côte  de  Chine  est  même  si  plate,  que,  pnr  les  31  de- 
grés, nous  n'avions  que  vingt- cinq  brasses  à  plus  de 
trente  lieues  de  terre. 

Je  continuai  ma  route,  et  j'aperçus  bientôt  la  pointe 
du  nord-est  de  l'Ile  Quelpaert  k  l'ouest  ;  je  fixai  ma 


route  an  nord-nord-est  pour  approcher  Corée.  Nous 
vîmes  diflérentesflesourochers  qui  forment  une  chaîne 
de  plus  de  quinze  lieues  en  avant  du  continent  de 
Corée,  par  35  degrés  15  minutes  de  latitude  nord,  et 
127  degrés  7  minutes  de  longitude  orientale.  Une 
brume  épaisse  nous  cachait  le  continent,  qui  n'en  est 

f»as  éloigné  de  plusdecinqàsix  lieues.  Nous  en  eûmes 
a  vue  le  lendemain,  vers  onze  heures  du  matin  :  il 
paraissait  derrière  les  îlots  ou  rochers  dont  il  était  en- 
core bordé. 

Le  25  mai,  nous  passâmes  le  détroit  de  Corée.  Le 
canal  qui  sépare  la  côte  du  continent  de  celle  du  Ja- 
pon peut  avoir  quinze  lieues;  mais  il  est  rétréci  jus- 
qu'à dix  lieues,  par  des  rochers  qui,  depuis  l'tle  Quel- 
paert, n'ont  pas  cessé  de  border  la  côte  méridionale 
de  Corée,  et  qui  ont  fini  seulement  lorsque  nous 
avons  eu  doublé  la  pointe  du  sud-est  de  cette  pres- 

Su'fle.  En  sorte  que  nous  avons  pu  suivre  le  continent 
e  très  près,  voir  les  maisons  et  les  villes  qui  sont  sur 
le  bord  de  la  mer,  et  reconnaître  l'entrée  des  baies. 
Nous  vîmes  sur  des  sommets  de  montagnes  quelques 
fortifications  qui  ressemblent  parfaitement  à  des  forts 
européens,  et  il  est  vraisemblable  que  les  plus  grands 
moyens  de  défense  des  Coréens  sont  dirigés  contre  les 
Japonais.  Celte  partie  de  la  côte  est  très  belle  pour  la 
navigation,  car  on  n'y  aperçoit  aucun  danger,  à  trois 
lieues  au  large  ;  mais  le  pays  est  monlueux  et  paraît 
très  aride  :  la  neige  n'était  pas  entièrement  fondue 
dans  certaines  ravines,  et  la  terre  semblait  peu  sus- 
ceptible de  culture.  Les  habitations  sont  cependant  très 
multipliées  :  nous  comptâmes  une  douzaine  de  cham- 
[)ans  ou  sommes  qui  naviguaient  le  long  de  la  côte. 
Ces  sommes  ne  paraissaient  différer  en  rien  de  celles  des 
Chinois;  leurs  voiles  étaient  pareillement  faîtes  de 
nattes. 

Après  avoir  dépassé  la  partie  la  plus  orientale  et  dé- 
terminé la  côte  la  plus  intéressante  de  Corée,  je  crus 
devoir  diriger  ma  route  sur  la  pointe  du  sud-ouest  de 
l'ileNiphou  (1).  Le  27,  faperçus  dans  le  nord-nord-est 
une  île  ^ui  n'était  portée  sur  aucune  carte,  et  qui  pa- 
raissait éloignée  de  la  côie  de  Corée  d'environ  vingt 
lieues  ;  je  fis  route  afin  de  reconnaître  celte  île,  que  je 
nommai  lie  Dagelet ,  du  nom  de  cet  astronome  qui  la 
découvrit  le  premier.  Elle  n'a  guère  que  trois  lieues 
de  circonférence  :  sa  pointe  nord-est  gît  par  37  degrés 
25  minutes  de  latitude  nord,  et  129  degrés  2  minutes 
de  longitude  orientale  ;  elle  est  très  escarpée,  mais 
couverte,  depuis  la  cime  jusqu'au  bord  de  la  mer.  des 
plus  beaux  arbres. 


Route  vers  la  partie  du  nord-ourst  du  Japon.  Vue  du  cap 
Nolo  et  de  Tile  Jootsi-Siroa.  Rencontre  de  plusieurs  bâ- 
timents japonais  et  chinois.  Nous  retournons  vers  la  côte 
de  Tariarie  Relâche  à  la  baie  de  Temai.  Relâche  â  la 
baie  de  Suffren. 


Le  30  mai  1787,  je  dirigeai  ma  route  à  Test  vers  le 
Japon  ;  mais  ce  ne  fut  qu'à  bien  petites  iouroées  que 
j'approchai  de  la  côte.  Le  2  juin,  par  37  degrés  38  ini- 
nutesde  latilude  nord,  et  132  drgrés  10  minutes  de 
longitude  orientale,  suivant  nos  horloges  marines,  nous 
eûmes  connaissance  de  deux  bâtiments  japonais,  dont 
un  passa  à  la  portée  de  notre  voix  :  il  avait  vingt 
hommes  d'équipage,  tous  vMus  de  soutanes  bleues, 
de  la  forme  de  celles  de  nos  prêtres.  Ce  bâtiment,  dû 
nort  d'environ  cent  tonneaux,  avait  un  seul  mât  très 
élevé,  planté  au  milieu,  et  qui  paraissait  n'être  qu'un 

(1)  I^  grandede  lie  Niphon,  avec  c  lies  de  Kiu-Siu  et  de 
Sikohf,  constitue  ce  qu'on  nomme  Vempire  du  Japon,  Ltle 
Niphon  a  trois  cent  vingt-cinq  lieues  Ue  long  sur  liuii  A 
cinquante  de  large.  Sa  capitale  ost  ledo,  au  fond  d'un  golfe 
du  m»^me  nom,  dans  la  panie  sud-estde  rite,  et  cVsl  aussi 
la  capitale  de  l'empire  jaj»onais.  L'ile  Kiu-Siu  a  quatre- 
vingts  lieues  de  long,  et  colle  de  Sikohf  ou  Sikoki,soixant*». 
Des  traités  de  géographie  apprendront  le  surplus  au  lec- 
teur. A.  M. 


LA  PtROUSE. 


29 


fagot  de  mfltereaux  réunis  par  des  cercles  de  cuivre  et 
des  rostures.  Sa  vaile  était  de  toile. 

Le  6 ,  nous  eûmes  connaissance  du  cap  Noto  et  de 
l'Ile  Jootsi-Sima  (1),  qui  en  est  séparée  par  un  canal 
d'environ  cinq  lieues.  Le  temps  était  clair  et  l'horizon 
très  étendu  ;  quoiqu'à  six  lieues  de  la  terre ,  nous  en 
distinguions  les  détails,  les  arbres,  les  rivières  et  les 
éboulemenls.  Des  tlots  ou  rochers  ((ue  nous  côtoyÂ- 
mes  à  deux  lieues ,  et  qui  étaient  liés  entre  eux  par 
des  chaînes  de  roches  à  fleur  d'eau,  nous  empêchèrent 
d'approcher  plu»  près  de  la  côte. 

Nos  observations  placent  le  cap  Noto  par  37  degrés 
36  minutes  de  latitude  nord,  et  135  degrés  34  minutes 
de  longitude  orientale;  l'fle  Joolsi-Sima  par  37  degrés 
51  minutes  de  latitude ,  et  135  degrés  20  minutes  de 
longitude;  un  tlot  ou  rocher  qui  est  à  l'ouest  du  cap 
Noto  par  37  degrés  36  minutes  de  latitude,  et  135  de- 
grés 14  minutes  de  longitude  ;  et  la  pointe  la  plus  sud 
qui  était  à  notre  vue,  sur  l'Ile  Niphon  ,  par  37  degrés 
i8  minutes  de  latitude,  et  135  degrés  5  minutes  de  lon- 
gitude. 

Le  t3  je  fis  route  pour  une  baie  que  je  voyais  dans 
l'ouest-nord -ouest,  et  où  il  était  vraisemblable  que 
nous  trouverions  un  bon  mouillage.  Nous  y  laissâ'nes 
tomber  l'ancre  à  six  heures  du  soir,  à  une  demi-lieue 
du  rivage.  Je  la  nommai  baie  de  Ternai  :  elle  est  située 
par  45  degrés  13  minutes  de  latitude  nord,  et  135  de- 
grés 9  minutes  de  longitude  orientale. 

Partis  de  Manille  depuis  soixante-quinze  jours,  nous 
avions,  à  la  vérité ,  prolongé  les  côtes  de  l'Ile  Quel- 
paert,  de  Corée,  du  Japon  -.  mais  ces  contrées,  habitées 
par  des  peuples  barbares  envers  les  étrangers,  ne  nous 
avaient  pas  permis  de  songer  à  y  relâcher.  Nous  sa- 
vions au  contraire  que  les  Tartares  étaient  hospita- 
liers, et  nos  forces  suffisaient  d'ailleurs  pour  imposer 
aux  petites  peuplades  que  nous  pouvions  rencontrer 
sur  le  bord  de  la  mer.  Nous  brûlions  d'impatience 
d'aller  reconnaître  cette  terre,  dont  notre  imagination 
était  occupée  depuis  notre  départ  de  France  :  c'était 
la  seule  partie  du  globe  qui  eût  échappé  à  l'activité 
infatigable  du  capitaine  Cook. 

Chacune  des  cinq  anses  qui  forment  le  contour  de 
la  baie  de  Ternai  offrait  un  lieu  commode  pour  éten- 
dre la  seine,  et  avait  un  ruisseau  auprès  duquel  notre 
cuisine  était  établie  :  les  poissons  n'avaient  qu'un  saut 
à  faire  des  bords  de  la  mer  dans  nos  marmites.  Nous 
primes  des  morues ,  des  grondeurs ,  des  truites ,  des 
saumons,  dfs  harengs,  des  plies  :  nos  équipages  en 
eurent  abondamment  à  chaque  repas.  Ce  poisson  et  les 
différentes  herbes  qui  Tassaisonnèrent ,  pendant  les 
trois  jours  de  notre  relâche,  furent  au  moins  un  pré- 
servatif contre  les  atteintes  du  scorbut;  car  personne 
de  l'équipage  n'en  avait  eu  jusqu'alors  aucun  symp- 
tôme, malgré  l'humidité  froide  occasionnée  par  des 
brumes  presaue  continuelles ,  que  nous  avions  com- 
battue avec  aes  brasiers  placés  sous  les  hamacs  des 
matelots ,  lorsque  le  temps  ne  permettait  pas  de  faire 
branle-bas. 

Ce  fut  à  la  suite  d'une  de  ces  parties  de  pèche,  que 
nous  découvrîmes,  sur  le  bord  d'un  ruisseau,  un  tom- 
b?au  tartare,  placé  à  côté  d'une  case  ruinée  et  pres- 
que enterré  dans  l'herbe.  Notre  curiosité  nous  porta  à 
l'ouvrir,  et  nous  y  vîmes  deux  personnes  placées  l'une 
à  côté  de  l'autre.  Leurs  tètes  étaient  couvertes  d'une 
calotte  de  taffetas;  leurs  corps,  enveloppés  dans  une 

rau  d'ours,  avaient  une  ceinture  de  celte  même  peau, 
laquelle  pendaient  de  petites  monnaies  chinoises  et 
différents  bijoux  de  cuivre.  Des  rassades  bleues  étaient 
répandues  et  comme  semées  dans  ce  tombeau.  Nous  y 
trouvâmes  aussi  dix  ou  douze  espèces  de  bracelets  d'ar- 

(1  )  Tous  les  géographes  jiis(|u'û  ce  jour  ont  donné  le  nom 
ce  Jootsi-^ima  à  l'Ile  ciui  est  dans  le  nord-est  du  cap  Noto. 
lia  Pérouse  attribue  ici  ce  même  nom  à  une  autre  lie  qu*it 
a  reconnue  à  cinq  lieues  dans  le  nord-ouest  de  ce  cap,  et 
itoi  est  marquée  sur  toutes  les  cartes  ^qb  Y  être  nommée. 
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gent,  du  poids  de  deux  gros  chacun,  que  nous  appri* 
mes  parla  suite  être  des  pendants  d'oreilles;  une 
hache  de  fer,  un  couteau  du  même  métal,  une  cuil- 
ler de  bois,  un  peigne,  un  petit  sac  de  nankin  bleu , 
plein  de  riz.  Rien  n'était  encore  dans  l'état  de  décom- 
position, et  l'on  ne  pouvait  guère  donner  plus  d'un  an 
d'ancienneté  à  ce  monument.  Sa  construction  nous 
parut  inférieure  à  celle  des  tombeaux  de  la  baie  des 
Français;  elle  ne  consistait  qu'en  un  petit  mulou 
forme  de  tronçons  d'arbres ,  revêtu  d'écorce  de  bou- 
leau ;  on  avait  laissé  entre  eux  un  vide  pour  y  dépo- 
ser les  deux  cadavres.  Nous  eûmes  grand  soin  de  les 
recouvrir,  remettant  religieusement  chaque  chose  à 
sa  place,  après  avoir  seulement  emporté  une  très  pe- 
tite partie  des  divers  objets  contenus  dans  ce  tom* 
beau,  afin  de  constater  notre  découverte.  Nous  ne  pou- 
vions pas  douter  que  les  Tartares  chasseurs  ne  fissent 
de  fréquentes  descentes  dans  cette  baie  :  une  pirogue, 
laissée  auprès  de  ce  monument,  nous  annonçait 
qu'ils  y  venaient  par  mer,  sans  doute  de  l'embou* 
cbure  de  quelque  rivière  que  nous  n'avions  pas  encore 
aperçue. 

Les  monnaies  chinoises,  le  nankin  bleu,  le  taffetas, 
les  calottes,  prouvent  que  ces  peuples  sont  en  com- 
merce réglé  avec  ceux  de  la  Chme,  et  il  est  vraisem* 
blable  qu'ils  sont  sujets  aussi  de  cet  empire. 

Le  riz  renfermé  dans  le  petit  sac  de  nankin  bleu 
désigne  une  coutume  chinoise  fondée  sur  l'opinion 
d'une  continuation  de  besoins  dans  l'autre  vie  :  enfin, 
la  hache,  le  couteau,  la  tunique  de  peau  d'ours,  le  pei- 
gne, tous  ces  objets  ont  un  rapport  très  marqué  avec 
ceux  dont  se  servent  les  Indiens  de  l'Amérique. 

Le  spectacle  ravissant  que  nous  présentait  cette 
partie  de  la  iartarie  orientale  n'avait  cependant  rien 
d'intéressant  pour  nos  botanistes  et  nos  lilhologistes. 
Les  plantes  y  sont  absolument  les  mêmes  que  celles  de 
France  et  les  substances  dont  le  sol  est  composé  n'en 
différent  pas  davantage.  Les  oiseaux  de  mer  et  déterre 
étaient  aussi  fort  rares;  nous  vîmes  cependant  des 
corbeaux,  des  tourterelles,  des  cailles,  des  bergeron- 
nettes .  des  hirondelles ,  des  gobe-mouches,  des  alba- 
tros, des  goëlands ,  des  macareux,  des  butors  et  des 
canards  ;  mais  la  nature  n  était  point  animée  par  le  vol 
d'oiseaux  innombrables  qu'on  rencontre  en  d'autres 
pays  inhabités.  A  la  baie  de  Ternai ,  ils  étaient  soli- 
taires, et  le  plus  sombre  silence  régnait  dans  l'inté- 
rieur des  bois.  Les  coquilles  n'étaient  pas  moins  rares  : 
nous  ne  trouvâmes  sur  le  sable  que  des  détriments  de 
moules,  de  lépas,  de  limaçons  et  de  pourpres. 

Enfin,  le  27  juin  au  matin,  je  mis  à  la  voile ,  et  je 
prolongeai  la  c6te  à  deux  tiers  de  lieue  du  rivage,  as- 
sez près  pour  distinguer  l'embouchure  du  plus  petit 
ruisseau.  Nous  fîmes  aussi  cinquante  lieues  avec  le 

Elus  beau  temps  que  des  navigateurs  puissent  désirer, 
es  vents  qui  pas^sèrent  au  nord  le  29,  à  onze  heu- 
res du  soir,  m'obligèrent  de  prendre  la  bordée  de 
l'est,  et  de  m'éloigner  ainsi  de  terre  :  nous  étions  alors 
par  46  degrés  50  minutes  de  latitude  nord. 

Le  4  nous  vîmes  une  grande  baie,  dans  laquelle  cou-r 
lait  une  rivière  de  quinze  loises  de  largeur. 

La  descente  était  facile,  et  le  fond  montait  graduel- 
lement jusqu'au  rivage.  L'aspect  du  pays  est  à  peu 
près  le  même  que  celui  de  la  baie  de  'Ternai,  et  quoi- 
qu'à trois  degrés  plus  au  nord,  les  productions  de  la 
terre  et  les  substances  dont  elle  est  composée  n'en  dif- 
fèrent que  très  peu.  Je  donnai  à  cette  baie  le  nom  de 
baie  de  Suffren. 


Nous  continuons  de  faire  route  au  nord.  Géte  de  Tile  Se- 
gallen.  Relâche  à  la  baie  de  Langle.  Mœurs  et  coutu- 
mes des  habitants.  Arrivée  à  la  baie  de  Caslries  sur  la 
côte  deTartarie 


J'appareillai  de  la  baie  de  Suffren  avec  une  petite 
brise  au  nord-est,  à  l'aide  de  laquelle  je  crus  pouvoir 
m'éloigner  de  la  côte.  Cette  baie  est  située  par  47  de- 
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gr«s  SI  aîniitcs  de  blitode  nori.  d  137  degrés  25  nû- 
aut»  de  loo^ude  orîefllale. 

Le  S.  BOUS  eàmes  eoBnaesaoee  d'âne  Ile  qui  parais- 
sait  très  éleadœ  el  qui  formail  aree  la  TaHarie  ose 
ooTertore  de  30  dems.  Noos  ne  disUngnions  auame 
pointe  de  File,  et  ne  poorioiis  rderer  qoe  des  som- 
mets, qui.  s  étendant  jusqu'an  ^od•est,  annonraîent 
que  nons  étions  déjà  a»es  avancés  dans  le  eanal  qui 
la  séftare  du  eoniinest.  Notre  latitude  était  dans  ce 
m'itoenl  de  M  degrés  35  nrinutef.  et  celle  de  rAstro- 
laie,  qoi  avait  cbaosé  deux  lieaes  en  aranl,  de  i^  de- 
grés 40  annales.  Je  pensai  d'abord  qoe  c'était  llle  Se- 
eien.  dont  la  partie  méridionale  avait  été  plarée  par 
géographes  deux  dcfms  trop  an  nord.  L'aspeet  de 
eetfe  terre  était  Inen  différent  de  celai  de  la  Tartane  : 
on  n'v  apercevait  qoe  des  rochers  arides,  dont  les  ca«  îles 
conservaient  encore  de  la  neiee;  mais  nous  en  étions 
à  une  trop  grande  distance  pour  découvrir  les  terres 
basses  qui  pouvaient,  comme  celles  du  eontinent,  être 
couvertes  d  arbres  et  de  verdure.  Je  donnai  k  la  plus 
élevée  de  ces  montagnes,  qui  se  termine  comme  lesoo- 
piraîl  d  un  fourneau,  le  nom  de  pie  l/imancn,  à  cause 
de  sa  forme  volcanique,  et  parce  que  le  pb>stcîen  de 
ce  nom  a  lait  une  étude  particulière  de  différentes 
matièies  mises  en  fusion  par  le  feu  des  volcans. 

La  baie  oo  nous  étions  mouillés  rerot  le  nom  de  baie 
de  Langle^  du  nom  de  ce  capitaine  qui  l'avait  décou- 
verte et  y  avait  mis  pied  à  terre  le  premier. 

Le  14  juillet,  je  dirigeai  ma  route  au  nord-ouest, 
vers  la  cote  de  Tartane.  Nous  laissâmes  tomber  I  an- 
cre à  Touest  d'une  très  bonne  baie,  à  deux  milles  du 
rivage.  Je  nommai  celte  baie,  la  meilleure  dans  la- 
quelle nous  avons  mouillé  depuis  notre  départ  de  Ma- 
nille ,  baie  d'E^taing  :  elle  est  située  par  4S  degrés 
59  minutes  de  latitude  nord,  et  140  degrés  32  minutes 
de  longitude  orientale.  Nos  canots  y  abordèrent  à  qua- 
tre heures  do  soir,  au  pied  de  dix  ou  douze  cabanes , 
placées  sans  aucun  ordre,  à  une  assez  grande  distance 
les  unes  des  autres,  el  à  cent  pas  environ  du  bord  de 
la  mer. 

Les  prodcclions  et  les  substances  du  sol  de  la  baie 
d'Esiaing  ne  diffèrent  presque  point  de  celles  de  la  baie 
de  Laogle.  Le  saumon  y  était  aussi  commun ,  et  cha- 
que cabane  avait  son  magasin.  Nous  découvrîmes  que 
ces  peuples  consomment  la  tète,  la  queue  el  1  épine 
du  oos,  el  qu'ils  boucanent  et  font  sécher,  pour  être 
vendus  aux  Mantchoox,  les  deux  cotés  du  >entre  de 
ce  poissijn  ,  dont  iiff  ne  servent  que  le  fumet,  qui  in- 
fecte leurs  maisons,  leurs  meubles,  leurs  habillements 
el  jusqu'au I  herbes  qui  environnent  leurs  villages. 

Le  fl  au  soir,  je  mouillai  à  une  lieue  de  terre,  par 
trente-sept  brasses,  fond  de  vase.  J'étais  par  le  travers 
d'une  petite  rivière.  On  voyail  à  trois  lieues  au  nord 
on  pic  très  remarquable.  Sa  base  est  sur  le  bord  de  la 
mer,  el  son  sommet ,  de  quelque  côté  qu'on  Taper- 
eoive.  conserve  la  forme  la  plus  régulière  ;  il  est  cou- 
vert d'arbres  et  de  verdure  jusqu'à  la  cime.  Je  lui  ai 
donné  le  nom  pic  la  Marliniere,  parce  qu'il  offre  un 
beau  champ  aux  recherches  de  la  botanique ,  enrichie 
par  le  savant  de  ce  nom. 

La  végétation  était  encore  plus  vigoureuse  que  dans 
les  baies  où  nous  avions  abordé;  les  arbres  étaient 
d'une  plus  forte  dimension  ;  le  céleri  et  le  cresson  crois- 
saient en  abondance  sur  les  bords  d'un  ruisseau  que 
je  nommai  le  rumeau  du  Saumon,  Je  continuai  à  pro- 
longer de  très  près  l'île,  qui  ne  se  terminait  jamais  au 
nord,  quoique  chaçiue  uointe  un  peu  avancée  que 
j'apercevais  m'en  laissât  l'espoir. 

Le  23,  nous  observâmes  50  degrés  54  minutes  de  la- 
titude nord,  el  notre  longitude  n'avait  presque  pas 
changé  depuis  la  baie  de  Langle.  Nous  relevâmes  par 
celle  latitude  une  très  bonne  baie,  la  seule,  depuis  que 
nous  prolongions  celte  île,  qui  offrit  aux  vaisseaux  un 
abri  assuré  contre  les  veiiU  du  canal.  Quelques  habi- 
tations paraissaient  çà  et  là  sur  le  rivage,  auprès  d'un 
ravin  qui  marquait  le  lit  d'une  rivière  un  peu  plus  con<> 
sidérable  qoe  celles  que  nous  avions  déjà  %ues  :  je  ne 


I 


jugeai  pas  à  propos  de  rteommacUn 

ment  cette  bai^.  que  j'ai  nomnée  Aosr  dr  ia 

j'en  ai  rcpendant  traversé  la  laigeor. 

Le  28  ^loillet  ma  sûr.  la  brame  s'étaat 
no«s  tri«uvâmes  s«r  la  eôle  de  Tartsne.  à  1 
d'une  baie  qii  parsÎHail  Iris  profcade  ci  oflrait  oa 
mouiliare  sdr  et  commode.  Noos  ■MoqaîoaB  atenla- 
oienl  de  bois .  et  noire  provision  d'eau  étaîl  fort  dxmi- 
nnée  :  je  pris  le  farli  d'y  rdicber,  et  je  fis  sinal  à 
fAsiroiaU  de  soader  eo  avant.  Noos  movâlàiiMs  à  la 
pointe  du  nord  de  cette  baie,  à  ciaq  hcwta  éa  soir, 
par  onze  braaes.  fond  de  vase.  M.  &t  Lasgie,  avjnl 
de  suite  fett  mettre  son  canot  à  la  okt.  sonda  lai-iDèBie 
cette  rade,  et  me  rapporta  qoVIle  oflrail  le  ■KfUear 
abri  possible,  derrière  qaatre  îles  qui  la  garastisaitnt 
des  %enl$  da  large.  Il  était  deseendo  dans  an  tîHasre  .ie 
Tartares.  où  il  avait  été  très  bien  accueilli.  Il  avai:  dé- 
couvert une  aiguade  où  l'eau  la  plus  bnipide  pouvait 
tomber  en  cascade  dans  nos  chaloupes  ;  et  ces  lies , 
dont  le  bon  mouillage  ne  devait  être  éloigné  qoe  de 
trois  encablures,  étaient  couvertes  de  bois.  D'après  le 
rapport  de  M.  de  Langle,  je  doooaî  ordre  de  toot  àis- 
poser  pour  entrer  au  fond  de  la  baie  à  la  pointe  du 
jour;  et  nous  y  mouillâines  à  huit  heur»  du  matin. 
Cette  baie  fut  nommée  baie  de  Coteries. 


Relâche  à  la  baie  de  Castries.  Detcripcîao  de  cette  haie  «t 
d'an  village  tutare.  Moeurs  et  coutam^  d«^  babiunts 
L?ar  respect  pour  It^  tombeaux  et  les  propriétés  Lx- 
Irème  conGance  qu'ils  nous  inspirent.  Leur  tendreisfe 
j  pour  leurs  enfants.  Leur  union  entre  eux.  Renc^iiiLre  de 
I  quatre  pirogues  étrÂncères  dans  ceîV-  biir.  Détails  );**i^ 
graphiques  que  no^is  donnent  les  équipages.  frodactiC'OS 
de  la  baie  de  Castries. 

L'imjposstbilité  reconnue  de  débooquer  aa  nord  de 
rtie  Segalien  ouvrait  un  nouvel  ordre  d'évéaeoients 
devant  nous  :  il  était  fort  doateui  qoe  nous  pnsâons 
arriver  celte  année  au  Kamtscbatka. 
La  baie  de  Castries,  dans  laquelle  nous  veuioos  de 
'  mouiller,  est  située  au  fond  d'un  golfe,  et  éloignée  de 
deux  cents  lieues  du  détroit  de  Sangaar.  la  seule  p<irte 
dont  nous  fussions  certains  pour  sortir  des  noers  du 
Japon. 

1^  baie  de  Castries  est  la  seule  de  tontes  ctfes  qne 
nous  avons  visitées  sur  la  cdte  de  Tartane  qiK^^erile 
la qualiâcalion  de  baie;  elle  assure  un  abri  animais- 
seaux  contre  le  mauvais  temps,  et  il  serait  possible  d'y 
passer  l'hiver.  Lorsque  la  marée  est  basse,  on  a  à  lutter 
I  contre  des  herbes  d  •.  entre  lesquelles  il  ne  reste  que 
I  deux  ou  trois  pieds  d'eau,  et  qui  opposent  aux  eiforts 
des  canotiers  une  résistance  invincible. 
Il  n'y  a  point  de  mer  plus  fertile  en  fucus  de  diffe- 
,  renies  espèces,  et  la  végesation  de  nos  plus  belies  prai- 
i  ries  n'est  ni  plus  verte  ni  plus  fourrée.  Un  grand  en> 
foncement.  sur  lequel  était  ie  villatre  lartare,  et  que 
nous  supposâmes  d'abord  assez  profond  pour  recevoir 
I   nos  vaisseaux .  parce  que  la  mer  était  haute  lorsque 
nous  mouillâmes  au  fond  de  la  baie,  ne  fut  plus  pour 
nous,  deux  heures  après,  qu'une  vaste  prairie  d'herbes 
marines;  on  y  voyait  sauter  des  saumons  qui  sortaient 
d'un  ruisseau  dont  les  eaux  se  perdaient  dans  ces  her- 
bes, et  où  nous  en  a^ons  pris  pins  de  deux  mille  en  un 
jour. 
Les  habitants,  dont  ce  poisson  est  la  subsistance  la 

S  lus  abondante  et  la  plus  assurée,  voyaient  les  succès 
e  notre  pèche  sans  inquiétude,  parce  qu'ils  étaient 
'  certains  sans  doute  que  la  quantité  en  est  inépuisable. 
Nous  débarquâmes  au  pied  de  leur  village,  ie  lende* 
maiu  de  notre  arrivée  dans  la  baie;  If.  de  Laogle  noua 
y  avait  précédés,  et  ses  présents  nous  y  procurèrent 
des  amis. 

(t)  Ces  herbes  marines  ou  fucus  sont  absolument  \c9 
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mêmes  qne  celles  qui  servent  à  Marseille  à  embiilter  les 
rentes  caisses  d'huile  on  d.»  liqueur  :  c'est  le  (foêmomy 


difft^f 

goetmon  ou  ^ou^^mon. 
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On  ne  peut  rencontrer  dans  aucune  partie  du  monde 
une  peuplade  d'hommes  meilleurs.  Le  chef,  ou  le  plus 
vieux,  vint  nous  recevoir  sur  la  plage,  avec  quelques 
autres  habitants.  II  se  prosterna  jusqu'à  terre  en  nous 
saluant  à  la  manière  des  Chinois,  et  nous  conduisit  en- 
suite dans  sa  cabane,  où  étaient  sa  femme,  ses  belles- 
filles,  ses  enfants  et  ses  petits-enfants.  Il  fit  étendre 
une  natte  propre,  sur  laquelle  il  nous  proposa  de  nous 
asseoir;  et  une  petite  graine,  que  nous  n'avons  pu  re- 
connaître, fut  mise  dans  une  chaudière  sur  le  feu,  avec 
du  saumon,  pour  nous  être  offerte.  Celle  graine  est 
leur  mets  le  plus  précieux.  Ils  nous  firent  comprendre 
qu'elle  venait  du  pays  des  Mantchoux  :  ils  ctonnent 
exclusivement  ce  nom  aux  peuples  qui  habitent  à  sept 
ou  huit  journées  dans  le  haut  du  fleuve  Ségalien ,  et 

Î[ui  communiquent  directement  avec  les  Chinois.  Ils 
ircnt  comprendre  par  signes  qu'ils  étaient  de  la  nation 
des  Orotchys,  et,  nous  montrant  quatre  pirogues  étran- 
gères, que  nous  avions  vues  arriver  le  même  jour  dans 
la  haie,  et  qui  s'étaient  arrêtées  devant  leur  village, 
ils  en  nommèrent  les  équipages  des  Bitchys;  ils  nous 
désignaient  que  ces  derniers  habitaient  plus  au  sud, 
mais  peut-être  à  moins  de  sept  à  huit  lieues  ;  car  ces 
nations,  comme  celles  du  Canada,  changent  de  nom 
et  de  langage  à  chaque  bourgade.  Ces  étrangers  avaient 
allumé  du  feu  sur  le  sable,  an  bord  de  la  nier,  auprès 
du  village  des  Orotchys  :  ils  y  faisaient  cuire  leur  graine 
et  leur  poisson  dans  une  chaudière  de  fer,  suspendue 
par  un  crochet  de  même  métal  à  un  trépied  formé  par 
trois  hâtons  liés  ensemble.  Ils  arrivaient  du  fleuve  Sé- 
galitMi ,  et  rapportaient  dans  leur  pays  des  nankins  et 
de  la  graine  qu'ils  avaient  eus  probablement  en  échange 
de  l'huile,  du  poisson  séché,  et  peut-(}lre  de  quelques 
peaux  d'ours  ou  d'élans,  seuls  quadrupèdes,  avec  les 
chiens  et  les  écureils,  dont  nous  ayons  aperçu  les  dé- 
pouilles. 

Ces  peuples  sembleraient,  ainsi  que  ceux  de  l'île  Sé- 
galien, ne  reconnaître  aucun  chef,  et  n'être  soumis  à 
aucun  gouvernement.  La  douceur  de  leurs  mœurs,  leur 
respect  pour  les  vieillards,  peuvent  rendre  parmi  eux 
celle  anarchie  sans  inconvénient.  Nous  n'avons  jamais 
été  lémoins  de  la  plus  petite  querelle.  Leur  afTection 
réciproque,  leur  tendresse  pouf  leurs  enfants  offraient 
à  nos  ^eux  un  spectacle  tourhànt;  mais  nos  sens  éliaent 
révoltes  par  Toneur  fétide  de  ce  saumon,  dont  les  mai- 
sons, ainsi  que  leurs  environs,  se  trouvaient  remplie^i. 
Les  os  en  étaient  épars,  el  le  sang  répandu  autour  du 
foyer  :  des  chiens  avides,  quoique  assez  doux  et  fami- 
lier ,  léchaient  et  dévoraient  ces  restes. 

Ce  peuple  est  d'une  malpropreté  et  d'une  puanteur 
révoltantes  ;  Il  n'en  existe  peut-être  pas  de  plus  fai- 
blement constitué,  ni  d'une  physionomie  plus  éloignée 
des  formes  auxquelles  nous  attachons  l'idée  oe  la 
beauté.  Leur  taille  moyenne  est  au-dessous  de  quatre 
pieds  dix  pouces  ;  leur  corps  est  grêlé,  leur  voix  faible 
et  aiguë,  comme  celle  des  enfants;  ils  ont  les  os  des 
joues  saillants,  les  yeux  petits,  chassieux  el  fendue 
diagonalement  ;  la  bouche  large ,  le  nez  écrasé ,  le 
menton  court,  prcsfjue  imberbe,  6t  une  peau  olivâtre 
vernissée  d'huile  et  de  fumée.  Ils  laissent  croître  leurs 
cheveux,  et  ils  les  tressent  h  peu  près  comme  nous. 

Ceux  des  femmes  leur  tombent  epars  sur  les  épaules, 
et  le  portrait  que  je  viens  de  tracer  convient  autant  à 
leur  physionomie  qu'à  celle  des  hommes,  dont  il  se- 
rait difficile  de  les  distinguer,  si  une  légère  différence 
dans  l'habillement,  et  une  gorge  qui  n'est  serrée  par 
aucune  ceinture,  n'annonçaient  leur  sexe.  Ëlle^  ne 
sont  cependant  assujéties  à  aucun  travail  forcé  qui  ait 
pu,  comme  chez  les  Indiens  de  l'Amérique,  altérer  l'é- 
légance de  leurs  traits,  si  la  nature  les  eût  pourvues  de 
cet  avantage.  Tous  leurs  soins  se  bornent  à  tailler  et 
à  coudre  leurs  habits,  à  disposer  le  poisson  pour  être 
séché,  et  à  soigner  leurs  enfants,  à  qui  elles  donnent 
à  téter  jusqu'à  ïtgt  de  trois  ou  quatre  ans.  Ma  sur- 
prise fut  extrême  d'en  voir  un  de  cet  âge  qui ,  après 
avoir  bandé  on  petit  are,  tiré  assez  jctste  une  flèche , 
donné  des  coups  de  bâton  à  on  chi^^    se  jeta  sur  le 


sein  de  sa  mère,  et  y  prit  la  place  d  un  enfant  de  cinq 
à  3tx  mois  qui  s'était  endormi  sur  ses  genoux. 

Ce  sexe  paraît  jouir  parmi  eux  d'une  assez  grande  con- 
sidération, ils  n'ont  jamais  conclu  aucun  marché  avec 
nous  sans  le  consenlement  de  leurs  femmes  ;  les  pen- 
dants d'oreilles  d'argent  et  les  bijoux  de  cuivre  servant 
à  orner  leurs  habits  sont  uniquement  réservés  aux  fem- 
mes et  aux  petites  filles.  Les  hommes  et  les  petits  gar- 
çons sont  vêtus  d'une  camisole  de  nankin,  ou  de  peau 
de  chien  ou  de  poisson,  taillée  comme  les  chemises  des 
charretiers.  Si  elle  descend  au-dessous  du  genou ,  ils 
n'ont  point  de  caleçon  :  dans  le  cas  contraire  ,  ils  en 
portent  à  la  chinoise  qui  descendent  jusqu'au  gras  de 
la  jambe.  Tous  ont  des  bottes  de  peau  de  loup  marin  ; 
mais  ils  les  conservent  pour  l'hiver,  cl  ils  portent  dans 
tous  les  temps  et  à  tout  âge,  même  à  la  mamelle,  une 
ceinture  de  cuir  à  laquelle  sont  attaches  un  couteau  à 
gaine,  un  briquet,  un  peiit  sac  pour  contenir  du  tabac 
et  une  pipe. 

Le  costume  des  femmes  est  un  peu  différent  :  elles 
sont  enveloppées  d'une  large  robe  de  nankin  ou  de 
peau  de  saumon  qu'elles  ont  l'art  de  tanner  parfaite- 
ment et  de  rendre  extrêmement  souple.  Cet  habille- 
ment leur  descend  jusqu'à  la  cheville  du  pied,  et  il  est 
quelquefois  bordé  d'une  frange  de  petils  ornements  de 
cuivre  qui  font  un  bruit  semblable  à  celui  des  grelots. 
Les  saumons  dont  la  pean  sert  à  leur  habillement  ne 
se  pèchent  pas  en  été,  et  pèsent  trente  ou  quarante 
livres.  Ceux  que  nous  venions  de  prendre  au  mois  de 
juillet  étaient  du  poids  de  trois  ou  quatre  livres  seule- 
ment ;  mais  leur  nombre  et  la  délicatesse  de  leur  goût 
compensaient  ce  désavantage  :  nous  croyons  tous  n'en 
avoir  jamais  mangé  de  meilleurs. 

Les  indigènes  ne  cultivent  aucune  plante  ;  ils  parais- 
sent cependant  aimer  beaucoup  les  substances  végé- 
tales :  la  graine  des  Manfchoux ,  qui  pourrait  bien  être 
un  petit  millet  mondé,  faisait  leurs  délices.  Us  ramas- 
sent avec  soin  différentes  racines  spontanées,  qu'ils 
font  sécher  pour  leur  provision  d'hiver,  entre  autres 
celle  du  Wé  jaune  ou  saranne,  qui  est  un  véritable 
ognon.  Très  inférieurs,  par  leur  Constitution  physique 
et  par  leur  industrie,  aux  habitants  d  ;  l'ile  Ségalien  , 
ils  n'ont  pas,  comme  ces  derniers,  l'usage  de  la  na- 
vette ,  et  ne  sont  vêtus  que  des  étoffes  cliinoises  les 
plus  commune.*,  et  desdépouille^de  quelques  animaux 
terrestres  ou  de  loups  marins.  Nous  avons  tué  un  de 
ces  derniers  à  coups  de  bâton  :  il  ne  différait  en  rien 
de  ceux  de  la  côte  de  Labrador  el  de  la  baie  d'Hud- 
son.  Notre  jardinier  le  trouva  endormi  sur  le  bord  de 
la  mer. 


Départ  de  la  baie  de  Castrics*  Découverte  du  détroit  qui 
sépare  le  Jesso  de  rOku-Jesso  (1).  Relâcha  à  la  baie  de 
Criilon  sur  la  pointe  de  l'Ile  Tchoka  ou  Ségalien  Nous 
traversons  le  détroit  et  reconnaissons  toiiies  les  décou- 
vertes faites  par  les  Hollandais  du  Kaslricum.  Ile  des  Etats. 
Détroit  d^Unès.  Terre  de  la  Compagnie.  Ile  des  Quatre* 
Prèrps.  Ile  de  Marikan.  Nous  traversons  les  Kuriles  et 
faisons  route  pour  le  Kamtschatka. 

Le  t  aoilt  1787,  ainsi  que  je  l'avais  annoncé,  nous 
mîmes  à  la  voile  avec  une  petite  brise  de  l'ouest.  Je 
m'attachai  plus  particulièrement  à  reconnaître  la  pe- 
tite partie  de  la  côte  de  Tartarie,  que  nous  avions 
perdue  de  vue  depuis  le  49*  degré  jusqu'au  bO^,  parce 
que  nous  avions  serré  de  très  près  l'ile  Ségalien.  Je 
prolongeai  donc,  au  retour,  la  cÔledu  continent,  jus- 

Ïu'au  point  de  notre  dernier  relèvement  n  vue  du  pic 
amanon.  Le  9  août ,  nous  aperçâmes  dans  le  sud- 
ouest  une  petite  fie  plate,  qui  formait,  avec  celle  de  Sé- 
galien ,  un  canal  d'environ  six  lieues.  Je  l'appelai  Ue 
Monneronj  du  nom  de  l'officier  du  génie  employé  dans 
celle  expédition. 

(1)  Ce  détroit,  qne  La  Pérouse  a  découvert  entre  le  Jesso 
et  roku- Jesso,  est  généralement  appelé  détroiê  de  La  Pé^ 
rwtse.  A,  M. 


VOYIGES  AIITODE  DD  HONDE. 


Avfc  te  bout  d^  U  pique  il  dessina  la  cdle. 


Naui  dirigeàmeg  iiutre  loule  eiilrj  ces  deux  lies ,  el 
hitinlAt  nous  eûmes  coanaîssance  d'un  pic  dont  l'élé- 
valion  était  au  moin«  de  mille  ou  douxe  cents  toises. 
Il  paraissait  n'être  composé  que  d'un  roc  vir.  cl  con- 
server de  la  neige  dans  ses  Tentes;  on  n'j  apercevait 
ni  arbres  ai  verdure  :  je  l'ai  nommé  ^le  de  Langle  (I). 
Nous  voyions  en  même  temps  d'autres  terres  plus 
liasses.  La  cdle  de  l'Ile  âéealien  se  terminai!  en  pointe. 
On  n'y  remarquait  plus  de  doubles  montagnes  :  tout 
annonçait  que  nous  louchions  à  son  exlrémilé  méiî- 
dionalè,  et  que  les  terres  du  pic  étaient  sur  une  autre 
Ile,  Nous  Diouillftmes  le  soir  avec  celte  espérance,  qui 
devint  une  certitude  ie  lendemain,  où  le  calme  nous 
Torca  de  mouiller,  à  la  pointe  méri^junale  de  l'Ile  Sé- 
galien.  *' 

Celle  pointe,  que  j'ai  nommée  cap  Grillon,  est  si- 
tuée par  45  degrés  S7  minutes  de  latitude  nord,  et 
140  degrés  34  minutes  de  longitude  orientale  :  elle  ter- 
mine celle  lie.  une  des  plus  étendues  du  nord  au  sud 
qui  soient  sur  le  globe,  séparée  de  la  Tartarie  par  une 

(I)  Ce  pic  »t  par  tS  defrrés  fS  minutes  do  latitude  nord. 
Le  caplIBine  Iriès,  commandant  le  Kaiirioam,  en  abordant 
la  terre  de  Jgmo,  au  mois  de  juin  IfltB,  aper;iit  aussi  un  pic 
remarquableparitdegréi  SOminuieude  iaiiiude, Qu'il  nom- 
ma B>e  Antom*.  Cet  pics  sont  situés  au  sud  du  dâtroii  de 
UPéroaie.  A.  U. 


manche  qui  fiuit  au  nord  par  des  bancs,  entre  lesquels 
il  nj  a  point  de  passage  pour  les  vaisseaux,  mais  où  il 
reste  vraisemblablement  quelque  chenal  pour  des  piru- 
gués,  entre  ces  grandes  heibea  marines  qui  obstruent 
le  détruit.  Celle  même  lie  est  l'Oku  Jesso  [j],  el  llle 
de  Chicha,  qui  éUil  par  noire  travers,  séparée  'de  celle 
de  Sêgalien  par  un  canal  de  douze  lieues,  el  du  Japon 
par  le  détroit  de  Sangaar,  est  le  Jesso  des  Japonais ,  et 
s'étend  au  sud  jusqu'au  détroit  de  Saiigaar. 

La  chaîne  des  iles  Kuriles  est  beaucoup  pi  s  orjen- 
lale,  et  Torme,  avec  le  Jesso  et  l'Oku-Jesso,  une  sa- 
conde  mer  qui  communique  avec  celle  d'Ckhotsk.  et 
d'où  on  ne  peut  pénétrer  sur  la  cûle  de  Tarlarie,  qu'en 
traversant  ou  le  détroit  que  nous  venions  de  décou- 
vrir par  45  degrés  40  miiiulcs,  ou  celui  de  Sangaar 
après  avoir  débouqué  enlj  c  les  Kuriles. 

C'est  au  cap  Crillon  que  nous  reçûmes  à  bord,  pour 
la  première  fois,  la  visite  des  insulaires  ;  car,  sur  lune 
ou  l'autre  des  cflles,  ils  a* aient  reçu  la  nuire  sans  Ut 
moindre  curiosité  ou  le  moindre  désir  de  voir  nus  vais- 
seaux. Ceux-ci  moulrcrent  d'abottl  quelque  dériance 
et  ne  s'approcbèrenl  que  lorsque  noua  leur  eOmes  pro^ 
nonce  plusieurs  mots  du  vocabulaire  que  U.  I.avaux 
avait  fait  à  la  baie  de  Langle  Si  leur  crainte  Tut  d'abord 


LA  PËROnSE. 


lia  ne  s'arràtërent  qu'à  troU  beares  apris  midi,  anr  le  borJ  même  du  cralère. 


assez  grande,  leur  conSance  devint  bientôt  extrême,  lljt 
monlèreat  buf  nos  vaisseaux  comme  s'ils  euaaeDl  été 
chez  leurs  tneilleun  amis,  s'asBirent  eu  rond  sur  le 
Ksillard ,  j  fumèrent  leurs  pipes.  Nous  lea  comblâmes 
de  préseoia  :  je  leur  Os  donner  des  nankins,  des  étofTes 
de  soie ,  des  oulila  de  fer,  des  rassades ,  du  tabac ,  et 
généralement  lout  ce  qui  me  paraissait  leur  être  agréa- 
ble. Hais  je  m'aperçus  bientCt  que  l'eau-de-vie  et  le 
tabac  étideat  pour  eux  les  denrées  les  plus  précieuses  : 
ce  fut  néanmoins  celles  que  ]e  leur  fis  dislribner  le 
plus  sobrement,  parce  que  le  tabac  était  nécessaire  h 
noB  équipages ,  et  que  je  craignais  les  suites  de  l'eau- 
de-vie. 

Nous  remarquimes  encore  plus  particulièrement 
dans  la  baie  de  Grillon  que  les  figures  de  ces  insu- 
laires sont  belles  et  d'une  proportion  de  traits  fort  ré- 
gnltère  ;  ils  étaient  fortement  constitués  et  taillés  en 
nommes  vigonraux.  Leur  barbe  descend  sur  la  poi~ 
trjne,  et  iu  ont  les  bras,  le  cou  et  le  dos  couveris  de 
poils  :  j'en  fais  la  remarque,  parce  que  c'est  un  carac- 
1ère  général ,  car  on  trouverait  facilement  en  Europe 
plusieurs  individus  aussi  velus  que  ces  insulaires.  Je 
crois  leur  taille  moyenne  inférieure  d'environ  un  pouce 
à  celle  des  Français;  mais  ou  s'en  aperçoit  dililcile- 
menl,  parce  que  la  juste  proportion  des  parties  de  leur 
corps,  leurs  différents  muscles  forteoient  prononcés, 
les  font  paraître  en  général  de  h^^ax  bommeii.  Leur 


peau  est  aussi  basanée  que  celle  des  Algériens  ou  (.'es 

autres  peuples  de  la  côte  de  Barbarie. 

Leurs  manières  sont  graves  ,  et  leurs  remerctmenla 
élaient  exprimés  par  des  gestes  nobles  ;  mais  leurs  in- 
stances pour  obtenir  de  nouveaux  présents  furent  ré- 
fiétéesjusqu'àl'importanité.  Leurreconnaissancen'alla 
nmals  jusqu'à  nous  offrir,  El  leur  tour,  même  du  sau- 
mon, dont  leurs  pirogues  élaient  remplies,  et  qu'il* 
remportèrent  en  partie  &  terre,  parce  que  nous  avions 
refusé  le  prix  excessif  qu'ils  en  demandaient  :  ils 
avaient  cependant  reçu  en  pur  don  des  toiles,  dee  étof- 
fes, des  instruments  de  fer,  des  rassades,  etc.  La  Joie 
d'avoir  rencontré  un  délroit  aulre  que  celui  de  ^n- 
gaar  nous  avait  .adus  généreux  :  nous  ne  pûmes  nour 
empêcher  de  remarquer  combien ,  i  l'égard  de  la  gra- 
titude,  ces  insulaires  différaient  des  Orotchjs  de  la  baie 
de  Caslries,  qui,  loin  de  solliciter  des  présents,  les  refu- 
saient souvent  avec  obstination ,  et  faisaient  les  plus 
vives  instances  pour  qu'on  leur  permit  de  s'acquitter.  Si 
leur  morale  est  en  cela  bien  inférieure  à  celle  de  ces 
Tarlares ,  ils  ont  sur  eux  par  le  phvsique  et  par  leur 
industrie,  une  supériorilé  bien  deciaée. 

Tous  les  habits  de  ces  insulaires  sont  tissus  de  leurs 
propres  mains  ;  leurs  maisons  offrent  une  propreté  et 
une  élégance  dont  celles  du  continent  n'approcheot 
pas  -,  leurs  meubles  sont  artislemen  t  travaillés,  et  pres- 
que tous  de  fabrique  japonaise.  Ils  ont  un  objet  de 
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lifiAr.^,  et  d'^n'.  '.  -^-fiAoz^  l^nr  pp  ^ur«  t-u*^  k  jr* 
rvthi^»»*?*  :  ce^t  1  r}';i  e  4e  fcw"»M:.e.  Ii«  kq  re!  'lient  -îes 
t\uuii*if^  K'tn^i'T^ïtfi^,  U'iir  iD;iaière  de  leitnire 
D  «9t  eef-endact  p:).<  U  p!'»  é^ronom^oe  :  eite  eoa«i«ie 
à  e«y^pi^  par  iriorc»'aiix  U  ehaire  de»  baleine:»  et  à  U 
larM*^  pfptirnf  en  piet«  air  fir  oa  lai  us  exposé  an  sii- 
lerl.  Lbtiiie  qui  en  découle  CM  nrwi  dans  de.>  rase^ 
d  ée/^ree  ou  ^ùns  des  oolrei  de  peaâ  de  loup  mario.  D 
e*t  à  remarquer  que  dous  d  a«on«  pas  «o  une  seule 
baldne  for  U  eôte  eeridk:nule  de  1  ile,  et  que  ce  célacé 
abofide  for  celle  de  Teat.  H  eiU  dîf licite  de  douter  que 
ff9  inMlaires  ne  fioienl  ooe  raced  b'^mmes  ab^>lument 
différente  de  celle  ave  oousavonâ  obsenée  sur  le  con- 
tinent, quoîqo  ilf  B  es  loient  téparës  que  par  an  canal 
de  trois  oo  qoatre  Iteues.  obstrué  par  des  bancs  de  sa- 
ble et  de  goémon.  Ils  odI  cependant  la  me  me  manière 
de  rifre  :  la  chasie,  et  plus  («arliculièreuient  la  ftècbe, 
foamiMent  presque  entièrement  à  leur  subsistance. 
Ils  laissent  en  friehe  la  terre  la  plus  fertile ,  et  ils  ont 
▼raisemblabtemeot ,  les  nos  et  les  autres ,  dédaigné 
réducation  des  troopeaox,  qu'ils  auraient  pu  faire  ve- 
nir do  baot  du  fleoire  Ségalien  ou  du  Japou.  Mais  un 
même  régime  diététique  a  formé  des  constitutions 
bien  différentes.  11  est  vrai  que  le  froid  des  ib.'S  est 
moins  rifroureux  par  la  même  latitude  que  celui  des 
continents  :  cette  seule  cause  ne  peut  cependant  avoir 
produit  une  différence  si  remarquable. 

Je  pense  donc  que  rorigine  des  Bitchvs,  des  Orot- 
cbjs  et  des  autres  Tartares  du  bord  de  la  mer.  jus- 
qu'aux environs  de  la  côte  septentrionale  du  Ségalien, 
leur  est  commune  avec  celle  des  Kamtscbadales ,  des 
Kuriaques  et  de  ces  espèces  d'bommes  qui ,  comme  ks 
Lapons  et  les  Sarooiëdes,  sont  à  Tespèce  humaine  ce 
que  leurs  bouleaux  et  leurs  sapins  rabougris  sont  aux 
arbres  des  forêts  plus  méridionales.  Les  babilanls  de 
l'ile  Ségalien  sont,  au  coùtralf^,  très  supérieurs  par 
leur  physique  aux  Japonais,  aux  Chinois  et  aux  Tar- 
tares Mantchoux  ;  leurs  traits  sont  plus  réguliers  et 
approchent  davantaiie  des  formes  européennes.  Au 
surplus,  il  est  très  oifficile  d^ fouiller  et  de  savoir  lire 
daiM  les  archives  du  monde ,  pour  découvrir  l'origine 
des  peuples  ;  et  les  vovageurs  doivent  laisser  les  sys- 
tèmes à  ceux  oui  liieiil  laurt  fêtions. 

Continuant  à  naviguer»  nous  aperçûmes  bieaUU  h» 
golfe  auquel  le  Kastricum  a  donné  Je  même  nom 
d'Aniva  :  il  est  formé  par  le  cap  de  ce  nom  et  le  cap 
Grillon. 

Le  20,  nous  aperçûmes  l'Ile  de  la  Compagnie,  et 
reconnûmes  le  détroit  d'Uriès,  oui  était  cependant  très 
embrumé.  Nous  prolongeâmes,  a  trois  ou  quatre  lieues, 
la  côte  septentrionale  de  l'Ile  de  la  Compagnie  :  elle 
est  aride,  sans  arbres  ni  verdure;  elle  nous  parut  in- 
habitée et  inhabitable.  Le  soir,  nous  étions  au  nord 
de  celte  lie,  terminée  par  un  cap  très  escarpe,  que  j'ai 
nommé  cap  Kastricum ^  du  nom  du  vaisseau  à  qui  l'on 
doit  celte  découverte.  Nous  apercevions  au-delà  quatre 
petites  lies  ou  Ilots,  et  au  nord  un  large  canal  qui  pa- 
raissart  ouvert  à  l'est-nord-est,  et  formait  la  séparation 
des  Kuriles  d*avec  l'Ile  Je  la  Compagnie,  dont  le  nom 
doit  être  religieusement  conservé ,  et  prévaloir  sur 
cenx  qni  ont  pu  lui  avoir  été  imposés  par  les  Russes, 
plus  de  cent  après  le  voyage  du  capitaine  Uriès. 

Comme  l'avais  le  projet  de  sortir  des  Kuriles  par  la 
passe  que  Je  supposais  au  nord  de  l'île  Bfarikan,  je  fis 
route  pour  approcher  la  pointe  du  nord-est  de  celte 
fie.  Les  vents  du  nord  me  décidèrent  à  débouquer  par 
le'eanal  qu!  est  au  sud  de  i'tle  Marikan  et  au  nord  des 
Qnalre-Frères.  H  m'avait  paru  large;  sa  direction  était, 
au  sud,  parallèle  à  peu  près  à  celle  du  canal  d'Uriès, 
ce  qui  m'éloignait  de  ma  route  ;  mais  les  vents  ne  me 
laissaient  pas  le  choix  d'un  autre  parti;  et  les  jours 
clairs  étaient  si  rares,  que  ie  crus  devoir  profiler  du 
seul  que  nous  eussions  eu  depuis  dix  jours. 

Nous  forçâmes  de  voiles  pendant  la  nuit  pour  ar- 
river à  rentrée  de  ce  canal  ;  il  vefîlait  fort  peu,  et  la 
mer  était  extrêmement  grosse.  Au  jour,  nous  relevâmes 


au  «•j<l-e<M.  à  envirr»r.  «kttx  ikue»  de  distann»,  la^poiote 
d'i  «  ii-ou^t  d^  )l4r;k.40  .  que  j  ai  n.»mraiée  ea^  Roi- 
/ia,  du  nom  d^  D«'îre  c  .irur«i-^n-mij»>r.  Le  courant 
nous  enlraibait  âen^i^.ement  vers  le  milieu  do  canal, 
et  n<>u«  a%  a  Drames  d  environ  ri  nq  lieues  vers  Fest-^ud- 
est.  saos  qu  Û  y  eût  a^sez  «ie  vent  pour  gouverner. 
NViU.4  aperceii-^cs  dans  le  sud-ou<^t  les  lies  des  Qua- 
tre-Frères,  el  comme  de  très  l>*Dnes  ofaserrations  de 
\oni:'i\ih\^  ia«jus  pennetlaieal  d'en  déterminer  laposi- 
tion.  ainsi  q>je  celle  du  rap  Roilin  de  File  Manaan, 
nous  nous  s^^mmes  assurés  que  la  largeur  du  caoal  est 
d  environ  q'iinze  lieues.  La  boîI  fut  très  belle;  les 
venu  se  fixèrent  à  l'est- nord-est,  et  nous  donnâmes 
dans  la  passe  an  clair  de  lune  :  je  Tai  Domosée  canal 
de  la  Bouisoîe,  et  je  crois  que  ce  canal  est  le  plus 
beau  de  tous  ceux  qu'on  peut  rencontrer  entre  les 
Kuriles. 

Comme  la  saison  s'avancaît,  je  me  décidai  à  faire 

route  pour  le  Kamlschalka/  et  à  abandonner  Texplo- 

I     ration  des  Kuriles  septentrionales.  Nous  avions  dé- 

'     terminé  les  plus  méridionales  :  c'étaient  celles  qui 

avaient  laissé  des  incertitudes  aox  géographes.  La  po- 

!     sition  géographique  de  Plie  Varikan  était  bien  fixée , 

ainsi  que  celle  de  la  pointe  de  Lopatka.  Nous  fîmes 

route  au  nord,  et  le  6  septembre,  an  soir,  nous  eûmes 

connaissance  de  l'entrée  de  la  baie  d'Avatscha  ou 

Saint-Pierre-et-Saint-Paul.  Nous  entrâmes  dans   la 

baie  le  7,  à  deux  beures  après  midi. 

A  peine  avions-noas  mouillé,  que  nous  vîmes  mon- 
ter à  bord  le  bon  enré  de  Paratounka,  avec  sa  femme 
et  tous  ses  enfants.  Dès  lots  noua  prévîmes  que  nous 
pourrions  voir  paraître  el  qu'il  nous  serait  facile  de 
remettre  sur  la  scène  une  partie  des  personnages  dont 
il  est  question  dans  le  dernier  vojage  de  Cook. 


Nonve.iux  détails  sur  la  côte  orientale  de  la  Tartane.  Dif- 
férences physiques  entre  les  insulaires  de  ces  contrées  et 
lei  cootinentaux.  Pauvreté  du  ^]fSb  Langue  des  babi- 
tants  de  l'Ile  de  Tcboka  ou  Ségaben. 

Notre  navigation,  depuis  Ibnille  jusqu^à  l'île  Quel- 
paert,  sur  la  côte  méridionato  de  la  Corée,  n'était  nou- 
velle que  pour  nous ,  car  les  Hollandais  font  depuis 
longtemps  le  comnieros  du  Japon  et  envoient  tous  les 
ans  un  vaisseau  ou  deux  à  Nangasacki  ;  mais  j'ignore 
s'ils  dirigent  leur  route  par  ie  canal  de  Formose,  ou 
s'ils  passent  dans  l'est  de  celle  île.  On  m'a  assuré  que 
les  capitaines  faisaient  serment,  avant  leur  départ  de 
Batavia,  de  tenir  secrets  les  détails  de  leur  navigation, 
et  de  ne  permettre  à  personne  de  prendre  copie  des 
cartes  manuscrites  qui  leur  sont  remises  (1). 

Quoique  les  mers  de  Tartarie  que  nous  avons  explo- 
rées soient  les  limites  du  continent  ie  plus  ancien- 
nement babité,  elles  étaient  aussi  ignorées  des  Euro- 
péens que  le  détroit  d*Anian  ou  l'arcbipel  de  Saint- 
Lazare;  et  les  jésuites,  dont  les  relations  nous  ont  si 
bien  fait  connaître  la  Cbine,  n'avaient  pu  donner 
aucun  éelaircissement  sur  la  partie  orieatale  de  ce 
vaste  empire.  On  n'avait  pas  permis  à  eaux  qui  fai- 
saient le  voyage  de  Tartarie  de  s'approcber  des  bords 
de  la  mer  :  cette  précaution  et  la  défense  faite  dans 
tous  les  temps  par  Tempereur  du  Japon  do  naviguer 
au  nord  de  ses  Etals  étaient  un  motif  de  croire  que 
cette  partie  de  T  Asie  recelait  des  ricbesses,  que  la  poli- 
tique japonaise  et  chinoise  craignait  de  laisser  con- 
naître aux  Européens.  Les  détails  des  chapitres  pré- 
cédents ont  dû  prouver  aux  lecteurs  que  la  côte  de  la 
Tartarie  orientale  est  encore  moins  habitée  que  celle 
du  nord  de  l'Amérique.  Séparée,  en  quelque  sorte,  du 

(1)  H  y  a  soixante-cinq  ans  que  La  Pérouse  parlait  ainsi, 
et  rien  n^est  encore  changé  dans  les  rapports  des  Japonais 
avec  les  Hollandai».  Le  Japon  n^est  guère  mieux  connu  au- 
jourd'hui qu'il  ne  Tétait  alors,  grâce  à  Tespèee  d'iateidit 
lancé  par  le  iauue  empire  contre  les  Européens  autres  que 
les  Bataves,  depuis  que  les  jésuites  avaient  essayé  de  coa- 
venir  au  christianisme  les  si;u6t8  du  Dàïre.  A.  V. 
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COBkiiMBt  par  le  ûwyt  Ségalien,  dont  le  cours  e&{, 
presque  parallèle  à  sa  direclion,  et  par  des  montagnes 
macoessibles,  elle  n'a  jamais  élé  visitée  des  Chinois  et 
des  Japonais,  que  vers  les  bords,  du  côté  de  1^  mer. 
Le  très  petit  nombre  d'habitants  qu'on  y  rencontre  ti- 
rent leur  origine  des  peuples  oui  sont  au  nord  de  l'Asie, 
Qt  ils  n'ont  rien  de  commun  à  cet  égard  avec  les  Tar- 
(ares  Mantcboux,  et  encore  moins  avec  les  insulaires 
de  rOku-Jesso,  du  Jesso  et  des  Kuriles. 

On  sent  qu'un  pareil  pays,  adossé  à  des  montagnes 
éloignées  de  moins  de  vingt  lieues  des  bords  de  la 
mer,  ne  peut  avoir  de  rivière  eooaidérable  :  le  fleuve 
Ségalien,  qui  est  au-delà,  reçoit  toutes  les  eaux  dont 
la  partie  est  dirigée  vers  l'ouest;  celles  qui  coulent  à 
l'est  se  divisent  en  ruisseaux  dans  toutes  les  vallées, 
et  il  n'est  aucun  pays  mieux  arrosé,  ni  d'une  fraîcheur 
plus  ravissante  pendant  la  belle  saison.  Je  n'évalue 
pas  à  trois  mille  habitants  le  nombre  total  des  indi* 
vidus  composant  les  petites  peuplades  de  celte  con- 
trée, depuis  le  point  sur  lequel  nous  avons  attéri,  par 
les  4l  degrés,  jusqu  à  1^  baiedeCastries,  aux  environs 
de  remboucbure  ciu  fleuve  Ségalien.  Cette  rivière,  que 
les  Tartares  Mantchoux  ont  descendue  en  pirogues 
jusqu'à  la  mer,  d'où  ils  se  sont  répandus  sur  les  côtes, 
au  nord  et  au  sud,  forme  la  seule  voie  ouverte  au  con^ 
merce  de  l'intérieur.  Elle  est  à  la  vérilé  très  fréquentée 
aujourd'hui  :  il  n'y  a  peut-être  pas  un  seul  individu 
sur  cette  partie  du  continent,  et  sur  les  lies  de  Jesso 
et  d'Oku4esso,  qui  ne  connaisse  le  Ségalien,  comme 
les  liabitants  de  TEgypte  et  de  la  Judée  connaissaient 
le  Nil  ;  mais  le  commerce  ne  s'y  fait  qu  à  huit  ou  dix 
journées  dans  lehaut  de  cette  rivière.  11  parait  que  son 
embouchure,  comme  celle  du  Gange,  offre  des  bords 
inhabités;  et  l'on  doit  sans  doute  1  attribuer  à  la  sté- 
rilité du  paprs,  qui  est  presque  noyé,  couvert  de  ma* 
rais,  et  ou  les  troupeaux ,  la  principale  richesse  des 
Tartares,  ne  peuvent  trouver  une  subsistance  sa- 
lubre. 

Quelques  peaux  d'ours  et  d'élans,  dont  ces  peuples 
étaient  velus,  ne  me  laissent  pas  douter  qu'ils  ne  fas-* 
sent,  l'hiver,  la  chasse  à  ces  animaux  ;  mais  les  conli- 
nentaux  sont  en  général  trcp  faibles  pour  oser  les  at- 
taquer avec  leurs  flèches,  ils  nous  ont  exprimé  par 
signes  qu'ils  leur  tendaient  des  pièces,  en  attachant  une 
amorce  à  un  arc  fortement  bande  :  l'animal,  en  dé- 
vorant cette  amorce,  fait  partir  une  détente  qui  pousse 
une  flèche  dirigée  vers  1  appât.  Les  insulaires,  plus 
généreux  parce  qu'ils  sont  plus  robustes,  paraissaient 
s'enorgueillir  de  plusieurs  cicatrieesqu'ils  se  plaisaient 
à  nous  montrer,  en  noua  faisant  entendre  qu'ils  avaient 
combattu  des  oura  avec  des  pieux,  après  les  avoir  bles- 
sés à  coups  de  flèches. 

Les  pirogues  sont  faites  d'un  sapin  creusé,  et  peu- 
vent contenir  sept  ou  huit  peraonnes.  Ils  les  manœu- 
vrent avec  des  avirons  très  légers,  et  entreprennent, 
sur  ces  frêles  bâtiments,  des  voyages  de  deux  cents 
lieues,  depuis  l'extrémité  méridionale  de  TOku-Jesso, 
par  les  43  degrés,  jusqu'au  fleuve  Ségalien,  par  53  de- 
grés :  mais  ils  ne  s'éloignent  jamais  de  terre  d'une 
Sortéede  pistolet,  excepté  lorsqu'ils  traversent  la  mer 
'une  lie  à  l'autre  ;  et  ils  attendent  pour  cela  un  calme 
absolu. 

Je  n'essaierai  point  d'expliquer  comment  le  Jesso, 
rOku-Jesso  et  toutes  les  Kuriles  sont  peuplés  d'une 
race  d'hommes  différente  de  celle  des  Japonais,  des 
Chinois,  des  Kamtschadales  et  des  Tartares,  dont  les 
Qku-Jessois  ne  sont  séparés  au  nord  que  par  un  canal 
peu  large  et  peu  profond.  En  ma  qualité  de  voyageur, 
je  rapporte  les  faits  et  j'indique  les  différences  :  assez 
d'autres  réduiront  ces  données  en  système.  Quoique  le 
n'aie  point  abordé  aux  Kuriles,  je  suis  certain,  d'après 
les  relations  des  Russes,  et  l'identité  du  langage  des 
Kuriliens  avec  celui  des  habitants  de  l'fle  Tcboka,  que 
les  naturels  des  Kuriles  et  ceux  du  Jesso  et  de  l'Oku- 
Jesso  ont  une  origine  commune.  Leurs  mœurs,  leur 
manière  de  viyr^  diffèrent  aussi  très  peu  4e  celles  des 
continentaux  :  mais  la  nature  «  joiprimé  une  diffé- 


rence si  marquée  dans  le  physique  de  ces  deux  petit-' 
pies,  que  celle  empreinte,  mieux  qu'une  médâ^iUe  ogi 
tout  autre  monument,  est  une  preuve  iucontesiabki 
que  celle  partie  du  continent  n'a  point  peuplé  c^  lie», 
et  que  leurs  habitants  sont  une  colonie  peut-être  otême 
étrangère  à  l'Asie. 

Quoique  l'Oku-Jesso  soit  à  plus  de  cent  cinquante 
lieues  à  l'occident  des  Kuriles,  et  qu'il  soit  impossible 
de  faire  cette  traversée  avec  d'aussi  frêles  bâtiments  que 
leurs  pirogues  de  sapin ,  ils  peuvent  ceptendaot  cqb\* 
muni^uer  ensemble  avec  facilité,  parce  que  (ouIqs  m 
îles,  séparées  entre  elles  par  des  canaux  plus  ou  i^ina 
larges,  forment  une  espèce  de  cercle,  et  qu'aucun  de 
ces  canaux  ne  présente  une  étendue  de  quinze  IjeqieS': 
il  serait  donc  possible  d'aller  en  pirogue  du  Kamtsi 
chatka  à  l'embouchure  du  fleuve  Ségalien,  en  suivant 
la  chaîne  de  ces  îles  jusqu'à  Tile  Marikan,  et  passant 
de  l'île  Marikan  à  celles  des  Qualre-Frères,  de  la  Com^ 
pagnie,  des  Etats,  du  Jesso,  et  enfin  de  rOku-JessQ,  ftt 
d'atteindre  ainsi  les  limites  de  la  Tarlaiie  russe.  Mais 
on  prononcerait  vainement  chez  tous  ces  insulaires  les  . 
noms  de  Jesso  et  d'Oku-Jesso,  qui  vraisemblablei^ept 
sont  japonais  :  ni  les  Tartares  ni  les  prétendus  Jessoia 
et  Oku-Jessois  n'en  ont  connaissance.  Ceux*ci  donnent 
à  leur  île  le  nom  de  Tchoka,  et  au  Jesso  celui  de  Chif 
cha.  Cette  confusion  de  vioms  nuit  beaucoup  au3(  pro-» 
grès  de  la  géographie,  ou  du  moins  fatigue  très  ÏBMiir 
lement  la  mémoire.  Je  crois  que,  ior&c^ue  les  nouas dt| 
pays  sont  connus,  ils  doivent  être  religieusement  con- 
servés, ou,  à  leur  défaut,  ceux  qui  ont  été  donnés  pav 
les  plus  anciens  navigateurs  :  je  n'ai  jamais  songé  à 
la  vaine  et  ridicule  gloire  d'imposer  un  nom  nouveau* 

A  l'égard  de  la  langue  des  habilauts  de  l'île  Tcboka» 
nous  dirons  que  plusieurs  mots  de  celte  langue  i|a 
prononcent  de  la  gorge,  mais  la  prononciation  doit  91) 
être  douce,  et  ressembler  à  celle  des  pcfrsqnnes  qui 
grasseyent  légèrement.  Le  qSy  qui  se  Irouvei  au  com-i 
mencement  de  quelques  mots,  sert  à  exprimer  un  ee^ 
tain  sifflemsnt  qu'il  est  nécessaire  de  faire  sentir  avant 
d'articuler  les  syllabes  qui  le  suivent. 

Si  dans  cette  langue  il  y  a  quelque  différenee  du 
singulier  au  pluriel ,  la  prononciation  ne  l'eixprioKi 
pas. 

Je  n'ai  vu  danser  ni  entendu  chanter  ces  insulaire»; 
mais  ils  savent  tous  tirer  des  sons  agréables  de  la  tiga 
principale  d'un  grand  céleri  ou  d'une  espèce  d'eu-< 
phorba  ouverte  par  les  deux  extrémités;  ils  soufflent 
par  le  petit  bout  :  ces  sons  imitent  assez  bien  les  Ions 
adoucis  de  la  trompelle.  L'air  qu'ils  jouent  est  indé- 
terminé ;  c'est  une  suite  de  tons  hauts  et  bas,  dont  la 
totalité  peut  aller  à  une  octave  et  demie  ou  deiut  oe* 
taves,  c  est-à-dire  à  douze  ou  seize  noies.  Noua  ne  leur 
avons  pas  reconnu  d  autre  instrument  de  musique. 

Mouillage  dans  la  baie  d^Avalscha.  Arrivée  du  gouverneur 
d*Okhotsk  au  havre  de  Saint-Pierre-et^aint-PauL  Bal 
des  Kamt8chadales.  Départ  de  la  baie  d'Avatsolia. 

f 

Nous  n'étions  pas  encore  affourchés  devant  le  port 
de  Saint-Pierre-el-Saint-Paul ,  lorsque  nous  regAmaa^ 
la  visite  du  toyon  ou  chef  du  village,  et  de  plusieura 
autres  habitants  :  ils  nous  apportaient  chacun  quel*? 
qucs  présents  en  saumons  ou  en  raies,  et  noua  of* 
fraient  leurs  services  pour  aller  chasser  f^ux  ours  ou 
aux  canards,  dont  les  étangs  et  les  rivières  sont  ooih 
verts.  Nous  acceptâmes  ces  offres,  nous  leur  prètftmet 
des  fusils  ;  nous  leur  doanâu^s  de  la  poudre  et  du 
plomb,  et  nous  ne  manquâmes  pas  de  gibier  peifMlaal 
notre  séjour  dans  la  baie  d'Avatscha. 

Nous  fîmes  différentes  parties  de  chasse  sur  les  rln 
vières  d'Avastoba  et  de  Paratouuka  ;  car  notre  ambi* 
tion  était  de  tuer  des  ours,  des  rennes  ou  des  algalis« 
Il  fallut  cependant  nous  contenter  de  quelques  canarda 
ou  sarcelles  qui  ne  valaient  pas  les  coui*ses  longues  «I 
pénibles  que  nous  faisions  pour  un  si  ohélif  gibier. 
Nous  fûmes  plus  heureux  par  nos  amis  les  Kamstcba* 
dalsfi.  Us  nous  apportèi^nt,  pendant  notre  séjour,  qnfti 
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tre  ours,  on  algali  et  un  renne,  avec  une  telle  quantité 
de  plongeons  et  de  macareox,  que  nous  en  dislribuÀ- 
mes  à  tous  nos  équipages,  qui  étaient  déjà  lassés  de 
poisson.  Un  seul  coup  ae  Blet,  que  nous  donnions  très 
près  de  nos  frégates,  aurait  suffi  à  la  subsistance  de 
six  bâtiments  ;  mais  les  espèces  de  poissons  étaient  peu 
Tariées  :  nous  ne  primes  guère  que  de  petites  morues, 
des  harengs,  des  plies  et  des  saumons. 

Le  gouTemeur  du  Kamstcbatka  nous  donna  un  bal 
où  tontes  les  femmes  du  pays  furent  invitées.  Si  ras- 
semblée ne  fut  pas  nombreuse,  elle  était  au  moins  ex- 
traordinaire :  treize  femmes,  vêtues  d'étoflfes  de  soie, 
dont  dix  Kamiscbadales  avec  de  gros  visages,  de  petits 
yeux  et  des  nez  plats,  étaient  asssies  sur  des  bancs  au- 
tour de  Tappartement ^  les  Kamtscbadales  avaient, 
ainsi  que  les  Russes,  des  mouchoirs  de  soie  qui  leur 
enveloppaient  la  tète,  à  peu  près  comme  les  portent 
les  femmes  mulâtres  de  nos  colonies.  On  commença 
par  des  danses  russes ,  dont  les  airs  sont  très  agréa- 
bles, et  qni  ressemblent  beaucoup  à  la  cosaque  qu'on 
a  dansée  à  Paris  il  y  a  peu  d'années. 

Les  danses  kamiscbadales  leur  succédèrent;  elles 
ne  peuvent  être  comparées  qu*à  celles  des  convulsion- 
naires  du  fameux  tombeau  de  Saint-Médard  :  il  ne  faut 
que  des  bras,  des  épaules,  et  presque  point  de  jambes 
aux  danseurs  de  cette  partie  oe  l'Asie.  Les  danseuses 
kamiscbadales,  par  leurs  convulsions  et  leurs  mouve- 
ments de  contraction,  inspirent  un  sentiment  pénible 
à  tous  les  spectateurs;  il  est  encore  plus  vivement  ex- 
cité par  le  cri  de  douleur  qui  sort  du  creux  de  la  poi- 
trine de  ces  danseuses,  qui  n'ont  que  cette  musique 
pour  mesure  de  leurs  mouvements.  Leur  fatigue  est 
telle  pendant  cet  exercice,  qu'elles  sont  toutes  dégout- 
tantes de  sueur,  et  restent  étendues  }iar  terre  sans  avoir 
la  force  de  se  relever.  Les  abondantes  exhalaisons  qui 
émanent  de  leur  corps  parfument  Tappartement  d'une 
odeur  d'huile  et  de  poisson ,  à  laquelle  des  nez  euro- 
péens sont  Irop  peu  accoutumés  pour  en  sentir  les  dé- 
lices. 

Comme  les  danses  de  tous  les  peuples  ont  toujours 
été  imitatives,  et  qu'elles  ne  sont  en  quelque  sorte  que 
des  pantomimes,  je  demandai  ce  qu'avaient  voulu  ex-, 
primer  deux  de  ces  femmes  qui  venaient  de  faire  un 
exercice  si  violent.  On  me  répondit  qu'elles  avaient 
figuré  une  chasse  d'ours  :  la  femme  qui  se  roulait  à 
terre  représentait  l'animal,  et  Vautre,  qui  tournait  au- 
tour d'elle ,  le  chasseur.  Mais  les  ours ,  s'ils  parlaient 
et  voyaient  une  pareille  pantomime,  auraient  beaucoup 
à  se  plaindre  d'être  si  grossièrement  imités. 

Cette  danse ,  presque  aussi  fatigante  pour  les  spec- 
tateurs <}ue  pour  les  acteurs,  était  à  peine  finie,  qu'un 
cri  de  joie  annonça  l'arrivée  du  courrier  d'Okhotsk  : 
il  était  chargé  d'une  grosse  malle  remplie  de  nos  pa- 
quets. Le  bal  fut  interrompu,  et  chaque  danseuse  ren- 
voyée avec  un  verre  d'eau-de-vie,  digne  rafraîchisse- 
ment de  ces  Terpsichores. 

On  peut  dire,  à  la  louange  des  Russes,  que,  quoi- 
qu'ils aient  établi  dans  ces  âpres  climats  un  gouver- 
nement despotique ,  il  est  tempéré  par  des  principes 
de  douceur  et  d'équité  qui  en  rendent  les  inconvénients 
nuls.  Les  Russes  n'ont  pas  de  reproches  d'atrocité  à  se 
faire,  comme  les  Anglais  au  Bengale,  et  les  Espagnols 
au  Mexique  et  au  Pérou.  L'impôt  qu'ils  lèvent  sur  les 
Kamtschadales  est  si  léger,  qu'il  ne  peut  être  consi- 
déré que  comme  un  tribut  de  reconnaissance  envers  la 
Russie  ;  et  le  produit  d'une  demi-journée  de  chasse  ac- 
quitte l'impôt  d'une  année.  On  est  surpris  de  voir  dans 
ces  chaumières,  plus  misérables  à  la  vue  que  cdles  du 
hameau  le  plus  pauvre  de  nos  pays  de  montagnes, 
une  circulation  d'espèces  qui  parait  d'autant  plus  con- 
sidérable qu'elle  n'existe  que  parmi  un  petit  nombre 
d'habitants.  Ils  consomment  si  peu  d'effets  de  Russie 
et  de  Chine,  que  la  balance  du  commerce  est  absolu- 
ment en  leur  laveur,  et  qu'il  faut  nécessairement  leur 
paver  en  roubles  l'excédant  de  ce  qui  leur  est  dû.  Les 
pelleteries,  au  Kamtschatka,  sont  à  un  prix  beaucoup 
plus  haut  qu'à  Canton,  ce  qui  prouve  que,  jusqu'à  pTé" 


sent,  les  marchés  de  Kiakta  ne  se  sont  pas  ressentis 
des  avantages  du  nouveau  débouché  qui  s*est  ouvert  en 
Chine. 

La  baie  d'Avatscha  est  certainement  la  plus  belle , 
la  plus  commode,  la  plus  sûre  qu'il  soit  possible  de 
rencontrer  dans  aucune  partie  du  monde.  L^entrée  en 
est  étroite,  et  les  bâtiments  seraient  forcés  de  passer 
sous  le  canon  des  forts  qu'on  pourrait  y  établir;  la 
tenue  y  est  excellente,  le  fond  est  de  vase  ;  deux  ports 
vastes,  l'un  sur  la  côte  de  l'est  et  Tautre  sur  celle  de 
l'ouest,  pourraient  recevoir  tous  les  vaisseaux  de  la 
marine  oe  France  et  d'Angleterre.  Les  rivières  d'Avats- 
cha et  de  Paratounka  ont  leur  embouchure  dans  celle 
baie,  mais  elles  sont  embarrassées  de  bancs,  et  Ton  ne 
peut  y  entrer  qu'à  la  pleine  mer. 

Le  village  de  Saint-Pierre-et-Saint-Paul  est  situé  sur 
une  langue  de  terre  qui ,  semblable  à  une  jetée  faite 
de  main  d'homme,  forme  derrière  ce  village  un  petit 
port,  fermé  comme  un  cirque,  dans  lequd  trois  ou 
quatre  bâtiments  désarmés  peuvent  passer  l'hiver.  L'ou- 
verture de  cette  espèce  de  bassin  est  de  moins  de  vingt- 
cinq  toises;  et  la  nature  ne  peut  rien  offrir  de  plus 
sûr  et  de  plus  commode. 

La  religion  grecque  a  été  établie  parmi  les  Kamts- 
chadales sans  persécution,  sans  violence,  et  avec  une 
extrême  facilité.  Le  curé  de  Paratounka  est  fils  d'un 
Kamtschadale  et  d'une  Russe.  Il  débite  ses  prières  et 
son  catéchisme  avec  une  bonhomie  qui  est  fort  du 
goût  des  indigènes  ;  ceux-ci  reconnaissent  ses  soins  par 
des  offrandes  ou  des  aumônes,  mais  ils  ne  Ini  paient 
point  de  «fimest.  Le  rit  grec  permet  aux  prêtres  de  se 
marier  :  d'où  l'on  peut  conclure  que  les  curés  en  oni 
de  meilleures  mœurs. 

Il  nous  donna  divers  détails  sur  les  Kuriles,  dont  il 
est  aussi  curé,  et  où  il  fait  une  tournée  tous  les  ans. 
Les  Russes  ont  trouvé  plus  commode  de  substituer  des 
numéros  aux  anciens  noms  de  ces  fies,  surlesquels  les 
auteurs  ont  beaucoup  varié.  Ainsi  ils  disent  :  la  pre- 
mière, la  deuxième,  etc.,  jusqu'à  la  vingt-unième; 
celte  dernière  est  celle  qui  termine  les  prétentions  des 
Russes. 

Des  vingt-une  tics  qui  appartiennent  à  la  Russie, 
quatre  seulement  sont  habitées  :  la  première,  la  deuxiè- 
me, la  treizième  et  la  quatorzième  ;  ces  deux  dernières 
{courraient  n'être  comptées  que  pour  une,  parce  que 
es  habitants  de  la  treizième  passent  tout  1  hiver  sur 
la  quatorzième,  et  reviennent  sur  la  treizième  paœer 
»  l'été;  les  autres  sont  absolument  inhabitées,  elles  in- 
sulaires n'y  abordent  en  pirogue  que  pour  la  chasse 
des  loutres  et  des  renards.  Plusieurs  de  ces  dernières 
îles  ne  sont  que  des  flots  ou  de  gros  rochers,  et  Ton 
ne  trouve  de  bois  sur  aucune.  Les  courants  sont  très 
violents  entre  les  îles  et  à  l'ouvert  des  canaux ,  dont 

Zuelques-uns  sont  embarrassés  de  roches  à  fleur  d'eau. 
e  curé  n'a  jamais  lait  le  voyage  d'Avatscha  aux  Ku- 
riles qu'en  pirogue,  que  les  Russes  appellent  baidar; 
et  il  nous  a  dit  qu'il  avait  été  plusieurs  fois  sur  le  point 
de  faire  naufrage,  et  surtout  ae  mourir  de  faim,  ayant 
été  poussé  hors  de  vue  de  terre  ;  mais  il  est  persuadé 
que  son  eau  bénite  et  son  étole  Font  préserve  du  dan- 
ger. 

Les  habitantsréunls  des  quatre  îles  habitées  forment 
au  plus  une  population  de  quatorze  cents  personnes. 
Ils  sont  très  velus,  portent  de  longues  barbes,  et  ne 
vivent  que  de  phoques,  de  poisson  et  de  chasse;  ils 
viennent  d'être  dispensés,  pour  dix  ans,  de  payer  le 
tribut  qu'ils  doivent  à  la  Russie,  parce  que  les  loutres 
sont  devenues  ti^s  rares  sur  ces  îles  :  au  surplus,  ils 
sont  bons,  hospitaliers,  dociles,  etils  ont  tous  embrassé 
la  religion  chrétienne.  Les  insulaires  plus  méridio- 
naux, et  indépendants,  traversent  ouelquefois  en  pi- 
rogue les  canaux  qui  les  séparent  des  Éuriles  russes, 
pour  y  échanger  quelques  marchandises  du  Japon  con- 
tre des  pelleteries. 

Le  froid  nous  avertissait  qu'il  était  temps  de  songer 
à  partir;  le  terrain,  qae  nous  avions  trouve  à  notre  ar- 
rivée, le  7  septembre,  du  plus  beau  veK,  était  aussi 
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iaune  et  aussi  brûlé,  le  S5  du  même  mois,  qu'il  Test  à 
la  G n  de  décembre  aux  environs  de  Paris  ;  toutes  les 
montagnes  élevées  de  deux  cents  toises  au-dessus  do 
niveau  delà  mer  étaient  couvertes  de  neige.  Je  donnai 
ordre  de  tout  disposer  pour  le  départ,  et  nous  mîmes 
sous  voiles  le  29. 

Détails  sommaires  sur  le  Kamtschatka.  Nous  coupons  la 
ligne  pour  la  troisième  fois.  Nous  avons  connaissance  des 
lies  des  Navigateurs,  après  avoir  passé  sur  nie  du  Dan- 
ger  de  Byron,  et  nous  moulUons  à  Tlle  Maouna. 

Ce  n'est  point  aux  navigateurs  étrangers  que  la  Rus- 
sie doit  ses  découvertes  et  ses  établissements  sur  les 
côtes  de  la  Tartarie  oricQtale,  et  sur  celle  de  la  pres- 
qu'île du  Kamlschatka.  Les  Russes,  aussi  avides  de  pel- 
leteries que  les  Espagnols  d'or  et  d'argent,  ont,  depuis 
très  longtemps,  entrepris  parterre  les  voyages  les  plus 
longs  et  les  plus  difnciles,  pour  se  procurer  les  pré- 
cieuses dépouilles  des  zibelines,  des  renards  et  des 
loutres  de  mer;  mais,  plus  soldats  que  chasseurs,  il 
leur  a  paru  plus  commode  d'assujélir  les  indigènes  à 
un  tribut,  en  les  subjuguant,  que  de  partager  avec 
eux  les  fatigues  de  la  chasse.  Hs  ne  découvrirent  la 
presqu'île  du  Kamtschatka  que  sur  la  fin  du  dernier 
siècle  :  leur  première  expédition  contre  la  liberté  de  ses 
malheureux  habitants  eut  lieu  en  1696.  L'autorité  de 
la  Russie  ne  fut  pleinement  reconnue  dans  toute  la 
presqu'île  qu*en  1711;  les  Eamtschadales  acceptèrent 
alors  les  conditions  d'un  tribut  assez  léçer,  et  qui  suffit 
à  peine  pour  solder  les  frais  d'admiuistralion  :  trois 
cents  zibelines,  deux  cents  peaux  de  renard  gris  ou 
rouges,  quelques  peaux  de  loutres,  forment  les  reve- 
nus de  la  Russie  oans  cette  partie  de  l'Asie,  où  elle  en- 
tretient environ  quatre  cents  soldats,  presque  tous  co- 
saques ou  sibériens,  et  plusieurs  officiers  qui  comman- 
dent dans  les  différents  districts. 

Les  glaces  ne  s'étendent  jamais  dans  la  baie 
d*Avatscha  qu'à  trois  ou  quatre  cents  toises  du  rivage. 
Il  arrive  souvent,  pendant  l'hiver,  que  les  vents  de 
terre  font  dériver  celles  qui  embarrassent  l'embou- 
chure des  rivières  de  Paratounka  et  d'Avatscha,  et  la 
navigation  en  devient  alors  praticable.  Comme  l'hiver 
est  généralement  moins  rigoureux  au  Kamschatka  qu'à 
Pétersbourg  et  dans  plusieurs  provinces  de  l'empire  de 
Russie,  les  Russes  en  parlent  comme  les  Français  de 
celui  de  Provence  ;  mais  les  neiges  dont  nous  étions 
environnés  dès  le  20  septembre,  la  gelée  blanche  doni^  * 
la  terre  était  couverte  tous  les  matins,  et  la  verdure 
qui  était  aussi  fanée  que  Test  celle  des  environs  de 
Paris  au  mois  de  janvier,  tout  nous  faisait  pressentir 
que  l'hiver  doit  y  être  d'une  rigueur  insupportable  pour 
les  peuples  méridionaux  de  l'Europe. 

Nous  étions  cenendant,  à  certains  égards,  moins  fri- 
leux que  les  habitants,  Russes  ou  Kamtschadales,  de 
Tostrog  de  Saint-Pierre-et-Saint-Paul.  Us  étaient  vêtus 
des  fourrures  les  plus  épaisse^!,  et  la  température  de 
l'intérieur  de  leurs  isbas,  dans  lesquels  ils  ont  toujours 
des  poêles  allumés,  était  de  28  ou  30  degrés  au-dessus 
de  la  elace.  Nous  ne  pouvions  respirer  dans  un  air 
aussi  chaud,  et  le  lieutenant  avait  le  soin  d'ouvrir  ses 
fenêtres  lorsque  nous  étions  dans  son  apparlemenL  Ces 

{>euples  se  sont  accoutumés  aux  extrêmes  :  on  sait  que 
eur  usage,  en  Europe  comme  en  Asie,  est  de  prendre 
des  bains  de  vapeur  dans  des  étuves,  d'où  ils  sortent 
couverts  de  sueur ,  et  vont  ensuite  se  rouler  sur  la 
neige. 

Les  Kamtschadales  ont  adopté  cet  usage,  ainsi  que 
beaucoup  d'autres ,  de  leurs  vainqueurs  ;  et  sous  très 
peu  d'années,  ce  caractère  primitif  qui  les  distinguait 
des  Russes  d'une  manière  si  marquée  sera  entièrement 
effacé.  Leur  population  n'excède  pas  aujourd'hui  qua- 
tre mille  âmes,  dans  toute  la  presqu'île,  qui  s'étend  ce- 
pendant depuis  le  Si**  degré  jusqu'au  63^,  sur  une  lar- 
geur de  plusieurs  degrés  en  longitude  :  ainsi  l'on  voit 
qu'il  y  a  plusieurs  lieues  carrées  par  individu.  Ils  ne 
cultivent  aucune  production  de  la  terre  ;  et  la  préfé- 


rence qu'ils  ont  donnée  aux  chiens  sur  le  renne  pour 
le  service  des  traîneaux  les  empêche  d'élever  ni  co» 
chons,  ni  moutons,  ni  jeunes  rennes,  ni  poulains,  ni 
veaux,  parce  que  ces  animaux  seraient  dévorés  avant 
qu'ils  eussent  acquis  des  forces  suffisantes  pour  se  dé- 
fendre. Le  poisson  est  la  base  de  la  nourriture  de  leurs 
chiens  d'attelage,  qui  font  cependant  jusqu'à  vingt- 
quatre  lieues  par  jour  :  on  ne  leur  donne  à  manger 
que  lorsquMls  ont  achevé  leur  course. 

La  baie  d'Avatscha  ressemble  beaucoup  à  celle  de 
Brest,  mais  elle  lui  est  infiniment  supérieure  par  la 
qualité  du  fond,  qui  est  de  vase  ;  son  entrée  est  aussi 
plus  étroite^  et  conséquemment  plus  facile  à  défendre. 
Les  marées  dans  cette  baie  sont  très  régulières  :  la  mer 
est  haute  à  trois  heures  et  demie,  aux  nouvelles  et  plei- 
nes lunes;  son  élévation  dans  le  havre  est  de  quatre 
pieds. 

Je  dirigeai  ma  navigation  vers  l'hémisphère  sud, 
dans  ce  vaste  champ  de  découvertes  où  les  routes  des 
Quiros,  des  Mindana,  des  Tasman,  etc.,  sont  croisées 
en  tous  sens  par  celles  des  navigateurs  modernes,  et 
où  chacun  de  ceux-ci  a  ajouté  quelques  Iles  nouvelles 
aux  Iles  déjà  connues,  mais  sur  lesquelles  la  curiosité 
des  Européens  avait  à  désirer  des  détails  plus  circon- 
stanciés (jue  ceux  qui  se  trouvent  dans  les  relations 
des  premiers  navigateurs.  On  sait  que,  dans  cette  par- 
tie du  Grand-Océan  équatorial,  il  existe  une  zone  de 
12  à  15  degrés  environ  du  nord  au  sud,  et  de  140  de- 
grés de  Test  à  l'ouest,  parsemée  d'îles  qui  sont,  sur  la 
globe  terrestre,  ce  qu'est  la  voie  lactée  dans  le  ciel.  Le 
langage,  les  mœurs  de  leurs  habitants  ne  nous  sont 
plus  inconnus  ;  et  les  observations  qui  ont  été  faites 
par  les  derniers  voyageurs  nous  permettent  même  de 
former  des  conjectures  probables  sur  l'origine  de  ces 
peuples,  qu'on  peut  attribuer  aux  Malais,  comme  celle 
de  différentes  colonies  des  côtes  d*Espagne  et  d'Afri- 
({ue,  aux  Phéniciens.  C'est  dans  cet  archipel  que  mes 
instructions  m'ordonnaient  de  naviguer  pendant  la 
troisième  année  de  notre  campagne.  La  partie  occi- 
dentale et  méridionale  de  la  NouveUe-Caledonie,  dont 
la  côte  orientale  fut  découverte  par  le  capitaine  Gook 
dans  son  second  voyage;  les  Iles  du  sud  de  l'archipel 
des  Arsacides,  dont  celles  du  nord  avaient  été  recon- 
nues par  Surville;  la  partie  septentrionale  des  terres 
de  la  Louisiade,  que  M.  de  Bougainville  n'avait  pu  ex- 

Slorer,  mais  dont  il  avait,  le  premier,  prolon^  la  côte 
u  sud-est  :  tous  ces  points  de  géographie  avaient  prin- 
cipalement fixé  l'attention  du  gouvernement,  et  il  m'é- 
tait enjoint  d'en  marquer  les  limites,  et  de  les  assujé- 
tir  à  des  déterminations  précises  de  latitude  et  de  lon- 

§itude.  Les  îles  de  la  Société,  celles  des  Amis,  celles 
es  Hébrides,  etc.,  étaient  connues  et  ne  pouvaient 
plus  intéresser  la  curiosité  des  Européens  ;  mais  comme 
elles  offraient  des  ressources  en  vivres,  il  m'était  per- 
mis d'y  rel&cher  suivant  le  besoin  que  l'en  aurais  ;  et 
l'on  avait  présumé,  avec  raison,  quen  sortant  du 
Kamschatka  j'aurais  une  bien  petite  provision  de  vi- 
vres frais,  si  nécessaires  à  la  conservation  de  la  santé 
des  marins. 

Le  premier  novembre  1787,  par  26  degrés  S7  minu- 
tes de  latitude  nord,  et  175  degrés  38  minutes  de  lon- 
gitude occidentale,  nous  vîmes  un  grand  nombre  d*oi- 
seaux,  entre  autres  des  eourlieuxet  des  pluviers,  espè- 
ces qui  ne  s'éloignent  jamais  de  terre.  Bientôt  nous 
atteignîmes  le  tropique  :  le  ciel  devenait  plus  beau,  et 
notre  horizon  était  très  étendu.  Nous  n'aperçûmes  au- 
cune terre;  mais  nous  vîmes  tous  les  iours  des  oiseaux 
de  rivage  qu'on  ne  rencontre  jamais  à  une  grande  dis- 
tance. Le  4  novembre,  nous  étions  par  S3  degrés 
40  minutes  de  latitude  nord,  et  170  degrés  58  minutes 
47  secondes  de  longitude  occidentale.  Le  5,  nous  cou- 
pâmes la  ligne  de  notre  roule  de  Monterey  à  Alacao  ; 
le  6.  celle  du  capitaine  Clerke,  des  îles  Sandwich  au 
Kamtschatka. .  Le  9,  nous  passâmes  sur  la  pointe  mé- 
ridionale de  Villa-Lobos. 

A  mesure  que  nous  avancions  dans  l'hémisphère 
sud,  les  fous,  les  frégates,  les  hirondelles  de  nier  et  les 


» 


VOYAGES  AUTOUR  OU  MONDE. 


yàWte-îm-tni!  voIfticHt  n\Uôiii*  des  bftUmenis  :  nous  les 
prttnespoiïr  lesAvant  rouretiis  de  quelque  fie  que  nous 
ftvionil  «ne  extr^^me  impîMfence  de  rencontpcr.  Nous 
murmurions  de  la  fMalitéqui  nous  avait  fait  parcourir, 
depuis  notre  départ  du  Kamischalka,  une  longruc  ligne 
tans  fefre  la  pion  peliie  découverte.  Ces  oiseaux,  dont 
iHiluantité  détint  innombrable  lorsque  nous  eûmes 
Mteinl  les  4  degrés  de  latitude  sud,  nous  donnaient»  k 
chaque  îns'ant,  Tespoir  de  rencontrer  quelque  terre; 
lAaIs,  quoique  l*horizon  fût  de  la  plus  vaste  étendue, 
iueune  ne  s'offrait  à  notre  vue. 

Le  3  décembre,  nous  étions  par  11  degrés  34  minu- 
'  t«B  47  secondes  de  latitude  sud,  et  170  degrés  7  minu- 
tes 4  seconde  de  longitude  occidentale ,  précisément 
«or  le  parallèle  de  File  de  la  Belle-Nation  de  Quiros, 
et  un  degré  nlus  h  Test.  J'aurais  voulu  courir  quelques 
degrés  dans  l'ouest  pour  la  rencontrer  ;  mais  les  vents 
soufflaient  directement  de  celte  partie  ;  et  Tîle  est  placée 
d'une  manière  trop  incertaine  pour  la  chercher  en 
touvojarit  :  je  crus  donc  devoir  profiter  de  ces  mômes 
vents  d'ouest  pour  atteindre  le  parallèle  des  îles  des 
Navigateurs  de  Bougainville,  qui  sont  une  découverte 
des  Fhitiçais,  et  où  nous  pouvions  espérer  de  trouver 
quelques  rafFalchissemenls  dont  nous  avions  grand  be- 
ioin. 

Nous  eûmes  connaissance  de  Tlle  la  plus  orientale 
de  cet  archipel,  le  6  décembre,  à  trois  heures  après 
mîdl.  Nous  fîmes  roule  pour  l'approcher,  jusqu'à  onze 
heures  du  soir,  et  nous  nous  tînmes  bord  sur  bord  le 
feste  de  la  nuit.  Gomme  je  me  proposais  d'y  mouiller 
si  jy  trouvUfs  un  ancrage,  je  passai  par  le  canal  qui 
est  entre  hi  grande  et  la  petite  lie  que  M.  de  Bougain- 
tillè  avait  laissées  dans  le  sud  !  il  est  étroit  et  n'a  guère 
qu'une  lieue  de  largeur,  mais  il  paraissait  sain  et  sans 
aucun  danger.  Nous  étions  dans  la  passe  à  midi,  et 
nous  y  observâmes,  k  un  mille  de  la  côte,  44  degrés 
7  minutes  de  latitude  méridionale.  La  pointe  du  sud 
de  Tune  de  ces  ties  nous  restait  alors  au  sud  36  degrés 
ouest  î  ainsi  la  pointe  méridionale  de  cette  île  est  si- 
tuée par  14  degrés  8  minutes  de  latitude  sud. 

Nous  n'aperçûmes  de  pirogues  que  lorsque  nous  fû- 
mes datls  le  canal.  Nous  avions  vu  des  habitations  au 
Tenl  de  l'île;  et  un  groupe  considérable  d'Indiens,  as- 
sis en  rond  sous  des  cocotiers,  paraissaient  jouir,  sans 
émotion,  du  spectacle  que  la  vue  de  nos  frégates  leur 
donnait  :  ils  ne  lancèrent  alors  aucune  pirogue  à  la 
mer,  et  nenoiis  suivirent  pas  le  long  du  rivage.  Celte 
terre,  d'environ  deux  cents  toiles  d'élévation,  est  très 
escarpée,  et  couverte,  jusqu'à  la  cime,  de  grands  ar- 
bres, parmi  l^quels  nous  distinguions  un  grand  nom- 
bre de  cotîoliers.  Les  maisons  en  sont  bftties  à  peu  près 
à  mi-côte;  et,  dans  cette  position,  les  insulaires  y  res- 
I^ilnetit  un  air  pfus  tempéré.  Nous  remarquions  auprès 
quelques  terres  défrichées,  qui  devaient  êli'C  plantées 
Vraisemblablement  en  natales  ou  en  ignames;  mais 
en  totalité  cette  île  paraît  peu  fertile,  et  dans  toute  au- 
tre partie  de  la  mer  du  Sud  je  l'aurais  crue  inhabitée. 
Mon  erreur  eût  été  d'autant  plus  grande,  que  môme 
deux  petites  îles  qui  forment  le  côté  occidental  du  ca- 
nal par  leqtiel  nous  avons  passé,  ont  aussi  leurs  habi- 
tants. Nous  vîmes  s*en  détacher  cinn  pirogues  qui  se 
joignirent  à  onze  autres,  sorties  de  rile  de  l'est.  Les 
pirogues,  après  avoir  fait  plusieurs  fois  le  tour  de  nos 
deut  bâtiments  avec  un  air  de  méfiance,  se  hasardè- 
rent enfin  à  nous  approcher  cl  à  former  avec  nous 
quelques  échanges,  mais  si  peu  considérables,  que 
BOUS  n'en  obtînmes  qu'une  vingtaine  de  cocos  et  deux 
poules-sultan  es  bleues.  Ces  insulaires  étaient,  comme 
tous  ceux  de  la  mer  du  Sud,  de  mauvaise  foi  dans  leur 
commerce;  et  lorsqu'ils  avaient  reçu  d'avance  le  prix 
de  leurs  cocos,  il  était  rare  qu'ils  ne*  s'éloignassent  pas 
ëans  avoir  livré  les  objets  d'échange  convenus.  Ces  vols 
étaient,  à  la  vérité,  de  bien  peu  d'importance,  et  quel- 
ques colliers  de  rassade,  avec  de  petiis  coupons  de  drap 
rouge,  ne  valaient  guère  la  peine  d'être  réclamés. 

Cesinsnlaires  son igéncralement  grands,  et  leur  taille 
moyenne  me  pauit  être  de  cinq  pieds  sept  ou  huit  pou- 


ces. La  couleur  de  leur  peatt  est  à  yeu  près  celle  des 
Algériens  ou  des  autres  peuples  de  la  côte  de  Barbarie; 
leurs  cheveux  sont  longs  et  retroussés  sur  le  sommet 
de  la  tète.  Leur  physionomie  paraissait  peu  agréable. 
Je  ne  vis  que  deux  femmes,  et  leurs  traits  n'avaient  pas 
plus  de  délicatesse. 

Quoique  les  pirogues  de  ces  fnsulaires  soient  artis- 
teroent  construites,  et  qu'elles  forment  une  preuve  de 
leur  habileté  à  travailler  le  bois,  nous  ne  pûmes  ja- 
mais parvenir  à  leur  faire  accepter  nos  hacnes  ni  au- 
cun instrument  de  fer  :  ils  préféraient  Quelques  grains 
de  verre,  qui  ne  pouvaient  leur  être  d  aucune  utilité, 
à  tout  ce  que  nous  leur  offrions  en  fer  et  en  étoffes. 
Ils  nous  vendirent  un  vase  de  bois,  rempli  d'huile  de 
coco.  Ce  vase  avait  absolument  la  forme  d'un  de  nos 
pots  de  terre,  et  un  ouvrier  européen  n*aurait  jamais 
cru  pouvoir  le  façonner  autrement  que  sur  le  tour. 
Leurs  cordes  sont  rondes  et  tressées  comme  nos  chaî- 
nes de  montres;  leurs  nattes  sont  très  ânes,  mais  leurs 
étoffes  inférieures,  par  la  couleur  et  le  tissu,  à  celles 
des  îles  de  Pâques  et  de  Sandwich  :  il  paraît  d'ailleurs 
qu'elles  sont  fort  rares,  car  tous  ces  insulaires  étaient 
absoluments  nus,  et  ils  ne  nous  en  vendirent  quo  deux 
pièces. 

Nous  n'atteignîmes  la  pointe  du  nord-est  de  l'île 
Maouna  qu'à  cinq  heures  au  soir. 

Le  9  décembre  au  matin,  je  rapprochai  la  terre,  et 
nous  la  prolongeâmes  à  une  demi-lieue  de  distance. 
Elle  est  environnée  d'un  récif  de  corail,  sur  lequel  la 
mer  brisait  avec  fureur;  mais  ce  récif  touchait  presque 
le  rivage,  et  la  côte  formait  différentes  petites  anses, 
devant  lesquelles  on  voyait  des  intervalles  par  où  pou- 
vaient passer  les  pirogues ,  et  même  vraiseoablable- 
ment  nos  canots  et  chaloupes.  Nous  découvrions  des 
villages  nombreux  au  fond  de  chacune  de  ces  anses, 
d'où  il  était  sorti  une  innombrable  quantité  de  piro- 
gues chargées  de  cochons,  de  cocos  et  d'autres  n'uîts 
3ue  nous  changions  contre  des  verroteries.  Une  abon- 
ance  aussi  grande  augmentait  le  désir  que  j'avais  d'y 
mouiller  ;  nous  voyions  d'ailleurs  l'eau  tomber  en  cas- 
cades du  haut  des  montagnes  au  pied  des  villages. 
Tant  de  biens  ne  me  rendaient  pas  difficile  sdr  l'an- 
crage :  je  fis  serrer  la  côte  de  plus  près;  et  à  quatre 
heures,  ayant  trouvé,  à  un  mille  du  rivage  et  par 
trente  brasses,  un  banc  composé  de  coquillages  pourris 
et  de  très  peu  de  corail,  nous  y  laissâmes  tomber  Tan- 
cre;  mais  nous  fûmes  ballottés  par  une  houle  très 
forte  qui  portait  à  terre ,  quoique  le  temps  vint  de  la 
côte.  Nous  mîmes  aussitôt  nos  canots  à  la  mer;  et  le 
même  jour,  M.  de  Langle  et  plusieurs  ofQciers,  avec 
trois  canots  armés  des  deux  fregates ,  descendirent  au 
village,  où  ils  furent  reçus  des  habitants  de  la  manière 
la  plus  amicale. 

Mœurs,  coutumes,  arts  et  usages  des  insulaires  de  Maouoa* 
Contraste  de  ce  pays  riant  et  ferlile  avec  la  férocité  de 
ses  habitants.  M.  ae  Langle,  voulant  faire  de  l'eau,  des- 
cend à  terre  avec  quatre  chaloupes  armées.  U  est  assas- 
siné. Onze  personnes  des  deux  équipages  éprouvent  le 
même  sort.  Récit  de  cet  événement. 

Le  lendemain,  le  lever  du  soleil  m'annonça  une 
belle  journée  :  je  formai  la  résolutioa  d'en  profiter  pour 
reconnaître  le  pays,  observer  les  habitants  dans  leurs 
propres  foyers,  faire  de  l'eau ,  et  appareiller  ensuite, 
la  prudence  ne  me  permettant  pas  de  passer  une  se- 
conde nuit  dans  ce  mouillage.  M.  de  Langle  avait 
aussi  trouvé  cet  ancrage  trop  dangereux  pour  y  faire 
un  plus  long  séjour  :  il  fut  donc  convenu  que  nous  ap- 
pareillerions dansTaprès-midi,  et  que  la  matinée,  qui 
était  très  belle,  serait  employée,  en  partie,  à  traiter  des 
fruits  et  des  cochons.  Dès  la  pointe  du  jour,  les  insu- 
laircs  avaient  conduit  autour  des  deux  frégates  cent 
pirogues  remplies  de  dilTérentes  provisions  qu'ils  ne 
voulaient  échanger  que  contre  des  rassades  :  c'étaient 
pour  eux  des  diamants  du  plus  gitind  prix.  Ils  dédai- 
gnaient nos  haches,  nos  étoffes  et  tous  nos  autres  arti* 
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des  de  traite.  Pendant  qu'une  partie  de  TéauSpage 
était  occupée  à  contenir  les  Indiens,  et  à  faire  le  com- 
merce avec  eux,  le  reste  remplissait  les  canots  et  les 
chaloupes  de  futailles  vides  pour  aller  faire  de  Teau. 

M  de  Langle  voulut,  avec  son  petit  canot,  aller  se 
promener  dans  une  seconde  anse,  éloignée  de  notre 
aîguade  d'environ  une  lieue,  et  cette  promenade,  d'où 
il  revint  enchanté,  transporté  par  la  oeauté  du  village 
qu'il  avait  visité,  fui,  comme  on  le  verra,  la  cause  de 
nos  malheurs. 

Les  femmes,  dont  quelques-unes  étaient  très  jolies, 
offraient^  avec  leurs  fruits  et  leurs  poules,  leurs  fa- 
veurs à  tous  ceux  qui  avaient  des  rassades  àleur  don- 
ner. Bientôt  elles  essayèrent  de  traverser  la  haie  des 
soldats,  et  ceux-ci  les  repoussaient  trop  faiblement 
pour  les  arrêter.  Leurs  manières  étaient  douces,  gaies 
et  engageantes.  Des  Européens  qui  ont  fait  le  tour  du 
monoe,  des  Français  surtout  n'ont  point  d'armes  coil» 
tre  de  pareilles  attaques.  Elles  parvinrent  sans  be^Vt^ 
coup  de  peine  à  percer  les  rangs  :  alors  les  hommes 
s'approchèrent,  et  la  confusion  augmenta;  mais  des 
Indiens,  que  nous  prîmes  pour  des  chefe,  parurent  ar- 
més de  bâtons,  et  rétablirent  Tordre  :  chacun  retourna 
à  son  poste,  et  le  marché  recommença,  à  la  grande 
satisfaction  des  vendeurs  et  des  acheteurs. 

Cependant  il  s'était  passé  dans  notre  chaloupe  un^ 
scène  qui  était  une  véritable  hostilité,  et  que  je  voulus 
réprimer  sans  effusion  de  sang.  Un  Indien  était  monté 
sur  Tarrière  de  notre  chaloupe  :  là  il  s'était  emparé 
d'un  maillet,  et  en  avait  asséné  plusieurs  coups  sur  les 
bras  et  le  dos  d'un  de  nos  matelots.  J'ordonnai  à  quatre 
des  plus  forts  marins  de  s'élancer  sur  lui,  et  de  le  jeter 
à  la  mer,  ce  qui  fut  exécuté  sur-le^hamp.  Les  autres 
insulaires  parurent  improuver  la  conduite  de  leur 
compatriote,  et  celte  rixe  n*eut  point  de  suite.  Peut- 
être  un  exemple  de  sévérité  eût-il  été  nécessaire  pour 
imposer  davantage  à  ces  peuples,  et  leur  faire  con- 
naître combien  la  force  de  nos  armes  l'emportait  sur 
leurs  forces  individuelles  ;  car  leur  taille ,  d'environ 
cinq  pieds  dix  pouces,  leurs  membres,  fortement  pro- 
nonces et  dans  les  proportions  les  plus  colossales,  leur 
donnaient  d'eux-mêmes  une  idée  de  supérterilé  qui 
nous  rendait  bien  peu  redoutables  à  leurs  ^eux  ;  mais, 
n'ayant  que  très  peu  de  temps  à  rester  parmi  ces  in- 
sulaires, je  ne  crus  pas  devoir  infliger  de  peine  plus 
grave  à  celui  d'entre  eux  qui  nous  avait  offensés,  et, 
pour  leur  donner  quelque  idée  de  notre  puissance,  je 
me  contentai  de  faire  acheter  trois  pigeons,  qui  furent 
lancés  en  l'air  et  tués  à  coups  de  fusil  devant  l'assem- 
blée. Cette  action  parut  leur  avoir  inspiré  quelque 
crainte,  et  j'avoue  que  j'attendais  plus  de  ce  senti- 
ment que  de  celui  de  la  bienveillance,  dontl'homme 
à  peine  sorti  de  l'état  sauvage  est  rarement  suscep- 
tible. 

Pendant  que  tout  se  passait  avec  la  plus  grande  tran- 
quillité, et  que  nos  futailles  se  remplissaient  d'eau,  je 
crus  pouvoir  m' écarter  d  environ  deux  cents  pas  pour 
aller  visiter  uu  village  charmant,  placé  au  milieu  d'un 
bois»  ou  plutôt  d'un  verger,  dont  les  arbres  étaient 
chargés  de  fruits.  Les  maisons  étaient  placées  sur  la 
circonférence  d'un  cercle  d'environ  cent  cinquante 
toises  de  diamètre,  dont  le  centre  formait  une  vaste 

Place,  tapissée  de  la  plus  belle  verdure  :  les  arbres  qui 
ombrageaient  entietenaient  une  fraîcheur  délicieuse. 
Des  femmes,  des  enfants,  des  vieillards  m'accompa- 
gnaient et  m'engageaient  a  entrer  dans  leurs  maisons. 
Ils  étendaient  les  nattes  les  plus  fines  et  les  plus  fraî- 
ches sur  le  sol,  formé  par  de  pelils  cailloux  choisis,  et 
qu'ils  avaient  élevé  d'environ  deux  pieds  pour  se  ga- 
rantir de  Ihumidité.  J'entrai  dans  la  plus  belle  de  ces 
cases,  qui,  vraisemblablement,  appartenait  au  chef,  et 
ma  surprise  fut  exlrôme  de  voir  un  vaste  cabinet  de 
treillis  aussi  bien  exécuté  qu'aucun  de  ceux  des  envi- 
rons de  Paris.  Le  meilleur  architecte  n'aurait  pu  don- 
ner une  courbure  plus  élégante  aux  extrémités  de 
l'ellipse  qui  terminait  celle  case  :  un  rang  de  colonnes, 
à  cinq  pieds  de  distance  les  unes  des  autres,  en  for- 


mait le  pourtour.  Ces  colonnes  étaient  faites  de  troncs 
d'arbres  très  proprement  travaillés,  entre  lesquels  des 
nattes  fines,  artistcment  recouvertes  les  unes  par  les 
autres  en  écailles  de  poisson,  s'élevaient  ou  se  bais- 
saient avec  des  cordes,  comme  nos  jalousies  :  le  reste 
de  la  maison  était  couvert  de  feuilles  de  cocotier. 

Ce  pays  charmant  réunissait  encore  le  double  avan- 
tage d'une  terre  fertile  sans  culture ,  et  d'un  climat 
qui  n'exigeait  aucun  vêtement.  Des  arbres  à  pain,  des 
cocos,  des  bananes,  des  goyaves,  des  oranges  présen- 
taient à  ces  peuples  fortunés  une  nourriture  saine  et 
abondante;  des  poules,  des  cochons,  des  chiens,  qui 
vivaient  de  l'excédant  de  ces  fruits,  leur  offraient  une* 
agréable  variété  de  mets.  Us  étaient  si  riches,  ils  avaient 
si  peu  de  besoins,  qu'ils  dédaignaient  nos  instruments 
de  fer  et  nos  étoffes,  et  ne  voulaient  que  des  rassades: 
comblés  de  biens  réels,  ils  ne  désiraient  que  des  inu- 
tilités. 

Ils  avaient  vendu  à  notre  marché  plus  de  deux  cents 

S Igeons-ramfters  privés,  qui  ne  voulaieut  manger  que 
ans  la  main  ;  ils  avaient  aussi  échangé  les  tourte- 
relles et  les  perruches  les  plus  charmantes,  aussi  pri- 
vées que  les  pigeons.  Quelre  imagination  ne  se  pein- 
drait le  bonheur  dans  un  séjour  aussi  délicieux!  Ces 
insulaires,  disions-nous  sans  cesse,  sont  sans  doute  les 

Î)lus  heureux  habitants  de  la  terre  :  entourés  de  leurs 
èmmes  et  de  leurs  enfants  fils  coulent  au  sein  du  re- 
pos des  jours  purs  et  tranquilles;  ils  n'ont  d'autre  soin 
que  celui  d'élever  des  oiseaux,  et,  t»Mnme  le  premier 
homme^  de  eucillir,  sans  aucun  travail,  les  fruits  qui 
croissent  sur  leurs  tètes.  Nous  nous  trompions  :  ce 
beau  séjour  n'était  pas  celui  de  l'innocence.  Nous  n'a- 
percevions, à  la  vérité,  aucune  arme;  mais  les  corps 
de  ces  Indiens,  couverts  de  cicatrices,  prouvaient  qu'ils 
étaient  souvent  en  guerre  ou  en  querelles  entre  eux, 
et  leurs  traits  annonçaient  une  férocité  qu'on  n'aper- 
cevait pas  dans  la  j^hysionomie  des  femmes.  La  nature 
avait  sans  doute  laissé  cette  empreinte  sur  la  figure 
des  Indiens  pour  avertir  que  l'homme  presque  sauvage 
et  dans  l'anarchie  est  un  être  plus  méchant  que  les 
animaux  les  plus  féroceSw 

M.  de  Langle  revint  au  même  instant  de  sa  prome- 
nade. Il  me  rapporta  qu'il  était  descendu  dans  un  su- 
perbe port  de  bateaux,  situé  au  pied  d'un  village  char- 
mant, et  près  du  ne  cascade  de  l'eau  la  plus  limpide. 
En  passant  à  son  bord  il  avait  donné  des  ordres  pour 
appareiller  :  il  en  sentait  comme  moi  la  nécessité;  mais 
il  insista  avec  la  plus  grande  force  pour  que  nous  res- 
tassions bord  sur  bord,  à  une  lieue  de  la  côte,  et  que 
nous  fissions  encore  quelques  chaloupées  d'eau  avant 
de  nous  éloigner  de  lile.  J'eus  beau  lui  représenter  que 
nous  n'en  avions  pas  le  moindre  besoin,  il  avait  adopté 
le  système  du  capitaine  Cook  :  il  croyait  que  l'eau 
fraîche  était  cent  fois  préférable  à  celle  que  nousavions 
dans  la  cale;  et,  comme  quelques  personnes  de  son 
équipage  avaient  de  légers  symptômes  de  scorbut,  il 
pensait,  avec  raison,  que  nous  leur  devions  tous  les 
moyens  de  soulagement.  Aucune  île  d'ailleurs  ne  pou- 
vait être  comparée  à  celle-ci  pour  l'abondance  des 
provisions.  Les  deux  (régates  avaient  déjll  traité  dé 
plus  de  cinq  cents  cochons,  une  grande  quantité  de 
poules,  (le  pigeons  et  de  fruits,  et  tant  de  btens  ne 
nous  avaient  coulé  que  quelques  grains  de  verre. 

Je  sentais  la  vérité  de  ce?  réflexions,  mais  un  secret 
pressentiment  m'empêcha  d'abord  d'y  acquiescer,  lé 
lui  dis  que  je  trouvais  ces  insulaii-cs  trop  turbulents 
pour  risquer  d'envoyer  à  terre  des  canots  et  des  cha- 
loupes qui  ne  pouvaient  être  soutenus  par  le  feu  dé 
nos  vaisseaux;  que  notre  modération  n'avait  servi gu*à 
accroître  la  hardiesse  de  ces  Indiens,  qui  ne  calculaient 
que  nos  forces  individuelles,  très  inférieures  aux  leurs; 
mais  rien  ne  put  ébranler  la  résolution  de  M.  de  Lan- 
gle. Il  me  dit  nue  ma  résistance  me  rendrait  respon- 
sable des  progros  du  scorbut  qui  commençait  à  se  ma* 
nifesler  avec  assez  de  violence,  et  que  d'ailfeurs  le  port 
dont  il  me  parlait  était  beaucoup  plus  commode  que 
celui  de  notre  aiguade;  il  me  pria  enfin  de  permettre 
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qu'il  M  mil  k  la  tÈta  de  la  première  expédition,  m'as- 
suranl  que  dans  trois  heures  il  «erail  de  retour  à  bord 
avec  loulea  les  embarcations  pleines  d'eau.  M.  de  Lau- 
gle  élait  un  homme  d'un  jugement  si  solide  et  d'une 
telle  capacité,  qub  ces  considérations,  pba  que  tout 
autre  motif,  delcrminèreni  mon  consentement,  ou 
plutôt  Tirent  céder  ma  volonté  à  la  sienne.  Je  lui  pro- 
mis donc  que  nous  tiendrions  bord  sur  bord  toute  la 
nuil,  que  nous  expédierions  le  lendemain  nos  deux 
chaloupes  et  nos  deux  canots,  armés  comme  il  le  ju- 
gerait a  propos,  et  que  le  tout  serait  k  ses  ordres. 

Les  chaloupes  déhordërenl  VAtirotabe  à  midi  et 
demi,  et,  en  moins  de  trois  quarts  d'heure,  elles  furent 
BTiivées  au  lieu  de  l'aiguade.  Quelle  fut  la  aurprisc  de 
tous  les  officiers,  celle  de  U.  de  Langle  lui-mcme,  de 
trouver,  au  lieu  d'une  baie  vaste  et  commode,  une 
anse  remplie  de  corail,  dans  laquelle  on  ne  pénétrait 
que  par  un  canal  tortueux  de  moins  de  vingt-cinq 
pieds  de  largeur,  et  où  la  houle  déferlait  comme  sur 
une  barre  I  Lorsqu'ils  furent  en  dedans,  ils  n'eurent 
pas  trois  pieds  d'eau. 

limita  terre  arec  la  plus  grande  tranquillité  les 

Eièces  à  eau  des  quatre  embarcations;  ses  soldats  éla- 
lirent  le  meilleur  ordre  sur  le  rivage;  ils  formËrenl 
une  haie  qui  laissa  un  espace  libre  à  nos  travailleurs  ; 
mail  ce  calme  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Plusieurs 
des  pirogues  qui  avaient  vendu  leurs  provisions  àm-s 


L  étaient  retournées  k  terre,  et  toutes  avaient 

abordé  dans  la  baie  de  l'aiguade,  en  sorte  que,  peu  à 
peu  elle  s'était  remplie  ;  au  lieu  de  deux  cents  liabi- 
tants,  y  compris  les  femmes  et  les  enfants,  que  H.  de 
Langle  y  avait  rencontrés  en  arrivant  à  une  heure  et 
demie,  il  s'en  trouva  mille  ou  douxe  cents  b  trots 
heures. 

11  commenjait  li  sentir  qu'il  serait  bientôt  forcé  à  se 
défendre  ■  déjà  les  pierres  volaient,  et  cea  Indiens,  qui 
n'avaient  de  l'eau  que  jusqu'aux  genoux,  entouraient 
leschaloupcnàmoins  d'une  toise  de  dislance:  les  sol- 
dats, qui  étaient  embarqués,  faisaient  de  vains  efforts 
pour  les  écarter.  Si  la  crainte  de  commencer  les  hosti- 
lités et  d'être  accusé  de  barbarie  n'eût  arrêté  M.  de 
Langle,  Il  eût  sans  doute  ordonné  de  faire  sur  les  In- 
diens une  décharge  de  mouaquelerte  et  de  pierriers 
(|ui  aurait  certainement  éloigné  cette  multitude  ;  mais 
il  se  flattait  de  les  contenir  sans  elTusion  de  sang,  et  il 
fui  victime  de  son  humanité.  Bientûlune  grêle  de  pier- 
res, lancées  h  une  très  petite  distance  aicc  la  vigueur 
d'une  fronde,  atteignit  presque  tous  ceux  qui  étaient 
dans  la  chaloupe.  M.  de  Langle  n'eut  que  le  temps  de 
tirer  ses  deux  coups  de  fusil  ;  il  fut  renversé,  et  lombu 
malheureusement  du  cOté  de  bâbord  de  la  chaloune, 
oij  plus  de  deux  cents  Indiens  le  massacrèrent  sur-le- 
champ  à  coups  de  massues  et  de  pierres.  Lorsqu'il  fut 
mnri,  ils  l'atm-'h^rent  par  un  de  ses  bns  i  un  (oiict 
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de  la  chaloupe,  aGn,  sans  doute,  de  profiter  plus  sùte- 
menl  de  ses  dépouilles.  La  chaloupe  de  la  BoiusoU, 
commaudée  par  H.  fioutin,  était  échouée  h  deux  toises 
de  celle  de  CArtroiabê,  et  elles  laissaient,  parallèle- 
ment entre  elles,  un  petit  canal  qui  n'était  pas  occupé 
par  les  Indiens  :  c'est  par  Ib  que  se  sauvèren  t  à  la  nage 
tous  les  blessés  oui  eurent  le  bonheur  de  ne  pas  tom- 
ber du  cOlé  du  large;  ils  gagnèrent  nos  canots  qui, 
étant  très  heureusement  resta  h  flot,  se  trouvèrent  à 
portée  de  sauver  quarante-neuf  hommes  sur  les 
soiianle-uD  qui  composaient  l'eipédillon. 

Cet  érénement  lit  naître  aux  insulaires  l'idée  do 
troubler  les  blessés  dans  leur  retraite  ;  ils  se  portè- 
rent en  grand  nombre  vers  les  réciis  de  l'entrée,  dont 
les  canols  devaient  nécessairement  passer  à  dix  pieds 
de  dislance.  On  épuiaa  sur  ces  torcsnés  le  peu  de  mu- 
'nilioTis  qui  restnicnt;  el  les  canots  sortirent  enQn  de 
cet  antre,  plus  alTreux,  par  Ba  siiualjon  perfide  et  par 
ta  cruauté  de  ses  habitants,  que  le  repaire  des  tigres 
et  des  lions. 

Ils  arrivèrent  k  bord  à  cinq  heures,  et  nous  appri- 
rent cet  événement  désastreux.  Nous  avions  dans  ce 
moment,  autour  de  nous,  cent  pirogues,  où  les  natu- 
rels vendaient  des  provisions  avec  une  sécurité  qui 
f trouvait  leur  innocence  :  mais  c'étaient  les  frères, 
es  entants,  les  conipalriotea  de  ces  barbares  assas- 
sinsi  et  j'avoue  que  jeu»  besoin  de  toute  ma  raison 


pour  contenir  la  colère  dont  j'étais  animé,  el  pour 
emoCcher  nos  équipages  de  les  massacrer.  Déjà  lea 
soldats  avaient  saule  sur  les  canons,  sur  les  armes  : 
j'arrêtai  ces  mouvements  qui,  cependant,  étaient  bien 
pardonnables,  et  je  fis  tirer  un  seul  coup  de  canon  h 
poudre,  pour  avertir  les  pirogues  de  s'éloigner.  Une 
petite  emoarcution ,  partie  de  la  cAle,  leur  fit  part , 
sans  doute,  de  ce  qui  venait  de  se  passer:  cir,  en 
moins  d'une  heure,  il  ne  resta  aucune  pirogue  à  notre 
vue. 

J'avais  de  la  peine  à  m' arracher  d'un  lieu  si  funesie, 
et  à  laisser  les  corps  de  nos  compagnons  massacrés. 
Je  perdais  un  ancien  arai,  homme  plein  d'esprit,  de 
jugement,  de  connaissances,  et  l'un  des  meilleurs  oifi- 
ciers  de  la  marine  Trançaise.  Son  liumanité  avait  causé 
sa  mort  :  s'il  ellt  osé  se  permettre  de  faire  tirer  sur  les 
premiers  Indiens  qui  entrèrent  dans  l'eau  pour  envi- 
ronner les  chaloupes,  il  eill  prévenu  sa  perte,  celle  de 
M.  de  Lamanon  et  des  dix  autres  victimes  de  ta  Téro- 
cité  indienne.  Vingt  personnes  des  deux  frégates  étalent 
en  outre  grièvement  blessées,  et  cet  événement  nous 
privait  pour  l'instant  de  irentc-dcux  hommes  et  de 
deux  chaloupes,  les  seuls  bâtiments  h  rames  nui  pus- 
sent contenir  un  nombre  asseï  considérable  d'Lomtnes 
.  armés  pour  tenter  une  descente. 

Ces  considérations  dirigèrent  ma  conduite  ultérieure  : 
le  \>lus  petit  échec  m'eût  forcé  de  brûler  une  des  deux 
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frégales  pour  anner  Kaalre.  TaTaîs  à  la  Téiité  une 
chaloupe  en  pièces,  mais  je  ne  pouvais  la  monter  qu*à 
'  ma  première  relâcbe.  S'il  n'avail  follu  à  ma  colère  que 
le  massacre  de  quelques  Indiens,  favais  eu  occasion 
de  détruire,  de  couler  bas,  de  briser  cent  pirogues  qui 
contenaient  plus  de  cinq  cents  pefftonnes;  mais  je 
craignis  de  me  tromper  au  choix  des  victimes  :  le  cri 
de  ma  conscience  leur  sauva  4a  vie. 

Je  fis  route,  le  14  décembre  1787,  pour  une  troisième 
Ile  oue  j'apercevais  à  Touest-quart-nord^ouest,  et  dont 
M.  de  Bougainville  avait  eu  connaissance  du  haut  des 
mâts  seulement,  parce  que  le  mauvais  temps  Ten  avait 
écarté  :  elle  est  séparée  de  celle  de  Maouna  par  un 
canal  de  neuf  lieues.  Les  Indiens  nous  avaient  donné 
les  noms  des  dix  fies  qui  composent  leur  archipel;  ils 
en  avaient  marqué  grossièrement  la  place  sur  un  pa- 
pier, et  quoiqu'on  ne  puisse  guère  compter  sur  le  plan 
qu'ils  en  tracèrent ,  il  parait  cependant  probable  que 
les  peuples  de  ces  diverses  Iles  forment  entre  eux  une 
espèce  de  confédération ,  et  qu'ils  communiquent  très 
fréquemment  ensemble. 

Les  découvertes  ultérieures  que  nous  avons  faîtes  ne 
nous  permettent  pas  de  douter  oue  cet  archipel  ne  soit 
plus  considérable ,  aussi  peuple  et  aussi  abondant  en 
vivres  que  celui  de  la  Sociélé;  il  est  même  vraisem- 
blable qu'on  y  trouverait  de  très  bons  mouillages. 
Mais  n'ayant  plus  de  chaloupes,  et  voyant  l'état  de  fer- 
mentation des  équipages,  je  formai  la  résolution  de  ne 
mouiller  qu'à  la  baie  Botanique,  dans  la  Nouvelle- 
Hollande,  où  je  me  proposais  de  construire  une  nou- 
velle  chaloupe  avec  les  pièces  que  j'avais  à  bord.  Je 
voulais,  néanmoins,  pour  le  progrès  de  la  géographie, 
explorer  les  différentes  fies  que  je  rencontrerais,  et  dé- 
terminer exactement  leur  longitude  et  leur  latitude. 
J'espérais  aussi  pouvoir  commercer  avec  ces  insulaires 
en  restant  bord  sur  bord  près  de  leurs  Iles.  Je  laisse 
volontiers  à  d'autres  le  som  d'écrire  rbfiitoire  très  peu 
intéressante  de  ces  peuples  barbares.- Un  séjour  de 
vingt-quatre  heures  et  la  relation  de  nos  malheurs 
suffisent  pour  faire  connaître  leurs  mœurs  atroces, 
leurs  arts,  et  les  productions  d'un  des  plus  beaux  pays 
de  la  uature. 

Départ  de  Tlle  Maouna.  Description  de  Tile  d*OyoIava.  Vue 
de  nie  de  Pola.  Nouveaux  détails  sur  les  mosurs,  les 
arts,  les  usages  des  naturels  de  ces  lies,  et  sur  les  pro- 
ductions de  leur  sol.  Rencontre  des  Iles  des  Cocos  et  des 
Traîtres. 

Le  15  décembre  1787,  je  fis  roule  vers  l'île  d'Oyo- 
lava,  dont  nous  avions  eu  connaissance  cinq  jouis 
avant  d'atteindre  le  mouillage  qui  nous  fut  si  funeste. 
M.  de  Bouçainville  en  avait  reconnu  de  très  loin  la 

Sartie  méridionale.  Cette  lie  est  séparée  de  celle  de 
Faouna  ou  du  Massacre  par  un  canal  d'environ  neuf 
lieues,  et  Ttle  de  Taîti  peut  à  peine  lui  être  comparée 
pour  la  beauté,  l'étendue,  la  fertilité  et  l'immense  po- 
pulation. Parvenus  à  la  distance  de  trois  lieues  de  sa 
pointe  du  nord-est,  nous  fûmes  environnés  d'une  in- 
nombrable quantité  de  pirogues,  chargées  de  fruits  à 
pain,  de  cocos,  de  bananes,  de  cannes  à  sucre,  de  pi- 
geons, de  poules-sullanes,  mais  de  très  peu  de  co- 
chons. Les  Habitants  de  cette  tie  ressemblaient  beau- 
coup à  ceux  de  l'tle  Maouna,  qui  nous  avaient  si  hor- 
riblement trahis.  Leur  costume,  leurs  traits,  leur  taille 
gigantesque  en  différaient  si  peu,  que  nos  matelots 
crurent  reconnaître  plusieurs  aes  assassins,  et  j'eus 
beaucoup  de  peine  à  les  empêcher  de  tirer  sur  eux  : 
mais  j'étais  certain  que  leur  colère  les  aveuglait;  et 
une  vengeance  queje  n'avais  pas  cru  pouvoir  me  per- 
mellre  sur  des  pirogues  de  llte  même  de  Maouna,  au 
moment  où  j'appris  ccl  affreux  événement,  ne  pouvait 
être  licitement  exercée  quatre  jours  après  dans  une 
autre  ile,  à  quinze  lieues  du  champ  de  bataille.  Je  par- 
vins donc  à  apaiser  cette  fermentation,  et  nous  conti- 
nuâmes nos  échanges.  Il  y  régna  beaucoup  plus  de 
tranquillité  et  de  bonne  foi  qu'à  l'île  de  Maouna, 


parce  que  les  plus  petites  Injustices  étaient  punies  par 
des  coups,  ou  réprimées  par  des  paroles  et  des  gestes 
menaçants. 

La  préseoee  des  femmes  et  des  enfants  qui  se  trou- 
vaient parmi  ces  insulaires  pouvait  faire  présumer  qu'ils 
n'avaient  aucune  mauvaise  Intention  ;  mais  nous  avions 
de  trop  puissants  motifs  pour  ne  plus  nous  fier  à  ces 
apparences,  et  nous  étions  disposa  à  repousser  le  plus 
petit  acte  d'hostilité  d'une  manière  qui  eût  rendo  les 
navigateurs  redoutables  à  ces  insulaires.  Je  suis  assez 
porté  à  croire  que  nous  sommes  les  premiers  qui  ayons 
commercé  avec  ces  peuples.  Ils  n'avaient  aucune  coa- 
naissanoe  du  fer  :  ils  rejetèrent  constamment  celui 

3ue  nous  leur  offHmes,  et  ils  préféraient  un  seul  grain 
e  rassade  à  une  hache,  ou  à  un  clou  de  six  pouces  : 
ils  étaient  riches  des  biens  de  la  nature,  et  ne  recher- 
chaient dans  leurs  échanges  que  des  superduités  et 
des  objets  de  luxe.  Parmi  un  assez  grand  nombre  de 
femmes,  j'en  remarquai  deux  ou  trois  d'une  physio- 
nomie agréable.  Leurs  cheveux ,  ornés  de  fleurs  et 
d'un  ruban  vert  en  forme  de  bandeau,  étaient  tressés 
avec  de  rheii>e  et  de  la  mousse;  leur  taille  était  élé- 
gante, la  forme  de  leurs  bras  arrondie  et  dans  les 
plus  justes  proportions;  leurs  Teux,  leur  physiono- 
mie, leurs  gestes  annonçaient  de  la  douceur,  tandis 
que  ceux  des  hommes  peignaient  la  surprise  et  la 
férocité. 

Nous  avions  appris  des  insulaires  de  Maouna  que 
rarchipel  des  Navigateurs  est  composé  de  dix  fies,  sa- 
voir :  Opoun.  la  plus  à  l'est,  Leone,  Fanfoué,  Maouna, 
Oyolava,  Câlinai,  Pola,  Shika,  Ossamo  et  Ouera; 
mais  la  suite  de  notre  navigation  nous  a  appris  qae 
deux  de  ces  trois  îles  pouvaient  être  celles  des  Cocos 
et  des  Traitres  (1),  placées,  d'après  les  observations 
du  capitaine  Wallis,  1  degré  15  minutes  trop  à  l'ouest. 

Opoun,  la  plus  méridionale  comme  la  plus  orientale 
de  ces  îles,  est  par  44  degrés  7  minutes  de  latitude 
sud,  et  par  171  degrés  27  minutes  7  secondes  de  lon- 
gitude occidentale.  Plusieurs  géographes  attribuent  à 
Roggewin  la  découverte  de  ces  îles,  auxquelles,  selon 
eux,  il  donna,  en  1721,  le  nom  d'f/es  Beauman;  mais 
Xji  les  détails  historiques  sur  ces  peuples,  ni  la  position 
géographique  oue  l'historien  du  Voyage  de  Roggewin 
assigne  à  ces  îles,  ne  s'accordent  avec  cette  opinion. 
Je  suis  fondé  à  croire  que  les  îles  Beauman  ne  sont 
pas  les  mêmes  que  celles  auiquelles  M.  de  Bougainville 
a  donné  le  nom  àHUs  des  Navigateurs;  il  me  parait 
cependant  nécessaire  de  leur  conserver  cette  dénomi- 
nation, si  l'on  ne  veut  porter  dans  la  géographie  une 
confusion  très  nuisible  au  progrès  de  cette  science. 

Ces  îles,  situées  vers  le  14e  degré  de  latitude  sud,  et 
entre  les  171  et  175  degrés  de  longitude  occidentale, 
forment  un  des  plus  beaux  archipels  de  la  mer  du  Sud, 
aussi  intéressant  par  ses  arts,  ses  productions  etsa  po- 

Sulation,  que  les  îles  de  la  Société  ou  celles  des  Amis, 
ont  les  voyageurs  anglais  nous  ont  laissé  une  des- 
cription qui  ne  laisse  rien  à  désirer.  Quant  à  la  mora- 
lité de  ces  peuples ,  quoique  nous  ne  les  ayons  vus 
qu'un  instant,  nous  avons  appris,  par  nos  malheurs,  à 
bien  connaître  leur  caractère,  et  nous  ne  craignons 
pas  d'assurer  ou*on  chercherait  en  vain  à  exciter,  par 
des  bienfaits,  la  reconnaissance  de  ces  âmes  féroces, 
qui  ne  peuvent  être  contenues  que  par  la  crainte. 

Ces  insulaires  sont  les  plus  grands  et  les  mieux  faits 
que  nous  ayons  encore  rencontrés  :  leur  taille  ordinaire 
est  de  cinq  pieds  neuf,  dix  ou  onze  pouces;  mais  ils 
sont  moins  étonnants  encore  par  leur  taille  que  par 
les  proportions  colossales  des  différentes  parties  de 
leur  corps.  Les  hommes  ont  le  corps  peint  ou  tatoué, 
de  manière  qu'on  les  croirait  habilles,  quoiqu*ils  soient 
presque  nus  :  ils  ont  seulement  autour  des  reins  une 
.  ceinture  d'herbes  marines,  qui  leur  descend  jusqu'aux 
genoux,  et  qui  les  fait  ressembler  à  ces  fleuves  de  la 
fable  qu*on  nous  dépeint  entourés  de  roseaux.  Leurs 
cheveux  sont  très  longs;  ils  les  retroussent  souvent 

(1)  Wallis  a  nommé  ces  lies  Bascawen  et  Keppel.    A.  M. 
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autour  de  la  tèie,  el  ajoutenl  ainsi  à  la  férocité  de  leur 
physionomie.  Elle  exprime  toujours  ou  rélonnemenl 
ou  la  colère  ;  la  moindre  dispute  entre  eux  est  suivie  de 
coups  de  bâton,  de  massue»  ou  de  pagaie,  et  souvent, 
sans  doute,  elle  coûte  la  vie  aux.  combattants.  Ils  sont 
presQue  tous  couverts  de  cicatrices  ^ui  ne  peuvent  être 
que  la  suite  de  ces  combats  particuliers. 

La  taille  des  femmes  est  proportionnée  à  celle  des 
hommes.  Elles  sont  grandes,  sveltes,  et  ont  de  la  grâce  ; 
mais  elles  perdent,  avant  la  fin  de  leur  printemps, 
celte  douceur  d*expression,  ces  formes  élégantes,  dont 
la  nature  n'a  pas  brisé  Tempreinte  chez  ces*  peuples 
burbares.  maïs  qu  elle  paraît  ne  leur  laisser  qu'un  in- 
stant et  a  regret.  Parmi  un  très  grand  nombre  de  fem- 
mes que  j*aiélé  à  portée  de  voir,  je  n'en  ai  distingué 
que  peu  de  jolies  :  Tair  grossièrement  effronté  des  au- 
tres, l'indécence  de  leurs  mouvements,  et  Toff^e  re- 
butante qu  elles  faisaient  de  leurs  faveurs  les  rendaient 
bien  dignes  d'être  les  mères  ou  les  femmes  des  êtres 
féroces  qui  nous  environnaient. 

Le  très  petit  nombre  de  ces  jeunes  et  jolies  insulaires 
dont  je  viens  de  parler  eut  bientôt  fixe  l'attention  de 
quelques  Français,  qui,  malgré  ma  défense,  avaient 
cherché  à  former  des  liaisons  avec  elles.  Les  regards 
de  nos  Français  exprimaient  des  désirs  qui  furent  bien- 
tôt devinés:  de  vieilles  femmes  se  chargèrent  de  la  né- 
gociation :  Vaulel  fut  dressé  dans  la  case  du  village  la 
plus  apparente.  Toutes  les  jalousies  furent  baissées,  et 
les  curieux  écartés,  la  victime  fut  placée  entre  les  bras 
d'un  vieillard,  qui,  pendant  la  cérémonie,  rexhorlaità 
modérer  l'expression  de  sa  douleur.  Les  matrones 
chantaient  et  hurlaient,  elle  sacrifice  fut  consommé 
en  leur  présence  et  sous  les  auspices  du  vieillard  qui 
servait  d  autel  et  de  prêtre.  Toutes  les  femmes  et  les  en- 
fants du  village  étaient  autour  de  la  maison,  soulevant 
légèrement  les  jalousies,  et  cherchant  les  plus  petites 
ouvertures  entre  les  nattes,  pour  jouir  de  ce  spectacle. 
Quoi  qu'en  aient  pu  dire  les  voyageurs  qui  nous  ont 

Îirécédés,  je  suis  convaincu  que.  au  moins  dans  les 
les  des  Navigateurs,  les  jeunes  filles,  avant  d'être  ma- 
riées, sont  maîtresses  de  leurs  faveurs,  elque  leur  com- 
plaisance ne  les  déshonore  pas;  il  est  même  plus  que 
vraisemblable  qu'en  se  mariant,  elles  n'ont  aucun 
compte  à  rendre  de  leur  conduite  passée,  mais  je  ne 
doute  pas  qu'elles  ne  soieût  obligées  à  plus  de  réserva 
lorsqu  elles  ont  un  mari. 

Parmi  quinze  ou  dix-huit  cents  insulaires  que  nous 
eûmes  occasion  d'observer,  trente,  au  moins,  s'annon- 
cèrent à  nous  comme  des  cnefs.  Ils  exerçaient  une  es- 
pèce de  police,  et  donnaient  de  grands  coups  de  bâton  ; 
mais  Tordre  qu'ils  avaient  l'air  ae  vouloir  établir  était 
transgressé  en  moins  d'une  minute  :  jamais  souverains 
ne  Âirent  moins  obéis  ;  jamais  l'insuoordination  et  Ta- 
narchie  n'excitèrent  plus  de  désordres. 

C'est  avec  raison  que  M.  de  Bougainville  les  a  nom- 
més les  Navigateurs:  tous  leurs  voyages  se  font  en 
pirogue,  et  ils  ne  vont  jamais  &  pied  d'un  village  à 
l'autre.  Ces  villages  sont  tous  situés  dans  des  anses 
sur  les  bords  de  la  mer,  et  n'ont  de  sentiers  que  pour 
pénèlier  dans  l'intérieur  du  pays.  Les  îles  que  nous 
avons  visitées  étaient  couvertes,  jusqu'à  la  cime,  d'ar- 
bres chargés  de  fruits,  sur  lesquels  reposaient  des  pi- 
geons-ramiers, des  tourterelles  vertes,  couleur  de  rose, 
et  de  différentes  couleurs.  Nous  y  avons  vu  des  per- 
ruches charmantes,  une  espèce  de  merle,  et  même  des 
perdrix  :  ces  insulaires  soulagent  l'ennui  de  leur  oisi- 
veté en  imprivoisant  des  oiseaux  :  leurs  maisons  étaient 
pleines  de  pigeons-ramiers,  qu'ils  échangèrent  avec 
nous  par  centaines;  ils  nous  vendirent  aussi  plus  de 
trois  cents  poules-sultanes  du  plus  beau  plumage. 

L'imagination  la  plus  riante  se  peindrait  difficile- 
ment des  sites  plus  agréables  que  ceux  des  villages  de 
ces  insulaires  :  toutes  les  maisons  sont  bâties  sous  des 
arbres  àfruit,aui  entreliennentdans  ces  demeures  une 
fraîcheur  délicieuse.  Elles  sont  situées  au  bord  d'un 
ruisseau  qui  descend  des  montagnes,  et  le  long  du^ud 
est  pratiqué  un  sentier  qui  s'enfonce  dans  Hnténeut 


de  l'île.  Leur  architecture  a  pour  objet  principal  de  les 
préserver  de  la  chaleur,  et  j'ai  déjà  dit  qu'ils  savaient 
y  joindre  l'élégance.  Ces  maisons  sont  assez  grandes 
pour  loger  plusieurs  famillis;  elles  sont  entourées  de 
jalousies  qui  se  lèvent  du  éMé  du  vent  et  se  ferment 
du  côté  du  soleil.  Les  insulaires  dorment  sur  des  nat- 
tes très  fines,  très  propres,  et  parfaitement  à  l'abri  de 
l'humidité.  Nous  n  avons  aperçu  aucun  moraî,  et  nous 
ne  pouvons  rien  dire  de  leurs  cérémonies  religieuses. 

Les  cochons,  les  chiens,  les  poules,  les  oiseaux  et  le 
poisson  abondent  dans  ces  îles.  Elles  sont  couvertes 
aussi  de  cocotiers,  de  goyaviers,  de  bananiers,  et  d'un 
autre  arbre  qui  produit  une  grosse  amande  qu'on 
mange  cuite,  et  à  laquelle  nous  avons  trouvé  le  goût 
du  marron;  les  cannes  à  sucre  y  croissent  spontané- 
ment sur  le  bord  des  rivières;  mais  elles  sont  aqueu- 
ses et  moins  sucrées  aue  celles  de  nos  colonies  :  cette 
différence  vient  sans  doute  de  ce  qu'elles  se  multiplient 
à  l'ombre,  sur  un  terrain  trop  gras  et  qui  n'a  jamais 
été  travaillé.  On  y  trouve  aussi  des  souches  dont  les 
racines  approchent  beaucoup  de  celles  de  l'igname  ou 
du  camagnoc. 

Ces  îles  sont  extrêmement  fertiles,  et  je  crois  leur 
population  très  considérable.  Celles  de  l'est,  Opouo, 
Leone,  Fanfoué,  sont  petites,  les  deux  dernières  sur- 
tout n'ont  qu'environ  cinq  milles  de  circonférence  ; 
mais  Maouna,  OyolaVa  et  Pola  doivent  être  comptées 

Sarml  les  plus  grandes  et  les  plus  belles  îles  de  la  mer 
u  Sud.  Les  relations  des  différents  voyageurs  n'offrent 
rien  à  l'imagination  qui  puisse  être  comparé  à  la 
beauté  et  à  l'immensité  du  village  sous  le  vent  duquel 
nous  mîmes  en  panne,  sur  la  côte  du  nord  d'Oyolava. 
Quoiqu'il  fût  presque  nuit  lorsque  nous  y  arrivâmes, 
nous  fûmes  en  un  instant  environnés  de  pirogues, 
que  la  curiosité  ou  le  désir  de  commercer  avec  nous 
avait  fait  sortir  de  leurs  ports.  Plusieurs  n'apportaient 
rien  :  elles  venaient  seulement  jouir  d'un  coup  d'œil 
nouveau  pour  elles.  Il  y  en  avait  d'extrêmement  pe- 
tites qui  ne  contenaient  qu'un  seul  ho:nme  :  ces  der- 
nières étaient  très  ornées  :  comme  elles  tournaient  au- 
tour des  bâtiments  sans  faire  aucun  commerce,  nous 
les  appelions  les  cabriolets  :  elles  en  avaient  les  in- 
convénients, car  le  plus  petit  choc  des  autres  pirogues 
les  faisait  chavirera  chaque  instant. 

Nous  vîmes  aussi  de  très  près  la  grande  et  superbe 
île  de  Pola:  mais  nous  n'eûmes  aucune  relation  avec 
ses  habitants.  Le  tO  décembre,  je  vis  au  sud  deux  îles, 
que  je  reconnus  lien  parfaitement  pour  être  les  îles 
aeâ  Cocos  et  des  Traîtres  de  Schouten. 

L'Ile  des  Cocos  a  la  forme  d'un  pain  de  sucre  très 
élevé  ;  elle  est  couverte  d'arbres  jusqu'à  la  cime,  et  son 
diamètre  est  à  peu  près  d^une  licue.  Klle  est  séparée 
de  nie  des  Traîtres  par  un  canal  d'environ  trois  mil- 
les, coupé  lui-même  par  un  îlot  que  nous  vîmes  à  la 
pointe  du  nord-est  de  cette  dernière  île.  Celle-ci  est 
Lasse  et  plate,  el  a  seulement  vers  le  milieu  un  morne 
assez  élevé  :  un  canal  de  cent  cinquante  toises  d'ou- 
verture la  divise  en  deux  parties. 

Chaque  île  que  nous  apercevions  nous  rappelait  un 
trait  de  nerfidie  de  la  part  des  insulaires  :  les  équipa- 
ges de  Roggewln  avaient  été  attaqués  et  lapides  aux 
îles  de  la  Récréation,  dans  l'est  de  celles  des  Naviga- 
teurs; ceux  de  Schouten  à  Tîle  des  Traîtres ,  qui  était 
à  notre  vue  et  au  sud  de  l'île  Maouna,  où  nous  avions 
été  nous-mêmes  assassinés  d'une  manière  si  atroce. 
Ces  réflexions  avaient  changé  nos  manières  d'agir  à 
l'égard  des  Indiens  :  nous  reprimions  par  la  force  les 
plus  petits  vols  et  les  plus  petites  injustices;  nous  leur 
montrions  par  l'effet  ue  nos  armes  que  la  luîte  ne  les 
sauverait  pas  de  notre  ressentiment;  nous  leur  refu- 
sions la  permission  de  monter  b  bord,  et  nous  mena- 
cions de  punir  de  mort  ceux  qui  oseraient  y  venir  mal- 
gré nous.  Cette  conduite  était  cent  fois  préférable  à 
notre  modération  passée;  et  si  nous  avons  quelque  re- 
gret à  former,  c'est  d'être  arrives  chez  ces  peuples  avec 
des  principes  de  douceur  et  de  patience  :  la  raison  et 
le  bon  sens  disent  qu'on  a  le  du  it  d'employer  la  force 
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contre  Thomme  dont  Tintention  bien  connue  serait 
d'être  Totre  assassin  sH  n*étalt  retenu  par  la  crainte. 

Départ  des  tles  des  Navi^teurs.  Nous  dirigeons  notre  route 
▼ers  celles  des  amis.  Rencontre  de  l'Ile  Vavao  et  de  dif- 
férentes Ues  de  cet  archipel.  Les  habitants  de  Tongatabou 
s^empressent  de  venir  à  bord  et  d^  lier  commerce  avec 
nous.  Nous  mouillons  à  Plie  Norfolk.  Description  de  cette 
Ile.  Arrivée  à  Botany-Bay. 

Les  vents  de  nord-nord-ouest  nous  suivirent  au-delà 
de  l'archipel  des  Amis.  Ils  étaient  toujours  pluvieux, 
et  souvent  aussi  forts  que  les  vents  d'ouest  qa*on  ren- 
contre rhiver  sur  les  côtes  de  Bretagne.  Nous  savions 
très  bien  que  nous  étions  dans  la  saison  de  rhivernage, 
et  conséquemment  des  orages  et  des  ouragans  ;  mais 
nous  ne  nous  étions  pas  attendus  à  éprouver  des  temps 
aussi  constamment  mauvais.  Le  27  décembre  nous  dé- 
couvrîmes l'île  de  Vavao,  dont  la  pointe  septentrio- 
nale nous  restait,  à  midi,  précisément  à  Touest  :  notre 
latitude  était  de  18  de^és  34  minutes.  Cette  lie,  que 
le  capitaine  Cook  n'avait  jamais  visitée,  mais  dont  il 
avait  eu  connaissance  par  le  rapport  des  habitants  des 
îles  des  Amis,  est  une  des  plus  considérables  de  cet 
archipel  :  elle  est  à  peu  près  égale,  en  étendue,  à  celle 
de  Tongatabou;  mais  elle  a  sur  elle  un  avantage,  c'est 
que,  plus  élevée,  elle  ne  manque  point  d'eau  douce; 
elle  est  au  centre  d'un  grand  nombre  d'autres  îles  qui 
doivent  porter  les  noms  dont  le  capitaine  Cook  adonné 
la  liste,  mais  ({u'il  nous  serait  difncile  de  classer. 

Le  27,  j'arrivai  vers  l'île  de  Vavao  qu'on  n'ai)erce- 
vait  que  du  haut  des  mâts.  Elle  est  la  plus  considéra- 
ble de  l'archipel  des  Amis  :  les  Autres  îles  éparses  au 
nord  ou  à  l'ouest  ne  peuvent  être  comparées  à  cette 
dernière.  Vers  midi  j'étais  à  l'entrée  du  port  dans  le- 
quel le  navigateur  Maurelle  avait  mouillé  ;  il  est  formé 
par  de  petites  îles  assez  élevées  qui  laissent  entre  elles 
des  passages  étroits,  mais  très  profonds,  et  mettent  les 
vaisseaux  parfaitement  à  l'abri  des  vents  du  large.  Ce 
port  est  très  supérieur  à  celui  de  Tongatabou. 

Continuant  notre  route,  nous  mîmes  l'île  Kao  par 
Je  milieu  de  l'île  Toofoa,  de  sorte  que  la  première  ne 
paraissait  être  gue  le  sommet  de  la  seconde,  et  nous  la 
relevâmes  ainsi  au  nord  27  degrés  est.  L'île  Kao  est 
environ  trois  fois  plus  élevée  que  l'autre,  et  ressemble 
au  soupirail  d'un  volcan  :  sa  base  nous  parut  avoir 
moins  de  deux  milles  de  diamètre.  Nous  observâmes 
aussi  sur  la  pointe  du  nord-est  de  l'île  Toofoa,  du  côté 
du  canal  qui  la  sépare  de  Kao,  un  pays  absolument 
brûlé,  noir  comme  du  charbon,  dénué  d'arbres  et  de 
toute  verdure,  et  qui  vraisemblablement  aura  été  ra- 
vagé parles  débordements  de  lave.  Nous  eûmes  con- 
naissance, l'après-midi,  des  deux  îles  de  Hoonga-tonga 
et  de  Hoonga-hapaee  :  elles  sont  comprises  dans  une 
carte  des  îles  des  Amil. 

Le  31  décembre,  nous  reconnûmes  la  pointe  de  Van- 
Diémen  ,  et  le  banc  des  Brisants ,  qui  est  au  large  de 
cette  pointe  :  elle  nous  restait,  à  midi,  à  l'est,  à  envi- 
ron deux  lieues.  Comme  les  vents  étaient  au  nord ,  je 
fis  gouverner  sur  la  côte  méridionale  de  l'île ,  qui  est 
très  saine  et  dont  on  peut  s'approcher  à  trois  portées 
de  fusil.  La  mer  brisait  avec  fureur  sur  toute  la  côte , 
mais  ces  brisants  étaient  à  terre ,  et  nous  apercevions 
au-delà  les  vergers  les  plus  riants.  Toute  l'Ile  parais- 
sait cultivée;  les  arbres  bordaient  les  champs,  qui 
étaient  du  plus  beau  vert.  Il  est  vrai  que  nous  étions 
alors  dans  la  saison  des  pluies. 

Les  cases  des  insulaires  n'étaient  pas  rassemblées  en 
village ,  mais  éparses  dans  les  champs ,  comme  les 
maisons  de  campagne  dans  nos  plaines  les  mieux  cul- 
tivées. Bientôt  sept  ou  huit  pirogues  furent  lancées  à 
la  mer  et  s'avancèrent  vers  nos  frégates  ;  mais  ces  in- 
sulaires ,  plus  cultivateurs  que  marins ,  les  manœu- 
vraient avec  timidité.  Ils  n'osaient  approcher  de  nos 
bâtiments,  quoiqu'ils  fussent  en  panne,  et  que  la  mer 
fût  très  belle  :  ils  se  jetaient  à  la  nage  ,  à  huit  ou  dix 
'-^«^es  de  nos  frégates ,  tenant  dans  chaque  main  des 


I  noix  de  coco,  qu'ils  échangeaient  de  bonne  foi  contre 
des  morceaux  de  fer,  des  clous,  ou  de  petites  haches. 
Des  cent  cinquante  îles  qui  composent  l'archipel 
des  Amis ,  le  plus  çrand  nombre  ne  consiste  qu  en 
rochers  inhabiles  et  inhabitables,  et  je  ne  craindrais 
pas  d'avancer  que  la  seule  île  d'Ojolava  l'emporte  eo 
population,  en  fertilité  et  en  forces  réelles,  sur  toutes 
ces  îles  réunies,  où  les  insulaires  sont  obligés  d'arroser 
de  leurs  sueurs  les  champs  qui  fournissent  à  leor  sub- 
sistance. C'est  peut-être  a  ce  besoin  d'agriculture  qu'ils 
doivent  les  progrès  de  leur  civilisation,  et  la  naissance 
de  quelques  arts  qui  compensent  la  force  naturelle  qui 
leur  manque,  et  les  garantissent  de  l'invasion  de  leurs 
voisins.  Nous  n'avons  cependant  vu  chez  eux  d'autre 
arme  que  des  patous-patow  ;  nous  leur  en  acheUlmes 
plusieurs,  qui  ne  pesaient  pas  le  tiers  de  ceux  que  nous 
nous  étions  procurés  à  Maouna,  et  dont  les  habitants 
des  îles  des  Amis  n'auraient  pas  eu  la  force  de  se 
servir. 

La  coutume  de  se  couper  les  deux  phalanges  du  petit 
doigt  est  aussi  répandue  chez  ces  peuples  uu'aux  îles 
des  Cocos  et  des  Traîtres  \  et  cette  marque  ae  douleur 
pour  la  perte  d'un  parent  ou  d'un  ami  est  presque  in- 
connue aux  îles  des  Navigateurs. 

Le  le' janvier  1788,  à  l'entrée  de  la  nuit,  je  pris  le 
parti  d'arriver  à  l'ouest-sud-ouest,  et  de  counr  sur  Bo- 
lany»Bay,  en  prenant  une  route  qui  n'eût  encore  été 
suivie  par  aucun  navigateur.  11  n'entrait  point  dans 
mon  plan  de  reconnaître  l'île  Plistard,  découverte  par 
Tasman ,  et  dont  le  capitaine  Cook  avait  détermine  la 
position  ;  mais  les  vents,  ayant  passé  da  nord  à  l'ouesl- 
sud-ouest,  me  forcèrent  de  prendre  la  bordée  du  sud, 
et  le  2  au  matin  j'aperçus  cette  île,  dont  la  plus  grande 
largeur  est  d'un  quart 'de  lieue.  Elle  est  fort  escarpée, 
n'a  que  quelques  arbres  sur  la  côte  du  nord-est,  et  ne 
peut  servir  de  retraite  qu'à  des  oiseaux  de  mer. 

Le  13,  nous  eûmes  connaissance  de  l'île  Norfolk 
et  des  deux  îlots  qui  sont  à  sa  pointe  méridionale.  La 
mer  était  si  grosse,  et  depuis  si  longtemps,  que  j'eus 
peu  d'espoir  de  rencontrer  un  abri  sur  la  côte  du  nord- 
est,  quoique  les  vents  fussent  dans  ce  moment  au  sud. 
Cependant,  en  approchant,  je  trouvai  une  mer  plus 
tranquille ,  et  je  me  décidai  à  laisser  tomber  l'ancre  à 
uu  mille  de  terre. 

L'île  Norfolk ,  quoique  très  escarpée ,  n'est  guère 
élevée  de  plus  de  soixante-dix  ou  quatre-vingts  toises 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer:  les  pins  dont  elle  est 
remplie  sont  vraisemblablement  de  la  même  espèce 
que  ceux  de  la  Nouvelle-Calédonie  ou  de  la  Nouvelle- 
Zélande.  Le  capitaine  Cook  dit  qu'il  y  trouva  beaucoup 
de  choux-palmistes  ;  et  le  désir  de  nous  en  procurer 
n'était  pas  un  des  moindres  motifs  de  l'envie  que  nous 
avions  eue  d'y  relâcher.  Il  est  probable  que  les  pal- 
miers qui  donnent  ces  choux  sont  très  petits,  car  nous 
n'aperçûmes  aucun  arbre  de  cette  espèce.  Comme  celte 
île  n'est  pas  habitée ,  elle  est  couverte  d'oiseaux  de 
mer  et  particulièrement  de  paille-en-queue ,  qui  ont 
tous  leur  longue  plume  rouge  ;  on  y  voyait  aussi  beau- 
coup de  fous  et  de  goëiettes,  mais  pas  une  frégate.  Un 
banc  de  sable,  sur  lequel  il  y  a  de  vingt  à  trente  bras- 
ses d'eau ,  s'étend  à  trois  ou  quatre  lieues  au  nord  et 
à  l'est  de  cette  île,  et  peut-être  même  tout  autour  ;  mais 
nous  ne  sondâmes  pas  dans  l'ouest.  Pendant  que  nous 
étions  au  mouillage ,  nous  prîmes  sur  le  banc  quel- 
ques poissons  rouges,  de  l'espèce  qu'on  nomme  capi- 
taine à  l'Ile-de-France,  ou  sarde,  et  qui  nous  procu- 
rèrent un  excellent  repas. 

Le  17  janvier,  nous  étions  sous  voile,  et  par  31  de- 
grés 28  minutes  de  latitude  sud,  et  159  degrés  15  mi- 
nutes de  longitude  orientale,  nous  fûmes  environnés 
d'une  innombrable  quantité  de  goëiettes  qui  nous  fai- 
saient soupçonner  que  nous  passions  auprès  de  quel- 
3ue  île  ou  rocher  ;  et  il  v  eut  plusieurs  paris  pour  la 
écouverle  d'une  nouvelle  terre  avant  notre  arrivée  à 
Bolany-Bay,  dont  nous  n'étions  cependant  qu'à  cent 
quatre-vingts  lieues.  Ces  oiseaux  nous  suivirent  jus- 
qu'à quatre-vingts  lieues  de  la  Nouvelle-Hollande  ,  et 
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il  est  assez  vraisemblable  que  nous  avions  laissé  der- 
rière nous  quelque  tlot  ou  rocher  qui  sert  d*asile  à  ces 
sortes  d*oiseaax ,  car  ils  sont  beaucoup  moins  nom- 
breux auprès  d'une  terre  habitée.  Depms  Tile  de  Nor- 
folk jusqu'à  la  vue  de  Botanj-Bay,  nous  sondâmes 
tous  les  soirs  en  filant  deux  cents  brasses  y  et  nous  ne 
commençâmes  à  trouver  fond  qu'à  huit  lieues  de  la 
côte,  par  quatre-vingt-dix  brasses.  Nous  en  eûmes 
connaissance  le  )3  janvier  :  elle  était  peu  élevée,  et  il 
n'est  guère  possible  de  l'apercevoir  de  plup  de  douze 
lieues.  Les  vents  devinrent  alors  très  vanables,  et  nous 
éprouvâmes ,  comme  le  capitaine  Goolc,  des  courants 
qui  nous  portèrent  chaque  jour  15  minutes  au  sud  de 
notre  estime  ;  en  sorte  que  nous  passâmes  la  journée 
du  21  à  louvo}  er  à  la  vue  de  Botany-Bay,  sans  pouvoir 
doubler  la  pointe  Solander,  qui  nous  restait  à  une  lieue 
au  nord  :  les  vents  soufflaient  avec  force  de  cette  par- 
tie, et  nos  bâtiments  étaient  trop  mauvais  voiliers  pour 
vaincre  à  la  fois  la  force  du  vent  et  des  courants  ;  mais 
nous  eûmes  ce  même  jour  un  spectacle  bien  nouveau 
pour  nous  depuis  notre  départ  ne  Manille,  ce  fut  celui 
d'une  flotte  anglaise,  mouillée  dans  Botany-Bay,  dont 
nous  distinguions  les  flammes  et  le  pavillon. 

Des  Européens  sont  tous  compatriotes  à  cette  dis- 
tance de  leur  pays,  et  nous  avions  la  plus  vive  im- 
patience de  gagner  le  mouillage  ;  mais  le  temps  fut  si 
Brumeux  le  lendemain,  qu'il  nous  fut  impossible  de  re- 
connaître la  terre,  et  nous  n'atteignîmes  le  mouillage 
que  le  26  janvier,  à  neuf  heures  du  matin  :  je  laissai 
tomber  l'ancre  à  un  mille  de  la  côte  du  nord. 

Ici  se  termine  le  journal  de  La  Pérouse.  Nous  ne 
répéterons  point  ce  que  nous  avons  dit  dans  le  discours 
préliminaire  sur  le  sort  de  cet  illustre  infortuné;  mais 
nous  mettrons  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  ia  der- 
nière lettre  qu'il  écrivit  de  Botany-Bay  au  ministre  de 
la  marine,  pour  l'informer  de  la  route  qu'il  allait  tenir 
avant  d'arriver  à  l'Ile-de-France. 


Botany-Bay,  7  février  1788. 

«Je  remonterai  aux  Iles  des  Amis,  et  je 

«  ferai  absolument  tout  ce  oui  mest  enjoint  par  mes 
«  instructions ,  relativement  a  la  partie  méridionale  de 
«  la  Nouvelle-Calédonie,  à  l'île  Santa-Gruz  de  Mindana, 
«  à  la  côte  du  sud  de  la  terre  des  Arsacides  de  Surville, 
tt  et  à  la  terre  de  la  Louisiade  de  Bougainville,  en  cher- 
u  chant  à  coondire  si  cette  dernière  fait  partie  de  la 
«  Nouvelle-Guinée ,  ou  si  elle  en  est  séparée.  Je  pas* 
«  serai,  à  la  lin  de  juillet  17SS,  entre  la  Nouvelle-Gui- 
«  née  et  la  Ntiuveile-Uollande,  par  un  autre  canal  que 
«  celui  de  VEndeetvauTy  si  toutefois  il  en  existe  un.  Je 
M  visiterai,  pendant  le  mois  de  septembre  et  une  partie 
a  d'octobre,  le  golfe  de  la  Carpentarie  et  toute  la  côte 
a  occidentale  de  la  Nouvelle-Hollande  jusqu'à  la  terre 
a  de  Diémen  ;  mais  de  manière ,  cependant ,  qu'il  me 
<r  soit  possible  de  remonter  au  nord,  assez  tôt  pour  ar- 
tt  river  au  commencement  de  décembre  1788  h  Tlle- 
«  de-France.  » 


Ainsi  que  nous  le  redirons  en  donnant  la  relation  des 
voyages  de  l'amiral  Dumont  d'Urville ,  il  était  réservé 
à  ce  navigateur  célèbre  de  retrouver,  dans  l'Ile  de  Va- 
nikoro,  les  débris  du  naufrage  de  l'infortuné  La  Pé- 
rouse. 
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Si  La  Pérouse  venait  de  naufrager  sur  les  récifs 
inhospitaliers  de  l'tlede  Yanikpro,dan8  le  Grand-Océan, 
Marion  avait  été ,  dix  ans  auparavant ,  dévoré  par  les 
cannibales  de  la  Nouvelle-Zélande.  Nous  donnerons 
seulement  (quelques  traits  de  la  relation  de  ce  navi- 

fateur,  qui  avait  eu  pour  mission  de  reconduire  à 
'aiti  le  jeune  Indien  que  Bougain ville  avait  amené 
en  France ,  et  que  la  petite  vérole  Ht  mourir  à  l'tle 
Bourbon. 

Le  capitaine  Marion ,  ayant  deux  vaisseaux  sous  ses 
ordres,  avec  la  mission  de  chercher  de  nouvelles  terres 
dans  la  mer  du  Sud,  fit  voile  pour  le  cap  de  Bonne- 
Espérance,  d'où  il  se  dirigea  vers  le  sud,  et  ne  décou- 
vrit rien  jusçiu'au  7  janvier  1772,  où  la  latitude  obser- 
vée lui  indiqua  qu'il  était  dans  le  parallèle  des  Iles 
de  Marse-Veen  et  Dîna  de  Yan-Kelen.  Le  lendemain 
il  vit  un  grand  nombre  de  goëlettes.  La  vue  de  ces 
oiseaux  fit  présumer  qu'on  n'était  pas  fort  éloiené  de 
ces  tles,  et  que  c'étaient  peut-être  les  terres  décou- 
vertes par  Gonneviile  en  1603  ;  mais  on  n'aperçut 
rien.  La  latitude  observée  était  de  45  degrés  43  minu- 
tes, et  la  longitude  de  28  degrés  46  minutes  à  l'est  du 
méridien  de  Paris. 

Quoique  le  mois  de  janvier,  dans  l'hémisphère  aus- 
tral, réponde  au  mois  de  juillet  de  l'hémisphère  boréal, 
l'équipage  ressentit  un  froid  violent,  et  il  tomba  beau- 
coup de  neige. 

On  vogua  toujours  vers  le  sud,  et  le  24  janvier  on 
vit  de  nouvelles  terres  qui  parurent  d'abord  former 
deux  tles,  et  qu'un  brouillard  déroba  ensuite.  Leur  la- 
titude était  par  46  degrés  5  minutes  sud,  et  leur  lon- 
ntude  par  42  degrés  est.  Marion  les  nomma  les  Ues 
Froides ,  parce  qu'alors  il  faisait  très  froid. 

On  découvrît  une  autre  île  au  sud-est,  qui  parut 
beaucoup  plus  élevée  et  plus  montueuse  que  la  pre- 
mière ,  mais  plus  petite  :  Marion  la  nomma  iU  Aride. 
Elle  est  à  neuf  lieues  environ  de  la  première ,  dont  le 
capitaine  fit  prendre  possession  en  lui  imposant  le 
nom  de  Prise  de  possession.  La  latitude  était  par  46  de* 
grés  30  minutes ,  et  la  longitude  par  43  degrés  est. 

En  partant  de  l'île  de  la  Prise  de  possession,  la  route 
fut  constamment  par  le  parallèle  de  46  à  47  degrés  de  la- 
titude sud.  Le  2  février  on  se  trouva  par  47  degrés  20  mi- 
nutes latitude  sud,  et  par  62  longitude  est,  c'est-à-dire 
1  degré  18  minutes  au  nord  des  terres  australes  décou- 
vertes plus  tard  par  deux  autres  navires  français.  Le 
10,  on  observa  45  degrés  30  minutes  de  latitude  sud, 
et  80  degrés  30  minutes  longitude  est.  On  changea  de 
route  et  l'on  atteignit  la  terre  de  Van-Diémen.  On 
mouilla  dans  une  baie  nommée  par  Abel  Tasman  baie 
de  Frédéric-Henri,  laquelle,  selon  ce  navigateur,  est 
par  43  degrés  10  minutes  latitude  sud. 

On  demeura  six  jours  dans  la  baie  de  Henri ,  sana 
avoir  pu  trouver  d'eau  douce  ni  le  bois  nécessaire  à 
la  réparation  d'un  bâtiment  :  on  fit  donc  voile  pour  la 
Nouvelle-Zélande ,  où  l'on  atterra  le  24  février,  près 
d'une  côte  surmontée  d'un  pic  ,  que  Marion  appela  le 
pic  Mascarin^  du  nom  du  vaisseau  qu'il  montait.  Ce  pic 
est  situé  par  39  degrés  6  minutes  latitude  sud,  et 
164  degrés  longitude  est.  On  mouilla  dans  un  port  (1) 

(1)  Ge  port  a  été  nommé  par  Gook  le  port  dês  lUs,  A.  M. 
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assez  commode,  dans  la  partie  seplenirionale,  nommé 
par  les  naturels  Eakenomaouvi. 

Peu  de  jours  après,  dans  ce  port,  le  capitaine  Ma- 
non fit  diverses  courses  le  Ions  des  côtes ,  et  même 
dans  rintérieur  du  pays,  pour  chCKber  des  arbres  pro- 
pres à  faire  des  mâts  pour  le  vaisseau  le  Castries;  des 
sauvages  raccompagnaient  partout.  Le  t3  mai  H.  Ma- 
rion  trouva  une  forêt  de  cèdres  magnifiques,  deux 
lieues  dans  Tintérieur  des  terres ,  et  à  portée  d*une 
baie  éloignée  d'environ  une  lieue  et  demie  de  nos  vais- 
seaui.  Laissons  aiaîntenant  parler  l'auteur  de  la  re- 
lation. 

Les  «ravages  étaient  toujours  parmi  nous  dans  ces 
différents  posteset  sur  nos  deux  vaisseaux  ;  Ils  nous  four- 
nissaient, en  échange  de  clous,  du  poisson,  des  cailles, 
des  pigeons  ramiers,  des  canards  sauvages  ;  ils  man- 
geaient  avec  nos  matelots  ;  ils  les  aidaient  dans  leurs 
ti'avaux  f  et  toutes  les  fois  qulls  mettaient  la  main  h 
TcBurre ,  on  s*en  apercevait  bien ,  car  Ils  sont  prodi- 
ffleusement  forts,  et  leur  aide  soulageait  beaucoup  nos 
équipages. 

Nos  Jeunes  gens ,  attirés  par  les  caresses  et  par  la 
fàdlité  de  leurs  filles,  parcouraient  tous  les  jours  les 
villages,  irisaient  même  des  courses  dans  les  terres 
pour  aller  à  la  chasse  des  canards ,  emmenant  avec 
eux  des  sauvages  qui  les  portaient  dans  les  marais  et 
aux  passages  des  rivières,  avec  la  même  facilité  qu'un 
homme  fort  porterait  un  enfant.  Il  leur  est  arrivé  quel- 
quefois de  s*6carter  fort  loin,  de  parvenir  chez  des  sau- 
vages d'un  autre  canton,  d'y  trouver  des  villages  beau- 
eoup  pins  considérables  que  ceux  qui  étaient  dans 
notre  port.  Ils  y  ont  trouvé  des  hommes  plus  blancs 
qui  les  ont  bien  reçus,  et  sont  revenus  pendant  la 
nuit,  au  travers  des  forêts,  accompagnés  d'une  troupe 
de  sauvages,  qui  les  portaient  lorsqu'ils  étaient  fa- 
Ugués. 

Malgré  ces  preuves  d'amitié  de  la  part  des  sauvages, 
nous  étions  un  peu  sur  nos  gardes ,  et  nos  bateaux 
n'allaient  jamais  à  terre  que  bien  armés  ;  nous  ne 
laissions  pas  aborder  nos  vaisseaux  par  les  sauvages 
avec  leurs  armes.  Mais  enfin  la  confiance  s'établit  au 
point  oue  M.  Marion  ordonna  de  désarmer  les  chalou- 
pes et  ics  canots  lorsqu'ils  iraient  à  terre,  ie  fis  tout  ce 
Î|ui  dépendit  de  moi  (c'est  M.  Rochon  qui  parle)  pour 
aire  rétracter  cet  ordre;  et  malgré  les  caresses  des  sau* 
vages ,  je  n'oubliais  jamais  que  notre  devancier,  Abel 
Tasman ,  avait  nommé  baie  des  Meurtriers  celle  où  il 
avait  atlerrédans  ta  Nouvelle-Zélande.  Nous  ignorions 
que  M«  Cook  l'eût  visitée  et  reconnue  tout  entière; 
nous  ignorions  qu'il  y  avait  trouvé  des  anthropophages, 
et  qu'il  avait  failli  être  tué  dans  le  même  port  où  noua 
étions  mouillés. 

M.  Marion  ,  parvenu  à  la  plus  grande  sécurité ,  fai- 
sait son  bonheur  de  vivre  au  milieu  de  ces  sauvages. 
Quand  il  était  dans  le  vaisseau  ,  la  chambre  du  conseil 
en  était  toujours  pleine  ;  il  les  caressait ,  et  à  l'aide  du 
vocabulaire  de  Taïti ,  il  tâchait  de  se  faire  entendre 
d'eux  ;  il  les  comblait  de  présent.  De  leur  côté,  ils  con- 
naissaient parfaitement  M  Marion  pour  lechef  des  deux 
vaisseaux;  ils  savaient  qu'il  aimait  le  turbot,  et  tous 
les  jours  ils  lui  en  apportaient  de  fort  beaux.  Dès  qu'il 
témoignait  désirer  Quelque  chose  il  les  trouvait  tou- 
jours à  ses  ordres.  LorsquMl  allait  à  terre,  tous  rac- 
compagnaient avec  un  air  de  fête  et  des  démonstra- 
tionsde  joie;  les  femmes,  les  filles,  les  enfants  même, 
vanaientlul  faire  des  caresses:  tous  l'appelaient  par 
•OB  Bom. 

Le  nommé  Tacoary,  chef  du  village  du  pays,  lui  avait 
amené  sur  le  vaisseau  son  fils  &gé  d'environ  quatorze 
ans,  qu'il  paraissait  aimer  beaucoup,  et  lavait  laissé 
passer  la  nuit  dans  le  vaisseau. 

Noos  étions  ai  iàmiliers  avec  ces  sauvages ,  que  prea- 

3ue  tous  les  officiers  avaient  parmi  eux  des  amis  par- 
culier^  qui  1rs  servaient  et  les  accompagnaient  par- 


tout. Si  nous  étions  partis  dan»  ee  lemp^là,  noui 
eussions  apporté  en  Europe  l'idée  la  plus  avantageuse 
de  ces  insulaires  ;  nous  les  euss'ions  peints  dans  uoi 
relations  comme  le  peuple  le  plus  affaole ,  le  nlus  hu^ 
main,  le  plus  hospitalier  qui  existât  |ur  la  terre; 
mais  nous  eussions  été  bien  dans  l'erreur. 

H.  Marion  avait  fait  des  courses  très  éloignées  dans 
son  canot ,  et  avait  visité  différentes  baies  habitées  par 
d*autres  sauvages,  qui  tous  l'avaient  bien  aceneuli. 
Enfin,  le  i9  juin  ,  à  deux  heures  après  midi,  fl  des- 
cendit à  terre  dans  son  canot,  armé  de  douze  hommes, 
emmenant  avec  lui  deux  jeunes  officiers  volontaires 
et  le  capitaine  d'armes  du  vaisseau ,  en  tout  dix-sept 
personnes.  Le  chef  Tacoury,  un  autre  chef  de  cinq  ou 
six  sauvages,  qui  étaient  sur  le  vaisseau,  accompagnè- 
rent M.  Marion  ,  dont  le  projet  était  d'aller  manger  des 
hutires,  et  donner  un  coup  de  filet  au  pied  du  village 
de  Tacoury, 

Le  soir  M.  Marion  ne  revint  point,  k  son  ordmaire, 
couchera  bord  du  vaisseau:  oa  ne  vit  revenir  personne 
du  oanot.  On  n'en  fut  pas  inquiet  :  la  confiance  daoi 
l'hospitalilé  des  sauvages  était  si  bien  établie  parmi 
nous ,  quon  ne  se  défiait  point  d'eux. 

Le  lendemain,  13  juin ,  le  vaisseau  le  Castries  enyojti 
sa  chaloupe  faire  de  l'eau  et  du  bois.  On  aperçut  à  la 
mer  un  homme  qui  nageait  :  on  lui  envoya  aussitôt  du 
secours.  Cet  homme  était  un  des  cbaloupiers  qui  s'était 
sauvé  seul  du  massacre  de  tous  ses  camarades  assom- 
més par  les  sauvages;  il  avait  deux  coups  de  lancedans 
le  côté ,  et  était  fort  maltraité. 

U  raconta  que,  lorsque  la  chaloupe  allait  aborder  la 
terre  le  malin ,  les  sauvages  a'étateat  pi^aléa  au 
rivage,  sans  armes,  avec  leurs  démonstrattOAS ordi- 
naires d'amilié;  qu'ils  avaient  mAme,  aaivantieurcou* 
tume,  porté  sur  les  épaules,  delà  chaloupe  au  rivags, 
les  matelots  qui  avaient  craintdese  mouiller  ;  qu'ils  s'é- 
taient montrés  à  l'ordinaire  bons  camarades  ;  mais  que 
les  matelots  s  étaient  tous  séparés  les  uns  des  autres 
pour  ramasser  chacun  leur  paquet  de  bois  ;  qu'alors  les 
sauvages,  armés  de  casse-tête,  de  massues  et  de  lan- 
ces, s  étaient  Jetés  avec  fiireur,par  trotipesde  huit  ou 
dix ,  sur  chaque  matelot,  et  les  avaient  massacrés  ;  que 
lui ,  n'ayant  affaire  qu'à  deux  ou  trois  sauvages, s'étsil 
d'abord  défendu ,  et  avait  reçu  deux  ooups  de  lance; 
mais  que,  voyant  venir  à  lui  d'autres  sauvages ,  et  se 
trouvant  plus  près  du  bord  de  la  mer,  il  s'était  enfui  et 
caché  dans  les  broussailles;  que  là  il  avait  vu  tuer  ses 
camarades;  que  les  sauvages^  après  les  avoir  tués ,  les 
avaient  dépouillés,  leur  avaient  ouvert  le  ventre,  et 
commençaient  à  les  hacher  en  morceaux  lorsqu'il  avait 

1)ris  le  parti  de  tenter  de  gagner  un  des  vaisseaux  à 
a  nage. 

Après  un  rapport  aussi  affreux,  on  ne  douta  plus  que 
M.  Marion  et  ses  seize  hommes  du  canot,  dont  on 
n'avait  aucune  nouvelle ,  n'eussent  éprouvé  la  même 
fin  que  les  onze  de  la  chaloupe. 

Les  officiers  qui  restaient  à  bord  des  deux  vaisseaux 
s'assemblèrent  pour  aviser  aux  moyens  de  sauver  les 
trois  postes  que  nous  avions  à  terre. 

On  expédia  aussitôt  la  chaloupe  du  Masearin ,  bien 
armée ,  avee  un  officier  et  un  détachement  de  soldais 
commandés  par  un  sergent.  On  découvrit  en  cbemis 
la  chaloupe  du  Casêries  et  le  eaiiot  de  M.  Marion 
échouapt  ensemble  sous  le  village  de  Tacoury,  et  en- 
tourés de  sauvages  armés  de  haches,  sabres  et  fusils, 
qu'ils  avaient  pns  dans  les  deux  bateaux  après  avoir 
égorgé  nos  gens. 

L'ofticier,  pour  ne  rien  compromettre,  ne  s'arrêta 

Î»as  à  cet  endroit,  où  il  aurait  pu  facilement  dissiper 
es  sauvages  et  reprendre  les  bateaux  ;  il  craignait  de 
ne  pas  arriver  à  temps  au  poste  de  la  mâture  destinée 
à  reparer  le  vaisseau  le  Cattries,  U  se  conforma  à  l'or- 
dre qu'il  avait  reçu  d'y  porter  promptement  du  secours. 


MAWOîî. 
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avec  lavis  des  cvéoemenU  trafiques  de  la  veille  et  du 
matin. 

Je  ûs  aussitôt  cesser  les  travaux ,  rassembler  ]es  ar- 
mes, je  fis  diorger  les  fusils  et  partager  entre  les  ma- 
telots tout  ce  qu*ils  pouvaient  emporter;  je  fis  faire  un 
trou  dans  une  de  nos  baraques  pour  enterrer  le  reste; 
je  fis  ensuite  abattre  la  baraque ,  et  donner  ordre  d'y 
mettre  le  feu  pour  cacher  sous  les  cendres  le  peu  d'ou- 
tils et  d'ustensiles  que  j'avais  fait  enterrer,  faute  de 
pouvoir  les  emporter. 

Nos  gens  ne  savaient  rien  des  malheurs  arrivés  à 
M.  Marion  et  à  leurs  camarades:  j'avais  besoin ,  pour 
nous  tirer  d'embarras,  qu'ils  conservassent  leur  tête  : 
j'étais  entouré  de  sauvages  armés ,  et  je  ne  m'en  étais 
aperçu  qu'au  moment  ou  le  détachement  m'avait  joint 
et  m'eut  fait  son  rapport.  Les  sauvages,  rassemblés 
par  troupes ,  occupaie9t  toutes  les  hauteurs. 

Je  partageai  mon  détachement ,  que  je  renforçai  de 
matelots  armés  de  fusils,  partie  à  la  tète,  précédée  du 
sergent,  et  partie  à  la  queue.  Les  matelots  chargés  d'ou- 
tils et  d'effets  étaient  au  centre  :  je  faisais  l'arrière- 
garde.  Nous  partîmes  au  nombre  d'environ  soixante 
hommes.  Nous  passâmes  au  travers  de  plusieurs  trou- 
pes de  sauvages,  dont  les  différents  chefs  me  répétaient 
souvent  ces  tristes  paroles  :  Tacoury  maté  Marion^ 
c'est-à-dire,  Tacoury  a  tué  Marion, 

Nous  fîmes  près  de  deux  lieues  jusqu'au  bord  de  la 
mer,  sans  être  inquiétés  par  les  sauvages.  Le  lieutenant 
Grozet,  devenu  cnef  depuis  la  mort  du  capitaine  Ma- 
rion, donna  l'ordre  aux  matelots  qui  portaient  les  effets 
de  s'embarquer  les  premiers;  puis  s'adressant  à  un 
chef,  il  lui  fit  signe ,  d'un  air  menaçant,  de  s'asseoir 
ainsi  que  ceux  qui  l'accompagnaient.  Quoique  les  sau- 
vages fussent  au  nombre  de  mille,  cet  ordre  fut  exé- 
cuté avec  docilité.  Cette  précaution  n'était  pas  inutile, 
car,  dès  que  le  lieutenant  Crozet  se  mit  dans  1  eau 
pour  entrer  le  dernier  dans  la  chaloupe,  les  insulaires 
se  levèrent  ensemble,  jetèrent  le  cri  de  guerre,  lancè- 
rent sur  la  chaloupe  oes  pierres  et  des  javelots.  Pour 
repousser  les  agresseurs,  on  fit  feu  sur  cet  attroupe- 
ment. Les  sauvages  voyaient  tomber  leurs  chefs  et 
leurs  camarades  avec  une  stupidité  incroyable;  ils  ne 
comprenaient  pas  sans  doute  comment  des  armes  qui 
ne  les  touchaient  point,  comme  leurs  casse-tête  et 
leurs  massues,  pouvaient  les  atteindre  à  de  si  grandes 
distances.  A  chaque  coup  defusil  ils  redoublaient  leurs 
cris  et  leurs  menaces.  Après  en  avoir  lui  beaucoup,  on 
rama  vers  le  vaisseau ,  et  les  sauvages  ne  cessèrent 
pas  leurs  cris.  Dès  qu'on  fut  arrWé  à  bord  du  Mascarin, 
on  expédia  la  chaloupe ,  afin  d'aller  relever  le  poste 
des  malades  sur  l'île  de  Moutouaro. 

Les  malades  furent  heureusement  ramenés  sur  les 
vaisseaux  ;  les  sauvages  rôdèrent  toute  la  nuit  aux  en- 
virons du  poste;  mais,  voyant  qu'on  faisait  bonne 
garde,  ils  n'osèrent  rien  entreprendre.  Nous  n'avions 
pas  encore  notre  provision  de  bois  et  d'eau  :  J'en  voyais 
dit  Crozet,  à  l'île  de  Moutouaro  en  chercher.  Il  y  avait 
sur  cette  Ile  un  village  d'environ  trois  cents  insulaires: 
je  donnai  ordre  à  l'officier  d'attaquer  les  habitants  s'ils 
paraissaient  disposés  à  commettre  des  hostilités,  de 
brûler  le  village  et  de  chasser  les  sauvages  de  l'Ile, 
afin  d'assurer  l'aiguade.  Mes  ordres  furent  ponctuelle- 
ment exécutés.  Le  chef  Malou,  maître  du  village,  qui 
était  un  de  ceux  avec  lesquels  nous  avions  vécu  le  plus 
familièrement,  était  présent  avec  cinq  chefs  des  villa- 
ges voisins;  il  s'agitait  et  il  excitait  de  la  voix  les  jeunes 
guerriers  qui  l'entouraient  à  fondre  sur  le  détache- 
ment que  j'avais  envoyé  ;  mais  nos  soldats,  en  ordre  de 
combat,  s'arrêtèrent  à  la  portée  du  pistolet  de  la  porte 
d'entrée  du  village.  Là  ils  commencèrent  à  faire  feu  : 
aussitôt  les  guerriers  prirent  la  fuite  pour  gagner  leurs 
pirogues;  le  détachement  les  poursuivit  la  baïonnette 
dans  les  reins,  tua  cinquante  sauvages  et  mit  le  feu 
au  village  ;  et  par  ce  moyen  les  Français  restèrent  les 
maîtres  de  l'île.  J'avais  recommandé  à  nos  officiers  de 


faire  leurs  efforts  pour  nous  amener  queluues  Indiens 
en  vie ,  et  de  tâcher  de  prendre ,  de  préférences  des 
jeunes  gens  des  deux  sexes  ou  des  enfants.  J'avais 
môme  promis  aux  soldats  et  aux  matelots  cinquante 
piastres  pour  chaque  insulaire  qu'ils  pourraient  m*i- 
mener  vivant;  mais  ces  insulaires  avafent  eu  soin  de 
mettre  en  sûreté,  avant  le  combat,  leurs  femmes  et  leurs 
enfants.  Nos  soldats  tentèrent  d'arrêter  et  de  lier  des 
blessés  qui  ne  pouvaient  fuir  ;  mais  ces  cannibales  étaient 
enragés  :  ils  mordaient  comme  des  bêtes  féroces; d'au- 
tres rompaient,  comme  des  fils ,  les  cordes  avec  les- 
quelles on  les  Hait:  il  n'y  eut  pas  moyen  d'en  avoir  un 
seul.  Cependant  le  vaisseau  le  Castries  n'avait  encore 
ni  mât  de  beaupré,  ni  mât  de  misaine  ;  il  n'était  plus 

Sossible  d'aller  chercher  dans  la  forêt  la  belle  mâture 
e  bois  de  cèdre  que  l'on  avait  préparée  pour  ce  vais- 
seau :  il  fallut  faire  cette  mâture  de  bois  d'assemblage 
que  l'on  avait  dans  les  vaisseaux. 

Depuis  le  jour  où  Marion  avait  disparu,  on  voyait, 
des  vaisseaux,  les  mouvements  perpétuels  des  sauvages 
qui  s'étaient  retirés  sur  les  montagnes.  Us  avaient  tou- 
jours les  yeux  dirigés $ur  nous,  et  nous  entendions  la 
voix  de  leurs  senliuelles,  qui  se  répondaient  les  unes 
aux  autres  avec  des  cris  d'une  force  surprenante.  Là 
nuit  ils  faisaient  des  signaux  par  le  moyen  du  feu. 

Je  donnai  l'ordre  à  des  officiers  de  confiance  d'aller 
au  village  de  Tacoury,  et  d'y  prendre  des  renseigne- 
ments sur  le  massacre  de  Marion  et  de  ses  compagnons 
d'infortune,  afin  de  pouvoir  constater  la  mort  de  cet 
officier  par  un  procès- verbal,  et  de  terminer  leur  ex- 
pédition par  mettre  le  feu  au  village ,  et  d'enlever  les 
grandes  pirogues  de  guerre  qui  étaient  échouées  au 
pied  du  village,  de  les  amener  à  la  remorque  ou  de  les 
détruire.  Ces  ordres  furent  ponctuellement  exécutés. 
Tacoury  s'était  enfui  :  on  le  vit  de  loin  et  hors  de  la 
portée  du  fusil  s'éloigner,  portant  sur  les  épaules  le 
manteau  de  Marion,  qui  était  de  deux  couleurs,  écar- 
late  et  bleu.  Le  village  était  abandonné;  il  n'y  restait 
que  quelques  vieillards  assis  sur  le  seuil  de  leur  mai- 
son. On  voulut  les  prendre  captifs  :  un  d'eux,  sans 
paraître  beaucoup  s'émouvoir,  frappa  un  soldat  avec 
un  javelot  qu'il  avait  à  côté  de  lui.  On  le  tua,  et  on  ne 
fit  aucun  mal  aux  autres  qu'on  laissa  dans  le  village. 
On  fouilla  soigneusement  toutes  les  maisons.  On  trouva 
dans  la  cuisine  de  Tacoury  le  crâne  d'un  homme  qui 
avait  été  cuit  depuis  peu  de  jours,  où  il  restait  encore 
quelques  parties  charnues ,  dans  lesquelles  on  voyait 
les  empreintes  des  dents  des  anthropophages.  On  y 
trouva  un  morceau  de  cuisse  humame  qui  tenait 
à  une  broche  de  bois,  et  qui  était  aux  trois  quarts 
mangée. 

Dans  une  autre  mai|on,  on  trouva  le  corps  d'une  che- 
mise, qu'on  reconnut  avoir  été  celle  de  Marion.  Le  col 
en  était  tout  ensanglanté,  et  on  y  voyait  trois  ou  quatre 
trous  également  tachés  de  sang  sur  te  côté.  Dans  d'au- 
tres maisons,  on  retrouva  des  vêlements  et  des  pisto- 
lets appartenant  aux  compagnons  de  cet  infortuné 
capitame  ;  enfin  on  aperçut  aes  armes  du  canot  et  un 
tas  de  lambeaux  des  bardes  des  matelots  égorgés. 

Après  avoir  ainsi  rassemblé  toutes  les  preuves  de 
l'assassinat  de  Marion  et  de  ses  camarades,  on  mit  le 
feu  aux  maisons  des  sauvages,  dont  on  réduisit  succes- 
sivement plusieurs  villages  en  cendres. 

De  retour  aux  vaisseaux ,  on  s'apprêta  bien  vite  à 
quitter  ces  bords  inhospitaliers.  11  fut  décidé  qu'on 
s  avancerait  dans  la  mer  du  Sud,  en  se  bornant  a  re- 
connaître les  îles  de  Rotterdam  et  d  Amsterdam,  pour 
ensuite  i*elâcher  aux  Mariannes  ,  regagner  les  Philip- 
pines et  retourner  à  l'Ile-de-France  :  c'est  ce  qui  fut 
exécuté. 


VOYAGES  ACTODR  DU  MONDE. 


En  terminuit  cetle  relation  el  ces  remarques ,  nous 

■  ne  devons  point  cacher  au  ledeur  que  les  saTantes 

eiploraliona  de  M.  le  commandant  Dumont  d'Crville 

pourronl  bien  les  Élire  oublier,  mais  il  nous  importait        ....„ . , 

de  coaslaler  la  marche  de  la  science .  et  sous  ce  rap-  '     sent  lui  devoir  le  cochon,  lesognons.  lea  raves,  les 
port  00  nous  saura  gré  d'en  noter  les  progrès,  ^ns         choux  et  les  naTels,  qu'ils  possèdent  aujourd'hui. 


le  vojage  de  FÀilrotabe,  une  des  observatioDS  de 
H.  d'Crville,  au  sujet  de  riurortuné  Marion ,  porte  que 
les  Nouveaux-Zélandais,  loutours  pleins  d'un  respect 
religieux  pour  la  mémoire  de  ce  dernier,  reconnais- 


li  ras»eml>Ié  toutes  les  preuves  de  l'aEsassiiial  d«  Uarion  ei  ài 
on  mit  le  leu  aux  maisons  des  sauvages... 


PIN    DB   LA   RELATION   DU    VOYAGE   DE   MARIO.N. 


Pitiii,  —  Imp.  Liicotii  et  C*, 


BAIB   JERVIS. 


J.  BRf  aini,  Êdiltur, 


■7  V  lÉiiiTtfa»!! 


^y'i'.^ 


\  arce  et  Virgile,  en  môme  temps  qu'il  savait  l'arithmé-        commençail  sa  carrière  maniiine  a  fiora  Je  ta  v%i\t-at- 
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DUMONT  D*UaVILLE. 


NOTICE   BIOGRAPHIQUE. 


Afantde  faire  connatire  les  trois  voyages  autour  du 
monde  accomplis  par Ddvontd'Ubvills.dous  donne- 
rons quelques  détails  sur  sa  vie,  son  caractère  et  ses 
travaui.  Admis  dans  le  commerce  de  son  intelligence, 
el  honoré  d'une  amitié  qu'il  ne  prodiguait  point ,  nous 
avons  pu  recueillir  sur  sa  personne  et  ses  penchants 
un  grand  nomhre  de  faits,  devenus  de  plus  en  plus  in- 
téressants par  la  renommée  aue  ses  bellea  découvertes 
el  sa  fin  tragique  ont  altachee  b  sou  nom  immortel. 

DUMONT  d'Urvillb  (Jules-Sébastieu-César)  naquit  le 
53  mai  1790,  à  Condé-sur-Noreau ,  déparletneot  du 
Calvados.  Le  nom  d'UniHIe  provenait  d'un  fief  noble 
qu'avait  acquis  un  de  ses  ancêtres.  Son  père,  allié  par  le 
mariage  à  I  ancienne  famille  de  Croisiiles,  eut  de  cette 
union  neuf  enfanta,  dont  cinq  moururent  en  has  âge. 
Jules-SÉbastien-César  était  un  des  derniers  et  d'une 
conslitulion  fort  grêle ,  qui  se  fortifia  par  degré ,  de 
manière  à  pouvoir  un  jour  lutter  avec  succès  contre  les 
éléments.  A  deux  ans  il  tomba  dans  un  foyer  ardent, 
et  en  garda  au  bras  une  trace  qui  ne  devait  s'eOacer 
que  dans  la  catastrophe  du  8  mai  ^i^i,  oi^  il  devait, 
par  une  falalilé  bizarre,  périra  51  ans  dans  la  fournaise 
J'un  chemin  de  fer! 

H.  de  Croit.illes,  vicaire-général  de  Cambrai ,  qui 
allait  être  nommé  évéque  lorsque  le  culte  fut  supprimé, 
se  relira  près  de  sa  sceur,  en  1798,  cl  se  chargea  en- 
clusivemenl  de  Vinsiruclion  de  son  neveu,  Kn  moins 
de  deux  anscelui-cilraduisail  déjà  couramment  Quitile- 
I  urce  et  Virale,  en  même  temps  qu'il  savait  l'arithmé- 


tique et  la  géographie.  Les  vies  des  hommes  illustres 
de  Plularque  et  le  théâtre  de  Racine  étaient  ses  liires 
favoris  ;  doué  d'une  grande  mémoire ,  il  récitait  des 
tragédies  entières.  A  douze  ans  il  connaissait  sa  ré- 
tboriijue ,  et  en  trois  mois  il  avait  appris  l'algèbre  du 
premierdegré.  Ils'adonnadebonneheureàla  natation, 
qu'il  aimait  avec  passion,  et  où  il  avait  acquis  une  ex- 
trême habileté. 

Son  OQcle  étant  appelé,  par  le  rétablissement  du 
culte,  au  vicariat  général  de  Bayeux,  emmena  avec  lut 
son  neveu  qu'il  plaça  dans  l'école  secondaire  de  celte 
ville.  Le  jeune  élève  j  lîl  de  rapides  progrès  dans  le 
grec  et  lea  mathématiques.  Alors  il  put  connaître  les 
voyages  d'Anson  ,  de  Bougainville  el  de  Cook.  Cette 
lecture  lui  inspira  le  godl  de  la  navigation  ,  et  comme 
un  de  ses  condisciples  (mort  capitaine  d'arlillerie]  rê- 
vait d'être  sénateur  à  cinquante  ans,  d'Urville  paria 
avec  lui  qu'ï  cet  âge  il  serait  contre-amiral,  prophétie 
qui  s'est  en  efTet  accomplie. 

Au  mois  de  mai  1807,  un  jeune  homme  âgé  de  dix- 
sept  ans,  maigre ,  effilé ,  partait  de  Caen  pour  Brest, 
avec  une  lettre  du  préfet  au  Calvados  pour  son  frère, 
H.  le  comte  CafTarelli,  préfet  maritime.  Apres  un  an 
d'étude,  il  passe  son  examen  et  est  reçu  aspirant  :  c'é- 
tait Dumontd'Urville.  Fier  de  ce  premier  grade ,  il  re- 
voit ses  mathématiques,  et  apprend,  tout  seul,  h.  l'aide 
d'une  grammaire  et  d'un  dictionnaire,  l'anglais  et  l'al- 
lemand :  en  trois  mois  il  parvient  h  traduire  Young  el 
Robertson  ;  en  six  mois,  Gessner. 

Un  nouvel  examen  Til  avancer  d'une  classe  Dumonl 
d'Urville, qui  fut  envoyé  à  Toulon,  oil,  le  S8  mai  181S, 
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Toffrç  du  c.T3r  I*  s**ia  fenronlî 

Terminons  par  un  mol  caractêrislîque  celte  esjuisae 
îrjcornpièlc  sur  Dolre  illustre  naTÎgateur  :  d  trTÎUo 
avait  une  ronstitutioo  assez  vigoureuse,  la  taille  élevée. 
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un  abord  froid ,  nn  regard  pénétrant  et  la  vofx  sacca- 
det.  Il  élaîe  sfudrcux  e!  fk-anc,  lenace  dans  ses  projets , 
très  MU  démODSlrafir,  mais  avaîl  Tâme  brûlante  el 
senstbie  à  Texcès  :  s'il  a  prouvé  combien,  dans  ses  lon- 
gues absences,  H  restait  fidèle  à  ses  amitiés ,  nous  lu» 
pi'OBTon»,  à  notre  tour,  qa'îl  n'avait  point  nourri  de 
son  affection  un  cœur  Ingrat. 

ÂLBEaT-MONTélfOIYT. 
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LeipédiUon  k  bout  d«  U  eorvelte  U  C^mlU  a^nt 
eu  liea  sous  le  eon>iiKiiHleiiieDt  eu  eapiUinc  laidiNra 
Duperr^,  ë«mtd  UrviUe  n'élaii  qoe  le  eompagnon,  ii  en 
sera  queaiion  ailleurs,  el  uoiis  ne  la  iiienlioiiiioD»ici  qu'eo 
rappelant  ea  pasaani  quelle  eut  p4mr  résullai  géogra-^ 
phique  la  déeou verte  des  Uee  Cb'rmosl-Tonnerre  et 
Loslauge.  diverse»  reeûRBaiasqneee  sur  la  Nouvelle- 
Irlande  ei  les  Iles  Sclioulen  de  la  Nouvelle-Guinée,  plue 
le  relèvement  de»  tles  Mulgravee,  une  visite  à  l'Ile 
Valan,  la  découverte  des  îles  Duperrey  et  d'Urville, 
rexploratioB  du  grespe  d'Uogoleu  et  de  i  Ile  Tucker, 
et  enûn ,  à  la  Nouvelle-Guhiée,  ta  reconnaissance  de 
la  c6le  qui  s  étend  de  Dorey  jusqu'à  Bonne-Eepéranee. 


(1826-1819.) 


rR]iLIMINAIBE. 

Ce  second  voyage  de  Duraont  d'UrvilIe  est  un  des 
plus  Importants  qu!  aient  été  entrepris  pendant  les 
trente  premières  années  du  xix^  siècle.  Outre  Thon- 
netir  d  avoir  découvert  les  restes  du  naufrage  de  La 
Pérousc,  d'Urvilic  a  su  combler,  tfans  se»  nombreuses 
el  périlleuses  explorations,  une  foule  dévides  qui  exis- 
taient encore  sur  les  cartes  du  Grand-Océan.  Il  a  ex- 
Sloré  le  premier  toute  la  côte  seplenlrionaic  de  la 
fouvclle-Gulnée,  dans  une  étendue  de  plus  de  quatre 
cents  Heues;  il  a  de  môme  exploré,  avec  plus  cfo  dé- 
tails cjHC  n'en  avait  donnés  le  capitaine  Cook,  environ 
la  moitié  du  littoral  de  la  Nouvelle-Zélande,  dans  un 
développement  de  trois  cent  soixante  lieues.  Il  a  fait  la 
reconnaissance  de  la  plus  grande  partie  des  îles  Vili , 
vulgairement  appelée  Fidji^  renfermant  plus  de  cent 
îles  on  flots,  jusqu'alors  imparfaitement  Connus;  il  a 
exploré  les  IlesLoyalty,  dont  Texistcnce  était  jusqu'a- 
lors très  douteuse  ;  Il  a  relevé  la  partie  méridionale  de 
la  Nouvelle-Bretagne  dans  une  étendue  de  cent  lieues 
environ;  enfin  H  a  exécuté  diverses  reconnaissances 
aux  îles Caroli  nés,  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande 
et  dans  les  Iles  Moluques. 

Voilà  pour  la  géographie.  Quant  aux  sciences  natu- 
relles, les  richesses  rapportées  par  Dnmont  d'Urville  et 
ses  dignes  compagnons  de  voyage  ont  surpa.ssé  l'at- 
tenle  de  rinslilut  de  France,  et,  suivant  le  rapport  du 
célèbre  Cuvier,  les  diverses  collections  de  la  corvette 
r.4strolab€y  montée  par  ces  nouveaux  Argonautes  de 
la  snence,  ont  été  plus  considérables  qu'il  n'en  avait 
été  formé  jusqu'à  ce  jour.  L'administration  du  Jardin 
des  Plantes  s'est  même  trouvée  dans  l'embarras  pour 
les  classer  :  H  a  fallu  descendre  au  rez-de-chaussée, 


et  presque  dans  les  souterrains  ;  et  les  magasins  même 
sont  aujourd'hui  tellement  encombrés,  ajoute  le  rap- 
port, que  Ton  a  été  obligé  de  les  diviser  par  des  cloi- 
sons pour  y  multiplier  des  places. 

Tefs  sont  les  fruits  les  plus  notables  de  la  cfrcum- 
navigation  du  capitaine  Dumonl  d'Urville:  nous  les 
retrouverons  avec  plus  de  détail  dans  l'analyse  que 
nous  allons  fâcher  a>n  offrir;  mais  avant  de  suivre  la 
narration  do  navigateur  à  travers  l'Immensité  des  flotft, 
il  ne  sera  peut-être  pas  Inutile  ni  sans  înlértl  d'indi- 
quer rapidement,  comme  Fa  fait  Duraont  d'Urville  lui- 
même  dans  son  discours  préliminaire,  le  titre  de  cha- 
cun de  ses  devanciers  à  la  reconnaissance  du  monde 
savant. 

Le  premier  qui  s'élance  sur  le  vaste  Oeéan,  dane 
l'espoir  d'ouvrir  la  carrière  aux  explorateurs  fotiirs, 
comme  le  hardi  Colomb  renaît  de  le  ftilre  par  la  dé- 
couverte du  Nouveau-Monde,  est  Magellan,  Portugaie 
de  naissance,  au  servicede  l'Espagne,  et  envoyé  par  l'em- 
pereur Charles-Quint  aveelamlssron  decherdter  un  pas- 
sage par  lesudvers  l'océan  Pacifique.  Ce  marin  ledécouTre 
vers  l'extrémité  de  l'Amérique  australe,  par  55  degré» 
de  latitude  sud.  Il  y  pénètre,  le  fi'anchit,  et  lui  laisse 
son  nom.  Il  en  sort  pour  entrer  dans  la  mer  Pacifique, 
faisant  routeà  rouest-nord-ouestjusq'u'àl'équateur,  qu'il 
coupe  vers  le  I7(H  degré  de  longitude  orientale  du  mé- 
ridien de  Paris.  Dans  celte  longue  traversée,  il  ne  dé- 
couvre que  de  petites  Iles,  nommées  par  lui  îles  Mal" 
heureuses ,  et  qui  l'ont  été  en  effet,  puisqu'on  ne  les  a 
pas  retrouvées,  à  moins  que  ce  ne  soient  I  fie  Sauvage 
de  Cook,  placée  par  19  degrés  i  minute  de  latitude 
sud,  el  Ht  degrés  30  minutes  de  longitude  oeeldentate, 
el  r Bn fan t- Perdu,  placé  par  14  degrés  6  minutes  de 
latitude  sud,  et  179  degrés  t  minutes  de  longitude 
orientale.  Magellan  arrive  ensuite  devant  d'autres  tles, 
dont  les  habitants,  adonnés  au  vol,  déterminent  le  na- 
vigateur à  imposer  à  leur  archipel  le  nom  àtiles  de$ 
Larrons^  qui  a  été  changé  depuis  en  celui  &îlê$  Mch 
riannesj  et  puis  encore  en  celui  de  Philippineê,  ar- 
chipel où  le  navigateur  portugais  fnt  tué  par  les  natiH 
rels^  en  défendant  un  de  leurs  rois  contre  un  autre 
compétiteur.  Cet  événement  tragique  arriva  le  7  arrU 
1521,  etCano,  lieutenant  de  Magellan,  ramena  ievaie* 
seau  dans  le  port  de  l'Bspagne. 

Trois  ans  après,  une  seconde  flotte  espagnole,  gvidée 
par  Carjaval  et  Ladrilleros,  traverse  le  détroit  de  Ma* 
gellan,  et  aborde  à  Lima,  au  Pérou,  sans  avoir  fefC 
aucune  découverte.  Il  en  est  de  même  de  Garcie  de 
Loaise,  prti  de  la  Corogne  en  15tê  |>our  gagner  le 
même  détroit,  et  dont  la  flotte  fut  dispersée  par  une 
tempête.  Il  avait  seulement  reconnu,  en  passant,  rtte 
Saint-Mathieu.  Son  suceeseur,  Alphonse  de  Salaxar, 
plus  heureux,  découvre  la  petite  fie  de  Saini-Barthé- 
lemi,  l'une  des  Carolines,  et  quelques  fies  de  I  archipel 
des  Larrons. 

En  1528,  Alvar  de  Saavedra  est  envoyé  à  la  recher- 
che des  tles  de  rÉpic^e,  et  découvre  un  amas  d'flee 
qu'il  nomme  les  Ues  des  Hais;  comme  ensuite  en  re^ 
venant  au  Mexique,  d'on  il  était  parti,  Il  aperçoit,  à 
cent  lieues  l'fie  de  Gilolo,  les  côtes  dunt  grande 
terre  qu'il  appelle  Nouvelle-Guinéey  parce  qu'il  Ta 
croit  à  l'opposite  de  la  Guinée  d'Afrique. 

En  1 533  Huriado  et  Grijalva  découvrent,  à  90  degr^ 
30  minutes  de  latitude  sud ,  une  Ile  que  l'on  nomme 
Saint 'Thomas j  parce  qu'elle  est  vue  le  jour  même  de 
la  fôte  de  ce  saint. 

Onze  ans  plus  tard,  Juan  GaCtan  aperçoit  une  foule 
d'Iles  dans  la  partie  nord  du  Grand-Océan,  nais  saaa 
leur  assigner  des  dénominations  précises. 

Mendoça  et  Mendana,  qui  apparaissent  à  leur  tovr 
sur  la  scène  du  monde  maritime,  découvrent,  dans  la 
mer  Pacifique,  un  archipel  dont  les  richesses  le  font 
appeler  archipel  des  iles  Salomon,  Mendana  déeeovre 
aussi  nie  Jésus,  par  6  degrés  15  minutes  de  latitude 
sud  ;  nie  habelle,  par  9  degrés  ;  l'tle  Malalta,  par  8  de* 
grés  de  latitude  sud;  la  Ftorida,  par  9  degrés  30  mi* 
iiutes  de  latitude,  et  plusieurs  au  Ires  qui  paraissent  être 
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les  terres  des  Arsacides,  vues  par  Sur  ville  en  1769.  Le 
même  navigateur  Mendana  allait  découvrir,  en  1595, 
les  Marouises  de  Mendoca,  ou  de  Noukahiva,  entre  9  à  10 
degrésae  latitude  sud,  Iles  que  devaient  revoir  le  capi- 
taine Gook  en  1774,  les  capitaines  Marchand  et  Van- 
couver en  1791,  Krusenstern  en  1804,  et  David  Porter 
en  1813. 

En  1577  le  célèbre  amiral  anglais  Drake  renouvelle 
Taudacieuse  expédition  de  Magellan,  tient  la  mer  en- 
viron trois  ans,  espace  de  tem|>s  pendant  lequel  il 
note  un  grand  nombre  d'îles,  mais  sans  leur  assigner 
une  position  exacte.  Il  désigne  seulement  à  Textré- 
mité  de  l'Amérique  du  sud,  à  la  sortie  du  détroit  de 
Magellan,  plusieurs  tles,  auxquelles  il  donne  le  nom 
à*ElisabéthideSy  en  l'honneur  de  la  reine  Elisabeth 
d'Angleterre. 

Bn  15S6,  Thomas  Candish  ou  Gavendish  part  de 
Plvmottth,  franchit  l'Atlantique  et  le  détroit  de  Ma- 
gellan, arrive  en  Galifornie,  traverse  le  Grand-Océan, 
vient  mouiller  anx  tles  des  Larrons,  sans  fiiire  aucune 
découverte  notable,  et  retourne  en  Europe  par  les 
Molusques  et  le  cap  de  Bonne-Espérance. 

A  cette  épouoe  les  Hollandais  commencent  à  dé- 
plover  leur  génie  maritime  :  deux  marins  de  cette 
nation,  Simon  de  Gordes  et  Sébald  de  Wert,  sont  en- 
voyés d' Vroslerdam  dans  la  mer  du  Sud,  et  ils  pénè- 
trent dans  le  détroit  de  Magellan.  De  Wert  le  franchit, 
et  s'avance  vers  les  cdtes  du  Gbili.  d'où  il  fait  voile 
pour  le  Japon,  et  aborde  à  Nangazaki,  sans  avoir  fait 
de  découvertes,  non  plus  qu'Olivier  de  Noort,  expédié 
en  1598  pour  les  mêmes  parages ,  et  qui ,  après  avoir 
mouillé  aux  Philippines,  avait  repris  la  route  d'Europe» 
et  devait  rentrer  dans  le  port  d'Amsterdam  au  commen- 
cement de  1601. 

Le  XVle.  siècle  Tenait  de  marquer  les  premiers  pas 
dans  les  découvertes  maritimes;  il  était  réservé  au 
XVll».  de  les  étendre  et  de  les  fixer.  A  la  télé  des 
navigateurs  qui  ouvrent  cette  glorieuse  période,  se 
présente  Femand  de  Quiros,  pilote  de  Menaana.  Il  dé- 
couvre, sous  le  nomde5a^'^to^r0,rtlequiporteaujour- 
d*hui  le  nom  de  Taiti.  Il  aperçoit  l'incarnation,  par  35 
degrés  de  latitude  sud,  à  une  demi-lieue  du  Pérou;  la 
Dizaine,  dans  laquelle  on  a  reconnu  l'Ile  d'Osnabruck, 
deWallis;  le  Boudoir  de  Bougainville ,  Tlle  Mailéa 
de  Gook,  dans  le  sud-est  de  TaiU  ;  l'Ile  Saint-Jean- 
Baptiste,  dans  laquelle  Gook  pense  avoir  reconnu  l'île 
de  Pitcairn,  découverte  par  Carteret;  la  terre  australe 
du  Saint-Esprit,  qui  fut  le  terme  du  voyage  de  Quiros« 
et  qui  a  été  reconnue  depuis,  d'abord  par  Bougainville, 
qui  Ta  nommée  archipel  des  Grandes-Cyclades^  et 
postérieurement  par  le  capitaine  Gook,  de  qui  elle  a  reçu 
le  nom  de  Nouvelles  Héoridesj  en  conservant  dans  la 
partie  du  nord  le  nom  de  terre  du  Saint-Esprit. 

En  quittant  cette  terre,  Quiros  était  retourné  au 
Mexique;  mais  Torrès,  son  compagnon  de  voyage,  fit 
route  a  l'ouest,  et  passa  entre  la  Nouvelle- Hollande  et 
la  Nouvelle  Guinée,  pour  donner  son  nom  au  détroit 
qni  existe  entre  ces  deux  grandes  terres. 

Huit  ans  après  Quiros,  un  autre  navigateur,  le  Hol- 
landais Georges  Spilberg,  envoyé  aux  Moluaues , 
passe  le  détroit  de  Magellan,  fait  voile  pour  le  Pérou, 
monte  jusque  vers  les  côtes  du  Mexique,  et  de  là  tra- 
verse le  Grand-Océan  pour  toucher  aux  lies  des  Lar- 
rons, au  commencement  de  1616. 

Presque  vers  le  même  temps,  deux  autres  marins 
hollandais,  Le  Maire  et  Schnuten,  découvrent  plus  au 
Bud  du  détroit  d^  Magellan  un  autre  passage,  qui  re- 
çoit le  nom  de  détroit  de  Le  Maire  ;  ils  doublent  les 
premiers  le  cap  Hom^  font  route  à  l'oucsl-nord-ouest 
jusqu'à  neuf  cent  vingt-cinq  lieues  des  cdtes  du  Pérou, 
sans  avoir  vu  aucune  terre. 

Ils  découvrent  ensuite  :  !<>  Ttle  Hood,  ou  île  des 
Chiens,  par  15  degrés  IS  minutes  de  latitude  sud; 
10  l'tle  des  Gocos,  par  16  degrés  40  minutes  de  latitude 
sud,  à  vingV-trois journées  deltledes  Mouches;  3o l'tle 
desTratlres,  par  16  degrés  5  minutes  de  latitude  sud, 
à  deux  lieues  au  sud  de  l'Ile  des  Cocos;  ces  dernières. 


reconnues  en  1767  parle  capitaine  Wallis,  uni  a  donné 
le  nom  de  Boscowen  à  l'tle  des  Gocos,  et  celui  de  Kep- 
pel  à  l'île  des  Traîtres.  Les  mêmes  navigateurs  recon- 
nurent encore  plusieurs  autres  îles,  notamment  quatre 
petites  tles  avant  d'aborder  à  la  partie  de  la  Nouvelle- 
Guinée  qui  est  aujourd'hui  nommée  NouvelU-Irlande ; 
trois  autres  petites  îles,  couvertes  d'arbres  et  situées 
dans  les  mêmes  parages,  avaient  également  reçu  la 
dénomination  à'iles  f^'ertes. 

Pendant  que  ces  découvertes  s'accomplissaient,  di- 
vers points  de  la  grande  terre  qui  reçut  le  nom  de 
Nouvelle-Hollande  étaient  reconnus  par  d'autres  na- 
vigateurs hollandais,  tels  que  Nuyts,  witt,  Garpentcr, 
Édels,  Hertog,  etc.  Bientôt  Jacques  L'hermite  fiiit  à  son 
tour  d'utiles  explorations  aux  environs  du  cap  Horn  , 
et  remonte  la  mer  Pacifique,  pour  aller  mouiller  à 
Guam,  le  )6  janvier  1625 ,  sans  avoir  toutefois  marqué 
cette  traversée  par  aucune  découverte. 

Mais  un  autre  navigateur  de  la  même  nation  hol- 
landaise, Abel  Tasman,  allait  éterniser  son  nom,  en 
découvrant  les  terres  auxquelles  il  donna  les  désigna- 
tions de  yan*Dièmen  et  Nouvelle-Zélande  :  l'île  des 
Trois-Rois,  placée  par 34 degrés  19  minutes  oie  latitude 
sud,  et  190  degrés  40  minutes  de  longitude,  à  la  suite 
et  dans  l'ouest  d'une  longue  côte  qu'il  avait  prolongée 
depuis  la  baie  des  Assassins  de  la  Nouvelle-Zélande  ; 
rtle  Pylstaart  ou  des  Ganards-Sauvages,  située  par 
ti  degrés  35  minutes  de  latitude  sud,  et  904  degrés 
18  minutes  de  longitude;  l'tle  d'Amsterdam,  que  le  ca- 

Îritaine  Gook  a  ensuite  nommée  lie  Tonga-Tabou, 
'une  des  Amis;  plusieurs  autres  tles  des  Amis,  quel- 
ques-unes des  îles  Vit!  ou  Fidj  i .  les  tles  Ontong-Java,  par 
5  degrés  9  minutes  de  latituue  sud;  les  tles  du  Prince 
Guillaume,  l'île  de  Rotterdam,  depuis  nommée  j4na- 
moucha;  les  tles  Marck,  à  trois  journées  des  fies  On- 
long-Java;  les  tles  Antoine,  Gaens,  Gardener  et  Yîs- 
ohers.  Il  prolongeait  aussi  une  partie  de  la  côte  de  la 
Nouvelle-Guinée, après  avoir  vu  l'Ile  Schouten,  et  ren- 
trait à  Batavia,  le  15  juin  1643. 

Vingt  ans  plus  tard,  l'Anglais  Gowley  reconnaissait 
les  tles  Gallapagos  près  de  l'équateur  et  leur  donnait 
des  noms  particuliers.  Un  autre  navigateur  de  la  même 
nation  fut  plus  heureux  ou  plus  habile,  le  célèbre 
Dampier,  qui,  du  reste,  fort  jeune  encore,  avait  été 
un  des  compagnons  de  voyage  de  Gowley  ;  il  explore 
la  côte  septentrionale  de  la  NouvellerGuinée,  découvre 
deux  îles  qu'il  nomme,  l'une  ileMcUhias,  l'autre  l'O- 
raoeuse,  à  cause  des  tourbillons  et  des  coups  de  vent 
qu  il  v  essuie;  reconnaît  la  côte  orientale  de  la  Nou- 
velle-Irlande et  la  côte  méridionale  de  la  Nouvelle- 
Bretagne,  en  franchissant,  le  premier,  le  détroit  auquel 
est  légué  son  nom,  et  qui  sépare  cette  dernière  terre 
de  la  Nouvelle-Guinée.  11  sort  de  ce  détroit  pour  dé- 
couvrir ensuite  les  îles  de  la  Gouronne,  du  Volcan,  et 
quelques  autres.  Il  ne  borne  point  là  sa  gloire  ;  il  veut 
dans  un  troisième  voyage  partager  celle  d'un  autre  de 
ses  compatriotes,  l'amiral  Wood-Roggers,  qui  pénètre 
de  la  mer  du  Nord  dans  celle  du  sud,  en  doublant  le 
cap  Hurn. 

Wood-Roggers  visite  les  îles  Gallapagos,  franchit 
l'océan  Pacifique  dans  sa  largeur,  se  rend  aux  tles  Ma- 
riannes,  et  revient  en  Uurope,  après  avoir  ,  doublé  le 
cap  Horn,  dans  un  moment  où  les  &pagnots  mettaient 
une  si  grande  importance  à  la  possession  du  détroit 
de  Magellan,  par  lequel  ilscroyaient  tenir  la  clef  de  la 
mer  du  Sud. 

Deux  ans  après,  la  reconnaissance  des  îles  Palaos 
ou  Peiew  est  commencée  par  François  PadiUa.  Vient 
ensuite  Legeniil  de  la  fiarbinais,  qui,  parti  des  côtes 
de  France  en  1614,  passe  le  détroit  de  te  Maire  et  se 
rend  au  Pérou,  d'où  il  fait  voile  pour  les  iles  des  Lar- 
rons, et  revient  de  là  en  Europe,  sans  avoir  fait  au- 
cune addition  nouNClie  à.la  géographie. 

Cet  honneur  était  réservé  à  l^miral  hollandais 
Roggewin,qui,  en  172:2,  découvre:  1»  Tlle  de  Pâques, 
par  27  degrés  4  minutes  de  latitude  sud,  et  112  de- 
grés 6  minutes  de  longitude  ouest  duméridiende  Paris^ 
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Ile  que  le  capitaine  Gook  a  revoe  en  4770,  et  qu1l  a 
nommée  Ecuter  ou  Pàques\ {\)  fo  les  ties Pernicieuses, 
par  i4  degrés  4  minutes  de  latitude  sud,  à  800  lieues 
de  course  depuis  l'île  de  Pâques,  lies  basses  où  Rog- 
ffewin  perdit  un  vaisseau,  ce  qui  lui  fit  donner  le  nom 
de  Pernicieuses  ;  3»  Ptle  Aurore,  à  8  lieues  des  fies 
Pernicieuses  du  côté  de  Fouest  ;  4<»  l'tle  de  Yesper  ou 
du  Soir,  située  dans  le  voisinage  ;  5»  le  Labyrinthe, 
groupe  de  six  Iles,  de  30  lieues  de  tour,  à  25  lieues  à 
l*ouest  des  iles  Pernicieuses,  et  qui  paraît  être  le  même 

Sue  celui  auquel  le  commodore  Byron  a  donné  le  nom 
*iles  du  Prince  de  Galles;  6o  la  Récréation,  par  f  6  de- 
grés de  latitude  sud,  et  155  degrés  20  minutes  de 
longitude  ouest;  7o  les  tles  de  Bauman,  par  15  degrés 
de  latitude  sud,  et  173  degrés  de  longituae  est;  8o  l'tle 
Solitaire,  à  une  journée  et  demie  des  îles  Bauman  ; 
9<>  les  tles  Tienhoven  et  Groningue,  assez  considéra- 
bles, et  vues  quelques  jours  après  l'île  Solitaire; 
10«  enfin  les  mille  lies,  dont  un  grand  nombre  sont 
encore  à  retrouver. 

Ici  s'arrêtent  les  entreprises  dont  l'unique  but  était 
la  recherche  de  nouvelles  terres  et  de  productions  rares. 
Bn  effet,  le  voyage  d'Ânson,  véritable  expédition  de 
flibustiers,  ne  fut  d'aucun  avantage  pour  la  géographie, 
si  ce  n'est  de  procurer  quelques  détails  sur  divers 
mouillages  peu  connus.  Un  laps  de  temps  de  plus  de 
quarante  années  s'écoule  avant  que  le  goût  des  dé- 
couvertes maritimes  se  ranime  en  Europe.  L'objet 
alors  en  devient  plus  précis;  les  connaissances  nauti- 
ques seront  perfectionnées,  et  la  configuration  du  globe 
sera  mieux  étudiée.  Quatre  navigateurs  anglais  et  un 
navigateur  français  ouvriront  cette  nouvelle  carrière 
de  gloire  scientifique,  savoir  :  Byron, Wallis,  Carteret, 
Gook  et  Bougainville. 

Le  commodore  Byron  trace  le  premier  la  configu- 
lion  exacte  du  détroit  de  Magellan,  et  en  dresse  une 
carte  détaillée,  il  découvre  ensuite  dans  la  mer  du 
Sud,  et  près  de  l'archipel  Dangereux,  les  îles  qu'il 
nomme  Ùes  Désappointement,  parce  qu'il  ne  peut  y 
aborder  et  y  prendre  les  rafraîchissements  que  leur 
aspect  semblait  promettre.  Soixante-neuf  lieues  plus 
loin  dans  l'ouest,  il  découvre  deux  autres  lies  qu'il 
nomme  iles  du  Hoi  Georges,  mais  que  les  indigènes 
appellent  Ues  Tiohea.  Il  voit  ensuite,  entre  l'île  Per- 
nicieuse et  le  labyrinthe  de  Roggewin,  une  île  à  la- 
quelle il  donne  le  nom  d'i/e  du  Prince  de  Galtes.  Con- 
tinuant à  voeuer  à  i'ouest-nord-ouest,  il  trouve  deux 
petites  îles,  a  l'une  desquelles  il  donne  le  nom  de  Duc 
d*Yorky  tandis  que  son  équipage  appelle  l'autre  Ue 
Byron. 

Byron  était  à  peine  de  retour  en  Angleterre,  que 
le  capitaine  Wallis  part  avec  le  capitaine  Garteret  pour 
les  mêmes  parages  de  la  mer  du  Sud.  Dans  leur  na- 
vigation séparée,  le  premier  de  ces  marins  aperçoit  et 
nomme  successivement  l'île  de  la  Reine  Charlotte  et 
l'île  de  la  Pentecôte  air  sud-est  de  l'archipel  Dange- 
reux; il  trouve  aussi  l'île  de  ce  groupe  qu'il  nomme 
Ue  Egmont.  Enfin,  le  19  juin  1767,  il  découvre  la  fa- 
meuse île  de  Taïti,  à  laquelle  il  impose  le  nom  &Ue  de 
Georges  II  f  y  qui  ne  lui  est  pas  resté.  Il  voit  ensuite 
les  îles  qu'il  nomme  Scitiy  et  Lord-Hoody  les  îles  Bos- 
cawen.  Keppel,  Wallis,  et  reconnaît  les  îles  Pescadores. 
Pendant  ce  temps,  son  compagnon  Carteret  décou- 
vre de  son  c6té  l'île  qu'il  appelle  Vitcaim,  nom  d'un 
de  ses  officiers  ;  l'île  qu'il  nomme  Evéque-d'Osnabrucky 
les  tles  de  Gloucester;  et  reconnaît  les  îles  de  la  Reine 
Charlotte,  qui  ne  sont  autres  que  l'archipel  de  Santa- 
Cruz  de  Mendana.  11  signale  encore  les  iles  Gower, 
Simpson,  Carteret,  Hardy,  Winchelsea;  il  fait  une  re- 
connaissance exacte  du  détroit  qui  sépare  la  Nouvelle- 
Irlande  de  la  Nouvelle-Bretagne,  et  le  nomme  canal 
Saint-Georges.  11  découvre,  en  outre,  plusieurs  autres 
lies  a  l'ouest  de  la  Nouvelle-Irlande,  comme  la  Nou- 
velle-Hanovre, les  îles  Portiand  et  celles  de  l'Âmi- 

(1)  ta  Pérouee  devait  revoir  V\}e  de  Pâques  en  1785. 
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rauté.  En  revenant  en  Europe  il  fait  toute  la  géom- 
phie  orienUiledelacôte  de  Câèbes,  et  rentre  enuD  dans 
sa  patrie  en  passant  devant  l'Ile^e-Pranee,  le  cap  de 
Bonne-Espérance  et  l'Ile  Sainte-Hélène. 

Dans  les  mêmes  années,  notre  célèbre  Bougainville, 
après  avoir  restitué  aux  Espagnols  les  lies  Malouines, 
ou  il  avait  fondé  un  établissement,  franchit  le  détroit 
de  Magellan,  entre  dans  la  mer  Pacifique,  la  remonte 
jusque  sous  le  tropique  du  Capricorne,  fait  ensuite 
roule  à  Touest,  et  découvre  les  îles  qu'il  nomme  les 
Ouatre-FacardinSy  les  Lanciers,  la  Harpe;  les  onze 
îles  auxquelles  il  assigne  la  dénomination  j^énérale 
d!archipet  Dangereux;  visite  la  belle  Taiti,  au'il 
nomme  la  Nouvelle  Cythére,  et  dont  il  fait  une  des- 
cription enchanteresse;  découvre  l'archipel  des  Navi- 
gateurs; retrouve  les  terres  du  Saint-Esprit  de  Quiros, 
qu'il  appelle  Cyclades  ;  reconnaît  plusieurs  des  îles 
Solomon  ;  et  termine  ses  nombreuses  découvertes  par 
les  lies  de  la  Louisiade,  des  Anachorètes  et  de  l'É- 
chiquier. 

Enfin  l'asiredu  Capitaine  Cook jette  un  édat  éblouis- 
sant sur  la  scène  du  monde  maritime.  Ce  modèle  des 
navigateurs  modernes  se  livre  pendant  trois  voyages 
aux  plus  brillantes  explorations;  il  découvre  ou  vé- 
rifie une  multitude  d'îles  ou  d'îlots,  qu'il  serait  trop 
long  de  mentionner  ici  ;  relève  la  côte  orientale  de  la 
Nouvelle-Hollande,  qu'il  appelle  Nouvelle-Gal'es  du 
Sud}  nomme  et  décrit  les  îles  Sandwich,  où  une  fin 
tragique  termine  sa  glorieuse  carrière. 

Une  autre  célébrité  non  moins  infortunée,  c'est  La 
Pérouse,  dont  les  travaux  géographiques  eussent  ri- 
valisé avec  ceux  de  Cook,  s'il  avait  pu  revoir  la 
France.  Ses  papiers  envoyés  du  Kamtscbatka  et  de 
Botany-Bay  nous  ont  appris  qu'il  avait  découvert  plu- 
sieurs lies  dans  le  Grand-Océan,  entre  autres  l'île 
Neckeret  quelques-unes  de  l'archipel  des  Navigateurs, 
outre  de  remarquables  explorations  sur  la  côte  nord- 
ouest  d'Amérique,  sur  celles  du  Japon,  et  dans  la  Man- 
che de  Tartane. 

Vers  le  même  temps,  le  capitaine  anglais  Georges 
Bllgh  découvre  au  sud  de  la  Nouvelle-Zélande  le  petit 
groupe  des  îles  Bounty,  l'île  Whytoutaki,  plusieurs 
des  Iles  Fidji,  un  nouveau  groupe  au  nord  oes  Nou- 
velles-Hébrides, qu'il  nomme  Ues  Banks,  et  plusieurs 
îles  nouvelles  dans  le  détroit  de  Terres.  Un  autre  de 
ses  compatriotes,  Edward  Edwards,  envové  en  1790  à 
la  recherche  des  compagnons  mutinés  ae  Bligh ,  dé- 
couvre dans  les  mêmes  mers  les  îles  Ducie,  Hood,  Ca- 
rysfort,  York,  Clarence,  Grenviile  ou  Retourna,  Mitre 
et  Cherry. 

Une  spéculation  commerciale  fait  partir  de  Marseille, 
en  1791,  le  capitaine  Marchand,  qui  va  reconnaître  les 
îles  Marquises  de  Mendoca  ou  de  Noukahiva  (1),  que 
peu  de  semaines  auparavant  venait  de  visiter  l'Amé- 
ricain Ingraham ,  comme  encore  allait  les  voir  dans 
la  même  année  le  capitaine  anglais  Vancouver,  fa- 
meux par  sa  reconnaissance  détaillée  de  la  côte  nord- 
ouest  a'Améric[ue. 

C'était  aussi  vers  le  même  temps  que  le  général 
d'Entrecasteaux,  un  de  nos  hommes  de  mer  qui  ont 
rendu  le  plus  de  services  à  la  géographie,  envoyé  à  la 
recherche  de  La  Pérouse,  reconnaissait  toute  la  côte 
occidentale  de  la  Nouvelle-Calédonie,  plusieurs  des 
îles  Salomon,  le  canal  Saint-Georges,  les  îles  de  l'A* 
mirante,  l'archipel  Santa-Cruz,  toute  la  partie  septen* 
trionale  de  la  Louisiade,  diverses  ties  au  nord  de  la 
Nouvelle-Bretagne,  une  partie  de  la  Nouvelle-Guinée, 
savantes  explorations  dans  lesquelles  se  trouve  com- 
prise la  découverte  d'un  grand  nombre  d'îles  jusqu'a- 
lors inconnues. 

Nous  voudrions  pouvoir  citer  également  les  travaux 
de  l'Espagnol  Malespina,  mais  les  persécutions  qu'il 
éprouva  de  son  gouvernement  ne  lui  permirent  pas 

(1)  Ces  Iles  de  Voukahiva  rorment  aijgourd^hai  (1S52)  le 
Boian'y-Bay  de  la  France.  C^est  là  au'e|la  enverra  désor- 
mais ses  déportés,  A*  M. 
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4ô  iai  publier.  N«iis  fndjqiieraiifi  ea  ptwaiil  les  esp^ 
4êik>%êét  PwiMk  ei  OÎKon.  et  ëe  Nraret.  sur  ia  edie 
jlor4-oiie«t  û'Araéiiqiie;  œiie  <}e  Wîkon,  qui,  ehergé 
de  conduire  cji  il>96  des  miMÎonnaires  dans  la  Poli- 
nésie.  «découvrit  lec  ilei  Creecenl.  Cnitiibier,  Serls, 
parmi  les  lies  fiasMs;  plusieurs  iles  datis  rarrJitp«l 
Fidji,  noiamment  les  lies  Middleton,  Direction,  Ross, 
<:ju8ler8  et  Farewell;  le  groupe  de  Duff,  près  San  la- 
Griu,  et  les  îles  Tucker,  swede,  Sisters,  ei  les  treise 
lies  dans  les  CaroAioes. 

Ainsi  se  (ermioenl  les  découvertes  maritimes  de  la 
fin  du  dix^huiiième  siècle.  Le  eommeneement  du  dii- 
neuvième  se  dérouie  d'une  manière  non  moins  écla- 
iante  pour  la  navigation.  Le  capitaine  CrançaisBaudio 
al  le  capitaine  russe  de  Krusenslern  ouvrent  les  deux 
premiers  cette  nouvelle  période  de  conquêtes  paeifi- 
qoes.  Baudin  relève  près  de  la  moitié  du  littoral  de  ce 
vaste  continent  af^elê  ytcureHe-HoUande  li;,  et  qui 
forme  auyourd'iiui  le  point  central  de  la  cinquième 
partie  du  monde.  Pendant  le  même  temps,  le  capitaine 
Flinders  eséculait  sur  les  côtes  de  ce  continent  des 
iieconnaiasances  non  moins  estimables,  tandisque 
Krusensteru  suivait  ses  esploralions  dans  les  mers  m- 
rénies  et  dans  l'océan  équatorial,  frayant  ainsi  la  route 
aux  découvertes  que  son  lieutenant  iiolzebue  allait  réa- 
liser quinze  ans  plus  tard,  dans  les  mêmes  parages, 
découvertes  parmi  lesquellrâ  il  faut  placer  en  première 
ligne  la  chaîne  des  (les  Radack. 

Pendant  que  les  Etats-Unis  de  T Amérique  du  nord 
essayaient  leur  marine  contre  les  flottes  britanniques, 
et  pendant  que  l'Américain  David  Porter,  naviguant 
sur  le  Graod-Océan,  visitait  les  tles  Galiapagos  et  de 
Noukabiva,  la  France  allait  continuer  son  hVle  brillant 
d'expéditions  lointaines,  en  faisant  partir  successive* 
ment  les  capitainesdeFreycinet  et  Duperrey,  et  deson 
cdté  TAngleterre  soutenait  une  noble  et  digne  rivalité, 
en  faisant  relever  par  le  capitaine  King  toutes  les  no- 
tes de  la  Nouvelle-Hollande  qui  n'avaient  pas  encore 
élé  bien  exactement  explorées;  puis  elle  envoyait  le  ca** 
pitaine  Beechey  dans  les  mêmes  mers ,  noiamment 
vers  le  détroit  de  Behring,  d'où  le  même  navigateur 
devait  porter  son  aasislance  à  d'autres  explorateurs  de 
la  même  nation^  qui  cbercbaientau  nord-ouest  de  TA* 
inérique  un  passage,  objet  jusqu'à  présent  de  si  longs 
et  de  si  opiniâtres  efforts,  en  grande  paiiie  couronnés 
de  succès  par  les  capitaines  Franklin,  Parry  et  Ross. 


RliLATION. 
Travsnés  de  Toukm  à  la  NouveUs-HoUsnde. 

Tel  était  sommairement  l'état  des  découvertes  ma" 
ritimes,  lorsque  fut  commandée  l'expédition  nouvalle 
dont  nous  avons  maintenant  s  rendre  compte. 

Le  capitaine  Dumont  d  Urviiie  reçut  à  cet  efTot,  en 
décembie  1825,  le  commandement  de  la  corvette  l'Âê* 
trolahe^  destinée  à  explorer  quelques-uns  des  princi- 
paux archipels  du  Grand-Océan,  où  la  Coquille ^  com- 
mandée par  M.  Duperrey,  n'avait  pu  s^ourner,  et  plus 
particulièrement  les  côtes  <le  la  Nouvelle-Zélande  ei 
celles  de  la  Nouvelle  Guinée.  Les  instructions  du  vu* 
yage  portaient  que  Dumont  d'Urville,  prenant  sa  roule 
dans  r Atlantique  vers  rhéH)i>ptière  austral,  et  parvenu 
au  sud  du  cap  de  Ronne*Fspéranee,  se  diiigcrait  di- 
rectement vers  le  détroit  de  Boss,  qui  sépare  la  Nou- 
velle^Uollande de  la  terrede  Van-Uiémen,  ei  gagnerait 
le  port  Jackfton,  chef-lieu  des  ctabliasemerils  anglais 
dans  la  Nouvelle-Galles  du  sud.  Dumont  d'Urville  da- 
Tait  de  là  se  rendre  à  la  Nouvelle-Zélande,  aux  lies 
Tonga-Tabou,  puis  aux  Iles  Fidji,  à  la  Nouvelle-Calé* 
donie,  à  la  Louisiade  et  à  la  Nouvelle-Guinée,  pour 
visiter  les  côtes  de  la  Nouvelle-Bretagne,  ensuite  clier- 

Z"e%X  aujourd'hui  VàwtraliB  propiemeut  diie,  avec  le 
3  Diémen,  aussi  nommée  Tasmanie*  A.  II. 


cher  les  îles  Carotines  et  en  explorer  la  parlie  oed- 
dentale:  enfin  po«r  revenir  de  ce  point  à  l'IMe- 
France,  et  opérer  son  retour  à  Toulon. 

Kii  explorant  des  terrée  eneore  peu  connues,  d'Ur- 
ville avait  également  la  ODÎisiun  de  recliercber  Icb  tnwei 
de  1^  Pérooee  et  de  ace  eompagnons  d*inlbrtune.  Un 
capitaine  américain  avait  vu.  entre  les  nains  des  natu- 
rels d'une  ile  située  dans  linlervaUe  de  la  Nouvelle- 
Calédonie  à  la  Louisiade,  une  croix  de  Saint-Louis  et 
des  médailles  qui  lui  avaient  para  deroir  provenir  du 
naufrage  de  Tillustre  navigateur.  Ce  faible  indice  pou- 
vait amener  à  quekiues  décauvertes,  et  rendre  à  aa 
patrie  quelqu'un  des  malbeureui  naufragés.  Ces  indi- 
cations avaient  été  communiquées  à  Dumont  d^UrvtlIie. 
On  n'avait  encore  aucune  connaissance  des  renseigne- 
menis  du  capitaine  DiUon.  parvenus  en  Frsnoe  longs- 
tempe  après  le  départ  de  l^Mirolabe^  renseigoenents 
deeqoels  il  résultait  qu'un  matelot  prussiea,  laissé  aui 
fies  Fidji  eo  iei3,  avait  vu  à  1  Ile  Tukopia  deux  Eu- 
ropéens qu'il  supposait  être  Français,  émd  un  était  ar- 
murier et  l'autre  cbarpentier,  loue  deux  très  vieux  ; 
ce  matelot  pruseien  ajoutait  qu'il  exiilait  beaucoup  de 
eabrsa.  de  piquée,  de  cuiliert  d'argent  à  Tukopia.  bt 
capitaine  DiUon  avait  rapporté  une  poignée  d'épée. 
Plus  tard,  la  Compagnie dca  Indes  orientales  le  chargea 
de  retourner  sur  les  lieux  peur  eiplerer  les  ilea  Mali- 
colo,  où  l'on  supposait  que  s'étaient  perdas  les  daai 
bâtiments  français,  et  en  ramener  les  ttaufragés  qui 
pourraient  être  êneore  vlvanla,  misrfon  que  ne  capitaine 
remplissait  donc  en  même  temps  que  le  capitaine 
d'Urville  terminait  la  sienne. 

Dumont  d  Urville  venait  de  recevoir  à  Toulon  les 
livres,  les  cartes  at  les  instruments  néeeesaires  à  an 
voyage  de  lon^  cours,  avec  une  cotleetion  de  médsiilei 
en  argent  et  en  bronze,  et  divers  objets  d'éckange. 

La  eenreltq,/a  Coquille,  dont  la  solidité  venait  d'ètrs 
éprouvée  par  le  voyage  ae  M.  Duperrey,  qui  avait  ea 
Dumont  d'Urville  pour  second,  fut  mise  à  la  disposi- 
tion de  ee  dernier,  et  prit  le  nom  de  l'Â^iroidbe^  e'est- 
à-dire  celui  du  vaisseau  que  montait  La  Pérouse.  Elle 
reçut  un  équipage  de  quatre -vingts  bommes  dont  douce 
personnes  d'etat-major ,  parmi  Icequels  nouseitcpons 
MM.  Jaequinot,  lieutenant  de  vaisseau,  Loitln ,  Greis- 
sien  et  Guilbert.  eaaeigneade  vaisseau.  Les  naturalisles 
et  officiers  de  santé  étaient  MM.  Quoy,  Guaimard  et 
Lesson,  et  le  deseinateur,  M.  de  Sainson.  11  y  avait  ea 
outre  trois  élèves  de  marine.  L'équipege  fui  au  complet 
le  17  rvril  1826,  etIetS  en  fit  voile  de  la  rade  de  Tou- 
lon, en  se  dirigeant  vers  le  détroit  de  Gibraltar. 

Le  27  on  avait  en  vue  l'tle  de  Minorque,  et  le  !•*  mai 
on  découvrit  les  terres  de  Cartbagène  et  la  ehafne  éle- 
vée des  montagnes  de  Grenade  dominant  la  eOte  eriea- 
taie  de  la  Péninsule  ibérique.  Le  soir  du  même  jour  se 
vil  le  cap  de  Gates  et  la  petite  tle  Alboran,  éont  le  sol 
est  très  bas  et  dénué  de  grande  végétation. 

Le  3  mai  on  découvrit  les  hauteurs  du  rocher  deGh 
braltar  et  du  mont  au  s  singes,  formant  ce  qu'on  appe- 
lait jadis  les  coionnet  d'Hercule,  vers  la  partie  reasetrée 
du  détroit  (jui  sépare  l'Uurope  de  l'Afrique,  ut  joint  la 
Méditerranée  à  l'Océan.  Parvenue  à  rentrée  de  ee  dé« 
troit,  la  corvette  l'M&olabetViik  lutter  dix-neuf  jouri 
contre  la  force  du  courant,  et  la  dérive  faillit  la  faire 
échouer  au  fond  de  la  Mal-Bay,  à  quatre  ou  cinq  eenis 
toises  au  sud-est  de  Torre-Nueva.  L'ancre  fut  relevée 
de  cette  station  périlleuse,  et  put  tomber  te  tt  au 
mouillage  de  Carnero  ou  6andy-bay,  sous  le  rocher  de 
Gibraltar. 

Dumont  d'Urville  s'empressa  d'aller  rendre  visite  au 
consul  de  France  et  au  gouverneur  anglais,  duquel  il 
obtint  sur-le-champ  la  permission  de  visiter  les  forts. 
11  put  comtempler  à  loisir  ce  rocher  fameux,  percé  dans 
toute  son  étendue  de  casemates,  dé  magaainset  de  bat- 
teries et  défendu  par  plus  de  six  cents  pièM  ée  eanoa 
de  gros  calibre,  fortifications  qui  ne  pourraieat  être  en* 
levées  que  par  la  famine  ou  la  trahison,  et  qui  le  fu- 
rent eu  partie  à  l'aide  de  celle-ci,  quand  l'Espagne  dut 
les  céder  à  l'Angleterre.  Une  race  de  singes,  analogue 
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à  celle  qui  habite  la  côte  d'Afrique,  parcourailles  flancs 
de  ce  rocher  inaccessible.  DUrville  ne  manqua  point 
de  visiter  la  prolle  de  Saint-Michel,  célèbre  par  ses  gi- 
gantesques eflets  de  cristallisation.  Il  visita  aussi  les  jar- 
dins qui  rormcnl  une  promenade  délicieuse,  et  reposent 
la  vue  fatiguée  duspectacle  monotone  et  sauvagedu  mont 
qui  les  couronne.  DUrville  évalue  à  vingt  mille  Ames 
la  population  de  Gibraltar,  composée  d* Anglais  d'Espa- 
gnols, d**  Génois  et  de  Juife.  La  force  de  la  garnison 
est  d'environ  cinq  mille  hommes  de  troupes  régulières. 

Le  25  mai,  la  eorverte  alla  mouiller  devant  Algésiras, 
petite  ville  mal  bâtie  et  malpropresur  la  côté  d'Espagne, 
mais  où  une  eau  abondante  est  amenée  par  un  aque- 
duc traversant  plusieurs  ravins  considérables.  Dans  le 
voisinage  de  cette  ville  se  voit  encore  l'emplacement 
de  l'anlique  cité  Maure,  sur  les  débris  de  laquelle  les 
Castillans  semèrent  du  sel,  dans  l'espoir  superstitieux 
qu'il  n*y  croîtrait  plus  rien. 

Après  avoir  visité  le  pont  de  la  Mavorga  et  le  pitto- 
resque village  de  Saint-Roch ,  perche  sur  une  colline 
dépourvue  d'ombrages,  e.t  oîj  beaucoup  d'Anglais  vien- 
nent passer  l'été,  d'Urville,  de  retour  à  bord  de  VJs- 
trolabe^  fit  voile  de  Gibrallai*,  doubla  la  pointe  la  Perle 
et  la  pointe  Acebuche,  passa  devant  Tarifa  et  se  trouva 
bientôt  à  deux  lieues  au  nord  de  la  ville  de  Tanger  sur 
la  côte  d'Afrique.  Le  \t  juin  on  aperçut  les  fies  stériles 
de  Salvages,  petit  groupe  dont  Al.  Lottin  leva  le  plan 
détaillé,  et  qui  sont  couvertes  d'une  légion  innombrable 
d'oiseaux,  avec  quelques  broussailles  rampantes  sur  les 
hauteurs.  Le  14  on  était  mouille  sur^a  rade  de  Téné- 
rifiie,  une  des  îles  Canaries. 

Dès  le  lendemain,  le  comnoandant  de  l'Astrolabe  se 
mit  en  route,  afin  d'aller  gravir  le  fameux  pie  de  Té- 
nériffe.  Uarrivale  16 juin  à  .^lanlanza,  endroit  renommé 
par  les  désastres  des  Espagnols,  qui  combattaient  con- 
tre les  Guanches,  anciens  habitants  de  lîle.  Le  17  il 
était  à  la  petite  île  d'Orotava,  d'où  il  fallut  commencer 
à  monter  par  un  chemin  très  raide  et  pavé  de  laves 
glissantes.  D'Urville  eut  occasion  d'observer,  à  mesure 
qu'il  s'élevait,  les  diverses  régions  de  végétaux,  de- 
puis le  maïs  jusqu'à  la  bruyère  et  au  cotise.  Enfin  il 
atteignit  le  pic  à  travers  les  laves,  et  eut  devant  les  yeux 
le  magnifique  speclaclo  des  îles  voisines  et  de  l'océan 
Atlantique. 

On  se  rappelle  que  le  uic  de  Ténérifi'c  était  dans  l'ori- 
gine un  énorme  volcan  dont  la  bouche  aval  l  près  de  trois 
lieues  de  diamètre.  11  y  eut  des  afi'aissements  successifs, 
et  bien  tôt  il  ne  resta  plus  que  le  cône  immense  qui  a  pris 
le  nom  de  pic.  11  n'y  a  pas  plus  de  trente  ans  qu'il  y 
eut  des  éruptions  et  qu'il  vomit  les  laves. 

Le  21  juin ,  d  Urville  repartit  de  Téncriffe  pour  ga- 
gner les  îles  du  cap  Vert,  devant  lesquelles  il  arriva 
effectivement  le  28. 11  avait  aperçu  à  sept  lieues  de  dis- 
tance l'île  de  Mai,  qui  est  nue,  généralement  basse  et 
bordée  d'une  ceinture  de  brisants.  La  corvette  franchit 
le  canal  qui  sépare  cette  île  de  Santiago  et  alla  jeter 
l'ancre  à  La  Praya,  dont  la  ville  et  le  fort  sont  assis  sur 
une  éminencequi  entoure  un  vallon  planté  de  quelques 
palmiers  et  cocotiers,  ce  qui  constraste  avec  la  séche- 
resse et  l'aridité  des  montagnes  voisines,  spectacle  mo- 
difié toutefois  plus  avant  dans  linlérieur,  où  l'on  ren- 
contre des  sites  agréables.  Santiago  présenie  le  môme 
tableau  stérile  que  La  Praya,  sauf  un  petit  vallon  qui 
semble  mis  dans  ce  cadre  de  rochers,  comme  une  oasis 
au  milieu  du  désert. 

Le  30  juin,  la  corvette  perdit  de  vue  la  terre  et  vo- 
gua au  sud-sud-est  pour  couper  la  ligne  équinuxiale, 
le  ÎO  juillet  suivant,  sans  oublier  la  joyeuse  cérémonie 
du  baptême  des  novices  et  les  libations  qu'il  exige.  Le 
31,  on  distinguait  les  rochers  de  Marlin-Vaz  et  l'île  de 
de  la  Trinité,  que  l'on  doubla  par  le  sud,  en  contem- 
plant le  gros  rocher  de  onze  cents  pieds  de  hauteur, 
incliné,  isolé  et  nu,  qui  se  montre  vers  la  partie  occi- 
dentale et  qui  a  reçu  des  Anglais  le  nom  de  Paln-de- 
Sucre,  et  au  pied  duquel  se  trouvent  les  deux  seuls 
mouillages  de  l'île,  si  toutefoijj,  comme  le  fait  remar- 
quer d'Urville,  on  peut  les  appeler  ainsi.  La  Pérouse  s'y 


était  arrêté  en  1785.  Près  de  là  est  un  rocher  de  forme 
cylindrique,  haut  de  huit  cents  pieds  sur  quatre-vingts 
ou  cent  de  diamètre,  presque  entièrement  détaché  de 
la  masse  de  l'île,  tour  naturelle  qui  ressemble  à  une 
autre  Babel.  L'île  parait  totalement  stérile,  sauf  une 
maigre  verdure  à  l'anse  du  sud-est  et  quelques  bou- 
quets d'arbres  dans  les  ravins. 

Le  31  juillet,  on  quittait  ce  rivage,  et  le  t  août  on 
passait  le  tropique  du  Capricorne.  Le  ciel  et  l'atmos- 
phère n'offraient  plus  ce  ton  vaporeux  et  blanchâtre  qui 
distingue  d'ordinaire  les  régions  équatoriates;  ilsne  de- 
vaient plus  revêtir  que  la  pureté  claire  et  sereine  deszô- 
nestempérées.  Le  4.  par  27  degrés  30  minutes  de  latitude 
sud,  le  premier  albatros  se  montre,  les  damiers  et  les 
pétrels  deviennent  communs;  on  court  par  un  temps 
magnifique  et  une  mer  très  belle  sur  la  position  assi- 
gnée à  l'île  problématique  de  Saxembonrg,  et  l'on  n'a- 
perçoit rien ,  d'où  l'on  peut  conclure  que  celte  île 
n'existe  pas. 

A  mesure  quejl'on  avance  vers  le  sud,  les  damiers,  ou 
espèce  de  pétrels,  deviennent  nombreux  et  on  en  prend 
par  douzaine  à  la  ligne,  pendant  qu'ils  viennent  se 

Eromener  maladroitement  sur  le  pont  du  navire, 
e  15  on  passe  à  distance  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance ,  que  l'on  double  sans  s'y  artèter  ,  et  Ton 
est  presque  sans  cesse  accompagné  par  les  tempêtes 
dhiver  de  l'hémisphère  austral.  La  corvette  cingle 
près  des  îles  Saint-Paul  et  Amsterdam,  sans  les 
apercevoir,  parce  qu'il  faisait  un  temps  affreux.  On  sait 
qu'elles  gisent  par  39  degrés  de  latitude  sud.  et  70  de- 
grés de  longitude  est. 

Le  5  octobre,  on  aperçoit  les  côtes  sud-ouest  de  la 
Nouvelle-Hollande;  bientôt  on  se  trouve  devant  les 
caps  Leuwin  et  Hamelin  ,  qui  apparaissent  alors 
comme  des  roondrains  élevés  et  blanchAtrcs.  Le  6,  on 
avait  passé  à  un  mille  de  la  pointe  Hillicrs  de  Flinders 
et  gouverné  sur  le  cap  Horn.  En  approchant  de  ce  cap 
on  reconnattuuecôtembte  et  stérile,  mais bientôton  dis- 
tingue parfaitement  le  Peak-Head  et  l'île  de  l'Eclipsc, 
points  qui  annoncent  le  port  du  Roi  Georges,  situé  au 
sud- ouest  de  la  Nouvelle-Hollande.  La  corvette  r as- 
trolabe, rangeant  l'île  Seal  et  l'île  de  l'Observatoire, 
mouille  enfin  dans  ce  beau  port,  au  havre  de  la  Prin- 
cesse Royale,  après  cent  huit  joursde  navigation,  sans 
avoir  vu  depuis  les  îles  du  cap  Vert  aucune  autre  terre 
que  celle  de  la  Trinité ,  mais  sans  toucher  nulle  part. 
Cette  relâche,  apr^s  un  trajet  de  quatre  mille  lieues 
terrestres,  était  d'autant  plus  désirable  que  l'équipage 
venait  de  passer  la  moitié  de  ce  temps  au  milieu  des 
orages  et  d'une  mer  houleuse.  La  vue  d'une  côte  riche 
de  verdure,  ombragée  de  beaux  arbres  et  baignée  par 
des  fluls  tranquilles,  constraslait  d'une  manière  frap- 
pante avec  le  tableau  de  l'Océan  toujours  irrité  sur  sa 
nappe  uniforme. 

On  trouva  d'abord  dans  ce  port  les  baleiniers  qui  y 
résident  temporairement,  et  qui  allaient  fournir  auon- 
dance  de  poissons  à  l'expédition  française. 

Nous  ne  dirons  que  peu  de  mots  sur  les  habitansdu 
port  du  Hoi  Georg  s.  Ces  naturels,  peu  nombreux  et 
divisés  en  petites  tribus  d'au  plus  vingt  individus  cha- 
cune, sont  en  général  d'une  taille  au-dessous  de  la 
moyenne,  ont  les  membres  très  maigres  cl  très  exigus, 
sans  doute  par  suite  de  leur  abstinence  fréquente  et 
forcée;  ont  la  tête  grosse,  les  narines  aplaties  et  écar- 
tées, la  bouche  grande,  très  fendue  et  oruce  de  belles 
dents,  les  cheveux  frisés  sans  être  laineux,  la  barbe  rare 
et  noire,  la  couleur  générale  entre  le  noir  peu  intense 
el  le  noir  rougeâtrc.  Ils  vivent  de  lacioes,  de  lésards 
eldeserpems,  comme  de  tout  ce  qu'ils  peuvent  rencon- 
trer. Le  kangarou  leur  fournit  quelquefois  sa  chair  pour 
aliment  et  sa  peau  pour  unique  vêtement,  qu'ils  por- 
tent sur  l'cpaulc  en  forme  de  manteau  court.  Ces  in-' 
digènes  de  la  terre  du  Roi  Georges  sont  très  frileux,  et, 
pour  se  préserver  du  froid,  ils  ont  toujours  avec  eux 
un  bftion  de  banksia  desséché  qui  brûle  lentement 
comme  de  l'amadou  ;  il  le  mettent  soit  entre  les  jam- 
bes, soit  sous  leur  manlcau.  Ils  en  enflamment  souvent 
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les  Iktix  où  Mb  passent  et  causent  ainsi  de  va°les  iDcea- 
dies.  Voilà  pourquoi  on  ne  peut  faire  un  pas  dans  l'iO' 
térieur  des  terres  sans  Être  noirci.  Les  buttes  sont  des 
niches  arrondies  et  formées  de  branches  d'arbres  re- 
courbées que  l'on  recouvre  de  Teuillnge.  En  un  mot 
ces  naturels  vivent  dans  une  profonde  misère ,  et  ce- 
pendant ils  ne  manquent  pas  de  gaîlé. 

En  quilianl  le  poridu  Roi  Geot^es,  lacorveile  F.ls- 
Irolabe  fît  voile  pour  le  pori  Weslern,  déjà  connu  par 
le  ïovage  de  Baudin  ;  elle  j  arriva  le  \%  novem- 
bre lSt6-  Ce  porl ,  situé  dans  le  détroit  de  Bass.  est 
vaste  et  formé  par  deux  grandes  Iles  nommées,  l'une 
ile  des  Français,  cl  l'autre  tle  des  Ànghix.  Le  sol  est 
peu  élevé  et  sablonneux.  On  n'y  trouve  que  tr^■i  [leu 
d'eau  douce. 

La  végétation  est  maigre  et  petite.  On  rencontre  sur 
la  plage  bon  nombre  de  cjgnes  noirs,  de  pélicans  et 
de  canards.  On  trouve  aussi  dans  les  terres  un  animal 
qu'on  n'avait  rencontré  jusqu'ici  que  sur  l'Ile  de  Van- 
Diémen  .  cl  qui  s'appelle  le  koala.  Les  phoques  abon- 
dent, et  les  jeunes,  aust'i  caressanlsque  les  petits  chiens, 
'bêlent  comme  les  clievreauï.et  viennent  sans  crainte 
lorsqu'on  les  appelle.  La  merparallfrÈs  poissonneuse, 

La  corvette  l'Astrolabe  quitta  le  port  Western  le 
19  iiovcnilire  1S16,  pour  se  rendre  au  porlJackson  , 
dans  la  Nouvelle-Galles  du  sud.  Elle  pa.<sa  le  10  no- 
vembre devant  le  promontoire  Wilson,  el  fit  une  courte 


sialion  prÈs  des  Iles  d'Hogan ,  ayant  l'tle  RedonJa  et 
les  deux  Iles  Moncur  directement  &  l'ouest  du  Monde. 
Le  Ï5,  elle  reconnut,  l'entrée  de  la  baie  Twofoldelle 
rannt  Dromadaire  avec  ses  sites  charmants  et  ses  om- 
braf;ea  délicieux.  Elle  relficha  trois  jniirs  dans  la  baû^ 
de  Jervis,  qui  offre  un  bon  mouillage  du  fond  duquel 
on  ne  voit  plus  l'entrée,  de  manière  que  l'on  est  envi- 
ronné entièrement  parles  terres.  Ce  porl  n'est  qu'à  en- 
viron trente  ticues  du  porl  Jackson,  et  à  quinze  lieiiex 
des  plaines  de  Cow-Paslure.  La  végétation  y  est  vigou- 
reuse; on  remarque  de  belle  forêts  qui  viennent  finir 
sur  le  rivage  et  qui  recèlent  un  grand  nombre  d'oiseaux. 
notammenIdeperrucheB.Cellebaie  abonde  en  poissons, 
surtout  en  gquales.  Malheureusement  elle  n'a  presque 
pas  d'eau  douce,  el  c'esl  pour  celte  raison,  sans  doute, 
que  les  Anglais  n'y  ont  point  fait  d'établissement 

La  corvette  (aisanl  voile  de  ce  port  arriva  dans  la 
baie  de  Sydney,  au  port  Jackson,  le  S  décembre  1S26. 
C'est  à  partir  de  ce  point  que  les  grandes  opérations  de 
h  campagne  do  d'Lrvillc  commencent  ;  mais  il  y  aura 
sojourné  pendant  quinw  jours,  afin  de  renouveler  ses 
provisionfi,  el  ilauraconsacré  deux  chapitres  entiers  de 
son  voyage  à  retracer  l'histoire ,  les  progrès  et  l'éint 
actuel  lie  la  NouYelle-Gatlesdusud,  chapitres  dont  aauf, 
nous  bornerons  à  rappeler  quelques  faits  daus  le  peu  de 
mots  qui  vont  suivre. 
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On  pénélra  lîans  les  belles  forêts  ofi  IMnforiuné  Marion  fut  massatré. 


Nouvelle-Galles  du  sud. 

A|<rè8  avoir  perdu  ses  colonies  auxElala-Unis  de  l'A- 
mcnque  du  Nord,  l'Angleterre  songea  sérieusement  à 
une  autre  contrée  pour  y  envoyer  l'écume  de  sa  pupu- 
lalion,  nolammenl  ses  malfaiteurs.  Le  capitaine  Cook, 
dans  un  de  ses  premiers  voyages,  avait  fait  un  por- 
trait séduisant  de  la  rade  et  du  voisinage  de  Ootany- 
Day  ;  celte  contrée  où  l'iiiver  commence  au  mois  de 
mai,  le  printemps  au  mois  de  septembre,  Télé  en  no- 
vembre et  l'automne  en  mars.  Ce  Tut  donc  vers  ce  point 
(jue  le  gouvernement  britannique  porta  ses  ïues.  En 
efTet,  la  position  était  admirablement  choisie  :  une  in- 
tervalle immense  existait  entre  elle  et  les  colonies  eu- 
ro pée  un  es  les  plus  rapprochées  ;  la  population  indigène 
était  aussi  chetive  et  rare  que  misérable;  d'un  autre 
cijlé,  floUiny-Bay.idislanre  à  peu  prés  égale  des  cnnip- 
loirs  de  l'Inde,  de  la  Chine  et  ce  l'Amérique,  offrait 
de  précieux  avantages  au  commerce  et  à  la  navigation. 

Une  llollille  de  neurbâiimens,  sous  le  commande- 
ment d'Arthur  Phillip,  désigné  pour  être  le  gouverneur 
du  nouvel  établissement,  fil  voile  d'Angleterre  en  1786, 
etarrivaleSOjanviernsSàBoiany-Bay,  avec  environ 
mille  déportés.  Phillip  jeta  les/ondemenls  de  la  ville  de 
Sydney;  bientôt  tes  semences  d'Europe  se  naiuralisë- 
rent,  et  l'on  fit  d'abondantes  réooJlefl-  De  nouveaux 


criminels  furent  amenés  avec  de  nouvelles  provisions. 
Une  seconde  ville,  celle  de  Paramata.  fut  fondée  en 
1791 .  De  nombreux  transports  de  succédèrent  ;  des  mar- 
chés s'établirent  dans  les  deux  villes  naissantes,  et  la 
pierre  à  chaux ,  découverte  dans  l'Ile  Norfolk,  où  l'on 
avait  élabli  une  sorte  d'annexé  de  Botany-Etay,  permit 
aux  babilans  d'agrandir  et  de  consolider  les  bdlisscs. 
En  1793  commeni^a  à  circuler  le  premier  numéraire  de 
la  colonie.  De  véritables  colons  arrivèrent  aussi  d'An- 

flelerre;on  jeta  les  fondements  d'une  église  k  Sydney  ; 
es  défrichemenlssétendirent  sur  une  grande  échelle! 
et  déjà  en  179S  le  maïs  milriisail  sur  les  bords  de  la 
rivière  Hawkesbury ,  lorsqu'on  1796 ,  pour  passer  des 
besoins  physiques  aux  plaisirs,  se  montait  le  premier 
spectacle  h.  Sydney  même. 

Dans  la  même  année  un  nouveau  gouverneur,  Hun- 
ter,  succédait  h.  Phillip,  et  faisait  dresser  le  premier 
recensement  des  per.wnnes  et  des  bestiaux  delà  colo- 
nie. Une  imprimerie  était  organisée,  et  les  ordres  du 
gouvernement  étaient  livrés  pour  la  première  fois  h  la 

fresse.  Deux  navires  allaient  Être  construits  au  port 
ackson,  et  un  commerce  d'échange  prenait  du  déve- 
loppement. Un  vaisseau  arrivait  en  1801  par  le  détroit 
de  Bass  avec  des  marchandl'tes  européennes,  el,  un  an 
plus  lard,  l'expédition  franfaise  commandée  par  le  ca- 
pitaine Baudin  allait  trouver  dans  la  Nouvelle -Galles 
du  sud  environ  quatorze  mille  conviclB  ou  colons  eu- 
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ropéens.  Dès  le  mois  de  mars  4803  une  gazelle  com- 
mençait à  paraître  à  Sydney,  en  même  temps  que  le 
Souverneur  King  fondait  h  Van-Diémen  les  ritles  de 
obarl-Town  el  de  port  Dalrymple.  Kn  1809  lî  grou- 
verneur  Lacblan  Macquarie  agrandtFBail  la  ▼ille  de  6yd- 
,  ney ,  et  en  fondait  cinq  nouvelles  dans  rinlérieur  des 
terres.  La  route  de  Sydney  à  Paramatta  était  rendue 
propre  à  la  circulation  des  voitures  publiques;  en  18!! 
paraissait  le  premier  almanach  de  la  Nouvelle-Gai  les 
du  sud.  En  4814  on  traversait  les  fameuses  montagnes 
bleues  jusqu'alors  juirées  infranchissables,  et  au-delà 
on  découvrait  des  plaines  immenses  et  une  rivière  sur 
les  bordside  laquelle,  en  1814,  on  établissait  la  ville  de 
Balhurst  à  cent  trente-six  milles  de  Sydney,  capitale 
où  dans  la  même  année  se  fondait  la  première  banque 
australienne,  tandis  que,  l'année  suivante,  allait  «e  ren- 
dre le  premier  jugement  en  forme  eonlre  un  déporté 
coupable  d'un  nouveau  crime. 

Alors  déjà  la  population  de  la  Nouvelle^alles  du  sud 
el  de  ses  diverses  dépendances  excédait  vingt  mille 
Ames,  dont  seize  mille  dans  la  Nouvelle-Galles  du  sud 
proprement  dite,  et  le  reste  dans  la  terre  de  Van-Dié- 
men.  Ce  fut  peu  de  tempe  après  que  Vl'ranie  parut 
devant  le  port  Jackson.  Le  gouverneur  Brisbane  avait 
remplacé  Ifaequarie  el  continué  Touvrage  de  son  pré- 
décesseur. Il  fui  en  1815  remplacé  à  son  tour  par  le 
major  général  Darling,  et  c'est  ce  dernier  que  Duniont 
d'Urvilïe  a  trouvé  en  fonctions  en  arrivant  dans  cette 
colonie,  qu'il  a  vue  presque  doublée  depuis  le  passage 
de  Baudin,  en  population  ainsi  qu'en  richesse,  après 
quarante  an^  d'existence.  Aujourd'hui  même,  185S, 
l'Australie  anglaise,  comprenant  la  Nouvelle-Galles  du 
sud,  les  établissements  au  sud  et  au  sud-ouest  de  la 
Nouvelle-Hollande,  ainsi  que  la  terre  de  Van-Diémen, 
compte  près  de  soixante  mille  habitants,  non  compris 
les  indigènes  qui  sont  très  peu  nombreux ,  et  sur  les- 
quels d'Urvilïe  a  recueilli  de  curieux  détails  dont  nous 
ne  rapporterons  non  plus  que  quelques  traits  substan*- 
tiels. 

Ces  indigènes  se  distinguent  par  familles,  qui  ne  re* 
connaissent  d'autorité  <iue  celle  des  plus  anciens.  Ils 
n'adorent  ni  le  soleil,  ni  la  lune,  ai  les  étoiles  ;  ils  n'ont 
de  respect  pour  aucun  animal  particulier,  oiseau  ou 
poisson;  néanmoins  ils  paraissent  avoir  une  idée 
de  la  vie  future,  bien  qu  elle  n'ait  aucune  influence 
sur  leur  vie  présente.  Les  deux  sexes  ont  uiie  taille 
au-dessous  de  la  moyenne,  les  membres  longs  et  grêles, 
notamment  les  individus  qui  habitent  les  bois,  et  qui 
sont  obligés  de  grimper  souvent  sur  les  arbres  pour 
chercher  du  miel  ou  lies  animaux.  Armés  d'une  petite 
hache  en  pierre,  ils  font  des  entailles  dans  les  arbres 
et,  se  lenant  de  la  main  gauche,  parviennent  quelque- 
fois à  cent  pieds  de  hauteur.  Les  nommes  ont  les  traits 
durs  et  repouss^ants,  la  nurine  percée  pour  y  introduire 
un  os  ou  un  roseau,  les  cheveux  ébourifTés  et  la  barbe 
longue.  Les  femmes  ne  manquent  pas  d'une  certaine 
délicatesse,  ni  même  d'une  certaine  pudeur. 

La  couleur  de  la  peau  est  d'un  noir  cuivré.  Les 
deux  sexes  se  la  frottent  d'huile  de  poisson  qui  les  rend 
très  puants.  Ces  sauvages  garnissent  leurs  cheveux  d'os 
de  poisson  et  d'oiseau,  de  plumes,  de  morceaux  de  bois, 
de  queues  de  chien  et  de  dénis  de  kangarou  ;  ou  bien  ils 
se  tressent  les  cheveux  avec  de  la  comme,  cequiles  rend 
analogues  k  des  bouts  de  corde,  ils  se  barbouillent  aussi 
le  visage  de  terre  rouge  pour  combattre,  ot  de  terre 
blanche  pour  danser.  Us  ont  en  outre  les  flancs  mar- 
qués par  des  lignes  blanches,  et  le  corps  empreint  de 
larges  cicatrices. 

Les  femmes,  dans  leur  première  jeunesse,  sont  obli- 
gées de  se  couper  deux  pnalanges  du  petit  doigt  de  la 
main  gauche;  les  jeunes  Giles  qui  n'auraient  pas  subi 
celte  mutilation  seraient  traitées  avec  mépris.  De  leur 
côté  les  hommes  s  arrachent  une  dent  incisive  de  la  mâ- 
choire supérieure.  Du  reste ,  il  n'existe  dans  ces  deux 
sexes  ni  bossus  ni  lortus. 

Les  habitations  ne  cousislenl  guère  qu'en  de  simples 
branchages  fixés  en  terre  et  imparfaitement  abrités.  Le 


foyer  est  placé  à  l'entrée,  et  rinlérieur  est  fort  sale. 
Les  naturels  s'y  étendent  pêle-roèle,  hommes,  iemmes 
•t  enfants.  Ils  font  très  ptu  de  cas  des  maisons  euro- 
péennes; Ils  prétendent  dormir  plus  à  leur  aise  dans 
leurs  huttes  misérables.  Les  indigènes  de  la  côte  ne  vi- 
vent guère  que  de  poissons,  et  les  hommes  elles  femmes 
se  livrent  à  la  pèeho  dans  leurs  pirogues  en  chantant 
quelques  airs  monotones.  Ceux  qui  Tivent  dans  les  bois 
et  sur  les  bords  des  rivières  n'ont  pour  ainsi  dire  d'au- 
tre aliment  que  la  raeine  de  fougère  et  les  fourmis,  ou 
les  usufs  dlnseetes.  Us  sont  très  sales  dans  leur  nourri- 
ture, et  dévorent  aussi  bien  les  vers,  les  chenilles  et  la 
vermine,  que  tout  autre  aliment. 

Les  mariages  se  font  d'ordinaire  par  enlèvement.  Le 
garçon  qui  veut  épouser  une  jeun  iille  la  cherche  dans 
une  tribu  étrangère,  et  même  ennemie  de  la  sienne.  11 
tâche  de  surprendre  l'infortunée  en  l'absence  de  ses 
protecteurs  naturels  ;  il  la  renverse  d'un  coup  de  casse- 
léte,  dont  il  lui  meurtrit  également  les  épaules,  la  gorge 
et  autres  parties  du  corps,  en  faisant  à  chaque  coup 
jaillir  le  sang;  il  Tentrafne  ensuite  dans  les  bois  avec 
toute  la  violeoee  et  la  vitesse  dont  il  est  capable,  sans 
s'inquiéter  des  blessares  qoe  les  rochers,  les  cailloux  ou 
les  morceaux  de  bois  peuvent  lui  faire  dans  la  rotite; 
enfin  il  arrive  au  milieu  des  siens,  viole  la  jeune  fille 
en  leur  présence,  et  la  déclare  alors  sa  légitime  épouse. 
La  tribu  de  la  jeune  Glle  eherehe  à  son  tour  des  moyens 
de  vengeance,  et  en  manque  rarement.  Celle  coutume 
est  universelle,  et  les  enfants  dé)à  s'y  exercent  au  milieu 
de  leurs  jeux. 

La  femme  demeure  esclave.  Si  la  tribu  voyage,  les 
hommes  sont  en  avant  ;  et  s'ils  rencontrent  des  {euro- 
péens, les  femmes  doivent  se  tenir  à  l'écart.  La  plus 
légère  offense  de  la  femme  envers  le  mari  est  punie 
d'un  coup  de  easse-tète  :1e  sang  coule  et  souvent  même 
le  crftne  est  Craeluré.  Quelquefois,  mais  rarement,  la 
compagne  ainsi  maltraitée  rend  blessure  pour  blessure; 
mais  toujours,  après  la  querelle,  les  époux  se  rappro- 
chent et  se  réconcilient  comme  s'il  avaient  constamment 
vécu  en  parfaite  harmonie.  D'un  autre  côté,  le  mari 
peut  avoir  autant  de  femmes  qu'il  en  désire  ;  toutefois 
ce  nombre  n'excède  celui  de  deux  que  parmi  les  tribus 
les  moins  misérables. 

Dans  raccouchemeotj  le  nouveau-né  arrive  au  monde 
par  la  seule  action  de  la  nature,  et  sans  que  la  mère 
obtienne  aucun  secours  des  femmes  qui  l'environnent; 
on  lui  verse  seulement  par  intervalle  de  l'eau  froide 
sur  le  bas- ventre.  Quelques  heures  après  les  couches, 
elle  marche  déjà ,  et  va  même  chercher  du  bois  pour 
alimenter  son  foyer. 

Après  six  semaines,  l'enfant  reçoit  un  nom  d'oiseau 
ou  de  poisson,  ou  de  tout  autre  objet  le  plus  fréquem- 
ment sous  la  vue  ;  il  n'y  a  pour  cela  aucune  cérémonie. 
A  huit  ans  les  enfants  s'essaient  déjà  à  ravir  les  petites 
fllle  comme  leurs  pères  ont  enlevé  leui's  mères,  cl  ils  ne 
se  montrentguère  plus  tendres  ni  plus  humains.  A  douze 
ou  quinze  ans  on  leur  perce  les  narines  pour,  y  intro- 
duire un  morcoau  d'os  ou  de  roseau.  C'est  à  cel  igc 
qu'on  leur  arrache  aussi  une  des  dents  de  devant,  opéra- 
tion qui  est  accompagnée  d'une  assez  longue  cérémonie, 
dont  d'Urvilïe  expose  tous  les  détails. 

Dès  que  les  jeunes  gens  sont  parvenus  à  la  virilité, 
ils  s'exercenl  à  manier  les  casse-têtes,  à  se  provoquer 
el  à  supporter  la  douleur.  Le  sang  versé  entraine  tou- 
jours une  punition  parmi  les  guerriers;  l'agresseur  est 
exposé  aux  coups  de  lance  de  ceux  qui  veulent  le  frap- 
per. 11  y  a  plus  :  à  la  mort  d'une  personne,  homme  ou 
lemme,  vieille  ou  jeune,  on  inflige  aux  amis  du  défunt 
une  punition  comme  s'ils  étaient  coupables  de  ne  l'avoir 
point  conservé  à  la  vie;  quand  le  maVi  meurt,  tué  par 
uu  autre,  sa  veuve  est  contrainte  à  le  venger  sur  quel- 
qu'un des  parents  de  celui  qui  a  causé  sa  mort. 

En  général,  les  indigènes  de  la  Nouvelle-Hollande, 
el  même  de  la  Nouvelle-Galles  du  sud  et  des  environs 
de  Sydney,  doivent  être  mis  au  dernier  échelon  de  l'es- 
pèce humaine  par  leur  férocité  et  leurs  superslilioQS. 
La  jonglerie  de  leui>  sorciers  passe  lowte  croyance. 
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Celui  oui  peuè  Jormir  (irèfi  de  Ja  tombe  d'un  mort  trouve 
f  epettcUui,  de  cette  manière,  lo  mo^ea  d*èli*e  affreocbi 
de  la  présence  des  esprits  dans^ses  rêves.  L'aspedd'ua 
météore  est  toujours  d'un  «iniatre  augure.  Le  tonnerre 
et  iee éclairs  font  uoegrande  peur  à  ces  iadigènee  ;  maia 
lis  fieoaent  qu'en  chantant  certaines  paroles  ei  eu  respi- 
rant avec  force,  ils  peuvent  conjurer  la  foudre» 

Aux  funérailles,  on  en  terre  les  jeunes  genset  on  brûto 
Ica  individus  4|U4  ont  passé  T&ge  mût.  On  »e  lamente 
t)eaucoup,  les  femmes  principalement.  11  est  défeod« 
de  prononcer  le  nom  du  mort  ;  c'est  une  coutume  que 
1  on  observe  avec  rigueii''. 

Telle  est  à  peu  près  la  substance  de  quelques-uus 
des  plus  saillants  détails  consignés  dans  le  voyage  de 
Dumovt  d*Urv  iUe  sur  les  naturels  de  laNouvelles-Galles 
du  sud  ;  nous  allons  maintenant  le  suivre  à  la  Nou  velle- 
Zélande,  après  avoir  toutefois  extrait  du  voyage  anglais 
de  Cunniiigbam«  publié  à  Londi'es  en  1^37,  quelques 
mots  sur  la  race  blanche  qui  peuple  aujourd'hui  Ja  Nou-# 
\elle-Gallesdu  sud,  détails  que  nous  retrouvons  dans 
un  numéro  du  Journal  dei  f  oyage*  de  iëS7,  et  dans  le 
vovage  mftrne  de  d*Urville. 

Notre  société,  dit  M.  Ctinningham,  est  ici,  comme  en 
Angleterra»  divisée  en  cercles  ;  mais  la  constitution  par- 
ticulière a  encore  multiplié  ces  divisions  de  classes,  qui 
ont  successivement  reçu  des  baptêmes  coloniaux.  Nous 
avons  d*abord  nos  sterling  [\)  et  nos  currency  (2). 

Ces  noms  furent  d*abord  inventés  par  un  facétieux 
ofGcier  payeur  d'un  régiment  de  S^vJney,  la  monnaie 
de  change  étant  de  son  temps  inférieure  au  cours  de  la 
livre  sterling.  A  la  première  classe  appartiennent  les 
individus  nés  en  Angleterre  ;  à  la  seconde  ceux  qui  sont 
nés  dans  la  colonie.  Ces  derniers  sont  aussi  appelés 
co9VHn$talks  (3),  vu  la  promptitude  de  leur  croissance. 
Telle  est  la  première  grande  division.  Knsuite  nous 
avons  nos  légithnates^  qui,  par  des  raisons  légales,  se 
trouvent  dans  la  colonie ,  et  nos  UlégUimateê  qui  ne 
sont  point  ainsi  stigmatisés.  Les  mérinogpun  9onl  une 
variété  de  cette  dernière  espèce ,  et  se  vantent  d  avoir 
dans  leurs  veines  le  sang  le  plus  pur.  Nous  pos* 
sédous  ensuite  nos  titled  characterê  qui  portent  an 
dehors  leurs  blushing  honours  (4),  ou  qui  sont  largement 
décorés  avec  les  P.  B.  ou  les  C.  B.  qui  ornent  leurs 
personnes,  et  les  vntitled^  qui,  ainsi  que  moi,  n'ont  ni 
roarques,ni  caractères  imprimés  sur  l'homme  extérieur. 
Les  titled  sont  tous  des  fonctionnaires  employés  par 
le  gouvernement  dans  l'utile  office  de  balayer  les  rues 
ou  de  confectionner  des  briques,  etc.  Les  lettres  qui  les 
décorent  n'indiquent  pas  qu'ils  appartiennent  à  quel- 
que illustre  corporation  ou  à  Tordre  du  Bain ,  mais 
seulement  qu'ils  peuvent  réclamer  les  baraques  des  pri- 
son niers  ou  les  baraques  des  charretiers  pour  leurs 
demeures  respectives.  Les  convicls  nouvellement  im- 
portés sont  enoore  désignés  sous  le  nom  de  Canarm  ($), 
vu  le  plumage  jaune  dont  on  les  couvre  lors  de  leur 
débarquement  (6)  ;  mais  quand  ils  sont  une  fois  conve* 
nablement  domiciliés,  on  en  parle  plus  respectueu- 
sement et  on  leur  donne  la  loyale  dénomination 
d^ homme  du  gouvermement.  Le  mot  de  convictÇl)  se 
trouve,  par  une  convention  tacitts  rayé  du  dictionnaire 
botanien,  comme  étant  un  terme  trop  chatouilleux  pour 
ees  latitudes  sensitives.  Il  y  a  quelques  années  qu'un 
individu,  transporté  pour  piraterie  à  la  terre  de  Van- 
Diémen.  mais  qui  depuis,  par  sa  bonne  conduite,  avait 
mérité  son  émancipation,  obtint  du  tribunal  une  sen- 
tence de  SO  livres  sterling  de  dommages  contre  un  li- 
belliste,  qui  avait  cherché  à  jeter  de  l'odieux  surson  ca- 
ractère,en  lui  appliquant l'iigurieiiseépitliète de <fiMfij»'<l 
ronvict.  Et  c'était  à  la  fois  une  sentence  juste  et  loua- 


I)  Dénomination  prise  de  la  livre  sterling. 
[%)  Monnaie  courante  ou  de  change, 
^s)  Bled  de  Turquie 

[4)  Honneurs  qui  font  rougir. 
{%)  Serins. 

(5)  Ils  ont  d««  jaquettes  de  oe<te  eonlHir. 
(7)  Oondtmné. 


ble  :  car  si  un  pareil  langage  était  toléré  dans  la  colo  • 
nie,  il  y  régnerait  d'éternelles  dissensions;  n'est  ce 
point  assez  d'ailleurs  qu'un  indi\i  lu  subisse  la  peine  à 
laqueUe  il  a  été  conda^nnc ,  fans  avoir  à  supporter  la 
reproche  ou  l'outrage?  Et  quand  le  terme  de  sa  pcni- 
lence  est  expiré,  il  n'y  a  ni  jnMic t  ni  convenance  k 
rappeler  le  délit  dont  l'expiation,  réclamée  par  la  vin- 
dicte publique,  a  été  consommée. 

Mais  la  princi|^le  division  établie  entre  les  dassen 
libres  de  la  colonie,  en  mettant  de  ciuc  leê  dénomina- 
tions techwquea^  est  eelle  qui  se  nuuntient  entre  les  im* 
raigrans  arrivés  de  leur  propre  gré,  et  les  émancipés 
venus  par  suite  d'une  condamnation,  et  qui  ont  ou  reçu 
leur  pardon,  ou  bien  achevé  leur  temps  de  servitude. 
C'est  entre  quelques  partis  de  ces  deux  classes  qu'il  y 
aeu  de  vifs  et  fréquents  débats.  Une  subdivision  de  la 
première  est  appelée  exclusimmt^  pour  ie  soin  qu'elle 
met  à  exclure  de  la  société  tous  les  émancipés,  tandis 
que  parmi  ees  derniers,  il  y  a  le  parti  confusUmUi^  qui 
est  accusé  par  les  autres  de  vouloir  tout  confondre  oa 
amalgamer.  On  a  donc  trouvé  dans  nos  cercles,  comme 
dans  toutes  lescoromunes  peu  nombreuses,  force  haines 
particulières,  des  querelles  et  du  scandale  ;  mais  il  s'est 
aussi  à  cet  égard  opéré  depuis  peu  de  notables  antélio- 
rations.  L'étiquette  est  encore  plus  rigoureusement  ob- 
servée dans  nos  cercles  de  lashionables  que  dans  csux 
de  Londres  même.  Quand  une  d^mo  a  (ait  une  visite, 
elle  doit  bien  se  garder  de  voir  la  m  me  personne  avant 
que  la  visite  ne  lui  ait  été  i^nduo.  sons  peine  d'être  ré- 
putée sans  savoir  vivre.  Les  visiter  doivent  se  faire  le 
soir  ou  après  l'heure  où  on  doit  se  coucher.  Des  cartes 
sont  soigneusement  distribuées,  et  les  droits  de  pré- 
séance  son  tscrupuleusement  maintenus  parmi  nos  poin- 
tilleux ultra:  Toute  la  colonie  se  trouva  il  y  a  quel- 
ques années  en  péril,  et  la  rumeur  était  grande,  psrce 
qu'à  un  bal  public  on  avait  commencé  è  danser  avant 
qu'une  des  principales  dames,  qui  donnait  le  ton,  fdt  ar- 
rivée. Heureusement  la  tempête  qui  éclatait  déjà  avee 
fureur  futapaisée  par  un  adroit  mailredeecérémonief  (1), 
qui  parvint  &  calmer  l'indignation  de  la  belle ,  en  lui 
disantqu'on  n'avait  nullement  ouvert  le  bal,  mais  qu'on 
avait  voulu  seulement  essayer  l'élasticité  du  nouveau 
parquet  de  la  salle ,  et  qu'on  l'attendait  toujours  pour 
commencer.  L'orgueil  de  notre  W/raorû^ocrn/is  éelip- 
serait  celui  de  la  noblesse  anglaise.  Un  de  mes  amis 
commandant  un  navire  de  commerce,  rencontrant  dsna 
la  rue  un  avocat  de  Sydney  auquel  il  avait  été  présenté 
quelques  jours  auparavant,  mais  à  qui  il  n'avait  pas 
rendu  visite,  s*approcha  familièrement  ea  luisoubaitant 
le  bonjour.  L'homme  de  loi  t^e  recule  avec  effroi  comme 
si  un  serpent  avait  croisé  son  ehciniu,  et  lui  dii:«Sur 
mon  âme ,  je  ne  vous  connais  [>as  I  »  La  même  chose 
m'était  arrivée  peu  de  temps  après  mon  début  dans  la 
colonie.  Ne  promenant  avec  une  autre  personne,  nous 
rencontrâmes  deux  habitants  de  la  viils  :  mon  compa- 

Snon  en  prit  un  sous  le  bras  pour  lui  dire  quelque  chose 
l'écart,  et  je  me  trouvai  en  face  de  l'autre  individu, 
Î|ue  j'avais  déjà  rencontré  en  société.  Je  m'avisai  de  lui 
aire  une  question  sur  l'état  des  chemins  vers  un  lieu 
où  je  comptais  me  rendre,  et  d'où  il  venait.  Le  fatal  «sur 
mon  âme,  etc.  »  fut  aussitôt  prononcé.  Peu  fait  encore 
à  la  hauteur  coloniale,  ma  première  idée  fut  que  quel- 

?[ue  mauvais  plaisant  avait  crayonné  sur  mon  habit  les 
unestes  lettres  C  B,  mais  il  n'en  était  rien.  En  deman- 
dant depuis  à  qui  j'avais  eu  affaire,  et  pensant  au  moins 
que  c'était  à  un  due  de  la  Sierra  ou  à  un  marquis  d' A- 
quaro,  j  appris  que  l'homme  qui  uVavait  ainsi  rebuté 
était  un  sous-officiercongédié,  qui  exploitait  une  petite 
ferme  dans  les  environs. 

On  a  cherché,  je  le  sais,  à  faire  prévaloir  l'opinion 
que  les  Anglais,  même  lesimmigr.mts  libres  dans  lace- 
]onie,étaientsujetsày  prendre,  o  nme  par  inoculation, 
les  penehants  les  moins  estimable^.  Je  n'ai  jamais  été, 
dit  encore  II.  Cunninghaoïi  dans  Icctisde  m'apercevoir 

(1)  Il  y  en  a  toujours  dans  ch^i'in*'  (grande  réunion,  à 
Sydney  comme  à  Lordres.  À.  M. 
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VOYAGES  AUTOUR  DU  MONDE. 


<!c8cffels  de  celle  prétendue  conlaglon.  Plusieurs  d'en- 
tre eux  ne  me  montrent  pas,  il  est  vrai,  une  probité 
bien  scrupulenseuse  dans  leur  conduite,  mais  cela  peut 
être  attribué  aussi  bien  à  leur  premières  habitudes  dans 
leur  pays  natal  qu'à  une  corruption  récente  Ce  n'était 
point  là  cependant  l'opinion  de  Samsboo,  jeune  çarçon 
des  Indes  orientales  au  service  d'unmarchand  qui  ledé- 
couvriticivolantunsac  de  dollars.  «Comment  est-il  pos- 
sible, Samsboo,  lui  ditson  mattreélonné,  que  voussoyez 
devenu  un  tel  coquin,  vous  qui  m'avez  si  longtemps  servi 
comme  un  honnête  garçon?  — Ah  Massai  répondit  ce- 
luici  en  se  frottant  lesépaules,  quand  Samshoo  vint  ici, 
Samshoo  était  un  honnête  garçon,  maintenant  Samshoo 
est  devenu  un  damné  coquin  ;  tout  le  monde  devient 
coquin  ici ,  dans  peu  Massa  deviendra  coquin  aussi.  » 

M.  Cunningham  décrit  de  la  manière  suivante  la  pre- 
mière ou  seconde  génération  de  la  race  blanche  a  la 
Nouvelle-Galles  du  sud. 

<f  Nos  jeunes  coloniaux  désignés  comme  nous  l'avons 
dit  par  le  nom  de  currency ,  en  opposition  avec  celui 
de  sterling^  adopté  par  ceux  qui  sont  nés  dans  la  mère- 
pati;ie,  forment  une  belle  et  intéressante  race,  et  font 
honneur  au  pays  qui  les  a  vus  naître.  Leur  nom  seul 
est  devenu  un  titre  à  l'estime  de  la  partie  saine  et  bien 
pensante  de  notre  population.  Il  est  cependant  assez 
plaisant  de  voir  les  airs  que  se  donnent  quelque  vieilles 
madonnas  sterling  à  moitié  ivres,  dans  leurs  querelles 
avec  les  jeunes  filles  currency.  «  Gomment  osez-vous 
lever  votre  crête  devant  moi ,  qui  suis,  etc.?»  La  jeu- 
nesse se  distingue  en  général  par  un  caractère  franc  et 
ouvert,  et  l'on  peut  dire  à  son  éloge  qu'elle  n'est  nul- 
lement infectée  des  vices  paternels.  L'ivrognerie  est 
presque  inconnue  parmi  nos  jeunes  gens,  et  leur  hon- 
nêteté est  passée  en  proverbe  ;  le  très  petit  nombre  qui 
a  eu  des  démêlé  avec  la  justice  a  été  entraîné  par  la 
funeste  influence  de  parents  pervers.  Leur  croissance  est 
rapide;  ils  ont  ainsi  que  les  Américains  la  taille  haute  et 
svelte-jleurscheveuxblondsetleursyeuxbleusrappellent 
une  origine  gothique;  leur  teint  est  d'un  rouge  pâte»  et 
on  les  distingue  facilement,  même  dans  un  ftge  avancé, 
des  natifs  d'Angleterre.  Des  joues  d'un  vif  incarnat 
n'appartiennent  point  à  ces  climats  brûlants,  et,  ainsi 
qu'en  Amérique,  un  teintfleuri  vous  fait  bientôt  adresser 
la  phrase  banale  :  «  Vous  êtes,  à  ce  que  je  vois,  du  vieux 
monde.  »  Les  jeunes  femmes  perdent  leurs  dents  de 
bonne  heure,  accident  qu'elles  ont  encore  en  commun 
avec  les  créoles  américaines,  et  cet  accident  se  déclare 
comme  chez  celles-ci  vers  l'âge  de  puberté.  Il  faut  croire 
que  la  race  européenne  n'est  pas  encore  parfaitement 
acclimatée  dans  nos  contrées  australiennes;  et  comme 
presque  tous  les  animaux  et  les  végétaux  même  souf- 
frent d'abord  plus  ou  moins  par  la  transplantation  sous 
des  latitudes  différentes  avant  de  s'y  naturaliser  entiè- 
rement, on  atout  lieu  d'espérer  que  cette  calamité  ces- 
dera  quand  deux  ou  trois  générations  nouvelles  se  se- 
ront succédé  dans  la  colonie.  Un  de  nos  toasts  les  plus 
populairesetlesplus  souvent  répétés,depui8que  le  major 
Golbourn  le  proposa  le  premier  à  un  banquet  de  la 
société  d'agriculture,  e>t  :  ihe  currencv  lads  (i  )  ;  et  notre 
chanson  favorite  a  été  composée  en  honneur  des  cur» 
rency  lasses  (2). 

Les  jeunes  garçons  des  dernières  classes  aiment 
mieux  s'engager  dans  le  commerce  ou  la  navigation , 
que  de  s'employer  près  des  cultivateurs  et  devenir  va- 
lets de  ferme.  Leur  répugnance  à  ce  dernier  égard 
provient  sans  doute  d'un  sentiment  d'orgeuil  et  de  la 
crainte  d'être  confondus  avec  les  condamnés,  qui  sont 
pour  la  plupart  livrés  h  l'exploitation  des  terres.  Cette 
occupation  est  ainsi,  en  quelque  sorte,  considérée  comme 
dégradante ,  par  la  même  raison  qui  fait  que  dans  nos 
colonies  d'esclaves  les  blancs  dédaignent  tout  genre 
de  travail  qui  est  exécuté  par  les  noirs.  C'est  aussi  eu 
partie  par  orgueil  ou  par  suite  des  sentiments  hostiles 
qui  leur^ont  inculpés  dès  l'enfance  parleurs  parents,  que 

(f)  Garçons. 
(S)  Filles. 


les  jeunes  gens  ont  une  aversion  insurmontable  pour 
les  offices  de  constables,  et  ne  s'enrAlent  jamais  parmi 
les  soldats. 

Les  ieunes  filles  sont  en  général  d'un  caractère  doux, 
aimable  et  modeste  ;  elles  sont  d'une  grande  siroplicilé, 
et,  comme  tous  les  enfants  de  la  nature,  créaules  à 
l'excès  et  faciles  à  séduire.  Celles  de  la  dernière  classe 
cherchent  de  bonne  heure  à  entrer  au  service  de  quel- 

Sue  maison  respectable,  pour  acquérir  une  sorte  d'in- 
épendance  et  échapper  à  la  tutelle  de  leurs  parents 
corrompus.  Ainsi  que  nos  braves  filles  d'Ecosse,  elles 
aiment  à  déployer  leurs  belles  chevelures  blondeset  bou- 
clées, relevées  par  des  peignes  d'écaillé  de  tortue,  et 
n'en  courent  pas  moins  gatment  les  pieds  nus.  Elles 
deviennent  généralement  d'excellentes  domestiques; 
leurs  gages  sont  de  dix  à  ouinze  livres  sterling  par  an. 
H  faut  bien  convenir  que  la  chasteté  ne  parait  pas  être 
considérée  par  elles  comme  la  plus  essentielle  des  ver- 
%tu8,  ce  qui  vient  sans  doute  de  ce  que  leurs  parents  oe 
la  leur  ont  guère  prêchée  ni  d'exemple  ni  de  précepte, 
et  que  d'ailleurs  elles  ont  à  peu  près  la  certitude  que 
quelques  brèches  faites  à  cet  égard  n'empêchent  ou  ne 
retardent  point  le  mariage.  » 

Revenons  à  Dumont  d'Urville,  et  passons  avec  lui 
de  la  Nouvelle-Galles  du  sud  à  la  Nouvelle-Zélande. 


Nouvelle-Zélande. 

La  corvette /'y/5fro/a6e  quitta  le  port  Jackson  Iei9dé- 
cembre  1826,  et  dirigea  sa  route  vers  la  partie  sud-ouest 
de  Tavaî-Pounamou,  la  plus  australe  des  deux  grandes 
îles  de  la  Nouvelle-Zélande.  La  traversée  eût  pu  s'exé- 
cuter en  huit  jours  d'un  vent  ordinaire,  mais  elle 
éprouva  des  vents  contraires  ,  une  mer  houleuse 
et  de  mauvais  temps ,  de  manière  qu'elle  ne  put 
attérir  que  le  iO  janvier  4827  sur  la  cÔie  occidentale 
de  Tavaï-Pounamou,  à  quelque  distance  dans  le  sud 
du  cap  Foul-Wind  de  Cook.  Depuis  lors  l'Àstrolabt 
ciMoya  le  rivage  à  quatre  ou  six  milles  de  distance, 
l'explora  dans  tout  son  développement  les  II,  12 et  13, 
jusqu'au  détroit  de  Cook,  c'est-à-dire  sur  une  étendue 
d'environ  cinquante  lieues.  La  carte  de  ces  relèvempnis 
fut  dressée  par  M.  Gressien  qui  rectifia  plusieurs  détails 
échappés  au  capitaine  Cook.  Le  13,  la  corvette  donna 
dans  le  détroit  de  Cook,  en  prolongeant  à  deux  ou  trois 
milles  de  distance  sa  côte  méridionale.  Après  avoir  con- 
tourné un  banc  dangereux,  elle  entra  dans  la  baieTas- 
man,  dontCook  n'avait  aperçu  que  de  fort  loin  reatrée, 
et  trouva  qu'au  lieu  d'un  petit  enfoncement  de  trois  à 
quatre  milles  de  large  sur  quelques  milles  de  profondeur 
qu'avait  figuré  Cook,  c'était  une  baie  de  trente  à  qua- 
rante milles  de  largeur,  et  dont  la  profondeur  échap- 
pait aux  regards.  Durant.trois  jours  entiers  V Astrolabe 
y  navigua  à  pleines  voiles  pour  en  contourner  les  bords. 
Le  16  janvier,  elle  mouilla  deux  ancres  dans  un  petit 
havre  fort  commode  et  parfaitement  sûr ,  situé  sur  la 
côte  occidentale  de  cette  baie,  et  qui  reçut  le  nom 
û'anse  de  l^ Astrolabe,  La  corvette  y  resta  cinq  jours, 
afin  de  remplacer  l'eau  et  le  bois ,  régler  les  montres 
et  lever  le  plan  du  hftvre,  ainsi  que  d'un  second  havre, 
peu  éloigne  dans  le  nord,  et  que  d'Urville  nomme  <nt^ 
des  Torrents^  à  cause  de  trois  beaux  torrents  qui  s'y  dé- 
chargent. H  avait  vu  le  12  janvier  que  renfoncement 
compris  entre  les  terres  du  cap  Farewell,  d'une  part, 
et  celles  du  cap  Stephens,  de  l'autre,  et  que  le  célèbre 
Cook  avait  nommé  baîe  des  Aveugles^  se  aivise  en  deux 
bassins  très  distincts  par  une  pointe  remarquable  que 
d'Urville  appela  pointe  de  Séparation ,  en  laissant  au 
bassin  méridional  le  nom  qui  lui  avait  donné  Cook, 
celui  de  baie  de  Tasman^  laquelle,  grâce  à  l'expédilion 
française ,  venait  ainsi  de  prendre  sur  les  cartes  un 
développement  de  cinquante  milles  de  i)rofondeur,  avec 
des  boras  en  général  couverts  d'une  riche  verdure,  et 
le  fond  suivi  d'une  vallée  considérable,  d'un  terrain 
très  uniforme,  où  l'on  aperçoit  çà  et  là  de  beaux  mas- 
sifs d'arbres,  vallée  au-delà  de  laquelle  règne  une 
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chaîne  de  montagnes  énormes,  dont  plusieurs  ont  leurs 
cimes  blanchies  par  des  neiges  éieriielles. 

Les  naturels  de  ces  parages  semblaient  avoir  vu  très 
peu  d'Européens,  et  leurs  relations  avec  les  Français 
ne  furent  jamais  hostiles.  Plusieurs  d'entre  ces  indi- 
gens  appartenaient  au  tjrpe  le  plus  distingué  de  la 
race  zelandaise,  quoique  leurs  tribus  parussent  peu 
nombreuses  et  clairsemées  sur  les  rives  oe  la  baie  Tas* 
man.  On  était  là  sor  le  théâtre  du  massacre  de  plusieurs 
matelots  de  Tasman  et  des  compagnons  de  Furneaux, 
lui-même  compagnon  de  Cook,  mais  on  n'eut  pas  à  se 
pUindre  de  ces  naturels  à  la  démarche  fière,  à  l'abord 
franc  et  aux  habitudes  malheureusement  encore  canni- 
bales. 

Le  tt  janvier  la  corvette  remit  à  la  voile,  et  gouverna 
vers  la  cdte  occidentale  de  la  baie  Tasman,  sur  une 
coupée  qui  offrait  une  communication  avec  la  baie  de 
l'Amirauté,  passage  étroit  et  périlleux  où  le  comman- 
dant de  CMtrolahe  montra  une  persévérance  et  une 
ténacité  au  dessusdetout  éloge,peuaantles  six  jours  qu'il 
fallut  employer  à  franchir  ce  détroit  ou  canal  qui  fut 
nommt  passe  des  Français,  et  à  la  sortie  duquel  la  cor- 
vette vogua  tranquillement  dans  les  eaux  paisibles  de 
la  baie  de  l'Amirauté. 

Elle  Ûlarapidementdevant  les  baies  de  la  Reine  Char- 
lotte et  Cloudy,  dont  on  releva  toutefois  les  entrées 
avec  soin.  On  passa  la  nuit  du  28  janvier  dans  l'entrée 
orientale  du  détroit  de  Cook,  où  les  courants  ont  une  si 
grande  force.  Le  29  on  donna  dans  un  vaste  enfonce- 
ment situé  immédiatement  à  l'ouest  du  cap  Kawa-Kawa 
ou  Palliser,  et  l'Astrolabe  y  mouilla  le  soir. 

Dès  le  lendemain ,  30  janvier,  on  commença  la  re- 
connaissance de  la  côte  orientale  de  Tlle  septentrionale 
de  la  Nouvelle-Zélande,  appelée  Ika-na  mawi  par  les 
naturels,  jusqu'au  8  février,  cette  reconnaissance  s'o- 
péra sans  obstacles  bien  graves  dans  une  étendue  de 
cent  vingt  lieues  environ.  Mais  lorsqu'on  eut  doublé  le 
cap  Waï-Apou ,  ou  cap  est  de  Cook ,  les  i)ourrasques 
d'ouest  et  de  sud-ouest  qui  s'élevèrent  firent  perdre  plus 
de  trente  lieues  sous  le  vent. 

Le  i4,  une  belle  brise  d'est  permit  à  la  corvette  de  se 
rapprocher  de  terre.  Le  15,  elle  donna  dans  la  baie  spa- 
cieuse d'Abondance  du  capitaine  Cook,  et  y  gouverna 
par  une  mer  tranquille.  Le  16,  un  vent  furieux,  si 
commun  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Zélande,  et  dont 
les  naturels  ont  tellement  peur  qu'il  se  cachent  dans 
leurs  cabanes  ou  dans  les  antres  des  rochers  pour  en 
éviter  les  effets,  se  leva  et  devint  un  véritable  tourbil- 
lon. Les  lames,  soulevées  dans  tous  les  sens  à  une 
hauteur  prodigieuse ,  retombaient  de  toute  leur  masse 
et  menaçaient  à  chaque  instant  d'engloutir  la  corvette. 
Ce  ne  fut  qu'avec  une  peine  extrême  qu'on  réussit  à 
montrer  un  coin  de  voile  pour  gouverner  le  bâtiment , 
et  cette  situation  critique  dura  plus  de  quatre  heures, 
pendant  lesquelles  le  salut  de  l'équipage  ne  tint  qu'à 
un  fil.  Le  vent  devint  enfin  un  peu  maniable;  l'horizon 
s'éclaircit  et  permit  de  reconnaître  la  position  du  bâti- 
ment. Ce  fut  alors  qu  on  aperçut  un  brisant  formidable 
à  moins  d'un  tiers  de  mille  de  distance  du  vaisseau.  Il 
fallut  le  doubler  au  risque  de  périr.  En  un  moment 
toutes  les  voiles  furent  dehors;  et  bien  que  la  mer  elle- 
même  fût  horrible,  on  parvint  à  sortir  de  ce  danger. 
Depuis  lors  la  navigation  de  la  corvette  n'eut  plus  h  es- 
suyer que  par  intervalle  le  choc  des  vents  contraires. 
Elle  promena  son  pavillon  dans  tous  les  canaux  de 
l'immense  baie  appelée  Kourakl  ou  Shouraki  par  les 
naturels,  et  rivière  Tamise  par  le  capitaine  Cook.  On 
découvrit  une  trentaines  d'tles  nouvelles  qui  n'avaient 
pas  encore  figuré  sur  les  cartes. 

Le  21  février  ont  entrevit  les  fies  Tawiti-Rahi,  ap- 

Felées  Pauvres-Chevaliers  par  le  capitaine  Cook,  et 
on  gagna  le  mouillage  de  Wangari  en  prolongeant  à 
denii-lieuede  distance  les  lies  Moro-Tiri.  A  peine  l'As- 
trolabe avait  jeté  l'ancre  que  les  naturels  arrivèrent 
sur  les  pirogues  dans  l'intention  de  faire  des  échanges. 
Parmi  ces  indigènes  s'en  trouvait  un  qui  avait  été  au 
port  Jackson;  il  fut  très  prévenant  en  vers  les  Français 
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et  leur  fut  très  utile.  Depuis  le  mouillage  jusqu'à  la 
pointe  méridionale  de  la  baie  Wangari,  la  cote  est 
basse  et  nue,  et  ne  se  relève  qu'auprès  du  cap,  où  elle 
devient  boisée. 

Le  )4,  on  suivit  la  côte  en  vérifiant  les  lies  de 
l'ouest  que  le  capitaine  Cook  n'avait  vues  qu'à  la  hâte. 
Le  25,  on  donna  dans  une  nasse  sur  laquelle  se  trouve 
une  Ile  basse  à  ses  extrémités,  avec  une  montagne 
au  centre  et  une  végétation  très  active.  On  ^e  trouva 
ensuite  dans  un  large  bassin  qui  se  divisait  en  deux 
canaux.  On  entra  dans  celui  de  l'ouest,  et  l'on  prit 
terre  pour  tenter  quelques  excursions  à  pied  dans  1  in- 
térieur. Le  résultat  des  investigations  fit  connaître 
qu'en  ces  parages  l'Ile  Ika-na-Mawi  est  morcelée  par 
une  foule  de  canaux  et  de  criques,  formant  autant  de 
baies  et  de  havres  commodes. 

Le  27,  l'Astrolabe  se  trouva  devant  la  belle  Ile  Waï- 
Heke,  et  donna  dans  un  canal  d'une  demi-lieue  de 
large,  resserré  par  un  Ilot  situé  au  milieu.  Elle  fila 
ensuite  sur  d'autres  canaux  inconnus,  bordés  d'une 
riche  végétation,  et  passa  durant  deux  heures  entre  des 
Iles  tantôt  hautes  et  couvertes  de  superbes  forêts, 
tantôt  basses  et  tapissées  d'une  verdure  modeste.  On 
rentra  dans  le  bassin  de  la  baie  Kouraki,  ou  plutôt 
Schouraki,  un  peu  au  sud  de  l'endroit  que  le  capi- 
taine Cook  désigna  sous  le  nom  d'i/^«  de  l*Ouesi.  Dû- 
ment d'Urville  donna  le  nom  de  l'Astrolabe  au  canal 
imposant  que  la  corvette  venait  de  parcourir  dans 
toute  sa  longueur  d'environ  cinquante  milles,  et  où 
l'on  avait  remarqué  de  superbes  mouillages  pour  les 
navires  de  toutes  les  dimensions.  A  un  mille  de  l'en- 
droit où  ce  canal  débouque  dans  la  baie  de  Shouraki, 
autrement  dite  rivière  Tamise,  on  aperçoit  un  rocher 
isolé,  nu,  sauvage,  et  où  pullulent  les  cormorans. 

Le  28  février,  la  corvette  s'avança  vers  une  autre 
baie ,  et  reconnut  d'autres  Iles.  Elle  mouilla  ensuite 
devant  la  rivière  Mogoîa,  puis  traversa  un  canal  de 
sept  à  huit  milles  de  largeur  qui  sépare  les  deux  Iles 
Shoutourou  et  Otsa  :  la  première  s'élevant  rapidement 
de  tous  côtés  en  un  sommet  conique,  et  que  1  on  aper- 
çoit de  la  baie  Shouraki. 

Le  4  mars,  on  doubla  les  lies  Tawi-ti-Rahi,  ou  Pau- 
vres-Chevaliers de  Cook.  Le  5,  on  était  arrivé  près  du 
cap  Bret  de  Cook,  nommé  Kokako  par  les  naturels. 
Le  6,  on  découvrit  les  hauteurs  du  cap  nord  de  la  Nou- 
velle-Zélande ;  le  7  et  le  8,  on  en  fixa  la  latitude  et  la 
longitude,  et  Dumon^rUrville  lui  donna  le  nom  de  cap 
Otau.  il  est  terminé  à  l'est  par  une  petite  Ile  qu'une 
chaîne  de  rochers  à  fleur  d'eau  rejoint.  Le  cap  qui  vient 
après  celui  d'Otou  se  nomme  Otahe,  puis  un  autre  qui 
est  au  nord-ouest,  et  auquel  Tasman  donna  le  nom 
de  cap  Maria  de  Yan-Diemen,  est  le  fameux  Reinga, 
le  Ténare  des  Nouveaux-Zélandais,  dernière  limite  de 
leur  monde  connu,  lieu  où  les  âmes  des  morts,  appe- 
lées Waidouas,  viennent  immédiatement  après  leur 
trépas  se  rendre  de  tous  les  points  de  l'Ile  de  Ika-na- 
Mawi  pour  prendre  leur  essor  vers  leur  dernière  de- 
meure, celle  de  la  gloire  brillante  ou  celle  des  ténè- 
bres éternelles. 

L'équipage  l'Astrolabe  ne  fut  point  tenté  de  péné- 
trer dans  ces  abîmes  de  la  superstition  zélandaise;  il 
ne  se  trouvait  d'ailleurs  aucun  nouvel  Enée  qui  voulût 
faire  ce  dangereux  voyage,  d'où  il  eût  craint  de  ne 
pouvoir  revenir,  eût-il  même  possédé  le  rameau  d'or 
du  cygne  de  Mantoue;  car  ce  rameau  ne  l'eût  pas 
préservé  de  l'anthropophagie  des  naturels.  La  corvette 
s'éloigna  donc  de  ces  parages  poétiquement  terribles, 
et,  revenant  sur  sa  route,  passa  le  9  mars  1827- devant 
la  plage  de  Sandy-Bay,  pour  ensuite  arriver  à  la  baie 
des  Iles  quatre  jours  après.  Elle  venait  d'explorer  en 
deux  mois  de  temps  près  de  quatre  cents  lieues  de 
côtes,  et  d'en  tracer  les  développements  sur  six  grandes 
cartes,  outi-e  six  plans  particuliers  de  ports,  accom- 
pagnés de  sondes  nombreuses  et  de  toutes  les  indica- 
tions utiles  aux  marins. 

L'expédition  française  trouva  dans  la  baie  des  Iles 
ua  certain  nombre  de  missionnaires  anglais,  et  put 
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avec  leur  aecoiin  vittter  le  voisioa^.  On  éiadia  les 
divertea  dassep  d'anîmaus,  les  plantes  el  aotrea  cur'uH 
•iléa  Baturellea;  cl  après  les  relevemeols  qui  venaient 
d'être  fails,  Je  commandant  de  l'expédition  put  croire 
en  toute  a^suranee  oua  désormais  la  géograpbie  ne 
pourrai!  plus  traiter  de  la  NoaveUe-Zéiande  sans  rap- 
peler les  travaux  de  l'^siroiabe^ 

La  baie  des  fies  offrait  sur  son  rivage  des  cultorca 
en  très  bon  état,  et  plus  avant  dans  les  terras  des 
champs  taboues,  c'esl-a-dire  qu'il  étail  défendu  de  tra- 
verser. On  voyait  des  groupes  de  jeunes  filles,  qui,  à 
demi  nues  et  se  tenant  gracieusement  par  la  main,  ré- 
pétaient des  ebant»  d^aroour  et  folâtraient  galment 
ensemble.  On  pénétra  dans  les  belles  forêts  où  rinft>r- 
tuné  Marion  fut  massacré  et  dévoré  par  les  naturels. 
On  vîsiia  le  viiage  de  Pomare,  où  les  maisons  des  na- 
t  urels  offraient  des  sculptures  élégantes. 

Nous  reviendrons,  au  resto,  sur  celte  baie  en  analjr* 
sant  lecbapitredu  voyage  de  Domon-d'Urviile,  qui  eon* 
cernera  la  géographie  proprement  dite  de  la  Nouvelle* 
Zélande;  indiquons  auparavant  quelques  traits  duo 
autre  chapitre,  ajant  rapport  à  la  partie  historique  des 
mêmes  parages. 

C'est  au  capitaine  hollandais  Tasroan  que  Ton  doit 
la  découverte  de  la  Nouvelle-Zélande.  Il  la  trouva 
en  1642,  après  avoir  déjà  découvert  une  lU  de  la  Non- 
velle-Hollande  et  qu'il  avait  appelée  lemr  f'an^ 
Diemeu, 

Il  aperçut  d*abord  les  montagnes  de  Tavaî-Pouna- 
mou  un  peu  au  sud  du  cap  Foul-Wind;  il  donna 
ensiiile  dans  le  détroit  qui  a  ref  u  plus  tard  le  nom  de 
détroit  de  Cook^  et  mouilla  dans  une  baie  où  les  n»» 
tursUlui  tuèrent  trois  matelots.  Il  ne  put  descendre  à 
terre,  à  cause  de  leurs  hostilités  continuelles.  Il  con* 
tinua  sa  route  au  nord  en  prolongeant  la  céte  occi- 
dentale de  Ika-n^Mawi,  et  le  4  janvier  i64;i,  il  dé- 
couvrit les  llota  de  Manav^a-Tawi,  situés  à  rextrémité 
nord-ouest  de  celle  grande  ile,  peu  loin  du  fameux  cap 
EeÎHga,  dont  noss  avons  parié  et  dont  on  pourrait 
dire  avec  le  banie  de  Florence  : 

Vwt  me  si  va  sella citià  Mente, 
Psr  me  ai  va  seli*  cteroo  dolere. 
Lasciate  ogai  speranxa  voi  ch*  enlrste  (1  ). 

Ne  pottvant  flaire  de  Teau  sur  cette  terre  dont  il 
avait  reconnn  la  côte  dans  une  étendue  de  plus  de 
deux  cents  lieuca,  Tasraan  s'en  éloigna  ;  et  comme  il 
supposait  que  ces  mêmes  terres  qu'il  venait  de  déem»- 
vrar  se  liaient  à  la  Terre  des  Étals,  aicnalée  par  Le 
Uaire  et  Scbonten.  à  l'extrémité  sud-est  de  la  Terre  de 
Feu,  il  donna  le  même  nem  de  Terrt  du  Etats  à  sa  dé^ 
couverts  ;  osais  phis  lard  elle  reçut  celui  de  yintretie-Zé* 
iundtj  qui  lui  est  resté. 

Environ  cent  trente  ans  apràe  celle  même  déceu* 
verte,  le  upitaine  Ceok  parut  sur  la  côle  orieniale  de 
la  Nouvelle-Zélande.  11  j  resta  près  de  lix  mois  pour 
tracer  une  carte  de  la  configuration  du  littoral.  11  fut 
le  premier  à  constater  que  celle  grande  terre  australe 
se  compose  de  deux  lies  d'une  étendue  à  peu  près 
égale;  il  traversa  le  détroit  uni  les  sépare,  et  qui  reçut 
le  nom  de  détroit  de  Cook»  11  découvrit  plusieurs 
mouillages,  entre  autres  ceux  de  la  baie  de  Pauvreté, 
de  Tolaga,  de  la  baie  Mercure,  de  la  rivière  Tamise, 
de  la  baie  de^  lies,  du  canal  de  la  Reine  CharloUe  et 
de  la  baie  de  rAmirauté. 

Pendant  qu'au  mois  de  décembre  17^9,  Cook  ex* 
plorait  ainsi  la  cèle  nord-est  d*lka-na-Mawi,  lecapi- 
taiue  français  Surville  était  mouillé  dans  la  baie  de 
Oudou-Oudou,  dont  il  esquissa  le  plan.  Le  même 
Surville  a^ant  vengé  avec  trop  de  cruauté  peut-être 
les  provocations  éts  naturels,  probablement  Tut  cause 
des  représailles  qui  eurent  lieu  en  1772  contre  son 

(1)  Cest  par  moi  qu'on  ariive  à  la  dié  des  pleur»; 
Ces!  Ml  qu*0B  titeint  é'éiemelles  douteers  : 
Laiises  toute  espérance,  ss  entrant,  voyagenn.  A.  M. 


compatriote,  le  capitaine  Uarion,  qui,  aptes  qoarsnte 
jours  d'une  bontfe  harmonie  avec  les  Novveaax- 
ZéUndais,  fut,  sans  aucune  provocation  de  an  part, 
massacré  et  msagé  par  les  cannibales  ainsi  que  quatre- 
vibgtrsept  hommes  de  ses  deux  équipages.  Ce  nia»acre 
fut  ensuite  vengé  immédiatement  par  les  Français  qui 
avaient  échappé  au  carnage  et  qui  incendièrent  plu- 
sieurs villages  et  tuèrent  une  centaine  de  Bsturels, 
comme  nous  en  avons  au  reste  rapporté  le  détail 
dans  la  relatien  relative  à  Marion,  placée  à  In  fin  du 
vojage  de  La  Pérouse.  Lis  sauvages  ont  ganlé  un 
souvenir  respectueux  de  llarion,  auqud  ils  sont  r^ 
devables  de  la  plupart  des  plaaiea  polagèrea  qui  re- 
couvrent le  sol. 

En  1773,  Cook  reparut  sur  len  côtes  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  et  découvrit  la  baie  Dusk>  ( obscur },  située 
au  sudH>uest  de  1  ile  de  Taveî-Pounamou. 

Il  relicha  ensuite  dans  le  canal  de  la  Reine  Char- 
lotte, où  il  déposa  des  cochons  et  des  chèvres.  Cinq 
mois  pliis  tard  il  revit  la  c^  d  Ika-na-Mawi,  pendant 
que  son  compagnon  de  voj^age,  le  capitaine  Forneaux, 
mouillait  au  canal  de  la  Reine  CharloUe  où  les  naturels 
lui  maspacrèrent  dix  hommes  de  son  équipnge.  Bn 
octobre  1774,  Cook  vint  une  troisième  fois  «lbs  ee 
canal  et  j  passa  vingt  jours.  Trois  ana  apièn,  U  j  re- 
vint eocore,  à  son  troisième  vojFage  autour  du  monde, 
et  recueillit  quelf|uea  détails  sur  les  moeurs  et  uaagss 
des  Nouveaux-Zelandaié.  Vancouver  à  son  tour  vint, 
en  1791,  relêcher  k  la  baie  Duskj,  et  deux  ans  pins 
tard,  le  général  d'Entrecasteaux  feeonnaiaaait  les  Iles 
des  Rois  et  la  côle  septentrionale  d'ika  na*]Mawi  dans 
une  étendue  d'environ  vingt-cinq  raillesL 

Ce  fut  vers  le  même  tempe  que  denx  natursls  de  la 
Nouvelle-Zélande  furent  conduits  à  la  NouveUe- 
Galles  du  Sud  par  un  navire  anghiis;  ils  en.  rappor- 
lèrent  quelques  semences  de  civUlsalion.  Rn  1795,  des 
baleiniers  qui  commençaient  è  fréquenter  les  eôles  de 
la  Nouvelle-Zélande  découvrirent  le  détroit  de  Fo- 
veaui,  lequel  au  sud  sépare  Tlle  Stevrart  de  Tavaî- 
Pounamou,  et  ils  reconnurent  que  Tile  Banks  de 
Cook  n'était  qu'une  presqu'île.  On  dnt  également  k 
ces  aventuriers  la  déeÎMiverte  de  plusieurs  havres 

De  nouvelle^»  relations  s'établirent  avec  lea  naturels 
de  la  baie  des  Iles;  le  capitaine  Siewart  emmena  un 
chef  et  cinq  de  ses  fils  à  111e  Norfolk,  tfoè  ils  pnmè- 
rent  au  port  Jackson,  vers  l'année  ia05.  Cecbsl  revint 
à  la  Nouvelle-Zélande,  avec  un  gmnd  nombre  d*oullhi 
et  dinstroments  utiles.  D'autres  rapports  se  cenll- 
nuèrent  ainsi,  et  des  missionnaires  s'établirent  en  1840 
dans  la  baie  des  Iles.  Un  chapelain  anglaés,  M.  Mars- 
den,  y  conduisit  plusieurs  fomillea  en  iai4.  Il  y  re- 
tourna plusieurs  fois  et  toujours  les  naturels  loi  firent 
bon  accueiL 

Il  finit  par  acheter  un  terrain  de  treixe  mille  acres 
mojfcnnant  quarante-huit  haches,  et  les  éublisaemenls 
des  missionnaires  prirent  de  la  eonsislance.  Néan* 
moins,  ils  eurent  souvent  k  souffrir  des  agressions  et 
même  des  dévastations  auiquelles  se  livrent  les  nalu- 
rels  pendant  ou  après  les  guerres  que  ces  sauvages  ss 
faisaient  entre  eux.  Ces  missionnaires  ont  cepen«lant 
réussi  k  obtenir  quek|ue  ascendant  sur  les  Nouveaui- 
Zéiandais,  et  slls  étaient  encore  inqoiéiés  par  ceux-ci 
lors  du  passage  de  t'Mtroiabe,  en  iat7,  ils  ont  de- 
puis quelque  peu  raffermi  leur  puissance  religieuse. 
En  1831,  ils  avaient  conféré  le  baptême  k  quelques 
insulaires,    établi  une  presse  et  imprimé  cinq  eem 
cinquante  exemplaires  de  l'Ancien  et  du  Nouveau-Te^ 
tament,  en  langue  du  pays. 

Laissons-les  continuer  leurs  conquêtes  pacifiquen, 
et  donnons  une  idée  géographkiue  de  la  Nouvelle- 
Zélande  en  suivant  les  errements  du  voyage  de  d  Ur* 
ville. 

La  Nouvelle-Zélande,  formée,  comme  nous  Tavoiis 
dit,  de  deux  grandes  Iles,  séparées  l'une  de  Tauire  pu* 
un  détroit,  repose  entre  164  degrés  *-  île  degrés  4€ 
longitude  est ,  et  M  degrés  IS  miaules  — >  34  ^« 
grès  48  minutes  de  latitude  sud,  sans  touteflbès  secup^r 
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celle  surface  entière  ;  car  la  superficie  de  ces  terres 
australes  qui  furineiit  nos  antipodes  se  réduit  à  une 
bande  de  quatre  cents  lieues  de  longueur,  sur  vingt- 
cinq  h  Srenle  de  largeur  moyenne.  Celle  bande  est  in- 
terrompue vers  sou  centre  par  le  détroit  de  Cook. 
dont  la  largeur  varie  de  quatre  à  vingt-cinq  lieues. 
L'île  septentrionale  se  nomme  Ikanamawi^  et  l'Ile 
méridionale,  Tarai-Povnamou  ;  cette  dernière  a  dans 
son  extrémité  sud  le  détroit  de  Foveaux,  qui  les  sé« 
pare  de  l'île  Slewart. 

La  température  de  la  Nouvelle-Zélande,  du  moins 
sur  le  littoral,  se  soutient  entre  15  et  48  déférés  du 
thermomètre  centigrade.  La  baie  des  lies,  bien  que 
située  13  degrés  plus  près  de  l'équateur  que  Paris,  n*a 
guère  que  t  degrés  de  plus  de  chaleur  :  mars  en  hiver, 
le  climat  de  cette  baie  n'est  point  sujet,  non  plus,  à 
des  froids  aussi  intenses  et  aussi  prolongés  que  Paris, 
de  môme  qu'en  été  les  chaleurs  sont  moins  grandes. 
Il  est  utile  de  rappeler  que  quand  n^us  avons  l'hiver 
à  Paris,  on  a  Tété  k  la  Nouvelle  Zôllande,  et  vice 
versa. 

Cette  uniformité  de  température  explique,  dit  d'Ur- 
ville,  pourquoi  les  arbres  de  la  Nouvelle-Zélande  con- 
servent leurs  feuilles  jusqu'au  milieu  de  l'hiver,  et 
comment  aux  mois  d'avril  et  de  mal,  qui  sont  leurs 
mois  d'octobre  et  de  novembre,  oo  y  volt  encore  en 
pleine  floraison  des  plantes  iK>tagère9.  Cependant  il 
n'est  pas  douteux  que  plus  avant  dans  les  terres  le 
froid  ne  soit  plus  rlgoureui,  comme  aussi  la  chaleur 
plus  considérable. 

Nulle  part  dans  le  monde,  ajoute  Dumoni  d'Urville, 
les  vents  ne  régnent  avec  autant  de  fureur  que  sur 
les  côtes  de  la  Nouvelle-Zélande  :  Tasman  le  premier, 
Cook  ensuite,  puis  Survitle  et  Marion  en  épronvèncnt 
tour-à-tour  la  violence,  cl /a  Coquiileto  18!K3,  comme 
l^Jstrolabe  en  1827,  eurent  un  échantillon  de  ces  af- 
freuses tourmentes. 

Les  premières  terres  qui  annoncent  l'approche  de  la 
Nouvelle-Zélande  du  côté  du  sud  sont  les  Ambuches 
ou  Snares,  formant  un  groupe  de  sept  petites  îles  es- 
carpées que  Vancouver  découvrit  par  48  degrés  3  mi- 
nutes de  latitude  sud.  A  vingt  lieues  nord-est  de  ces 
îlots  on  trouve  deux  groupée  de  rochers  forldanf^rcui, 
et  que  le  capitaine  Cook  en  1769  nomma  iegpieçe$  ou 
Iraps,  Le  cap  Sud  de  la  Nouvefle-Zélaade  de  Coofc 
forme  aujoud  hui  la  pointe  la  plus  australe  de  Tlle  Ste- 
v^arl,  laquelle  a  une  soixantainede  lieues  de  contour,  et 
n'est  pas  encore  bien  connue.  Le  détroit  de  Foveaux 
qui  la  sépare  de  la  grande  île  Tavaî-Pounamou  a  dix 
oudouzemillesde  largeur,  avec  des  courants  impétueux 
à  l'une  et  l'autre  de  ses  extrémités. 

Quant  à  nie  Tavaî-Pounamou,  nous  en  ferons  le 
tour  avec  Dumont  d'Urville,  en  allant  comme  lui  d'a- 
bord à  l'ouest,  puis  au  nord. 

Le  port  Macquarie,  dont  la  baie  se  trouve  sur  le  dé- 
troit de  foveaux  ,  est  encombré  de  bancs  de  sable,  et 
exposé  à  des  marées  violentes.  Il  v  a  du  phormium  en 
abondance  sur  la  côte,  mais  pas  de  bois.  A  vingt-cinq 
lieues  à  l'ouest-sud-ouest  repose  l'île  Solander  qui, 
élevée  et  stérile,  se  compose  de  deux  îlots  distincts.  Plus 
loin  à  l'ouesl-nord-ouesi  de  la  baie  Paiha  se  déchar- 
gent dans  la  mer  les  eaux  de  la  rivière  Windsor,  la 
seule  que  l'on  remarque  sur  cette  côté,  et  qui  peut  re- 
cevoir des  chaloupes.  Treize  milles  plus  loin  se  volt  la 
baie  Pi'éserralion,  qui  n'est  séparée  que  par  une  pres- 
qulle  peu  considérable  de  la  baie  Chalky,  iaauelle  s'é- 
tend à  quinze  oo  seize  milles  dans  les  terres,  et  contient 
de  bons  mouillages.  Une  autre  presqu'île  au  cap  ouest 
de  la  Nouvelle-Zélande  sépare  la  baie  Chalkj  de  la 
baie  Dusky  de  Cook  ,dans  laquelle  on  rencontre  d'ex- 
cellents mouillages.  Le  terrain  qui  environne  cette  der- 
ntère  baie  est  montagneux  et  couvert  d'arbres  et  de 
broussailles.  Un  peu  plus  loin  est  la  baie  Douteuse,  el 
à  un  degré  plus  loin  encore  est  la  baîe  Trompeuse , 
dont  la  pointe  nord,  que  forment  des  rochers  élevés  et 
rouge&tres,  se  dislingue  par  une  superbe  cascade.  A 
partir  de  lit  jusqu'à  la  pointe  des  rochers  vers  le  nord- 


ouest  de  l'île  Tavaî-Pounamou,  l\^strolabe  reprend 
les  explorations  vagues  de  Cook;  clic  trouve  le  cap 
Foul-Wind,  formant  une  vallée  de  six  ou  sept  milles 
de  largeur,  couverte  de  bois  magnifiques.  La  corvette 
atteint  ensuite  au  nord  la  pointe  des  rochers  par  40  de- 
grés 56  minutes  de  latitude  sud,  pointe  élevée,  boisée, 
et  reconnaissable  par  quelques  rochers  situés  près  de 
terre.  Trente-cinq  milles  plus  loin  se  présente  le  cap 
Farewell  ;  et  par  40  degrés  35  minutes  de  latitude  sud, 
est  une  entrée  barrée  par  des  brisants,  et  que  par  cette 
raison  d'Urville  nomme  le  Havre  barré. 

Le  capitaine  Cook  n*avalt  observé  aucun  indice  d'ha- 
bitants sur  la  côte  occidentale  de  Tavaî-Pounamou, 
depuis  la  baie  Dusky,  extrémité  sud-ouest  de  cette  île, 
jusqu'au  cap  Farewell,  extrémité  nord-ouest.  V Astro- 
labe n'en  dit  pas  davantage,  Elle  doubla  le  cap  Sle- 
phens,  qui,  avec  le  cap  Farewell,  forme  l'entrée  de  la 
oaie  Ta.sman,  reconnue  pour  la  première  fois  par  Du- 
mont dTrville,  qui  lui  trouva  quarante  milles  de  lar- 
geur de  Test  à  l'ouest  sur  quarante-cinq  milles  de  pro- 
fondeur du  nord  au  sud,  avec  deux  bons  mouilla/es 
sur  la  partie  occidentale,  savoir,  Tanse  de  l'Astrolabe 
etl  ansedes  Torrents.  Cette  baie  présente  de  belles  forêts 
et  de  nombreux  courants  d'eau  limpide.  Elle  se  termine 
dans  le  sud  par  une  vaste  plaine  entourée  au  loin  de 
hautes  montagnes  couvertes  de  neiges  éternelles.  Cette 
même  baie  communique  par  un  canal  et  par  une  passe 
'  étroite  avec  la  baie  de  V  Amirauté.  La  passe  sépare  de  la 
grande  terre  l'Ile  d'Urville,  longue  de  vingt  milles  sur 
cinq  à  six  milles  de  large,  très  mon  tueuse  el  couverte  de 
forèls.  La  baie  de  TÀinirauté,  située  à  l'est  de  la  baie 
Tasman,  a  qoinze  mUles  de  largeur  sur  à  peu  près  au- 
ttnl  de  prolondeur. 

Au  sud  de  celte  dernière  baie  el  dans  le  détroit  de 
€2ook  se  trouve  le  canal  de  la  Reine  Charlotte ,  connu 
par  les  diverses  relâches  du  capitaine  Cook,  et  qui  s'en- 
fonce à  vingt-cinq  milles  au  loin  dans  les  terres  pour 
se  réunir  peut-être  à  quelque  ramification  de  la  baie 
de  l'Amirauté  ou  de  la  baie  Cloudy  ;  celle-ci,  placée  a«j 
sud  de  ce  canal ,  est  sur  le  même  détroit  de  Cook.  Le 
canton  qui  entoure  le  canal  de  la  Reine  Charlotte  sem- 
ble aasea  peuplé  ;  il  se  dtstinane  par  de  vastes  forêts  et 
un  terrain  montueux.  L'enlr«e  de  la  baie  Cloudy  a  en- 
viron dnq  milles  d'onverlurc.  Le  cap  Campbell,  situé 
à  douze  milles  à  Test-sud-ouest  de  cette  baie ,  forme 
rexlrémité,  nord-est  de  l'île  Tavaî-Pounamou  :  elle  se 
termine  par  une  pointe  basse,  précédée  d'un  terrain 
plus  élevé. 

Depuis  ce  cap,  la  c^te  fuit  au  sud-ouest,  mais/'y#«- 
trolabe  n'a  point  exploré  celte  partie,  et  Cook  lui-même 
ne  l'avait  vue  qu'imparfaitement.  A  vingt-deux  lieues 
du  cap  Campbell,  le  navigateur  anglais  mentionne  une 
terre  qui  lui  parut  être  une  île  située  sur  une  côte  fort 
élevée,  terre  qu'il  nomma  Lookers-On,  c'est-à-dire  re- 
gardez'versy  parce  qu'il  y  reçut  la  visite  de  plusieurs 
naturels  qui,  satisfaits  de  l'avoir  considéré,  ne  voulu- 
rent point  l'accoster.  En  suivant  la  même  côte  de  Tesl 
à  l'ouest,  Cook  rencontra,  par  43  degrés  45  minutes  de 
latitude  sud,  une  terre  de  moyenne  hauteur,  à  peti 
près  circulaire,  qu'il  crut  séparée  de  Tavaî-Potinamo», 
et  qu'il  nomma  ile  Banks.  Il  a  été  reconnu  depuis  que 
cette  île  prétendue  tient  à  la  terre  ferme,  par  un  Isthme 
bas  et  sablonneux. 

Depuis  la  presqu'île  de  Banks,  le  capitaine  Cook  ne 
signale  guère  auele  cap  Saunders  par  45  degrés  55  mi- 
nutes de  latitude  sud.  H  Indique  ensuite  par  4#  degnês 
24  minutes  de  latitude  sud  un  enfoncementqu'U  nomme 
hAvre  MolineuXy  qui  paraît  offrir  un  bon  mouillage. 
Depuis  ce  hftvre  on  arrive  k  l'île  Roua-Bouki,  placée  à 
l'extrémilé  sud-est  de  Tavaî-Pounamou,  et  à  Ventrée 
orientale  du  détroit  de  Cook. 

Par  cette  revue  on  volt  que  Tavaî-Pounamou  a  sa 
côte  occidentale  entièrement  déserte  ;  ce  n'est  qu'à  l'est 
du  cap  Farewell  d'une  part,  et  à  l'est  du  cap'^ouest  de 
l'autre,  que  l'on  commence  avoir  des  habitants.  Il  paratt 
que  les  vents  violents  de  Fouest  qui  désolent  la  cote  oc- 
ddentale  en  éloignent  tout  séjour  humain,  pendant 
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r^ue  lesmontagneade  finlérieorprotégentlacûte  orien- 
tale conlre  les  onraRans.  ,    .      .    ,■ 

A  rtearri  du  détroit  de  Cook,  large  de  trente  lieues 
à  «on  entrée  occidentale  entre  les  caps  Farewell  elBo- 
rell.  et  qui  affecle  une  direction  générale  du  nord-oueat 
au  siid-ert,  il  se  resBcrre  gradudiemenl  pour  former 
une  espèce  d'enlonnoir  qui  n'a  plus  guère  que  du 
mlltei  de  large  dana  aa  partie  la  plus  étroite,  pour  en- 
suite iélargir  de  nouveau  .  et  former  une  bouche  de 
Îuarante  milles  i  son  entrée  sud-est,  enlre  les  capa 
ampbell  et  Kawa-Kawa. 

Quant  à  nie  Ika-na-Mawi,  nous  allons  suivre  éga- 
lemenireiploralion  qu'en  a  faite  le  capitaine  dXrv  il  le, 
en  allant  comme  lui  à  l'ouest  el  au  nord. 

Le  cap  Kawa-Kawa,  qui  forme  l'eilrémité  sud-est 
de  cette  grande  Ile  ,  ae  compose  de  hautes  montagnes 
avec  une  pointe  au  aud.  U  baie  Inutile  est  à  1  est  de 
ce  cap  :  elle  a  environ  vingt  milles  de  large  ,  sur  dix 
de  profondeur,  et  se  trouve  entièrement  ouverte  au 
vent  du  aud  ;  un  cap  en  forme  la  pointe  nord-ouest.  De 
cef-apàcelui  deBorell,  la  côte  est  encore  mal  connue. 
On  rencnnlrellle  Entry,  située  près  de  terre,  et  qu  on 
aperçoit  facilement  de  l'entrée  du  canal  de  Ja  Heine 
Cbarlolle.  Le  cap  Borell  isl  un  des  grands  caps  d  Ika- 
na-Mawi,  et  le  mont  1  gmont  qui  le  couronne  forme 
un  pic  isolé,  auquel  on  donne  cinq  raille  pieds  de 
hauUur.  En  avançant  au  nord ,  on  trouve  de  peUtes 


Iles  que  le  capitaine  Cook  nomma  (Im  du  Pnùt-de-Sv- 
cre.  un  court  ensuite  vingt  lieues  de  cAle  sans  rien 
trouver  de  notable  jusqu'b  la  p<ointe  Albatros,  près  de 
laquelle  est  une  petite  lie.  Dix-huit  milles  plus  au 
nord  se  présente  une  autre  pointe  couverte  de  bois. 
appelée  à  cause  de  cela  Ifoody-Head.  derrière  laquelle 
paraît  Être  l'embouchure  d'une  grande  rivière  appelée 
ft'aï-Kato.  A  partir  de  ce  point,  la  côte  court  nord- 
nord-ouest  jusqu'au  cap  Beinga;  elle  est  généralement 
occupée  par  des  dunes  de  sable.  Le  cap  Reinga.  extré- 
mité nord-ouest  d'Ika-na-Mawi,  a  déjà  été  par  nouN 
cité  plus  haut  comme  le  Ténare  des  Nau*eaux-Zélan- 
dais. 

De  ce  point,  revenant  du  nord  au  aud  par  l'est, 
TÀslTobah  visita  les  divers  lieux  que  nous  avons  déjà 
indiqués  ailleurs.  Nous  rappellerons  seulement  le  cap 
Otou  ,  le  cap  Nord  ,  comme  faisant  partie  d'une  pres- 
(fu'tlc  de  cinq  ou  six  milles  de  circonférence  qui  ne 
tient  au  reste  de  l'Ile  Ika-na-Mawi  que  par  un  isthme 
étroit  el  sablonneux.  Ce  cnp  peut  être  aperçu  fc  huit 
lieues  de  distance.  En  descendant  au  sud ,  on  trouve 
une  suite  de  dune.s  de  sable  blanc,  et  ces  dunes  for- 
ment une  vaste  baie  (]ue  le  capitaine  d'Urville  nomme 
.Samjy-fiay.  Cette  baie  est  suivie  de  celle  qui  a  pour 
nom   Natiga-Ounou ,  dont  le  fond  très  considérable 

Saralt  atleindie  presque  la  côte  occidentale  de  Ika-na- 
lawi.   Une  presqu'île  étroite  sépare  cette  haie  de 
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il  i  deux  doigta  de  su  perte. 


Oodou-Oudou ,  dans  laquelle  Surville  mouilla  le  pre- 
mier. A  onze  milles  au  sud-ouest  vient  la  jolie  baie  de 
Wangaroa  ,  large  à  peine  d'un  quart  de  raille  à  son 
ouverture,  mais  s'élarsissant  bienlOt  en  un  vaste  bas- 
sin de  cinq  ou  six  milTes  de  longueur.  Au  sud  de  cette 
baie  s'étend  la  célèbre  baie  de)  île»  ,  large  de  huit  à 
dix  milles  &  son  entrée,  et  profoode  de  huit  milles. 
Bile  est  ouverte  auvent  du  nord-est,  mais  les  lies 
nombreuses  qui  s'y  trouvent  dispersées  présenlenl  de 
sûrs  abris  aux  vaisseaux.  La  baie  des  lies  est  un  des 
poiots  les  plus  peuplés  de  la  Nouvelle-Zélande.  Au 
Fond  du  canal  Kidi-KidI  se  trouve  le  chef-lieu  des  mis- 
flioDB  évangëliques.  11  y  a  beaucoup  de  villages  sur 
toute  la  c6te  et  dans  l'intérieur. 

De  la  baie  des  Iles,  on  trouve  au  sud  l'tle  Otea,  à 
l'ouest  de  laquelle  se  développe  la  baie  de  Shouraki, 
forroant  de  bons  mouillages  recherchés  par  les  navires 
anglais.  Un  peu  plus  au  sud  vient  la  baie  d'Abon- 
dance ,  dont  le  capitaine  Cook,  en  1770  ,  trouva  les 
cotes  bien  peuplées.  Celle  baie  a  vers  l'est  le  cap  Ru- 
naway  (1),  situ6  par  37°  33'  de  latitude  sud,  et  175a  48' 
de  longitude  est ,  lequel  est  formé  par  une  presqu'île 
assez  élevée.  I.e  cap  Est  de  Cook,  qui  n'en  est  éloi- 
gné que  de  huit  milles,  est  appelé  par  les  naturels 
cap  ff^aï-Apou.  A  la  suite  de  ce  cap,  la  cAle  court  au 

(I]  S'enfuir, s'écouler.  A.H. 


Bud-sud-ouesi  jusqu'à  la  presqu'île  Tera-Kako,  longue 
de  quinze  milles  du  nord  au  sud,  avec  une  largeur 
moyenne  de  cinq  milles  de  l'est  k  l'ouest.  Cette  pres- 
qu'île est  séparée  de  la  grande  terre  par  un  isthme 
bas  et  étroit, ou  peut-être  mémeparun  canal  resserré. 
Elle  se  trouve  h  l'est  de  la  baie  d'Hawke,  dans  la- 

Îjelle  se  déchargent,  di(-on,  plusieurs  belles  rivières. 
elle  baie  se  termine  au  sud-ouest  par  le  cap  Hata- 
na-Hawi,  situé  par  39"  il'  de  latitude  sud,  el  174" 
48'  de  longitude  est,  pointe  élevée,  dépouillée  el  (ail- 
lée à  pic. 

A  partir  de  ce  point ,  la  terre  continue  de  courir  au 
sud-Bud-ouest  d'une  manière  a^sez  uniforme  jusqu'au 
cap  Kawa-Kawa ,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Telle  est  sommairement  la  géographie  du  littoral  des 
deux  grandes  Iles  composant  la  Nouvelle-Zélande. 
Occupons-nous  maintenant  de  ses  habitants. 

Les  Nouveaux -Zélandais  sont  généralemenl  bien 
constitués,  bien  pris  dans  leur  taille,  el  doués  d'une 
compleiion  vigoureuse.  La  coutume  qu'ils  ont  de  s'en- 
duire le  corps  et  le  visage  d'huile  de  poisson  et  d' ocre, 
et  de  s'exposer  habituellement  aux  intempéries  de  l'air. 
fait  prendre  à  leur  peau  une  couleur  plus  loncée  qu'elle 
ne  l'est  réellement.  Les  femmes  sont  proportionnelle- 
ment courtes  et  ramassées  dans  leur  taille  ;  celles  qui 
sont  mariées  ayant  beaucoup  à  souffrir  dans  leurs  cou- 
ches perdent  vite  la  fratcbeur  qu'elles  avaient  étant 
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filles.  Les  jeunes  esclaves  sont  en  général  plus  belles 
que  les  remmes  des  chefs,  parce  ((u'elles  sont  moins 
sujellesàavojrdes  enTanls;  quelques-uiius  passeraient 
pojr  jolies  en  Kurope,  malgré  leur  leint  ioncë  ut  leur 
latouHge. 

Exposés  à  loules  les  vicissiludes  de  température,  les 
Non V eau i-Zélan liais  sont  proporlionnclicnieut  sujets 
à  moins  de  mnladies  que  les  européens;  mais  ceux-ci 
leur  ont  apporté  ta  sypliilia  f|u|  C^H^  giarfuls  de  grands 
ravages.  Néanmoins  ce«  qi^lur^U  vivent  longtemps; 
il  en  est  qui  parvienneni  |  t||ie  vieillcstc  li-ès  avancée. 

Les  Nouveanf-^tiiitndtil  noqs  ont  été  représentés 

fiar  les  premiers  ïOjagfurB  som  des  pouleurs  généra- 
ernei))  iisej  «QU\|irus  ;  mqig  cel^  pcuvf n^il  ei)  fraiiile 
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nguaur  ni|B  cei|«-^  l'enil^nl  celte  espèce  de  salut  avnif  t 
toute  cni\iniu((iP{i>ion-  Ivi  Européens  prircnl  d'ajtqrtl 
cette  cérémonie  poiir  une  insulie  ,  et  ils  y  répoipiïreiij 
par  Ht»  POHI»  (te  Ml  m  mt*ino  llSr  îles  biuilûls  :  da 
là  sa|)s  duulelçs  pjtjHsIrapllUS  qid  TRAPerent  les  binnn 
à  l8ur  appiritino  t|itl)l  ççs  dimnls  ,  e\  de  là  au^gi  la 
'-'■' '^■'  ■''• • 's 'mmf  fli'i  TTiiît  m\i- 

ict^re  (les  !^oi|vcituK-Zél:|||; 
<  u[ju5|i(lerouc(ei!sefltiH« 

I  it  miil 

I  «fifiï* 

I  '•  un  ( 

des  gi 
hardijj  loioen't  séDéreui  et  Iiur 
recopiiu  en  pm  tKI  Splililtlf  n's  d. 
amig  Ith  #ïft|iPS:  !:H  ïeia|eurs 
récemn)i:«(  vi«it|t  M»  pira^.  «at 
les  Iljq^vwuiK-^^|j|H4âU<i^''t  nmi  frgucillcuii,  jaluii^,' 
colèrei,  («nokit  «^impl^^liM  d^n«  leurs  vengeaii: 
ces,  ils  montrent  cepondanl  de  la  sensibilité,  de  la 
sinccriié,  de  la  prt.bilé,  du  dévoflment  et  de  la  con- 
stance dans  leurs  aireclîons.  Il  est  vrai  qne  ces  bonnes 
qualités  ne  se  trouvent  (;uère  que  porroi  les  chefs  ou 
les  nobles,  car  le  peuple,  étant  ici  esclave,  doit  être 
plus  avide,  plus  dissimulé  et  plus  porté  h  de  mauvaises 
actions. 

Nous  avons  dit  que  les  Nouveaux-Zélandais  avaient 
un  pencliant  décidé  pour  la  venfrcance  :  ce  sentiment 
parait  chez  eux  fondé  sur  des  idées  supcrstllienscs; 
mais  quelle  queii  soit  la  cause,  jamais  ils  ne  la  laissent 
inassouvie,  A  moins  qu'il  n'intervienne  une  tran- 
saction entre  eux  cl  leurs  ennemis. 

Ces  insulaires  aiment  beaucoup  k  rira  cl  £t  plaisanter 
comme  aussi  à  copii^r  dans  leurs  gestes  la  lournura 
et  les  manières  des  Européens,  en  ijuoi  ils  réus-sissciit 
d'une  façon  1res  oomique.  Néanmoins  leur  cxlérieur 
est  habituellement  séridux  st  riSéchi. 

Ces  sauvais  sont  actifs,  industrieux  et  persévérants 
dans  leurs  travaux;  lis  paraiHcnt  doues  de  dispositions 
égales  h  celtes  des  Hluropëens  pour  les  arts  mécani- 
ques. Ils  s'entendent  de  même  tiËR  bien  aux  alFnirea 
iia  commerce. 

Ce  peuple  aime  les  voyages  lointains,  mais  sans 
oublier  sa  èali'i«,  dont  janmis  il  ne  parle  qu'avec  atten- 
drissement. Lorsqu'il  la  revoit  après  une  longue  ab- 
sence, il  s'abandonne  b  des  transports  de  joie  inex- 
primables. 

Nous  avons  cité  l'aR'eclion  qui  existe  chez  cet  insu- 
laires entre  parents  et  amis  :  ça  senlia;erit  paraît  sou- 
vent porté  au  suprême  ile«ré.  A  la  mort  d'une  per- 
sonne qui  leur  est  dicre,  ifs  témoignent  le«  regrals  las 
plus  \mel  rnffîielioii  la  pins  prufondB;ils  vo|il  même 
jusqu'à  se  déchirer  le  visage  et  le  corpsavcc  des  pierres 
et  des  coquilles  tranchantes  :  ils  croient  ne  pouvoir 
témoigner  plus  dif'ncmenl  leur  chagrin  qu'en  faisaut 
jaillir  leur  propre  sang .  «t  en  la  mtlanl  «uk  larmos 
tju'ita  répandent. 


Beaucoup  de  voyageurs  ont  parlé  de  la  prostitution 
du  ^exe  féminin  en  racontant  que  ces  peuples  s'em- 
pressent de  livrer  leurs  femmes  et  leurs  filleit  am 
marins  pour  des  bagatelles.  Le  fait  est  inexact  :  In 
femmes  d'un  certain  rang  ne  s'nbandonnent  pas  sïee 
autant  de  facilité  ,  et  les  naturels  n'olTrent  gjËre  aux 
Européens  que  les  ftlles  de  la  classe  du  peuple  ;  les 
chefs  ne  cèdent  jamais  qu'avec  répugnance  leurs  pro- 
pres filles  il  un  étranger,  bien  qu'ils  n'y  altachent 
aucune  idée  de  mal. 

Un  scntimeil  qui  boporp  ces  sauvagat  est  leur  pro- 
fond respect  pour  les  vieillards.  Les  oarnjers  ont  tou- 
jours la  place  d'honneur  ()ans  les  coiisfiiis,  dans  le< 
Tnlins  et  dqns  loules  le;  occasions  dàpi'«rai.  itt 
jeunes  gens  les  écoutent  {('un  air  respedueuif .  et  ce 
1-espect  Tifiur  l'âge  descend  des  chefs  jusqu'aiu  hom- 
mes du  bas  peuple,  carsouveiilfcsilienics  clie  fi  nour- 
rissent des  individus  de  c^\\f  cla^fl,  uniquemcnl  ii 
pause  de  leur  âge  avancé. 

Les  Nouvéaui-Zélandais  |fl(it  IfÈS  ItOUtilalicrs.  m- 
me  l'attestent  les  missionnaire  iinglait  âyl  oui  imi- 
nippl  pénétré  dans  riiiléiieiif  duslerre*.  lorsque  ces 
PHluriils  mil  proitonf^â  I  ijei  ^IrtdlKfiW  \ii  n>o<s  :  airr 
mV  qtre  mif  (viepsT  uafltl)  m  est  eerlain  d'un 
boq  sepneil.  ?\  inïiuiB  ije  l'iomUlilttl*  |l|!  »  mwm- 

TatlUiiB  pesmol»  luiqnl  poiiiUflrlUtïe  Utirlwuclie. 
"H  pPll!  croire  leurs  inicniluns  «ospectc;,  ^l  I'qh  liqii 
se  jentr  ^iir  ses  (fBl'4e8- 
Au  iiiFuius,  Içs  frifliippu  mmti  4m  Kautmx- 

Zéli(iit|atij'iniip  ]Bi  Uiiroiipiins  ;  Vl  riilli'"<i"(^'wii  rf« 
armes  k  (fcu  ,  ii))|  mfldilié  i  utip  |U9Riè!'§  tiep  défeio- 
nililQ  ](i  paraddirti  ^a  60*  tsùvuaes.  )ls  pitiaisspnl  être 
diitpnus  dissimulés-  a>aFeg,  ggt|aptg,  B]|igea(i(s  arro- 
g^iiiB,  surtout  dans  lit  ruisiiugs  a»  I4  baie  um  Iles. 

Sou;  }a  rapport  npliliijHp ,  las  Nuiiv^ilf-ïéUndiis 
«nul  classés  en  tribus  ui)i  rappellent  Us  snçieus  cU; 
^'Pt^(ssc.  Chaqiiç  tripu  reconnaît  iin'cbuf  pris  inva- 
riJtliluniaHt  parmi  Ici  rài^tiras  ou  nobles.  Il  y  a  îles 
ÙKB^iii'as  [lu  tous  les  degrés ,  depuis  celui  qui  a  de 
grandes  propriétés  et  beaucoup  d'esclaves  jusiju'ï 
celui  qui  n'a  que  son  litre  de  simple  guerrier.  Le  peu- 
ple se  compose  des  esclaves.  Les  chefs  sont  inilépen- 
dan:s,  et  dirigent  leurs  tribus  à  leur  guise;  néanmoins 
leur  autorité  dépend  pluti^t  de  l'influence  qu'iN  ont 
acquise  sur  l'esprit  des  masses,  soit  par  de  grandi  ex- 
ploits dans  les  combats,  soit  par  une  haute  réputation 
de  sagesse  et  d'expérience  comme  nrèlres  et  prophètes, 
ou  seulement  par  de  grandes  ricnesscs  en  biens  oa 
en  esclaves. 

Le  droit  de  succession  à  l'autorité  passe  d'ordinaire 
du  frère  aîné  au  cadet ,  et  revient  en^uiic  auf  enfants 
d«s  aliié.s  Lt  préjugé  de  1)  naissance  est  si  S'^'ii 
parmi  les  insulaires  qu'il  est  ippoG.sible  fa  un  boatciB 
du  peuple  de  parvenir  au  i'»ng  de  noble  ou  de  ran- 
galira. 

Les  rangalirai  sont  très  fiers  de  leurs  prérogtlivsi; 
ils  ont  soin  de  faire  connaître  leur  dignité  aux  Eiirii- 
péens  en  les  abordaiil,  et  de  detnander  à  ceut-ci  quelle 
Cil  la  leur.  Ces  nohlcf  sauvages  discernant  proinptc- 
mcnt  les  ditférences  du  grades,  cl  classent  vite  le  capi- 
taine et  les  autres  oflicierB  d'un  vgissenii ,  giiivint  I'»- 
chelLe  des  rangs  qu'ils  ont  établis  dans  leur  Ile. 

Ces  cheb  zclandais,  ai  chatouilleux  quant  il  la  {iré- 
séance  et  au  rang,  vivent  entre  eux  dans  gn  «lat  (le 
guerre  pour  ainsi  dire  perpétuelle.  Aus;i  la  guerre  e°t 
pour  eux  l'occjpalion  la  plus  honorable-  Le  préieile 
est  toujours  de  réclamer  de  leur  ennemi  une  sali^fui:- 
tion  pour  une  offense  réelle  ou  supppsée.  S'il  la  dgiii|t>. 
l'agresseur  se  relire;  aulremcnl  lu  combat  coqinieoEt. 
et  c'est  le  plus  souvent  le  dernier  parti  qu'opembrissc. 
II  résulte  de  ces  guerres  fréquentes  iiiie  conwio- 
maliqn  énorme  db^bilanls,  qui  empêchera  toujours  l» 
Nouvelle^Zélaude  il'ètre  peuplée  eu  proportion  de  M 
vaste  surface.  Due  seule  bataille  oet  hors  de  conibgl 
douze  k  qiiinxe  cen's  guerriers  de  chaque  cilt«  ,  «l  l( 
champ  de  carnage  laisse  des  centaines  de  morts  que 
les  vainqueurs  déchirent  et  dévqrvnt  et)  poiusant 
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â'hftf riU«t  arÎ9  dû  }mt.  Qakuà  U  mfài^  est  ki  plua  air 
teu&e,  les  femmes  elies-màoiss  y  ppennenl  Une  psft 
««Uve,  comme  epsuite  elles  ont  psrl  aux  te^ins  de  oes 
eannibales,  qui  presciue  janaais  n'aecpiideAt  de  mesci 
aux  guerriers  tombés  sous  leurs  mains. 

Les  Mouveaux-jEélandais  ont  une  si  haute  idiede  la 
vaUuc  gpe»ièy^,  4ue  le  nom  de  tlfinapacle,  arrivé  jus- 
fl|ii'à  eux  par  un  pe  leur  chef  venu  en  Europe ,  n'est 
psononeé  qu'avec  admiration  dqns  l'Ue.  Ils  ont  mèii)e 
réfiemipent  donné  ce  aoip  à  un  de  leurs  plus  fsnicux 
murriecs. 

Il  parait  qu'une  revue  des  individua  en  ^al  de  pos- 
ter les  arme^  a  lieu  une  pu  deux  fois  par  an  dans  cha- 
i^UA  tribu.  L^  guerriers  sont  rangés  par  compagnie  de 
«tepl  hommes,  et  chaque  compagnie  e^t  commandée  par 
un  caogaliM. 

li  pareil  apssi  que  les  chefs  peuvent  décider  leurs 
queiielleil  en  combat  singulier;  un  roissionniire  anelals 
a  décrit  un  de  ces  tournois  qui  av^il  ej  lieu  sur  ta  saie 
ii^e  lies. 

La  peine  dt)  talion  est  admise  parmi  les  Nouveani- 
iéland^is;  la  mort  est  payée  par  la  pioit,  le  %ing  par 
ie  aaqg,  et  le  vol  par  le  piU<nge.  Dans  l'adultère  on  pu- 
nit d£  mort  les  deux  coupables,  à  moins  qu'il  n'y  ait 
une  transactioa  antre  les  familles.  Kn  cas  de  condam- 
nation à  mort  pour  vol,  on  coupe  la  tète  aq  voleur  et 
on  la  Fuapepd  à  un  poteau  en  forme  de  croix. 

Les  Nouveaux-Zélandais  n'opt  pas  d'occupations  ré- 
glées; ils  mangent  et  dormept  quand  il  leur  platl.  Ils 
aiment  les  récits  de  comliats.  Dans  les  festins  l^s 
femmes  sont  admises  près  des  hommes.  Les  esclaves 
présentent  à  boire  dans  des  courges  pleines  d'eau.  Les 
feuille^  de  fougère  tiennent  lieu  de  vaisselle,  et  les 
doigts  de  fourcheites. 

On  dort  pèle-méle  et  tout  nus  dans  les  eabqnes  pen- 
dant rétc;  mais  ou  hiver  on  a  une  couverture.  L'oreil- 
ler est  unesplive  ut  le  matelas  une  natte  de  jonc. 

Les  jeunes  gens  se  marient  entre  vingt  et  vinafr 
quatre  ans.  Les  jeu  nés  filles,  tant  qu'elles  ne  sont  point 
ipariées,  peuvent  accorder  leurs  feveurs  à  qui  bon  leur 
aemhie;  aucune  idée  de  crime  n'est  alti^ehéeà  eatle 
Iftli^faction  ({es  ^ens,  pourvu  que  les  convenances  de 
rangs  soient  observées,  car  une  relation  intime  entre 
un  ^M  et  une  et^ulave  serait  rcgardpe  comme  infAme. 
Une  fois  le  mariage  consommé,  la  femme  ne  peut  plus 
avoir  de  commerce  qu'avec  son  mari.  La  manière  dont 
9ê  ràgle  la  cérémonie  nuptiale  a  différentes  versions,  il 
paraît  cependant  que  la  plus  accréditée  consiste  en  une 
petite  cpux  assidue  et  préliminaire  entre  les  deii|  fu- 
turs. Quand  h  jeune  personne  est  nubile,  celui  qui  la 
r^herche  l4cbe  pajr  adresse  d'obtenir  ses  faveurs;  elle 
lo  laisse  soupirer  des  jours  et  des  nuils  entières ,  afin 
d'éprouver  sa  constauce  et  ses  feux  ;  maiç  dès  qu'il  est 
Iv^nreux,  il  appcjlp  les  gardiennes  de  la  jeqne  fille, 
qyi,  apràs  s'être  assurées  du  fait,  se  retirent,  et  c'est 
aUii'S  (iuc  le  mariage  est  liéfiniiivement  conclu.  Si  la 
jeune  6II0  ^  pleuré  en  recevant  la  visite  du  galant,  et 
qttulle  pleure  à  la  seconde  fois,  c'est  une  preuve  qu'elle 
ne  veut  point  de  loi,  et  U  dqii  renoncer  a  elle. 

La  polygamie  est  permise,  mais  il  est  rare  que  deux 
funupi^  bahitent  ens^emble  sous  la  même  butte.  Quel- 
que r^ngatirus  opulents  ont  jusqu'à  dix  femmps.  Il  en 
cal  topjQurs  uue  uui  tient  le  premier  rang.  D'un  autre 
oqiéies  chefs,  s'ils  le  veulent,  épousent  plusieurs  sœurs  à 
la  r<^is  ;  un  chef  zélandais  avait  épouse  les  quatre  scsiics 
fil  avait  en  outre  plusieurs  autres  femmes. 

Quand  le  mari  meurt ,  la  loi  zél^ndaise  ne  prescrit 
Q%s,  comme  dans  l'Inde,  au?:  veuves  de  se  bisler  sur 
.^QO  tombeau  ;  il  en  est  cependapt  qui  mettent  fin  à 
leurs  jours  et  se  pendent  à  un  arbrp,  action  qui  est  tou- 
jours admirée  et  applaudie  par  les  parents  ou  amis  du 
U^fuoL  Au  surplus,  si  la  veuve  n'est  point  forcée  à  se 
détruire,  elle  uc  peut  se  remarier  avant  d'avoir  relevé 
les  os  du  défunt,  et  les  pqrents  de  celui-ci  poussent  quel- 
quefois la  barbarie  josqu'à  tuer  Tinforlunée  pour  em- 
^écbec  un  sjiCQjid  maiûage.  Ici,  en  outre,  tes  femmes 
li^ot  tria  sçitfiiblea  aujL  roproches  de  leur  mari ,  il  en 


est  qui  vont  se  peadiviapaàa  ep  avoir  peau  même  de  Isèf 
légers:  e^est  pousser  )a  scrupule  un  peu  loin. 

À  la  Vouvelle-tlélande,  ii  parait  que  souveat  les 
femmes  accouchent  an  plein  air  et  sans  laisser  échapper 
un  seul  cri.  Les  assistants  des  deux  sexes,  en  voyant  ap> 
river  l'an  feu  tau  monde,  s'écrient  :  Tunel  tane  i  La  mère 
elia-mèma  coqpe  le  cordon  onhilieai,  sa  lève  ansuite 
et  reprend  immédiatement  ses  travaux  oo'n^pia  à  l'ordi- 
naire. 

I^s  mèj^es  sevrant  leurs  enfants  en  sa  %ptlant  l'estr^ 
mile  du  s^in  avec  une  raetàe  amère.  Le  plus  grand 
plaisir  qu'on  puisse  faire 'à  un  Nouveau-Xélandais  cet 
d'ofl^ir  qu^ne  chose  à  sa  progéniture;  de  cette  ma- 
nière on  gagqe  bien  vite  son  amitié. 

Nous  avons  dit  que  le  latouaga  sa  pratiquait  dans  fa 
Kouvella-iiélaude.  Il  se  distingue  do  oriiilà^  autres 
Mes  dq  l'Océanie,  en  ce  que  dans  ees  tles  ce  n'est  qu'on 
ornement  qui  n'entame  que  la  sunerftcia  de  là  peau, 
par  une  suite  de  plqâres,  tandis  qu'à  la  Nouvelle- 
Zélande  9e  sont  de  véritables  sHloiis  creusés  en  en- 
tailles aux  ciseaux.  Les  Nouveaux-Zélandais  parai^ 
sent  attacher  beaucoup  de  prix  à  c^tta  distinction. 
Dumoot  d'Urviite  indique  avec  détail  comment  se 
fait  cette  opération,  appelée  mokQ,  et  qui  du  resta 
n'est  ppint  permise  aux  homp»es  du  peuple.  Les  fem: 
mes  ne  peuvent  se  tatouer  le  visage  qu'aux  so4ipeiÛ , 
aux  lèvn»s  et  au  menton  ;  piais  il  leur  est  loisiMe  dt* 
s'imprimer  des  dessins  sur  les  épaules  et  autres  parties 
du  cprps. 

Si  des  mosqrs  et  coulnmes  xélandaises  nous  passons 
^ux  habitations. do  ees  naturels,  nous  vidjFons,  dansl'ou- 
vrag/t  de  dUr ville,  qpo  les  cases  des  chei^  sont  grapdes, 
Iqngucs  4^  quinze  h  dix-huit  pieds,  larges  (|a  huit  oïl 
dix,  et  hautes  d'environ  six  ptads.  L'intéi^cuf  est  sou- 
tenu par  des  piliers.  A  l'une  desextrémités  se  trouve,  en 
guiipde  porio,  une  oi^vertura  ha^^le  de  trois  pieds  sur 
deux  do  large  et  qui  sa  ferme  par  un  battant  à  bascule. 
A  C|Mé  et  un  peu  plus  haut  qu^  là  porte  est  percée  la 
fenêtre  qui  a  deux  pied;»  carrés,  et  qui  se  wme  par 
un  treillis  de  joncs.  Ces  cases  sont  pt*né#s  de  figures 
grotesques,  ptvs  ou  moins  bien  sculptées.  Le  mobilier 
se  borne  à  quelques  instruments  grossiers  eq  oa  ou  en 
pierre,  ^  des  Goi*bcilies  pour  las  provisions,  &  des  coula- 
ges d^^stinées  à  contenir  l'eau  douce  et  des  'nattes^us- 
pendues  aux  parois.  Les  ohefe  d'un  rang  élevé  ont 
ordinaiix^ment  plusieurs  cases,  surtout  lorsqu'ils  eH4 
plusieurs  femmes  et  une  nombreuse  femille.  ' 

Les  cabanes  du  peuph;  sont  disséminées  dans  la  aam- 

Slgne  où  elles  formept  des  hameaux  peu  considérâmes, 
'un  autre  cAté,  cliâque  tri^'a  Aoa  village  ftirtifté',  que 
ron  nommePa,  et  dans  lequel  tous  les  memhres  de  là 
tribp  se  retranchent  dans  les  moments  de  danger.  Près^ 
que  toujours  ces  forts  sont  éiablissur  des  hauteurs,  et 
entourés  d'une  double  ràpgéc  de  palissades  avêe  des 
fossés  intermédiaires.  Quant  à  la  nour^ture,  la  racine 
do  fougère  <in  est  la  base ,  et  e  est  ici  l'unique  trait  <ip 
ressemolance  des  tiers  insulaires  de  la  NOuyalle-Sé- 
lande  avec  les  misérables  indigènes  de  la  ((ouvelle- 
Hollande,  en  ce  qui  touche  les  aliments.  La  racine  de 
foug&rc  de  la  Nouvelle-Zélande  a  du  resta  un  goït 
agréable  et  muciiagineux  :  c'est  la  manne  du  pays,  et 
le  seul  aliment  du  pauyra.  Les  riches  y  ajoutent  ta  patate 
douce,  et  à  préi^ent  les  pommes  de  terre,  llii  mangéqt 
aussi  le  chien  ^t  le  rat,  seuls  qusulrupèdee  vraimeal  in- 
digènes de  celte  contrée  australe. 

lis  prenn<;nt  encore  auelques  oiseaux  ft  du  poiseofi 
en  abondance,  fin  été  ils  le  n^angent'  tout  feais;  en  hi- 
v^r  ils  le  mangent  ordinairemeqt  sea.  Ils  réussissedl 
quelquefois  à  prendre  des  requins,  dont  ils  estiment 
l^eauooup  la  chair.  Bntin,  puisqu'il  feutledira,  les 
Nouveaux-Zélan^ais  mangeut  av^^c  délice  la  chaiv  de 
hmrs  ennemis  tués  dans  les  couabats.  Ils  égorgent  m^me 
souvent  do  sang-troid  leurs  propres  ai^plaves  pour  as- 
souvir leur  monstrueuse  gloutonnerie.  Us  préfèrent  cent 
lois  ta  cliair  hqmaine  ^  celle  du  pore.  La  a|ialr  d'une 
femme  ou  d'un  enfeiit  est  ce  qu'iU  trouvant  de  plus  di- 
liâieux.  Us  ne  connaissent  d'auto  b44^iSoiiqua  l'eau 
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pure  et  détestent  tes  liqueure  fortes  des  EuropéeDS  ; 
mais  ils  ea  aiment  le  thé,  le  café  et  le  chocolat. 

Quanta  leur  habillement,  il  se  réduit,  pour  les  deux 
sexes,  à  deux  nattes  carrées  en  chanvre  de  phormium, 
Tuue  pour  envelopper  les  reins,  Tautre  pour  couvrir 
les  épaules.  Les  chefs  ont  leurs  nattes  beaucoup  plus 
fines  que  celles  du  peuple.  Personne  ne  porte  ni  chaus- 
sure ni  coiffure.  Trois  ou  quatre  plumes  blanches,  fi- 
chées sur  le  chignon ,  forment  l'attribut  spécial  des 
cbefA  ou  des  guerriers.  Les  jeunes  filles  coupent  leurs 
cheveux  ou  les  laissent  flotter  sur  leurs  épaules;  les 
femmes  mariées  ont  seules  le  droit  de  les  attacher  sur 
le  sommet  de  la  tète.  Le  rouge  est  la  couleur  privilé- 
giée; les  guerriers  seuls  ont  le  droit  de  porter  la  natte 
rouge,  et  les  temmes  la  natte  noire.  Les  enfants  restent 
nus  jusqu'à  Tftge  de  huit  ans.  Les  femmes  laissent  vo- 
lontiers leur  gorge  à  découvert  ;  mais  elles  ne  quittent 
jamais  leur  natte  de  dessous. 

Les  Nouveaux-Zélandais  sont  assez  généralement 
beaucoup  moins  propres  sur  leur  personne  que  les  Po- 
lynésiens, parce  qulLs  se  baignent  et  se  laveni  moins 
fréquemment.  Ils  sont  bien  plus  sujets  à  la  vermine, 
et  souvent  elle  envahit  leur  chevelure.  On  voit  les 
femmes  journellement  occupées  à  donner  la  chasse  aux 
potu,  et  croquer  sans  façon  tous  ceux  qu  elles  peuvent 
attraper. 

N'oublions  pas  de  dire  que  les  Nouveaux-Zélandais 
aiment  aussi  la  musique  et  la  danse.  Leurs  iuRtru- 
menls  d';  musique  se  bornent  à  deux  ou  trois  espèces 
de  flûtes;  mais  leurs  chants  sont  plus  variés;  ils  sont 
d*ailleuis  accompagnés  de  gestes  qui  ajoutent  beaucoup 
au  sens  de  leurs  paroles.  Ils  emploient  la  trompette 
marine,  percée  d'un  trou  en  guise  de  cornet  pour  s'ap- 
peler à  de  grandes  distances  ou  pour  s'exciter  au 
combat. 

Ils  ont  des  chants  particuliers  pour  célébrer  les  plai- 
sirs de  l'amour  ou  les  exploits  de  leurs  guerriers,  ou  la 
mort  d'un  parent,  d'un  ami,  ou  l'absence  d'une  per- 
sonne qui  leur  est  chère.  Ils  ont  aussi  des  chants  sati- 
riques, et  quelquefois  leurs  bardes  improvisent  des 
chansons  en  l'honneur  des  étrangers  qui  les  visitent. 
En  général  leurs  couplets  ont  un  refrain  que  l'assem- 
blée répète  en  se  frappant  la  poitrine.  Mais  ce  qui  est 
le  plus  célèbrç  en  ce  genre,  c'est  un  hymne  au'on 
exécute  en  chœur,  au  moment  du  combat,  avant  le  sa- 
crifice, des  victimes  humaines,  ainsi  que  dans  les  céré- 
monies et  funérailles.  Voilà  la  Marseillaise  des  Nou- 
veaux-Zélandais. 

Quant  à  la  danse,  elle  accompagne  le  chant.  Il  est 
aussi  des  danses  caractéristiques,  où  les  acteurs  roulent 
leurs  yeux  dans  les  orbites,  sortent  la  langue  de  la 
bouche,  font  toutes  sortes  de  contorsions  et  frappent 
lourdement  la  terre  avec  un  bruit  pareil  aux  marteaux 
des  hideux  enfants  de  Polyphème  ;  hommes  et  femmes 
se  livrent  à  la  danse  avec  une  fureur  inouïe,  les  femmes 
pour  exprimer  leur  amour,  les  guerriers  pour  peindre 
leurs  exploits. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  dire  un  mot  sur  la  re- 
ligion. Celle  des  Nouveaux-Zélandais  semble  un  dédale 
inextricable.  lU  donnent  à  leurs  dieux  le  nom  généri- 
que d'atoua.  Us  paraissent  avoir  l'idée  d'un  dieu  su- 
périeur à  tous  les  autres;  ils  ont  de  bons  et  de  mauvais 
génies  ;  ils  accordent  communément  les  honneurs  et 
le  titre  d'afoua  à  leursparentsouà  leurs  premiers  chefs. 
Ils  portent  à  leur  cou  des  sortes  d'amulettes;  ils  sont 
persuadés  qu'une  personne  attaquée  d'une  maladie 
mortelle  est  tombée  au  pouvoir  de  l'atoua  qui  s'est  in- 
troduit dans  son  corps  sousla forme  d'un  lézard  et  qui 
lui  rouge  les  entrailles,  sans  qu'il  soit  possible  de  lui  ré- 
sister; aussi  le  lézard  inspire  aux  Nouveaux-Zélandais 
une  frayeur  telle  qu'ils  ne  veulent  pas  le  loucher.  Le 
tonnerre  est  un  immense  poisson  qui  en  se  remuant  pro- 
duit le  fracas  qu'ils  entendent.  LesNouveaux-Zélandais 
ont  une  conliance  aveugle  dans  leurs  prêtres  ou  arikis, 
lesquels  peuvent  calmer  les  orages ,  apaiser  les  vents, 
arrêter  ou  chasser  certaines  maladies.  Souvent  leschefs 
unissent  à  leurs  fonctions  civiles  et  militaires  celles 


du  sacerdoce  ,  et  n'en  sont  que  plus  inviolables,  ptrce 
que  tout  homme  qui  en  Iretient  commerce  avec  les  dieux 
est  censé  plus  sacré ,  et  voilà  pourquoi  les  mission- 
naires évangéliques  sont  respectes  même  dans  les  fu- 
reurs de  ces  sauvages. 

Ici  les  prêtres  unissent  à  leurs  privilèges  sacerdo- 
taux les  attributs  de  médecins.  Dès  qu'une  personne 
tombe  dangereusement  malade,  le  prêtre-mraecin  ne 
quitte  plus  le  patient  qu'il  ne  soit  guéri  ou  enterré  ;  les 
moyens  curatifs  sont  des  prières  et  des  jongleries; 
quelquefois  ils  y  aioutent  la  diète  absolue  pour  le  ma- 
lade, afin  qu'il  guérisse  ou  meure  plus  vite. 

Les  Nouveaux-Zélandais  pensent  qu'après  la  mort 
l'âme  ou  esprit,  qu'ils  nomment  toatciotui,  est  un  souffle 
intérieur,  entièrement  distinct  de  la  matière  corpo- 
relle. Les  deux  substances  jusqu'alors  unies  se  sépa- 
rent; le  waidoua  demeure  trois  jours  à  planer  autour 
du  corps,  puis  se  rend  au  fameux  rocher  de  Reinga, 
mot  qui  signifie  départ;  rocher  que  nous  avons  cité 
comme  le  Ténare  de  ces  sauvages,  et  d'où  un  atoua 
emporte  le  waidoua  au  séjour  de  la  gloire  ou  de  la 
honte,  pendant  que  le  corps  ou  la  partie  impure  de 
l'homme  s'en  va  dans  les  ténèbres.  II  ne  s'agit  pas  ici 
de  bien  ou  de  mal  comme  nous  l'entendons  dans  nos 
croyances  religieuses,  les  Nouveaux-Zélandais  ne  con- 
naissent point  ces  distinctions  morales  ;  ils  ne  voient 
que  le  vainc^ueur  et  le  vaincu,  l'honneur  pour  le  pre- 
mier et  le  deshonneur  pour  le  second. 

C'est  avec  ces  idées  superstitieuses  qu'ils  sont  natu- 
rellement portés  à  dévorer  le  corps  de  leurs  ennemis  ; 
ils  croient  qu'en  agissant  ainsi,  ils  absorberont  l'Ame 
de  cet  ennemi,  la  joindront  à  la  leur  et  donneront  à 
celle-ci  plus  de  force.  Aussi  pensent-ils  que  plus  un 
chef  a  dévoré  d'ennemis  d'un  rang  distingué  dans  ce 
monde,  plus  dans  l'autre  son  waidoua  triomphant  sera 
heureux  et  digne  d'envie.  Au  surplus  ce  bonheur  futur 
ne  consiste  que  dans  de  grands  festins  en  poisson  et  en 
patates,  et  dans  ces  combats  acharnés  où  les  waidouas 
élus  seront  toujours  vainqueurs. 

Comme  les  Nouveaux-Zélandais  croient  que  le 
waidoua  se  tient  dans  l'œil  gauche,  un  guerrier  qui 
vient  de  terrasser  son  rival  ne  manque  jamais  de  lui 
arracher  cet  oeil  et  de  l'avaler.  Il  boit  en  outre  du  sang 
de  cet  ennemi  pour  éviter  la  fureur  du  waidoua 
vaincu;  car  celui-ci  retrouve  de  la  sorte,  dans  l'assi- 
milalion  qui  vient  de  s'opérer,  une  portion  de  l'ali- 
ment qui  le  nourrissait  et  qui  dès  lors  l'empêche  de 
nuire. 

Ajoutons  quelques  mots  sur  le  tabou  et  sur  quelques 
autres  cérémonies  zélandaises. 

Le  tabou  ou  plus  exactement  tapau,  à  la  Nouvelle- 
Zélande,  est,  comme  dans  d'autres  îles  de  la  Polynésie, 
un  interdit  que  l'on  met  sur  certaines  choses  ou  même 
sur  les  personnes.  Nul  ne  peut  approcher  et  encore 
moins  toucher  la  chose  ou  la  personne  tabouée.  Un 
chef  tire  une  grande  ressource  de  ce  veto  indéfini. 
Yeut-il  écarter  de  sa  maison,  de  ses  champs,  des  voi- 
sins importuns,  il  taboue  sa  maison  et  ses  champs  ; 
veut-il  s'emparer  d'un  objet  de  prix,  il  le  taboue. 

Les  Nouveaux-Zélandais  ne  peuvent  souffrir  aucune 
sorte  de  provisions  dans  leurs  cabanes,  surtout  de 
celles  qui  proviennent  d'êtres  animés.  Les  premiers 
Européens  qui  voulurent  se  débarrasser  de  l'importu- 
nité  de  leurs  hôtes,  suspendirent  au  plafond  de  leurs 
cabanes  un  morceau  de  viande  de  cochon,  dès  ce  mo- 
ment les  naturels  s'en  éloignèrent.  Jamais  ceux-ci  ne 
prennent  leurs  repas  dans  I  intérieur  des  maisons^  et 
ils  ne  le  permettent  pas  non  plus  aux  Européens  qui 
vont  les  voir.  Lorsque  ceux-ci  ont  besoin  de  se  rafraî- 
chir, ne  fût-ce  que  pour  avaler  un  verre  d'eau,  ils  sont 
obligés  de  sortir  de  la  cabane.  Allumer  du  feu  dans 
les  endroits  où  le&  provisions  sont  déposées  serait  un 
crime.  Tous  les  ustensiles  qui  ont  servi  à  une  per- 
sonne durant  sa  maladie  ne  peuvent  plus  servir  et  on 
les  brise  près  du  corps  du  défunt. 

Les  songes,  surtout  ceux  des  prêtres,  sont  d*uoe 
grande  importance;  souvent  ils  suffisent  pour  arrêter 
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les  entreprises  les  mieux  concertées  :  résister  aux  in- 
spirations d'un  sonffe  serait  offenser  les  dieux. 

Les  Nouveaux-Zelandais  rendent  de  grands  hon- 
neurs à  leurs  morts,  surtout  quand  ils  sont  d'un  rang 
distingué.  On  garde  le  corps  durant  trois  jours,  parce 

2ue  l'âme  n'est  censée  le  quitter  qu'après  le  trépas, 
e  troisième  jour  le  corps  est  frotté  d'huile  comme  de 
son  vivant.  On  ploie  les  membres  contre  le  ventre  en 
les  ramassant  en  un  paquet,  au  lieu  de  laisser  le  ca- 
davre étendu  comme  en  Europe.  On  enterre  ensuite  le 
paquet  et  on  le  recouvre  d'un  tas  de  pierres  en  dépo- 
sant sur  la  tombe  du  mort  quelques  vivres  pour  son 
waidoua  qui  est  encore  censé  en  avoir  besoin.  La  cé- 
rémonie se  termine  par  un  festin  où  l'on  chante  les 
louanges  du  défunt. 

Après  la  mort  d'un  chef,  ses  voisins  se  réunissent 
pour  i^iller  ses  propriétés,  et  chacun  s'empare  de  ce 
qui  lui  tombe  sous  la  main.  Quand  c'est  le  premier 
chef  d'une  tribu,  la  tribu  tout  entière  est  exposée  à 
être  saccagée  par  les  tribus  voisines. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  sur  le  waidoua,  on 
conçoit  l'horrible  coutume  de  se  repaître  de  chair  hu- 
maine; c'est  un  résultat  de  la  superstition  zélandaise. 
Sur  le  champ  de  bataille,  les  cadavres  des  chefs  sont 
toujours  dévorés  les  premiers.  Les  Nouveaux-Zélan- 
dais  pensent  qu'il  vaut  mieux  manger  son  ennemi  que 
de  le  laisser  pourrir  à  l'air.  Ils  conservent  toujours  les 
tètes  après  les  avoir  vidées  et  séchées  au  soleil  ;  les  che- 
veux, la  barbe  et  les  sourcils  sont  respectés.  Les  os  du 
corps  sont  convertis  en  flûtes,  hameçons  et  ustensiles 
de  ménage.  Nous  avons  déjà  dit  ailleurs  qu'à  la  mort 
d'un  chef,  on  immole  souvent  plusieurs  esclaves  sur 
son  corps. 

La  plus  grande  marque  de  considération  et  d'affec- 
tion d'un  Zélandais  est  le  scUut  qu'il  nomme  shongui 
et  qui  consiste  à  frotter  le  bout  de  son  nez  contre  le 
vôtre,  en  exhalant  doucement  son  haleine  et  en  l'unis- 
sant a  la  vôtre,  pour  mettre  son  waidoua  ou  esprit  et 
le  vôtre  en  contact  plus  direct  et  plus  intime. 

A  l'égard  de  la  langue  des  Nouveaux-Zélandais,  bor- 
nons-nous à  dire  qu'elle  n'est  ni  dure  ni  désagréable, 
que  même  elle  est  assez  douce  dans  la  bouche  des 
femmes,  comme  elle  devient  énergique  dans  celle  des 
hommes.  Elle  n'a  ni  déclinaisons  ni  conjugaisons  pro- 
prement dites;  les  mots  se  composent  rarement  de  plus 
de  deux  syllabes  et  se  terminent  presque  toujours  par 
des  voyelles. 

Sous  le  rapport  naturel,  la  Nouvelle-Zélande  ne 

{possède  guère,  en  fait  de  mammifères,  que  le  chien  et 
e  rat.  Les  oiseaux  sont  peu  nombreux;  les  lézards 
sont  à  peu  près  les  seuls  reptiles  du  pays.  Certains  pa- 
rages abondent  en  poissoivs.  Les  insectes  sont  a^ez 
rares,  les  plantes  peu  nombreuses.  Nous  renvoyons 
pour  les  détails  de  ce  genre  à  l'ouvrage  même  de  Du- 
monl  d'Urville ,  qui  sur  les  autres  points  que  nous  n'a« 
vous  pu  qu'effleurer  donne  également  des  dévelop- 
pements très  étendus. 

Suivons  maintenant  notre  savant  navigateur,  dans 
sa  traversée  de  la  nouvelle-Zélande ,  à  Tonga-Tabou. 

Dumont  d'Urville  quitta  la  baie  des  Iles  le  19  mars 
1827,  dans  l'espérance  de  pouvoir  se  rendre  à  Tonga- 
Tabou  en  dix  à  douze  jours;  mais  il  fut  bien  trompé 
dans  son  calcul.  D'abord,  douze  jours  de  calme  conti- 
nuel le  retinrent  dans  le  voisinage  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande, ordinairement  si  orageux;  ensuite  il  eut  des 
vents  faibles  et  variables,  qui  ne  permirent  à  la  cor- 
vette d'avancer  qu'avec  beaucoup  de  lenteur.  Cepen- 
dant les  2,  3  et  4  avril  l^ Astrolabe  passa  près  des  tles 
Curtis,  Macauley  et  Sunday,  cette  dernière  étant  l'Ile 
Raoul  de  d  Entrecasteaux. 

Le  9,  on  eut  connaissance  de  l'îljs  Eoa.  Le  16,  on  vit 
plusieurs  des  lies  Hapai,  à  l'est  de*  l'Ile  d'Anamouka. 
Le  10,  on  donna  dans  le  canal  de  Tonga-Tabou^  et 
lorsqu'on  en  eut  parcouru  la  moitié,  les  vents  pous- 
sèrent la  corvette  sur  des  coraux  déchirants.  L'Âstro^ 
lobe  y  fui  exposée  plusieurs  joi^fs  à  une  perte  im- 
minente ;  mais  enfin  elle  parvjK^  ^  sortir  du  danger, 


et  put  mouiUer  le  26  avril  devant  la  petite  tle  de  Pan- 
gaî-Modou,  après  avoir  eu  à  lutter  douze  grands  jours 
contre  la  Potence  du  vent,  et  après  plus  d'un  mois 
d'une  navigation  pénible,  depuis  son  départ  de  la 
Nouvelle-Zélande. 


Tonga-Tabou. 


Les  iles  Tonga  furent  découvertes  en  1643  par  le 
navigateur  hollandais  Tasman.  Il  mouilla  devant  l'tle 
Tonga-Tabou,  àlaauelle  il  donna  le  nom  à' Amsterdam^ 
après  avoir  imposé  ceux  de  Hiddelbourg  et  Rotterdam 
aux  îles  d'Eoa  et  de  Namouka  Le  capitaine  Cook  visita 
ces  terres  eni  773,  et  découvrit ,  l'année  suivante,  la  plu- 
part des  petites  îles  situées  au  nord  de  Tondra-Tabou  et 
qui  portent  le  nom  distinct  àHles  Hapaî.  En  17*77,  le 
même  Cook  visita  les  fies  Tonga  dans  le  plus  grand 
détail.  En  1781 .  le  navigateur  espagnol  Maurelle  dé- 
couvrit Yavao  et  plusieurs  Iles  voisihes,  toutes  situées 
au  nord  de  l'archipel  Tonga.  La  Pérouse  vit  ces 
mêmes  parages  en  1787,  et  Bligh  passa  trois  jours  à 
rile.  Namouka. 

En  1797,  le  capitaine  Wilson,  qui  conduisait  des 
mi&sionnaires  aux  fies  de  la  Polynésie,  passa  aussi  de- 
vant Tonga-Tabou,  dont  l'archipel  avait  reçu  de  Cook 
le  nom  bien  peu  mérité  ôl  Archipel  des  Amis,  car  les 
insulaires  se  montrèrent  depuis  perfides  et  cruels  dans 
leurs  rapports  avec  les  Européens;  mais  les  relations 
que  nous  avons  fait  connaître  ont  donné  à  cet  égard 
des  explications  suffisantes;  nous  ne  les  reproduirons 
pas,  et  nous  allons  seulement  consigner  ici  en  passant 
quelques-uns  des  principaux  faits  recueillis  par  Du- 
mont d'Urville  sur  la  géographie  et  les  usages  des  Iles 
Tonga. 

L'archipel  Tonga  se  compose  d'une  centaine  d'ijes 
ou  Ilots,  situées  par  Mo  18'  de  latitude  sud,  et  176o 
10' — 178*  de  longitude  ouest.  L^  s  trois  iles  Tonga-Tabou, 
Vavao  et  Eoa  seules  se  distinguent  par  leur  étendue, 
de  quinze  à  vingt  milles  de  longueur;  sept  autres  ont 
de  cinq  à  sept  milles  d'étenue  moyenne;  et  le  reste, 
de  deux  à  trois  milles  de  dimension.  Plusieurs  ne  sont 
que  des  bancs  de  sable  et  de  corail ,  couverts  de  quel- 
ques bouquets  d'arbres  :  quelques-unes  sont  assez 
élevées;  Eoa,  Namouka  et  Vavao  sont  d'une  hauteur 
médiocre,  et  Tonga-Tabou  st  une  terre  basse. 

Tonga-Tabou,  comme  toutes  les  lies  Hapa! ,  est  en- 
tourée de  récifs  de  corail  dangereux  ;  les  autres  en  pa- 
raissent exemptes,  parce'que  sans  doute ,  le  sol  y  est 
plus  élevé  et  d'une  constitution  différente. 

Tonga -Tabou  jouit  d'une  température  modérée; 
au  mois  d'avril  et  de  mai,  le  thermomètre  s'était  main- 
tenu entre  23  et26o  centigrades.  D'un  autre  côté,  les 
brises  de  mer  qui  soufflent  régulièrement  contribuent 
sans  doute  à  tempérer  l'excès  de  la  chaleur.  L'air 
d'ailleurs  est  pur  et  serein  ;  mais  les  tremblements  de 
terre  sont  fréquents.  Le  sol  est  d'une  fertilité  prodi- 
gieuse. L'eau  douce  est  rare  ;  mais  en  creusant  à  une 
certaine  profondeur,  on  obtient  en  général  de  l'eau 
potable. 

La  population  de  Tonga-Tabou  paraît  être  d'environ 
quinze  mille  habitants ,  dont  quatre  ou  cinq  mille  en 
état  de  porter  les  armes. 

Les  habitants  des  Iles  Tonga  sont  en  général  grands, 
bien  faits  et  bien  proportionnés.  Ils  doivent  la  roton- 
dité de  leur  corps  a  une  nourriture  saine  et  abondante, 
unie  à  un  exercice  modéré.  Ils  ont  une  physionomie 
agréable;  ils  sont  plus  sérieux  que  les  laïliens  et 
moins  sauvages  que  les  Nouveaux-zélandais.  Plusieurs 
ont  le  nez  aquilin  et  les  lèvres  minces  ;  presque  tous 
ont  les  cheveux  lisses  et  la  peau  d'un  noir  peu  foncé. 
Les  femmes  ont  la  taille  noble,  les  formes  arrondies, 
les  traits  délicats  et  le  teint  presque  blanc  ou  seulement 
basané. 

Ces  insulaires  jouissent  en  général  d'une  bonne 
santé;  quelques-ups  pourtant  sont  sujets  à  ii  lèpre 
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et  à  éeh  éfuptttms  éntanéès.  les  tieillarflir  sont  nanf-^ 
mvns  6i  ils  conswYent  iihe  ttgaëur  fet  tine  agMitë  rc- 
iiiarqtnibhs. 

.  Ndus  avdhs  to  dans  hi  NodTëtlë-Zêiandc  que  les  \t\- 
digèDes  avaient  gagné  à  être  connus  :  le  cbhirftirc  ar- 
rive quant  aux  naturels  de  Tonga.  Ceux-ci  avaient  paru 
doux,  polis,  aimables,  caressants  et  hospitaliers  aux 

f»reniiers  navigateurs,  et  notamment  au  capitaincCook, 
equel  avait,  à  cause  de  cela,  comme  nous  ravons  dit, 
donné  à  leurs  terres  le  nom  dlles  des  Jnils.  Mais  de- 
^pis  on  9  reconnu  îenr  fieiildie;  ainsi  <|ue  hous  1  avdns 
d^à  rematquè  plus  haut.  Leé  insulaires  sont  gêné- 
teujc,  eoniplalsants  et  hospilaliefb;  sanb  dodtlS,  mail 
en  mémo  temps  cupides,  audacieux  et  profondément 
rji^slmuiés.  Du  reste;  ils  pHl-aisselrt  âusceplihies  d'une 
fQfce  de  caractère  èt.d'ilntS  éuei-^le  surprenantes.  Ils  y 
8|joutel)tle  mérite  d'dre  modestes,  car  la  jactance  n'est 
point  ti*ur  fkit  ;  et  ils  ne  ^'abandohnent  point  non  plus 
a  ces  tran^noris  de  fureur  %\  habituels  aiix  Nouveaux- 
Zélandais.  Un  relus,  ne  les  émeut  pa$;  Us  dévoret)l  un 
affront  sans  f  paraître  sensibles;  mais  le  souvenir  en 
reste  profondément  gravé  d&nâ  la  fnédtoirè,  fet  ils  ne 
manquent  jamais  de  fte  tenger  aussitôt  qu'ils  en  trou- 
vent l'occasion. 

Ces  insulaires  sont  trèS  filtaehéâ  à  leilrs  phrènts,  à 
leiJrd  amis  et  à  IcUrâ  ebëfiS.  ils  but  feutre  eux  des  reia- 
llbns  atissi  doUces  ^u'afTecttieusfes.  Ils  tlaitent  Itnrs 
femmes  avè(!  cgatd  et  (éurè  enfAtitti  avec  une  bbnté  pa- 
ternelle. Les  chefs  lémoigneht  sans  cesse  à  leurs  Infé*- 
rieurs  beaucoup  de  bièriTetUdhce.  Hnfm  ces  indigène^ 
respectent  Ja  vieillesse  et  lui  prodiguent  de  tendit» 
soins.  Les  rangj s'observent  parmi  eux.  Ln  todî-tongà 
est  un  personnage  très  révéré  et  mêdie  sacré;  c'est 
une  espèce  dis  pope  qbi  semble  iivoir  autant  de  puis- 
sance à  Tonga  qite  le  Mint  père  2t  Rome.  Authëfois  la 
noblesse  à  Tonga  se  transmettait  parles  femmes;  (|uél 
que  fut  le  rang  du  pèrC)  si  la  mère  n'était  poirit  nôbla 
les  enfants.ne  rétfiieht  point  davantage  :  au  contraire 
si  \fi  père  n'était  point  noble  et  que  la  femlnb  le  f&t,  lèi 
enfhnis  le  devenaient  de  drOit.  Cet  usage  est  encore 
observé  dans  quelques-unes  ded  fies  Tonga,  comme 
nous  rapprennent  d'autres  vo^ageut^. 

A  Tonga-Tabou  i'ôbétasttbce  paSSive  aux  chefs  est 
d'obligation  rigoureuse  ;  mais  de  lèbr  eCté  les  chefii  doi- 
vent, useï*  d'une  sage  réserve  4  qui  bependant  ne  les 
Qmpècb^  point  de  punir  leurs  ftti^ets  à  grartds  cbu^ 
de  bâton.  * 

La  4anSe  elle  chant  constituent  les  prinbipaux  aihu- 
^e^ienta  du  pa^is.  On  y  ajoitle  quelques  jedx  dont 
Â'Urvilie  pl'ésente  une  description  détaillée  et  complète. 
Un  de  ces  jeux  eoillSisie  à  transporter  un b  grosse  pietta 
d'tti)  endroit  à  un  autre;  sotis  l'èau,  à  1&  t)rofbndèiir 
de  dix  pied»,  en  suivant  le  fond  dani  un  trajet  de 
8oixan|e-quatre  mètres  et  toujours  en  ligne  droite. 

Le:9  habitants  de  Tbnga  aimetit  beaucoup  la  conver- 
sation et  les  parlieâ  de  icnvn.  On  $e  rai^pelic  l^ue  le 
kava  ou.  ata  e^t  une  edpètc  d'infustDn  que  Ton  obtient 
cti  exprimant  le  ju^  de  certalneâ  racines  et  eti  les  mé- 
langeant avec  de  l'eau  11  en  résulte  un  î»i*euvage  fffde> 
doueereul.  piquant  et  d'une  sayeur  ilauséabonde, 
mais  qui  est  fort  goûté  dans  la  Polynésie,  notamment 
è  Tbnga^  aTaïlli  à  Noukahiva  el  abx  lies  Sandvrieh. 
Lorsqu'on  en  boit  en  trop  gilinde  qtiantlté;  ii  enivre | 
et  à  force  don  user  on  devient  idiot.  Do  mont  d'Urvtite 
déeril  longuement  les  cireon^taiiees  oà  ib  kdva  est 
servi;  surtout  àttiij  leé  cérémonies  politiques bb  reii^ 
gifuises)  et  lors  d  une  vhite  importante.  Les  babiiartta 
deTqnga  n'enlrepretmeAtjamaîit  d'aff'atresgr&^e^,  sans 
qu'elles  soient  précédée^  du  kftva.  La  plus  grande 
marque  de  eonsidéfalion  qu'ils  puissent  donner  à  un 
élranger  dont  ils  reçoivent  Itl  viiite  est  de  lui  faiine  ser- 
Tir  le  Icava. 

Les  habilanls  de  Ton^  se  diatidgUent  parmi  M 
Polynésiens  dans  la  construction  Iles  pirdgues ,  dani 
l'art  de  tailler  les  dents  de  la  baleine  pour  en  faire  del 
ealliers,  dana  la  fabrication  des  filets  et  iefeiaeiage  des 
casse-lètes,  dans  la  bâtisse  des  nmisRdnsj  dans  le  tâ^ 


touage  et  l'art  de  fairif  k  barbe  jbu  mo^cn  deçocltofllef; 
Presque  toutes  lel  prufeftâuhs  deviennent  hérédltfttHBI 
dans  chaque  faibilte. 

.  Ces  peuples  dînent  au  lever  el  sonpent  au  comrhtt 
du  soleil.  Ilç  se  couchent  dès  que  la  nuit  cet  Tenm^,  et 
se  lèvent  dèà  le  re^nr  de  J'aube: 

Quant  aoi  mariages,  ils  ont  lied  saris  presque  au- 
cune eérémbnie.  Les  jednes  fillel  sont  librel  de  ienrs 
faveurs,  mais  ne  les  prodiguent  pas  sans  reeevoir  des 
eâdeaux.  Les  femmes  mariéeS  sont  généralement  fidè- 
les; M  ce  n'est  dani  les  basses  cla.<sses,  où  elles  eèdènt 
aux  désirs  des  chefs  plutôt  pour  éviter  lès  sultis  db  fa 
colère  de  ceut-ci  que  par  disposition  à  là  débattehe. 
En  cas  d'adultère,  le  maH  peut  tuer  sa  femme;  eepèh- 
dant  s'il  veut  divorcer,  tout  s'arrange,  et  celle-^  redé- 
tient  libre  dans  le  tratic  de  s^  charmés. 

Le§  chefs  oht  autant  de  femmes  qu'ils  en  Veulent, 
et  elles  prennent  rang  àeloh  leur  naissance.  Toutes  eês 
femmes  sont  traitées  avec  doucèdr.  Cellcl  qui  épouèebt 
un  homme  d'un  rang  inférieur  ont  \h  drottde  lui  cotli- 
mander. 

La  circonbisioh  se  pratitjue  aux  tics  Tongft ,  è'èM-il'- 
dirè  que  Ton  dte  un  petit  morceau  de  la  partie  supé- 
rieure du  prépuce  podrl'empèchèrde  recouvrir  le  glafid. 
Cette  opération  èSt  ici  une  raison  de  proprtitè. 

Les  insulaires  de  Tonga  se  tatooeiît  dlvbrae^  partie 
du  corpsj  notamment  le  liis-ieHtrë  bt  les  cuisrt$,  thnis 
en  laislaHtla  peau  ddns  sbn  étiU  naturel,  et  t^tiê  lui 
Ditire  d'inbision;  comtfie  celi  se  pratique  k  \n  Nohvèllè- 
Zélande. 

Les  ibai§on3  de  bes  naturels  9ont  propres  et  Srilidé^. 
Elles  ont  la  forme  don  ovale  de  trente  pied^  de  lon- 
gueur sur  vingt  de  large,  et  douze  ou  quinze  de  hau- 
teur pt)ur  les  cnefè.  Cdles  du  peuple  sbnt  plua  {fbtite^. 
Le  maître  et  la  niaUreàsé  de  la  maison  cbdchent  dans 
tu  espace  à  part;  les  autres  membres  de  la  fattiilte 
ddrmbnt  sur  le  t>i{lnehel*  sans  avoir  d'eftdrolta  fl^és. 
Les  domestiquée  se  retirent  dans  de  petites  èabâhès 
voisines.  Les  naited  servent  de  lits  et  féi  vètemenh  de 
couVertUres.  Les  meublëk  sont  quehitibs  bols  en  hois 
pdur  servir  le  kava;  quelques  (gourdes  pour  cUnifnir 
l'eau,  des  coques  de  coco  pour  reniyn*nier  l'hullè  dbnt 
en  se  frotte  le  corps,  des  coussineté  et  quelques  6S^- 
beaux  pour  servir  de  sièges; 

Les  aliments  ordinaires  sont  l'igname,  le  tàHo,  in  tM- 
nane,  les  fruits  à  pain ,  la  noit  de  boeo,  le  uo}$S()h  tit 
les  coquillages.  On  reserve  pour  les  chefs  lescoehon^, 
la  volaille  et  les  tèfluës.  Le  ttaa  peuple  mangt»  les 
rats. 

L'habillement  dès  deux  scx^s  ne  t*onslMe  qu'en  iiilé 
pièce  d  étolTe  ou  natte  qui  envèlope  le  bori  s  tle  itift- 
niére  à  ftiire  dn  tour  et  demi  sur  Ifes  reihS  dû  !1  eSl  iir". 
rèté  par  uneceihiure.  Jusqu'à  sept  on  huit  ans  les  en- 
fants tont  tout  nus.  La  céifrufe  varie  suivant  le$  gofifs 
et  les  âges. 

An  reste,  l'habitude  de  se  baigner  bhauue  jour,  H 
souvent  plusieurs  fois,  fait  que  ce^  haïuî-els  sohl  irès 
prot)res  sdr  Itor  personne.  Le  Soin  qu'ils  Ohl  de  Se  frot- 
ter le  borps  avec  dfe  l'Huile  jKirfiitttée  ithd  leur  peau 
douce  et  belle.  Quant  $1  leurs  ch&nis,  te  sont  des  e$pè- 
ees  dei'écitaliftse  mppbrtaiU  à  quelque  évènetlient  pluk 
eu  moins  rërhàrquable ,  on  bien  ce  sont  dei  pait>ips 
adaptées  k  différentes  sortes  it);  danses  ou  d%  et^rélhb- 
nièb.  L>s  chants  ne  sont  pas  dépbitrvus  d'hfdrmonii^  : 
th  offrent  mètne  bcaubdup  de  variété  dauè  lès  tohîi. 
Outre  les  fiâtes,  ces  insulaires  oht  des  tambouf-s  Ibî^és 
de  troncs  d'arbres-,  de  trois  k  quatre  pieds  de  lon^,  et 
erèbx  darts  rintérieuh. 

Les  tmlnianis  de  Tonga  rbconncllssent  utib  toulb  de 
divinités  portant  le  nom  générique  de  flb/otto,  et  dtil 
but  entre  elles  divers  degrés  de  préémlnbttTîe.  Lè5  ui- 
vitiités  supérieures  peuvehi  à  leur  grS  distribder  Û 
bien  el  le  mai,  et  elleè  existedi  de  toute  éternité.  Dn- 
mont  d'Urville  donne  une  liste  des  différentes  divfhiié» 
8B|)éHedre8  et  inférleui^es;  nous  renvoyons  à  Son  ou- 
vrage treux  de  nos  leeteursuui  veuiinkient  éclfuérfr  éèè 
ooiionS  étëndwss  et  cbmplèl^  k  cet  t^frard. 
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Suivant  les  habilanls  de  ToDga-Tabou,  Tâme  hu- 
maine est  une  substance  déliée  et  presque  aériforme, 
qui  se  sépare  du  corps  à  l'instant  môme  où  la  vie  s'en 
échappe.  Le  cerveau  n'est  que  le  siège  de  la  mémoire. 
Le  courage  est  recelé  dans  le  foie. 

Les  prêtres  jouissent  d'assez  de  considération  ;  ce 
sont  eux  qui  rendent  les  oracleà.  On  les  regarde  alori 
comme  inspirés  et  comme  recevant  ièà  Communication! 
de  la  divinité.  On  les  cohiulle  dans  le  cas  de  ttiala- 
die  ;  mais  si  le  ihalade  au  llôul  de  trois  jours  ne  va  pal 
mieux,  on  le  conduit  à  un  autre  prCtic,  et  de  celui-ci 
à  un  aulre.  jnsrtti'à  ce  qu'il  soit  entièrement  rétabli  ou 
mort.  Ces  prêlreiï  ne  forment  point  un  corps  h  part,  et 
ils  vivent  cbHIbttdud  {lartni  Ib  peuple  sans  àvoirde  bo&- 
lume  spécial.  -  »    v.         * 

Le  tabou  cxistÇaut  M  Tohga  cbHltrié  I  m  NdtiVèlIls- 
Zélandeyain!:!  qu'âilleilr^  dans  la  Polynésie.  Le  tërraih 
consacré  à  un  Hfëu  oli  6&vcnu  la  sépulture  d'un  chef 
est  taboue.  Qti  iinjid^ë  \h  labdtt  sur  une  pirogue  si  on 
veut  la  hfehtire  Mue  ptbjive  et  plus  sûre  pour  les  longs 
voyake?.  Il  ëit  aéll'iiqli  ll6  combattre  en  un  lieu  qui 
vienf  A'iih  itiboué.  L'holtilti'c  coiJMftble  d'un  vol  eàt 
cojjlfîilHi  de  Se  balgnhr  datl«5  cctlniris  ehdrbils  dfe  la  Iner 
fréq^ëtiife  bar  \H  fcqliihs;  8l  S  il  fesl  hiordu  btl  dévoré, 
son  efimc  tlcftiëure  patent.  CélUl  mï  lollfcbë  1^  cMtph 
d'un  im  niort  dKieiit  llli-ràÇt«b  l^bou,  ^l  il  mû  tfh 
interVnllfeliîil)iUî?iëiH-^lUnëS  HbtiMft  relMtr  de  e€ll8 
interdlfclltih.  il  éû  lîtbdtl  de  ni^tlêfer  étî  HléSëHefe  d'dtî 
parent ÂiipCilëui^,  ft  Ibbirli  qii'll  hl  Imirnb  1«  dw^î  \\  m 
taboti  de  bianger  Aûn  \Mê^  hu'UH  chef  lUpélItîlll-  à 
touchés.  En  un  mot,  c'est  a  rempihë  dtf  ttbdu  qitë  \H 
diverses  classes  de  la  société  doivent  la  conservalldti 
deleurà  priNiloges  re.<îpectils. 

On  célèbre  à  Ton^a  une  fôle  appelée  le  Xatchi,  et 
que  le  capitaine  Cook  a  décrite  longuement.  C'est  une 
cérédibliié  re)i|ieuèc  qui  entraîne  la  consommatibli 
d'une  (juntîtilé  inormfe  de  vivreS,  surtout  si  elle  est  tl6- 
compaghéé  de  tjufcltjufeft  autres  fôles,  comme  le  retour 
d'un  clief  après  une  longue  absence,  ou  comme  le  ma- 
riage ou  la  mort  d'un  grand  personnage.  Une  autre 
cérémonie  analogue  au  natchi  se  pratique  également 
])Our  faire  des  otTrandcs  aux  dieux  des  éléments.  En- 
fin ,  une  cérémonie  barbare  a  lieu  sous  le  nom  de 
j\'atidgiay  pour  obtenir  la  guérison  d'un  parent  malade: 
il  faut  ici  que  l'on  étrangle  un  enfant,  et  que  la  victime 
soit  offerte  aux  dieux.  C'est  d'ordinaire  un  parent  de 
l'enfant  ou  du  malade  qui  est  chargé  de  l'égorger.  On 
élrangle  aussi  un  enfant  lorsqu'un  chef  l'exige  au  nom 
du  pays  pour  apaiser  la  colère  des  dieux.  D  un  autre 
côte,  h  la  mort  d'un  chef,  on  a  coutume  d'enterrer  la 
veuve  avec  le  corps  de  son  époux. 

La  cérémonie  des  funérailles  demande  peu  de  for- 
malités quand  il  ne  s'agit  que  d'un  simple  chef.  Feu 
de  temps  après  la  mort  on  étend  le  cadavre  par  terre 
devant  la  maison,  et  un  membre  de  la  famille  le  lave 
avec  de  l'huile  et  de  l'eau  pour  le  rapporter  dans  la 
maison  cl  le  déposer  sur  un  monceau  d'élofl'es.  Les 
fetnmes  du  défunt  se  rangent  autour  dci  son  corps  » 
poussent  des  gémissements  lugubres,  se  meurtris- 
sent ta  poitrine  et  la  figure,  et  se  font  (quelquefois 
de  cruelles  déchirures  pour  exprimer  la  violence  de 
leur  chagrin.  Le  lendemain  le  corps  est  déposé  dans 
le  tombeau  de  famille,  et  les  gémissements  se  renou- 
vellent. Enfin,  les  fossoyeurs  recouvrent  déterre  la 
dépouille  mortelle,  et  par-dessus  mettent  des  nattes  en 
feuilles  de  cocotier.  Chacun  se  relire  alors  chez  s  >!,  se 
coupe  des.cheveux  et  se  brûle  la  peau  des  joues  sur  les 
pommelles  avec  un  petit  rouleau  enflammé.  Le  deuil  dure 
idusicurs  lunes,  pendant  lesquelles  on  ne  porte  que 
des  nattes  pour  vêtement. 

.  Les  charmes  et  les  présages  sont  d'une  grande  in- 
fluence dans  les  opinions  religieuses  de  Tonga.  Les 
éclairs  et  le  tonnerre  annoncent  la  guerre  ou  quelque 
grande  catastrophe;  léternûmenl  est  aussi  du  plus 
mauvais  augure.  Une  certaine  (^spèce  d'oiseau  ,  analo- 
gue au  îuartiu-pêcheur,  est  J'un  funeste  pronostic 
lorsque  dans  son  vol  rapide  ii  5'abat  près  d'une  per- 


sonne. Le  toucher  de  certaines  amulettes  suffît  pour 
donner  la  mort.  Pour  savoir  si  une  personne  relèvera 
de  maladie ,  on  fait  tourner  sur  elle-même  une  noix 
de  coco,  en  examinant  avec  soin  sa  position  quand  elle 
est  revenue  au  repos. 

11  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  les  naturels 
deTonga-Tnboii  8c  cnnlenlaSèent,  dans  leurs  maladies 
Wu  Ifeurô  ihlîrhlll6<^,  dé  recourir  aux  prières,  auxchar- 
rties  et  dut  MbUBces.  ils  prennent  aussi  des  remèdes 
interne!,  côitirbc  certaines  infusions  de  plantes.  Usent 
égalemeht  recOiii-s  ?l  la  Saîgnéb,  en  se  faisant  des  sca- 
rifications sur  les  brdS  et  sut*  les  jambes  avec  des  co- 
quilles tratlcnanlfeé,  ou  une  incision  sur  la  poitrine, 
pour  dégager  le  sang  titravasé  ou  pour  extraire  la 
tibintfc  barbelée  d'une  flèche  rompue.  Enfin,  ils  prati- 
qhfcnl  aii^l  quelquefoià  la  castration  lorsque  les  testi- 
feulëà  sclrtl  engorgés.  . 

La  iahgité  de^  Ih^ulaîi^tà  dfc  Tonga  est  k  peu  près  le 
même  que  cel le  des  Nouveau  x-Zélandais,  sauf  quelque 
difl'érences  très  légères.  Elle  est  douce,  mélodieuse  et 
nloihs  monotone  que  celle  de  Taïli. 

En  résumé,  sous  le  rapport  physitiue  Tonga-Tabou  est 
Une  îlfe  basti  fcbuVei  Ife  d'une  recouelic  épaisse  de  bonne 
lèrre ,  où  IfeU  tég^laUi^  se  développent  avet  vigueur. 
LeS  bbcbllërs  ("l  IÇS  bananiers  y  sont  très  abondants. 
Le  tbatîqubdfe  fndhlagnes  et  conséquemmenl  de  ruis- 
îîàiW  rfeiili  1§  pays  iftotiolbnë.  Sauf  le  rat,  il  n'y  a 
jiblHl  dtî  tnaWHiifèriilSÔlivajesàfonga-Tabou.Lemar- 
l!r1-}fPchfel)r,  l|t  pbulë  d'HilHj  la  tourterelle,  le  merle,  la 
ititlucherblle;  le  ëhal-huîttli,  ^ont  à  peu  près  les  seuls 

f]l^n\xk  fcjb'on  ^  rfîMconlt-fe  Les  hanitanls  observent 
b?age  pratique  à  Taïti  de  fHrlngër  de  nom  avec  l'ami 
qu'ils  ont  choisi.  L'île  de  Tonga-Tabou  êsl  gouvernée 
par  plusieurs  chefs  indépendants  les  uns  aè*  autres, 
et  qui  entretiennent  une  cour  nombreuses.  Leurs  cour- 
tisans se  nomment  iMia-bontaîs^:  ce  sont  tout  à  la 
fois  des  conseiller!  et  des  gârdcs-dti-corps. 

Noua  aVonft  tnënilOhnê  tbdt  &  l'Heure  la  perfidie  des 
insulaires  de  Tonga  :  Dumont  d'Urville  en  eut  un 
échantillon  le  i3  mai  i827,  au  moment  où  ['.astrolabe 
allait  remettre  à  la  voile,  après  que  ces  indigènes 
avaient  été  comb.és  de  présents^  et  quft  do  leur  côté 
ils  avaient  montré  des  dispositions  pacifiques,  et  même 
secouru  l'équipage  d'abord  embarrassé  au  milieu  des 
récifs  aigus  qu'élèvent  insensiblement  les  petits  mol- 
lusiues  vivant  dans  ces  parages.  Les  naturels  donc, 
jusqu'alors  paisibles  et  afl'ables,  s'emparèrent  ce  jour- 
là,  par  une  ruse  inouïe,  d'une  des  embarcations  avec 
l'élève  et  les  hommes  qui  la  montaient;  c'est  de  la 
même  manière  qu'ils  avaient  tenté  auirefbis  d'eriiévdr 
le  capitaine  Qook,  et  plus  tard  le  gébér&l  d'Entrecas- 
teaux.  D'Urville  dut  recourir  à  des  mesures  coercitives 
pour  contraindre  ces  barbarft  h  rendre  les  Français 
prisonnière.  Ils  ne  feiliilent  d'àb  rd  qub  l'élève ,'  et 
promirent  d'amener  les  autres;  mais  ils  ne  voulaient 
que  gagner  du  temps  pour  se  fortifier  dans  leur  village 
sacré  de  Mafar^ga  ,  et  pou^  attirer  l'équi|)age  dans  de 
nouvelles  embûches.  DUrville  fil  approcher  la  corvette 
des  récifsqui  prolégentce  lieu,  elcanonna  tivemetll  les 
insulaires  assemblés  au  nombre  de  quatfe  à  cihq  mille 
dans  cette  espèce  de  fortification ,  armés  de  fusilÉt, 
d'arcs,  de  lances  et  de  casse-  tète.  Lès  deuk  premie^8 
jours,  ces  sauvages,  abrités  pat  des  retranchements 
de  sable,  purent  braver  l'artiitërt^  française;  mais  à  \h 
fin ,  las.<és  de  ce  genre  de  guerre  passive  pour  eux , 
ils  se  déterminèrent  à  renVover,  le  tO ,  leurs  prison • 
niers,  lesquels  rentrèrent  a  bord  de  la  cdrvetté,  à 
l'exception  de  deux  misérables  qui  alhièrent  mieui 
rester  dans  l'ile,  où  on  leur  avait  sans  doute  promis 
de  brillants  avantages,  au  grti  de  leur  bupide  seif^ 
sualité. 

En  s'éioignant  de  celte  île  ,  non  moins  dangereuse 
par  ses  habitants  que  par  ses  récifs,  Dumont  d'Urville 
avait  appris  de  la  reine  du  pnys  que  les  vaisseaux  de 
La  Pérouse  avaient  passé  dix  jours  à  Namouka  hk 
Ânamouka^  etl  a  déposition  avait  été  actompagiiée  de 
d<Mails  assez  positifs  pour  y  ajouter  foi.  La  route  de 
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Od  s'occupa  pendant  deux  Jours  de  retirer  du  l 


Il  le  plus  d'otyets  qu'il  fut  pofsible. 


VAUrolabe  fut  alors  dirigée  vers  les  Un  Viti  ou  J'idjl, 
et  puis  vers  la  Nouvel  le- Gui  née.  . 

Travers  de  Tonga-Tabou  à  la  Nouvelle-Guinée. 

Durant  vingt  jours,  Dumont  d'Urvil le  parcourut  en 
divers  sens  l'archipel  des  !tes  Vili.  Improprement  ap- 
pelées Fidji,  mot  qui  n'esl  qu'une  corruption  de  Vili 
ou  Bili  en  langue  tongn.  et  y  (iétermina  la  posilion  et 
les  co[ilours  de  cent  vingt  lies  ou  Ilots,  diinl  plusieurs 
étaient  enllëremenl  ignorés  avant  lui,  entre  autres  les 
tles  Lauzala,  Molougou  ,  Toloua,  les  deux  petites  Iles 
Nogouiao  et  Nogou-Lebou ,  le  ).'>'oupe  entier  d'Oum- 
bengH.  la  piltoresque  Ile  de  Vatou-Lelé  ,  et  un  petit 
groupe  voisin.  Dans  le  cours  de  celle  navigation,  f'^j- 
trotabe  fut  souvent  à  deux  doigta  de  sa  perte,  à  Criuse 
desbrisants  ou  des  hauls-fonds  semés  de  pointes  aiguës 
de  corail  qu'elle  rencontra. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'explorateur  dans  les  détails 
de  ce  périlleux  travail  qui  a  pris  dix-huit  jours  en- 
tiers, indiquons-en  feulement  les  principaux  n-sullats. 

La  grande  tie  septentrionale  du  groupe  des  tles  de 
Vit!  se  nomme  f'anima-Lebou  ,  mol  qui  veut  dire 
grande  terre.  La  grande  Ile  du  cenlre  est  appelée  yui- 
Ijetsnt,  ce  qui  signîGe  grande  Vili.  La  grande  Ile  mé- 
ridionale est  Kaudabou,  que  par  méprise  le  capitaine 


Bligli  avait  nommée  f/e  Miivotla.  Toute  la  partie  orien- 
tale de  Vili'Levou  o'ofTre  que  des  terres  bàssa  etcou- 

verles  de  cocotiers  près  du  rivage  ;  ces  terres  s'élè-.  enl 
rapidement  vers  l'ouest ,  où  elles  deviennent  de  hau- 
tes montagnes.  L'Ile deVatou-Lelé a neutraillesde long 
du  nord  au  sud.et  une  largeurmoyenue  île  deux  milles; 
elle  esl  couverte  d'une  riche  végélation,  et  les  cocotiers 
dominent  de  leurs  tètes  mobiles  les  autres  arbres  qui 
ombragent  le  sol.  Cette  Ile  est  bas<<e  dans  toute  son 
étendue,  excepté  dans  sh  partie  nord-ouest  qui  préseole 
quelques  falaises  déchirées  et  laillées  h  pic. 

Les  indigènes  de  l'archipel  Vili  font  partie  de  la 
race  papoue  qui  règne  i  la  Nouvelle-Guinée.  Ce  «ont 
d'assez  beaux  hommes  à  peau  noire  tirant  sur  le  cho- 
cnlai.  Ils  ont  le  haut  do  la  ligure  larce,  le  nez  et  les 
lèvres  grosses  ;  plusleursont  une  physionomie  expres- 
sive ;  quelques-uns  de  beaux  traits  ;  lous  la  chevelure 
noire,  très  ample,  très  frisée ,  et  dont  ilsprennenl 
beaucoup  de  soin.  Quelques-uns  la  colorent  avec  du 
cliarlioii,  d'aulres  la  rougissent  avec  de  ta  chaux,  ou 
bien  la  blauchissent  en  la  rendant  blonde  et  en  la  fai- 
sant ressembler  à  du  crin  frisé.  Ils  se  tatouent  les  bras 
et  la  poitrine  en  s'y  creusant  de  ()Clils  trous  qui,  bour- 
BOufOés,  r<s"emb!ent  à  une  cerise,  et  qui  sont  quelque- 
fois autant  d'ulcères  firl  dégoûtants. 

Les  Viliens  fabriquent  des  vases  de  terre  particuliers 
h  leurs  tles.  et  quon  ue  rencootre  pas  atUeurs.  Ils 
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is  éiioiu  en  tèle  de  la  caraTane,  nou«  nous  asïtmeB  quelques  minutes  pour  l'ait«odr«. 


pratiqneDt  la  circoncision  ;  ils  mangent  leurs  ennemis 
tnés  dans  les  combats,  et  paraisMnl  même,  suiTant 
U.  fiaimard,  porterTanlbropophagie  beaucoup  plusloin 
que  les  Nouveaui-Zélandais. 

Leurs  pirogues  sont  à  balanciers,  et  vont  à  voile.  Ils 
■e  passent  de  pagaies,  et  n'avancent  que  lenlemenl. 

Le  roi  des  lies  Vili  réside  h  Emliaou.  H  possède  à  lui 
seul  plus  de  cent  Temmes.  On  lui  paie  des  Iribuls  en 
dents  de  baleine  qui  sont  la  monnaie  du  pays,  en  pi- 
rogues, en  jeunes  filles  de  dixà  douze  ans,  eu  étoffe 
de  mûrier  à  papier,  nattes,  fils  de  c<ico  pour  les  cordes. 
bananes,  coquilles,  poules,  cochons,  iguames,  elc.  Les 
coquilles  blanclies  servent  d'ornement. 

Les  Viliens  disent  qu'à  la  mort  l'fltne  va  rejoindre 
un  de  leurs  dieux  qu'ils  appellent /ecrea/eur  du  so/^t/, 
de  la  terre  et  de  tout  ce  qui  existe.  L'âme  de  ceux 
qu'ils  tuent  ou  qu'ils  mangent,  l'tVme  des  suppliciés, 
comme  celles  des  bons  et  des  mcchanls.  vonl  égale- 
meol  rejoindre  ce  dieu.  Il  n'y  a  point  de  cérémonie  ni 
à  leur  naissance,  ni  à  leur  mort.  Le  prêtre  visite  seu- 
lement les  malades.  Ou  ne  Tait  point  de  sacrifices  hu- 
mains; on  offre  seulement  des  cochons  et  des  bananes 
aux  dieux.  On  n'a  point  de  fétiches,  mais  beaucoup  de 
masons  sacrées.  A  la  mort  du  roi  ou  de  la  reine,  on 
se  coupe  un  doigt  de  la  main  ou  du  pied.  Quand  les 
chers  sont  malades,  le  peuple  iail  des  présents  aux  mè- 
tres. Oo  boit  le  kava  comme  aui  n^e  Tonga.  A  1  âge 


de  quinze  ans,  on  fend  le  prépuce  à  tous  les  garçons 
avec  une  coquille  mince  ou  avec  un  couteau.  On  se 
marie  de  bonne  heure,  mais  les  époux  ne  cohabitent 

3u'à  l'Sge  de  vingt  ans ,  lorsqu'ils  ont  déjà  la  barbe 
'une  certaine  longueur;  si  le  mari  partageait  la  cou- 
che de  sa  jeune  Temme  avant  cet  Age,  suivant  leur 
croyance,  il  en  mourrait  Les  cliefs  ont  depuis  dix  jus- 
qu'à soixante  femmes,  tandis  que  les  hommes  du  peu- 
ple n'en  peuvent  avoir  qu'une  seule. 

Les  femmes  ne  mangent  point  avec  les  hommes  ; 
elles  prennent  leur  nourriture  à  part,  et  aprts  eux. 
Elles  vont  à  la  pêche  h  l'exclusion  des  hommes,  et  ont 
soin  du  ménage  pendant  que  ceux-ci  guerroient  ou 
sont  occupés  de  la  conslructioa  des  pirogues  et  des 


On  allume  du  feu  par  le  frottement  de  deux  mor- 
ceaux de  bois  l'un  contre  l'autre.  L^s  hommes  ne  se 
font  point  la  barbe,  maisJls  se  taillent  les  cheveux  avec 
une  dent  de  requin. 

Le  tatouage  est  général  pour  les  deux  sexes,  ei  11  so 

Craiique  avec  un  os  de  poule.  Du  reste,  le  corps  est 
igÈi'cment  couvert.  Les  armes  sont  les  flèches,  les 
tête  et  les  lances.  La  nuit  on  s'éclaire  au  moyen 


X  dec 


de 

Les  cofanls.  àleur  naissance,  reçoiveutun  nomqui 
plus  tard  est  échangé  pour  un  autre.  A  la  mort  d'un 
chef,  on  immole  plusieurs  femmes  sur  sa  tombe.  Nous 
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avons  déjà  dit  que  les  individus  tués  sur  le  cbanop  de 
bataille  sont  dévorés  à  Tinstanl  mênie  et  au  milieu  des 
chanls  de  victoire.  Pour  ces  repas,  les  Viliens  cou- 
pent les  parties  du  corps  en  plusieurs  morceaux,  Bt 
tes  font  cuire  sur  le  feu  après  W$  avoit*  etitourës  de 
feuilles. 

Lorsqu'on  veut  demander  là  paix  pU  envhji;r  un 
ambassadeur  qui  est  chdiM  par  \eè  chcf^ ,  Il  olfVb  ëh 
présent  des  dents  de  bdlcin^,  et  lanaiiglMiibnl  sfc  cbil- 
clut.  Les  Vitiens  né'  clianfjënt  ftii  de  noiti  en  èignfe 
d'amitié.  Le  vol  cSÎ  h-cqilfeill  nîimii  èii.\,  fel  il  n^  à 
point  de  punition  ;  ëb|tcnunnt  ^i  ÏH  chefS  èbnl  mécori- 
tents,  on  tue  le  couj|aHlfe:  Lë§  hois  pariitiillferâ  des  dif- 
féienles  îles  Vili  pbriëtit  lé  lilrë  de  toni. 

Quelques  VilienS  cHlbili^Ht  Ifeurà  chevebi  d'éfoiîfe 
blanche  de  mûrier-)5îi|)iei\  dl!?f  oèée  cii  forme  dtlUrban. 
Les  cheveux  eux-îtiénlî^i  Soiit  généralement  bit»!!  ar- 
rangés, durs,  épaj*;  Ifeihis  en  nbir,  et  qtieltjUbIbfs  feii 
rouge.  Les  dénis  dfe  balëltu*  sf^tll  les  diamants  du  pai^. 
Une  brasse  d'étofl^  dfe  ttlOrlfer-papifet'  esl  là  flibtitiaié 
ordinaire,  car  on  àpplf^ië  IniU  en  brdsse$  dfe  lïiûri^r- 
papier.  Lorsqu'uii  chef  ttié  quelqu'un  11  prend  èoti 
nom. 

En  résumé,  les  VlHëhl,  f^rbceà  dfe  !^ur  ilalitre.  for- 
tement consîituéS;  jini  Un  cftlaclèré  mille  bi  defe  habi- 
tudes énergiques.  lÂ  ditreiC  de  leUrs  IratlS  devient 
encore  plus  mai4liani^î  j'ar  la  c'ôulebr  noire  dé. leur 
peau.  Ilsmarcbcni  }nb^<l^ie  bug,  une  ëlroile  élorto  de 
ceinture  dont  ilsbnlbull'bl  Ibtfrà  feins  élant  leur  seul 
vôlemenl.llsporleiiidéét;olliérÉa!jdenlshurtiKlhb^,db8 
bracelets  aux  bra!»  B  ftilt  Jatiibfe^.  UucltJileS-llnl  le  sau- 
poudrent lacbeveldl'ë  kvee  du  climiibh  dbdëldchaui; 
et  il  en  résulte  que  IbS  cbéVtûit  tlblii  déViemibnl  par- 
fois d'un  rouge  ardent: 

Reprenons  la  nàvicaiirth  it  ilhtifitûbi.  AjiftS  avoir 
doublé  presque  toutb  1  élëlidUe  de  l'île  Vlll-Uvbu,  dont 
les  côtes  présentent  nh  ^uperlrtî  coup  aoell,  elle  dé- 
couvrit un  groupe  fffli  hbnibreuxdë  jil-liië*  îleè  plu* 
ou  moins  élevées  èi  ai*rbhi}iatthêfeS  db  If  elj^.  t'bâl  îlloW 
que  leurs  positioni  futbhi  éxrtbietnenî  ftëli^t-thineeS  81 
que  les  noms  de  plb8  dé  irèiitb.tié  ^%^  îléà  ftjrénl  Hi- 
scrils  pour  la  première  fbifi  sut*  l^  'ëartéd. 

A^anl  ainsi  glorieusement  accompli  polir  la  science 
l'exploration  des  îles  Viti,  i'Jstrolabe  se  dirigea  sur  la 
partie  méridionale  des  Iles  Hébrides,  et  le  12  juin,  elle 
apercevait  la  petite  et  hauie  Ile  d'Erronan  ,  pour  voir 
le  lendemain  celle  d'Anatom.  Cette  dernière  lie  esl  sur- 
montée de  hautes  montagnes  qui  ne  laissent  au  rivage 
qu'une  lisière  de  terre  bibse  et  étroite  ;  sur  celte  li:4ieit 
on  aperçoit  çà  et  là  quelques  touffes  de  cocotiers ,  et 
furtoul  un  grand  nombre  d  arbres  presque  dépourvus 
de  leuiilages  et  au  tronc  dé|)ouillé  ;  ee  qui»  de  iuin^les 
ferait  prendre  pour  t'es  bssemenls  blunebis  qu'on  h 
plaults  debout.  Les  montagnes  offrant  de  grands  ar~ 
brcs  et  sont  d  ailleurs  couverles  de  verdure. 

Le  15  juin  18^7,  i'Jstrotùbè  aperçut  la  plus  méri- 
dionale ih's  îles  Loyaliy,  que  dbpuis  ce  mouieni  elle 
ne  cessa  de  proloi'ger  îT  quatre  ou  cinq  milles  de  dis- 
tance. Cbs  îles  dccupent  une  étendue  de  prbs  db  ceHl 
cinquante  milles  dii  8Ud-e§l  au  rtord  oueM ,  et  forment 
un  archipel  de  quatre  lits  asfebÉ  f landbS  et  de  di.\  à 
douze  beauboup  plds  pbtiifeS.  Touieô  soin  peu  élevées, 
faiblement  boisées,  plus  ou  moins  habitées,  etphjddl- 

scnt  ce  pin  â  fbrnie  Ijlztirre  que  le  capitaine  Cook  a 
décrit  ^nr  l'île  deâ  IMni  ad  sud  de  la  Nouvelle-Calé- 
donie. 

Duraont  d'Urville  conserva  le  nom  de  Loyaity  A\X 
çruiipc  entier  dont  il  s  agit.  Il  laissa  à  llle  la  plus  mé- 
ridionale le  nom  ùchritanuià,  celui  du  naviiequi  est 
[irésumc  les  âvbir  décou^erles  le  premier,  et  il  donna 
abx  trois  suivantes  les  noms  dUes  tyiahol^  lialgan 
cl  Tifpinief\\)our  rappeler  les  noms  du  mini.-lre  et  des 
chef*  de  la  marlnb  IrnnçalSb  qui  avaient  ariêlc  et  di- 
rige lexptMlîlion  dé  WlsfroldOip.  La  reconnaissance  db 
ces  îles  lut  complétée  en  ciiiq  jours. 


Les  principales  portions  des  îles  Loyalty  ont  été  dé- 
t  rminéei  avec  soin  par  l'expédition  de  VMtrolabe. 
L'île  lialgan  est  située  par  S0o33'  33  "  de  latitude  sud, 
et  ÎB10  5'  50"  de  longitude  est.  L'île  Chabrol  est  si- 
tuée par  ^Do  10'  Î5",  et  i64o  39'  40"  est.  L'île  Bri- 
tàbnia  çkl  çlitiêfe  par  21  •  21'  46'  de  lalilude  sud , et 
ieStf  29'  îr.de  longitude. 

Léî  llçi  Bëaunré  ne  sont  que  la  queue  de  cet  archi- 
pel, h  dît  IJeueS  duquel  la  corvette  passa  le  20  juin, 
en  se  jlortânt  directement  sur  I.a  pointe  septentrionale 
deS  iTcilè  immenses  qui  ceignent  au  nord  la  Nou- 
vellc-lialédonie.  Dumont  d'Urville  explora  sur  celle 
côte  l'bspace  qui  n'avait  pu  être  examiné  pard'Enlre- 
casieaui,  et  compléta  ainsi  la  catle  de  ce  groupe  inté- 
ressant. 

En  continuant  de  naviguer  vers  le  nord-ouest,  pour 
he  dirige!*  sur  la  Louisiade,  h  corvette  avait  à  franchir 
un  grand  espace  de  mer  dégagé  d'îles  et  d'écueils. 
Un  capitaine  anglais  avait  fait  espérer  qu'on  pourrait 
y  rencontrer  un  nouvel  archipel;  mais  l'Astroiabej  qui 
employa  huit  jours  à  faire  ce  trajet,  ne  découvrit  rien 
qui  annonçât  le  voisinage  d'aucunb  terre,  et  dès  lors 
on  dut  perdre  tout  espoir  de  rencbntrer  vers  ces  lieux 

aucune  trace  du  naufrage  de  La  Péiouse. 

Le  29  juin,  on  aperçut  les  botes  de  la  Louisiade,  et 
d'abord  le  cap  de  là  Délifrfahcb,  extrémité  sud  de  cet 
archipel,  au  sud-bll  de  lîle  RttsSBt.  On  découvrit  en 
même  temps  une  îll;  peu  élevée,  dîin  demi-mille  d  e- 
tendue  et  eloignéb  de  blbq  à  sl.t  tiiilles  de  l'île  Rossel, 
à  laquelle  on  rcbdiitidl  ensuitb  qu'elle  élait  unie  par 
bh  récif  à  fleur  deau.  Comme  bllb  avait  déjà  élé  vue 
piécédehimeni  par  le  brick  l'Jdèth,  Dumont  d'Urville 

là  nmo,tha  |)bui*  cette  r«\isbri  ?f^  jdfie. 

Il  njiHail  maibtenahl  Hrblbngbr  Ib,*  côtes  méridionales 
tib  la  LbolMade  bt  s'aibtllnrbf  ilànS  Ibs  périlleux  canaux 
du  dtlroil  de  Toj*tbs  ;  Inall  llénoiirVu  des  moyens  néces- 
saires pour  se  dégager  au  betbin  des  labyrinthes  dé- 
cbbils  dont  rt  passîlce  eSl  pjir^biné,  d'Urville  dut  i-c- 
hoHbbr  5  fcc  iirbjbt.  Albi-S:  il  prit  If  parti  d'entreprendre 
iur-lb:bhanip  la Jet-onnrtte^Hbë  tiel côtes  méridionales 
db  la  Nouveilb-Bi-blagMfL^feiseprentrionalesde  la  Non- 
Hlle-tjuinée,  rcHvéjailii  l'année  àuivanle  le  trajet  du 
détroit  de  Torrès. 

Ainsi,  dès  qu'il  eut  déteminé  la  position  de  l'île 
Adèle,  située  à  environ  sept  milles  de  l'île  Rossel,  et  le 
cap  de  la  .Délivrance,  situé  par  il''  23'  23  "  de  latitude 
sud ,  et  151^  56'  28  '  de  longitude  est ,  de  même  que 
plusieurs  autres  points  de  l'île  Kossel,  d'Urville  dirigea 
le  navire  vei*s  la  Nouvelle-Bretagne. 

Comme  dans  la  mute  on  devait  passer  h  peu  de  dis- 
tance d'un  groupe  d'îles  récemment  déeoutert  et  encore 
peu  connu ,  les  îles  Laughian  ,  d  Urvllle  gouverna  de 
manière  à  en  avoir  c()nnal.«sancb.  11  les  apcrrlit  le 
ibr  juillet  1827,  et  mil  troiâ  joilrli  à  en  lever  le' plan. 
Elles  sont  au  nombre  de  neuf,  toutes  bassel.  peti  éibn- 
due^,  très  rapprochées  les  unes  deS  auti'es,  couvertes 
de  cocotiers,  parées  de  la  plus  rictib  Verdtfl^,  et  sem- 
blent autantdejardins  semcs  du  milieu  de  l'Obéan.  I*rè^ 
d'elles,  c'est-à-dire  à  eu\iron  dix  milles  dans  loueM,  $« 
montré  un  rocher  asse*  élevé  et  que  n'avali  point  re- 
connu le  capitaine  qui  le  prediier  atfllt  découterl  ce 
petil  archipel. 

Celle  reconnaissance  accomplie,  d'Urville  se  dirigea 
vers  le  havre  Carteret,  qu'il  ne  put  atteindre  sans  avoir 
éprouvé  une  grosse  mer  et  un  létnps  affreux. 

Le  5  juillet,  il  avait  gagné  le  cariai  Sàihi-Gcorges,  cl 
doublé  l'île  Leigh.  Le  6,  Ta  corveUe  se  trouvait  dans  le 
bâvré,  el  déflniiivcment  amarrée  Sous  l'île  auit  Cocos, 
qui  oflVe  un  plateau  considérable  assez  uni ,  où  il  est 
facile  de  cirtnier  a  l'abri  des  grands  végêlaui  dont  les 
ligeS  se  développent  eh  colonnes  déliées  podr  former 

un  dôme  aérien  sur  la  tête  du  promeneur. 

Lé  séjour  de  la  corvette  au  liàvre  Carteret  fut 
de  13  jours,  pcridant  lesquels  on  fil  de  nombreuses  ot>- 
servalions  scientiCques  et  de  nouvelles  colleclions  ua- 
turelles.  On  vit  beaucoup  ue  crocodiles  sur  les  bords 
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4e  te  ntde  ;  et  même  on  c^ti  pfit  ira  nàonstruéax  ijui 
oiait  dotitt!  pieds  et  demi  i!e  lôngneur,  avec  des  dents 
et  dès  griffes  prbpoHionnëes  à  sa  taille: 

fce  i9  juillet,  d  Urvtlle  remit  h  In  voile ^  en  sortant 
du  havre  par  la  pasâe  de  Touest.  II  traTersn  Ib  cariai 
!^int-Oet)rges  pour  se  porter  stir  le  eap  Paliiser  de  la 
NouTellc-Bretâçne  cl  y  commencer  l'cx'pinralioh  de 
cette  grande  lie.  On  prolongea  de  très  pVès  toute  la 
côte  nlériillonale ;  oti  s'asstira  qu'il  n'y  avait  point  de 
fias^age  au  port  Alonlagne,  et  que  dan  s  sa  partie  occiden- 
tale cette  cote  est  bordée  d  uhe  foule  d'îles  ba&sed  et 
boisées ,  qui  s'entrecroisent  dahs  tons  les  sens.  On  dé- 
termina la  position  d'dn  grand  notnbre  de  bes  liés; 
le  t  août;  la  coi'vette  VJstruiabe  frahcliit  le  délrbit  de 
Dampier.  Dans  ce  itajetelle  toucha  deux  fois  un  bane 
(le  totaux  dangereux;  saiis  avoir  heareuèemenl  éprouvé 
tl'nvnrle. 

ï)bs  qu'oh  ent  dépassé  le  détroit  db  Damplër,  on  rom- 
taença  la  recoti naissance  de  la  côte  septetitrionale  de 
H  Nôuveilc-Uuiriée,  en  la  prolongeant  du  3  dd  25  août; 
k  quatre  ou  sixtnilles  deHistanbe,  dans  tout  son  déve- 
loppement, c'est-à-dire  dans  une  étendue  dé  plus  de 
trois  cent  cintjuante  lieubs  de  lohgtieur,  sans  y  laisser 
de  lacunes.  On  releva  et  détermina  toute  les  liés  qui 
la  bordent  et  que  Ton  connaissait  déjà;  on  en  décou- 
vrit quinze  à  tingt  anii^s  plti;;  rapprochées  de  la  c7>te 
et  que  personne  n'avait  ^neà  s^funi  d'Urville.  On  re- 
connut i'eniréëdccidèntalede  la  baièGi'elfiitk,  et  con- 
tinuant la  navigation  par  le  détt-oit  à  peine  pràtiqdé  db 
Jbbic,  oh  traça  les  contours  de  cette  jtrandb  lie,  dé 
Mysore,  Bultig  et  de  1  île  Longue.  Le  ^5  août,  en  ter- 
minant le  travail  où  d'Ëtilr^easie-aux  aVait  cbntmencé 
lé  sien,  on  donna  danfe  le  havre  de  Dorey,  pouf  y  rat- 
Idcher  lé^  longitudes  aut  observations  faites  sur  èe  pbint 
à  la  campagne  précédente. 

Dans  luutè  f^dn  étendue,  cette  grande  côte  n'avait  bf- 
fort  à  humont  d'Urville  qu'une  seu'e  baie  remarquable 
et  susceptible  de  procurer  nn  abri  sûr  en  tout  temps , 
aux  vaisseaux  qui  votidralent  t  relAeher.  11  lui  donna 
le  titre  de  batie  Hhmbotdt,  en  Thohheur  du  savant  dS 
ce  nbdi.  De  chaque  eôié ,  comme  deux  sentinelles  gi-^ 
gAntesques,  sont  des  montagnes  que  d'Urville  a  nom- 
mées les  mbnts  Bti)ngnfard  et  Vôniiery  lesquels  signa- 
ient l'approche  tie  celte  baie  aux  bavigateurs,  ft  pids 
de  vihgt  lieues  dé  distance.  Au  reste ,  la  même  baie  à 
son  entrée  parfinltemen t. dessinée  par  deux  pointes  es- 
carpées qtii  iM>nt  d'uh  bti^t  impc^anl. 

La  relâche  de  /'./«/rofcrtw  à  Dorey  fut  de  onze  jours; 
pendant  lesquels  ht  missiod  s'enrichit  d'une  fouie  de 
matériaui  précieux.  Les  pirogues  des  naturels  he  ces- 
sèrent dinvironner  la  cornette,  et  ils  se  montrèrehl 
bien  plus  familiers  et  bien  plus  commun icatifs  que  lorS 
du  passage  de  in  Vngullté,  ce  qui  f^voHsa  les  reeherehefi 
et  les  excursions  dans  les  lèrrei. 

Le  6  septembre,  la  corvette  sot-tit  du  liAvre  si  pitte- 
resqdé  de  Doréy,  «u  Doreï,  et  se  dirigea  vers  l'tled'Am- 
botne.  Dans  le  trdjet  on  observa  la  lonf^Hude  de  l'Ile 
Mispalu;  et  on  détermlha  les  petites  Iles  i>oîf,  nu  sud  de 
6agni^  qu'aueurib  des  eipéaitionS  antérieures  n'avait 
signalées. 

iliais  avant  d'arriver  h  Amboide,  il  convient.de  pré- 
senter ici  la  snbstâm^e  des  i-emati^ues  faftës  par  Dumdni 
d'UrvIlIb  sur  le  hAVrc  de  Doreî  et  sur  l'ensemble  de  la 
Nonvelle-GUinée. 

Les  navigateurs  Sanvedra;  Gaëtan,  Schouten.  Tas- 
man  et  Dam^iier  avaient  tour-à-tour  exploré  diVeràcs 
parties  de  hi  Nouvelle-Qulnée,  nmis  les  notions  que  leurs 
voyages  avaient  iteueiliies  étaient  encoi*e  très  vague^^ 
lurtout  tL  l'égani  dus  Indigènes.  l;'Angiais  Fornsst,  eh 
1715,  visita  le  liAtre  do  Dore!,  et  î\\i  le  premier  à  don- 
ner deè  rensei^nemedts  e.vact^  tant  i^ur  le^  batni^ls  que 
slir  les  productiotis.  Hh  18S4^  At  Coquiite  parut  aussi 
sur  tes  rivages  dont  M.  Dopetrëy  di'essd  tine  tbpoghà^ 
phie  très  soignée. 

Le  h&vre  Doreî  est  situé  au  suri  <iti  eap  Mamoi4,  le- 
quel forme  la  pointe  occideniale  n^  icrieurede  l'enti'ëe  de 
la  grande  baie  de  Qetltjnk  eq  i^e^itviiik.  On  pt-nèlre 


déHs  ce  hA^v^^  gui  ft  un  demi-mille  dé  profondeur  sur 
un  canal  de  trois  milles  de  longueur,  ayant  d'un  tAtè 
la  côte  de  la  pteiqb'tle  Mainori ,  et  de  l'nntre  les  Iles 
Mannà-âbuari  et  iriaraa.<t)i.  Ce  bassin,  qd^^rque  petit, 

Îieut  contenir  des  vallseaux  de  tentes  les  dimensions  eï 
eur  présente  un  bon  mouillage.  Sci  bords  son^  enca- 
drés par  db  vastes  forêts  et  de  hantée  fougères*  La  rive 
septeiltrtonale  se  distingue  par  un  sol  riche,  mal  cul- 
tivé, car  les  Papous  soqt  duftsl  part^senx  que  peu  intel- 
>igenU. 

Ces  indigèhei  ont  le  cnrps  grèlc,  la  taille  moyenne 
et  dégagée,  la  phyMbnothie  agréable,  le  tour  du  visage 
ovale ,  les  pohimettës  saillanieS,  les  lèvres  minces,  ïâ 
bouche  petite,  le  nez  drrdndt}  la  pcsiu  douce  et  d'ud 
brtîn  Irès  fottcé  sans  être  noire.  Le  corps  cl  peu  velu, 
la  barWe  rfti^e,  les  cheveux  sbnt  naturellement  crépus 
par  suite  de  l'habllude  de  Icâ  friser,  ce  qui  leur  donne 
l'air  ébouriflVîfc.  Ce  sbnt  le*  P&pdus  oropremènt  ditô, 
et  qui  cdUstltuent  la  majeure  {iaritè  de  Ih  populatlort 
des  rivages ,  depuis  l'ile  Wétigiou  jusqu'au  havre  de 
Dorai*. 

Une  autre  racfe,  h  laquelle  d'Urville  donne  le  nom  de 
Hnrfour,  a  la  flgtire  presque  carrée,  aplatie  et  angu- 
leuse, les  traits  heurtes,  les  pommettes  sailidntes,  \û 
bouché  grande,  leè  lèvres  épaisses,  le  nez  épaté,  là  peau 
rude  d'un  brun  Ibnfeé,  et  la  teinte  sale  et  enfumée.  i:ci 
sauvages  ont  les  bhèVeux  releté*  en  chignbhs,  ou  bien 
ill  les  couvrent  d'nh  morceau  dc:olil;. 

Il  existe  une  troisième  variété,  petite,  agile  et  vi- 
ghUrèiifeè,  aux  t^ails  sautagcS,  aux  }eu*  hagards,  aii 
teint  fuliglrteUi  et  maigre,  pratiquahlie  tatouage  par  ci- 
catrice!, marchant  ordiitairèniehiniisou  bouveris  seule- 
ment d'unecfeinldre,  laissant  flotter  ledrs  cheveux  à  l'a- 
véntut-e,  tau  èe  bornant  à  Ifel  rouler  en  mèches.  Il  parait 
qbe  ce  sont  les  véritables  indigènes  du  days. 

Lés  t>apoi)s forment  la  mâsse  dd  peuple;  Ils  pdHédt 
rSremeht  les  éioffeS  indiennes  ou  cliilioiiies  dont  se 
cou^fënt  les  Métis.  Le!  véritables  indigènes  paraièsent 
très  mlèôbablès  et  réduits  hième  K  bu  état  de  sérvilude 
ou  tout  au  moins  de  domcStieité. 

Les  habitants  UeDOre!  Sohl  soumise  l'ilulorité  dd  ^1- 
tan  de  Tidore  qui.  Chaque  année,  nialgré  la  distance, 
reWiit  led  trlbutsèties hommageSde  SéslbjeiSlOintaitiS, 
tributs  cbdi posés  de  tortbes,  d'bi^eàut  de  paradià  èi  d'es- 
elaves  del  déni  $etés. 

Les  naturels  de  Doreï  Ont  qûatftî  tillagel  sur  le  bOi-d 
de  l'é^n,  chacun  formé  d'dhe  qidtizaihe  de  maisons  étâ- 
blieéi  !U^  des  pièitx,  chit)Ue  tnaisoti  t'onfet-mant  de!  eel- 
luies  dIétincleS  pour  l'écevolr  pidsièUrà  fadlilles.  Ces 
maisohS  sOnt  lôuièâ  cbnâli*liilè^  é\\  bttls,  grossièrement 
li^vaillées,  et  percées  de  toutes  parts  e  jotlh,  ce  qUi  iei 
rend  cliancélAntes. 

Les  Papous  louttrèsdénants,  etS))MOut  trèsjalbuit  de 
leurs  fomttîcs,  qui  cependant  Sont  (ort  Inidi'S.  Iisohtdeè 
Idoles  Sut- leui'SiOitibeau^,'etdë^(lmnlctteSqu'ilsportent 
à  leur  eout^tâujt  oreilles.  11!  ont  aussi  (ittblquesitiorceaui 
dèsculnturësgrbfôièresqiil  hipitcllenllbstyle  égyptien. 
Ils  rendant  une  sorte  dé  cultehleur.^  parents  ,  dontleS 
tombeAùx Sont  gai-dés  aiéc  MU.  lleft  peuples  fabi-iquenl 
des  nattes  en  fouilléS  de  bananifer.  Léurâ  femihes  tha- 
♦alilbnl  et  font  uhë  poterie  grofesIM-c,  le*  arcs  et  les  flè- 
ches, la  lance  et  bh  bouclier  long;  outre  un  coupet-et 
en  acier  qui  sert  ft  là  fois  darmeô  et  d'Instruments  tran- 
chant pour  tous  les  besoins  journaliers. 

La  nourriture  de  ces  sauvages  consiste  en  chair  de 
tortue,  pain  de  sagou,  poissons,  coquillages,  fruits  et 
racines.  On  fait  rôtir  les  aliments  sur  des  charbons  ar- 
dents, ou  bien  on  les  place  sur  des  treillages  élevés  à 
uhe  cfeHaine  hauteur  au-désSus  du  fo^er;  ce  dernier 
moyen  est  Surtout  employé  pour  cUiré  le  poisson.  Lès 
Papouà  mâchent  le  bétel  mélangé  avec  l'arek  et  la 
chaux.  Ils  pratiquent  le  tatouage  on  Se  taisant  de  petits 
dessins  sur  la  peau ,  tandis  que  les  HArfours  la  sillon- 
nent diuclàions  pi^fondes.  TnuS  purlfenl  des  bracelets 
de  coquillages  ou  d'Ccailles  de  tnhiiv  atèc  dès  bngued 
eldeSpcmhinlldoiTlIles  Je  la  nvMbiî  htaliêre.  Le  cOiïi- 
blé  dfc  hHcliçs*e  é6l  d  a«oir  pont-i'M.^  çc*ê  objclé  en  ni'* 
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gent.  Ces  naturels  fabriquent  de  petits  coffrets  eu  paille 
peinte. 

Les  instruments  de  musique  sont  le  tam-tam  recou- 
vert à  une  de  ses  extrémités  par  une  peau  de  lézard. 
Les  pirogues  sont  de  toutes  les  formes,  entre  autres 
celles  qu*on  appelle  koro-koros. 

Les  Papous  n'élèvent  que  très  peu  de  cochous  et  de 
volailles  ;  mais  les  forêts  fournissent  beaucoup  de  ces 
premiers  animaux  dans  Tétat  sauvage. 

Les  Papous  ont  des  mœurs  simples  et  douces  ;  ils  ne 
manquent  point  de  sagacité  ni  même  de  Onesse  ;  cette 
dernière  qualité  va  même  quelquefois  jusqu'à  l'astuce. 
Les  bommes  sont  petits,  et  ont  le  ventre  gros.  Les 
femmes,  je  le  répète,  sont  laides  sans  aucune  excep- 
tion. Les  deux  sexes  vont  presque  nus  :  l'usage  du  bé- 
tel leur  gâte  promptement  la  boucbe  et  les  dents. 

Passons  main  tenant  à  l'île  d'Amboine,  où  se  trouvent 
les  élablissemenls  hollandais  :  V Astrolabe  y  arriva 
le  25  septembre  i8t7.  Elle  y  trouva  les  moyens  néces- 
saires de  réparer  les  pertes  qu'elle  avait  essuyées  sur 
les  récifs  de  Tonga-Tabou.  Le  commandant  de  i'expé* 
dition  reçut  de  la  part  des  autorités  l'accueil  le  plus 
cordial  ;  Tesofficiers  firent  quelques  excursions  dans  l'in- 
térieur des  terres  pour  enrichir  les  collections. 

Enfin  ,  après  avoir  réparé  toutes  les  perles  et  rem- 
placé tous  les  vivres  consommés ,  l'Astrolabe  remit  à 
la  voile  le  tO  octobre  1827,  et  sortit  des  Moluaues  par 
les  détroits  d'Ombay,  de  Timor  et  de  Simao,  d'où  elle 
dirigea  sa  course  vers  la  Tasmanie  ou  terre  de  Yan- 
Diémen.  Le  20,  elle  se  trouvait  sur  la  position  probable 
des  prétendus  Tryals ,  sans  avoir  pu  rien  remarquer. 
Le  29,  la  corvette  rencontra  les  vents  frais  du  nord-ouest 
à  l'ouest  qui  la  poussèrent  avec  rapidité  vers  les  côtes 
de  la  Tasmanie.  Le  16  décembre,  elle  mouilla  à  l'entrée 
du  canal  de  d'Entrecasteaux,  et,  le  20,  kous  les  murs  de 
la  ville  naissante  de  Hobart-Town,  sur  les  rives  du  beau 
fleuve  Derwent,  lequel  n'offrait  encore  que  de  profon- 
des solitudes  aux  compagnonsde  d'En  trecasteaux,  tandis 
qu'il  est  maintenant  couvert  de  riantes  habitations  et 
paré  de  florissantes  cultures. 

A  Hobart-Town,  où  l'Astrolabe  mouilla  en  décem- 
bre 1827,  Dumont  d'Urville  ne  comptait  faire  qu'une 
très  courte  relâche  pour  reprendre  ensuite  l'explora- 
tion de  la  Nouvelle-Zélande  i  mais  ce  fut  là  qu'il  eut 
pour  la  première  fois  connaissance  des  découvertes  du 
capitaine  Dillon  au  sujet  du  naufrage  de  La  Pérouse. 
Bien  que  le  récit  du  marin  anglais  n'inspirât  point  une 
grande  confiance ,  d'après  l'opmion  générale  que  Ton 
avait  sur  M.  Dillon  dans  la  colonie ,  à  cause  de  l'em- 

Çrisonnement  que  cet  officier  avait  subi  à  Hobart- 
own,  comme  ayant  été  convaincu  d'excès  de  pouvoir 
envers  un  docteur  Tytier,  cependant  Dumont  d'Urville 
sentit  combien  il  importait  a  la  gloire  de  l'expédition 
de  l'Astrolabe  et  à  l'honneur  de  la  marine  comme  de 
la  nation  française  de  constater  ce  qu'il  pouvait  y  avoir 
de  vrai  ou  de  faux  dans  ces  rapports.  En  conséquence 
il  changea  le  plan  de  sa  campagne,  et  résolut  de  se  di- 
riger vers  les  îles  où  l'on  disait  que  le  naufrage  de  La 
Pérouse  avait  eu  lieu.  Mais  il  fallut  auparavant  disposer 
la  corvette  pour  cette  navigation  dangereuse,  et  d'Ur- 
ville mit  à  profit  le  temps  qui  allait  être  consacré  à  ces 
{préparatifs,  en  recueillant  de  précieux  détails  sur  la  co- 
onie  de  Van-Diémen.  Nous  en  offrirons  ci-après  l'ana- 
lyse sommaire. 

Tasmanie  ou  terre  de  Van-Diémen. 

Pendant  les  quinze  jours  environ  que  Dumont 
d'Urville  passa  à  Hobart-Town ,  il  eut  occasion  d'y 
remarquer  des  changements  brusques  de  tempéra- 
ture. Le  thermomètre  montait  de  18  à  28o  et  suivait 
d'autres  variations  analogues.  Déjà  le  capitaine  Cook  et 
le  naturaliste  Pérou  avaient  tour-à-tour  observé  un  phé- 
nomène semblable  dans  les  mêmes  parages  :  Peron 
l'attribue  à  l'existence  des  sables  brûlants  qu'il  présu- 
mait situai  dans  l'intérieur  de  la  Nouvelle-Hollande, 


et  dont  la  température  devait  se  communiquer  aux  venta 
qui  passaient  au-dessus  de  ces  sables  pour  arriver  à  la 
terre  de  Van-Diémen  ;  mais  il  parait  plus  naturel  d'ad* 
mettre ,  avec  le  capitaine  Baudin ,  que  cette  élévation 
subite  de  température  provient  do  l'embrasement  des 
forêts  opéré  par  les  naturels  qui  ont  toujours  à  la  main 
un  bâton  enflammé,  et  qui  peuvent  mettre  ainsi  le  feu 
partout  où  ils  passent.  Les  parties  de  l'atmosphère  si- 
tuées au-dessus  de  ces  espaces  embrasés  doivent  s'éle- 
ver rapidement  à  une  température  très  haute ,  et  il 
suffit  de  plusieurs  coups  de  vent  violents  pour  t^an<po^ 
ter  au  loin  ces  masses  d'air  chaud. 

La  ville  de  Hobart-Town ,  capitale  de  la  terre  de 
Van-Diémen,  a  déjà  une  certaine  étendue:  ses  maisons 
très  escarpées  n'ont  généralement  qu'un  étage ,  sans 
compter  le  rez-de-chaussée;  elles  sont  propres  etréga- 
lières.  Les  rues  n'étant  point  pavées  rendent  leur  par- 
cours pénible;  quelques-unes  ont  pourtant  des  trot- 
toirs ;  mais  la  poussière  qui  s'élève  conlinuellemeotest 
désagréable  pour  les  yeux.  Le  palais  du  gouvernement 
est  situé  sur  le  bord  de  la  baie,  et  déjà  entouré  de 
beaux  arbres  qui  en  rendent  le  séjour  plus  riant.  Nous 
reviendrons  au  reste  tout  à  l'heure  sur  Hobart-Town; 
rappelons  auparavant  quelques  traits  concernant  l'his- 
torique de  Van-Diémen  et  de  sa  colonie. 

Tasman  fut  le  premier  Européen  qui  découvrit  cette 
grande  tle  australe;  il  l'aperçut  en  1642,  et  mouilla 
dans  une  baie  de  la  côte  orientale,  et  la  nomma  baie 
de  Frederick  Henri.  Il  remarqua  sur  cette  côte  plu- 
sieurs indices  d'habitations ,  mais  ne  vit  point  d'habi- 
tants. Il  repartit  en  laissant  à  l'île  entière  le  nom  de 
terre  de  Fonr-Diémen,  en  l'honneur  du  gouverneur 
générale  des  possessions  des  Indes  Hollandaises,  rési- 
dant à  Batavia,  d'où  Tasman  lui-même  avait  fait  voile 
avec  ses  deux  navires. 

La  terre  de  Van-Diémen  était  pendant  plus  d'un  siè- 
cle demeurée  inconnue  aux  Européens,  ou  du  moins 
inexplorée  par  eux,  lorsque  le  capitaine  français  Manon 
vint  en  1772  mouiller  dans  la  même  baie  de  Frederick 
Henri.  11  y  aperçut  des  sauvages  et  eutd*abord  des  com- 
munications paisibles  avec  eux,  mais  ensuite  il  lallut 
en  venir  aux  mains;  les  sauvages  reculèrent  devantla 
fusillade  qu'ils  avaient  provoquée  ;  et  Marion,  qui  avait 
cherché  vainement  de  1  eau  et  des  arbres  propres  à  faire 
des  mais,  dut  remettre  à  la  voile  après  une  relâche  de 
six  jours  feulement.  On  se  rappelle  que  cet  infortuné 
Marion  se  rendit  à  la  Nouvelle-Zélande,  où  il  fut  mas- 
sacré et  dévoré  par  les  naturels. 

L'année  suivante  le  capitaine  Furneaux,  compagnon 
de  Cook  en  son  second  voyage,  aborda  dans  la  baiede 
l'Aventure,  située  sur  la  c6le  occidentale  de  la  grande 
baie  des  Tempêtes,  placée  elle-même  au  sud -est  de  la 
Tasmanie,  vers  le  canal  d'Entrecasteaux.  Furneaux 
reconnut  d'assez  près  la  côte  orientale,  et  en  dressa 
une  carte  qui  plus  tard  fut  rectifiée  par  le  capitaine 
Cook  dans  son  troisième  vovage,  où  il  recueillit  de 
nombreuses  observations  sur  les  productions  naturelles 
du  pays  et  sur  les  mœurs  ou  coutumes  des  habitants. 

En  1788,  le  capitaine  Bligh  mouilla  dans  la  même 
baie  de  l'Aventure,  et  y  passa  douze  jours.  Le  capitaine 
Hunter  y  parut  vers  le  même  temps  pour  reconnaître 
à  la  voile  quelques  parties  de  cette  terre.  En  4789,  le 
capitaine  Cox  découvrit  la  baie  aux  Huîtres  sur  TUe  Ma- 
ria, située  au  sud-est  de  la  terre  de  Van-Diémen,  terre 
que  Vancouver  ne  fit  qu'entrevoir  en  i79i. 

Ce  futdeux  ans  après  que  le  général  d'Entrecasteaux 
se  présenta  vers  la  partie  mériilionale,  y  consacra  en- 
viron quarante  jours  à  relever  avec  soin  toute  cette 
étendue  de  terre.  Il  parcourut  en  entier  le  beau  canal 
qui  reçut  son  nom,  et  quelques  officiers  de  l'expédition 
s'avancèrent  dans  la  rivière  de  Derwent  jusqu'à  l'en- 
droit où,  changeantson  cours,  elle  se  dirige  vers  l'ouest. 
D'Urville  rend  une  éclatante  justice  aux  magnifiques 
travaux  de  ce  navigateur  célèbre ,  lesquels  n'ont  rien 
laissé  à  faire  à  ses  successeurs  en  ce  qui  concerne  ce 
canal  important. 

En  1794,  l'Anglais  Hayes  remonta  fort  avant  la  ri- 
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vière  à  laquelle  d'Entrecasteaux  avait  donné  le  nom 
de  rivière  du  Nord^  et  qne  Hayes  changea  en  celui  de 
rivière  Derwent  qui  a  prévalu,  par  la  raison  toute  sim- 
ple, comme  le  remarque  d*Urville,  que  les  Anglais  ont 
seuls  profité  des  découvertes  du  navigateur  français. 

Tasman  avait  émis  des  doutes  sur  la  jonction  de  la 
terre  de  Van-Diémen  à  la  Nouvelle-Hollande  :  ces  dou- 
tes subsistèrent  jusqu'en  1797,  où  le  chirurgien  Bass, 
s'élançant  dans  une  simple  chaloupe  de  baleiniers, 
pénétra  de  l'est  à  Touest  jusqu'à  l'endroit  appelé  de- 
puis le  port  fVtsiern,  découvrit  le  détroit  qui  reçut  son 
nom  de  Bass^  et  qui  sépare  la  Nouvelle-Hollande  de 
la  Tasmanie.  Cette  découverte  fut  aussitôt  vérifiée  par  le 
lieutenant  Flinders,  qui  releva  avec  beaucoup  d'exac- 
titude les  diverses  parties  de  ce  détroit  pour  ensuite, 
avec  le  même  Bass,  opérer  la  circumnavigation  com- 
plète et  détaillée  de  la  terre  de  Yan-Diémen. 

En  4B0t,  le  capitaine  français  Baudin  explora  aussi 
la  c6te  orientale  et  la  côte  septentrionale  de  cette 
grande  tie.  C'est  alors  que  la  crainte  de  voir  les  Fran- 
çais y  fonder  une  colonie  détermina  les  Anglais  du 
port  Jackson  à  jeter  sans  retard  les  bases  d'un  établis- 
sement qui  a  depuis  grandi  à  vue  d'œii.  Le  siège  de 
cet  établissement  se  trouve  aujourd'hui  même  à  Ho- 
bart-Town,  sur  la  côte  orientale.  Un  autre  établisse- 
ment fut  fondé  en  1804  au  port  Dalrymple,  sur  la  par- 
tie septentrionale. 

Dans  le  principe,  la  colonie  de  Yan-Diémen  ne  fut 
qu'une  dépendance  du  gouvernement  de  la  Nouvelle- 
Galles  du  sud,  et  les  chefs  ne  prenaient  que  le  titre  dç 
lieutenant-gouverneur;  mais  depuis  1825,  le  gouver- 
nement anglais,  ayant  senti  la  nécessité  de  lever  les 
entraves  qui  retardaient  souvent  l'administration  des 
affaires  et  la  décision  des  tribunaux,  en  même  temps 
qu'elles  nuisaient  au  commerce,  a  ortlonné  Ja  sépara- 
tion des  deux  colonies.  Seulement  le  gouverneur  gé- 
néral de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  commande  lors- 
qu'il paraît  sur  la  terre  de  Yan-Diémen. 

La  population  actuelle  de  la  terre  de  Yan-Diémen 
excède  vingt-cinq  mille  ftmcs,  non  compris  les  natu- 
rels, qui  du  reste  sont  peu  nombreux.  Les  importa- 
tions avaient  dépassé  100,000  livres  sterling  en  18S7, 
et  déjà  les  exportations  deviennent  très  considérables. 

Le  gouverneur  de  Yan-Diémen  est  assisté  dans  ses 
fonctions  par  un  conseil  exécutif  et  par  un  conseil  lé- 
gislatif. Le  premier  est  formé  de  quatre  membres  qui 
sont  :  le  chef  de  la  justice,  le  secrétaire  de  la  colonie, 
le  trésorier  et  le  chef  de  la  police  ;  le  gouverneur  est  de 
droit  président  de  ce  conseil  exécutif.  Celui-ci  est  obligé 
de  prendre  l'avis  de  ce  conseil  pour  les  affaires  impor- 
tantes, mais  il  peut  passer  outre,  sauf  à  en  rendre 
compte  au  gouvernement  anglais.  Le  conseil  législatif 
est  composé  de  sept  membres,  dont  trois  appartiennent 
déjà  au  conseil  exécutif.  Ce  conseil  législatif  établit 
les  impôts  et  vote  les  lois  ;  ses  séances  ne  sont  point 
publiques,  on  n'en  connaît  le  résultat  que  par  la  ga- 
zette. 

La  surface  entière  de  la  terre  de  Yan-Diémen  est 
maintenant  partagée  en  deux  grandes  divisions  :  l'une, 
appelée  comté  de  Buckingham^  occupe  la  partie  méri- 
dionale de  nie;  l'autre,  appelée  comté  de  Comwall, 
comprend  toute  la  partie  septentrionale.  Ces  deux 
grandes  divisions  paraissent  avoir  pour  limite  la  ri- 
vière Macquarie  dans  la  partie  de  son  cours  voisine  de 
sa  source.  L'intérieur  de  ces  comtés  offre  quelques 
établissements  déjà  florissants,  mais  les  régions  voi- 
sines des  côtes  sont  encore  inhabitées  ou  abandon- 
nées aux  peuplades  indigènes,  qui  y  persistent  dans  leurs 
coutumes  sauvages  et  leurs  hostilités  contre  les  colons. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  nous  reviendrions  à 
Hobart-Town,  afin  d'en  compléter  la  description  :  c'est 
maintenant  le  cas  de  tenir  notre  promesse,  et  nous 
allons  le  faire. 

HobartrTown,  capitale  de  la  colonie  entière  de  Yan- 
Diémen,  et  en  particulier  cbeMieu  du  comté  de  Buc- 
kingham,  est  située  sur  la  ny^  droite  du  fleuve  Derwent, 
à  environ  trois  lieues  de  son  e^liouchure,  et  dans  une 
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plaine  qui  se  développe  au  pied  d'une  montagne  à  la- 
quelle on  avaiu^'abord  donné  le  nom  de  motUagne  de 
ta  Table^  mais  que  l'on  a  ensuite  changé  en  celui  de 
moid  H^ellington.  Cette  ville  en  18t7  contenait  déjà 
environ  mille  maisons  et  sept  mille  habitants,  popula- 
tion que  le  grand  nombre  d'enfants  et  d'étrangers 
laissait  permettre  de  voir  doubler  en  peu  d'années, 
en  suivant  le  même  progrès  qu'aux  États-Unis  d'Amé- 
rique. Hobart-Town  est  longue  d'un  mille  du  nord  au 
sud,  et  large  d'un  demi-mille.  Les  rues  sont  coupées  à 
angle  droit,  tarées,  bien  alignées,  et  les  principales 
ont  leurs  chaussées  macadamisées,  c'est-à-dire  formées 
d'un  ciment  de  petits  cailloux  brisés  qui  la  rendent  très 
unie  et  très  douce.  Généralement  les  bâtisses  sont  en 
bois,  isolées  l'une  de  l'autre,  et  accompagnées  chacune 
d'un  petit  jardin  qui  leur  fait  face;  mais  les  nouveaux 
édifices  de  quelque  étendue  sont  en  briques  ou  en 
pierres,  et  qudques-uns  ont  deux  étages.  La  pierre 
revient  cher  à  tailler,  aussi  voit-on  plusieurs  maisons 
bâties  en  pierres  brutes  recrépies  en  plâtre.  Un  ruisseau 
abondant  traverse  Hobart-Town  et  entretient  la  pro- 
preté des  rues,  en  même  temps  qu'il  fait  tourner  un 
grand  nombre  de  moulins. 

Le  havre  de  Hobart-Town  est  aussi  commode  que 
sûr.  Une  jetée  magnifique  établie  sur  sa  droite  facilite 
d'ailleurs  les  communications  avec  la  ville.  Sur  la 
gauche  est  un  petit  fort  en  terre,  appelé  batterie  Mul- 
grave,  destiné  à  rendre  les  saluts  aux  vaisseaux  qui 
viennent  mouiller  dans  le  bassin,  au  fond  duquel  sont 
l'arsenal,  les  magasins  du  gouvernement  et  les  bu- 
reaux du  commissariat.  Au-dessus  est  le  palais  du  gou- 
verneur, bel  et  grand  édifice  environné  de  riantes  pe- 
louses, de  jardins  et  de  bosquets  s'étendant  jusque  sur 
les  rivages  de  l'Océan.  Un  peu  plus  loin  s'élèvent  l'é- 
glise, le  palais  de  justice  et  la  prison,  tandis  que,  sur  une 
eminence  et  en  dehors  de  la  ville,  se  déploient  les  ca- 
sernes, position  d'où  l'on  a  une  vue  complète  de  la  cité, 
du  havre  et  du  fleuve.  Il  faut  citer,  en  outre,  mais  dans 
la  ville,  la  maison  de  réclusion,  la  maison  de  correc- 
tion, l'hôpital,  les  bureaux  de  la  poste,  de  la  police  et 
de  la  Compagnie  de  Yan-Diémen,  la  chapelle  catholi- 
que et  divers  établissements  particuliers.  Au  sud  de  la 
ville  et  sur  le  mont  Nelson,  se  trouve  un  télégraphe 

3ui  communique  avec  le  fort  Mulgrave.  A  quatre  milles 
e  Hobart-Town,  c'est-à-dire  à  Sandy-Bay,  on  aper- 
çoit quelques  jolies  métairies  dans  une  situation  pitto- 
resque. Plus  loin,  à  New-Town,  et  sur  la  route  de 
Launceston,  se  voient  les  sites  les  plus  ravissants  de 
toute  la  terre  de  Yan-Diémen  ;  les  montagnes  élevées 
et  déchirées  qui  dominent  la  rive  opposée  contrastent 
d'une  manière  frappante  avec  les  cultures  qui  environ- 
nent ce  hameau. 

Dumontd'Urville  décrit,  avec  de  longs  et  intéressants 
développements,  la  route  qui  conduit  de  Hobart-Town 
à  Launceston,  et  celle  qui  par  un  autre  côté  ramène 
de  Launceston  à  Hobart-Town.  On  suit  avec  une  cu- 
riosité soutenue  les  rives  du  Derwent  et  de  quelques 
autres  rivières.  Enfin  à  Launceston,  chef-lieu  du  comté 
deCornwall,  à  cent  vingt-trois  milles  de  Hobart-Town, 
et  qui  fut  fondée  en  1804,  on  ne  trouve  encore  qu'en- 
viron deux  mille  cinq  cents  habitants,  au  confluent,  de 
deux  rivières  nommées  l'une  le  Nort-Esh,  et  l'autre 
le  Tamar^  à  quarante-trois  milles  de  la  mer,  qui,  mal- 
gré cette  distance,  y  monte  encore  de  quinze  pieds, 
lorsque  d'ailleurs  les  navires  de  -trois  cent  cinquante 
tonneaux  peuvent  y  laisser  tomber  l'ancre  à  une  por- 
tée de  fusil  de  la  jetée.  C'est  une  ville  à  blé,  et  en 
effet,  les  exportations  en  blé  pour  Sidney  dépassent 
annuellement  cent  mille  boisseaux.  Quelques  bâti- 
ments même  portent  du  blé  de  Launceston  à  Itle  Mau- 
rice, au  cap  de  Bonne-Espérance  et  au  Brésil.  Cette 
ville  au  reste  ne  compte  guère  encore,  en  fait  d'édifices, 
que  l'église,  un  collège,  un  grand  magasin  neuf  et  les 
casernes.  Les  rues  sont  régulières,  les  maisons  basses, 
la  plupart  en  bois,  et  n'ayant  que  le  rez-de-chaussée. 
Apres  Launceston  vient  encore  Georges-Town,  pe- 
tite ville  située  à  trois  milles  de  l'entrée  du  port  Dal- 
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•Oj«  «  ,tJUttr»ii»Li€^*  U.*  tt*i^.  Va  t*»*^r*jtk*  jk  et  iÀ'^rt 
|a<««iil  f^jur  tfdreux  et  iL«f^r.^:>t  a  :.•<.*<;  rr*^.c^  «it 

Le»  éut.i*ieflM^i§  de  U  tA  %t  dt  Wn-V  ^la 

rtuut:4rpiâi*  le  ficrt  bsinnfiie  j^ii^  a  H  ilian-Toii  a. 
fa.lée  i»^^dée  a  i  ett  ci  a  I  uiieM  par  kM  u.<tuûiz'^:%.  «i 
n  oeeopafti  iruêre  qa'u&  lier*  de  i  ile.  N^-u%  <ii^'  «  oé^â 
ble  ta  aïoniaeoe  Weiiiri^r^yD  q'ii  •'^ete  ÎMabcjiiîe- 
m/irot  âu-deMd»  4e  llolrait-Tovri,  et  <li>Bt  le  ^-  -nscl. 
Kaul  d's  Ir^'i*  Btilte lepS  rtuX  **j:\iii\t-<\M^ut  \  ..!.•%  \^- 
Uh'p.  «al  Cfru»ert  de  L^-j/t  neuf  ;ii<..à  de  i  aoL-  r. 

Farcni  lei  rîvierci  qsi  «itiorireot  la  te:re  fk»  Fan- 
Xiièuitu,  il  en  e»t  ^nXemcui  deux  que  i^rar  Lij^rsr  et 
leur  é'eodue  d'uvevt  di*i(:f;:>.er.  ia«'  ir  :  k  l>^'^•'eat 
♦•I  k  'larnar«  Noii*  a.oh*  d',a  c.té  le  lier» en l.  Ijrnaal 
au  fîeu^e  Taoïar.  uaidAin  présente  on  ^o-p  d'œti  f-x- 
tréri«emf;ol  pittoresque.  ftiirioutauxen^i.''on«  de  L^ua- 
<^«'on.  Le  jKirt  lialr^iopte  iimie  son  etrih.ucL  ire. 
obftlrtiée  par  dea  rtjrUtr-i  et  d'is  La.c»  oe  s^ble.  La  lar- 
geur de  c^tie  eniUjuchure  «r<4  de  iroi^  miiits  :  c  #.>t  à 
Launce«U>n  que  lea  eaux  réuniei  (Je  deux  rivières  fer- 
ueril  lelamar.  . 

li  >  a  plusieurs  lacs  dans  i'inténeur  de  la  lem  de    * 
Van-fiféoen.  doot  un  sur  le  haut  des  rri>7niaznes  de 
l'ouït  et  qui  parait  avoir  duquaote  miiies  de  circuit. 
S^-ïi  ït/fTilé  tfftti  rn«;d>ocrefnent  boisée,  et  de  lur.e d^ 
tit^s  ou  ae  «oit  quà  f-eiue  ta  r*ve  oppo>ée.  IJ  parait     - 
qiKf  wn  eaux  dét^iwleot  par  plusieurs  îe.^ue9,  notam- 
ifient  J<>ri  (iti%  $;r:ki  ût:»  pluies^  :  et  c e^tâ  cette  ciuse  q'ie     ' 
Ton  attribue  l'irrétrulan:^  des  uiatées  dans  le  lier»  est    I 

2 ui,  dit  on.  prend  sa  source  à  re  ciênie  lac,  appelé  lae 
faumout,  I 

Aucune  lie  ne  pn^>enle  uo  an^H  t^and  nombre  de 
bons  inouiHjK^  que  la  terre  de  Van-Diémea.  Outre 
le  can^l  d  ICiilrecast'^ux  et  la  baie  des  Tempête?,  qui  i 
préterifent  une  foule  de  havres  et  d'abris,  on  a  la  baie  j 
d^'S  Huîtres,  le  port  Uorittiazin  suri  lie  Maria,  oo  beau 
tiâvre  dan»  la  baie  Fleuneu ,  le  port  Dalrymple,  le  hà- 
tre  Ma/tquarie,  le  p/rl  Daiey. 

Tout^i»  les  ile^  qui  ace/jînpaeneDt  la  terre  de  Vao- 
fli^men  «ont  très  rapprochées  de  la  cAle.  Le$:  plus  con- 
sidérables e^iut  les  Bruny.  bcboutea.  et  celtes  qui  se 
trifuveiit  dans  le  détraii  de  Rass;  les  antres,  eonme 
M?itzu\kerH,  llewftlone,  Fe^Jra-Branca.  Friars,  llau- 
rouarii,  bain t- Georges,  ne  iont  que  des  Ilots  ou  des 
rocher». 

ttous  le  rapport  végétal,  on  remarque  peu  de  diffé- 
rence entre  la  terre  de  Van-Ui<';men  et  la  Nouvelle- 
Hollande.  Kn  l'une  et  l'autre  contrée  oo  voit  de  beaux 
arbres.  A  Van-Diémeo  reucal>ptus  est  le  plus  utile; 
son  bois,  qui  atl^;int  juf^qu  à  ffOJsante-dix  pieds  de  hau- 
teur et  qui  eiit  dun  grain  dur  et  droit,  sert  priucipa- 
lemeiil  a  la  charpente  des  maisons,  tandis  que  son 
éc^Hce  f'fit  employée  à  faire  les  cabanes  pour  les  scieurs 
et  les  planteurs  do  bois.  Le  piii  de  la  baie  de  l'Averi- 
lure  est  un  bon  bois  de  construction  ;  mais  il  est  rare. 
Los  uiimosas  préheuteot  uu  aspect  gracieux;  mais  en 
général  ils  ont  un  ombrage  maigre  cl  la  cime  difforme  : 
tl  y  a  loin  de  leur  tingiiiière  apparence  à  la  têle  élé- 
gante de  nos  chênes  ei  de  nos  ormes  d'Purope. 

L*s  plantes  annuelles  ou  herbacées  sont  à  peu  près 
les  rnéiiM*s  qu'à  la  Nouvelle-Galles  du  sud.  Quant  aux 
fin  ils  indigènes,  on  n'en  rencoutre  pas.  11  est  vraiauc 
dans  icH  jardins  on  cultive  ceux  4  Europe,  notamment 
lex  poires,  les  pommes,  les  prunes,  les  mures,  lesfrai^- 
biiises,  les  groseilles,  les  fraises,  etc.  D'un  autre  cûié, 
les  oranges  sont  plus  rares  qu'à  bydoey,  à  cautie  de  la 
di^'érence  du  climat. 

Les  i^nlnaux  sont  U  kaagarou,  ropossiim,  léeu- 
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Le«  LaurrU  Jrria  !-r7>^  ie  Ya'.-D  air^a  ^r,\  ^^^^ 
ir:*^  à  «c-^i  ce  ia  l^i^iiei^e-H  «*aL  >e:  i»  «i*<al  (r«- 
ri^iirc.-r:..  'le  ci«~^ïc  et  4e  K-*<^  <.a.a.iac  triai j  nn^*.»- 
bil:  Lfi  'frf.  Les  nu»*.'^  <■'»:  fcfri.*'^  fof  Ui#4  piectf 
de  b  ;.>  Cciires  ea  (erre  e.  a«;:  .-rs  «q  aa««ei  rar  k 
tL'^i»:.  :  u:;e  e-côr.  l^*4X  dc»e4»oi*.'e  ce«tet$9ett4r 
pwar^-Ie  trUD;.i'>âJre  S'.-Dt  r^Oô  du'*  tn^u.  <|  ^ 
t.  .t  e>4  FâCj.iert  de  er.aufi.'?'.  «..c»  sau^acc»  «as  "ai 
I4  Ub>-  avec  aires«e,  m^^  u.  oce&:  i  c«sa.:e  d4  tâi^cs 
à  iaacer.  a  n*.:^  a::x  aMcnrii  de  la  >»vHi«e.«e-ùiîie» 
du  nd.  Le  v^'ieoieat  d  tjiver  <âi  uae  f^caa  ce  kaaga- 
roi.  Ea  éié.  le»h«>ninie''iMwt  'ouiaig^iwsk^fen>»ci 
garkat  leurs  vèlemerU  surkur$ét^u»eseiab(*i.rdtt 
corps,  par  le  B<''jeu  d  une  C/rde. 

Chez  ces  saui^fe^.  les  b«>:;tmes  ae  s'arrKbtat  pMt 
Ie< 'ieui  à^u\s  d^  d*^-»a':t.  et  ijsfemn.ei  ae  se  coaptâi 
point  la  première  phalange  du  f^t  «lûigt.  cosioie  1^ 
praiiioent  les  ia  iigènes  de  la  Nvu%eikCHi ailes  da  ^ud- 
Ils  fpffrent  iol«ialicfs  leuis  (tmaies  asx  ^uro^éeas,  €t 
H  oe  parait  pas  aoa  plus  que  les  naiîa^o  ^ieal  lîsp 
par  eolêremeol. 

b  s  femmes  de  la  terre  de  Tao-Uîéaiea  s^nt.  ^  raie. 
^*H  agrêal^lesquecellfisdd  la  Noutelk-Oâl^  dusi^. 
elles  ont  lrr>  membres  mieux  prop»>rtk;»9uê«  el  lestiaits 
pi  1.9  gracieux  ;  ell-.s  tienoept  au«>i  leur  ^^t^  plus  p»- 
prc.  Enfin,  elles  sont  en  général  plut  soumises,  plo^ 
d'iuce«  et  plus  aff«reiionnées.  ce  qui  ii'eia|iàcke  ce- 
pendant pas  qu  elles  s«'»ient  treitées  a^ec  dureté  et 
cruauté  même  par  leure  maris.  Voilà  pourquoi  snu- 
vent  elles  quittent  leurs  tribus  ptonr  s  attaclier  à  des 
Européens;  mais  si  elles  ont  k  mallieur  de  reiombsr 
sous  la  main  de  leurs  tiourreaus.  ils  lt«  mailcaîl^ai  4e 
la  manière  la  plus  barbare,  et  font  périr  dans  k$  flam- 
mes les  enfonls  qu'elles  auraienl  pu  41  qî  *  des  èiraor 
gerr. 

Une  de  ces  Gemmes,  qui  arail  demeuré  iibisieursaB 
ncesa^ec  un  mann  lionne,  maii^  iuUge  el  avealur^ux. 
s  élan l  un  jour  un  peu  trop  éioignèe  <k  lui  avec  Ma 
entant  au  sein,  tomba  par  mégardeau  milieu  dessaii- 
vages.  Ceux-ci.  en  la  reconnaissant,  se  jetèrent  farieiu 
sur  elle.  I  accablèrent  de  coups,  luiarraebàrcnl  sqo  ca- 
lant qu'elle  tenait  dans  fe>  bras,  et  le  jetèrent  dans  un 
grand  feu  autour  duquel  ils  éloieni  cafiâeroblés.  U 
malheureuse,  eomme  inspirée  par  un  eourage  suras* 
lurel«  fend  la  haie  que  formaient  les  barbares,  ^^A- 
cipite  dans  le  brasier  allumé,  en  retire  son  enfant  djà 
pénétré  par  les  flammes,  et  l'emporte  édievelée  aus^'i" 
des  bois,  sur  ia  rive  opposée  à  Tendriiil  du  rassemble- 
ment. Les  sauvages  la  poursuivent  ;  mais  U  frayeur  et 
h  tendresse  maternelle  Ipj  ont  donné  des  ni  les  p^MK 
échapper,  elle  et  son  enl^nt,  à  que  mort  assurée.  l«^ 
monstres  la  cherchent  longtemps  saa$  pauvoir  le  trou* 
ver,  et  ils  reviennent  tranquillement  s'endormir  au- 
près de  leur  foyer  brûlant.  La  pauvre  femme,  qui  de 
sa  cachette,  avait  l'œil  ouveri  sur  tous  leurs  mAuvc- 
ments,  profite  du  sommeil  des  sauvages  pour  s  est^uî* 
ver  doucement  sur  la  pointe  des  l'ieds  avec  son  en- 
fant, et  haletante,  elh  parvient  à  g^aer  la  vi  k  «le 
Launceslon,  qui  se  trouvait  à  environ  dix  milles  «l'i 
lieu  du  danger.  Une  dajpe  anglaise  Kecueiilil  celte  ia- 
fortunée,  comme  elle  en  avait  déjà  élevé  la  fille  ainétf. 
et  la  pauvre  mère  put  bientôt  jouir  tranquille  des  fia* 
rei^ses  de  ^on  nouvel  enfant. 

Les  naturels  de  la  len*ede  Van-Piéipea  ne  se  pliimi 

Sas  plus  à  la  civilisation  eurûpéenue  que  otMi  ic  la 
[ouvelle-Gallei  du  sud.  Cé9&  sauvages  évitent  inulaâ 
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cnmmuniniiions  avec  les  Anglais,  et  ils  se  sont  r^ru- 
r|i)s  dans  les  parlies  les  plus  inontueuses  et  les  plus 
inncccssibles;  comme  leur  nombre  drcroit  sensiule- 
ment,  et  qu'ils  sunl  renrei-mÉs  dans  d'élroiles  limites, 
ils  fînironl  vraisemblableoiaiit  par  s'éteindre  devant 
leurs  mailres  les  Anglais,  de.  la  m^me  manière  qu'au- 
Irefois  les  Guancheg,  !x  TcnérifTe.devantles  Espagnols. 
Nous  qnilierons  ms  rivages  pour  nous  rendre  avec 
DumonI  dUrville,  vers  le  lieu  du  naufrage  de  l'infor- 
luné  La  Pérou  se. 


Tous  les  prtiparaurg  nécesi^aires  pour  une  nouvelle 
navigation  élan I  terminés,  Dumont  il'LTrviUe  i^niil  | 
la  voile  dcllobnrI-Town,  le  S  janvier  JSiS,  en  f>p  |)jfi: 
géant  vers  les  Iles'Mallicob  de  Oillon. 

Le  ta.  il  vit  les  ilea  Nurfolk  et  riiilljj).  U  |fi 
lahe  pas^n  à  deux  milles  du  rucher  Mii[|i(iy, 
reconnut  pour  un  véritable  volcan  c^  iiteinc 
I  :e  rodier  a  deux  milles  ilc  tircuil  et  a|]i)|l'U- vi;] 
de  liauleur.  C'est  peuièlre,  dit  d'L'i  tille.  Iç  || 
des  volcans  isolés  que  l'on  connaisse  sur  |a  ^\ 
gllobe.  Il  est  situé  par  S!  33'  de  latitude  j|ii4,p^ 
ilelongilude  es). 

Le  iS  janvier,  on  aperçut  l'Ile  ErrRUaDi  4pvant  la-; 
quelle  on  ra<lacha  les  oi>érations  iltlKCI»;  tt"''  opéra- 
lions  précédentes,  Le9  février,  on  fiia  (j)  |iofilion  dei 
Iles  Falaka  ou  Miire,  et  Anoudi^  ^\\  l^li^iry'.et  le  llqn 
nrri>a  devant  l'ile  de  Tikupia.  m  \^  Ci||iiiaine  Uii|pH 
a\aH  Iroutè  le  matelot  prussien  ||ii|||  ||ï  récit  jeia  une 
si  prande  lumière  sur  le  naijfvinjp  \\f  La  Pérouse. 

Dumont  d'Urvilta,  natqfcKcpiant  iin|ialicnt  de  voir 
ce  malt-lot,  le  lit  venir  et  auiiril  ilc  lui  la  confirmation 
desdétnils  quelerapilaiuelliilon  avait  donnés,  quant 
îiu  fait  essentiel  du  naufrage  de  La  l'érouse.  Ce  Vrui- 
eien,  appelé  Busharl.  ëlait  dc[iuj8' trois  semaines  re- 
venu de  la  Nouvel le-Zé la n (le  h  Tikopia.  11  promit  d'a- 
bord à  Dumont d'Urvillc  de  raccoinpfignerà  Vaiiikora; 


uiais  plus  lard,  lorsqu'il  F:i)  imfSlioii  du  Ici^ir  Sif'prâ- 
mes^e,  il  v  manqua.  U'Unillu|ie|iitldp!cr('l'<l<^<'(l^^'' 
lagc aucun  des  naturels  |l^i  s^rvif  (je  t;iii>lp:lnuss' 


cusaieni  en  diïiant  qu'ils  avaù^nl  p^^f'ill'^  lièvre.  Le 
commandant  dut  donc  se  dutenler  de  deux  matelots 
aiitclnis  déserteurs,  élablis  depuis  neuf  mois  h  Tikopia, 

Avant  de  quitter  cette  dernière  Ile,  on,  Qi  l'un  veut, 
ret  llut ,  de  sept  à  huit  milles  du  tour,  située  par  i%« 
de  laliluile  sud ,  tapissée  de  verdure,  et  où  se  ba- 
lancent |iluueurs  bouquets  de  cocotiers,  il  ne  sera  peul- 
^tre  pas  sans  intérêt  pour  le  lecteur  d'avoir  une  idée 
de  ses  Imbilants. 

Les  Tikopiens  sont  naturellement  doui,  gais  e(  h- 
miliere,  avec  des  habitudes  analogues  à  celles  des  ba- 
bilunls  de  Tonga  et  de  Boiouma.  Ils  sont  grands,  bien 
faits,  tatoués  tnr  la  poitrine  et  iut  la  vi-age,  «I  portent 
les  cheveux  loags  cl  plais,  en  les  saupoudrant  de 
chaux,  ce  qui  leur  donne  une  leinte  blafarde.  Ils  mi- 
cfaenl  le  lUtel  avec  la  feuille  du  piper  cl  un  peu  de 
chaux,  ce  qui  les  enptcbe  d'avoir  de  belles  dents.  Un 
petit  nomlH'e  ont  de  pelilsanncaut  d  écailles  de«  tortue 
aux  oreilles  et  dans  la  cloison  du  nsi.  Ht  ne  se  nnuf- 
.  rissent  que  de  végéiaut,  ayant  lue  les  cochons  et  le^ 
poules  i|Mi  dévastaient  leurs  champs.  Ils  adoptent  pour 
iHeux  dilKrenls  aniraaui;  la  miii-ène  esl  pour  —  '" 


dieu  du  la  mer.  Celle  race  jauae  rappelle  un  peu  celle 
des  Carolins  pour  la  bonté  el  la  gaiié.  Ilyaufi  grand- 
prAire,  lei|uei  est  minisirc  du  chef  principal  de  l'Ile 


chaque  chef  a  son  dieu  particulier.  Avant  de  man^'cr, 
le  Tikopien  jette  par  terre  une  portion  de  m  nourri- 
ture pour  l'olfrir  aux  dieux.  A  la  mort  d'un  parent,  oq 
seiléi-bire  habllnellfinaiit  la  paau  jusqu'au  sang.  Le 
vol  n'csi  puni  que  de  la  réprimande,  llfins  les  cérémo- 
nies religieuses,  les  femmes  ne  peuvent  prendre  clles- 
mlmesleuruDurritura:  elles  la  reçoivent  des  hommes, 
qui  la  letir  lionnenl  négligaumea'i  darrïèra  le  4o6.  La 


polygamie  esl  de  règle;  chaque  homme  peut  avoir 
quatre  femmes. 

Les  jeunes  Tikopicns  refusent  de  se  marier  avec  les 
veuves;  tandis  que  les  veufs  du  pays  ne  vculenlépou- 
aer  que  les  jeunes  filles.  On  résenc  les  veuves  pour  It-s 
étrangers,  lin  cas  d'infidélité  de  U  part  des  femmes, 
on  n'inOige  pas  (je  pbftiiment;  maissipourlanlleinari 
'        jèf  n  femme,  el  c'est  ce  qu'il  ne  fait 

niinant  point  la  guerre,  el  ils  évi- 
IÇRl  les  ouerellé?.  La  lèpre  est  leur 
^  iiccouchements  s.^nt  très  faciles  ;  on 
I  hpiuies  mourir  en  couches  ni  avor- 
(iJpro  trois  ans. 

ploient  à  une  autre  vie,  et  sont  per- 
j  tous  au  ciel  aprijs  leur  morl.  car  ils 
>int  qu'il  existe  de  méchants  parmi 
augure  ni  devin.  Avant  d'enterrer  les 
peignent  le  corps  avec  une  couleur 

sont  toujours  ensevelis  dans  leur  pro- 

opiens  aiment  beaucoup  h  se  baigner 
,    es  joui's.  )l3  n'aiment  pas  moins  la 
^anse  et  s'y  livrent  quelquefola  toute  la  nuit,  surtout 
gt^and  il  fait  clair  de  lune. 

'  Avant  de  parier  à  leurq  chefs,  lorsqu'ils  ont  quel- 
que ç||asg)i  leur  demander,  ces  insulaires  commencerai 
loujours  \^r  baiser  la  terre  devantcux. 

Les  nili  fillei  roussettes  sont  les  seuls  mammifères 
de  l'Ile  Tikiipift,  laquelle  a  des'colombcs,  des  perro- 
quets et  (Ici  tafisMS- 

Les  bons  nalui'oli  ^  cette  Ile,  m  nombre  de  quatre 
ou  cinq  cenls  dislrihiifeiousrjjdorilé  de  quatre  chefs, 
virent  s'éloigner  à  \'fài£\  '  -  •  .^j-^i^f^  se  di- 

rigeant ve|-s  les  tieg  vgH  lesquelles  elle 

arriva  le  18  février  ma,  :  les  récifs  qui 


baignent  Iq  cûte  du  m^j 
pour  pénétrer  au-de||iim 
purent  la  triiuycr,  plVfltJ 
cidentale,  lorsqu'^^  v^llt 
cnrvelte  ^e  rcvcnif  ^q  vf 
eji  profila  pour  clmiulicr 
[pa^o,  fameu-ie  uoi:  k  i 
liabitaiils  de  Tj^puia,ù|f: 
'"""'""'«leinppiileilp* 


l'équipage  ne 
de  la  côte  oc- 
du  permit  Ma 
«ont  d'Ui-ville 
jurs  nie  Tau- 
)¥,  cl  dont  les 

de  Vanikoro, 


Le  19,  l' /hfrvhihe  se  présenta  de  nouveau  devant 
nie  de  Vanikoro;  le îl,  elle  entra  dans  un  pelit  espace 
au  milien  des  récifs  de  la  partie  orientale ,  lequel  es- 
pace fut  nommé  havre  d'Ocill.  Le  33  ,  le  grand  canot 
alla  explorer  les  récifs  de  l'ouest,  et  lit  le  tour  entier 
de  l'Ile,  rapportant  quelqups  débris  que  V  Gressiei| 
s'éioil  proCui'cs  chei  les  insulaires,  qui  néanmoins 
avaient  refusé  de  lui  indiquer  le  lieu  du  naufrage  ge 
La  l'érouse.  Le  !fi,  on  renouvela  les  tcnlalives,  cl 
M.  Jacduinoi,  en  montrant  un  morceau  dedrap  rougg. 
séduisit  un  des  sauvages  qui,  pour  l'obtenir,  poiisenlH 
à  conduire  le  canot  a  l'enilroit  ipémp  où  avait  péi'i. 
sans  doute,  l'infortuné  navigalcuf'. 

C'esl  là  que  le  détachemeni  de  l'expé^Uion  aperçyt, 
disséminés  au  fond  de  |a  mer,  î(  trois  ou  quatre  bragr 
ses,  des  ancres,  des  canons,  des  boulels,  des  saumoiig 
en  fer  el  en  plom|),  principalement  une  immense 
quantité  de  plaques  de  ce  dernier  '"élal.  Tout  le  boij 
avait  disparu  .  el  les  objets  piu;  minces,  eu  cuivre  ou 
en  fer,  étaient  corrodés  par  la  rouille  e)  coiDpléleiqeitl 
défigurés. 

Dumont  d'Urville,  instruit  de  celle  découvprtc,  en- 
voya aussiult  la  chaloupe  siir  le  lliéij^lrp  du  liaufragc, 
el  conduisit  la  cervelle  dans  la  baie  |uié)'icu|*p,  a  la- 
quelle II  donna  le  nom  de  baie  ManL'iai.  Cette  ma- 
nfpovre,  difficile  à  traders  un' canal  étroit,  obstrué  uç 
coraux,  bordé  de  brisants  redoul^lilrs'.  nécesHla  deux 
jours  en liers  d'elTorls  opiniâtre^.  |iuriu,le  hâlimei|( 
fut  amarré  cl  à  t'gbri  des  coups  de 'veut. 

Celle  opération  Icrintnée,  qn  s'pcçupà,  pendant  deux 
jours,  à  retirer  du  fond  des  eau$  je  pliis  (j'objetg  qu'il 
fut  possible,  enlre  autres  une  ancre  de  dix-huil  cenls 
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Perruche  k  dos  bleu  tnâle  (NooTelle-fluinée). 


livres,  un  canon  courlen  fonte  du  calibre  dahuil,  Ioub 
deux  corrodés  par  la  rouille  et  couverts  d'une  croûte 
épaisse  de  coraux;  un  saumon  de  plomb,  et  deux 
pierrieraen  cuivre  en  assez  bon  éral  de  conservation. 

La  vue  de  ces  objets  et  les  renseignements  obtenus 
des  naturels  achevèrent  de  convaincre  Dumont  d'Ur- 
ville  que  les  deux  frégates  de  La  Péronse  avaient  péri 
sur  les  récifs  de  Vanikoro  ;  cette  opinion  Tut  partagée 
par  louB  les  officiers  de  l'astrolabe. 

Alors  d'Urïille  conçut  le  généreux  dessein  d'élever, 
près  du  mouillage  de  la  corvelle,  un  monument  h  la 
mémoire  des  malheureux  Français  qui  avaient  nau' 
fra^é  près  de  ces  rivages  funestes.  D'Urville  choisit  une 
petite  toulTc  de  mangliers  verdoyants  pour  y  placer  le 
cénotaphe.  L'érection  de  ce  monument  inoâeste,  mais 
sufBsant  pour  attester  le  passage  de  l'M/rolahe  à  Va- 
nikoro et  rei[H'ession  des  regrets  de  l'étiuipage,  fut 
commencée  le  dinars  et  achevée lel4.  L'inauguration 
en  fut  consacrée  par  trois  décharges  de  mousquelerie 
et  une  lialve  de  vingt  et  un  coups  de  canon. 

Il  fallait  maintenant  sortir  de  ce  dangereux  laby- 
rinthe de  récifs  déchirants  :  on  ne  parvint  qu'après  de 
longues  tentatives  infructueuses  à  trouver  un  passage 
où  iMlrnlabe  pût  se  hasarder.  Enfin,  le  17  mars,  à 
l'aide  d'une  faible  brise,  elle  avança  lentement,  car  il 
n'y  avait  plus  guère  à  bord  qu'une  vingtaine  d'hommes 
en  élat  a'agir;  le  reste  était  malade  ou  grelotailia 


fièvre.  Avec  de  si  faibles  ressources,  Dumoùt  d'UrviUe. 
atteint  luj-mème  du  mal,  avait  encore  k  surveiller  lei 
démarches  plus  que  suspectes  des  naturels.  A  forn 
d'habileté  et  de  lang-froid  il  parvint  II  franchir  le  ca- 
nal étroit  et  difficile  qui  offrait  le  seul  passage  prati- 
cable pour  gagner  le  large;  la  moindre  fausse  m î- 
nœuïrc  eût  jeté  la  corvette  sur  des  écueiU,  où  elle  eùl 
eu  le  même  sort  que  les  vaisiseaux  de  La  Pérouse.  eo 
même  temps  que  l'cxpédiiion  eût  été  vraisemblable- 
ment massacrée  par  les  indigènes,  car  on  le*  vit  s'ar- 
mer de  flèches,  et  se  préparer  au  pillage  dont  ilsavaienl 
la  perspective.  Echappé  donc  a  ce  double  danger, 
l'équipage  ne  putretenirsa  joie,  comparable,  ditd'Ur- 
ville,  à  celle  des  prisonniers  arrachés  aux  tounneDt< 
de  la  plus  dure  captivité. 

D'après  les  notions  recueillies  des  sauvages,  il  est  pj*- 
bable  que  les  frégates  de  La  Péroure  échouèrent  sur  \n 
brisanta  de  Vanikoro  par  une  nuit  obscure  et  à  lasuiie 
d'un  coup  de  vent.  L'un  des  navirestouchadanslaparbc 
méridionale  où  il  coula  en  peu  de  temps,  après  qu'une 
trentaine  d'hommes  se  furcn  t  sauvés  sur  le  rivage.  L'au- 
tre vaisseau  échoua  sous  le  vent  de  l'tle  et  demeurilong- 
lemps  en  place.  L'équipage  entier  put  Kagner  terre,  e' 
construisit  un  petit  navire  avec  les  débris  du  praml. 
Ce  travail  exigea  sept  luoeR ,  après  lesquelles  loiis  les 
Français  seraient  partis  de  Vanikoro,  à  l'exception  de 
deux  qui  y  moururent,  au  bout  de  deux  aunéca.  Hais 
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1^  pins  profond  silence  règne  au  milieu  di 


in  quel  liea  la  petite  embarcation  te  rendit-etleT  On 
l'ifcnore  loialemenl. 

Il  lsu[  suivre  la  relalion  de  Dumonl  d'Urville,  pour 
avoir  une  exacle  Idée  de  tous  les  dangera  que  FÀstro- 
labt  eut  k  courir,  et  pour  apprécier  le  courage  de  ce 
digne  cher,  qui  rend  lui-même  un  si  noble  témoignage 
k  aes  compagnona  :  cette  relation  a  plus  que  l'intérêt 
du  drame,  c'est  celui  de  la  vérilé  ;  n»us  ne  pouvons 
qu'y  renvoyer  ceux  de  nos  lecteurs  qui  aiment  à  ren- 
contrer celle  étonnanle  succession  de  périls  et  de 
gloire  :  notre  seul  rûle  ici  devait  se  borner  à  une  sim- 

fie  analyse,  et  noua  craindrions  d'ailleurs  d'alTaiblir 
intérêt  d'un  semblable  récit  en  le  reproduisant  par 
d'aulres  etpressions,  aprta  celles  de  l'original.  Nous  de- 
TOni  noua  conteuler  d'en  extraire  quelques  faits  de 
géographie  et  de  mœurs  concernant  ce  groupe  d  Ilea, 
désormais  destinées  h  une  célébrii6  si  grande  et  si  re- 
doutable dans  les  annales  de  la  navigation. 

Le  groupe  de  Vanikoro  ae  compose  de  quatre  lies, 
doDt  deux  assez  grandes  et  fort  élevées,  et  deux  Irèa 
petites,  et  qui  (ouïes  ensemble  ne  paraissent  en  former 
qu'une  seule.  Un  récif  de  corail  de  trente  h  quarante 
milles  de  circuit  les  enveloppe  comme  une  ceinture, 
à  une  certaine  distance  du  rivage.  11  existe  à  peine 
quelques  intervalles  ou  coupures  P'><1*'  servir  de  pas- 
sage et  d'entrée  dans  les  baieg  intérieures.  Le  lagon 
qui  s'élend  entre  celle  ceiDlurg  ^e  coraux  et  la  terre 


oITre  une  nappe  d'eau  conslamment  paisible,  tandis 
qu'au  dehors  la  mer  est  souvent  agitée.  Le  sol  de  t'tle 

Srincipale  e-t  montagneux,  couverl  d'épaisses  forêts  et 
une  végétation  très  riclie,  par  suite  de  l'éternelle  h» 
midité  dont  le  terrain  eal  imprégné,  humidité  due  en 
parlleà  des  pluies  fi'équentesqui  font  que  l'almosphêre 
sur  ce  groupe  est  souvent  brumeuse,  et  que  le  climat, 
qui  ne  paraît  exercer  aucune  influence  délavorable 
aux  indigènes,  est  très  fatal  aux  Européens. 

Celle  terre  parait  avoir  été  vue  pour  la  première  fois 
en  1791,  par  le  cariteine  Eilwards  qui  la  nomma  Ue 
Pitt;  et  ceiit  la  niËme  que  le  général  d'Gn Irecasteaux 
appela  Ue  de  la  Rec/terche  en  1793.  H.  Duperrey  n'en 
avait  passé  qu'à  cinq  ou  six  lieues  en  18S8.  Jamais  les 
insulaires  n'avaient  vu  de  vaisseaux  européens  avant 
ceux  de  La  Pérause  ;  le  capitaine  Dillon  fut  le  second 
navigateur  qui  aborda  sur  ce  rivage,  et  d'Urville  le 
troisième. 

Dumont  d'Urville  a  conservé  h  ce  groupe  d'Iles  le 
nom  de  fanikoro,  et  à  l'Ile  la  plus  grande  et  la  plus 
élevée  celui  d'ile  de  la  Recherche.  11  a  donné  &  la  se-  . 
conde  Ile  le  nom  de  Tarai,  qui  est  celui  d'un  de  tn 
villages,  et  a  laissé  aux  deut  petites  Ile."  les  nomi  de 
Maneeai  et  Nanmn-ha  qui  leur  sont  attribués  par  les 
naturels.  Paiou  et  Vanou,  dont  jiarle  H.  Dillon,  ne 
■ont  point  des  Iles  distinctes,  mais  seulement  des  dis- 
tricts de  la  grande  Ue.  Les  naturels  de  Vanikoro  sont 
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grêles  et  petits,  ont  la  peau  noire,  les  cheveux  enve- 
loppés d'un  morceau  d'étoffe  qui  pend  sur  les  épaules, 
le  corps  ceint  d'une  liane  noire  et  luis^ante  qui  enve- 
loppe les  reins  ;  les  bras,  les  jambes  et  la  lêle  sont  or- 
nes de  bracelet»,  de  colljerf  de  coquilles  ou  de  tressée 
de  fleurs.  Ils  ib  percent  les  narines  pour  y  introduire 
un  os  arrondi,  et  les  orellias  pour  y  atlacnor  un  mor- 
ceau de  bois  également  rond  Ces  sauvages  ont  tou* 
jours  sur  m%  un  arc  et  un  paquet  de  flèches,  l^ 
hommes  vont  d'ordineire  ontièremont  nus.  à  Teieep- 
tion  du  rotin  trente  dont  nous  avons  parlé,  et  auquel 
est  suspendu  un  petit  morceau  de  ioile  destiné  &  oacber 
les  perllas  naturelles. 

Les  femmes  sont  d'une  laideur  estrdme,  et  cepen* 
dant  ces  sauvages  en  eont  ivh  jaloux.  Klles  ont  comme 
eux  la  ceinture  et  le  pagne,  A  peine  en  trouve-t-on 
uneseulequi,  même  h  quatorte  ens,  préseule  une  om* 
bre  de  beautî* 

Les  drux  sexes  mâchent  la  noix  d'aree  mêlée  avoe 
de  la  chaux,  ce  qui  teint  leurs  lèvres  en  un  rou^e  san* 
glant,  et  ce  qui  eu  même  temps  noireit  et  détruit  leurs 
dents. 

Les  maisoni,  qui  sont  asses  propres,  ont  d  )  dix  k 
vingt  pieds  de  long  sur  six  à  dix  ne  large.  Klles  sont 
soutenues  par  des  pieux;  le  toit  et  les  murailles  sont 
en  nattes  fabriquées  avec  des  feuilles  de  cocotier»  {jti 
fo.>er  carré  se  trouve  au  centre  de  la  cabane.  Il  en 
existe  une  plus  grande  que  les  autres,  et  qui  sert  de 
maison  publique,  où  les  hommes  9e  réunisi^cni  pen- 
dant le  jour  pour  fabriquer  des  ÛcThes  et  tuer  la  ver» 
mine  oui  leur  couvre  la  lèle^  tanflis  uue  les  bmi)>es 
vont  cncrchcr  la  nourriture,  qui  oonstste  piincipaieo 
ment  en  poisson,  ou  fruits  ou  racines  ;  car  (ci  les  porcs 
sont  rorei,  ei  le  superstUioD  en  a  fait  le  mets  exclusif 
des  chefs. 

La  religion  de  ces  sauîegee  est  (bri  compliquée.  It 
paraît  qu'ils  reconnaissent  dilKrenll  dieux,  et  qu1l  en 
existe  un  partout  pour  leur  enlever  le  meilleur  de  oe 
qu'ils  possèdent,  ut  en  faire  profiter  chacun  deseheh 
de  1  île.  Ces  sauvages  font  des  consécrations  h  leurs 
dieux,  et  leur  donnent  une  partie  des  présents  qu'ils 
reçois  eut. 

La  langue  des  habitants  de  Yanikoro  n  a  rien  de 
dur  à  l'oreille;  mais  elle  est  particulière  à  ce  groupe, 
et  diflère  essenlicllemenl  de  celle  des  Polynésiens  du 
voisinage. 

Dès  que  l\4strolahe  fut  sortie  des  récifs  de  Yanikoro, 
Dumont  d'Ur^ille  voulut  tenler  une  nouvelle  recherche 
de  nie  Tama-Taumako  de  Quiros;  le  mauvais  temps 
s'y  opposa.  Le  19  mars,  le  vent  ayant  passé  à  l'ouest, 
il  essaya  d'en  profiler  uour  se  diriger  au  sud  vers  le 
port  Jackson  ;  mais,  le  44,  ce  vent  revint  à  Test,  accom- 
pagné de  rafales  violentes,  et  l'état  des  malades  ne  fai- 
sait qu  empirer.  II  fallut  renoncer  h  la  roule  du  sud, 
parce  que  d'ailleurs  PJsh'olabe  n'eût  pas  trouvé  de 
mouillage  convenable.  H  n'y  aurait  pas  eu  moins  de 
danger  h  prendre  la  roule  directe  d'Amboine  par  le  dé- 
troit de  Torrès ,  à  cause  des  écueils  dont  11  est  semé. 
Dans  celle  cruelle  silualion,  d'UrviUc  résolut  de  faire 
voile  vers  l'archipel  des  Marianne^,  où  il  avait  la  cer- 
titude de  procurer  quolquss  soulagements  à  son  équl» 
pisge  épuii^é.  Co  parli  ne  put  toutefois  avoir  de  com- 
n.encemon!  d'cxccullon  que  le  20  avril,  où  la  corvette 
rencontra  enlln  les  brises  fraîchi  s  de  Test  et  du  nord* 
e^l,  oui  la  firent  avancer  vers  Tilc  de  Guam,  la  plus 
niéridionale  de  cet  archipel. 

Dumont  dUrville  avait  dirigé  sa  roule  de  manière  à 
passer  sur  lile  Mallouchy  ou  Kennedy,  située  au  nurd- 
est  de  Yanikoro,  ^crs  9<>  de  latitude  sud,  et  166»  de 
longitude  Cot.  I^-s  brumes  empochèrent  la  corvcUe 
de  voir  celle  île.  Le  26  avril,  elle  traversa  l'archipel 
«les  Carolincs,  i»ù  d  Urville  traça  le  dévoloppemenl 
dVnviron  B<iixanlc-dix  milles  'de  eûtes  ou  de  brl- 
sanls.  Le  28,  la  corvellc  rangea,  li  une  dislance  do 
deux  milles  environ  ,  les  îlols  de  Tamatan  et  de  Fa- 
nadik  ,  î^lluéfi  par  environ  C*  de  lalilude  nord,  et 
147«  de  longitude  est.  Le  î9  ,  elle  passa  sur  la  posi- 


tion d'une  autre  île  appelée  Lamoursek,  et  ne  vit 
aucun  indice  de  terre,  ce  qui  fait  présumer  qu'il  y  a 
eu  erreur  d'indication.  Enfin,  le  t  mai,  l'Astrolabe 
laissa  tomber  l'ancre  devant  Je  havre  deUmata,  sur 
rile  de  Guam. 

Ici,  d'Urville  trouva  raccueil  le  plue  affectueux  et 
ioue  les  moynne  de  pourvoir  aux  divers  besoins  de  la 
coivette.  Dès  le  lendemain  elle  était  amarrée  à  posie 
Bxe,et  la  chaloupe  avait  porté  à  terre  tous  les  malades 
eu  nombre  de  quarante-deux,  lis  se  rétaldirent  lente- 
ment, car  au  bout  do  vingt-huit  jours  de  rrpoe,  il  n'y 
en  eut  guère  que  cinq  ou  six  au  rcmbaranement  qui 
purent  a  l'instant  mAme  reprendre  tout  leureervice. 
Meis  avant  de  quitter  Guam.  disons  que  tout  l'arehipel 
des  Mariannes  obéit  k  un  seul  gouvernement  ncKnmé 
nar  le  iH>i  d'I^pagne  et  renouvelé  tous  les  cinq  ans. 
Un  magasin  général  est  itebll  à  Agagna.  capitale  de 
l'Ile  de  Guam  ;  il  est  pourvu  de  tous  lei  objets  de  liu- 
dustrfe  européenne,  qui  se  vendent  fort  cher  aux  Indi- 

Sènes.  Le  gouverneur  entretient  une  ombre  de  milice 
e  cent  hcentcinquanlehommes  mal  habillés.  Lee  prin- 
cipaux produits  de  Ttle  sont  les  cochons,  les  poul^c^,  le 
rii.  le  tabac,  l'aronvroot,  les  bananee,  les  patelee.  le 
aagou  ot  quelques  autres  fruits.  Le  sol  est  très  fertile, 
mais  les  indigènes  sont  trop  indolente  pour  le  bien 
cultiver;  jamais  peu ^-ètro  on  ne  vit  de  population  plus 
apathique  et  plue  pei^easouse.  On  ne  compte  guère 

au'environ  quatre  mille  âmes  sur l'ile  entière  de  Guam, 
ont  un  mille  pour  la  seule  ville  d' Agagna.  D  Ur\illc 
fait  observer  que  cette  population  n'est  point  la  dixième 
parlie  de  ce  que  cette  Ile  pourrait  contenir  si  elle  éiait 
tien  exploitée. 

Le  30  mai  1828,  l\Utrolabe  remit  à  la  voile  et  se 
dirigea  de  Guam  vers  les  liée  Pelew.  Le  («r  juin ,  on 
vil  une  lie  basse  de  deux  b  trois  milles  de  circuit,  la- 
quelle n'est  portée  sur  aucune  cartel  et  que  d*Urviiic 
nomma  ile  Mtrolabe.  Le  I,  on  reconnut  un  groupe 
considérable  de  petites  tl«e  basscS;  situées  sur  un  mùme 
rérif  éffalement  inconnu  ;  on  y  compte  Juu|u  à  qua- 
torze îles  couvertes  de  cocotiers;  des  habitants,  qui 
vinrent  à  bord  de  l'Astrolabe^  dirent  que  leur  groupe 
se  nommait  Elivi  ^  et  se  composait  d'une  vingtaine 
d'îles.  Le  3,  on  reconnut  l'ile  d'Yap,  et  on  en  leva  le 
plan.  Le  5,  on  prolongea  les  récifs  dangereux  qui  cei- 
gnent dans  l'ouest  le  groupe  encore  peu  connu  drs 
Walelalas.  Le  7,  on  élait  devant  les  côles  des  îles  l'elew, 
dont  on  rangea  la  parlie  orientale  à  trois  ou  quatre 
milles  de  dislance. 

Des  îles  Pelew  r Astrolabe  vogua  vers  la  Nouvelle- 
Guinée,  et  arriva  le  20  juin  devant  les  îles  Jlispalu, 
situées  au  nord  de  la  terre  des  Papous.  De  celle  terre 
l'Astrolabe  se  dirigea  au  nord  cie  Pile  Waigiou,  et 
paiisa  près  du  groupe  peu  connu  d'Ajou-Dala,  dont 
d'Urville  fli  le  relèvement  complet,  ainsi  que  du  groupe 
Asia  oui  en  est  voisin.  11  découvrit,  entre  Ayou-Bala  et 
Syanu,  une  petite  île  basse  isolée,  et  qui  n'avait  encore 
élé  mentionnée  par  aucun  navigateur. 

Le  Î3  juin,  l'Astrolabe  donnait  dans  le  canal  fonné 
entre  les  îles  Guébé  et  Gilolo  pour  reconnaître  ensuite 
les  îles  Wida  et  Gourong.  Le  27,  elle  passait  dans  le 
étroit  de  Gass  el  Kekek,  et,  le  30,  elle  louvoyait  à  ren- 
trée du  détroit  de  Bourou.  Comme  les  vents  étaient 
conlraires,  d  Urville  se  décida  à  relâcher  au  village  éU* 
Cayéll  pour  donner  quelque  repos  à  rêquipagc,  el  pour 
y  prendre  des  vivres  frais. 

LeGjuillet,  ou  remit  àlavoile,  et,  le  10,  VAstrolabt 
était  encore  une  fois  mouillée  sous  la  rado  d'Am- 
boine, 

De  ce  point,  d'Urville.  était  dans  l'inlenlion  de  con- 
tinuer Immcdialcmcnt  sa  roule  vers  rilo-de-lVauce  en 
passant  do  nouveau  par  les  canaux  de  Timor  et  d  Om- 
bay;  mais  le  gouverneur  d'Amboine  avant  proposé  à 
Dumont  d'Urville  d'aller  a\ec  lui  à  lile  Celèhes,  iH 
celle  i!e  offrant  beaucoup  d'intérêt  pour  les  sciences 
naturelles,  d'Urville  accepta  l'offre  du  couvcruear.  On 
partit  donc,  le  18iuillet,d  Amboine,  ctrun  doublait,  ie 
6,  la  pointe  septentrionale  de  Céièbes  dune  part,  et 
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Gilolo  de  Tautre,  pour  «lier  mouiller  danft  la  iiftie  lia- 
oado ,  €11  passaul  par  k  délroil  de  Banka.  Ou  Jetait 
l'ancre  daoacetie  baie,  ic  f7. 

À  peine  à  terre,  Taiinable  gouverneur  doc  Moiuquea, 
empraesé  de  répondre  aux  déaire  de  d'Urville,  fil  àr* 
river  eu  quelques  jours  trois  sapl-outangs  oa  vadies 
des  bois,  espèce  iniermédiaire  entre  IH  antilopes  et  l€» 
bufilus,  el  divers  auti>es  animaux  jusqu'alors  incontioa 
aux  naturalistes  françata.  Ce  g^ouveroeur,  appelé 
M.  Merkus,  parla  aussi  à  d'Urvilte  d'uti  beau  lae  f^ilué 
h  une  grande  hauteur  dans  l'iuiérieur  des  lerrea,  et 
d'Ur\  il  le  se  décida  à  le  visiter. 

Après  cette  promenade  dans  l'inicrieur  de  rile«  où 
les  snvanls  de  rexpédilion  recueillirent  de  nombreux 
matériaux  en  histoire  naturelle,  la  oavalcade  revint  k 
Uanado,  où  d'Urville  fit  immédiatement  des  préparatib 
de  départ. 

Avant  de  quitter  Célèbes,  ajoutons  sur  cette  tie  quel» 
ques  détails  nouveaux,  fournis  par  un  jeune  voyageur, 
M.  de  Rienzi ,  qui  y  a  fait  récemment  un  long  séjouff 
détails  dont  nous  puisons  la  substance  dans  un  recueil 
raensuti,  la  Franct  littéraire  de  4933. 

«  L Ile  de  Célèbes  se  compose  de  quatre  preiqu'tlea 
allangéca  ,  dirigées  à  Touestel  au  sud ,  liées  par  des 
istlimcs  étroits  et  séparées  par  trois  baies  profondes  ;  la 
première,  au  nord>esl.  se  nomme  baie  de  TVimint.  ou 
Gonong-Telon;  la  seconde,  à  l'eM,  porte  le  nom  de  Toh  ; 
et  la  troisième  »  au  sud- est .  que  les  naturels  appellent 
Siond,  est  désignée  inexactement,  même  sur  nos  meil* 
leures  cartes ,  sous  le  nom  de  Boni^ 

«  Célèbes  a  cent  Soixante- quinte  lieues  francises 
en  longueur,  et  quatre-vingt-quatre  an  largeur:  ce 
qui  lui  donne  une  étendue  d'environ  quatorso  mille 
sept  cents  lieues  carrées.  Les  lies  qui  en  dépendent 
sont  nombreuses,  mais  presque  toutes  petites  et  mal 
connues. 

H  CélèboB  a  une  superficie  de  quatre  mille  deux  cent 
quatre-vingts  milles  carrés  de  vingt^sim}  au  degré;  elle 
est  élevée,  montagneuse,  principalement  au  eentrft  et 
au  nord,  où  sont  plusieurs  volcans  en  éruption  ;  on 
ignore  s'il  en  existe  dans  le  midi. 

«  Sur  la  cota ,  trois  rivières  se  précipitent  au  pied 
de  rochers  gigantesques  et  bixarres,  et  au  milieu  aar- 
bres  rares  el  singuliers.  La  plus  grande  est  la  Chiu* 
ranaqui  sort  d'un  beau  lae  ci  eau  duuce«  nomtâé  Ta^ 
para  Caradja,  dans  le  pays  d'Ouadjou,  traverse  l'Etal 
do  Boni,  et  se  jette  par  différentes  bouches  dans  le 
golfe  do  Sionà. 

«  Les  navires  européens  sWancent  asses  haut  dans 
cetlo  belle  rivière,  qui  coule  sur  un  fond  vaseux,  et  les 
proi  des  indigènes  peuvent  y  naviguer  dans  l'inlé- 
riciir  jusqu'au  Tapara  Cnradja.  La  seconde  est  la  ri«- 
vicre  Boli;  elle  termine  son  cours  à  Boli,  sur  la  côte 
septffntrionale.  La  troisième  se  jutle  dans  la  mer,  vers 
la  côte  nord-ouest,  au  sud  et  à  une  assez  grande  dis^^ 
lanco  de  Waardingen. 

«  Sur  toute  la  côte  méridionale  i{  y  a  «n  grand  nom- 
bre do  rivières,  navigables  pendant  l'espace  d  environ 
djux  h  trois  lieues  Hans  l  intérieur  des  terres. 

«  Quoique  Ifle  Célèbes  soit  entièrement  située soiiS 
la  zone  lorride,  puisqu'elle  est  coupée  par  l'éguateur, 
elle  jouit  d'un  climat  tempéré,  grâce  à  ses  golfes  nom- 
breux, aux  pluies  abondantes  qui  y  régnent  pendant  le 
milieu  de  chaque  mois,  surlout  ceux  de  juin  et  juillet; 
gilkca  encore  aux  vents  du  nord  qui  y  soufflent  une 
grande  partie  de  l'année. 

«  La  mousson  d'est  dure  depuis  mai  jusqu'à  novem* 
bre,  el  la  mousson  opposée  y  règne  le  reste  de  l'année. 
Les  marées  y  sont  fort  irrégulières. 

«  Il  existe  à  <  élèbes  des  minée  de  cuivre  de  bonne 
qualité,  el  de  l'élain  aussi  pur  qm»  celui  He  Malaca,  ei 
iiidnie  de  Banka.  Quelques  montagnes  donnent  du 
cristal,  d'autres  du  fer.  La  presqu'île  septentrioaale 
est  riche  on  mines  d'or. 

«  Les  meilleurs  ports  de  Célèbes  sont  ceux  de  Palo 
el  ceux  de  Manado,  la  rade  de  Maoghassar  et  celle  de 
Bonthain  :  celte  deraièrO;  située  a^  9Uày  A  une  grande 


baie ,  où  les  vaisseaux  peuvent  mouiller  ea  sûreté  fien- 
dani  les  deux  tnoussons. 

«  D'épaisses  forèis  couvrent  le  pied  des  montaf  nés 
et  même  uue  partie  de  l'ile.  On  jr  exploite  le  chêne  et 
l'érable  ^  le  cèdre  et  le  tek  iticorrUptible  pour  la  con- 
struction des  navires.  C'est  lÀ  qu'on  vt^U  le  reduulabie 
ùko  ou  vpa9.  Aucun  oiseau  n'embellit  son  AeatUege  per- 
fide, et  rairi*eux  boa  môme  s'enfuit  épouvanté  quand 
il  aperçoit  Isa  sommais  de  la  liane  et  l'arbre  de  bi  mort, 
balan^^âutdanslalr  ses  larges  feuilles  qui  exhalent  un 
horrible  ^isoii.  Mais  à  cuié  de  cet  arbre  maudit  des 
eondamnés  à  mort^  croissent  le  géroflier  et  le  musea^ 
dier,  pour  la  possession  desquels  les  Kuropét^ns  ont 
versé  tant  de  sang;  le  sagouiier,  princifuiie  noumturs 
des  peuples  de  1  Océanie,  et  dont  k  suc  fournit  la  li- 
queur noirâtre  et  Sucrée,  nommée  goulati  Han^  le  pal- 
mier  dont  on  extrait  une  huile  agi-éable  et  enivrante , 
le  poivrier,  l'ébénier,  le  calambung,  le  noyer  et  l'odo* 
rifcrant  sandal  qui,  étant  fraîchement  coupé,  fournil 
une  teinture  d'un  rougo  très  beau  et  très  solide.  On  y 
trouve  aussi  le  bamboQ,  qui  s'y  élève  jusqu'à  quarame 
pieds  de  haut  sur  deux  ou  trois  de  diamètre.  Les  na- 
turels en  coupent  les  jeunes  branches  par  tranches  et 
les  mangent  en  ragoût  ou  en  salade.  Lorsque  le  roseau 
colossal  est  arrive  à  sa  maturité,  son  éèorce  e^t  très 
dure,  et,  quoique  le  trône  en  soit  ct*eux,  il  est  tellement 
solide  qu'oB  l'emploie  à  la  charpente  des  maisons.  Des 
forêts  de  cocotiera ,  l'arbre  le  plus  utile ,  parce  qu'il 
sert  à  la  nourriture ,  au  vêlement  et  au  logement  de 
plusieurs  tribus,  forment  des  colonnades  dont  chaque 
colonne  a  son  chapiteau  couronné  d'un  élégant  pa- 
rasol. L'île  produit  le  maîs,Ae  ris  blanc  de  rizière,  le 
délicieux  ris  noir  des  coteaux ,  ainsi  que  la  canne  h 
sucre  et  le  coton. 

«  Presque  tous  les  arbres  des  ttopiques  étalent  id 
de  toutes  parts  leurs  trésors;  leurs  fleurs  embellissent 
ce  nouvel  Ëden,  qu'embaument  attS<i  les  roses,  les  » 
œillets,  les  jasmins,  les  jonquilles  et  les  tubéreuses | 
mais  c'est  surtout  la  fleur  du  Oougna  ghené  mauro  qui 
charme  la  vue  et  Todoral  par  l'éclat  de  ses  couleurs  et 
son  parfum  délicieux.  Celle  admirable  fleur,  particu- 
Hère  au  pays  de  Waflgkassaf,  f'CSsèmljlè  lîil  peu  au  lis; 
on  y  trouve  une  essence  fort  recherchée  qui  est  aussi 
employée  à  embaumer  les  nw^rts;  s'I^  frftil  en  croire  les 
naturels,  sa  racine  ligneuse  et  très  amère  est  un  ex- 
cellent remède  contre  les  fltèvres  intermiilentes,  assez 
communes  dans  la  saison  pluvieuse. 

«  On  ne  voit  dans  les  forêts  ni  lions,  ni  tigres,  ni 
éléptianls,  ni  léopards  ;  mais  beaucouj^  de  sangliers,  de 
cerfs,  el  même  d  élans  dont  on  a  en  vain  nié  l'existence 
dans  celte  ile. 

«  taruii  les  animaux  domestiques  sont  des  bœufs  ii 
bosse  comme  ceux  de  llnde,  de^  vaeties,  dos  bufdes, 
des  chèvres,  des  moutons,  des  cochons  et  quelques 
chevaux.  On  y  voit  un  nombre  iniiiii  d^  sinees  plus 
dan|[^ei*eux  qu'en  tout  autre  pays.  Le  singe  b'^nc  se 
dislingue  des  autres  par  sa  uialice  et  sa  méchanceté. 
On  prétend  qu'il  attaque  ta  pudeur  des  femmes  égarées 
dans  nie.  Les  serpents  en  dévorent  une  grande  quan- 
tité. On  y  voit  au'^si  le  caméléon  au  front  fourchu,  le 
dragon  ou  rcplilc  volant,  et  d'énormes  huas  qui  sont 
très  nombreux  à  Célèbes.  Ceux-ci  délivrent  le  pays  des 
taupes,  d^s  rats,  des  mulots  et  de  scorpions  aussi  gros 
que  ceux  de  Tunis  el'd'Âiger.  La  cobra  di  capella  y  est 
aussi  teriibie  qu  à  Ceyiau.  Cne  personne  mordue  par 
celte  couleuvre  perd  la  vie  utïe  heure  après,  si  elle  n'est 
secourue  à  l'instant. 

a  Parmi  les  oiseaux  on  retiiarque  le  kakaloiiA  blanc, 
le  lori.  plusieurs  espèces  de  perroquets,  le  mina,  l'oi- 
seau de  pâradij,  et  un  merveilleux  oiseau  vert,  jaune, 
bleu  el  rouge,  nommé  terau-joulon ^  dont  on  doit  dis- 
tinguer l'adresse  à  combattre  et  h  enlever  les  petits 
poissons  qu'il  porte  dans  son  nid.  Le  faisan  doré,  le 
canard,  les  oies,  les  tourterolies,  les  poules,  les  pi- 
geons y  abondent  et  sont  à  vil  prix,  ainsi  que  le  pois- 
son de  mer  et  d'eau  douce.  Les  pluies  fréquentes  et 
l'ardeur  du  soleil  cqualorial  donnent  à  toute  la  végé- 
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talion  une  fécondité,  une  grâce,  une  verdure,  une  vi* 
gueur  inconnues  à  nos  trisles  climats ^  les  animaux  s*y 
multiplient  plus  vite,  les  oiseaux  enchantent  les  oreil- 
les, les  insectes  éblouissent  les  yeux,  les  ))oissons  tra- 
cent leurs  cercles  d'or,  de  rubis,  de  saphir  et  d'opale 
sur  rémeraude'des  flots.  » 

Tels  sont  les  Tails  que  nous  procure  la  relation  de 
M.  de  Rienzi  sur  1  tie  Célèbes.  Nous  pourrions  bien  lui 
contester  d'abord  les  terribles  effets  qu'il  attribue  à 
Tarbre  qui  produit  Tupas  ;  ensuite  l'existence  de  Toi- 
seau  de  paradis  qu'on  n'a  point  encore  trouvé  hors  des 
terres  des  Papous,  éloignées  de  plus  de  cent  lieues  de 
Célèbes  ;  il  eût  dû  en  retour  citer  le  babiroussa.  espèce 
de  sanglier  très  rare,  dont  aucun  individu ,  même  en 
peau  préparée,  n'était. venu  en  France,  et  dont  d'Ur- 
Tille  a  rapporté  au  Muséum  d'hi»<toire  naturelle  du 
Jardiii-des-Piantes  deux  beaux  individus  vivants,  mftie 
et  femelle. 

Le  4  août  1828 ,  la  corvette  l'AsIrolabe  remit  à  la 
voile  de  lUanado  pour  se  rendre  à  Batavia.  Elle  passa 
le  détroit  de  Banka,  vit.  du  7  auiO,  Tcrnale  et  Tidore, 
franchit,  le  4  9  Je  détroit  d'Obi,  et.  le  SO,  cinglait  entre 
Bourou  et  Xulia-Bessy  pour  arriver,  le  S9,  ?<  la  rade  de 
Batavia ,  où  ,  depuis  le  célèbre  Bougain ville ,  aucune 
expôdilion  scieniifîque  de  France  ne  s*était  montrée. 
Dumont  d'Ur\ille  y  reçut  l'accueil  le  p  us  distingué, 
mais  ne  resta  que  trois'jours  dans  cette  rade.  Le  t  sep- 
tembre ,  il  poursuivit  sa  route  à  travers  la  mer  des 
Indes ,  et  arriva,  le  99,  à  l'Ile-de-France.  Il  passa  de 
cette  tIe  à  l'île  Bourbon  et  au  cap  de  Bonne-Espérance, 
où  il  se  trouvait  à  la  fin  de  4828.  LAstrotatte  en  re- 
partit, le  t  janvier  1899 ,  s'arrêta  trente-six  heures 
a  Sain  te- Hélène,  et  huit  jours  à  l'Ascension,  et,  ache- 
vant de  sillonner  l'Océan  Atlantique,  rentra  dans  la 
Méditerranée,  le  17  mars  1829,  et  à  Marseille,  le  25,  du 
même  mois ,  après  une  absence  de  près  de  trois  an- 
«  nées,  et  une  course  d'environ  vingt-cinq  mille  lieues 
terrestres. 


TROISI&UE  TOYAGB. 

VOTAGB  AU  PÔLB    SUD  BT  DANS  L*0CBAN1B. 

(1837-1840.) 

Le  7  septembre  4837,  les  corvettes  V Astrolabe  et  la 
Zélée  quittèrent  la  rade  de  Toulon,  ayant  pour  com- 
mandants, la  première,  le  capital  ne  de  vaisseau  Dumont 
d^Urville,  créé  depuis  contre-amiral,  chef  de  l'expédi- 
tion, et  la  seconde,  M.  Jaquinol,  alors  capitaine  de 
corvette,  aujourd'hui  capitaine  de  vaisseau,  et  sous  la 
direction  duquel  a  été  continuée  l'impression  de  ce 
voyage  après  le  décès  de  l'amiral. 

Trois  mois  après,  ces  corvettes  attaquaient  le  détroit 
de  Magellan,  pour  le  parcourir  dans  les  deux  tiers  de 
son  étendue,  et  relever  tous  les  accidents  de  ce  déve- 
loppement de  plus  de  400  lieues  de  côtes.  Vin^t-sept 
jours  suillrent  à  ce  travail,  pendant  lequel  on  fit  plu- 
sieurs relâches,  et  l'on  communiqua  avec  les  Patagons. 
Dans  une  de  ces  relâches,  le  commandant  de  l'expédi- 
tion trouva  suspendu  à  un  arbre  de  la  plage  un  petit 
baril  avec  un  poteau  portant  rinscriplion  Post-office, 
11  prit  connaissance  des  papiers  que  renfermait  ce  ba- 
ril, et  vit  que  la  première  idée  de  ce  bureau  de  poste 
en  plein  vent,  due  à  un  capitaine  américain,  remontait 
à  1833.  Ce  n'avait  été  d'abord  qu'une  bouteille;  deux 
ans  plus  tard  un  autre  navigateur  y  avait  ajouté  un 
poteau  avec  l'inscription,  et,  en  4837,  un  capitaine  an- 
glais substituait  le  baril  à  la  bouteille.  D'Urville  créa 
un  vrai  bureau  de  poste  au  sommet  de  la  presqu'île 
San  ta- Anna.  Une  inscription  qu'il  fit  mettre  en  très 
gros  caractères  portant  ces  mots  :  «  Bùite  aux  lettres^  » 
pourra  sans  doute  attirer  plus  d'une  fois  l'attention 
des  navigateurs  qui  ne  voudraient  pas  mouiller  au 
Port-Famine.  11  suspendit  à  un  poteau  une  véritable 


botte  aux  lettres  bien  conditionnée  et  doublée  en  zinc 
intérieurement.  Du  reste,  il  paratt,  d'après  une  nt)te 
du  voyage,  qu*on  ne  peut  mouiller  au  Port-Famine 
sans  apercevoir  le  poteau  en  question,  dressé  sur  la 
colline  en  face  du  mouillage.  Mais»  indépendammeLl 
de  cette  botte,  le  baril  fut  rétabli  à  sa  place.  Les  ofQciers 
de  l'expédition  laissèrent  des  lettres  dans  ce  bureau  en 
plein  air,  avec  l'espoir,  qui  s'est  réalisé,  quelles 
pourraient  parvenir  de  cette  manière  en  Europe,  à 
leurs  familles,  lorsqu'ils  allaient  s'aventurer  dans  le 
périlleux  labyrinthe  des  glaces  antarctiques. 

En  examinant  avec  soinPort-Famine  et  ses  alentours, 
Dumont  d'Urville  se  convainquit  de  l'excellent  choix 
qu'avait  fait  primitivement  le  navigateur  espagnol  Sar- 
roiento  pour  établir  sa  colonie.  Dans  tout  le  détroit, 
ajoute  le  commandant,  nul  autre  point  n'aurait  oiTert 
les  mêmes  avantages,  soit  pour  la  bonié  et  la  sûreté 
du  mouillage,  soit  pour  les  ressources  de  tout  genre 
que  l'on  y  peut  trouver.  Nulle  pari  le  sol  ne  paraît 
susceptible  d'y  être  cultivé  avec  le  même  succès.  Du- 
mont d'Urville  quitta  ce  lieu  avec  la  persuasion  qu'il 
serait  de  nouveau  occupé  pour  ne  plus  être  abandonné, 
et  qu'alors  le  détroit  de  Magellan  serait  plus  fréquenté, 
à  cause  de  la  navigation  facile  et  douce  qu'il  offre,  pen- 
dant que  la  traversée  des  mers  du  cap  Uorn  est  tou- 
jours pénible  et  souvent  dangereuse. 

Avant  le  capitaine  Cook,    nul  navigateur  n'avait 

auitté  les  côtes  d'Europe  avec  le  dessein  de  pénétrer 
ans  les  régions  antarctiques.  On  tenait  pour  constant 
que  des  glaces  immenses,  continues,  infranchissables, 
signalaient  au  loin  les  approches  du  pôle  austral,  et  en 
défendaient  l'accès  aux  homrnes.  Sauf  quelques  tonla- 
tives  isolées,  comme  celle  d'un  vaisseau  de  Simon  de 
Cordes,  qui  fut  entraîné  jusqu'au  64o  lat.  S.,  on  avait 
renoncé  à  diriger  des  navigations  de  ce  côté,  lors- 
qu'en  4769  et  4770  le  capitaine  Kerguelen  découvrit 
par  50<^  lai.  S.  et  70olong.  0.  un  groupe  d'Iles  qui  re- 
çut son  nom.  Ce  fut  vers  cette  époque,  où  le  célèbre 
Cook  avait  déjà  fait  ses  belles  découvertes,  que  le  gou- 
vernement britannique  le  chargea  d'une  mission  vers 
les.  plages  australes.  Cette  mission  fut  remplie  avec 
une  constance  et  une  intrépidité  jusqu'alors sanségales. 
Cook  parcourut  une  étendue  déplus  de  cent  degrés  en 
longitude  au-delà  du  parallèle  de  60^  de  lat.  S.,  et 
parvint  deux  fois  à  une  latitude  fort  élevée,  c'est-à- 
dire  en  1773  à  67o  10*  par  le  méridien  de  38o  E..  et 
en  1774  à  71»  15*  par  le  méridien  de  109<»  0.  Les  terres 
de  Sandwich  furent  Tunique  découverte  opérée  dans 
cette  longue  et  pénible  exploration,  qu'aucun  naviga- 
teur n'osa  depuis  renouveler  jusqu'en  1819,  année  où 
la  Russie  expédia  le  capitaine  Bellinghau.%en  pour 
exécuter  une  campagne  de  découvertes  dans  l'océan 
Pacitique  et  aux  mers  australes: 

Le  tt  décembre,  au  sud  de  la  Nouvelle-Géorgie,  le 
commandant  russe  découvrit  une  petite  lie  volcanique 

f)ar  W^  15'  lat.  S.,  et  la  nomma Traversey  II  atteignit 
e  parallèle  de  69o  30*,  où  les  glaces  conipactes  durent 
le  faire  rebrousser  vers  le  nord.  Kd  18t0.  la  tentative 
qu'il  renouvela  ne  le  porta  que  jusqu'à  la  latitude 
de  70o  S.,  à  2  ou  30  à  Test  du  point  où  Cook  avait  lui- 
même  franchi  celle  de  71o.  En  poursuivant  sa  roule  à 
l'est,  Bellinghausen  découvrit  par  69^  30'  deux  îles 
qui  furent  nommées  Alexandre  i^r  et  Paul  1^',  mais 
qu'il  n*approcha  point  et  qui  se  rattachent  vraisembla- 
blement aux  terres  de  Graham,  un  peu  plus  tard  dé- 
couvertes par  Biscoe.  Le  navigateur  russe  reviutàCroa- 
stadten  1821. 

Le  19  février  1849,  le  capitaine  anglais  Smith  avait 
eu  connaissance  du  groupe  de  New*South-Shetland, 
que  Bransûeld  allait  également  reconnaître.  Un  autre 
capitaine  anglais,  Powell ,  découvrait  en  18Î1,  par6l0 
40  ,  les  New-South-Orkney.  Forster  marquait  en  18î8 
par  630  26'  lat  S.,  66o  26  long.  O.,  le  cap  Pos5es9ion 
avec  la  terre  de  Clarence  plus  au  sud.  En  1838,  Biscoe 
trouvait,  par  64o  45'  lat.  S.,  68o  il*  long.  O  ,  sa  terre 
de  Graham,  et,  par  65o  57*  lat.  S.,  45<»  long.  E.,  la  terre 
d'Enderby.  En  février  1832,  par  67©  lat.  S.,  74©  48' 
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long.  0.,  il  reconnaissait  une  tle  très  élevée,  qu'il 
nomma  tle  Adélaïde.  D'un  autre  côté,  Weddell,  en 
4893,  avait,  ce  qui  est  encore  douteux,  atteint  le  pa- 
rallèle de  740  45'  S.  par  36^  40'  long.  0. 

Tel  était,  dans  les  régions  australes,  l'état  des  dé- 
couvertes géographicrues,  lorsqu'on  ianvier  1838  l*As^ 
trolabe  et  la  Zélée  s'élancèrent  vers  le  sud.  Elles  trou- 
vèrent par  650  une  infranchissable  banquise,  c'est-à- 
dire  un  vaste  banc,  une  i  m  me  npe  plaine  déglace  com- 
pacte et  immobile.  Ce  merveilleux  spectacle  frappa  les 
yeux  de  nos  marins,  et  voici  dans  quels  termes  en 
parle  Dumont  d'Urville  : 

«Sévère  et  grandiose  au-delà  de  toute  expression, 
tout  en  élevant  l'imagination,  il  remplit  le  cœur 
d'un  sentiment  d'épouvante  involontaire.  Nulle  part 
l'homme  n'éprouve  plus  vivement  la  conviction  de 
son  impuissance.  C'est  un  monde  nouveau  dont  l'image 
se  déploie  à  ses  regards;  mais  un  monde  inerte,  lu- 
gubre et  silencieux,  oii  tout  le  menace  de  l'anéantis- 
sement de  ses  facultés.  Lft,  s'il  avait  le  malheur  de 
rester  abandonné  à  lui-même,  nulle  ressource,  nulle 
consolation,  nulle  étincelle  d'espérance,  ne  pourrHient 
adoucir  ses  derniers  moments,  et  il  devrait  s'appliquer 
la  fameuse  in.<cription  de  la  porte  de  l'Knfer  de  Dante: 
V  Lasciate  ogni  speranza^  voi  ch'  entrate;  laissez 
toute  espérance,  vous  qui  pénétrez  dans  ces  lieux.  » 

Les  bords  de  la  banquise,  remarque  d'Urville,  sont 
ordinairement  bien  dessinés,  et  lai.b^s  à  pic  comme 
une  muraille;  mais  quelquefois  ils  sont  brisés,  morcelés, 
et  forment  de  petits  canaux  peu  profonds  ou  de  petites 
criques  dans  lesquelles  des  emliarcations  nourraient 
naviguer,  mais  non  les  corvelles.  Alors  les  glaces 
voisines,  agitées  et  travaillées  par  les  lames,  sont  dans 
un  mouvement  perpétuel,  c|ui,  hla  longue,  amène  leur 
destruction.  La  teinte  habituelle  de  ces  glaces  est  gri- 
sâtre, par  l'effet  d'une  brume  presque  permanente. 
Mais  s'il  arrive  que  celte  brume  disparaisse  et  que  les 
rayons  du  soleil  puissent  éclairer  la  scène,  alors  il  en 
résulte  des  eflets  de  mirage  vraiment  merveilleux.  On 
dirait  une  grande  cité  se  montrant  au  milieu  des  fri- 
mas, avec  ses  maisons,  ses  palais,  ses  fortifications  et 
ses  clitcbers.  Quelquefois  même  on  croirait  avoir  sous 
les  yeux  un  joli  village  avec  ses  châteaux,  ses  arlires 
et  ses  riants  bocages,  saupoudrés  d'une  neige  légère. 
Le  silence  le  plus  profond  règne  au  milieu  de  ces 
plaines  glacées,  et  lu  vie  n'y  est  plus  représentée  que 
par  quelques  pétrels  voltigeant  sans  bruit,  ou  par  des 
baleines  dont  le  souffle  sourd  et  lugubre  vient  seul 
rompre,  par  intervalles,  cette  désolante  monotonie. 

Après  avoir  été  emprisonnées  pendant  plus  d'un 
mois  au  milieu  de  ces  solitudes  glacées,  les  deux  cor- 
vettes parviennent  à  se  frayer  une  issue  et  à  regagner 
la  mer  libre.  Islles  vont  ensuite  explorer  d'autres  ban- 
quises, et,  durant  cette  nouvelle  exploration,  elles 
découvrent  par  63o  47'  lat.  S.,  61o  48'  long.  0.,  dans 
les  parages  voisins  ou  peu  éloignés  des  îles  New-South- 
Orkney,  une  grande  terre  haute  que  d'UrVJIe  nomma 
Tefre  Louis- Philippe,  afin  de  consacrer  le  nom  du 
roi  qui  avait  eu  la  première  idée  des  recherches  vers 
le  pôle  austral.  Pour  fortilier  l'opinion  qu'une  chaîne 
de  glaces  peut  en  hiver  lier  la  ferre  Louis-Philippe 
aux  lies  Ncw-SouihOrkney  et  aux  terres  Sandwich, 
d'Urville  ajoute  que,  selon  lui,  la  glace  ne  saurait  se 
former  en  pleine  mer;  mais  que  les  masses  de  glaces 
libres,  qu'une  cause  quelconque  a  pu  détacher  des 
terres  pour  les  laisser  flotter  au  gré  des  vents  et  des 
courants,  facilitent  singulièrement  la  formation  des 
champs  de  glace  :  «  d'abord,  ajoute  le  célèbre  marin, 
en  contribuant  à  diminuer  les  agitations  delà  surface, 
el  surtout  en  donnant  uii  point  d'appui  aux  glaces  qui 
viennent  à  se  former  entre  leurs  flancs,  et  finissent 
par  s'étendre  au  point  d'aller  s'unir  aux  glaces  dont 
une  autre  montagne  a  été  le  noyau;  de  manière-que 
cet  ensemble  de  petits  systèmes  glacés  peut  former  une 
vaste  plaine  solide,  susceptible  de  lier  entre  elles  des 
terres  fort  éloignées  les  unes  des  autres.  » 

Après  la  découverte  de  ia  Terre  Louis-Philippe,  rAs- 


trolabe  et  la  Zélée  traversent  les  tles  New-South* 
Shetland,  et  viennent  déposer  leurs  malades  à  la  baie 
de  Talcahuano,  sur  les  cAtes  du  Chili,  où  elles  arri- 
vent en  avril  4838.  Elles  y  font  un  séjour  d'en- 
viron deux  mois,  puis  elles  reprennent  la  mer,  et  se 
dirigent  aux  iles  MangaRéva  ou  Gamhier.  On  attei- 
gnit ces  tles  au  commencement  daoût  4838.  On  y 
rencontra  des  missionnaires  français  et  une  population 
inofl(ensive.  Ces  tles,  découvertes  en  4797  par  le  capi- 
taine Wilson,  qui  leur  donna  le  nom  de  Gambier, 
amiral  anglais,  n'avaient  plus  été  visitées  depuis  lors 
jusqu'en  48^6,  an  née  où  le  capitaine  Beechey  y  mouilla. 
En  4834,  deux  missionnaires  catholiques  d^  la  maison 
de  Picpus,  à  Paris,  y  al>ordèrent  sur  un  navire  anglais, 
et  entreprirent  la  conversion  des  naturels  au  chris- 
tianisme, lâche  dans  laquelle  ils  ont  en  partie  réussi. 

Le  groupe  de  Manga-Réva  ou  Gamhier  se  compose 
d'une  réunion  de  petites  tles  hautes,  entourées  par  un 
immense  brisant  d'environ  40  milles  de  circuit,  dont 
le  sol  est  assez  élevé  pour  former  une  bande  verdoyante 
dans  la  moitié  de  son  étendue,  depuis  le  N  -0.  jusqu'au 
S.-E.,  en  passant  par  le  nord.  Celte  bande  tle  récils 
laisse  en  divers  endroits  des  solutions  de  continuité, 
ou  du  moins  des  espaces  où  les  coraux  ne  sont  pas 
assez  près  de  la  surface  des  eaux  pour  en  interdire 
l'entrée-  à  de  grands  navires.  Les  deux  principales 
sont  celles  du  S.-E.  et  du  S  -0.  Parmi  les  lies  hauies, 
les  seules  qui  soient  habitées  et  même  habitables,  sont 
Alanga-Réva,  Taravaî,  Aka-Alarou  et  Av-Kenu.  La 
principale  est  Manga-Réva,  qiri  n'a  guère  que  4  milles 
de  longueur  sur  4  mille  de  largeur  moyenne.  Dans  sa 
partie  méridionale  seulement,  où  s'élève  le  mont  DulT, 
sa  largeur  atteint  1  milles  et  demi,  ce  oui  donne  à  l'île 
entière  la  forme  de  la  coquille  appelée  huître  marteau. 
La  surface  est  médiocrement  brisée,  et  tesplturages 
y  dominent.  On  y  trouve  assez  abondamment  de  1  eau 
pour  les  habitante;  mais  celle  eau  est  difficile  à  faire 
pour  des  navires  en  relâche. 

Dans  leur  état  primitif,  ces  Iles  ne  nourrissaient 
aucun  autre  quadrupède  que  le  rat.  Les  naturels  l'af- 
fectionnaient, et  il  devint  très  nuisible;  mais  les  mis- 
sionnaires en  détruisirent  en  grande  partie  la  race  en 
amenant  avec  eux  des  chats ,  qui ,  à  leur  tour ,  ^e 
sont  multipliés  au  point  de  devenir  incommode.^.  L.es 
missionnaires  ont  aussi  introduit  les  chèvres  et  les  vo- 
lailles. 

Les  deux  corvettes  quittèrent,  le  45  août  1838, 
Manga-Réva,  pour  voguer  vers  Varchipel  dn  Marquises 
ou  de  Nouka'HioaouNoiikahiva,BU}ourd'\m  possession 
française,  qu'elles  atteignirent  le  tO,  après  l'avoiraperça 
dès  lé  16.  La  vue  des  bâtiments  fit  arriver  à  la  nage  au- 
tour d'eux  une  multitude  de  jeunes  filles  qui  venaient 
offrir  leurs  faveurs.  Elles  pouvaient  avoir  de  douze  à 
di.\-huit  ans  ;  il  y  en  avait  de  plus  jeunes.  Ellesétaient 
dans  l'état  de  nature,  sans  autre  vêietneut  que  le  cein- 
turon étroit  qui  leur  entoure  les  reins.  En  un  moment, 
elles  furent  envahi  les  corvettes  ;  mais  dos  filets  tendus 
par  l'ordre  exprès  du  commandant  les  empêchèrent 
d  avancer,  et  ce  ne  fut  qu'à  la  nuit  qu'elles  furent  ad- 
mises dans  1«>^  navires. 

Les  Noukahiviennes,  dit  lai2lation,  sont  générale- 
ment plus  blanches  que  dans  les  autres  archipels  de 
iOcéanie.  Avec  des  pieds  et  des  mains  bien  tournés, 
une  gorge  bien  placée,  dés  yeux  vifs  et  expressifs, 
plusieurs  passeraient  pour  jolies  en  Europe.  Les  hom- 
mes sont  mieux  encore  que  les  femmes  ;  plusieurs  d'en- 
tre eux  annoncent  la  vigueur,  la  force  et  même  lin- 
telligence.  Malheureusement,  leur  contact  avec  les 
Européens  leur  a  fait  perdre  le  peu  de  qualités  au'ils 
avaient,  et  leur  a  laissé  en  échange  les  \ices  de  leurs 
hôtes.  A  la  suite  de  la  civiU^nalion ,  les  maladies  ont 
aussi  étendu  rapidement  leurs  ravages  au  milieu  de 
ces  peuplades,  qui  occupent  un  degré  élevé  dans  Té- 
chelle  des  nations  polynésiennes.  Celte  belle  race  de 
sauvages  est  grande ,  svelle ,  bien  proportionnée  ;  elle 
a  le  nez  droit ,  les  lèvres  médiocrement  grosses ,  les 
dents  fort  blanches ,  le  visage  ovale;  la  tète  est  nue  » 
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)«•  c)mv0iix  sont  noir»  ;  li»  aaxc»  vonl ,  je  le  répèU, 
rkiUère^tnl  RU»,  m»ï  le  p«(ii  uMra  «itu  ceinluvoa.  Lee 
lobes  (l6t  oi*eiIle4  toni  p»rcte  pour  j^  li^nar  dea  ûrne- 
r«ent9,  o'tftl-à-dire  lo  plu»  sooveRt  une  <knt  de  porc. 
La  peau  n'M  p«»  pli»»  foii0é«  (fud  cekU  dej»  Arab««, 
qumqu'au  premiov  coi^p  d'aiil  te  tatouage  l«a  fasfie  pa- 
lâlli^  presque  noin. 

L«s  NoukahivieQOM  ignm^eni  à' pdf»  prè»  lo»  »d4e« 
de  pudtiir  «l  d<f  ehMlMè.  SuDir  à  T  homme  par  amour, 
par  b«N>ln  ^u  par  intérêt,  eftl  pour  elles  uu  aete  mnn 
eanséquenee ,  ptùiqu'à  Uars  yeax  une  fdle  est  mai- 
trcase  de  sob  ear*pe«  Seulemenl,  elles  doivent  fiûre 
partager  lea  bénéllei»»  quelles  i^elirent  du  traûe  de 
leurs  diarmea ,  et  la  femme  n'e»t  ealiuice  parmi  ces 
sauvage»  qu'en  raison  de»  petil»  profU»  qu'elle  procure 
étant  fille,  et  des  passion»  qu'elfe  »ail  éteindre  et  rai* 
Ittuier  lorsqu'elle  est  devenue  leoime  (1).  Le»  plus 
>euDee  fille»  aeeompagneat  leur»  so^ra  plus  à^a  dans 
leurs  tendres  ébats,  pour  Mre,  dit  le  voyage,  iniiiéee 
de  bonne  beore  aux  rapport»  avee  Tbomme.  Voilà  IV 
ducalron  première  du  beau  sene  dea  île»  Marquise».  La 
Datation  est  la  eeeonde,  et  il  »y  livre  ebaque  jour,  par 
troupes,  en  joyeuse»  naïade»  qui  ont  soin  de  faire 
beaucoup  de  bruit  pour  éloigner  le  requin ,  ce  redou- 
table entemi  de  la  fdage  uoukabtvieuae,  lequel  pour* 
rait  les  attaquer  si  elles  »  aveaturaieat  eu  silenee  aur 
lee  ftot»  dont  il  atrne  le  eakne. 

Noukabiva  et  tout  le  f^roupe  de»  Ue»  Marquises  ^^ 
ralssofii  Pvrk.  loin  de  Ufi'it  la  grande  tran»forinatioii 
morale  déjài  opérée  à  Taïti ,  M%  às^ndwiob  et  dans  lea 
autre»  île»  de  la  Folynéeie.  Le»  Noukalû viens  tiennent 
H  leur»  mcDurs  primitives  et  b  letur»  usagée  :  seolemaut» 
il»  ont  sucé  nos  viee»^  etila  »e  prêtent  avee  ardeur  aux 
déeordre»  de  1  tvve«ae  et  du  libertinage.  \ï*  n'aimeat 
pa»le»  nûseionBaire» ,  et  dieent  que  loura  guerrier» 
ilapas  et  Taipiie  le»  tueraieatf  s'ilscbaugeaient  leur» 
coutume» 

Les  Noukabiviens  n*allunient  pas  de  fou  dan»  leur» 
case»  ;  il»  cur»enl  leurs  aliment»  sous  uœ  butte  baese, 
ouverte  de»  deux  cèté»,  et  dout  la  fumée  »<clkap|)k» 
san»  obstaele.  Le  fruit  à  pain  et  le  poisson  forment 
k*ur  principale  nourriture;  lea  ooebou»  sont  uom-. 
breux,  laai»  il»  sont  taboue»,  e'est-k-dire  probibké», 
depuis  une  fié!»  •oieunelle  où  Von  on  dévora  un  trop 
grand  nomlire.  Si  u«i  boromu  est  tabou  pour  une  fem- 
me ,  elle  ne  peut  pas  mettre  la  main  sur  sa  tète,  m 
manger  »vec  lui  ou  en  sa  ptésenee.  Le»  pirogue.^  sont 
tabouée»  peur  le»  femme»;  elle»  ne  peuvent  pas  y 
monter;  e*e»i  pourquoi  leacorvelte»  les  virent  arriver 
à  la  nage,  tandis  que  le»  bomme»  étaient  dans  leur» 
piroguoi».  Certain»  oiseaux^  certaines  piaules,  certaio» 
poissons,  ete. ,  août  tabou»,  el  le»  natuveU  n'y  touebeub 
iia»«  Lorsque  le»  femme»  aes^tnt  frott«e<^  et  jaunies  aveo 
le  racine  de  cureuma  ei  IbuHe  de  coeo  ,  cile»  sont  la* 
bouée»  jusqu'à  ce  qu'elle»  aient  été  se  laver  dâu9  Tuau 
de»  rui»«eauA  ou  de  la  mer.  Le»  jeunes  tille»  ont  siu** 
tout  l'babitude  do  8'euvelo|iper  dans  des  nalto»  4!udui< 
te»  d»  poussière  (le  euieuum,  p*>ur  se  jaunir  ainsi  le 
corp»,  qui'  en  ex  baie  une  odeur  nauséabonde,  eousi- 
(lérce  par  ces  Hcbés  polynésie nue» comme  un  parfum 
dileieux. 

6i%  tribus  différente»  »e  parlagent  l'île  Nuuka-Hiva, 
(|ui  a  doBiké  sou  nom  à  Fcircbipel  ;  ce  sont  :  le.^  Non< 
liiva  ou  Taï,  ks  llaf)a»,  les  Yuip^is,  les  Ataioa,  les  Kai- 
ttomé  et  le»  Atoupa.  L>e»  guerres  ce^otinueiks,  entre- 
mêlée»  de  trêves  momentanée» ,  divisaieut  ces  Iribu&y 

(.1  )  €'e«l  ce  qui  oi*a  permis  de  drre,  dans  un  imiroeou  d» 
pe^io  sur  te*  lie»  Marquises  : 

La  jalousie  aux  noirs  lonrmauts 
Sur  ce  rivage  e&t  eneore  ignorée  ; 

^t  plus  une  belle  a  d'amants, 
Plu^  de  «on  sexe  alors  olle  y  sembfe  honoré^. 

L'honime  est  pour  elle  un  vrai  joujou 
Quitte  prend,  quitte  k  âivenm  reprise»  : 

Libremeni  descosiirs  le  bijou 

Se  promène  aux  lie»  Marquise».  A.  M. 
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ne  notre  dominaliôu  a  su  depuis  complètement  paci- 

er  (D- 

Le»  objet»  de  l'usage  le  plu.s  commun,  et  que  Von 
rencontre  dans  tout»?  ks  cases ,  sont  dea  nattes,  <Ic$ 
gourdes,  de»  tasses  en  noix  de  eoco,  desbereeaux  pour 
les  euSsnks,  de  petits  coffres ,  des  jattes  en  bois  cl  des 
calebci»»»».  Un  morceau  de  bois  rond  et  un  battoir  leur 
suf&sent  pour  la  fabrication  de  leurs  étoffes.  Oa  les 
confectionne  en  le»  battant  d'une  main  sur  la  pièce  en 
bois,  tandis  que  de  l'autre  main  on  lei  étend,  et  on  | 
jette  par  intervalle»  quelques  goutte»  d'eau  pour  y  ca~ 
Iretenir  l'humidité.  Quand  1  etofîe  se  déchire,  il  suiTit 
de  r^>procher  les  bord»  de  la  dédiirure  et  de  la  hatire 
|kOur  lea  réunir. 

L'ensemble  dea  lies  Marquises,  situées  par  7<*  5o'-i0o 
30'  lat.  $.,  i41''-143^  6'  long.  0..  présente  une  po(àu« 
laiion  d'environ  30,000  babitants.  Le  climat  est  celui 
d»  tous  lee  pays  in  ter  tropicaux  ,  bien  que  de  grasdex 
pluies  et  de»  coupa  de  vent  s»  succèdent  d»  novembre 
en  avril.  La  température  moyenne  eat  de  ^5  à  W  <:ea- 
tigrade».  L'arbre  b  pain  ,  le  cocotier  ,  le  bananiei',  le 
goyavier,  août  le»  principale»  riclieaso»  de  ces  îles  for- 
tunée», ile venue»  anyourd'liui,  avoa&-uaus  dit,  pusses- 
fiions  française». 

Le  3  septembre  i^3B,  les  corvettes  l'AslrolaU  el  k 
Zélée  quittent  1  arebipel  des  Marquises  pour  se  rendre 
à  Taïti,  cette  oasis  merveilleuse,  située  par  18*  tO'-l6o 
&â'  lat.  S.,  1»:&M&4<'  long.  0.,  et  aujourd'hui  phicée 
sou»  le  proteetorat  de  la  France,  ainsi  que  tout  i archi- 
pel de  la  SoeiéU^  dont  Taïti  est  U  principale  ile.  Elle 
était  de»  le  9  en  vue  de»  deux  navire» ^  qui  y  jeièxeut 
l'auere  le  même  jour. 

Malgré  toute»  les  prédications  de»  mist^ionn aires,  la 
dépravation  morale  de»  Ta'itieus  et  la  prosiitution  des 
femmes  j>arurent  eneoreà  Dnmonl  d'Urville  au-4essûui 
de  la  vérité.  Le»  ebef»,  dit-il ,  sont  les  premiers  à  olTrir 
leurs  femme»  et  teurs  iille»  pour  un  tava  ou  un  dollar. 
et  leur  avidité  pour  l'argent  cherche  Ik  se  sali&iavre  pr 
lee  moyen»  le»  plus  vils  et  k»  plu»  révoltants.  Uua 
autre  câté,  le»  missionnaire»,  dont  lu  puissance  y  était 
si  grande  fi  y  a  vingt  ans,  n'ont  j^us  maintendut 
qu'une  ombre  d'autorité  sur  les  indigène»,  et  lim- 
mense  égli.<e  caaalruite  en  i^%3  est  presqu'ealièrd' 
nkent  abandonnée.  À  l'arrivée  des  corvettes^  les  belli» 
Td'iiienne»  renouvelèrent  le»  scène»  de»  ^oukalâ« 
vienne»  auprè»  de»  matelots  frança'k»  ;  le  temps  de  U 
ferveur  évaugélique  était  déjà  bica  lofa  de  leur  sou- 
venir. 

Taiti  tt'»»t  donc  plu»  ee  qu'elle  était  au  siècle  de 
Wallis,  de  Bougainvillo  et  de  Cook.  Ce»  rivages  tou- 
jours verts,  ces  ruisseaux  argentés,  ce»  ravins» profonds 
et  boise»  rappellent  san»  doute  curo^e  la  reine  dj 
l'Oeéaoie^;  mai»  la  population  innocente,  eufenline, 
di»uee,  naive  et  joyeuse,  a  fait  plaee  à  une  mulliluiU 
sale  et  déguenillée,  astueieuee  et  vile,  débauchée  et 
vénale.  Ainsi  donc,  oueora  une  fois,  lee  mis^ioimaira 
out  tout -ù- fait  manqué  h  letu*  mandat. 

Papéiti ,  capitale  de  l'Ile  et  de  tout  l'archipel ,  a  uoe 
appat*e4)ce  de  ville.  On  y  trouve  un  et  nofème  phisieuTS 
palais,  le» conaulalsanglais,  français  et  américain,  avec 
le»  pavillons  des  nations  qu'ils  représentent;  un  môle 
ou  quai  de  débarquement ,  de»  hôtels,  de»  bouliqi^, 
de >  enseigne» ,  etc.;  en  ui>  moi,  tout  ce  qui  constitue 
une  eilé.  Cependant  le  coup  d'œil  u'etuibrasâo  qu'u^ae 
seule  nie  de  maisons  ou  case»  qui  bordcAt  la  grme. 
Le  noiubre  de  m^dsons  pourvues  de  perles  et  de  fenê- 
tres n'e.<4t  pa»  considtnable.  La  plu[>art  ne  difîèrenl  eu 
rien  des  ease»  oi'di^^airee ,  construites  en  pailie  et  eu 
roseaux,  iliaque  babitalion  a  du  cMè  «le  la  eampago« 
un  as»ea(  arand  enelo»  ou  jardin  palisscidé,  ayaat  une 
iseue  »ur  b»  giand»  route  de  Matavaî,  cette  œuvre  dw 

<f  )  Ccst  â  Souhahfvù  que  [s  France,  en  1850,  a  âéùit^ 
tîvement  (^laljli  son  Botany-fcar,  ou  Heu  de  déportation  rfé 
ses  condamnés  d'un  oerum  or4re.  Au  ooinmMcemeot  (ta 
185i«  un  premier  coov^  es»  parti  de  LorleRt  poercftttf 
d«»(f nation  tofntaine.  A.  M. 
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femmes  pénitentes,  que  les  missionnaires  avaient  sur- 
prises en  conversations  criminelles  avec  leurs  galants, 
et  qu'ils  condamnaient  à  des  travaux  forcés.  Papéiti 
n'est  en  réalité  qu'un  gros  village  de  1,500  habitants. 
Les  ressources  du  pays  eon^islent  en  bœufs,  co- 
chons, volailles  et  fruits  ;  H  t  a  une  àuhetge  ienne  ptkt 
un  Anglais.  Le  protectorat  ûë  h  FfanM  (ï)  à  âè\h  in- 
troduit de  nombreuse»  aiiiéllorations  diifts  cc^t  atcbipe}, 
en  commençant  par  \â  noppressioft  dés  fègtcnnents 
tracassiers  des  méfbo<i)s(es  anrlfeans  (S). 

Dumont  d'Urville  s'éloigna  d6  Tall},  id  iBmpiemhtt, 
pour  aller  visiter  Apla ,  \90tI  Ô^  tUê  Opouhtêi  doë  La 
Pérouse  désigne  sotfS  le  ti(m  d'Ojfo-Lrttii.  Cmié  Ile 
semble  à  d  Urville,  comme  elle  uvall  ûé\k  paru  ft  La 
Pérouse ,  bien  supérieure  k  TaîH  elle-même  pour  la 
beauté  et  la  fertilité  des  terres.  Là  cèle  est  couverte 
de  beaux  arbres  û'dne  admirable  vetdtire,  qui. a  bien 
plus  de  déveloftpement  qu'à  Taïti;  partout  on  y  dis- 
tingue -de  belles  plnges  de  sable,  de  jolies  anses,  des 
villages  populeux  et  «uiffailement  ombragés.  Du  rivage 
à  l'intérieur,  le  terrain  s'é>ève  en  pente  assez  douce 
pour  pouvoir  êlfd  habité  et  cultivé ,  si  les  indigènes 
étaient  capables  de  tratatller.  C'est  sous  ce  rapport 
surtout,  ajoute  dUrtille,  que  l'ilc  Opoulou  est  bien 
supérieure  à  TaïlL  d'ml  les  plages  de  la  base  sont  seulss 
praticables,  land»  quD  l'Intérieur  ost  abrupt  ef  si  ro- 
cailleux que  la  ctlltorif  eH  festeraii  toujours  extrême 
ment  pénible,  si  tatiftfffils  elM  ii'^taU  pas  impossibles 
Les  villages,  qui  M  mai  pas  des  tilles,  éomrae  1  atall 
pensé  La  Pérouse,  à  fftorins  qo'elles  ft'Ktciff  d^ois  dis- 
paru, sont  généraldfMêni  placés  fiiif  fes  tft>înil^s  de» 
terres  ,  entourés  d  adittlraihK^  iotitlfê»  éë  cf^yeMleff  y  Ht 
souvent  traversés  par  dé  loHs  ruisseaux  qui  iombetti 
quelquefois  en  cîfêcadns  des  montag^MS  tolsines.  Des 
églises  ont  été  ho^tellemént  bâties  par  les  naKifél»! 
sous  la  direction  des  missiofinalrffs  affalais. 

«  Nos  matelots ,  dit  le  chef  de  ÏA^^trohàm ,  batdttfés 
aux  faciles  beautés  d«flooka-Hfta  ê\  de  iâ^i\,  fini  to^tiltt 
ici  renouveler  leurs  galanteries;  mais,  à  Isctr  gfHlide 
surprise,  ils  ont  été  désappointés.  Les  fémmtfs,  (((fi  d'»* 
bord  avaient  semblé  disposées  èi  accepter  kis  ptirp^^tA^ 
tions  des  Français,  ont  refusé  ensuite  les  pre^e^at^oas 
sérieuses,  et  elles  paraissent  se  soumettre  ave(?  sisfcék 
rité  aux  défenses  de  leur  n^V€Fllé  r^igînfft.  ftais  eries 
indiquaient  volontiers  à  nos  hcyfAffi^  le  elKnmiff  d'urte 
tribu  voisine,  où  ces  peuplades,  ccï^ser^aftt  leurs  pte- 
micres  croyances,  sont  encore  toutes  disposées  à  tra- 
fiquer des  faveurs  de  leuis  femmes,  et  dès  ce  moment 
cette  route  a  été  souvent  parcourue  par  lés  h^aMtatfts 
des  corvettes.  » 

Dumont  d'Urville  rectifie  les  noms  des  îles  compo- 
sant l'archipel  desSamatf,  dont  dépend  Opoulou.  Il 
avait  dans  un  autre  voyage  donné  t\  ce  groupe  le  nom 
d'Han>oa.  d  après  les  insulaires  de  Tonga,  qui  ne  pro- 
noncent jamais  la  lettre  $,  à  laquelle  ils  substituent 
ordinairement  la  lettre  h,  Opoun  s'ap[/elle  Olo-Singa; 
Leone  ,  To-llou  ;  Fanfoue  ,  Féti-Houta.  Ces  trois  îles 

(V;  Ce  protectorat,  œuvre  do  Pamiral  Dupelit-Ttiouars, 
est  un  des  plus  beaux  faits  do  la  vie  de  co  dij;ne  marin  » 
qui,  à  la  suiie  de  d«unol«''S  avec  la  reine  de  Taiii,  en  18Vi» 
siipcilt's  par  le  missionnaire  Pritchard,  alors  prêtre,  accoif- 
cfuMir  et  conseil  de  c«'lte  reine  nominale,  n^'hésila  point  ft 
prendte,  an  nom  de  la  bYance,  i)os.«ssion  de  celte  Me  e« 
de  lotit  Parclftpel  de  la  Société.  beiHiis  lors .  un  gouvftp- 
iH)iiK'iU  t'i'aiH!  lis  a  élé  installé  à  Taiti,  à  ki  grande  sati«fac- 
lion  des  iiuJigcnes,,  lasÀ.'s  du  joug  des  miàsionnairea  au- 
gl.n'?.  A.  M. 

(l  CVsi  éjjnlcrnenl  à  la  grande  satisfaction  de  la  r^^ine 
Poniaré  (pie  !^«  drapeati  tricolore  a  été  arboré  îï  TtYfti; 
ans.si  aH<î  P**  l**»  dire,  àf  celle  occapîon  : 

Gloire,  gloire  à  toi.  Poraaré, 

De  taïii  superbe  reine. 

Qui  de  ton  p*ys  ra<snréf 

Rends  notre  Prsicer  sorrVbrafne! 

Le»  jeunes  nynApiies  sum^  Mçqb^ 

i^MiQ  Slip  ton  rivagft.  on  adorey 

Avec  toif  vont  à  1  unisjon 

Fekr  le  drapeau  irjeolcre.  A  M. 


f orient  collectivement  le  nom  de  Manoaa.  Quant  à 
archipel  véritable  de  Samoa ,  l'île  Maouna  de  Lci  Pé- 
rouse est  réellement  Tontou-lla,  llle  des  Pécheurs, 
Ana-Mocfa:  Ojo-Lata,  Opoulou;  puis  Manano,  Apo 
Wtià  ;  el  «IlOri  ^vai,  qoe  paf*  erreur  La  Pérouse  nomme 
t^otia.  On  estirne  U  popnlattoti  de  ce  groupe  à  80.000 
habitants;  Setai  é(  Clpotliou  ett  e^mliendraientîS.OOOv, 
îolltwti-lla,  40,DO§;  JlahahOy  î,000;  Apolina,  3,000.  Le 
^ronfis  de  Manoua  serait  le  Moins  habité.  Ces  îles  ont 
ehikfiiHe  un  chef  uîl  arli,  se  sortt  indépendantes  les  unes 
des  aiilreis.  Kllcts  ti'avaltfnt  fi!ts  de  culte  avant  l'arrivée 
a«s  tbisSidnnalrcls.  t)e  là  c^ttë  facitllé  qu'ils  ont  eue  à 
t  falnr  necepMr  w  ehrisiianisMe.  Ati|Mravant  les  jeunes 
lilles  dlsposaiHht  Hbrotfnsnl  (le  leurs  charmes,  et  les 
licmirtf«iS  ava)<fft(  iwtani  de  f^thmes  Qu'ils  pouvaient  en 
ttoorrlf.  Un  des  ëdefs  Hétoeisj  bien  que  ciiréiien,  en  a 
eiteori»  deu3K. 

tes  lièmftfes  Aê  cet  archit^e)  sont  en  général  grands 
éi  îrien  faits,  tlg^ytirett]!  et  harals.  Aucun  des  deux  sexes 
M'A  1^  fleuré  tatotlée^  mais  leurs  cuisses  sont  couvertes 
6ê  éjf^xm.  Leur  eo^ps  est  aussi  tatoué  fréquemment 

Îrar  d^fs  p]ai<fs  et  des  cicatrice-^  qui  s'accordent  mal  avec 
a  réputation  fittop  leur  a  faite  d  hommes  pacifiques. 
Oti  fiimBt*\ii¥i  de  ifinà  parmi  eux,  ce  qu'on  ne  voit  pas 
chex  les  peftitiles  sauvages,  ùm  bossus,  des  boiteux,  et 
sc^rtotit  dei9  Wi^nes.  Les  01leis  sont  bien  proportion- 
néefS,  en  général  très  jolies,  mais  avec  un  air  décidé 
tnmnit  1^  nertrtflM» ,  dont  eUss  ont  presque  les  ma- 
nières. 

Os  fffstffalres  oiftt  de^^  co^mtfnleatlons  avec  les  îles 
YitI  cft  les  habitatils  dé  toif^a.  Leurs  maisons  ou  cases 
ért  (êffirs  pirogues  sont  d'une  eonstruction  élégante  et 
légère.  LéS  cochons  abondent  dans  l'arcliipel  et  y  sont 
i  vH  Ètrx;  lespowles  .«twt  plus  rares  quoique  peu  chè- 
res ;  im  coqarffes  sont  très  communes.  Il  existe  à  Sa- 
nfoa  sae  graRrle  espèce  de  serpent  boa,  de  S;  à  3  mè- 
tres ds  longueur,  rtfâisam  n'^  pas  dangereux.  Une 
belle  espèee  de  ra^let,  hèikhe  à  manger,  fourmille  dans 
les  Iwls, 

L«  f>9(^^(è  des  n(rtlitets  éOpoulaix  qui  ne  s'est  pas 
eenvertie  à»  la  relf^fi-irt  ewréilèttne  a  conservé  ses  usages 
pTÎitfMîfs  El^e  porte  l^  eheveo»  longs,  quelquefois  re- 
levés ^f  te  s^nitmi  m  M  tè(e  (mr  un  lien  de  feuilles 
m  (I  écorces  eie  eo«oikrt.  tJff«F  ceinture  étroite  sert  d'u- 
NH|tie  vêtement.  Le  (ateitage  couvre  presque  tout  le 
corps.  Les  eenverlis  eml  les  cheveux  coupés  ras  ou  à 
la  Titus. 

De  lîle  Opoulou  les  corvettes fi'ent  vers  l'île  Vavao, 
dont  le  grOuipe  entier  compte  environ  6,000  habitants. 
De  là  elles  vont  faire  un  séjour  aux  îles  Hapai  et  aux 
îles  t't//.  Les  llapayens  sont  de  beaux  hommes  ^  leurs 
femmes  ont  aussi  des  trailsr  réguliers ,  une  belle  poi- 
trine et  des  seins  parfaits;  mais  elles  tendent  de  bonne 
iHiure  à  Vobésilé.  Les  Viliens  sont  également  de  beaux 
hommes,  bien  qu  avec  des  fornws  un  pei*  grôlej».  lU 
ont  la  peau  d'un  brun  jaunâtre,  analogue  à  la  couleur 
de  la  suie;  leurs  che\eux  sont  crépus,  mais  moins  lai- 
neux que  ceux  de.-?  nègres.  Le  tatouage  est  ordinaire. 
Le  Vilieii,  nu  de  la  tête  aux  pieds,  cache  seulement  les 
parlies  génitales  avec  une  étroite  bande  d  éloCfe.  Les 
femmes  ont  une  ceinture  en  paille.  L'iuiil'  de  coco  est 
employée  il  lustrer  la  peau  et  ïa  préserve  du  la  [dqûre 
des  insectes.  Les  Viliens  sont  encore  eannib<»Ies,  et 
n'en  font  pas  mystère  ;  dans  leurs  guerres,  ils  mangent 
impitoyablement  leurs  morts.  Les  en  fan  (s  des  deux 
sexes  vont  entièrement  nus,  et  les  jeunes  filles  ne 
mettent  la  ceinture  d'herbe  qu'à  l'Age  de  puberté.  La 
coilîupe  est  très  ébouiilTcc ,  côté  unique  vers  lequel  se 
porte  la  coquctlerie  dos  Vilicnnes;  les  barbes  de  la 
ceinture  tonibcnl  jusqu'à  mi-cuisse,  et  c'est  la  seule 
concession  qu'elles  fassent  à  la  pudeur.  La  polygamie 
est  ici  générale  ;  la  sallane  favorite  esl  seule  exempte 
des  durs  ouvrages. 

L'archipel  des  îles  Viti  est  uft  des  plus  vastes  et  des 
plus  nombreux  de  l'Océanie.  La  grande  quantité  des 
îles  ou  îlots  qui  le  composent,  et  surtout  la  multiplicité 
des  écueils  qui  en  ^ombrent  ses  mers,  et  souvent  réunis- 
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Oa  dirait  une  grande  cité  *o  montrant  as  milieu  dei  frimu.... 


sent  nn  grand  nombre  de  terre:*,  na|;ll^rc  i^parées 
par  les  eaux,  en  Tont  un  de«  poinU  le^  plus  ilangercux 
pour  la  navigation.  Le  Hollandais  Tasmnn  le  il^cnu- 
vrit  en  1613.  Un  siècle  apr^s,  il  Tul  visité  par  Cook. puis 
par  Bli;:h.  Barber  elWilsiiii;  mais,  en  {iil.l'A-^lrolalie 
en  fit  Beiile  une  reconnaissance  suivie  el  complèle. 

Cet  arrliipjiL^e  compose  principalement  de  deux 
grandes  tlea.  Vili-Lebou,  qui  en  occupe  il  peu  près  le 
centre,  et  Vanona-Lebou .  qui  le  limile  vers  le  nnrrl. 
Ensuite  viennent  un  grand  nombre  d  ttea .  dont  quel- 
ques-unes nont  encore  imporianies,  et  par  leur  étendue 
et  par  leur  population.  Touiesces  terres  Fon t.  du  reste, 
généralement  hantes,  médiocrement  boisées,  et  parais- 
sent (l'une  grande  Terlilité.  Sans  aucun  doute,  observe 
d'UrvJlle,  elles  doivent  leur  eiislence  aux  feux  sou- 
terrains, el  elles  ont  dû  voir  leurs  sommets  couronnés 
par  plus  d'un  cratère  aujourd'luii  éteint.  Des  sources 
d'eaux  chaudesy  paraissent  abondantes.  I  cstles  basses 
y  sont  rares  ut  de  peu  d'étendue.  Un  dirait,  ajoute 
d'Urville,  que  les  polypiers  qui  en  construisent  la 
base  onl  commencé  leur  tr.ivail  tout  récemment.  La 
population  des  ties  Yili  paraît  nombreuse  et  entrepre- 
nante. Presque  tout  l'arciiipcl  est  habité  ;  mais  les  Iles 
Toisines  du  tribus  puissantes  sont  souvent  dévastées 
par  des  guerres  cruelles  et  inces-'anles  Les  vaincus 
sont  mflsfocrés  lans  pitié,  et  ensuite  dévorés  par  les 
vainqueurs. 


Une  de=  crovancesde»  Vîliena.  c'est  que  ri  un  homme 
on  une  fille  se  livrait  M' acte  de  la  génération  avant 
l'âge  de  dix  huit  on  vingt  ans.  il  mourniil  imméiliitfl- 
ment.  Alors,  souvent  et  mnl'ré  leurs  désirs,  lesjeun^ 
■gens  rcBti'nt  s-iges  \n<t\oîi  lépoqua  du  ra?.ringe:  et.  i 
son  laur.  la  jeune  fille,  si  elle  se  marie,  n'appartient 
qu'à  son  mnVi.  Dans  le  cas  contraire  ,  elle  reste  libre 
de  ses  volontés,  et  dispose  h  son  gré  do  fes  faveurs. 
C'e^t  grâce  h  ce'te  croyance  que  la  rare  des  île*  Vili 
s'est  conservée  avec  toute  sa  lieaulé.  Les  femmes  aiment 
beaucoup  leurs  enfants:  la  s'érililé  est  rare,  et  on  la 
regarde  comme  un  grand  malheur.  La  terre  ici  miirnil 
presque  sans  travail  une  nourriture  abondante .  et  les 
enfants  sont  une  source  de  richesse  en  même  lemp» 
qu'une  jouissance  vraie  pour  les  parents.  On  a  aux 
îles  Viti  un  grand  respect  pour  les  morts,  dont  les  corp» 
sont  déposés  dans  de=  moraïs.  mais  sans  aucune  prière; 
seulement  on  cherche  à  les  placer  le  plus  près  possjWe 
de  la  maison  de  l'Rsprit.  Il  faut  ajouter  que.  malgr*  te 
respect  pour  le^  m"rls,  on  lue  les  vieillards  inDrmes. 
et  qui  ne  doivent  plus  traîner  nu'unc  Irisie  existence. 
Dne  fosse  est  préparée,  la  victime  y  descend  ,  et  son 
bourreau  l'assomme  d'un  coup  de  massue. 

Lorsqu'un  chef  meurt,  on  immole  toujours  sur  m 
tombe  plusieurs  de  ses  femmes.  Les  hommes  elles 
femmes  se  coupent  une  phalange  du  pied  ou  de  w 
main  pour  témoigner  de  leur  douleur  à  la  mort  OU» 
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Caws  des  naturels  (lies  VitI). 


chef  ou  d'un  parent,  cl  ils  montrenl  avec  honucur  ces 
horribles  b levures. 

Comme  aui  îles  Tongn ,  les  habilnnts  des  ÎUs  Vili 
font  usage  ilu  kava ,  bieufnge  ciiivrnnl  qui  esi  em- 
ployé furlout  dans  les  grandes  orcasions.  Le  labnii  r^ 
gne  aiii  Iles  Vjii  comme  aux  Iles  Tonga;  cl  c'fsl  te 
grand-prètre  qui  i' applique,  après  avoir  consulté  l'Es- 
prit. 

Dans  les  cas  de  mnladics,  le^  prËIres  on  nnmbetli 
jouent  encore  un  grand  nilc  :  le  malade  !«s  (ml  ap- 
peler et  les  charge  d  aller  porter  une  oiïnnde  dans  la 
maison  de  1  Espril ,  afta  d'en  obtenir  sa  giiÉiison  :  an 
cas  de  mort,  1  offrande  apparlient  àl'envnjé.  mais  t] 
est  rare  que  le  maliide  allendc  palicmmcnt  la  mon  ?i 
la  suile  des  >oulTran(-e!i.  Lorsque  l-  prClrc  diVlare  (|u'il 
ne  croit  plus  k  la  guérison.  le  malade  prie  ses  parcnis 
de  l'aider  h  quilter  la  vie.  On  le  porte  dans  une  (■isse, 
on  le  couvre  de  lerre,  en  ne  lais.«nnt  visible  que  la 
tête,  puis  on  l'éirangle.  et  un  inimiJc  avec  tni  ses 
femmes,  si  sa  fortune  lui  a  permis  d'en  avuir  un  cer- 
tain nombre. 

Ajoutons  que  les  naturels  des  îles  Vili .  snus  un  riel 
de  (eu,  aiment  le  farnimln  et  le  pialhiuenl  Inigemcnl. 
Les  Femmes  sont  chargées  de  tous  les  soins  domesti- 
ques; elles  cherchent  et  préparent  la  nourriture  d'i- 
gname et  de  tare,  sans  que  Ica  hommes  s'en  mâleol. 
EQfin,  comme  aux  lies  Tuuga,  les  Vitieas  aimeal  la 


musique,  ont  des  tambours  et  des  flilieti,  et  exëculenl 

dos  chants  qui  ne  manquent  ni  d'expression  ni  d'har- 
mnnic.  Li  conque  leut  sert  pour  appeler  les  guenien 
au\  armes. 

En  iiniitsnt  V.irchip'-I  Vili .  le  19  septembre  1838  , 


que  la  rcconnais^anre  ,  1°  Jes  terre*  que  Surville  ap- 

fiula  lern-s  des  Afaci-Jn  .  mnis  qui  doivent  conserver 
e  nom  de  MaUiVa  imposf'-  par  le  premier  découvreur 
Urlc(ra;  !*■  des  lerre^  de  Guaila'ennar,  Giiivies  de  la 
chaîne  c  <iilinue  des  Iles  de  Sesarga,  Florida  ,  Ducna- 
Vi^lB  cl  Galera.  cic. 

L'archipel  des  Uns  Sulo-non,  découvert  en  IS67,  par 
l'Esp^ignul  Alvnro  Menilana  ne  tii-in,  qui  luur  imp.isa 
ce  niim  Ii  causa  de  l'idée  qu'il  s'était  raite  de  leur  ri- 
chesse, s'ëtetid  du  nonl  nu^sl  au  sml-esl,  sur  un  espace 
de  300  lieues,  entre  O-IO»  Inlilude  S.  et  (SDo-160*  lon- 
gitiirlc  K.  Il  se  rompose  de  liutt  h  dl\  Iles  princi|>ales, 
et  de  beaucoup  d'auires  mnins  considérables .  dont  le 
nombre  n'est  pas  encore  délliiitivemr^nl  déterminé,  La 
cNar|icntede  ces  Iles,  d'après  la  relation  que  nous  ana- 
lysons, est  presque  partout  la  même  :  c'est  une  Ungue 
chaîne  de  monlagmes  souvent  fuit  élevées,  laque  le 
en  forme  le  rentre  en  courant  dans  la  direction  gé- 
nérale du  groupe.  De  beaux  versants  viennent ,  par 
un  plan  peu  incliné ,  s'étendre  jusqu'au  rivage,  qui 
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généralemeDl  se  pr^nte  bas  el  souvent  garni  de  pa- 
léiuviersdont  le  pied  e^l  baigné  par  Tcau  salée.  Une 
végétation  active  et  \ig0ureu9e  en  eoavre  la  loialitê, 
et  ce  n*est  que  de  di^^Unce  ea  illtlanee  que  l'on  aper- 
çoit de  rares  intervalles  tfà  le  aol  ii'etl  eoii%ei1  que  de 
fougères,  souvent  îneendiées  par  lei  indifrènes.  l^i 
principales  lies  ont  de  hellev  plafca  suroionléca  au  Mn 
de  hnuts  sommets .  doà  deaeeodent  de  superbes  ri- 
vières qui  fertilisent  le  sol. 

Dumont  d  Urville  fait  remarquer  que  les  earaelèrea 
physiques  des  Salomoniens  sont  irès  difficiles  à  inill- 
quê.%  parce  que,  si  leur  easeroble  est  le  même,  il 
exi^^le  de  nombreuses  nuances,  suivant  les  pointa  de 
rarchi[>el  où  vitent  les  naturels  Oui  de  Christoval 
sont  en  général  petits  et  faibles,  bien  que  parfaitement 
constitua.  Ceui  de  llle  IsaMIe  semblent  ien'tr  d'ooe 
peuplade  moins  bien  parlairée.  lia  ont  la  oeau  ooire^ 
sauf  quelques-uns  qut  sont  cuivrés,  L.es  cheveux  sont 
crépus  cl  serréa,  s<difetit  ébourilTés  à  la  manière  dea 
Papous.  Le  visafe  parle  loujoars  nu  air  de  déflance. 
Les  Saloraoniens  ne  se  tatouent  point,  ils  mâelient  le 
bétel,  ccqui  noircit  leum  denU,  lesquelles aotrementse^ 
raient  très  blanches  :  téoK'fn  lea  deola  des  femmes,  qui 
s'absliennent  de  ce  vé^éiaL 

Le  beau  sexe  aatoidonicn  n'est  pas  mieut  traité  par 
les  hommes  que  d^ns  les  autres  arebipeU  habiles  par 
dos  sauvages,  il  est  D^rq'ré  dans  la  maison  des  chefs 
ou  fouoaki,  et  sert  a  letira  plaisir».  Il  est  rhargé  des 
travaux  du  ménafe  Un  U/mtne  n  est  pas  riefie  s'il  n'a 
pas  beaucoup  de  femme».  Il  parait  avoir  pour  elles  âsseï 
d'affe^Mion  ;  mai»  la  p/«iession  d'une  e^tmpagne  n*e»4 
estimée  par  lui  qu'en  raison  dea  plaisifs  eharnels  qu'elle 
lui  procure,  et  on  mari,  ail  eal  ^mis  d'employer  ce 
terme  en  des  parages  où  le  mariage  n>si  qu'un  vain 
mot,  s  inquiète  peu  qu'elle  lea  prodigue  h  d'autres  qu'à 
lui-même. 

Les  bommeavont  entièrement  nus,  sauf  le  maroqol 
leur  entoure  M»  reins;  les  f^inmea  s/^ï  nue»  aussi,  et 
elles  accumulent  sor  leurs  fesses  une  si  grande  qnaa- 
tité  d'herbes  sèche»,  recouverte  par  Kir  morecati  é^è" 
tofle,  quelles  ont  des  postérieur»  monjctrueux.  Toje^ 
jusqu'où  va  se  nicher  ta  coquetterie!  et  i|tte  v«»0t-4iiGr« 
nos  éléganles  dont  certaine  crinollae  on  addrtion  p^a- 
tiche  trouve  ainsi  une  rivalité  dan»  les  berbea sèctien 
des  Salomonienncs? 

L'indusirie  des  Salomoniens  ne  brille  point  dans  la 
construction  des  cases,  mais  dans  les  ornemenls,  les 
armes  et  surtout  les  piroguts,  qui  sont  d'une  grande 
légèreté.  Le  marocsl  d'une  étoffe. grossière  qui  couvre 
à  peine  les  parties  n  .lurelles.  Par  compensation  à  une 
complète  nudit«^,  1rs  siaUmonieas  se  barbouillent  la 
figure  et  le  corps*  avec  de  ïa  chaux,  cl  se  fonl  des  pein- 
tures très  bur}e»}U€«.  Leis  armes  sont  l'arc,  lea  flèches, 
la  lance  en  bois  el  le  casse-tèle.  Leurs  instruments  do 
nnmque  smil  de$»  ftôtes,  de»  bambou»  et  «tés  chaki- 
laeauXf  et  iïé  sont  (elluioent  musiciena  que  tous  Leurs 
mo*uvemeuis9e  fonl  en  eaUence. 

Aj^ès  U  rcconnai«s«i>ce  pénible  et  coDipJèle  de»  îles 
SMtlomo»,  les  deux  corvelU^  poursuivent  leur  uaNiga- 
\'uya,  isi  vont  explorer  le»  lies  Monte- Ver âe  ou  Non- 
jfoiKir,  dont  le  groupe  forme  un  cercle  d'îles,  d'îlot»  ei 
de  réfîfs.  Les  natupels  appaittie»neDt  au  type  brui>  (va 
cuivré  pou  foncé.  Leur  taille  est  nn^yenne,  leur  visage 
m\  peu  a<{)lali  ;  le  ue^t est  Larg©  et  pej> saillant;  le  front 
dévol4>ppé,  mai«  Cuvant;  leivr.<»  d^'.pi-ls  soué  d'une  écla- 
tante ûtanclMnip;  errtin  leur  phvi»i>(>i>uinie  e&[  douce  el 
gnMiieuhe.  Us  porieol  les  chcveiâx  longs  el  lisses,  flot- 
tants 9or  le»  é{)aulc8  ou  noué»  derrière  la  tèlc,  .«hh*  la- 
qu^'ile  soiU  posés  de  içrauds  chapeaiix  chinois  doiU  le» 
arle»  sonl  iri's  relevées  sur  les  cÀtés,  el  les  bord» cour- 
bés eft  arc  de  ce KC le.  Ce^i  mitul aires  ne  se  Vaiouentpas^ 
et  un  simpla  inai-o  %i\  tl^u  de  paille  est  leur  unique 
vèiemeivt,  que  méiua  ils  eèdôat,  du  re&ie,  voloniiefa 
peur  une  bagatelle. 

El»  goaveri^nt  ver»  les  lies  Ilogoleu,  ou  rcncoatra 
k»  WçAÙunkius,  dont  les  hai>iiaolaoi4.1e  t^pe  carolia^ 
le  corpa  Féguiier,  les  membres  ^veliey,  La  peau  oui*    | 


vrée.  la  bouche  petite,  le«  deuts  belles  et  la  phvsiono- 
mie  assez  agréable.  Ils  portent  la  barbe  a  la  jui\e: 
leurs  cheveux  longs,  noirs  et  lisses,  sont  retroussés  en 
chignon.  Le  haut  de  la  tête  est  bii^n  fait,  le  derrière  un 
peu  saillaat.  Oo  trouve  ensuite  l'iie  Tfis,  petite  île 
volcanique  peu  élevée,  dont  le  sol  est  presqu'entière- 
ment  couvert  de  cocotiers,  d'arlires  à  pain,  de  panda- 
nu»  el  d'une  ffrasde  variété  de  plantes.  Mlle  est  entou- 
rée d'un  récif  de  corail  qui  en  rend  ratK>rdage  difticile. 
Le»  naturel»  »<  nt  cni%rés  et  se  teignent  la  peau. 

Lea  corvette»  traversent  l'archipel  Ho^oleu,  et  après 
avoir  exploré  linéiques  parties  des  îles  Caroline^,  elles 
voguent  vers  les  Ifariannes  pour  aller  se  reposer  à 
G&uaham^  qu'elle?  atteignent ,  le  l^r  janvier  1S39. 
Elle»  ea  reparleat  le  13,  passent  an  milieu  des  il^s 
Pelevr,  (onchent  à  Mindanao.  puis  à  Sanguir,  et  de  là 
se  reiMlent  directement  h  Teraate,  où  elles  jettent 
l'anere,  le  1  février. 

Ttrnaiê  e»t,  avec  Tidor,  la  plus  importante  da 
groupe  des  lies  Muloqnes,  dont  Gilolo  est  la  plus 
grande.  Cette  lie  ne  eon.pte  qu'environ  5,000  habi- 
tant», et  Qilolo  en  a  le  doulde;  mais  elle  est,  comme 
Tidor,  la  résidence  d'un  sullaft.  Le  terrain  des  .Molu- 
ques.  bien  qo'eMeAtiellement  volcanique,  est  riche  et 
fécond  ;  de  vaste»  plaine»  eutoorent  le  pied  de  ces  vol- 
cans encore  mal  éteiiil»,  et  se  couvrent  d'une  riche 
végétation.  Le  volcan  de  Teraate  a  aujourd'hui  le  plus 
d'activité,  et  la  lave  en  arrive  quelquefois  jusqu'à  la 
mer.  Malgré  ce  volcan,  ee»l  nie  de  Ter  n  aie  même 

Sue  le»  Hollandais  ont  choisie  pour  leur  principal  éta- 
lis^ment  d<kas  lea  Moluques  proprement  dites.  Cet 
étahlisfleneat  dépend  do  gouvernement  général  des 
Hioliiqtjes.  dont  le  siège  est  à  Amboine.  Ternate,  Ma- 
oado,  Maaasiiar,  ftaoda,  soat  les  points  ptincipaux  du 
ee  d'^partement,  qui  embrasée,  sous  le  nom  de  gou- 
vernement de». K'/Isqu^a,  les  grandes  terres  de  Célèbes, 
celle»  de  Céram,  de  Banda,  et  les  Moluques  propre- 
ment dite».  Le  gouverneur  est  tenu  de  faire  des  t(»ur- 
oées  anuadlea  dans  les  diverses  parties  soumises  à  sa 
dominafion. 

Amhffinê,  o&  Ira  corvette»  mouillèrent,  le  5  février 
fgd9«  a  M  eapitate  n?mc  sur  une  plaine  peu  étendue 
derrière  un  fort,  appelée  fort  Victoria.  Elle  est  à  peine 
tisfble  de  la  mer  ;  pour  y  pénétrer  on  traverse  le  fort 
sur  un  ponl-levis.  Les  principales  rues  offrent  de  belles 
maisons,  et  chaque  maison  a  un  jardin  ave^  une  cour 
derrière  plantée  de  beaux  arbres  fruitiers.  Le  quartier 
chinois  et  le  quartier  malais  sont  plus  rapprochés  de 
la  rivière,  dont  le  lit  est  très  large  el  qui  joint  la  mer 
au  nord  du  fort  Victoria.  Le  palais  du  gouvernement 
est  dans  le  beau  parc  de  Batou-Ca<lja,  où  l'on  trouve 
réunis  tous  les  agréments  de  la  vresotïs  le  ciel  embrasé 
des  Moluques  La  p<tpulation  de  l'île  est  évaluée  à 
50,000  habitants,  répartb  entre  les  ifeuï  presqu'îles 
qui  formciït  une  résidence  de  gotiverneur  propre  i.ent 
dke.  On  compte  parmi  eux  un  petit  nombre  cfEoro- 
péeivs  el  de  métis  qui  habitent  presque  lotw  ht  ville, 
puis  des  Chinois  et  d  s  Malais  de  diverses  îles;  le  rrtffe 
est  composé  de  purs  Aniboinais  qui  ont  en  grande 
parlie  embrassé  le  christianisme. 

Les  Amîoiruiis  sont  nalurcllermcnl  très  indolent»  eî 
très  adonnés  à  leurs  plaisirs,  comme  tous  les  peuples 
malais  ;  mais  surtout  depuis  leur  conversion  à  la  reli- 
gion clirétieune,  ils  satisfont  leur  goût  effréné  pf»ur  le 
vin  de  sagouer,  que  l'île  produit  en  grande aboncfan ce. 
C'est  un  suc  doux  et  rafraîchissaiit  qtie  l'arbre  (tu  radnie 
nom  donne  par  incision,  et  qui  par  la  fermentation  se 
convertit  eit  liqueur  aerc  el  eni\ranle.  La  nourriture 
princijwle  est  la  moelle  du  sai?outier,  qui,  bro>ée. 
lavée  et  sf'chée,  devient  une  fécule  dont  on  fait  do's 
galettes  tenant  lieu  de  pain.  Le  g<»uvcrncmenl  h»llàft- 
dais  relire  des  indigènes,  outre  le  hénéfiee  tÏ3  son  mo- 
n^xpole,  un  impôt  personnel,  un  «froit  sur  fa  vente  du 
sel,  de  Topium,  du  vin  de  sagouer  et  de  l'acttc.  H  Ic'î 
assujéiilk  toutes  les  corvées,  et  ccox-cî  Tes  sirpport^nt 
sans  murmure,  parce  qu'ils  sont  délivrés  de  la  fN'ranriîe 
de  leurs>  ancious  chefs  natife  appelés  Orange Ka>as;. 
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Un  pclil  nomUic  (l'agcnls  holiaudaU  sufTil  k  lout  cela* 
La  aarnison  d'Amlyaiive  n'est  guère  (]iic  Je  SOOsoIdAfs, 
dora  300  Européens  el  tOÔ  Uataîs  ou  nègre».  Cet 
troupes  sanl  caseinées  dans  le  fori;  chaque  goldai  a 
une  femme  avec  lui  et  reçoit  pour  elle  une  ration  de 
rix.  Ces  sorle»  de  mariage»  temporaire»  sont  toIéré.<(  par 
les  momra  très  relàcbéet  de  ce^  colonies,  et  il  est  peu 
d'Kuropoeos  qui  n  aient  une  liaison  de  ce  genre,  qu'il 
peut  rompre  à  sa  guise  et  sans  qu'on  y  tiouve  aucu- 
Dénient  à  redire. 

Le  11^  février  48^9,  on  s'éloigna  de  Tlfe  d'Amboine 
pour  «e  diriger  voia  les  ile&  Hamda^  que  l'on  alteignil, 
le  tl.  Rien  n'est  joli,  «elon  la  relation,  oommo  le  coup 
d  œil  du  i^ort  de  Banda,  limité  w  trois  îles,  Banda-» 
^Teira,  Gounong-Api  et  la  granae  Banda  ou  lie  Lon- 
Ihoir.  L'Sle  de  Banda-Neira  présente  près  dn  port  une 
forôt  d'une  admirable  verdure,  qui  encadre  la  vue 
pittoresque  des  habitations.  La  végétation  do  cette  pe- 
tite lie  coalraste  avec  les  flancs  brûlés  de  Gounong-Api, 
qui  la  louche,  cl  dont  le  sommet  vokanique  est  tans 
cesse  couronné  d'un  dôme  de  fumée. 

La  petite  ville  de  Banda,  b&tie  sur  Tile  de  Banda-» 
Neira,  dans  une  plaine  élevée  seulement  de  quelques 
mclrcs  au-dessus  du  iiiveau  de  la  mer,  est  coupée  par 
deux  rues  principales  parallèles  entre  elles  et  au  ri- 
vage de  la  mer.  Chacune  des  maisons^  sur  le  premier 
pian,  a  un  jardin,  et  elles  sont  entretenues  avec  un 
soin,  une  propreté  admirables,  comme  toutes  les  habi- 
tations hollandaises.  Aux  deux  extrémités  de  la  ville 
sont  dca  casernes,  dvs  hôpitaux  et  des  magasins.  Dor- 
rièrc  se  trouvent  les  quartiers  malais  et  chinois.  Au 
centre  do  Banda  Neira  s  élève  une  petite  eolline  qui 
domine  llle  entière,  tt  sur  la(|ue)lo  est  le  fort  Bel- 
gica,  qui  commande  au  fort  Nassau  et  à  l'île  entière. 
Quelques  maisons  de  Banda-Netra,  surtout  celle  du 
résident,  rappeUeot  ce  que  Tercate  présente  de  plus 
confortable. 

Le  groupe  de  Banda,  situé  par  4^  31*  lat.  N. ,  ll7o 
Zf  'àl  *  long.  V». ,  est  une  excellente  position  mititaiire 
qoî  pourrait  commander  loi^e  la  mer  des  Moluques,  Ce 
petil  nrcbipel  fut  conquis  eii  1631  par  Les  Uoluiudais 
et  réparti  aux  colons  pour  la  culture  du  nmscadier, 
^ui  est  confiée  à  des  ofdaves  malais  ou  javans.  On 
évalue,  année  commune,  la  récolte  des  Ues  Banda  à 
500,000  livres  de  muscade  et  150,000  livres  de  macis. 
Le  muscadier  produit  toute  Tannée,  mais  la  grande  ré- 
colte a  lieu  en  août  et  novembre.  Chaque  arbre  donne, 
année  moyenne,  5  à  6  livres  de  muscade,  et  quelque* 
fois  le  double  et  le  triple 

Bien  que  le  sol  des  lies  Banda  soit  couvert  de  cul- 
tures, et  surtout  d;  Corèls  do  muscadiers,  il  ne  saurait 
E réduire  toutes  les  choses  uccea&ûres  à  la  vie  :  aussi 
L  population,  réduite  à  un  petit  nombre  d'employéaou 
fermiers  et  à  5,000  esclaves,  tire-t-ellc  de  Batavia  le 
ria  et  Turae ouarack.  On  ne  trouvedanslo  pays  qike  du 
poisson  salé  et  quelques  Icgunes. 

NouitavcMis  nommé  le  muscadier  :  c'e^  un  joH  arbre 
qui  n'est  janoais  grand  ;  il  a  la  forme  d'une  pyramide; 
sa  feuille  est  petite,  ovale  et  d'un  vert  tendre  ;  le  fruit 
est  jaune,  oblong  et  de  la  grossevr  d'un  petil  abricot; 
fendu  dans  sa  longueur,  il  laisse  voir  une  pellicule  du 
plus  beau  rouge,  laquelle  est  le  macis,  qui  eBvelopp« 
ta  norx  de  muscade. 

Les  indigènes  de  ces  parages  connaissent  à  fond  les 
dehors  delà  supplication,  mais  non  la  reconnaissance; 
ils  feront  xh]\\&^  cajoh^rics  pour  obtenir  une  bagatelle, 
et  des  qu'ils  l'auront  oblenue  ils  oublieront  qui  Li  leui* 
a  donnée.  Les  Australiens  ont  une  taille  au-dessous 
de  hi  Qfioyenno  el  do»  fornie»  grêles;  ils  sont  uoirs 
coQMUC  les  Africains,  mais  leurs  cheveux  ne  ëout  pas 
aussi  laineux  ni  leur  nez  aussi  épaté.  Tous  sont  privés 
d'une  dent  à  la  mâdioire  supérieure:  ils  soat  tatoués 
veplicaleiuent  sur  les  éfmules  et  sur  les  cuisse»,  et  ho- 
rizon taleraenk  sur  la  poitrine  et  le  ventre.  Ce  tatouage 
est  fait  k  l'aide  de  eequillaget  et  par  des  incisions  pro 
fcmdes  si>r  le  corps  ou  exposé  à  un  climat  brûlant. 

Les  Chinois  ikMï  à  E'vtida,  comvme  claos  toute»  Us 


colonies  européennes,  le  commerce  de  détail  avec  les 
îles  voiÊînea  et  ta  côte  de  la  Nouvelle-Guinée^  ils  eu 
retirent  du  tripang,  do  la  nacre  et  dos  perles,  qu'ils 
échangent  contre  des  objets  dindr>s!ne  européenne. 
Les  Malais  fournissent  les  bras  nécessaires  à  Tagri- 
cutlnre.  Chaque  planteur  a  ses  embarcations  avec 
lesquelles  il  apporte  ses  denrées  dans  les  magasins  du 
gouvernement. 

Le  Î5  février  1839,  tAitfolabe  et  la  Zélée  quittèrent 
Tarchipel  de  Banda,  et,  le  l^^rmars.  elles  apercevaient 
les  hautes  terres  de  la  pointe  sud>oucst  de  la  Nouvelle- 
Guinée.  Le  27,  elles  entraient  dans  la  baie  Rafles, 
vaste  et  profonde,  et  don  les  terres  sont  décorées  de 
belles  forêts,  particulières  à  ces  régions  australiennes. 
Les  arbres  ont  des  feuilles  coriaces  et  glanduleuses, 
i*ecQuvertes  d'une  poudre  blanche  résineuse  qui  leur 
donne  une  teinte  vert  pâle  d'une  uniformité  monotone 
et  triste. 

Vers  les  côtes  de  la  Nouvelle  Gufnée  on  avaîf  ren- 
contré sur  le  passage  des  corvettes  les  Ues  Arrou, 
terres  basses  où  la  végétation  n'est  pas  moins  belle  qu'à 
Li  Nouvelle-Guinée,  que  l'on  atteignit  par  la  baie  du 
Triton,  peuplée  d'une  race  mlfte,  \me  de  Malais  et 
de  Papous,  vigoureuse,  avec  de  grands  veux  vifs  et 
perçants.  Autant  la  verdure  à  la  barc  Rafles  paraissait 
uniforme,  autant  le  sol  éturt  bas  et  1  aspect  monotone, 
autant  la  baie  Triton  se  montrait  s  xrs  les  foi'mes  les 
plus  pitloresquei»,  avec  de  hau!cs  montagnes  boisées 
de  ta  base  au  sommet  et  séparées  par  d'étroits  vallons. 
L'expédition  quitta  cette  baie  pour  aller  mouiller  au 
Dobo^  furmé  par  les  îles  de  Wania  et  de  Wakan,  aux 
terres  basses  et  uniformes  et  d'une  médiocre  grandeur. 
On  vogua  ensuite  vers  l'île  Céram,  dont  les  habitants 
recherchent  les  oiseaux  de  paradis,  lie  dont  le  meilleur 
n>ouillage  est  à  la  baie  de  Warrou,  dans  laquelle  les 
Hollandais  d'Amboine  ont  une  station. 

Les  habitants  du  village  de  Warrou,  an  nombre 
d'environ  300,  et  tous  mahométans,  ont  une  extrême 
horreur  pour  les  cochons,  et  ils  laissent  pulluler  dans 
les  forêts  ces  animmx,  qui  dévastent  les  plantations 
non  garanties  pai*  des  clôtures.  Iji  gouvernement  des 
Moluques  a  pour  vassal  la  partie  orientale  de  Céram, île 
d'oii  les  corvettes  firent  voile  pour  Célèbes^  dont  la  côté 
forme  la  rade  Makassar,  sur  laquelle  s'étend  la  ville 
de  ce  nom,  chef-lieu  desposses-^icms  hollandaises  dans 
ces  parages,  et  réj^idence  d'un  g-  uvcrneur  particulier. 

La  ville  de  Makassar  a  deux  parties  distinctes  :  !e 
quartier  malais  et  le  quartier  holtandais.  La  principale 
rue  est  un  véritable  bazar  bor'îé  de  petites  boutiques 
et  d'ateliers.  Le  Campong-Boug  is  s'êlend  sur  la  plage, 
ei  se  compose  d'une  file  de  maisons  en  joncs  bâties 
sur  pilotis^.  Le  quartier  européen  a  des  rues  largeji- 
bieu  alignées,  coupées  à  angles  (droits.  Il  est  protégil( 
par  une  muraille  contre  les  atlaciuos  des  indigènes;  fes 
rues  qui  aboutissent  au  boule varl  sont  défendues  par 
des  postes  militaires  et  fermées  [)ar  des  portes.  Il  y  a 
un  fort  avec  garnison. 

Les  Makassars  sont  ignorants  et  paresseux  ;  fis  n'ai- 
ment guère  que  la  pèche  et  la  navigation,  qui  leur 
permet  dose  livrer  à  la  piraterie.  Tandis  que  le  Malais 
et  le  Bouguis  sommeillent,  le  Chinois  se  remue  et  fait 
tous  les  métiers,  exploite  tous  les  genres  d'industrie. 
}a  ville  de  Makassar  compte  environ  29,000  habitants, 
qui,  soun.is  h  la  loi  mahoni«?tanc ,  ont  autant  de 
femmes  qu'ils  en  peuvent  nourrir.  Le  pays  donne  une 
si  grande  quantité  de  riz,  de  sap:ou  cl  do  fruits,  les 
eaux  de  la.  baie  sont  si  poissonneuses,  que  les  plus 
pauvres  ont  les  moyens  de  nourrir  une  nonibretfse 
famille.  Tous  les  naturels  mâchent  U  liétel,  qui  stimule 
les  organes  digestifs  énervés  par  l'excès  des  chaleurs. 
L'eau-de-vie  de  coco  et  l'arac,  autre  liqueur  forte  ré* 
sullant  de  la  fermentation  du  riz  iurc  un  résidu  de  la 
caaue  à  sucre  el  de  noix  de  ct)Co,  sont  également  re- 
cherchées^  et  l'opium  est  de  môin-c  c'n  usage.  L'arme 
favorite  des  habitants  est  le  ki  i>5.  snfie  de  poignard  à 
lame  droite,  Qi  le<%  (;uerri^s  on<  I  >  (  micc,  Te  sabre  e<  le 
boucli4,îr. 
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Les  Makasses  se  liyrent  aux  femmes  avec  une  libi- 
dineuse furie;  du  reste,  les  jeunes  filles,  parfaitement 
libres  de  leur  corps,  comme  dans  tout  l'archipel  in- 
dien, s'abandonnent  à  l'amour  souvent  même  avant 
d'être  nubiles  :  aussi  les  populations  sont-elles  ché- 
tives  et  criet'vées.  Après  les  femmes,  viennent  le  jeu 
et  l'opium  ;  il  y  a  des  maisons  tenues  par  les  Chinois 
pour  jouer  et  fumer.  L'usage  funeste  de  l'oniiim  est 
répandu  dans  loule  la  Ualalsie;  il  rend  lourd,  hébété  et 
slupide. 

On  pense  que  llle  Célèbes  contient  environ 
2,400,000  flme«.  Dans  la  province  de  Boni,  la  Hol- 
lande a  400,000  sujets  dépendants  immédiatement  de 
son  gouverneur;  les  autres  habitants  sont  gouvernés 
par  leurs  krain^^  ou  sultans. 

Les  productions  de  Célèbes  sont  principalement  le 
coton,  le  café,  le  riz,  le  poivre,  le  bétel,  le  m»îs,  le 
manioc,  le  benjoin  et  le  tabac.  I.es  chevaux  sont  très 
-recherchés  et  les  meilleurs  de  toute  l'Inde  hollandaise. 
Nulle  part  peui-(  Ire  les  végétaux  et  la  volaille  ne  sont 
à  meilleur  compte. 

En  quittant  Mukas.«ar  les  corvettes  se  rendirent  à 
Batavia, où  elles  niouillèrent,  le  8  juin  1839. 

Celle  capitale  des  possessions  hollandaises  dans  l'O- 
céan ie  compte  environ  60,000  âmes,  non  compris  la 
garnison.  Ce  chilTre  se  divise  en  4,000  Européens, 
SO.OOO  Javanais  ou  Malais,  30,000  Chinois,  et  6,000 
esclaves  et  Arabes.  Batavia  comprend  lu  \ille  basse  et 
la  ville  haute.  La  première  est  la  partie  commerciale; 
un  canal  ta  sillonne  dans  tous  les  sens;  elle  est  la 
plus  nipprochée  de  la  rade,  mais  aussi  la  moins  sa- 
iubre  et  la  moins  afiréable  La  ville  haute  est  composée 
d'habitations  construites  a\ec  un  grand  luxeet  eiiluu- 
rées  (le jardins;  elle  s'étend  sur  une  vaste  surface,  ce- 
qiii  nécessite  l'usage  des  voitures  pour  se  visiter.  En 
efl'ut,  à  Bat<ivia  on  ne  rencontre  jamai.spei  son  ne  dans 
les  rues  autrement  qu'en  (équipage,  les  Blalais  et  les 
Chinois  font  seuls  exception  ;  du  moins,  un  Européen 
ne  pourrait,  par  g<ûi,  par  fantaisie  ou  comme  besoin 
ii^(riéniqued'txercice,  }  employer  ses  jambes  sans  être 
8ui\i  (le  ^a  voilure.  Nulle  part  les  lois  de  l'éliquettc  ne 
sont  obserxécs  avec  plus  de  rigidité. 

Les  Chinois  occupent  un  qnartier  entièrement  sé- 
paré, ou  plutôt  une  ville  entière,  formée  de  mai>'on8 
entassées  les  um  s  sur  les  auire<,  avec  des  rues  étroites 
et  lorlueuses,  mais  i emplies  de  métiers  et  d'ateliers  : 
ici  c'est  le  travail,  l'activité,  landis  qu'ailleurs  c'est  le 
calme,  le  fasle  et  l'indolence.  Les  Chinois  sont  très 
pacifiques,  et  cependant  ils  se  feraient  tuer  pour  une 
roupie.  Les  Chinois  tiennent  à  Bata\ia  de  nombreux 
hareuis  pour  les  Knropccns;  et,  dans  un  climat  &i  brû-- 
lant,  les  Javanaises  trafiquent  volontici*s  de  leurs 
chiirmes  avant  de  contracter  un  mariage  où  elles  gar- 
deront la  foi  conjugale. 

La  relation  que  nous  analysons  renferme  de  curieux 
développements  sur  le  mécanisme  du  gouvernement 
hollandais  à  Java.  Le  gouverneur  général,  dont  le 
pouvoir  est  immense,  y  exerce  les  fonctions  souve- 
raines assisté  par  nn  conseil  des  Indes, qui  nestgucre 
que  consultatif  On  directeur  général  iies  finances  est 
chargé  deladministralion  des  revenus  et  des  dépenses 
de  la  colonie:  un  général  commande  les  troupes;  un 
amiral  est  clief  de  la  marine;  un  procureur-général 
est  placé  près  de  la  cour  suprême  de  jusiice;  un  di- 
recteur de  l'intérieur  a  la  police  générale,  et  il  exisle 
un  secrélaire  général  du  gouvernement  pour  contre- 
signer les  décrets.  La  cour  suprême  approuve,  réforme 
ou  casse  Us  jugements  des  tribunaux  ordinaires  qui 
siègent  à  Bata\ia,  à  Samaranj?  et  à  Sourabaya,  et  qui 


le  légent  du  pays  et  le  prêtre  javanais;  l's  prononcent 
contre  le  coupable  les  peines  établies  par  le  Coran  et 
les  coutumes  locales.  . 

Dans  chaque  province,  le  rés  dent  préside  une  cour 
de  jusiice,  composée  du  secrétaire  de  la  réaidence,  du 


régent  indigène,  qui  commande  sous  ses  ordres,  et  du 
principal  prêtre  musulman.  Le  résident  remplit  les 
lonctions  de  gouverneur,  et  fait  exécuter  les  lois  ea 
même  temps  qu'il  surveille  les  chefs  indigènes,  qui, 
du  reste,  persuadés  comme  fis  le  sont  qu*ils  doivent 
demeurer  tributaires  des  nations  de  rOccident,  et 
habitués  à  la  suprématie  hollandaise,  la  préfèrent  à 
toute  autre,  car  elle  est  celle  avec  laquelle  ilssympalhi- 
sent  le  mieux. 

De  Balavia  les  corvettes  firent  voile  (19  juin  1839) 
pour  l'île  de  Sincapour  ou  Sincapore,  en  passant  par  les 
détroits  deBancaetdel)r}'on.  Déjà  le  lendemain,  la  vigie 
signalait  la  côte  de  Sumatra  ;  le  soir,  on  avait  rallié 
lenlrce  du  détroit  de  Banca;  le  Î6  ,  on  franchissait 
celui  de  Dryon  ;  le  il,  au  matin,  on  se  trouvait  dans 
celui  de  Alalaca,  et,  le  soir,  on  arrivait  à  Sincapour, 
comptoir  et  halle  des  bâiiuients  anglais  dans  les 
grandes  Indes. 

La  ville  de  Sincapour,  bâtie  sur  l'île  du  même  nom, 
s'élève  au  fond  d'une  baie,  sur  un  terrain  plat;  elle  se 
divise  en  plusieurs  quartiers,  séparés  par  un  canal 
peu  profond  et  d'un  mille  et  demi  de  large,  sur  la 
droite  duquel  reposent  les  maisons  de  campa^tne  des 
Européens,  entourées  de  jardinî».  A  gauche  du  canal 
est  le  quartier  chinois,  avec  des  maisons  très  rappro- 
chées, ayant  d«s  galeries  extérieures  qui  garaniisseni 
h'S  ma^:rasins  et  les  promeneurs  des  rayons  brûlants 
du  soleil.  Presque  toutes  les  boutiques  sont  sur  les 
quais,  cl  la  pagode  chinoiîse  est  un  assez  beau  lemple 
orné  de  colonnes  en  granit.  Les  édifices  publics el  ma- 
gasins de  I  Klal  se  trouvent  dans  le  quartier  européen, 
qui  offre  de  belles  et  larges  rues.  Au  fond  du  porl  se 
voient  de  petits  bateaux  dont  la  réunion  forme  une 
espèce  de  \ille  fioKante  babliée  par  les  Valais,  qui 
exercent  la  profe>sit)n  de  pêcheurs  el  de  bateliers. 

La  population  de  Sincapour,  évaluée  à  î:3,000  habi- 
tants, se  Compose  d'Kuropéens,  de  Chinois,  de  Malais, 
d'Arabes,  d  liidous,  de  Malabai'S  et  de  Siamois  :  tous 
font  le  commerce  ;  il  y  a  peu  d  industrie  dans  l'tîe,  el 
lagricullurc  est  peu  avaiicée.  La  position  de  la  ville 
moderne  est  une  des  plus  favorisées  potir  le  commerce 
d'entrepôt,  entre  les  mers  de  l'Inde  et  celles  de  lat^hine; 
c'est  aujourd  hui  un  des  marchés  les  plus  imporinuts 
du  monde,  et  en  même  temps  une  excellente  relâche 
pour  les  na  vil  es. 

Le  2  juillet  1839  ,  les  deux  corvettes  se  dirigèrent 
vers  la  grande  île  de  Bornéo,  qu'elles  alîeignirent  le  8, 
à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Sambas  ,  où  elles 
laissèrent  tomber  l'ancre.  Le  terrain  de  la  côte  de  Bor- 
néo est  en  général  très  nlat;  il  n'oflVc  dans  la  rivière 
de  Sambas  que  quelques  naulenrs  éparses;  le  pays  est 
rich;  en  meiaux  el  pierres  précieuses;  les  forêts  sont 
remplies  d'arbres  Iruiliers;  lesagoutier,  le  bois  de  fer, 
le  boisd'ébène,  abondent,  ainsi  que  U*s  joncs  et  les 
gommiers.  Dans  les  montagnes  el  sur  les  îles  se  trou- 
vent beaucoup  de  nids  d  hirondelles  si  recherchés  par 
les  Chinois  ;  la  mer  fournil  des  tortues,  des  h<dothii- 
ries  et  des  perles.  La  cdte  occidentale  est  généralement 
très  riche;  mais  les  habitants  sont  encore  barbares, 
notamment  h  s  Dayaks. 

Ces  sauvages  cultivent  la  terre  et  font  le  conimerce 
de  la  côle.  Ils  n'ensemencent  jamais  au-delà  de  leurs 
besoins  présumés,  et  si  la  récolte  est  mauvaise,  ils  ont 
recours  à  des  racines  pour  se  nourrir.  La  canne  à  sucre 
n'est  encore  cultivée  que  par  les  Chinois.  La  culture 
du  café  n'a  été  inlroduile  que  récemment.  Le  ?agou 
est  très  abondant,  et  il  exisle  des  forêts  entières  qui 
produisent  ceîte  denrée.  Le  blé  de  Turquie  est  un  des 
principaux  alimenis  des  Matais  et  des  Dayaks;  celle 
plante  s*élève  à  une  très  grande  hauteur,  et  les  indi- 
gènes la  nomment  jagon.  Les  Chinois  cultivent  une 
espèce  de  patate  appelée  ocbie ,  et  dont  ils  font  leur 
aliment  principal.  Les  Malais  recherchent  surtout  cette 
patate  pour  faire  des  voyages.  Le  camphre  de  Bornéo 
esi  d'une  excellente  qualité,  de  même  que  le  benjoin, 
que  l'on  exporte  principalement  à  Java.  Le  bois  de  fer 
croit  sur  diuéreats  pointa  de  la  c6te,  mais  toujours  dans 
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leTOtsinngede  la  mer  ;  ce  bois  est  très  lourd  et  trèsdur; 
souvent  les  outils  se  brisent  avant  de  !*cntamer.  L'ar- 
bre à  beurre,  que  les  indigènes  appellent  Unkamang, 
produit  une  excellente  huile,  analogue  à  I huile  de 
coco;  cet  arbre  est  li*ès  grand  et  atteint  des  dimensions 
colossales.  Le  bois  de  laque  est  employé  à  Bornéo  pour 
la  teinture.  Le  nibong  est  une  plante  qui  sert  à  cou- 
vrir les  maisons.  Le  mangoustan  croît  sur  la  côte, 
ainsi  que  les  paniplemousses.  Les  Chinois  ont  pinnté  à 
Bornéo  les  premiers  orangers,  et  ces  arbres  fruitiers 
8*y  sont  rapidement  propagés.  L'arbre  à  pain,  nommé 
soukoiig,  se  trouve  sur  toute  la  côte  occidentale  et 
dans  tout  Tarchipel  Indien.  L*ananas  est  très  commun 
et  d'un  goût  très  agréable.  Le  pisang  ou  bananier  fait 
à  Bornéo  la  principale  nourriture  des  indigènes.  Kn- 
fln,  il  existe  dans  celte  lie  un  arbre  appelé  oupas,dont 
la  gomme  est  un  poison  tellement  violent  qu  elle  donne 
la  mort  en  la  touchant  avec  la  main:  les  Dayaks l'em- 
ploient pour  envenimer  leurs  flèches,  armes  si  terribles 
dans  les  mains  de  ces  peuples  barbares. 

L'tle  de  Bornéo  n'est  pas  moins  riche  en  minéraux 
qu*en  végétaux.  Elle  renferme  des  mines  de  diamants. 

Sue  l'on  trouve  surtout  dans  le  lit  des  rivières,  du  côté 
e  Landak.  Les  Dayaks  recueillent  aussi  de  Tor  d  ins 
les  rivières.  Le  fer  abonde  sur  diiïérenls  points  de  la 
côte  voisine  de  Billilou.  On  trouve  de  Tautimoinedans 
le  lit  des  rivièr&o. 

Les  tortues  affluent  sur  la  côte;  les  naturels  leur 
font  la  chasse  pour  en  avoir  l'écaillé,  qui  est  très  es- 
timée. Lorsqu'ils  parviennent  h  les  atteindre ,  ils  les 
mettent  sur  le  dos  au-dessns  d'un  petit  feu  jusqu'à  ce 
quel  écaille  se  soit  détachée  de  leur  corps;  l'unimal 
en  a  bientôt  repris  nue  nouvelle,  et  elle  peut  même 
donner  par  année  quatre  fois  des  écailles.  Il  y  a  dans 
la  partie  sep'entrionah  de  riches  bancs  de  perles.  En- 
fin on  recueille  «\  Bornéo  une  grande  quantité  de  pier- 
res dites  bézoard.  qui  se  trouvfut  dans  la  tête  de  cer- 
tains animaux ,  tels  que  les  singes,  les  porcs-ôpics  et 
les  ceifs;  on  emploie  cette  pierre  pour  ueutraliser  les 
effets  du  poison. 

Le  45  juillet,  les  corvettes  quittèrent  la  rivière  Sam- 
bas et  cinglèrent  vers  la  rade  Béwan,  un  des  meilleurs 
mouillages  des  Iles  Solo.  La  ville  de  Solo  est  située  à 
Tembouchure  dune  rivière  qui  se  jette  dans  la  mer 
au  fond  de  la  baie  de  Béwan.  Toutes  les  maii^ons  re- 
posent sur  l'eau,  c'est-è-dire  sur  des  pilotis;  elles  com- 
muniquent enire  elles  par  des  ponts  en  planches,  très 
étroits,  que  l'on  enlève  à  volonté.  Vers  l'est  et  le  sud, 
ces  maisons  communiquent  à  terre  ferme  par  des 
ponts  en  bambous.  Il  y  a  une  petite  forteresse  à  l'ex- 
trémité du  canal. 

Les  habitants  de  Solo  sont  mahométans  :  aussi  ne 
les  voit-on  presque  jamais.  Les  indigènes  appartien- 
nent à  la  grande  famille  malaise;  Ils  ont  le  visage  large 
et  plat,  les  yeux  un  peu  bridés  comme  ceux  des  Ja- 
vans,  mais  oeaucoup  moins  que  ceux  des  Chinois.  Ils 
ont  pour  arme  le  coutelas  ou  criss,  à  lame  droite, 
qui  ne  les  quitte  jamais.  C'est  dans  la  beauté  et  la  ri- 
chesse de  ces  armes  qu'on  dislingue  de  la  foule  les 
divers  chefs,  lesquels  sont,  du  reste,  aussi  sales  et  aussi 
déguenillés  que  le  menu  peuple.  Ces  insulaires  font 
peu  le  commerce;  il  est  encore  dans  les  mains  des 
Chinois. 

Les  îles  Solo  sont  d'un  aspect  très  pittoresque  :  la 
principale  est  d'une  fertilité  remarquable  ;  elle  produit 
tous  l<:s  fruits  et  tous  les  légumes  des  pays  intertropi- 
caux, et  nourrit  une  grande  quantité  de  bœufs  et  de 
chevaux  :  on  ne  rencontre  les  campagnards  que  sur 
des  bœufs  ou  des  chevaux ,  seul  moven  de  transport 
dans  un  pays  montagneux  et  prive  de  toute  espèce 
de  voie  ae  communication.  Llle  ])rincipale  compte 
environ  60,000  habitants,  et  la  ville  environ  6,000. 
Cette  population  est  un  mélange  de  Bouguis ,  de  Bi- 
say  .setde  Malais.  Les  montagnards  sont  agriculteurs 
et  méprisent  en  général  les  peuplades  de  la  côle  ;  ils 
reconnaissent  la  suzeraineté  du  sultan  de  Solo. 

Le  25  juillet,  on  fit  voile  vers  llle  Mindanao,  dont 


le  principal  mouillage  est  celui  de  Samboangan,  qui  a 
une  rade  assez  sûre  pendant  la  mousson  de  l'est.  Le 
climat  de  ces  parages  est  très  sain,  malgré  les  fièvres 
qui  y  régnent  à  certaines  époques  de  l'année.  Les  ha- 
bitants, au  nombre  d'en\iron  7.000,  sont  d'une  belle 
taille,  et  professent  en  général  le  christianisme.  La  co- 
lonie est  sous  la  domination  esfiagnole.  La  relâche  de 
Samboangan  est  excellente  pour  les  navires  nui,  ve- 
nant de  Manille  et  des  mers  de  la  Chine ,  se  dirigent 
ensuite  vers  le  détroit  de  Makassar,  pour  gagner  un 
des  passages  des  lies  de  la  Sonde. 

La  traversée  de  Samboangan  à  Snmarang  eut  lieu 
par  le  détroit  de  Makassar;  eL  le  24  septembre  1839, 
on  atteignait  Samaiang ,  port  septentrional  de  la 
grande  île  de  Java ,  à  Test  de  Batavia.  On  ne  fit  là 

3u'une  courte  relâche  ;  on  se  rendit  ensuite  à  la  baie 
e  Lampongs,  située  à  l'extrémité  orientale  deTIle  de 
Sumatra,  sur  le  détroit  de  la  Sonde,  qui  sépare  Su- 
matra de  Java.  L'aspect  de  la  terre  charme  l'œil  ;  sur 
le  bord  de  la  mer  on  n'aperçoit  d'abord  que  quelques 
habitations;  le  village  de  Laniîpongs  est  à  Quelques  pas 
dans  l'intérieur,  et  ses  toitures  sont  dérobées  a  la  vue 
par  un  épais  feuillage.  Là  les  corvettes  furent  entou- 
rées de  pmigues,  dont  les  naturels  vinrent  offrir  à  l'é- 
quipage le  poivre  récolté  dans  le  district,  puis  des 
tortues  et  autres  provisions.  On  devait  rester  sur  cette 
rade  jusqu'au  H  octobre;  mais  la  dyssenterie  ayant 
attaqué  une  partie  de  l'équipage,  on  dut  songer  à  quit- 
ter bien  vite  un  mouillage  si  funeste. 

On  en  partit,  le  40  octobre  4839.  Dès  lelendemain, 
douze  matelots  étaient  en  proie  à  de  violentes  coliques. 
Le  20,  les  malades  allaient  beaucoup  mieux  et  ne  de- 
vaient pas  tarder  à  reprendre  leur  service.  Le  t  no* 
vembre,  on  était  par  2So  52'  30"  de  latitude  S.  et  92* 
52'  de  longitude  E.  La  dyssenterie  continuait  à  faire 
des  ravages  sur  les  deux  corvettes.  Le  7,  on  perdit 
plusieurs  matelots  ;  on  n'avançait  que  très  lentement 
vers  Hobart-Town;  où  Ton  devait  se  rendre. 

Retour  à  Hobart-Town. 

Enfin ,  le  42  décembre,  on  atteignit  ce  port  de  la 
Tasmanie,  si  vivement  désiré.  Les  équipages  descendi- 
rent à  terre,  et  dans  peu  de  jours  presque  tous  les  ma- 
lades se  trouvèrent  guéris. 

L'tle  que  Tasman  ,  son  premier  découvreur,  dota, 
en  1636,  du  nom  de  Van-Diémen,  alors  celui  du  gou- 
verneur général  des  possessi  ms  hollandaises  dans  les 
grandes  Indes,  est  située  au  sud  de  TÂustralie,  par  40» 
35»  40'  —  43»  38*  34"  latitude  S.,  et  de  14î«  23*  — 
4460  iT  longitude  Ë.,  et  bornée  au  nord  par  te  détroit 
de  Bass,  à  lest,  à  l'ouest  et  au  sud  par  le  grand  Océan 
austral  ;  elle  présente  une  surface  de  3,437  lieues  car- 
rées. Elle  a  un  climat  meilleur  encore  que  celui  de 
l'Australie,  et  sa  capitale,  Hobart-Town,  située  sur  le 
détroit  de  Bass,  réunit  environ  45,000  habitants.  L'île 
entière  en  compte  46,000,  et  se  divise  en  deux  pro- 
vinces, celle  du  sud,  dont  Hobart-Town  est  le  chef- 
lieu,  et  celle  du  nord,  qui  a  pour  chef-lieu  Launces- 
ton.  La  Tasmanie  ne  renferme  plus  un  seulde  ses  ha- 
bitants primitifs;  les  Anglais  les  ont  fait  disparaître,  en 
les  traquant  comme  des  bêtes  fauves,  et  ils  ont  peuplé 
cette  lie  de  condamnés  ou  déportés  de  la  mère-patrie. 
Le  culte  dominant  est  le  protestantisme.  Les  évasions 
des  convicls  sont  fort  rares  du  côté  de  la  terre;  il  y 
en  a  quelques-unes  par  le  détroit  d ^  Bass,  pour  gagner 
la  Nouvelle-Hollande,  au  moyen  de  petites  embarca- 
tions secrètes. 

Retour  dans  les  glaces  antarctiques. 

Dans  son  séjour  à  Hobart-Town ,  le  commandant 
d'Ur ville  reçut  la  visite  du  capitaine  Biscoe,  qui  venait 
de  découvrir  la  terre  d'Enderby,  vers  les  régions  aus- 
trales. Le  capitaine  anglais  ayant  assuré  d'Urville  que 
plusieurs  marins  soupçonnaient  des  terres  p'.us  éloi- 
gnées, celui-ci  résolut  de  tenter  une  nouTelle  expédi- 
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lion  vers  i«  pôlt  nid.  Les  ëquipagM  accueillirent  ce 
pi*ojêt  avee  enthouuafoie,  et,  dès  le  l<^r  janvier  1840, 
on  quittait  Hobart-Town  pour  Toguer  vers  le  pôle  an* 
tarcfique. 

Le  ii,  on  avait  dépassé  le  ttfc  parallèle  sud;  le«a}« 
batrosaTaienidiepani  ;  Je*  vente  commençaient  à  souf* 
fler  avec  force  ;  le  i5,  on  fut  a^aailii  par  âce  graine  de 
neige  ;  lei6«  on  rencontrait  les  premières  glacée;  le  49, 
on  avait  atteint  le  64*  degré  de  latitude  tnd  ;  le  îO,  lee 
corvettea  étaient  entourées  de  grumes  glaces  et  d'oi- 
seaux de  mer,  ainsi  que  de  phoques  à  fourrure.  On 
aperçut  enfin  une  lerre  entièreraenl  couverte  de  neige, 
qui  s'étendait  de  l'est  à  l'ouest ,  et  eemblaii  s'obai^'ser 
par  une  pente  assez  douce  vers  la  mer.  Celle  terre 
pouvait  avoir  l,tOO  mètres  de  hauteur,  sans  offrir  nulle 
pari  de  sommet  saillant.  Le  temps  devint  d'une  séré- 
nité admirable,  et  Ton  put  aborder  plusieurs  points  de 
cette  lerre  inconnue,  située  par  66<»  30'  iat.  S.  —  138o 
%'  longitude,  ë.  Klle  se  dessinait  au  loin  et  présentait 
l'image  de  la  stérilité,  muis  semblait  révéler  un  oonli- 
ncni  ou  plusieurs  terres  s' étendant  vers  le  pôle  aus- 
tral. Les  embarcations  envoyées  par  le  commandant 
rapportèrent  des  fragments  de  rocne  qui  ne  laissèrent 
plus  aucun  doute ,  et  constatèrent  la  nature  de  cette 
terre» granitique,  à  laquelle  d'Urvilie  donna  le  nom  de 
terre  Àéélie^  afin  da  perpétuer  le  nom  d'une  épouse 
dévouée,  qui  avait  consenti  trois  fois  à  une  longue  et 
cruelle  séparation  dans  l'intérêt  de  la  science  et  de  la 
gloire  du  pays,  et  qui  devait ,  deux  ans  plus  lard, 
dans  la  paix  de  nos  arts  et  au  sein  de  nos  plaisirs 
tranquilles,  perpétuer  son  nom  d'une  autre  manière, 
avec  son  époux  et  son  fils,  dans  un  horrible  événe- 
ment. 

Apres  une  reconnaissanoa  longue  et  pénible  des 
côtes  accessibles  de  cette  terre,  après  des  luttes  déses* 
pcrées  contre  les  banquises  ou  bancs  de  glaces,  les 
deux  corveltes  appareillèrent,  le  i^^  février  i840,  pour 
le  retour  vers  des  contrées  plus  hospitalières.  On  mit 
le  cap  au  nord,  pour  rallier  Hobarl-'lown  ,  où  l'on  ar- 
riva, le  17.  N'oublions  pas  d'ajouter  qu'au  sortir  des 
glaces,  les  corvettes  avaient  découvert  une  seconde 
terre,  qui  fut  appelée  67art>,  et  quelles  rapportaient  la 
presque  certitude  d'avoir  surpris  la  position  mj'sté- 
rieuse  du  pôle  magnétique. 

Retour  des  glaces  anlerctiqnes. 

Le  bruit  des  n  ou  telles  découvertes  de  Dumont  d'Ur- 
\i\\(à  te  répandit  fiipidenient  par  la  presse  anglaise 


dans  toute  l'Australie.  Nos  ri>aux  cherchèrent  à  1 
lui  contester;  mais  efi'orts  impuissants!  D'Ur ville  est 
resté  avantsa  mort  possesseur  absolu  etdécou\reuruni- 
quedes  terres  Louis  Philippe,  AdêlieetCiaric. Les  derniè- 
res découvertes  de  James  iioss  et  de  ses  compagnons, 
porvenis  ensuite  jusqu'au  78«  degré  4'  de  latitude  S., 
n'ont  rien  enlevé  au  mérite  de  celles  du  commandant 
de  l'Aslrolubi  S'il  a  été  moins  heureux  que  ses  succès- 
seuiv,  il  n'a  montré  ni  moins  de  lumières,  ni  moins 
de  résolution;  et  lorsque  le  capitaine  Ross  publiera 
lui-même  sa  relation  entière,  il  s'empressera  sans  doute 
de  reconnaître  les  avantages  qu'il  a  tirés  de  la  décou- 
verte de  la  terre  Adélie.  en  ce  quelle  lui  indiquait  en 
quelque  sorte  la  aécesi^ité  de  se  rapprocher  du  pôle 
austral,  et  d'aller  chercher  dans  Tesl  une  route  qu'on 
savait,  grâce  aux  découvertes  de  Dumont  d'I'rville,  ne 
pas  exister  sous  le  méridien  d'Uobart-Town  (1). 

La  relâche  en  ce  dernier  port  fut  courte  ;  on  en  re- 
partit, le  25  février  1840,  pour  voguer  vers  les  îles 
Auckland,  situées  au  sud  est,  par  environ  50»  Iat.  S. 
et  iG5»  long.  K.  ;  excellent  point  de  relâche  pour  les 
baleiniers  et  les  pécheurs.  Ces  îles  stériles,  où ,  du 
rei»ie ,  aucun  intérêt  évident  et  majeur  n'appelle  une 
population  européenne ,  semblent  réservées  connue 

fi  )  Le  caj^ta^ne  !t«»,  d»n»  la  pwWieatioft  de  «on  éeroi#r 
vofAtrc,  êVst  empresfté,  en  effet,  de  reeen naître  les  déoou* 
--•rtes  de  iHmioni  d'iirvilie.  A.  M. 


demeure  éternelle  aux  oiseaux  de  mer.  BUes  se  com- 
posent d'une  Ile  principale  et  de  idusieurs  petits  tltHs. 

Reconnsiscanees  et  découvertes  nouvelles. 

La  traversée  des  lies  Auckland  à  la  XouvelU'Mtlandê 
s'opéra  du  90  mars  au  6  avril  U40.  On  mouilla  dans 
la  baie  d'Akaroa.  vaste  mouillage  que  Ton  quitta,  le  It, 
afin  d'aller  faire  un  séjour  dans  la  Baie  dee  IU$,  dont 
l'Angleterre  venait  de  s'emparer.  Dumont  d'tîrville 
avait  décrit  avec  soin  ces  paragea ,  et  même  presque 
toute  la  Nouvelle-Eclande,dans  son  nrécédenlvoyage, 
et  il  ne  lui  restait  plus  guère  à  dire  a  ce  sujet.  On  ra^ 
partit  de  ce  port,  \e  4  mai,  pour  gagnei*,  à  travers  l'O- 
céan, la  baieCoupang,  de  l'Ile  Timor,  en  faisant  la 
reconnaissance  des  îles  Loyally^  de  la  LuHÙitHh  et  du 
détroit  de  Torrèe.  Le  9  mai,  on  était  dans  les  eaux 
tropicales  ;le  19,  on  avait  en  vue  l'Ile  Britannia,  la  plus 
méridionale  des  îles  Loyaliy;  le  13,  on  relovait  lile 
Chabrol  ;  le  92,  l'tle  Ao«m/;  le  t3,  l'Ile  Adèle^  pour  com'> 
mencer  l'exploration  de  la  partie  ntéridionale  de  la 
Louisiade,  terres  qui.  depuis  leur  découverte  par  Bou- 
gainville,  n'avaient  été  revues  par  aucun  des  nariga^- 
leui's  qui  avalent  sillonné  l'océan  Pacifique  et  marqué 
leur  passage  par  des  travaux  (sérieux.  Aust^i  préeen* 
taient-elles  un  nouveau  champ  d'eipioratiou  et  une 
série  de  découvertes  d'un  haut  intérêt  pour  la  géogra- 
phie. Laissons  parler  un  moment  notre  célèbre  nari- 
gateur  dans  le  relevé  de  ces  iKirages. 

«  Le  94  mai ,  nous  nous  dirigeâmes  sur  les  lies  du 
Sud'EH^  dont  les  hauts  sommets appariiisseiit de  Iota; 
mais  nous  trouvâmes  la  roule  barrée  pai*  un  immense 
récif  continu,  que  déjà  nous  avions  vu  la  veille,  et  qui, 
suivant  toute  apparence,  relie  toutes  ces  terres  etitre 
elles.  Les  ties  du  Sud-Kst  se  termiLent  k  1  est  par  une 
pointe  basse,  dont  nous  ne  pûmes  pas  fixer  la  positioa; 
sa  partie  occidentale  est  mon  tueuse  et  très  élevée. 
Au  sud  elle  présente  une  presqu'île  assez  remarquable 
(presqu'île  Condé)^  sur  laquelle  nous  aperçûmes  quel- 
ques naturels  et  un  petit  village,  mais  nous  uc  vîmas 
aucune  pirogue  et.  par  suite*  nous  ne  pûmes  avoir 
aucune  communication.  Dans  la  soirée,  les  îles  du 
Sud-Est  restaient  déjà  loin  derrière  nous.  Une  longue 
ligne  d'îlots  (Iles  du  Calvadoe)  se  montrait  dans  le 
nord  ;  le  rétif  qui ,  jusque-là  ,  s'était  p^é!^enté  à  noua 
c4)miKicte  et  continu,  sauf  quelques  coupures  de  peu 
d'importance ,  ne  laissait  plus  voir  que  quelques  pâtés 
isolés.  La  mer,  au-delà  de  ces  éeueils,  paraissait  calma 
ci  profonde,  mais  j'é>itai  de  ra'>  engager.  Je  me  déci- 
dai à  prendre  le  large  pour  pas>cr  la  nuit  et  pour  cou- 
linuer  notre  exploration  le  lendemain. 

«  Nous  vînmes  attérir  de  bonne  heure  sur  quelques 
flots  bas  et  boisés  (lies  kionlénumt)  (\) ,  nous  les  trou- 
vâmes enclavés  dans  le  récif,  qui  s'étendait  dans  rooest 
h  une  dislance  prodigieuse,  en  s'appu^ant  sur  quel- 
ques tlots  épars  et  couverts  de  verdure.  Le  dessin  de 
cette  contrée,  laissé  par  Bougainville,  était  d'un  bien 
faible  secours  pour  guider  notre  navigation  ;  cependant 
nous  crûmes,  dans  la  soirée,  reconnaîtra  rilol  bas  et 
boisé  auquel  il  imposa  le  nom  d'Outeiant,  Devant 
nouss'élevaienl  plueieurs  roches  qui  fixèrent  la  limite 
du  travail  da  la  journée  (lies  TVsIe),  et  qui,  le  lende- 
main, nous  servirent  d'excellent  point  de  reconnais- 
sance. 

ti  La  terre  nousofl'rit,  le  96,  l'aspect  le  plus  varié. 
Devant  nous,  et  à  petite  distance,  a'ékvaieat  une  foule 
de  petites  lles^  dont  la  plupart  étaient  babitéoe;  dana 
le  lointain  on  apereevait  de  hauts  sommets,  qui  sem* 

(1)  Les  lies  AuxqMeites  Dunoont  d'I'rv'Ule  a  bien  voulu 
doni»er  mon  nom  reposent  ainsi  daus  le  Graml-Océan,  i^ar 
11»  17  de  lAiitude  sud,  et  15°  .V  ds  l<itifi(iitKi  est.  J'ai com* 
puâé  uotir  nieâ  sujeU  une  constilutioii  (>oétique;  nini^  j*.tî 
cm  a«toir,  pruUirnuient  diflï^rer  de  la  Imir  notiOer  r'h 
personne ,  parce  qu'ayant  conservé  te  goftt  de  ta  cliair  hrr- 
itHiine,  lis  auraient  pu,  ^aes  é^ard  pour  ma  dignité,  «fnct* 
que  nominale,  me  mettre  aussitôt  à  ta  ^odhe. 

A.  M 
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blawnt  appor(4inM'à  uae  méoia  len-e  considérablement 
ék'ndue;  loulei'oû»  k  mei^urô  que  m)us  pous  appro- 
cliioDS,  noiis  apercevioas  dc9  caoaux  nombreux  qui 
scm))Iaient  découper  la  côte,  de  ii^aaièrc  à  former  une 
muUiludâ  d'Iles.  11  serait  potisible  que  celle  partie  de 
la  cale,  qui.  comme  ou  le  verra  plus  lard,  semble  fair^ 
corfis  avec  la  Nouvelle-Guinée,  ne  fui  composée  que 
d'une  réunion  d'îles  irès  rapprochées  les  unes  de.s  au- 
tres, et  qui  alors  appartiendraient  à  rarcbi{}el  de  la 
Louisioda.  Ce  problème  i^e  sera  entièrement  résolu  que 
lorsquie  ces  Ifirres,  toutes  franraisos,  auront  été  l'objet 
d'une  reconnaissance  spéciale'. 

«  Le  tl  mai,  nous  avions  atteint  le  cul-dc-sac  de 
ïOraniterie ,  ainsi  nommé  par  Bougainvilla .  et  qui 
limite  h  l'ouest  le  champ  de  ses  découvertes.  L'aspect 
que  présente  la  terre  en  cet  endroit  répond  parfaite- 
ment à  la  description  pompeuse  que  nous  en  a  laissée 
le  découvreur  français.  Dans  le  fond  de  la  baie,  le  ter- 
rain s'élève  par  une  pente  douce  à  partir  du  rivage, 
et  laisse  voir  partout  une  magnifique  vépélalion.  Dans 
la  baie,  les  eaux  paraissent  parfaitement  tranquilles, 
et,  sans  aucun  doute,  on  pourra  y  trouver  d'excellents 
mouillages,  à  l'abri  des  hautes  terres  qui  la  bornent  à 
l'est  et  à  l'ouesc,  et  quj,  suivant  toute  ju-obabililé,  for- 
ment des  lies  séparées  de  la  Nouvelle-Guinée  par  des 
canaux  élroils.  J'aurais  volontiers  cherché  à  mouiller 
sur  ces  terres,  d'autant  plus  qu  oiles  paraissent  habi- 
tées par  une  population  nombreuse  cl  intéressante  à 
étudier;  mais  des  douleurs  d'entrailles  na  me  lais- 
saient plus  aucun  rfp4)s,  et  je  redoutais  à  chaque 
instant  d'être  forcé  dt  m'arrètor  dans  les  travaux  que 
j'avais  entrepris  tvant  de  les  terminer;  d'un  atitre 
culé,  je  savais  que  Im  itlufes  étaient  très  fréquentes 
dans  ces  parages;  je  pouvais  donc,  à  chaque  instant, 
voir  nos  travaux  Interrompus  par  des  circonstances 
indépendantes  de  ma  volonté. 

a  Cependant  nous  vîmes,  par  le  travers  du  cul  de- 
sac  de  rOrangerio,  deus  pallies  embarcations  se  diri- 
ger sur  nous  et  oonlinuer  à  pagayer  avec  persistance. 
Je  donnai  l'ordre  de  mettre  le  navire  en  panne  pour  les 
attendre.  La  première  pirogue  qui  s'approcha  de  nous 
s'arrêta  à  une  petite  distance  de  l'Astrutahe  ;  six  hom- 
mes la  montaient.  L'un  d'eux,  (^ui  probablement  était 
un  clief,  se  tenait  debout  au  milieu  de  rembareation  ; 
il  portait  au  bras  et  au  cou  des  ornenienU  faits  avee 
des  coquilles  enlacées  dans  une  môme  tresse;  autour 
de  la  taille  il  avait  une  ceinture  en  écaille  de  tortue. 
Tons  ces  sauvages  parlaient  entre  eux  avec  beaucoup 
de  volubilité.  La  couleur  de  leurpetu  était  d'un  nulr 
plus  foncé  que  colid  des  habitants  des  tlua  Yiii  ;  leurs 
cheveux  étaient  crépus,  leurs  Jambes  grêles;  aucun 
d  eux  ne  portait  de  barbe.  Pour  tout  vêlement  Ils 
avaient  une  ceinlure;  leur  taille  était  ordinaire;  Ile 
paraissaient  vifs  et  vigoureux.  Un  seul  paraii  eux  se 
laisait  remarquer  par  une  taille  assez  élevée  ;il  portail 
un  ornement  bizarre  qui  h  aversait  le  cartilage  du  nez. 
La  curiosité  semblait  les  avoir  seule  amenés  aup.-ès 
de  nous,  et  ils  paraispaienl  très  inoilensifs.  Arrivés  à 
quelque  dislance  du  navire,  ils  s'arrêtèrent,  et  alors 
ils  cherchèrent  par  des  signes  h  nous  engager  à  aller 
à  terre  ;  ils  nous  présentaient  des  cocos,  une  hache  eu 
pierre  et  quelques  coquilles,  en  nous  désignant  avec  la 
main  l'emplacement  de  leur  village.  De  notre  culé, 
nous  leur  montrions  des  miroirs eldes  objets  de  toute 
espèce  qui  semblaient  vivement  piquer  leur  curiosité. 
A  laide  d'une  planche  que  nous  laiî^sames  dériver  jus- 
qu'à eux,  nous  leur  fîmes  passer  quelques-uns  de  ces 
objets  qui  semblaient  exciter  leur  convoitise.  Ils  les 
regardèrent  longteni[is  avant  de  s'en  saisir,  puis  enfin 
ils  les  rccueillirent-avec  une  défiance  extraordinaire, 
et  llnirent  par  témoigner  une  grande  joie.  D'autres 
pirogues  s'étaienl  réunies  peu  à  peu  autour  de  nous; 
mais  ces  sauvages  ne  voulurent  pas  mouler  abord,  et, 
las  de  lour;«  hésitations,  nous  reprîmes  noire  roule. 

Le  23  mai ,  les  corvettes  s'avancèrent  vers  la  Nou- 
velle-Guinée, h  travers  des  récifs  dangereux.  Le  29, 
on  découvrit  une  chaîne  de  hautes  montagnes  d'un  ef- 


fet très  pittoresque  ;  mais  la  crainte  de  s'engolfer  et  de 
ne  pouvoir  ensuite  accoster  les  récifs  du  détroit  de 
Torrès  qu'avec  beaucoup  de  difficulté  fit  abandonjicr 
une  plus  ample  reconnaissance. 

Le  30  mal,  on  aperçut  les  récifs  de  Porthck,  placés 
comme  une  sentinelle  avancée  en  avant  de  la  grande 
barrière.  «Ces  récifs,  dit  le  commandant  d'Urville , 
sont  fort  dangereux  sur  toute  leur  longueur  ;  ils  s'élè- 
venl  ti  peine  au-dessus  du  niveau  des  eaux;  la  mer  y 
brise  toujours  avec  violence,  et  le  navire  qui  aurait  le 
malheur  d'y  toucher  serait  rapidement  délrult.  On  vira 
de  bord,  et,  le  31,  on  donna  dans  lapasse  de  B/fgk'i  qui 
est  vaste  et  spacieuse  et  n'olTre  aucun  danger,  si  l'on 
est  sûr  de  sa  latitude.  Un  petit  ttot  de  sable ,  appelé 
AtichorKey,  la  limite  vers  le  sud,  et  sert  de  point  de 
reconnaissance.  Après  avoir  dépassé  cet  îlot,  on  aper- 
çut l'île  Damieijy  que  les  indigènes  désignent  sous  le 
nom  d\^rroub  y  et  à  deux  milles  de  laquelle  on  laissa 
tomber  1  îincre  pour  passer  la  nuiL 

Le  l<*r  juin,  les  deux  corvettes  reprirent  leur  course 
en  passant  près  des  lies  Atagor,  llougar,  Yarmouth  et 
Dalrymple.  Kilos  eurent  bientôt  devant  elles  la  petite 
lie  ll^'arior^  une  les  naturels  nomment  Toud^  devant 
laquelle  la  Zéiée  faillit  rester  échouée  sur  un  récif.  On 
sait  que  les  récifs  de  coraux  s'élèvent  perpendiculaire- 
ment du  fond  de  la  mer  comme  les  murailles  d'une 
maison  ;  seulement,  au  lieu  dètre  i>oli8  comme  elles, 
ces  rochers  de  eoraux  présentent  do  furies  aspérités, 
et  en  touchant  leurs  parois  un  navire  court  le  ri:;que 
de  se  briser  et  de  périr  loUiement  sur  place.  Les 
deux  bâtiments  français  eurent  ici  plus  de  dangers  à 
courir  qu'au  milieu  c\cs  banquises  du  pôle  sud;  après 
trente-quatre  mois  de  campagne,  et  après  avoir  échappé 
AUX  périissans  nombre  d'une  longue  navigation  cl  être 
sortis  victorieux  des  luttes  les  plus  terri hles  dans  les 
glaces,  il  eût  été  cruel  de  finir  misérablement  sur  un 
récif  madréporique  sans  nom.  Enfin,  grâce  à  un  re- 
doublement d'efforts  désespérés  elau  retour  d'une  ma- 
rée favoralde  nui  redresi^a  les  navires,  on  put  sortir  des 
récifs  de  l'île  de  Toud  ,  non  toutefois  sans  de  graves 
avaries. 

L'île  Toud  est  un  pAié  'de  coraux  couvert  d'arbres 
et  entouré  d'une  belle  plage;  elle  a  un  mille  \  peine 
dans  sa  plus  grande  longueur.  On  ne  trouve  sur  cette 
tie  takilonneuse  ni  filet  d'eau  potabio,  ni  cocos,  ni  pro- 
duction végétale  propre  &  servir  d'aliment.  Four  se 
Srocurer  de  l'eau,  les  naturels  recueillent  av«e  soin, 
ans  des  coquilles  ou  feuilles  de  pand.inus,  l'eau  des 
pluies,  qui,  du  reste,  iontaeaes  abondantes  dans  ces 
parages.  Ces  naturel  sont  vigoureux  et  d'une  taille  as- 
sez élevée  ;  mais  ils  minent  la  vie  la  plus  mMrable;  la 
pècho  est  leur  principale  ressource  alimentaire.  Ils 
vont  entièrement  nus;  leur  peau  est  noire,  leurs  che- 
veu!! sont  crépus,  leurs  formes  grêles;  ils  se  font  un 
tatouage  en  relief  sur  leurs  épaules  ;  ils  paraissent  doux 
et  craintifs,  mais  devant  désarmes,  et  on  suppose 
qu'ils  seraient  féroces  s'ils  étaient  les  plus  foris. 

La  coquetterie  ne  semble  pas  étrangère  au  beau  sexe 
de  1  île  Toud.  t^i  les  hommesy  sont  complètement  nus, 
les  femmes  s'y  parent  des  atours  qu'elles  peuvent  ren- 
contrer. Une  d'elles  vint  près  de  V Astrolabe  dans  tout 
l'éclat  de  ses  charmes  noirs,  ayant  au  cou  une  sorte  de 
hausse-col  en  nacre,  les  poignets  serres  par  des  hra- 
celels  d'ccaille,  le  lobe  des  oreilles  et  le  nez  percés  de 
trous  garnis  de  petites  coquilles,  les  cheveux  laineux 
couverts  d'uno  poudre  rouge.  Elle  s'épuisa  en  agace- 
ries, en  douces  mines  auprès  des  matelots  français, 
qui  furent  assez  peu  galants  pour  ne  pas  y  répondre. 
Honteuse  alors  de  ses  frais  de  toilette  perdus  et  de  ses 
avances  inutiles,  elle  leur  tourna  le  dos  et  rejoignit  sa 
tribu,  où  elle  trouva  sans  doute  des  consolateurs  plus 
empressés,  mais  qui,  péut-ôtre,  lui  surent  peu  de  gré  de 
sa  lentative  ;  car  les  hommes  de  l'île  Toud  passent 
pour  très  jaloux  de  leurs  femmes. 
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Retour  en  France. 

Le  10  juin  ISiO,  on  dîl  adieu  à  ces  eaiiTages,  et 
1b  19,  on  apercetail  les  h.iules  lerres  de  Hic  de  Timor; 
le  soir,  un  jerail  I  ancre  dans  la  baie  de  Coupang,  vaste 
et  pmronde,  où  l'équifiage  put  enlln  se  reposer  de  ses 
dernière»  et  lungiie^  f.iligucs  éprouvées  dans  le  dange- 
reuiE  dâlroil  de  Toriéi.  Un  remit  h  la  voile,  on  vogtia 
de  Timor ù  lile  Bourbon,  el  dn  ce  pninl  nu  cap  de 
Bonne-Kspérance  tl  à  tNiinle-llilène,  d'<  ù  l'on  reprit 
la  ruule  de  France.  Hlnn»,  le  6  nuvcinhre  1840,  les 
deux  corvettes  reiilraicnldaiisle  port  de  Toulun,  après 
une  ab^'ence  de  ireiiiê-huii  mois,  ayant  parcouru  la 
moitié  des  meis  qi.i  couvrent  le  globe,  tiuvcif  6  »ept  fois 
réquateur,  et  pénétré  à  deux  reprises  sous  lo  cercle 


polaire  auMml.  Le  31  décembre,  le  m'oistre  deb  nu- 
I  tne  expéiiia  le  brevet  de  contre -ami  rai  b  Dumonlil  U^ 
ville,  capilnine  de  vaisseau  depuis  onze  année»;  In  (^ 
llcters  furent  avancés  d  un  grade,  les  matelots  d'uae 
elasse,  et  plusieurs  ilétoratioiis  de  la  Li'giun- d'Hon- 
neur furent  distribuées.  Ce  ne  fut  qu'au  prinlemps  de 
ISil  que  l'amiral  vint  à  Paris  pour  préparer  la  publi- 
cation de  oa  relation  et  rerevoir  de  la  société  de  géo- 
graphie Fa  grande  médaille  d'or,  qui  allait  Stre  aussi 
décernée,  deux  ans  plus  tni'd.  au  capitaiue  James  Dois 
pour  sesdécouvcries  vers  le  78*  parallèle  sud,  L'i^ro^ 
luné  Diimotil  d'Urville  devait  ignorer  celte  justice  ac- 
cordée h  son  heureux  émule ,  auquel  il  l'eût  rciidu« 
avec  empressement  lui-même,  si  la  calaalrophe  du 
8  niai  18iS  ne  l'eût  enlevé  à  la  science,  au  paji  ei  i 
l'ami  lié. 


Ue  Céram,  vue  du  village  de  Warrou. 
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PiBii.  —  Imp.  Licona  et  C*,  nie  SeolBot,  IS. 


BAUDIN. 


PRELIMINAIRE. 


La  France  a  td,  dans  la  seconde  moitié  dn  xviii* 
siècle,  s'effectuer  les  vlorieusea  circumnavigations  de 
fiougainviUe,  de  La  Perouae,  d'Bntrecasieaux  et  Mar- 
chand ;  elle  a  de  ni6me,  en  ce  geore  de  voya^,  mar- 
Haé  dignement  sa  place  à  l'aurore  du  xis"  siècle.  En 
eff'et,  pendant  que  Napoléon  triorapbail  dans  les  champs 
de  Mare n go  et  Eoumettait  l'Italie  à  ses  armes,  une  ex- 
pédition qu'il  BTail  envojée  dans  le  Grand-Océan, 
■oiu  le  commandement  du  capitaine  Baudin,  explorait 
les  rivages  de  la  Nouvelle-Hollande,  ce  cinquième 
continent  dont  l'étendue  égale  au  moins  celle  de  I  Eu- 
rope. Pins  tard,  le  capitaine  de  Fr^cinet,  qui  avait 
bit  partie  de  cette  première  expédition ,  en  dirigeait 
une  lui-même  sur  une  plus  grande  échelle  encore; 
après  lui  est  venu  H.  le  capitaine  Duperrey,  dont  le 
vojage  a  eu  l'inappréciable  avantage  de  fixer  d'une 
manière  certaine  la  position  des  milliers  d'ttes  près 
doquelies  avaient  passé  Roggewein  et  tant  d'autres 
navif^teura  qui  tous,  croyant  tes  avoir  aperçues  les 
premiers,  leur  avaieot  tour-à-lour  imposé  des  noms 
différents,  lesquels  en  rendaient  la  reconnaissance 
confuse  et  dirficile,  pour  ne  pas  dire  problématique. 
A.  Duperre;  a  succédé  Dumont  d'Urvjlle,  auquel  la 
science  doit  un  si  beau  travail  sur  la  Nouvelle-Zé- 
lande et  la  Nouvelle- Gui  née,  et  l'humanilé  la  décou- 
rerie  des  débris  des  vaisseaux  de  La  Pérouse,  puis  ud 
vojBge  au  pÂle  sud,  que  déjà  nous  avons  Tait  connaître. 
Enfin,  quelques  autres,  sans  igouter  aux  découvertes 


antérieures,  ontcomplélé  beaucoup  de  notious  qui  n'a- 
vaient pu  l'être  parleurs  devanciers. 

Nous  allons  oSt'ir  l'analyse  des  principales  de  ces 
explorations,  toutes  exécutées  dans  l'intérêt  des  scien- 
ces et  pour  la  gloire  du  nom  français  ;  nous  commen- 
cerons par  celle  du  capitaine  Baudin. 


Les  corvettes  le  Gèogrmthe  et  te  Naturalitte,  cbar- 
gées  par  l'empereur  Napoléon  de  faire  des  découvertes 
dans  les  régions  australes,  partirent  du  Havre  le  17 
octobre  IBOO,  sous  le  commandement  du  capitaine 
Baudin.  Elles  se  rendirent  à  l'Ile-de-France,  et  de  là 
aux  Moluques,  à  l'Ile  de  Timor,  où  elles  mouillèrent 
le  SI  septembre  1801,  après  avoir  exploré  quelques 
parties  aes  c'ïles  sud-oiiest  de  la  Nouvelle-Hollande. 
noiamment  la  terre  de  Leuwin  jusqu'alors  inconnue,  la 
terre  d'Endracht  et  la  terre  deWitt.  De  Timor  oa  passa 
vers  le  sud-est  de  la  Nouvelle -Hollande,  c'eet-i-dire  av 
port  Jackson,  et  l'on  fit  une  assez  longue  relAch?  en  Ç« 
lieu  principal  des  établissements  anglais  b  la  Nouvelle- 
Galles  du  sud. 

En  partant  de  ce  point  où  ils  s'éuient  ravitaillés,  les 
deux  navires  français  se  dirigèrent  vers  la  terre  de 
Diémen,  en  vue  de  laquelle  ils  arrivèrent  le  13  janvier 
180S.  Ils  doublèrent  le  cap  sud  de  cette  grande  Ile 
pour  aller  mouiller  dans  l'est  de  l'Ile  aux  Perdrix,  b 
l'entrée  du  canal  d'EntrecasIesui.  Us  découvrirent  le 
port  Buache  et  acquirent  la  certitude  que  la  portion  de 
terre  désignée  sousle  nom  d'ffeTotnum  n'était  qu'une 
presqu'île  unie  à  la  grande  terre .  et  que  dès  lors  il 
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n'existait  aucune  commurncalion  directe  entre  la  baie 
du  Nord  el  la  baie  Maritm. 

On  quitta  le  canal  d'Entrecîistcaux  le  17  févri»*r,  et, 
après  avoir  doublé  le  cap  Raoul  et  le  cap  Pillar,  on 
jeta  l'ancre  à  l'entrée  de  In  baie  des  Huîtres  mv  liie 
Blaria.  Pendant  le  séjour  des  corvettes,  on  reconnut 
le  port  Frédérick-Heiidrik  de  Tasman,  puis  le  gi'oupe 
d'îles  connu  sous  le  nom  d'îles  Schonten.  On  découvrit 
la  baie  Fleurieu  et  le  port  Monti)azin,  puis  Tlle  Mau- 
rouard  qui  offrit  un  abri  salutaire  contre  les  fureurs  de 
l'Océan,  si  tetrible  dans  ces  parages. 

En  s'en  él(»ignant  on  prit  la  route  du  fameux  détroit 
de  Bnss  qui  sépate  la  Ntiuvelle-Hollande  de  la  terre  de 
Van-Diémen,  détroit  qui  fut  découvert,  en  1798,  |^r 
un  capitaine  anglais,  et  qui  a  cinquante  Heues  de  lar^e 
du  nord  au  sud,  sur  une  longueur  presque  égale  de 
Touest  à  lest.  Après  Tavoir  franchi  de  Test  &  1  ouest, 
les  vaisseaux  français  commencèrent  la  reD^iinaissniioe 
de  la  côte  sud -ouest  de  la  Nouvelle*Hollat«de,  côte  à 
laquelle  fut  donné  le  n(*m  de  terrr  \apoiroit,  mant 
que  par  jalousie  les  Anglais  n'ont  pas  voulu  lui  cou- 
urmer. 

Après  eespérilletif^s  et  magnifiques  exploratinfis sur 
lesquelles  nou^  revîendrnns  tout  à  riicure,  il  fallut,  le 
4  juin  180Î,  par  suite  de  répuîsement  de  Téquipage, 
aller  prendre  une  nou%'elle  rciftebe  au  port  iackson 
dans  la  lutie  Botanique,  «on  pas  en  repassant  le  dé- 
troit de  Bass,  comiue  c*eût  été  ie  cbcmîn  ie  {»lus  court, 
mais  en  rliercbant  lextremité  méridionale  tie  la  lerrc 
de  Van-Diémen.  Le  ÎO  mai,  on  reeentiul  Ventrée  de  la 
baie  de  l'Aventure  cl  Ifcs  hautes  cidonnes  du  cap  Can- 
nelé en  avant  duquel  se  projette  IHe  aux  Pingouins, 
ici  de  superbes  vallées  aboutissent  à  la  mer,  d  innom- 
brables ruisseaux  descendent  des  montagnes  que  d  é- 
paisses  forêts  tapissent  jusque  sur.  leurs  derniers  som- 
mets, tandis  que  les  contours  du  rivage  sont  agréable- 
ment dessinés  par  une  superbe  lisière  d'arbi'es  el 
d'arbrisseaux  toujours  verts  :  le  calme  de  l'Océan^  au 
fond  de  la  baie.  la  verdure  et  la  fraîcheur  des  boislfor- 
niaient  un  doux  contraste  avec  1  aspect  sauvage  et 
sombre  du  cap  Cannelé,  el  te  tumulte  des  vagues  qui 
mugissaient  dans  le  lointain.  Le  fi  mai,  on  atteignit 
lUe  Maria,  que  l'on  doubla  par  le  sud  pour  attaquer 
les  lies  Schouten.  Ici  Is  équipais  eurent  beaucoup  à 
aoafl'rîr  du  mauvais  temps  et  des  maladies,  et  Tuii  se 
hâta  de  gagner  le  immnI  en  Élisant  voile  pour  le  port 
Jacksavi,  où  ion  arriva  heureusemcfii.  le  20  juin,  pmiv  y 
faire  un  séjour  «ie  cinq  mois,  espace  de  temps  pi-ndani 
lequel  on  radouba  les  vaisseaux  et  rcBouvela  les  pro- 
visions, tandis  que  les  matelots  recouvraient  la  santé 
qui  les  avait  abandonnés. 

Le  S  janvier  1803,  les  deux  vaisseaux  français  repar- 
tirent pour  la  terre  Napoléon  qui  fui  derechef  explo- 
rée. On  imposa  des  noms  français  aux  nouvelles  dé- 
couveiies;  et  après  qu'elles  fui'ent  accomplies  ou  lit 
▼oile,ie6  mars,  pour  la  terre  deNu>l6  et  le  {)ortdu  ftoi 
Georç^es.  On  pit^<iiigea  ensuite  ia  (erre  de  Leuwio  et 
la  baie  du  Oéograiihu  pour  aller  reconnaître  le  port 
i<.esclrenauU  sîtoé  danfi  le  voisinage;  puis  on  visita  la 
terre  d^IsSdela  et  celle  de  Witt,  joù  Ton  fit  une  recoii- 
OBissanoe  fie  rarchipel  Bonaparte.  On  mouilla,  le 
!I4  mare,  auprès  de  l'île  Cassini,  île  où  s'étaient  arrêtés 
les  relè^'emenls  de  Tan  née  précédente,  et  Ion  susfiendit 
encore  u»e  fois  les  opératioti3  pour  aller  faire  un  se* 
cond  séjour  k  Timor,  et  >  oliercUer  des  rafraîchis- 
sements. On  se  retrouva,  le  6  mai,  1 803  devani  celte  fie, 
éaïis  la  haie  de  Coupang,  qui  est  aussi  le  nom  de  son 
port  principal. 

Le  3  Juin  survant,  lea  Français  remirent  à  la  voile  et 
vinrent  faire  leurs  dernières' explorations  à  la  teirc 
de  Witt.  Parvenu,  le  iS  juin,  à  13o  t6"  de  iatiiude 
sud,  et  i^4o  de  loiigitu<leest,  on  cingla  direciement 
vers  la  côte,  ot  l'on  aperçut  bien(<)t  ie  continent; 
maison  ne  découvrit  nulle' part  un  lieu  propre  au  dé^ 
barquement.  M  l'ut  d  aliicurs  impossible  de  prolonger 
la  terre  au  sud-est,  l;i  mousson  régnante  se  trouvant 
contraire  à  celle  direciion.  On  employa  six  jours  en- 


liei^à  s'avancer  de  vingt-cinq  lieues  dans  le  sens  de  la 
côte. 

Le  ti  juin,  on  aperçut  de  nouveau  la  terre  entre  le 
cap  Dusséjour  et  le  cap'Oombey,  espace  d'environ  trente 
lieues. 

Le  26,  on  parvint  à  la  hauteur  du  cap  Fourcroy,  el  le 
tS,  à  1  extrémité  du  cap  Leoben,  limite  orientale  de  la 
terre  de  ^^itt. 

Ici  le  capitaine  Baudin,  voyant  bien  qu'il  ne  pourrait 
entreprendre,  en  allant  de  l'ouest  à  Test,  laveconnais- 
sancede  la  terre  d'Arnheim,  contiguë  à  celle  de  Will, 
se  décida  à  gagner  le  large,  pour  tâcher  d  alleiudrc 
Textrémité  sud-ouest  de  la  Nouvelle-Guinée.  H  reslail 
à  explorer  cinq  cents  lieues  de  côte,  tant  à  la  terre  de 
Carpen tarie  qu'à  !a  terre  d'Arnheim  ,  et  le  désir  du 
commandant  était  de  le  faire;  mais  lui-même  grave- 
ment incotnmodé  d'un  crachement  de  sang,  loi-sque  les 
équipages  n'avaient  plus  de  vi\r6sque  pou.*  vin^i  et  un 
jotirs,  et  qu'il  en  eût  fallu  pour  trois  fois  plus  de 
temps,  il  y  eut  nécessité  de  renoncer  à  de  plus  longs 
travaux  et  de  presser  le  retour  des  bft'iments  vers  te 
^u\  {>ort  où  Ion  pût  trouver  les  ress4>iu«es  dont  on 
avait  un  m  impérieux  besoin. 

C'est  dans  celte  déplorable  situai  ion  que  les  deu^t 
cor^eties,  abandonnant  les  côtes  d«  la  Nouvelle- Hol- 
lande, vogiièmntnnc  iroicîèiBe  fois  vers  1  île  de  Timor. 
qiiVlli^  revirent  fe  13  juillet  1803.  Le  14,  elles  doublè- 
rent au  «id  lile  ëa^tt,  et  veiiTrèienl,  ie  7  août,  au 
])orl  de  ille  de  France. 

Ici  se  lemiine  follement  le  voyage  du  capitaine 
Baudin;  ce  marin  dii4iitgué  mourut  dans  cette  ii^émc 
île,  après  une  cruelle  mala  lie,  le  2  septembre  1803,  et 
eut  pour  remplaçant  le  capiaine  Milius,  qui  ramena 
en  Kurope  les  deux  corvettes,  lesquelles  reviiciit  les 
cotes  de  France,  et  rentrèrent  dans  le  port  de  Lorieni, 
le  25  mars  1804,  après  une  absence  de  quarante-un 
mois  el  demi.  Elles  avaient  parcouru  dans  cet  inter- 
valle plus  de  dix-sept  millejieues  marines^  ou  viogt- 
un  raille  lieues  moyennes  de  France. 

Le  savant  naturaliste  Pérou,  qui  avait  fait  partie  de 
l'expéditon,  fut  chargé  |)ar  le  ministre  de  l'intérieur 
de  rédiger  la  relation  du  voyage  et  de  mettre  en  oidre 
tout  ce  qui  concernait  les  sciences  naturelles  ;  il  s'ac- 
quitta de  cette  tâche  avec  zèle  jusqu'à  sa  mort,  qui  ar- 
riva le  14  décembre  1810.  Quant  aux  détails  nautique» 
et  géographiques,  ia  rédaction  en  fut  couGée  pr.r  le 
ministre  de  la  marine  à  M.  de  Freycinet,  qui  avait 
aussi  fait  ie  voyage  comme  enseigne  de  vaisseau ,  el 
qui  depuis  a  lui-même  commandé  en  dief  une  expr- 
dition  que  nous  ferons  bieul^t  cun naître. 

Celle  de  tlaudin  mérite  que  nous  revenions  sur  les 
découvertes  qu'elle  a  obtenues  el  les  principaux  lieux 
qui  s*y  trouvent  mentionnes. 

.  Ces  lieux  sont  la  terre  de  Van-Diémen,  la  terre  Nii- 
poléou,  k  terre  de  Nuyts,  celle  de  Lcuiwin,  celle  dfi- 
dels,  celle  de  Witt,  ia  Nouvelle-Gulles  du  sud,  lile  de 
Timor  et  quelques  au ti*es. 

La  terre  de  Van -Uiémeo,  découverte,  le  24  novembre 
1042,  par  Abel  Tasmaii,  qui  l'appela  ainsi  du  nom  du 
gouverneur  de^  possessiona  hollandaises  dans  iesgrait- 
des  Indes,  ne  fut  bien  connue  qu'en  1797,  h  la  suile 
des  savantes  explorations  du  capitaine  Bass,  dont  l' 
èiom  fut  donné  au  détroit  qui  sépare  cette  tc^re  du 
grand  continent  austral  auquel  ou  la  croyait  unie. 

h2k  s  étend  de  40o  75  40^  à  43»  48*  34'*  de  latiiudi^ 
sud,  el  de  140o  23'  à  146o  17'  de  loa^ituda.  orieu- 
taie  du  môridiea  de  Paris.  Elle  est  J)oriiée  au  nord 

rar  le  détroit  de  Bass  et  celui  île  llanks  *,  à  l'est ,  à 
ouesi  et  au  sud  pai^  lo  Grand -Océan.  Sa  surHice 
équivaut  à  trois  mille  quatre  cent  trente -sept  lieues 
moyennes  de  Fmuce.  Deux  grandes  rivières,  l'une  au 
nord  et  Taulre  au  sud,  portent  leurs  eaux  dans  1*0  eau. 
La  cote  méridionale  est  assez  élevée  ;  c*rst  là  que  sr 
trouve  le  bras  de  mer  connu  sdus  \c  nom  de  canal 
d  Enirecasteaux,  leqoel  a  douze  lieues  do  longueur,  et 
deux  ports  lrè!>:  commodes  au  fond  de  la  baie,  dite  df 
la  Rfcherche.   Dans  la  pnrtio  sud-est ,   on  voit  lo  porl 
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Buaehe,  qi«j  est  très  v«6le  et  eutouré  de  hauteurs  iné- 
gaies;  il  réunit  La  presqu'île  Tasman  à  ki  presqu'île 
Foreslier,  et  est  séfiaré  par  un  isthme  de  la  haie  Monge. 
Ce  déiroit  conserve  une  largeur  d'une  à  deux  lieues, 
jiifqu'à  sa  sortie  dans  Tocran  méridional  de  la  poinle 
Tasman.  Il  est  libre  de  dangci*s  et  parfaitement  sur. 
Lefi  rivages  en  sont  de  rocher  et  ses  eaux  profondes. 

Dans  le  nord-esl  de  la  liaie  Manon,  est  située  lîle 
Maria,  longue  de  sept  milles  et  demi,  sur  une  largeur 
bien  moindre.  A  la  côté  orientale  de  la  Icrre  de  Vaii- 
l^émen  ^e  trouiœ  Tile  Maurouard,  et  au  nord  de  la 
mémo  lerre  le  port  Dalrymple,  sur  la  rivière  Tamar, 
qui  se  jette  dans  le  détroit  de  Bas$.  A  la  partie  nurd-- 
<»uest  sont  les  lies  Hunier,  découvertes  en  179S  par  le 
capitaine  Hindeis,  et  dans  le  voisinage  desquelles  le 
capitaine  Biiudin  découvrit  i'Ile  Fleurieu.  Vn  peu  pluvi 
baut,  vers  le  nord  des  îles  Huulier,  se  voit  l'île  King,  la 
plu«  iirande  du  déiroit  de  Bass. 

Le  naturaliste  Péron  raconte  que  le  fameux  air  de  la 
Marseillahe  fut  citante  aux  sauvages  de  la  Jeri-e  de 
Van-Diém^n.  qui  prirent  un  extrême  plaisir  à  l'enten- 
dre; ils  manifestaient  leur  satisfaction  par  des  gestes 
tX  des  contorsions  bizan*es;  à  peine  une  stropbe  était 
linie  que  de  grands  cris  d'admiration  parlaient  de  toutes 
les  bouches  h.  la  km.  Ces  sauvages  étaient  dans  uue 
nudité  absolue  ;  une  jeune  fille  vint  s^offrirau  natura- 
liste, et  ne  voulait  pim  le  quitter^  En  général,  ces  in- 
sulaires ntont raient  une  grande  confiance  et  une  naï- 
veté laucbanle. 

Ko  pénétrant  dans  rinlérieur  du  pays,  les  Français 
admirèrent  le  singulier  spectacle  de  foréls  [irofondes, 
oij  la  iiacke  ne  retentit  jamais,  où  la  végétation  se  dé- 
veloppe sans  obstacle,  où  règne  une  ombre  éternel- 
lement mysléi'iei^e,  une  grande  fraîcheur  et  une  hu- 
midité pénéiraiite;  où  eroutent  de  vétusté  fés  arbres 
gigantesques,  dont  les  vieux  ironôs  se  couvrent  de  li- 
chens parasites,  et  dont  linlérleur  recèle  de  froids  rej»- 
fjles  et  des  milliers  d'insectes;  ces  arbres  qui  forment 
uueiqAiefois  par  Leur' chu l<3  des  entassements  naturels 
ne  trente  pieds  de  haut,  ou  que  l'on  voit  renversés  sui* 
le  lit  des  torrents  ,  et  établia^ent  ainHi  des  ponts  tout 
prêts,  mais  dont  ie  vo^aye^r  doit  se  dôfier.  Ici  les 
banksiasfie  deA^eloppent  comme  une  charmante  bor- 
dui-e  à  la  lisière  de«  bois;  là  se  desaine  le  casuiarina, 
aux  feuillages  si  remarquables,  aux  rameaux  si  solides 
et  si  élégants;  pUis  l^gin  se  montrent  les  xavthorrbées, 
doMt  kl  ti^  6uii4oii>e  sélève  à  douze  ou  quinze  i^eds 
au-descMS  d'un  ironc  rabougri,  d'où  s'échappe  uue  ré- 
sine odorante;  près  de  là  des  cvcas,  dont  jes  noix, 
eovelop()(>es  d'«in  épideriae  écarivile,  renferment  un 
venin  dangereux. 

Isn  géoéraJ.  le  sol  ef^l  aussi  fertile  qu  abondant  en 
pAlurages.  Partout  où  la  cul(4ire  a  pénétré,  toutes  les 
espèces  de  grains  d'Euro |)e  ont  ivuasi.  Mais,  il  faut  le 
diris  c'xvec  un  sol  aussi  riche,  sous  un  climat  aussi  beau, 
il  n'cft  peut-être  aucun  pa>8  aussi  pauvre  en  urodac- 
tioiM  indigènes.  Le  principal  des  animaux  est  le  kan- 
garou.  Le  seul  animal  carnassier  de  quelque  graudeur 
est  une  variété  dop^^ssum,  appelée  hyène-opossum  ^ 
parce  qu'il  a  de  la  lessemblance  avec  la  hyène;  il  at- 
teint une  grandeur  de  huit  à  neuf  pieds,  et  la  vue  de 
Ihoraiac  ne  le  fait  point  fuir.  Paimi  les  oiseaux  on 
dislingue  l'èiuu,  qui  se  rapproc'-.e  do  rautruche  Les 
cognes  noirs  sont  nombreux  dans  les  rivières  et  les 
bliies;  et  les  Iles  du  détroit  de  Bass  noun-is.sen4  une 
e^p{ce  d'oie.  La  tetre  de  Van-Diémen  foui'nit  à  peine 
un  légume  ou  un  fruit  indigène  qui  soit  mangeable; 
mais,  en  revanche,  tous  ceux  d'Europe  y  s<H)t  excel- 
lents. Les  chevaux  qu'on  y  a  introduits  ont  doiioé  \me 
ra/:e  remarquable  p«ir  la  faculté  4e  su|)porter  la  fatigue 
d  un  long  voyage.  Des  colons  peuvent  faire  trente  à 
quarante  milles  sans  s'arrêter  pour  la  Te  rafraîchir  leurs 
rl>evaux.  CettiC  qualité  parait  être  due  h  ce  que  ces 
animaux  \ivenl  eu  plein  air  le  jour  et  la  Buit,  et  ne 
sont  pas  énervés  par  la  chaleur  de  l'écurie. 

C'est  au  canal  d'Entrecasleaux  que  Péron  a  rénni 
diiïérenios  notions  sur  les  nirlurels,  datis  une  rclAche 


qui  dura  trente-six  jours;  iJ  en  recueillit  d'autres  dant^ 
rile  Maria^  et  il  y  trouva  les  hommes  encore  plus  in- 
traitables. 11  en  fut  de  même  h  I  île  Schoulen,  un  Aes 
points  ks  plus  remajqualiles  de  la  côte  orientale  de  la 
terre  de  Van-Diémen.  Cette  île  Schoulen  se  compose 
entièrement  de  hautes  ntontagnes  noir^ss.  qiilaissej;! 
entre  elles  plusieurs  vallées  profondes  et  à  pente  ra- 
pide et  glissante.  Le  revers  oriental  est  al)6oIujnenl  eu. 
sans  aucune  trace  de  verdure;  une  mer  profonde  bai- 
gne cette  cote  affreuse  au  regard. 

Nous  n'en  dirojis  pas  davantage  sur  la  terre  de  Van- 
Diémen,  paj'ce  que  les  relations  posiérheures  h  c^ljea 
de  Péron  seront  plu^  tard  analysées,  et  parce  que4*ail- 
leur»  ce  savant  s  est  plus  attaché  à  des  détails d'bistoine 
naturelle,  qui  formaifut  la  snécialiLé  de  soi.i  travail. 
Nous  allons  donc  passer  à  la  Nouvelle-Holjaude,  cetie 
terre  qui  a  plus  de  neuf  cents Ueups  n¥)yen^es  de  lon- 
gueur, de  vingt-cinq  au  degré,  et  de  plus  de  sept  cents 
lieues  de  largeur,  avec  une  superficie  de  <rcnlehuit 
mille  quatre  cent  milles  carrés  de  quinze  au  degré,  ei 
une  population  d*à  peine  soixante  mille  habitant^,  caj' 
ici  1  indigène  se  retrouve  dans  l'état  le  plus  hideux  ûe 
la  nature  inculte. 

L'enseinbledesc/^lcsdc  la  Nouvelle-Hollande,  seules 
parties  de  ce  territoire  que  Ton  con naisse  exa^temeal, 
si  Ton  excGDke  la  contrée  sud-est  aptielée  Nouvelle 
Galles  méridionale,  est  partagé  en  neuf  différants  es- 
paces principaux,  nommés,  savoir  : 

1<^  Au  sud,  la  terre  appelée  par  les  Français  de  Tex- 
pédilion  Baud'm  Ifrrreyupoléon,  commeoçaut  à  1  extré- 
mité méridionale  du  promontoire  du  capitaine  Wilsu;p, 
«il tué  sur  le  détroit  de  Bass,  vers  le  144^  degré  de  ion- 
gilude  oriei  taie,  et  se  prolongeant  jusqu'au  cap  des 
Adieux,  vers  le  130«  ûegvé  delà  même  longitude;  es- 
pace depuis  paj'lagé  en  terre  de  GrarU  h.  l'est,  terre 
Baudin  aiU  centre,  et  /erre Fiindff^  à  l'ouest; 

20  La  terre  de  Nuyls,  qui  part  du  cap  des  Adieux  et 
s'étend  à louest  jusqu'à  la  ierre  de  Leuwin,  y  compris 
Je  port  du  Boi  Georges,  lequel  fut  découvert  par  Yao- 
couver  eu  1791; 

3o  La  leire  de  Leuwin,  qui  vient  ensuite  et  qui  a*é- 
tend  jusqu  à  la  rivière  des  Cygnes,  lerre  dans  laqtielle 
se  trouve  la  baie  du  Géographe,  premier  théâtre  des 
travaux  du  capitaine  Baudin  ; 

4o  La  lerre  d  £dels,  qui  comprend  la  rivière  des  Cy- 
gnes et  qui  se  prolonge  au  nord  jusqu'à  la  baie  oea 
ChieusMurfns; 

^0  Ui  terre  d'£ndracht,  au  nor^!  de  la  précédei^ie,  et 
qui,  en  comprenajii  la  baie  des  Cbieiis-.Mai'ius  au  sud, 
va  se  terminer  \  et  s  le  nord  aux  lies  Fai'e.<tier  ; 

60  La  terre  de^Vitt,  au  nord  de  celle  d'iiodraicht^i 

?[ni  s'étend  jusqu'au  golfe  de  Van-DiémcM.  terre  4}ui 
Mtdécou\erte,  en  1623,  par  le  navigateur  holLiudais 
Guillaume  de  Witt,  et  sur  la  côte  de  laquelle  débar- 
qua le  navigateur  Dampier  en  1699; 

7o  La  terre  d'Ârtdieira,  an  nord  de  celle  de  Wili^  et 
comprenant  celle  de  Diémen  située  sur  le  §o\{ù  4ii 
même  nom  ; 

Ho  La  terre  de  Carpenlarie ,  se  développaiU  le  long 
du  golfe  de  ce  nom  ; 

90  Enfin  la  lerre  dite  Nouvelle  Gailes  du  sud,  com- 
menç  ni  au  cap  Vork  sur  le  détroit  de  Torrèaau  nord, 
et  finissant  au  sud  à  la  pouUe  Wilson,  sur  le  détroit 
de  Bass. 

I^  te-rre  Napoléon,  qui  comprend,  eomme  nous 
1  avoua  expliqué,  la  terre  Flinders,  de  Baudin  el  de 
Gmnt,  fut  explorée  par  l'expédition  Irançaise,  avec  un 
soin  mm ulieux,  d'autant  plus  que  les  Angiaia  n'avaient 
pas  poussé  leurs  recherches  plus  loin  que  le  port  Wes- 
tern, situé  sur  la  partie  nord  ouest  du  détiH>lt  de  Bafv, 
et  k  l'ouest  du  cap  Wtlson;  d  où  résultait  que  toule  ia 
portion  comprise  entre  ce  port  et  ia  lerre  de  Nuyts 
était  encore  inconnue  au  moment  où  les  l^ançais  ae 
présentaient  dans  ces  parages;  ils  eurent  ainsi  la  gloire 
de  résoudre  nar  celte  reconnaissance  le  pi-oblème  de 
l'unité  de  la  Nouvelle- Hollande. 

Fne  haie  à  l'ouest  du  port  Western  fut  appelée  (»ai> 


VOYAGES  AUTOUR  DU  MONDE. 


TallMandt  en  Thonneur  du  célèbre  diplomate  firan- 

S 8.  Vers  le  35«  degré  de  latitude  sud,  et  le  435«  degré 
longitude  orientale,  existe  un  golfe,  qui  fut  appelé 
golfe  Bonaparte j  et  que  les  Anglais  ont  depuis  nommé 
golfe  Spencer,  A  Test  de  ce  même  golfe  il  en  existe  un 
autre,  qai  reçut  le  nom  de  ^oi/e/os^^tn^,  alors  femme 
du  premier  consul  ;  et  entre  ces  deux  golfes  on  voit  au 
sud  une  tle  d*enyiron  deux  cent  dix  milles  de  tour,  et 
oue  l'on  nomma  iU  Decrès,  en  l'honneur  du  ministre 
ae  la  marine  française  de  ce  temps. 

Le  golfe  Bonaparte  ou  Spencer  s'enfonce  de  plus  de 
deux  cent  milles  dans  le  continei\t,  et  comporte  plus 
de  six  cent  milles  dans  le  développement  de  ses  côtes  ; 
il  ressemble  à  Tembouchure  d'un  erand  fleuve  et  se 
termine  en  se  rétrécissant  insensiblement  vers  le  fond 
par  des  bancs  de  sable  qui  l'obstruent.  Sur  la  côte  oc* 
cidentale  de  ce  fond  et  tout  près  de  sa  pointe  d'entrée, 
se  voit  un  très  beau  port  (}ue  les  Français  dotèrent  du 
nom  de  Chompagny^  ministre  alors  de  France,  depuis 
duc  de  Cadore,  et  que  les  Anglais  ont  ensuite  appelé 
port  Lincoln.  De  là  jusqu'au  cap  des  Adieux,  le  nvage 
du  continent  ofinre  beaucoup  de  petites  baies  sans  im- 
portance, et  où  la  nature  est  d'une  grande  monotonie. 

L'tle  Decrès  que  nous  venons  de  citer  a  une  baie 
ipaciense,  qui  fut  nommée  baie  Bougainville,  propre 
à  recevoir  des  flottes  nombreuses  et  ofijrant  plus  de 
vingt  milles  d'ouverture.  Le  cap  Delambre  la  termine 
à  l'est.  Quant  à  l'tle  même,  elle  ne  présente,  malgré 
son  étendue  considérable,  aucune  espèce  de  monta* 
gnes  proprement  dites.  La  côte  méridionale  se  déve- 
loppe en  collines  à  pentes  unies  et  terminées  à  pic  au 
bord  de  la  mer,  ou  elles  s'élèvent  pre8(][ue  partout 
comme  un  rempart;  elles  ont  un  aspect  triste  et  sau- 
vage. Cependant  les  rivages  de  la  baie  Bougainville 
sont  tapissés  de  verdure  et  les  collines  revêtues  de  fo- 
rêts, qui  donnent  à  cette  partie  de  l'Ile  un  air  plus  riant 
et  plus  agréable. 

La  côte  du  nord  est  aride  et  nue.  L'tle  Decrès,  la 
plus  grande  île  de  la  Nouvelle-Hollande,  étant,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  dépourvue  de  montagnes  et 
étran^re  par  conséquent  à  cette  végétation  active  qui 
entretient  l'humidité,  parait  manquer  généralement 
d'eau  douce. 

Nulle  trace  du  séjour  de  l'homme  ne  se  montre  sur 
ces  rivages,  et  l'expédition  française  n'y  aperçut  guère 

Sueles  kangarous.  Plusieurs  de  ces  quadrupèdes  étaient 
e  la  hauteur  d'un  homme,  lorsque,  assis  sur  les  jambes 
de  derrière  et  sur  la  queue,  ils  tenaient  leur  corps  per- 
pendiculaire. Favorisés  par  l'absence  de  tout  ennemi, 
lisent  pu  se  multiplier  dans  cette  île  où  ils  forment  de 
nombreux  troupeaux.  Les  endroits  qu'ils  fréquentent 
sont  tellement  foulés,  qu'on  n'y  peut  découvrir  un 
brin  d'herbe.  De  larges  sentiers  ouverts  au  milieu  des 
bois  arrivent  de  l'intérieur  au  bord  de  la  mer;  ils  se 
croisent  en  tout  sens,  et  sont  fortement  battus;  on  di- 
rait, en  les  voyant,  qu'une  peuplade  nombreuse  et  ac- 
tive visite  le  voisinage.  Cette  abondance  de  kangarous 
est  une  ressource  précieuse  pour  les  vaisseaux  qui  re- 
lâcheront à  l'île  Decrès;  car  la  chair  de  ces  animaux 
est  très  salutaire.  La  même  île  compte  parmi  les  oiseau]( 
qu'elle  possède  beaucoup  de  casoars  ;  ils  sont  très  agi- 
les à  la  course.  Enfin  l'île  Decrès  a  ses  rivages  très  pois- 
sonneux ;  on  y  trouve  surtout  une  grande  abondance 
d'huîtres  excellentes. 

Dans  la  terre  de  Nuyts  se  trouve  le  port  du  Roi 
Georges,  qui  n'est  éloigné  du  cap  de  Nuyts  que  d'une 
vingtaine  de  lieues.  H  a  été  souvent  visité  depuis  l'ex- 

5 édition  Baudin  ;  sa  position  à  l'extrémité  sud-ouest 
e  la  Nouvelle-Hollande,  ses  ressources  nombreuses 
sur  un  continent  où  elles  sont  rares,  lui  donnent  une 
importance  qu'on  apprécie  chaque  jour  davantage. 
Trois  bassins  principaux  le  composent  :  le  premier, 
qui  est  le  plus  en  dehors,  se  nomme  port  du  Roi  Geor- 
ges,  proprement  dit;  il  sert  de  rade  aux  deux  autres 
qui  sont,  le  havre  aux  Huitres  et  le  hdvre  de  la  Frin- 
cesse  Royale.  La  rade  offre  partout  un  abri  assuré  et  un 
bon  mouillage  :  îl  y  a  cependant  par-ci  par-là  quelques 


bancs  de  sable.  On  aperçoit  plusieurs  étangs  d'eau 
douce  sur  la  presqu'île  qui  sépare  la  rade  du  port  de 
la  Princesse.  Les  marées  sont  ici  fort  irrégulières;  la 
plus  haute  dans  le  jour  est  de  trois  pieds,  et  dans  la 
nuit  de  sept  à  huit  pieds. 

Je  consignerai  ici  quelques  détails  que  j'ai  traduits 
en  i83S,  d'une  description  donnée  de  ce  port  par  un 
voyageur  anglais,  M.  Scott-Niiid,  dans  le  journal  de 
la  Société  royale  de  géographie  de  Londres. 

La  terre  du  Roi  Georges,  dont  la  baie  ou  le  port, 
qu'on  appelle  en  anglais  A'tn^Georye'^^ouncf,  se  trouve 
par  350  6'  20"  latitude  sud,  et  148*  i'  longitude  est  du 
méridien  de  Greenwich,  est  située  sur  la  côte  méri- 
dionale, et  peu  loin  de  l'extrémité  sud-est  de  la  Nou- 
velle-Hollande. Elle  est  convenablement  placée  pour 
le  radoub  et  les  approvisionnements  des  navires  allant 
de  la  Nouvelle-Galles  du  sud,  colonie  sud-est  de  TÂus- 
tralie,  à  la  nouvelle  colonie  de  la  rivière  des  Cjgnes 
{Swan  river)  fondée  vers  le  sud-ouest  ;  elle  présente 
un  hftvre  excellent,  peut-être  même  le  seul  bon  port 
du  voisinage  de  cette  dernière  colonie.  La  belle  situa- 
tion de  ce  bftvre  que  Vancouver  visita  le  premier 
en  i792,  que  Flinders,  Baudin,  Freycinet,  virent  en- 
suite, dont  l'expédition  de  d'Bntrecasteaux  a  levé  tous 
les  plans,  et  où  débouche  la  rivière  des  Français,  dé- 
termina le  gouvernement  britannique  à  y  former  un 
établissement  particulier  en  i8S6. 

L'aspect  général  de  la  contrée  est  triste,  mais  pitto- 
resque. Les  colonies  qui  s'élèvent  derrière  rétablisse- 
ment sont  couvertes  d'arbustes  assez  beaux,  mais  la 
plupart  frappés  au  cœur  et  impropres  aux  b&tisses; 
plus  loin  cependant,  les  montagnes  ont  des  bois  de 
bonne  qualité. 

Il  serait  difficile  d'indiquer  ici  la  succession  des  vents 
et  des  saisons,  parce  qu'elle  n'est  point  uniforme.  Les 
vents  d'est  commencent  d'ordinaire  à  soufQer  en  dé- 
cembre, pour  continuer  de  régner  jusqu'à  la  fin  de 
mars;  cette  période  peut  être  considérée  comme  for- 
mant l'été.  Ces  vents  d'est  sont  d'abord  assez  violents 
et  accompagnés  de  pluie;  à  mesure  que  la  saison 
avance,  les  vents  du  nord  se  montrent,  et  la  chaleur  au 
thermomètrede  Fahrenheit  marque  jusqu'à  98«  (i),  pour 
persister  ainsi  pendant  les  mois  de  mars  et  d'avril,  où 
dominent  les  ventsd'ouest,  qui  durent  jusqu'à  la  fin  de 

Juillet.  Les  vents  sud-est  régnent  en  août  et  septembre; 
es  mois  d'octobre  et  de  novembre  sont  géneralemeul 
beaux  et  signalés  par  des  pluies  fréquentes.  Le  vent 
chaud  du  nord  qui  se  fait  sentir  à  Sydney  brûle  aussi 
de  temps  à  autre  la  terre  du  roi  Georges,  et  pendant 
l'été  il  y  a  beaucoup  de  tonnerre  et  d'éclairs.  Au  total, 
le  climat  est  beau,  et  il  tombe  assez  de  pluie  pour  les 
besoins  de  la  végétation  qui,  dans  la  plaine,  est,  au 
surplus,  un  peu  grossière.  Venons  aux  habitants. 

Les  naturels  de  la  (erre  du  Roi  Georges  ont  une 
taille  moyenne,  des  membres  grêles,  et  la  plupart  un 
abdomen  protubérant.  Leur  seul  habillement  est  une 
peau  de  kangarou,  descendant  jusque  près  du  genou, 
letée  comme  un  manteau  sur  les  épaules,  et  attachée  à 
l'épaule  droite*avec  un  jonc,  de  manière  à  laisser  la 
main  droite  libre  de  ses  mouvements.  Lorsqu'il  pleut, 
la  fourrure  est  en  dehors.  Quelques-uns  de  ces  man- 
teaux sont  si  étroits  et  si  minces,  que  ceux  qui  les  re- 
vêtent semblent  marcher  tout  nus,  et  en  particulier  les 
enfants  dont  le  mantelet  n'est  guère  qu'une  simple 
bande  de  peau.  Les  peaux  plus  larges  sont  pour  les 
femmes.  Les  autres  articles  d'habillement  sont  laceiu- 
ture,  les  bracelets  et  la  coiffe.  La  ceinture  est  une  lon- 
gue bande  filée  ou  lissue  de  la  fourrure  de  Topossuio, 
et  tournée  autour  de  la  peau  de  kangarou,  plusieurs 
centaines  de  fois.  Une  bande  analogue  est  aussi  quel- 
quefois portée  autour  du  bras  gauche  et  de  la  tête,  à 
laquelle  encore  certains  chefs  placent  des  plumes  et 
des  queues  de  chiens,  ou  bien  ils  roulent  autour  de 
leur  tête  leur  longue  chevelure;  les  femmes  n'ont  au- 

(I)  Environ  29  degrés  1|2  de  Réaumur,  et  près  de  37  de- 
grés centigrade.  A.  M. 


BAUDIN. 


enn  ornement  et  portent  les  cheveux  conrts;  mais  les 
filles  ont  parfois  autour  du  cou  un  petit  cordon  de  laine 
filée.  Les  deux  sexes  se  frottent  le  visage  et  la  partie 
supérieure  du  corps  avec  un  fard  rouge,  mêlé  de  graisse, 

3ui  leur  donne  une  qdeur  désagréable.  Ils  l'emploient, 
isent-ils,  comme  moyen  de  propreté  et  pour  se  garan- 
tir du  soleil  et  de  la  pluie.  Leur  chevelure  est  souvent 
empreinte  du  même  fard.  Au  moment  où  ils  viennent 
de  s*en  frotter,  ils  ont  une  couleur  de  poussière  de  bri- 
que, et  une  singulière  apparence.  - 

En  signe  de  deuil  ils  se  peignent  une  bande  blanche 
sur  le  front,  en  travers  et  en  descendant  sur  les  pom- 
mettes des  joues.  Les  femmes  s'appliquent  la  couleur 
blanche  en  larges  taches. 

Se  peindre  le  corps  n'est  pas  ici  un  signe  de  guerre, 
comme  dans  la  Nouvelle-Galles  du  sud  :  cela  n'est 
regardé  que  comme  un  ornement  qu'on  ne  néglige 
presque  jamais  dans  les  danses  ou  lorsque  les  tribus 
se  visitent  réciproquement;  on  le  pratique  surtout  dans 
les  saisons  de  1  année  où  l'on  peut  se  procurer  de  la 
graisse  de  poisson  ou  d'animaux.  Cependant,  il  est 
quelques  individus  qui  y  ont  bien  rarement  recours. 
Ici  existe  le  même  usage  qu'à  Sidney,  celui  de  se  faire 
des  entailles  ou  balafres  sur  le  corps,  et  de  maintenir 
une  profonde  cicatrice,  en  forme  de  saillie,  ce  qui  a 
lieu  principalement  sur  les  épaules  et  sur  la  poitrine, 
et  ce  qui  est  tout  à  la  fois  une  marque  nropre  à  diffé- 
rentes tribus,  ainsi  ou'une  honorable  oistinction  per- 
sonnelle. On  se  perfore  également  la  cloison  nasale 
Eour  y  suspendre  une  plume  ou  quelque  autre  objet, 
es  ornements  du  costume,  néanmoins,  ne  désignent 
pas  un  homme  revêtu  de  quelque  autorité,  car  les  jeu- 
nes gens  seuls  les  portent.  Les  blessures  cicatrisées  sur 
le  corps  sont  aussi  des  marques  de  distinction  plus  re- 
latives aux  tribus  qu'aux  personnes. 

Chaque  homme  de  la  tribu,  lorsqu'il  voyage  ou  va 
seulement  à  une  certaine  distance  du  campement, 
porte  un  bâton  enflammé  par  un  bout,  afin  de  pou- 
voir allumer  des  feux,  et  en  hiver  tous  en  ont  un  sous 
leur  manteau  pour  mieux  se  préserver  du  froid.  C'est 
généralement  un  cône  du  banksia  grandie,  lequel  a  la 
propriété  de  rester  allumé  un  temps  considérable.  Une 
écorce  pourrie  ou  une  espèce  de  bois  vermoulu  est 
aussi  employée  au  même  usage.  Les  naturels  ont  grand 
soin  de  conserver  ce  luminaire,  et  ils  allumeront  même 
un  feu  (par  friction  ou  autrement)  exprès  pour  le  ra- 
viver. 

Ils  ont  pour  armes,  soit  des  lances  de  deux  ou  trois 
espèces,  qu'ils  poussent  avec  un  b&ton  approprié  à  ce 
dessein,  soit  un  couteau  (1) ,  puis  un  marteau  de  pierre, 
et  un  curl  on  arme  courbée,  unie,  analogue  au  bou- 
merang  des  naturels  de  la  Nouvelle^alles  du  sud.  Les 
lances  sont  faites  d'un  long  et  mince  bâton,  épais  d'un 
doigt,  et  d'un  bois  dur,  poli  avec  soin,  bien  dressé  et 
affermi  encore  dans  le  feu.  Il  y  a  de  ces  lances  qui  ser- 
vent pour  la  pêche,  en  y  adaptant  un  nerf  de  kanga- 
rou  ;  elles  ont  huit  pieds  de  longueur.  Les  lances  de 
guerre  sont  plus  longues  et  plus  lourdes,  étant  à  cinq 
ou  six  pouces  de  leur  bout  armées  de  pierres  aiguës 
fixées  avec  de  la  gomme  et  analogues  aux  dents  d'une 
scie.  Chaque  homme  porte  de  deux  à  cinq  lances. 

Leurs  huttes  (2)  consistent  en  quelques  baguettes 
plantéesdansle  sol  et  formant  un  berceau  de  quatre  pieds 
de  hauteur  sur  cinq  ou  six  de  largeur.  On  en  reunit 

Îpelquefoisdeux  en  une.  On  les  couvre  légèrement  de 
euilles  vertes.  Lors  des  pluies  on  y  ajoute  des  mor- 
ceaux d'écorce  sur  lesquels  on  place  des  pierres, 
afin  que  le  vent  ne  puisse  les  emporter.  Ces  huttes  se 
voient  généralement  dans  les  lieux  abrités  près  des 
eaux,  le  derrière  opposé  au  vent  régnant,  et  avec  un 
feu  qui  brûle  constamment  sur  le  devant.  Chaque 

(1)  Bâton  armé  de  pierres  signes  fixées  sur  un  lit  de 
gomme  â  Textrémité.  A.  M. 

(2)  Les  huttes  des  Australiens  diffèrent  considérablement 
entre  les  diverses  tribus  ;  en  général,  elles  sont  d*une  sim- 
ple et  grossière  construction  partout.  A.  M. 


hutte  renferme  plusieurs  individus  qui  y  reposent  en- 
veloppés de  leurs  manteaux,  pêle-mêle  et  par  tas;  on 
y  voit  également  les  chiens,  admis  à  partager  leurs 
couches. 

Un  campement  se  compose  rarement  de  plus  de  sept 
ou  huit  huttes,  car,  excepté  dans  les  temps  de  pêche  et 
durant  les  chaleurs,  où  une  multitude  considérable  se 
rassemble,  le  nombre  des  individus  est  d'ordinaire  pe- 
tit, et  peu  de  huttes  suffisent.  Ce  nombre  excède  rare- 
ment cinquante  personnes.  Les  huttes  sont  disposées 
de  manière  II  ce  qu'on  nevoie  pas  del'une  dans  1  autre. 
Les  hommes  se  tiennent  seuls  dans  une;  les  enfants 
reposent  avec  les  femmes  dans  une  plus  grande  près 
des  maris.  Ces  sortes  de  campements  constituent  plu- 
tôt des  familles  que  des  tribus.  Elles  quittent  la  côte 
en  hiver  et  se  retirent  dans  l'intérieur.  Les  naturels  de 
l'intérieur  viennent  à  leur  tour  sur  la  côte  dans  la  sai- 
son de  la  pêche.  Comme  le  pays  n'abonde  pas  en  ali- 
ments, ces  naturels  ne  sont  point  stationnaires;  ils 
vont  d'un  lieu  à  l'autre,  suivant  les  provisions  qu'ils 
peuvent  s'y  procurer.  C'est  en  hiver  et  au  printemps 
qu'ils  sont  le  plus  disséminés  ;  mais  à  mesure  que 
l'été  approche,  ils  se  réunissent  en  plus  grande  af- 
fluence.  C'est  pendant  celte  saison  qu'ils  amassent  le 
plus  de  gibier,  et  ils  y  réussissent  à  merveille  en  met- 
tant le  feu  tout  autour  des  lieux  où  ils  chassent,  et  en 
enveloppant  ainsi  leur  proie  sans  leur  laisser  aucune 
issue.  Les  chasseurs,  cachés  par  la  fumée  dans  les  sen- 
tiers les  plus  fréquentés  des  animaux,  les  tuent  alors 
à  leur  passage,  et  ils  en  détruisent  une  quantité  con- 
sidérable. L'incendie  quelquefois  s*étend  à  plusieurs 
milles  de  distance. 

Dès  que  le  feu  a  passé  quelque  part,  les  indigènes 
se  mettent  à  chercher  parmi  les  cendres  les  lézards  et 
les  serpents  détruits  par  milliers,  et  ils  prennent  aisé- 
ment aussi  dans  leurs  trous  ceux  qui  ont  échappé  aux 
flammes. 

A  la  chasse  les  chasseurs  sont  aidés  de  leurs  chiens, 
^u'ils  ont  pris  jeunes  et  élevés  dans  ce  dessein,  toute- 
bis  sans  se  donner  beaucoup  de  peine  et  sans  leui 
enseigner  un  mode  de  chasse  parUculier.  Ces  chiens 
paraissent  avoir  un  flair  très  subtil,  et  ils  s'élancent 
vers  le  gibier  en  le  saisissant  ou  le  faisant  lever  avec 
une  étonnante  dextérité,  principalement  les  bandi» 
coûts,  les  petits  kangarous  et  les  opossums  ;  mais  poui 
chasser  l'ému  et  le  grand  kangarou  ils  ne  sont  point 
assez  agiles  (i).  Ces  chiens  vivent  de  végétaux,  de  ra- 
cines, d'entrailles  et  d'os  d'animaux.  A  certaines  épo- 
ques de  disette,  lechien  est  forcé  de  quitter  son  maître 
et  de  pourvoir  à  À  propre  subsistance  ;  mais  il  revient 
généralement  au  bout  de  quelques  jours.  11  aboie  ra- 
rement (S),  mais  il  mord  ferme  en  happant  à  la  ma- 
nière du  renard.  C'est  un  très  bon  gardien  domesti- 
que, et  il  attaque  hardiment  les  étrangers  Dans  l'état 
sauvage  les  naturels  le  tuent  pour  en  manger  la  chair. 
Ils  mangent  plus  habituellement  de  la  chair  du  kan- 
garou, moins  souvent  de  celle  de  l'ému,  oiseau  qu'ils 

(1}  On  sait  que  Topossom  est  un  quadrupède  qui  saute 
d*arore  en  arbre,  en  se  donnant  Telan  au  moyen  de  sa 
queue,  qu*il  entortille  à  une  branche  ;  que  le  bandicout  est 
une  espèce  de  gros  rat  sans  queue  qui  se  blottit  dans  la 
terre  ou  dans  le  creux  des  arbres;  qu*enfin  le  kangourou 
ou  kansarou  est  un  quadrupède  tout-à-fait  particulier  à  la 
Nouvelle-Hollande,  et  tournant  sur  sa  queue,  qui  lui  sert 
à  la  fois  de  siège  et  de  trépied  :  un  seul  de  ses  bonds  le 
transporte  à  plus  de  trente  pieds.  L'ému  est  un  oiseau  de 
six  pieds  de  hauteur,  et  qoi  n*a  ni  langue,  ni  plumes,  ni 
ailes  :  il  est  couvert  d*une  fourrure  qui  tient  le  milieu  en- 
tre les  poils  et  les  plumes,  et  il  a  quelque  chose  sur  les 
côtes  qui  ressemble  à  deux  ailes,  mais  dont  il  ne  peut  jar- 
mais  se  servir  pour  voler;  il  court  très  vite.         A.  M. 

-  (S)  Cunningham,  dans  son  Yoyi^e  à  la  Nouvelle-Galles 
du  sud  (Two^ears  in  Seto-South^Wales),  dit  que  le  chien 
de  cette  contrée  n*aboie  pas,  mais  hurle  d*une  façon  la- 
mentable en  cherchant  sa  proie.  A  ce  sujet,  le  tome  VI  de 
mon  Voyagé  doM  les  dnq  partiei  du  monde  présente  de 
plus  amples  détails  extraits  du  même  ouvrage,  publié 
en  1897.  A.  M. 
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épàrgnenl  i^uvent  en  liiver,  uu  moment  de  la  ponle. 
Le:$  iéSArrts  compose»  Ihur  nourriliire  de  prédilection, 
ot  même  la  principale  en  cerlainos  saisons.  Us  man- 
dent également  des  fourmis  et  surtout  leurs  œufs,  qui 
ont  on  ffjftl  d'huile,  ils  raaniieiU  même  des  serpents, 
ilent  i{uelques*aii.<«  sont  venimeux^  mais  ils  ont  soin 
auparavant  de  leur  écraser  la  tète  et  de  videi'  l' esto- 
mac. An  priplemp(>,  la  principale  nourriture  dea  indi- 
gènes se  tire  des  œufs  et  des  jeuBos  oiseaux,  comme 
perroquets,  faucons,  ducs,  cygnes,  pigeons,  etc.  Ils 
prenneiU  l'opossum  en  suitant  la  trace  de  ses  grififes 
sur  réeorce  jusqu'à  son  trou  dans  les  arbres^ 

Kn  été  et  en  aulonne,  les  naturels  de  la  terre  du 
Rel  Georges  tirent  de  la  pèche  une  grande  partie  de 
leurs  aliments.  Ils  n'ont  pas  de  canots  et  ne  savent 
peint  nager,  différant  en  cela  des  indigènes  de^  autres 
parties  du  continent  au>tralien  :  aussi  ne  saisissent- ils 

3 ne  le  poisson  qui  s'spproehe  du  rivage,  lis  n'ont  ni 
let,  ni  erochet ,  ni  ligne,  et  ne  se  servent  que  de  la 
lance,  qu'ils !»a vent,  il  est  vrai,  manier  avec  une  grande 
dextérité.  C  e.<it  aux  embouchures  des  ruisseaux  ou  des 
rivières  que  leur  pèche  est  plits  abondante  (i).  Quand 
elle  dépasse  leurs  besoins  présents,  ils  sèchent,  rôtis- 
sent et  gardent  le  restant  dans  des  écorces.  Ils  pren- 
nent surtout  beaucoup  d'huitres ,  parfois  des  veaux- 
marins,  des  tortues,  et  même  des  baleines  que  le  ha- 
sard a  jetées  sur  le  rivage,  et  qui  leur  fournit  une 
graisse  copieuse,  hiquelle  donne  alors  plus  de  saveur 
aux  racines  ou  autres  végétaux  faisant  aussi  partie  de 
leurs  aliments. 

Ainsi  les  indigènes  de  la  ierre  du  Roi  Georges  vivent 
des  productions  de  la  nature  sans  le  secours  de  lart; 
celte  nourriture,  variant  dans  les  différentes  saisons  et 
les  divei*s  pays,   pauvre  en  qualité,  souvent  rare,  et 

CirCols  les  obligeant  à  une  vie  vagabonde.  La  popu- 
tion  est  donc  loin  d'être  considérable,  et  elle  varie 
en  apparences  et  en  coutumes,  suivant  l'espèce  de 
nourriture  de  la  contrée.  Il  y  a  de  nombreuses  subdi- 
visions dans  les  tribus,  mais*' il  est  difOcile  de  les  «lis- 
tinguer.  ayant  toutes  le  même  nom  et  le  même  district, 
sans  anouno  autre  désignation.  En  temps  de  poix  ils 
s'associent  rarement,  et  leurs  guerres  ont  lieu  plutOt 
entre  individus  ou  familles  qu'entre  tribus  ou  districts. 
Bs  n'ont  pas  de  camp  ou  de  rendex-»vous,  nereconnais- 
aent  nueun  chef  général,  et  ils  s-'asseiublent  oti  se  dis^ 
pement,  suivant  que  la  saison  ou  leur  penchant  les 
détermine. 

Dans  les  temps  de  «^elieresse,  ils  quittent  le  pays 
quiishabilent,  s'il  se  trouve  privé  d'eau.  Ils  grimpent 
sur  les  arbres,  aOn  d'étan cher  leur  soif,  en  y  pratiquant 
des  trous  et  en  extravnnt  la  sève.  Les  Cemmes  elles- 
mêmes  ont  recours  à  ce  moyen. 

La  disette  do  vivres  a  occasionné  quelques  antres 
usages  qui  sont  ourteux  et  cara<!téristîques.  Les  hom- 
mes et  les  femmes  s'en  vont  le  matin  de  bonne  heure 
en  délacbenents  st> parés  et  composés  de  deux  ou  trois 
personnes,  les  femmes  pour  recueillir  des  racines  ou 
des  écrevisses,  et  les  hommes  avec  leurs  lances  pour 
prendre  du  poisson  ou  tuer  du  gibier.  Les  feinn)cs  cui- 
sent les  riAciues  ou  ce  qu'elles  ont  trouvé  et  les  man- 
.  gent,  mais  en  réservent  une  partie  pour  les  enCanls  et 
pour  las  bommes.  Quand  lt*s  Nomtnes  ont  réussi  à 
'.imasser  un  bon  butin,  ils  allument  un  jrrand  feu  et 
tuangent  une  portion  de  leur  chaise.  Les  hommes  ma- 
dés  en  réservçut  gém^ralcmcnt  una  pour  leurs  rem* 
mes,  lUsijnt  extiûi^Oiement  jaWux  de  leurs  alimouls, 
;ls  les  cachent  et  les  mangcut  ou  silence  et  en  .seciTt; 
eependant  si  d'autres  individua  sont  présents,  ils  leur 
en  donnent  oi*dinairement  une  faible  partie.  Les  hom- 
met  amassent  aussi  des  racines,  mais  plus  souvent  ils 
abandonnent  ce  soin  à  leurs  compagnes. 
Ils  ont  quelques  idçeç  superstiûeuses  à  i'égJird  delà 

^1)  DumoBl^lQrTitte  a  observé  que  ces  sauvages  élèvent 
éas  diguea  de  pierms  ou  de  branehes  d'arbro&  lats  de«  ma-* 
sées/poot  i«»»oir  le  peissen  et  en  prsndfs  davantage  àti 
reflux.       •  A  M. 


i>ourrilure  particulière  aux  diiTérents  âges  et  aux  diflé- 
rents  sexe«.  Ainsi  les  jeunes  G  Iles,  après  onze  ou  daoze 
ans,  ne  mangent  plus  de  bandicouts,  ce  mets  nuirnit 
à  leur  fécondité  prochaine;  les  jeunes  garçons  ne  man- 
gent pss  d'aigle  noir,  ils  n'auraient  point  de  lielle 
barbe,  lis  épargnent  aussi  le  kangarou,  et  ne  s'en  nour- 
rissent indtiréretnment  que  lorsqu'ils  ont  plssde  trente 
ans.  Les  cailles  sont  ia  diète  des  vieillards.  Alionilance 
de  chair  de  kangarou  rend  les  femmes  plus  fécon- 
des. 

Les  naturels  de  cette  contrée  paraissent  aimer  beau- 
coup leurs  enfants  et  les  punissent  bien  rarement. 
Mais  ils  ne  sont  pas  aussi  tendres  pour  les  femmes,  car 
on  en  voit  souvent  qui  ont  à  la  cuisse  ou  aux  jambes; 
de  larges  blessures  que  leur  a  fartes  la  lance  de  leur^ 
maris. 

Les  femmes  sont  très  utiles  li  leurs  marin,  non  seu- 
lement en  leur  procurant  de  la  nourriture,  mais  aussi 
en  leur  préparant  leurs  vêlements,  leurs  huttes,  et  eu 
remplissant  d  autres  devoirs  domestiques.  Elles  ont  \m\ 
d'ustensiles,  et  encore  sont-ils  grossièrement  faits  :  mu 
morceau  décorée  dont  les  deux  bo»]ts  sont  joints  en- 
semble tient  lieu  de  coupe;  la  griffe  d'un  kangarou 
sert  d'aiguille  ;  un  roseau  creux  ou  l'oa  d'une  aile  d'oi- 
seau leur  sert  à  pomper  Tean  avec  la  bouche. 

La  polygamie  est  de  pratique  générale,  chaque 
homme  ayant  un  certain  nombre  de  femmes  ;  mais  le$ 
usages  intérieurs  de  ces  naturels  n'ont  pu  encore  ôin* 
bien  connus.  Lesûiles  paraissent  être  à  la  disposition 
de  leur  père,  et  sont  généralement  fiuncées  dès  leur 
enfance;  il  y  en  a  même  qtie  Fon  fiance  avant  dèire 
nées,  et  par  conséquent  avant  que  la  mère  soit  sùrt 
de  mettre  au  mendeune  fille.  En  certains  cas  l'échange 
est  mutuel.  H  n'est  pas  raie  que  les  hommes  auxquels 
on  fiance  de  jeunes  filles  soient  d'un  Age  mûr  ou  même 
avancé,  et  possédant  dé|à  [dusieurs  femmes.  Il  parait 
qu'il  n'y  a  point  de  cérémonies  nuptiales.  Dès  le  pre- 
mier Age  la  jeune  fille  est  amenée  a  son  futur  épous. 
Les  prévenances  et  les  pi^.«enis  sont  pltstôt  pour  sou 
père  que  pour  elle,  qui  reçoit  seulement  des  bagatelles 
alimentaires;  le  père  reçoit  un  manteau,  et  quelquefois 
des  lances.  A  onze  ou  douze  ans  la  jeune  fiancée  e^t 
définitivement  remise  à  son  époux. 

Ceux  qui  volent  des  femmespouren  faire  leurs  com- 
pagnes, ce  qui  est  commun  parmi  les  naturels  de  U 
terre  du  Roi  Georges,  sont  obi  gés  de  veiller davanta^ 
sur  elles.  Quelquefois  ils  usent  de  violenre,  cl  la  jc«up 
fille  est  enlevée  malgré  elle.  En  général,  cependant. 
celles  qu'on  enlève  ainsi  appartiennent  k  de  vieux  ma- 
ris, et  le  jeune  couple  s'unit  dè.^  lors  par  une  incli- 
nation mutuelle  :  quelquefois  même  la  tribu  «'st  dHn» 
le  secret  du  ravisseur,  car  les  parties  souveut  séciip- 
sent  du  milieu  d'elle,  vont  aussi  loin  que  possible  ei 
changent  &>ntinuellement  de  lieu  pour  échapper  aux 
recherches  du  mari  otTensé.  Si  le  couple  a  pu  sesous- 
traire  à  ces  recherches  jusqu'au  moment  où  hi  fenfiin« 
enlevée  est  devenue  enceinte,  les  amis,  de  pari  et 
d  autre,  intercèdent;  on  fait  des  présents  au  mari,  et 
elle  est  atfranchic  de  son  irewier  engagement.  Il  ar- 
rive souvent,  toutefois,  que  la  femme  est  retrouvée  1} 
temps,  et  alors  le  mari  la  puaii  sévèrement,  ju>quîi 
lui  percer  la  euis.<«  de  sa  lance. 

L  infidélité  est  assez  commune.  Le  mari  veille  dot^ 
œil  jaloux  sur  sa  moitié,  et  au  moindre  soAipçon  il  1^ 
chÂtie  avec  rigueur. 

La  majorité  des  hommes  reste  célibataire  jucqs  a 
trente  ans  passés;  quelques-uns  plus  longtemps.  l«^ 
hommes  vieux  ont  non<*seulement  plusieurs  feuitu^  < 
mais  encore  des  femmes  de  tous  les  Ages. 

Cet  inconvénient  est  compen.«é  par  un  autre  usage, 
qui  permet  de  courtisor  une  femino  du  vivant  de  m\ 


^ quelques  prei    .    .. 

$a  compagne,  qui,  au  reste*  Icià  partage  ordinalieinent 
avec  îuL  Cei  usage  «e  pratique  ovivcilciniaot  et  au  gré 
de  tout  le  D)onde:  naais  ti  ^aige  uu  certain  décoiuoi 
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afin  de  ne  pas  trop  cbalouiller  la  susceptibilité  du  lé- 
gitime époux. 

Lorsqu'un  homme  meurt,  il  est  de  rèffle  que  ses  jeu- 
nes femmes  se  retirent  dans  la  tribu  de  leurs  pères  du- 
rant la  période  du  deuil,  période  où  elb^s  vivent  pres- 
que dédaignées  par  ceux  même  àuxquc-Is  elles  doivent 
appartenir,  et  elles  seraient  punies  exemplairement  si 
elles  allaient  immédiat«'roent  avec  eux,  à  moin«queles 
deux  amants  ne  s'en  fitssent  tout  de  suite  ailleurs.  Il 
nest  pas  rare  qu'une  femme  consente]  nsqu'à  avoir  des 
acroint;)nces  avec  les  plus  proches  parents  de  son  mari, 
s'il  y  adht'^re. 

(!omme  dan  s  les  au  très  tribu  s  sauvages,  les  femmesde 
relies  de  la  terre  du  Roi  Georges  souffrent  peu  dans 
leurs  couches,  et  même,  le  jour  qui  suit  celui  de  la  dé- 
livrance, elles  vont  déjà  cher  ber  leur  nourriture  comme 
de  coutume.  L'enfant,  recueilli  dans  un  p^m  de  man- 
teau, est  ensuiie  suspendu  h  l'épaule  maternelle,  et 
nV'st  couvert  qu'au  moment  où  il  peut  courir  seul. S'il 
naît  deux  jumeaux,  l'un  des  enfants  est  mis  à  mort,  le 
mâle  s'ils  sont  de  sexes  différents:  les  raisons  que  ces 
sauvages  donnent  d'une  telle  barbarie ,  c'est  qu'une 
femme  n'a  point  assez  de  lait  pour  nourrir  deux  en- 
fdnts,  et  ne  saurail  non  plus  chercher  as.sez  de  nour- 
riture pour  eux  ei  pourelle  à  la  fois  On  allaite  les  en- 
fants jusqu'à  Page  de  nuatre  ou  cinq  ans;  mais  bien 
avant  qu'ils  soient  sevrés,  on  leur  enseigne  à  se  pro- 
curer déjà  une  portion  de  l»îur  nourriture. 

Une  fille  de  neuf  ou  dix  ans  a  la  surintendance  de 
toutes  celles  qui  peuvent  marcher;  elle  les  emmène 
avec  elle,  chacune  a^ant  un  petit  bâton,  colliger  des 
racines  dans  lo  voisinage  de  leur  cauvpement.  Si  elles 
apercevaient  un  étranger,  elles  se  cacheraient  aussitôt 
dans  les  herbes  en  s  y  couchant  à  plat  ventre  comme 
un  lièvre.  Plusâgée^,  elles  accompagnent  les  femmes 
qui  généralement  les  portent  sur  leurs  épaules  à  ca  • 
lifourehon. 

Ordinairement  ces  sauvages  dansent  tout  nus  ;  mais 
devant  les  Anglais  ,  ils  avaient  leurs  manteaux  roulés 
autour  des  reins,  laissant  la  partie  supérieure  du  corps 
entièrement  découverte.  La  face  était  peinte  en  roupe, 
et  sur  les  bras  comme  sur  le  corps,  on  apercevait  dif- 
férentes figures  peintes  en  blanc.  Le  blanc  est  la  cou- 
leur habituelle  ou  remblème  du  deuil  ;  mais  on  l'em- 
ploie dans  les  danses,  parce  qu'elle  est  la  plus  voyante 
la  niiil.  Les  médecin»*  ou  sorciers  et  les  vieillards  ne 
dansent  jamais.  Un  feu  s'allume  sur  un  lieu  bien  ap- 
parent, et  un  vieillard  se  lient  derrière,  tandis  qu'on 
danse  devant,  comme  pour  aller  vers  lui.  Cette  danse 
est  accompagnée  de  beaucoup  de  contor  ions,  et  re- 
présente cummunéraent  la  chasse  et  la  mise  à  morl  de 
divers  animaux  :  aussi  n  offre  t- elle  ni  élégance  ni  vé- 
locité: elle  est  au  contraire  bdulTonne,  et  quelquefois 
peul-éire  s;yrab()lique.  Le  bruit  qui  se  fait  en  dansant 
est  loin  d'i^.lre  musical;  le  danseur  répèle  à  chaque  saut 
le  mol  oMc),  oHÔ^  sorte  d'evclamation. 

Les  in(li\idus  qui  ont  le  plus  d  inlluence  parmi  ces 
.sauvages  sont  les  muffjaraifocks,  ou  médecins  cbarla- 
tains.îly  en  a.  de  plusieurs  classes,  lesquelles  in'(i(|ucnt 
la  nature  cl  l^élendiicdu  pouvoir  dp.  chacun.  Un  mn\- 
^'aradock  est  rcgarité  comme  possédant  le  pouvoir  de 
dissiper  le  vent  ou  la  pluie,  d<;  faire  descendre  lafi^u- 
dreoiita  nudadiesur  un  objet  queleonqiie  de  sa  haine. 
Quand  il  e-^saie  de  calmer  un  orage,  il  se  tient  en  plein 
air,  agile  les  bras,  secoue  son  manteau  de  peau  ,  et 
gesticule  violemment  pendant  assez  longtcmp:-^.  Il 
procède  à  peu  près  de  môme  pour  éloigner  la  maladie, 
en  faisant  moins  de  bruit,  en  pratiquant  d'S  frictions  (1), 
souvent  avec  deux  baLrueltes  de  bois  vert  auparavant 
chnnlTées  au  feu ,  et  en  lAchaut  par  intervalles  une 
bouffée  de  vcnl .  soi-disantpro[)re  à  enlever  la  douleur. 
On  suppose  que  lamaindu  mulgaradock peut  conférer 

(I)  C*ia  frictions  n'ont  pas  ii«u  dan.4  les  Cr)s  de  dysï^en- 
teri^i  qtii  sont  a^seï  rrôqueutt»;  on  administre  alors  au  pa- 
tient de  la  gorani^  d'un  arbre,  et  quelquefois  des  tiges  ver- 
tes d'une  certaine  racine  roug^,  '    A.  M. 


la  force  ou  l'adresse  .  et  il  est  fréquemment  visité  par 
les  naturels  qui  désirent  l'une  ou  l'autre.  L'opération 
simplement  consiste  à  lui  tirer  la  main  plusieurs  fois 
de  suite,  avec  une  for  te  pression,  de  l'épauleaux doigts, 
et  il  rétend  alors  jusqu'à  ce  que  les  articulations  cra- 
quent. L'office  habituel  du  mulgaradock  est  de  guérir 
les  blessures  de  lance ,  qui,  du  reste,  inquiètent  peu  les 
naturels.  Ces  empiriques  sont  très  adroits  à  extraire 
l'arme,  après  quoi  ils  appliquent  un  peu  de  poudre 
analogue  à  celle  du  fard,  et  bandent  bien  la  plaie  avec 
une  écorce  douce.  Dans  la  diète  du  malade  les  degrés 
de  la  c(mvalescence  sont  marques  par  la  nourriturequi 
lui  est  permise.  D'abord,  seulement  des  racines;  ensuite 
des  lézards,  puis  du  poisson  ,  etc.  On  ne  voit  parmi 
les  naturels  nulcasde  difformilé,  rarement  des  sourds 
ou  des  aveugles.  Les  défaillances  nalarment  point. 

Le  traitement  usité  parmi  eux  pour  la  morsure  d'un 
serpent  est  simple  et  rationnel. Ils  (Ixentune  ligature  de 
jonc  sur  la  partie  du  membre  atteinte,  élargissent  la 

fdaie  avec  la  giitTe  d'un  kangarou  ou  la  pointe  d'une 
a  >ce.et  sucent  celte  plaie,  en  lalavani  souvent,  ainsi 
que  leur  bouche,  avec  dt!  l'eau.  Dans  les  bicalilés  où 
ils  ne  trouvent  pas  d'eau  ,  ils  considèrent  la  succion 
comme  dangereuse. 

Dans  leurs  rencontres,  les  naturels  font  plusieurs 
circuits,  et  s'embrassent  plusieurs  fois  eu  enveloppant 
de  leurs  bras  le  manteau  de  leur  ami,  qu'ils  soulèvent 
de  terre,  et  doiU  ils  baisent  les  mains,  ce  que  l'ami 
leur  rer.d  exadement.  La  baguette  de  bois  vert  parait 
être  toujours  un  symbole  de  paix,  et  elle  figure  dans  les 
danses.  Les  quoelles  entre  individus  cessent  à  l'inter- 
venlion  des  familles  respectives. 

Lorsqu'un  homme  est  tué,  sa  tribu  se  réunit  sur-le- 
champ  autour  de  lui  et  jure  de  venger  sa  mort;  mais 
il  leur  est  indifférent  de  tuer  le  principal  coupable  ou 
un  autre  homme  de  la  tribu  adverse.  Pourtant  la  peine 
du  talion  s'étend  beaucoup  plus  loin  ;  carsi  un  homme 
périt  par  acciiicut,  en  tombint  d'un  arbre,  en  pbm- 
geant  dans  la  mer,  ou  de  tiuile  autre  façon,  les  amis 
du  défunt  imputent  sa  mort  à  quelque  'mulgaradock 
d'une  tribu  ennemie,  et  ils  tuent,  poui*  le  venger,  un 
homme  de  cette  tribu.  Ainsi ,  lorsqu'un  individu  est.«é- 
rieusemenlmdade,  et  qu'il  sent  ne  pouvoir  en  revenir, 
il  lAcbe  de  tuer  quelqu'un,  espérant  de  la  sorte  échap- 
per au  danger. 

Dans  les  combats  singuliers  ils  emploient  leursmar- 
teaux  ,  leurs  bAious  longs  ou  courts  ;  et  souvent  sans 
doute  les  coups  qfi'ils  portent  seraient  mortels  ;  mais 
ils  semblent  iucapablesd'asséner  de  bons  coups  lourds, 
ils  frappent  plutol  mMllement  cojume  des  femmes,  ils 
n'usent  pas  de  boucliers,  mais  Us  sont  extrèuiemenl 
adroits  à  éviter  les  coups  de  lance. 

Les  querelles  les  plus  fréquentes  s'élèvent  à  l'occa- 
sion des  femmes.  Pour  les  déprélations  sur  les  terres 
les  uns  des  autres,  ou  pour  toute  cause  légère,  ces 
sauvages  seconleiiienl  de  coups  de  lance  aux  jaml)es 
o«i  aux  cuisses,  sans  chercher  h  se  luer  ;  et  dès  qu'un 
individu,  départ  ou  d'aulrc,  eslblcss-é.  le  ctun  bat  cesse. 

Dans  quelques  contrées  de  1  Australie,  les  indigènes 
ont  des  assemblées  régulières  pour  se  livrer  b:»taille; 
il  n'en  est  pas  ainsi  chez  ceux  de  la  terre  du  Roi  Ocor- 
ges.  Leurs  attaques,  lorsqu'elles  doivent  être  fatales', 
ont  le  plus  fréquemment  lieu  la  nuit ,  et  toujours  h  la 
dérobée.  Dès  que  rennemi  s'approche,  ils  èicvcnl  un 
cri,  saisissent  leurs  lances,  fondent  sur  lui  eu  tumulte, 
repoussent  leur  barbe  dans  leur  bouolie,  et  font  les  plus 
hi'Ieuses  grimaces,  ainsi  que  des  frénétiques.  Un  ou 
deux  guerriers  de  part  et  d'autre  se  livrent  combat,  et 
durant  la  mêb'e,  on  essaie  <le  les  séparer  en  courant 
autour  d'eux.  Ils  poussent  leurs  lances  en  se  tenant  à 
quelques  pas  les  uns  des  autres,  et  leur  dextérité  à  les 
éviter  est  vraiment  merveilleuse,  car  ils  ne  bougent 
presque  jamais  de  place,  ce  qui  fait  que  les  lances,  je- 
tées devant  l'un  des  deux  partis,  occasionnent  desae- 
çideuls  inatlenilus.  Pendant  la  lutte .  les  femmes  et  les 
enfants  se  tiennent  éloignés  du  théâtre  sanglant,  elen 
grand  nombre,  afin  de  se  protéger  m utuellciuen t.  On 
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Uq  campemeot  se  compose  rarement  de  plus  de  sept  ou  huit  huttes. 


D'allame  alors  que  bien  rarement  du  feu ,  si  ce  n'est 
pour  cuire  les  ilimeiiis,  elon  preni  beaucoup  de  pré- 
cautions pour  n'être  pas  découvert.  Les  hommes  non 
mariés  sont  d'ordinaire  les  guerriers  allaquanU.  Ils 
vojSKent  par  délachemenla  de  trois  ou  quatre ,  en  lais- 
sant Te  moins  de  trace  possible  de  leur  marche, évitant 
les  sentiers,  de  peur  que  l'empreinte  de  leurs  pas  ne 
les  trahisse-,  car,  de  même  que  les  autres  sauvages,  les 
Australiens  ont  une  sagacité  inouïe  &  suivre  la  trace 
d'un  pas  bumaiu.  Lorsqu'ils  ont  découvert  un  campe- 
inenlennemi,ils  atletidenlla  nuit;  alors  ils  approchent 
avec  précaution  en  rampant  sur  les  mains  et  les  ge- 
noux, jusqu'à  ce  qu'ils  aient  trouvé  la  personne  qu'ils 
cherchent ,  et  aussilAt  de  leur  lance  ils  lui  traversent 
lecorps.  L'ennemi,  qui  est  surpris  de  la  sorte,  à  l'in- 
stant se  met  b  fuir  sans  essajer  de  résistance,  car  dans 
les  ténèbres  de  la  nuit  il  ne  peut  discerner  un  ami  d'un 
ennemi ,  et  la  lueur  des  Teux  ne  sert  qu'à  exposer  plus 
sùrementft  des  coups  meurtriers.  Les  femmes  et  lesen- 
fants  sont  également  sacriRés,  mais  toujours  en  petit 
nombre.  Néanmolnscesesearmouchee  continuelles  af- 
faiblissent considérablement  la  population  IndigËne; 
car  lorsqu'un  individu  tombe  frappe,  quelqu'un  venge 
tussilAt  sa  mort.  Après  ses  funérailles  on  lève  le  camp, 
on  quitte  te  pays  pour  une  ccrlaioe  période,  durant 
laquelle  on  a  soin  de  ne  pas  prononcer  le  nom  du 
iort,et  en  rappelant  l'événement  on  se  borne  à  men- 


tionner les  survivants;  si  on  citait  le  nom  du  mort,  on 
risquerait  de  voir  son  ombre. 

Les  funirailUs  sont  accompagnées  de  lamentatioDt 
bruyantes.  On  creuse  unefossedequatre  pieds  de  long, 
trois  de  lai^e  et  six  de  profondeur,  au  bas  de  laquelle 
on  dépose  uneëcorce,  des  rameaux  verta  ,  et  le  corpi 
par-dossus,  enveloppé  deson  manteau,  lesgenouire- 
plies  vers  la  poitrine  et  les  bras  croisés;  on  couvre  la 
tout  de  nouvelles  branches  et  d'écorce ,  enfin  de  terre 

Eour  remplir  la  fosse ,  qui  est  aussi  marquée  par  des 
ninches  d'arbres,  les  lances,  le  couteau  de  pierre ei 
le  marteau  du  guerrier  expiré.  Les  pleureurs  graveal 
des  cercles  dansl'écorce  desarbres  voisins delalomlM, 
à  la  hauteur  de  six'ou  sept  pieds  du  sol  ;  enfin  ils  il- 
jument  un  petit  feu  en  léte,  recueillent  quelques  rs* 
meaux,  en  ayant  soinde  lesbien  nettoyer  j>our  qu'su- 
cune  parcelle  terreuse  n'y  soit  adhérente,  du  se  couvre 
la  face  en  noir  ou  en  blanc,  on  se  fait  quelques  pus- 
tules au  front,  autour  des  tempes,  et  sur  les  os  des 
joues,  marques  de  deuil  qu'on  porte  essai  longtemps. 
On  se  coupe  aussi  le  bout  du  nez ,  et  on  l'igniigot 
comme  pour  en  fairecouler  deslarmes.  Duraatle  deuil, 
on  ne  porte  ni  ornemenis  ni  plumes.  Il  arrive  souvent 
que  deux  personnes  ont  le  même  nom;  à  la  mort  île 
lune  d'elles,  l'autre  change  le  sien  pour  un  eertwn 
temps,  aSnque  celui  du  défunt  ne  puisse  être  proféré. 


Ud  de  ces  HTiTagei,  apercevant  un  matelot  aillais  dans  ud  état  d'ivresse  la  plus  complète... 


Une  femme  est  également  ensevelie  avec  tous  ses  ac- 
eoutremenU  et  ustensiles. 

Od  pourra  conclure  de  Ib  que  ces  sauvages  croient 
à  la  vie  future.  Le  vojageur  anglais  qui  nous  a  fourni 
ces  dé l ails  n'y  met  aucun  doute.  Us  pensent,  dit-il, 
au'après  la  mort  ils  s'en  vont  vers  ta  lune.  Ils  ont  foi 
aux  esprits,  et  prétendent  même  en  avoir  vu  ;  ilscroient 
aux  présages  ;  et  le  chant  du  coucou ,  par  exemple,  est 
an  augure  de  mort. 

Leur  langue  abonde  en  vovelles,  et  ne  manque  pas 
d'unecerlaineharmonie.  Ils  désignent  par  des  noms 
particuliers,  soit  tessaisons,en  parlnnlae  Juin,  quiest 
pour  eux  le  commencement  de  l'hiver;  soit  les  vents, 
par  sud,  sud-ouest,  nord,  est,  et  nord -est;  sort  les 
tribus,  les  classes  et  les  noms  d'individus. 

Du  reste  leuridiome  diffère  entièrement  de  celui  des 
naturels  de  la  cAle  orientale ,  et  mime  de  l'idiome  des 
tribus  voisines.  En  général,  ils  parlent  vite,  cl  souvent 
rompent  la  conversation  par  un  cbani  dans  lequel  ils 
relatent  telles  circonstances  du  moment  qui  les  intéres- 
sent. Ils  ont  aussi  desctiansons,  pour  ainsi  dire.impro- 
visi'es.  Les  femmes  chantent  plus  souvent  entre  elles, 
cl  leuis  chansons  ue  sont  pas  toujours  décentes  :  les 
hommes  sont  de  même  enclins  aux  paroles  graveleuses 
et  satiriques.  Dans  leurs  campements  ,  dit  M.  Nind.ils 
faisaienl  toujours  beaucoup  de  bruit;  mai- ce  br'iiil  ce.<i- 
sail  à  l'approche  d'un  étranger,  jusqu'à  ce  (jue  l'on  silt 


(lui  il  était.  A  sa  venue  on  paraissait  joyeux ,  on  leca- 
jolail,  on  le  flattait;. on  lui  faisait  d'abord  quelqueslar- 
cjns,  etpuisdes  vols  plus  grands.  Toutefois  beaucoup 
d'articles  étaient  reslilués,  s'ils  lui  avaient  été  dérobés 
par  des  individus  étrangersàla  tribu  auscindelaquelle 
il  se  trouvait. 

Quittons  maintenant  le  port  du  Roi  Georges,  et  con- 
tinuons notre  rapide  revue  desciltes sud-ouest  et  ouest 
de  la  Nouvelle-Hollande. 

Une  adligeante  aridité  se  montre  sur  la  terre  de 
Leuwin,  Jusqu'à  la  baie  duGéographe,  dont  les  rivages 
présentent  quelques  beaux  arbres.  On  décoiivrede  l'in- 
térieur quelques  hordes  sauvages  ,  analogues  à  celles 
du  portdu  Roi  Georges  ,  et  il  faut  aller  &  la  rivière  des 
Cjgnes  dans  la  terre  d'Ëdels  pour  reposer  sa  vue  fati- 
guée de  l'aspect  sombre  et  monotone  qu'on  avait  de- 
vant soi. 

La  rivière  des  Cygnes  fut  découverte,  en  I6t)6,  par 
le  capitaine  de  navire  hollandais  Vlaming,  qui  était 
parti  du  Texel  pour  aller  à  la  recherche  d'un  biltimeal 
de  la  Compagnie  des  Indi's  hollundaisea  que  l'on  sup- 
posait avoir  péri  sur  la  cOle  de  la  Nouvelle-Hollande, 
dans  sa  traversée  du  cap  de  Bon  nc~E.«pérance  à  Ba- 
tavia. Comme  en  remontant  cette  rivière,  le  marin 
balave  vit  s'envoler  ungrand  nombre decygnes  noirs, 
il  lui  donna  (oui  naturellement  le  nom  de  ces  oiseaux. 

Vlaming  ne  visita  point  la  conlrée.  Elle  resta  même 
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ignorée  pendant  tout  le  cours  du  dix  huitième  siècle, 
et  ce  fut  seulement  dans  la  première  année  du  dix- 
neuvième  que  Baudin  explora  ses  parage<.  Ils  ont  élé 
de  nouveau  visités,  en  48n,  parle  capitaine  de  vais- 
seau  anglais  Sterling.  I  e  compte  avantageux  que  cet 
officier  rendit  de  la  fertilité  du  sol  décida  rAnglelerre 
à  y  fonder  une  colonie. 

Cet  établissemen t  n*a  pas  toutefois  entièrement  ré- 
pondu aux  espérances  qu'il  avait  fait  concevoir;  le  pays 
n'ent  point  également  fertile;  en  beaucoup  de  lieux  il 
manque  d'eau  douce  :  il  faut  pénétrer  au-delà  de  la 
première  rangée  d(*s  coteaux  pour  trouver  un  sol  gé- 
néralement productif.  Cependant  on  a  jeté  les  fonda- 
lions  dune  ville  h.  renibouchure  de  la  ri\ière  des  Cy- 
gnes :  cette  fondation  a  été  résolue  en  18Î9,  et  la  cité 
portera  le  nom  do  Freemantle,  il  y  en  aura  une  autre 
douze  milles  plus  baut,  et  immédiatement  au-dessus 
d'un  endroit  api^aïè  Uel ville  f^'aler,  sur  la  rive  gauche 
de  la  rivière,  elle  le  nommera  la  ville  ât  Perth. 

Le  grand  obstacle  sera  toujours  la  rareté  de  Teau, 
surtout  pendant  trois  au  quatre  mois  de  Tété  qui  com* 
mence  à  la  fin  d'octobre;  on  pourra  peut-Atre  y  sup- 
pléer en  creusant  des  puits.  Les  endroits  de  ee  terri- 
toire le  plus  favorisés  stiiil  les  vallées  étroites  qui  avoi- 
Binent  des  pics  de  ferauil  isolés  et  les  finds  bas  où  les 
eaux  de  la  rivière  débirdeni  pour  arroser  d'excellents 
pâturages.  Dans  ci*s  l'eiu  on  voit  rarement  le  banksia, 
dont  i'aspect  est  de  >i  msavais  augure;  mais  les  mi- 
mosas sont  fréquents.  On  a  trouvé  quelques  étangs  ou 
petits  lacs  d'eau  douc«,  à  quarante  ou  cinquante  milles 
dans  les  terres.  Blaît»  citant  au  littoral ,  c'est  partout  le 
même  a«[)ect  que  dans  le  voiaiQ:«ge  de  la  rivière  des  Cy- 
gnes, c'est-à-dire  une  plage  sablonneuse,  défendue  par 
plusieurs  lignes  de  récils  de  eorail  ;  le  terrain  est  sa- 
blonneux et  stérile,  et  abuolament  ingrat  pour  le  colon. 
Le  veau  marin  ou  ph«><|ue  Ti'lu  est  commun  sur  toutes 
les  petites  îles  situées  à  une  distauce  plus  ou  moins 
considérable  du  coutineal.  Les  kangarous  sont  égale- 
ment nombreux.  La  scèite  est  d'ailleurs  animée  sur  ces 
îles  et  un  peu  avant  dans  l'intérieur  du  continent,  par 
(les  kangarous,  des  perrtKiuets,  des  perrurhes,  de  gros 
corbeaux  et  des  C}gncs  nojrs  animaui  K'S  plus  remar- 
quables de  ces  parages  où  Te^pèee  humaine  est  en  pe- 
tit nombre,  surtout  plus  avaul  dans  les  terres  fermer;, 
où  le  bois  de  charpente  esl  en  quantité  inépuisable  et 
de  qualité  parfaite;  tandis  que  les  pâturages  fournis- 
sent une  nourriture  abondante  aux  niout<ins,  aux  che- 
vaux, et  au  gros  bétail.  Le  climat  n'y  est  désagréable 
qu*î  dans  les  mois  de  janvier,  février  et  mars ,  qui  sont 
incommodes  sans  pourtant  nuire  à  la  santé;  c'est  alors 
que  la  chaleur  esl  intense .  et  que  les  moustiques  pul- 
lulent :  mais  ces  incon\énients  sont  bien  contreba- 
lancés pa*  touslesaulivsavantages;  le  climat,  les  ptpris, 
la  position  et  retendue  de  cette  contrée  en  feiunl  sans 
doute  un  jour  une  possession  riche  et  puissante,  qui 
d'ailleurs  pourra  encore  tirer  des  ressources  «lu  port  du 
Roi  Georges  ,  où  la  températive  est  plus  égale  et  plus 
douce. 

La  baie  des  Cliiens-Mariusqnl  se  trouve  plus  au  nord, 
et  que  le  capitaine  anglais  Dampicr  visita  le  premier, 
offre  aussi  plusieurs  mouillages  d'une  sécurité  parfaite, 
surtout  vers  la  presqu  île  Pérou.  Il  est  vrai  que  la  vé- 
gélati<»n,  vu  le  manque  deau,  y  est  en  général  bien 
peu  vigoureuse,  et  que  ses  produits  sont  rares,  à  l'ex- 
ception de  la  chicorée  sauvage;  mais  on  rencontre  bon 
nombre  de  kangiimus,  dont  la  chair  délicate  ressemble 
à  celle  de  nos  lapins  degareiinc.  Pérou  dit  que  ceskan- 
.îçarous  sont  extrémemeut  doux  et  timides ,  que  le  plus 
léger  bruit  les  alarme,  et  que  Insouftle  du  vent  sufiit 
quelquefois  pour  les  Uiettre  en  fuite.  Il  y  a  ici  quantité 
de  perruches,  de  tourterelles  et  d  hirondelles,  et  de  pe- 
tits oiseaux  très  sauvages,  dont  le  chaut  n'est  pas  sans 
mélodie ,  cl  de  [il us  des  cygnes  noii's,  des  pélicans,  des 
goëlanris,  des  aigles  de  mer  et  des  courlieux. 

Les  île<  de  la  haie  des  Chieus-Marius  ne  sont  point 
habilêcs,  mais  la  piesqu  îlepéron  recèle  quelques  hordob 
pou  nonibrpuses^t  fort  misérables,  qui  ont  pourabrides 


huttes  construites  de  branches  d'arbres  recouvertes  en 
terre,  et  quelquefois  aussi  doste^lers,  dernière  espèce 
d'habitation  à  laquelle  les  indigènes  ont  recours,  par 
suite  des  gran'ies  variations  de  températures  du  p.is- 
sage  brusque  de  chaleur  et  de  froid,  de  jour  et  de  nuit, 
qui  portent  coup  à  la  santé  et  à  la  ligueur  de  l'homme. 
Le  plus  grand  désavantage  de  la  Haie  des  Chiens-Ma- 
rins est  le  manque  absolu  d'eau  douce. 

Le  même  inconvénient  se  retrouve  sur  les  côlesdela 
terre  de  Witt,  où  il  faut  excepter  cependant  le  groupe 
des  îles  Forestier,  dont  l'une,  111**  Depurh,  présente 
une  assez  belle  végétation;  mais  en  général  le  s<»l  de 
la  terre  de  Will  est  d'une  stérilité  presque  absolue,  les 
plantes  ou  les  fruits  bons  à  manger  y  sont  exln^mement 
rares;  et  comme  une  compensation  bien  funeste,  ou 
aperçoit  desserpentsde  mer  en  profusion  et  de  toutes 
dimensions.  L'archipel  Bonaparte,  que  le  navigateur 
Sainl-Allouarn  visita  pour  la  première  fois,  et  nomii  a 
de  son  nom  en  177%,  et  qui  esl  situé  à  5  degrés  plus 
au  nord,  présente  moins  de  stérililé,  et  même  une 
agréable  véfçétation. 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  terre  de  Carpentarie,  puis- 
que l'expédition  française  ne  la  visita  point,  ni  de  la 
Nouvelle- Gall«^  du  siîd,  parce  qu'elle  sera  plus  tard 
l'objet  d'un  eiLaoïen  spécial.  Nous  passerons  é^^alemenl 
sous  silence  les  détails  que  lexpédition  Baudin  a  re- 
cueillis sur  nie  de  Timor,  parce  qu'il  en  a  été  quêtât  ion 
dans  plusieurs  autres  voyages  que  notre  collection  a 
déjà  Mi  oonnallre.  D^un  autre  câié,  le  voyage  de  Bau- 
din n'élant  pfts  une  circumnavigation,  nous  avons  dû 
nous  borner  à  en  ofll^ir  ici  les  résultats  sommaires. 


FRETCIMET 


(I817-18SO). 


Le  principal  objet  de  l'expédition  de  M.  le  capitaine 
de  Freycinel  avait  élé  de  rechercher  la  figure  du  {.d^be 
et  celie  des  éléments  du  magnétisme  terrestre  dans 
l'hémisplière  a'.stral.  L'Académie  des  sciences  a^ail  en 
outre  indiqué  à  ratlention  de  ce  savant  navigateur  lion 
nombre  de  questions  niéléoiologiques.  La  géogr.tpliie 
ne  devait  être  que  secondaire  dans  ce  voyage,  mais  on 
nourrissait  le  ju^le  e^^poirque  beaucoup  (le  points  ilou- 
leiix  seraient  aussi  complétés  ou  rectifies  Li  corvette 
rVran^e,  ainsi  de-linée  a  faire  le  tour  du  monde,  a^ait 
à  bord  vingt  à  vingt-cinq  oflîcicrs,  tant  (rétal-major 
que  de  santé,  d'élèves  de  marine  que  d'aspirants  ne»' 
un  nombre  snflisanl  de  matelots.  On  avait  embarque 
tous  les  instruments  nécessaires  aux  expériences  scit^n- 
tiliques,  a\ec  une  grande  quanlité  de  caries,  cl  u" 
choix  de  bons  livres  d  histoire  naturelle,  d'asironoui»? 
et  autres.  La  corvette  portail  vingt  canons,  et  en  t'u' 
cenlvingthoinmes,<lonl  cinquante  au  moins  p»iuyaienl 
exercer  au  besoin  diverses  professions.  Elle  élail  ap- 
provisionnée de  vivres  de  la  meilleure  qualité,  et  d" 
caisses  en  fer  propres  a  contenir  dt;  l'eau  [)our  la  piê- 
server  de  la  putridité  On  avait  en  outro.  à  bord  un  alam- 
bic destiné  à  distiller  en  grand  Teau  de  la  mer,  quand 
on  ne  |iourrait  pas  se  procurer  d'eau  douce,  jutcuu- 
liou  d  autant  plus  nécessaire  qu'on  se  proposait  de  re- 
lâcher sur  des  parages  où  1  ou  ne  Iroîivcrait  pas  d'eau 
potalde;  et  c'était  la  première  fois  que  la  na>igali"n 
allait  recourir  à  cel  ingénieux  procédé  français.  C'-nime 
le  vaisseau  n'avait  point  de  conserve,  il  reçut  «les  re- 
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ignorée  pendanl  tout  le  cours  du  dix  huiiième  siècle, 


huiles  construites  de  branches  d'arbres  recouvertes  en 
[uefois  aussi  dos  leviers,  dernière  espèce 


ILE   OMDAI. 

(  Freycinet.) 

J.  BRV  ahi.  EJUctir. 


PHEVCIHET. 


1t 


ehtn|r6sde  tonte»  espèces  ftour  deux  aas;  il  recul  éga- 
leorefit  un  aseortiineitt  consUtérabke  (ie  i|utncaUiei*ie, 
d'nnnts  el  do  iioudre  de  guerre,  avee  une  eorome  de 
dix  miHe  franee  en  pûislres.  Enfin  1  equi(»age  élait 
pourvu  de  tafoleikcs  do  gélatine  pour  le»  9ou{M3S^  de  lé« 
l^umee  enlbnués  dans  des  vases  en  ferblaac  ou  eu  lôle, 
d'après  lee  procédés  de  MM.  Darccl  el  Appert,  ainsi 
aue  «les  viandes  préparées,  et  qui  peuvent  se  oonsorver 
de  la  sorte  pendant  un  nombre  d'années  Indéterminé, 
ee  qui  di8{)ensait  d*em barque r  des  bestiaux  vivants.  Au 
iDoyei»  de  toutes  ees  précautions,  les  marins  étaient 
asserés  d'avoir  pendant  tout  le  vo-yage  une  noiirrilure 
aussi  saitie  qu*agrénble. 

L*07ipédiliiktt  fil  voile  de  Toulon  le  t75epbembre1B17, 
el  arriva  le  5  octobre  devant  cet  énorme  rocher  de  Gi- 
braltar, qui  fiNTine  l'extrémilé  méiiàttioale  de  THurope, 
et  ne  lient  à  IBi^pagiie  que  par  une  langue  de  terre 
sablonneuse  et  trèsbasse,  rue  lier  coupée  pic,  hautd'ea- 
viron  quatre  cent»  mètre»,  el  héitssé  de  »ix  cents  p»èoes 
de  eanoR  en  balieries  du  calibre  de  Irenle-iix  oti  qua* 
rante-huit,  rocher  où  TAngleterre  entretient  une  gar- 
nison de  plus  de  cinq  mille  homniee. 

La  corvette  quitta  Gibraltar,  le  i4  octobre,  pour  vo- 
guer désormais  dans  le  vaste  seio  de  TOcéan.  Ëtl«  ar- 
riva, le  M,  k  Saiote*Croix  de  i'Ue  de  Ténériiei.  an»  des 
Canaries,  ou  Iles  l'ortunée»,  prôs  de  la  e6le  d  Afruioe. 
Cette  Ile  Fortunée  ne  le  fut  guère  pour  i  Uranie^  que 
Ton  voulait  forcer  à  une  rigoureuse  quarantaine  à  cause 
des  maladies  pestilenlielies  qui  régnaient  alors.  Pour 
se  sousiratre  à  une  pareille  rigueur,  la  corvette  s'éloî- 
gna  de  celte  tie,  le  %^  octobre,  en  naviguant  vers  l'ouest, 
mais  hors  de  vue  des  ttes  du  Cap^Vert. 

Le  ÎO  novembre  iël7,  on  coupa  l'éqoateur  à  31  de- 
grés environ  de  longitude  nceidentale  du  méridien  de 
Paris.  L'é<iuipa?e  ne  manqua  point  de  suivre  l'usage 
de0  marins,  en  baptisant  ceux  des  $^ens  de  mer  qui  fran- 
chissaient la  ligne  pour  la  première  fois  11  y  eut  d'à- 
bondaulee  immersions  d'eau  salée  sur  les  néophvtes, 
et  de  co [lieuses  libations  d'eau  de>vie  parmi  les  mate- 
lots. Alors  on  contin  ta  Ja  traversée,  en  faisant  roule 
ver-  le  Brésil,  et  l'on  arriva,  le  6  décembre,  devant  sa 
capitale,  Rio-Janeiro. 

M.  le  capitaine  de  Freycinet  préf«nte  une  description 
très  délaillét^  de  cette  métropole  de  l'empire  brésilien, 
et  de  la  provinc<i  du  même  nom;  les  bornes  d'une  ana- 
lyse, comme  celle  que  nous  avons  promise  de  ce  voyage, 
ne  me  permettraient  pas  de  nousy  arrêter  longtemps: 
qu'il  nous  suflise  d'indiquer  ici  quekiues  points  som- 
maires de  ce  travail. 

Ce  fut  le  ?6  janvier  1500  que  T Espagnol  Pinçon 

(>arvfnt  le  premier  sur  les  c<Hes  du  Brésil,  c'est-à-dire 
luit  ans  après  la  découverte  du  Non  veau- Mon  de,  par 
Christophe  Colomb.  Le  navigateur  portugais  Cabrai  fut 
le  second  Européen  qui  aborda  sur  ce  rivage;  il  y  re- 
lâcha le  t%  a\ril,  e  est  à-dire  trois  mois  après  Pinçon, 
et  prit  possession  du  pays  au  nom  du  roi  de  Portugal. 
Trente-un  ans  plus  tard"^  un  autre  marin  portugais,  le 
célèbre  Souza,  chargé  d'explorer  de  nouveau  les  côtes 
brésiliennes  ,  arriva  à  rentrée  de  li  baie  qu'il  prit 
pour  i embouchure  d'une  rivière;  et  comme  c'était  le 
fer  janvitT,  il  lui  donna  le  nom  de  Hiode  Janeiro^ 
c'est-à-dire  rivière  dé  Janvier.  W.  de  Freycinet  donne 
I  historique  des  découvertes  qui  eurent  lieu  poslérieure- 
ineiit,  et  conduit  son  esquisse  jusqu'à  l'année  1826. 

Vient  ensuite  la  description  géographique  et  pfay* 
siquc  de  la  province  do  BioOaneiro.  sous  le  rapi^Hirt  de 
.SOS  mantsgues,  lacs,  marais,  ties,  ports,  rades,  divisions 
politiiiues.  ville.^  et  villages,  climats,  géologie,  produc- 
ti<>n!4  végétale?),  productions  animales,  cl  autrt^s. 

On  lit  avec  intérêt  ce  que  l'auteur  nousdit  des  plantes 
nutritives  et  médicinales,  et  des  animaux  de  cette  pro- 
vince Farmi  les  espèces  redoutables  (l^'U'e  lachauve- 
voui'is,  appelée  vampire,  qui  s  introduit  pendant  là  nuit 
dans  les  écuries,  s'attache  à  la  ^ne  jugulaire  des  bes- 
tiaux, et  leur  auoe  bien  souvent  une  assez  grande  quan- 
tité de  sang  pour  les  faire  périr  sans  que  les  victimes 
parai^s^t^l  souffrir,  et  (bssënt  aucun  motivement  pour 


repoussa  de  si  daagereiwea  attaques-  ie»  bestiaux  pai*- 
qués  en  plein  air  ^nl  pins  à  craindre  encoreu  et  les 
hommes  eui-fflèmea  ne  sont  pias  à  l'abri  des  atttintps 
de  œt  quadrupèdes  malfaisants,  t|ui  la  nuit  viennent 
leur  sucer  le  saug  du  gro»ori«  it. 

M.  de  Freycinet  dit  que  les  clicvres  el  les  brebis  dé- 
génèrent rapidement  au  Brésil,  ei  qu'il  est  trèsdifSoile 
de  conserver  des  chiens  à  Hk^-Janeiro,  parce  que  ces 
animaux  sont  sujets  à  une  sorU  de  gale  et  de  toux 
qu»  les  tuent  prompteroent.  Les  tapirs  ne  sont  pas  rares. 
et  les  singes  vont  par  troupes  dans  lesibois;  ils  font 
entendre  une  espèce  de  mugissement  très  fort  et  très 
lugubre.  Le  dindon  est  ici  sur  su  terre  natale.  Les  fo- 
rèis  sont  peuplée» d'une  variété  immense  d'oiseaux  qui 
reûèlent  les  plus  vives  co^ileurs.  Les  oiseaux  de  rivage 
et  de  mer  ne  sent  pas  nK>ins  nombreux.  Malheui'euse- 
ment  il  y  a  aussi  beaucoup  de  replilesvcnimeiix;  tou- 
tefois ta  vipère  brésilieane  ne  se  trouve  guère  que  dans 
les  forêts.  Le  boa  eonsiriebir,  si  redoutable,  qui  enlace 
les  hommes  et  les  animaux,  les  brise,  les  ramollit  et 
les  avale,  est  heureusement  fort  rare.  Le  serpent  nommé 
jaouroHeoueou  est  le  plus  dangereux;  il  se  trouve  dans 
le  voisinage  de  Rio*Janeiro.  Le  reptile  le  plus  hideux 
est  le  crapaud  cornu,  large  comme  la  fitrme  d'un  cha- 
peau, doublant  son  volume,  s'euflant  à  vuli>nté,  et 
ouvraqt  une  gueule  énorme,  en  laisaat  entendre  un 
son  criard  ;  il  fait  plus  de  bruit  que  de  mal.  La  i'ourroi 
est  beaucoup  plus  à  craindre  pour  les  agriculteurs, 
parce  qu'elle  détruit  en  un  moment  les  feuilles^  les  ar- 
bres et  les  semences. 

La  ville  de  Rio  contenait,  en  1818.  plus  de  cent  trente 
mille  Ames;  la  province,  trois  cent  soixante»quinze  mille 
individus,  et  tout  l'empire  brésilien,  quatre  miÛioDs 
quatre  cent  soixante-onae  mille  liabitants  (I). 

LUraniê  quitta  Ilio-Janeiro  dans  les  premiers  jours 
de  janvier  taiS,  et  fit  voile  vers  le  cap  de  Bonne- 
Ëspéranec;  elle  jeta  lancre  dans  la  baie  de  la  Table, 
le 7  mars  suivant.  M.  de  Freycinet  s'y  livra  à  d'impor- 
tants travaux  scientiiques,  et  alla  visiter  le  fameux 
Coteau  de  Constance,  où  1  on  récolte  un  des  meilleurs 
vins  du  monde.  Les  vignes  y  sont  entourées  d'allées 
de  chênes  et  de  pins.  Le  vin  de  Constance  est  blanc  ou 
rouge,  et  Ton  en  recueille  en  grande  abondance. 

A  prêt  avoir  achevé  les  opérations  au  Cap,  M  de  Vrey- 
cinet  reprit  la  mer,  le  5  avril,  |>our  sa  rendre  à  1  iiede 
France,  où  il  toucha  au  port  Louis,  le  5  mai  1818,  et  il 
y  resta  jusqu'au  1 6  juil  let  sui  vu  n  t. 

Pendant  ce  séjour  e  près  de  doux  moisetdomi,  ses 
oampagnons  et  lui  réunirent  de  nombreux  renseigne- 
Kients  sur  cette  lie,  qui  naguère  appar  enait  encore  à 
la  France,  et  dont  les  Anglaisée  rendirent  maîtres  pen- 
dant notre  première  révolution. 

Les  habitants  de  lile  de  Fiance  sont  blancs,  ou 
noirs,  ou  métis,  comme  au  Brésil.  Les  blancs  ont  ordi- 
nairement les  formes  européennes.  Les  créoles  qui 
en  sont  nés  ont  des  traits  agréables.  Les  malgaches, 
ou  indigènes  de  Madagascar,  ont  la  peau  d'un  noir 
foncé.  Les  Caiïres  ou  Mosaud)ii|ues  sont  moins  adroits 
et  moins  intelligents  que  les  Malgaches  Le  créole  mu- 
Utre,  ou  sang -mêlé,  est  d'une  lailie  presque  toujours 
égale  à  celle  des  blancs,  mais  il  est  moins  fort,  quoique 
supportant  la  fatigue  el  les  privations.  Les  muiâtivsNes 
crerdes  sont  bien  faites,  oni  de  beaux  \eux,  un  grand 
pied,  pai*c6  qu'elles  ne  porlenl  point  de  chaussures 
dans  les  douze  ou  treize  pretnièi^es  annt'es  de  leur  vie, 
la  gorge  médiucrement  saillante,  les  cheveux  longs  et 
légèrement  bouclés.  Ici  les  tilles  sont  pubères  à  onze 
ans,  et  les  garçons  à  quatorze.  M.  de  Freycinet  fait 
oliserver  que  chez  les  femmes  malgaches  le  Uux  pério- 
dique ne  se  déclare  souvent  <}u'à  une  ép«>que  fort  re- 
culée, et  alors  elles  deviennent  uicres  sans  avoir  donné 
aucun  signe  de  nubilité. 

La  longévité  n'est  point  rutu  ù  i'iio  de  France;  on  v 
compte  des  octogénaires  ;  cepcnduai  le  terme  moyeu 

rP)  Cette  iH>pulaiiou  eôlaujoji.rimi  iiSB^ï^  presque  dou- 
blée. A,  M. 
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de  la  Tie  est  entre  cinquante  et  soixante  ans.  Les  noirs 
virent  moins  de  temps,  parce  qa'ito  sont  plus  adonnés 
au  libertinage  et  à  Tabas  des  liqueurs  fortes. 

Llle  de  France,  aujourd'hui  appelée  Ue  Maurice^ 
comptait,  en  1818,  environ  quatre-vingt  mille  àroes, 
dont  sept  mille  blancs.  La  langue  française  est  toujours 
ici  la  plus  répandue,  et  les  femmes  créoles  la  préfèrent 
à  toute  autre,  parce  que  c*est  tout  à  la  fois  Tidiome  de 
la  conversation  et  de  la  galanterie.  Du  reste,  ces 
créoles  sont  bonnes,  aimantes  autant  que  gracieuses; 
elles  cultivent  avec  prédilection  les  arts  d'agrément, 
bien  que  la  toilette  tienne  chez  elles  le  premier  rang. 
Aussi,  peu  de  daines  se  mettent  avec  plus  de  goût  et 
de  propreté  que  les  créoles;  mais  en  même  temps 
celles-ci  ont  une  grande  propension  à  la  débauche,  et 
en  général  les  filles  mulâtresses  vivent  ici  en  état  de 
concubinage. 

Indépendamment  du  français,  qui  forme  la  base  du 
langage,  les  noirs  ont  inventé  une  sorte  de  patois, 

âu'ils  parlent  avec  une  grande  douceur,  et  dans  lequel 
eiiste  des  chansons  fort  naïves. 

Llle  produit  à  peu  près  quinze  millions  pesant  de 
sucre,  qui,  à  sept  piastres  le  quintal,  donnent  un  mil- 
lion cinquante  mille  piastres.  Le  total  des  revenus  est 
de  deux  millions  de  piastres,  et  celui  des  dépenses  au- 
nuelles,  d'un  million  huit  cent  soixante-dix  mille 
piastres. 

L'autorité  de  la  colonie  est  dans  les  mains  du  gou- 
verneur qui  en  est  le  chef  unique.  Il  a  sous  ses  ordres 
le  secrétaire  du  gouvernement,  ou  chef  civil,  et  le  com- 
missaire de  justice  ou  grand>juge.  11  peut  trancher  sur 
tout,  s'il  le  veut.  11  y  a  bien  le  droit  d'appel  à  Londres; 
mais  les  frais  énormes  qui  en  résulteraient  pour  le  plai- 
gnant font  qu'il  se  résigne  presque  toujours. 

De  l'ile  de  France  fUranie  se  rendit  en  trois  jours 
à  rile  Bourbon  (4),  où  elle  mouilla  au  port  Saint-Denis, 
le  19  juillet  1818.  Après  huit  jours  de  relÂche  sur  cette 
rade,  et  cinq  à  celle  de  Saint-Paul,  on  remit  sous  voile 
le  t  août,  et  l'on  fit  route  pour  la  baie  des  Chiens- 
Marins,  située  dans  la  terre  d'Endracht,  sur  la  côte 
'occidentale  de  la  Nouvelle-Hollande;  on  y  arriva  le 
12  septembre  suivant. 

L'expédition  française  explora  aussitôt  le  littoral  de 
cette  baie,  notamment  la  partie  orientale  du  havre  Ha- 
melin,  au  nord  de  la  presqu'île  Pérou.  Un  canot  fut 
expédié  à  l'ile  Dirck-Hatichs,  et  rencontra  un  énorme 
cétacé  qui  le  mit  en  danger  de  périr.  Les  explorateurs 
visitèrent  le  cap  de  rinspeclion;  mais  comme  la  chaleur 
était  forte  et  qu'ils  manquaient  d'eau,  ils  eurent  hor- 
riblement à  souffrir  de  la  soif  devant  Dirck-Hatichs  et 
le  havre  Montbazin;  enfin,  ils  revinrent  au  vaisseau 
dans  l'épuisement  le  plus  déplorable.  Heureusement, 
ils  y  trouvèrent  de  quoi  se  restaurer,  et  surtout  se  dé- 
saltérer avec  de  l'eau  potable,  qui  venait  d'être  obtenue 
par  le  moyen  de  la  distillation  de  l'eau  de  mer.  L'alam- 
bic mis  à  terre  avait  donné  en  abondance  de  l'eau 
agréable  à  boire,  et  dégagée  de  tout  principe  nuisible 
à  la  santé. 

M.  de  Freycinet  a  consacré  un  chapitre  de  son  voyage 
à  des  remarques  physiques  et  géologiques  sur  la  baie 
des  Chiens-Marins.  L'île  de  Dirck-Hatichs  a  été  surtout 
l'objet  de  ses  recherches,  et  il  a  examiné  avec  soin  le 
sol  du  cap  qui  forme  l'extrémité  nord  de  la  même  île. 
Tout  ce  vaste  enfoncement  de  la  terre  d'Endracht  est 
couvert  de  maigres  et  chélifs  arbrisseaux  croissant  dans 
le  sable.  Le  sol  est  partout  extrêmement  dépourvu  d'eau 
douce,  ce  qui,  remarque  le  savant  navigateur,  tient 
d'un  côté  au  peu  d'élévation  des  terres,  car  aucune 
montagne  n'apparaît  aux  limites  d'un  long  horizon 
que  dessine  une  simple  ligne  bleuâtre,  et  d'un  autre 
côté  aux  terres  sablonneuses  qui  absorbent  les  pluies 
et  les  vapeurs  sans  les  condenser,  ni  les  retenir.  La 
presqu'île  Pérou  n'offre  non  plus  qu'un  petit  nombre 
d'arbres  tortueux,  à  peine  de  douze  pieds  de  hauteur, 
et  quelques  touffes  de  frêles  arbrisseaux  qui  n'accusent 
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(|ue  trop  bien  Taridité  de  cette  terre  ingrat*.  Nulle  part 
ici  on  ne  rencontre  non  plus  de  plantes  alimentaires. 
Mais  les  kangarous  grisâtres  et  de  la  taille  d'un  gros 
lièvre  ne  sont  pas  rares  ;  on  voit  id  de  fort  belles  co- 
lombes, des  aigles  blancs  et  des  cygnes  noirs;  les  ba- 
leines fourmillent  à  l'entrée  de  la  baie  pendant  les  mois 
d'août,  juillet  et  septembre  ;  enfin,  les  huîtres  de  la  baie 
des  Chiens-Marins  sont  excellentes,  et  les  rochers  des 
îles  de  l'Ouest  en  sont  tapissés. 

La  baie  des  Chiens-Marins  où  tUtanie  avait  mouillé 
offre  l'aspect  le  plus  affreux;  d'immenses  déserts  de 
sable  couvrent  la  côte,  sans  présenter  aucun  vestige  de 
végétation.  On  a  peine  à  croire  que  des  hommes  puis- 
sent habiter  un  sor  pareil,  et  cependant  Texpédition 
française  en  avait  aperçu. 

LUranié  s'éloigna  de  ces  rivages  arides,  le  S8  sep- 
tembre 1 81 8,  et  vint  prendre  quelques  rafraîchissements 
à  l'île  de  Timor,  devant  laauelle  elle  arriva  le  18  oc^ 
tobre,  et  mouilla  à  la  baie  ae  Coupanç,  chef-lieu  des 
établissements  hollandais.  Elle  y  resta  jusqu'au  23,  et 
repartit  pour  Diilé,  où  réside,  au  nord  de  l'île,  le  gou- 
verneur de  la  portion  portugaise. 

Les  mers  qui  environnent  Timor  et  les  autres  îles  à 
épices,  entre  l'archipel  d'Asie  et  les  côtes  de  la  Nou- 
velle-Hollande, contiennent  beaucoup  de  cachalots  ou 
baleines  à  sperma-ceti.  Les  grands  cachalots  ont  jus- 

Î[u'à  soixante-quatre  pieds  de  longueur,  et  peuvent 
ournir  cent  barils  d'huile  et  vingt-quatre  barils  d'adi- 
pocire.  On  rencontre  aussi  des  requins  énormes,  et 
dont  la  force  musculaire  semble  prodigieuse.  L'un  de 
ces  poissons,  presque  entièrement  suffoqué,  ayant  été 
hisse  à  bord,  fendu  de  la  tête  à  la  queue,  vidé  de  tous 
ses  viscères,  ayant  perdu  tout  son  sang,  eut  encore, 
étant  jeté  à  la  mer  une  demi-heure  après,  assez  de 
vigueur  pour  nager  de  nouveau  avec  une  vitesse  ca- 

rtble  d'entraîner  deux  hommes  qui  tenaient  la  corde 
laquelle  on  l'avait  amarré  par  la  gueule  et  les  ouïes, 
et  pour  bondir  hors  de  l'eau  comme  font  les  marsouins. 

lUUranîe^  arrivée  le  17  novembre  18i8  à  Dillé, 
mouilla  dans  ce  port,  et  les  gens  de  l'équipage  descen< 
dirent  à  terre  le  surlendemain.  Le  terrain  de  Dillé  est 
humide  et  marécageux,  mais  les  environs  en  sont  pit- 
toresques; la  végétation  y  est  fort  active,  malgré  la 
rareté  d'eau  couraute. 

M.  le  capitaine  de  Freycinet  consacre  un  chapitre 
entier  à  tracer  1  historique  de  l'île  de  Timor,  dont  il 
attribue  la  découverte  à  Cano,  successeur  de  Magellan, 
et  oui  paraît  y  avoir  abordé  en  45S2. 

Il  entre  dans  de  longs  détails  sur  la  formation  de  la 
Compagnie  hollandaise  des  Indes,  qui  exerça  bientôt 
une  grande  influence  sur  les  Moluques,  notamment  à 
Timor,  où  s'établirent  deox  puissances  européennes, 
les  Hollandais  et  les  Portugais,  les  premiers  à  Coupang, 
au  sud  de  l  île,  les  seconds  à  Dillé,  au  nord,  établisse- 
ments qui  se  sont  maintenus  avec  des  chances  plus  on 
moins  brillantes  sous  le  rapport  commercial. 

L  île  de  Timor,  située  par  8o  W  à  8o  tr  de  lati- 
tude sud,  et  \%{o  5'  à  i24o  45'  de  longitude  est,  a 
cent  deux  lieues  moyennes  de  longueur,  sur  une  lar- 
geur moyenne  d'environ  dix-neuf  lieues,  avec  une 
surface  de  quinze  cent  quarante-huit  lieues  moyennes 
carrées.  Le  pays,  en  général,  est  montueux  et  entre- 
coupé de  petites  vallées  ;  le  sol  est  arrosé  par  un  grand 
nombre  de  rivières,  dont  celle  de  Coupang  n'a  guère 
que  cinq  lieues  de  cours,  et  dont  l'embouchure  est  im- 
portante pour  le  ravitaillement  des  vaisseaux  à  Diilé  ; 
la  rareté  de  l'eau  oblige  à  creuser  des  puits.  U  y  a,  dit- 
on,  quelques  lacs  dans  l'intérieur. 

L'entrée  de  la  rivière  de  Coupang  est  le  seul  port 
proprement  dit  qui  existe  à  Timor  ;  mais  il  y  a  plusieurs 
oarachois,  c'est-à-dire  enceintes  formées  par  des  ré- 
cifs, dans  lesquels  les  navires  peuvent  se  mettre  à  l'abri 
des  fureurs  de  la  mer. . 

Le  gouvernement  hollandais  de  Coupang  a  plusieurs 
autres  îles  voisines  sous  sa  domination,  notamment 
Rotlie  ou  Rotti,  située  au  sud,  longue  d'environ  vingt 
lieues  et  large  de  treize,  offrant  une  succession  d'étroits 
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vallons  et  de  montagues  peu  élevées,  ayant  un  peuple 
doux  et  facile,  récoltant  au  riz  en  grande  abondance  ; 
Savu,  à  vingt  lieues  au  nord-ouest  deRolti,  hérissée  de 
montagnes  pierreuses  et  peu  fournie  d'eau;  Simao,  pe- 
tite lie  à  l'entrée  de  la  baie  de  Coupang;  Wetler,  au 
nord  de  Diilé;  Roma,  au  nord-est  de  l'île  Wetter  ;  So- 
lor,  possédée  une  partie  par  les  Hollandais,  et  l'autre 
par  les  Portugais. 

La  saison  des  pluies  à  Timor  comprend  les  mois  de 
janvier,  février  et  mars.  L'humidité  extrême  qui  existe 
alors  occasionne  beaucoup  de  maladies.  La  rosée  et  le 
serein  ne  sont  pas  non  plus  sans  danger  à  Timor. 

En  venant  des  plaines  sablonneuses  et  stériles  de  la 
Nouvelle- Hollande  pour  jeter  l'ancre  à  Timor,  M.  de 
Freycinel  ne  ^ut  contenir  son  admiration  à  l'aspect  de 
la  verdure  qui  décore  celte  Ile;  mais  s'il  y  fût  arrivé 
des  Moluques  propres,  c'est-à-dire  du  nord-est,  son 
enthousiasme  aurait  été  bien  affaibli.  C'est  à  ces  diffé- 
rents points  de  départ  qu'on  doit  attribuer  la  divergence 
d'opinions  des  navigateurs  sur  la  fertilité  de  l'Ile  de 
Timor.  Quoi  qu'il  eu  soit ,  le  peu  de  largeur  de  cette 
lie,  le  peu  de  nauteur  de  ces  montagnes  et  leur  pente 
rapide  qui  ne  permet  point  à  l'humus  de  s'accumuler 
sur  leurs  flancs  ,  tout  porte  à  croire  que  la  végétation 
ne  répond  pas  à  ce  que  la  latitude  pourrait  faire  espé- 
rer. Néanmoins  dans  l'intérieur  du  pays  la  verdure  est 
très  riche. 

Parmi  les  productions  végétales  de  Timor,  le  maïs 
occupe  le  premier  rang  et  forme  la  base  de  la  nourri- 
ture des  indigènes.  La  mangue,  l'ananas,  la  pomme  de 
terre,  le  poivre  et  le  café  abondent  également.  Les  ri- 
vages offrent  de  beaux  palmiers.  L'arbre  à  pain  est 
très  multiplié,  et  Ton  en  voit  qui  n'ont  pas  moins  de 
soixante  pieds  de  hauteur  ;  toutefois,  le  fruit  à  pain  ou 
rima  est  moins  recherché  que  celui  qui  se  trouve  dans 
la  Polynésie.  L'aréquier  ou  palmiste  donne  un  chou 
fort  estimé;  l'arrow-rout  contient  une  fécule  très  nu- 
tritive, et  qui  fait  généralement  goûter  cette  plante  ;  le 
bananier  donne  un  fruit  long  de  sept  à  huit  pouces,  éga- 
lement très  nourrissant  et  très  salubre  ;  le  cannellier 
croît  ici  à  l'état  sauvage,  et  la  cannelle  qu'il  produit  est 
de  bonne  qualité;  le  cocotier  est  très  répandu  dans 
l'Ile.  On  fait  à  Timor  un  grand  usage  du  safran  d'Inde 
ou  curcuma  pour  l'assaisonnement  des  mets,  à  cause 
de  sa  qualité  aromatique  ;  le  gingembre  est  une  épice 
très  abondante  à  Coupang;  l'igname  est  une  plante 
dont  il  existe  un  grand  nombre  de  variétés  ;  le  latanier 
est  un  arbre  qui  fournit  un  chou  très  bon  à  manger; 
le  mahi,  plante  à  gros  tubercules,  s'emploie  à  la  nour- 
riture des  bestiaux  :  le  manguier  est  un  des  plus  beaux 
arbres  de  l'île,  et  ses  fruits  sont  très  aromatiques.  On 
estime  à  DUlé  la  plante  alimentaire  appelée  tnanioc; 
le  muscadier  abonde  à  Timor,  et  cet  arbre  atteint  jus- 
qu'à cinquante  pieds  de  hauteur;  le  papayer  donne 
une  espèce  de  figue  bonne  à  manger  ;  le  piment  qu'on 
récolte  à  Timor  est  le  condiment  obligé  des  mets  dont 
on  fait  usage  dans  tout  l'Archipel  asiatique  ;  le  tama- 
rinier qui  atteint  à  de  hautes  dimensions,  ce  qui  rend 
cet  arbre  propre  aux  constructions  navales,  donne  un 
fruit  d'un  goût  acide  et  agréable.  On  cultive  ici  l'es- 
pèce de  poivre  appelé  Iféteî,  pour  le  mâcher  comme  le 
tabac.  On  voit  des  casuarinas  qui  ressemblent  à  des 

f>ains,  et  des  eucalyptus  de  haute  stature  ;  le  tek  occupe 
e  premier  rang  parmi  les  bois  de  construction  et  de 
charpente;  le  bois  de  rose  est  employé  à  l'ébénisterie, 
ainsi  que  l'ébène  qui  est  commun  dans  les  forêts  de 
l'intérieur  de  l'île,  comme  l'est  aussi  le  manglier  dans 
les  marécages  qui  sur  un  grand  point  bornent  les  riva- 
ges de  la  mer.  Le  bois  de  sandal  abonde  dans  les  par- 
ties élevés  de  l'île,  et  forme  une  des  principales  ricnes- 
ses  du  pays;  on  extrait  de  cet  arbre  très  parfumé  une 
huile  oaorante  que  recherchent  beaucoup  les  Chinois, 
tandis  que  son  bois  s'emploie  dans  1  ébénisterie  à  une 
foule  d'ouvrages  précieux. 

Quant  aux  productions  animales  de  l'Ile  de  Timor, 
il  faut  citer  l'espèce  de  baleine,  dite  le  cachalot  ou  ba- 
leine à  sperma-ceti  ;  on  la  pèche  en  dedans  et  en  de- 


hors de  la  baie  de  Coupang.  On  sait  que  l'ambre  gris 
se  trouve  parfois  dans  le  corps  de  cet  animal  ;  le  buf- 
fle est  ici  indigène ,  mais  il  est  très  féroce;  le  chat  est 
exotique  et  redevenu  sauvage  ;  le  singe  est  très  mul- 
tiplié, et  les  indigènes  s'en  nourrissent  comme  d'un 
mets  agréable  ;  l'alcyon  est  un  des  oiseaux  les  plus  re- 
marquables de  Timor,  et  le  nid  gélatineux  de  cette 
hirondelle  de  mer  forme  un  des  mets  les  plus  recher- 
chés parmi  les  gastronomes  chinois.  On  aperçoit  à  l'em- 
boucnure  de  la  rivière  et  dans  les  marais  qui  avoisinent 
la  mer  des  crocodiles  longs  de  douze  à  quinze  pieds. 
H  existe  aussi  dans  l'intérieur  des  terres  des  serpents 
monstrueux,  presque  aussi  gros  que  le  corps  d'un 
homme,  et  longs  de  vingt-cinq  ou  trente  pieds.  H  y  en 
a  de  petits  dont  la  morsure  est  promptement  mortelle. 
On  voit  aussi  quelquefois  des  serpents  de  mer  qui  na- 
gent à  la  surface  des  eaux,  comme  Baudin  rapporte 
qu'on  en  apercevait  dans  la  baie  des  Chiens-Marins. 
Enfin  il  existe  à  Timor  une  espèce  d'araignée  dont  la 
morsure  pourrait  être  mortelle ,  si  l'on  n'y  appliquait 
promptement  certaines  herbes  qui  en  neutralisent  le 
venin. 

La  population  de  "Timor  se  compose  d'abord  de  nè- 
gres à  cheveux  crépus,  ensuite  de  colons  chinois,  por- 
tugais et  hollandais,  et  puis  des  métis  nés  du  croise- 
ment de  ces  différentes  races. 

Les  nègres,  qui  sont  les  véritables  indigènes  de  Ti- 
mor, ne  semblent  pas  nombreux,  et  se  tiennent  dans 
l'intérieur  ;^ais  les  métis  constituent  la  partie  notable 
de  cette  population.  Les  colons  chinois  se  reconnais- 
sent à  leur  teint  olivâtre,  à  leur  front  aplati,  à  leurs 
yeux  étroits  et  fendus  obliquement.  La  ville  de  Cou- 
pang est  principalement  peuplée  de  Malais,  et  elle  con- 
tient environ  trois  mille  individus. 

Les  Timoriensde  l'intérieur  ont  un  aspect  farouche, 
excepté  les  jeunes  gens  qui  paraissent  plus  francs ,  et 
surtout  les  jeunes  ulles  qui  ont  les  formes  agréables  et 
une  démarche  gracieuse.  Les  deux  sexes  vont  sans 
chaussure,  ce  qui  procure  une  grande  flexibilité  à  leurs 
pieds  ;  aussi  montentTils  sur  les  cocotiers  avec  une 
promptitude  étonnante.  Les  deux  sexes  sont  précoces 
et  ne  vivent  pas  moins  longtemps  ;  les  filles  devien- 
nent adultes  à  huit  et  neuf  ans,  et  les  garçons  avant 
quinze  ans. 

Le  climat  de  Timor  est  très  sain  ;  mais  à  Coupang, 
le  voisinage  de  la  rivière,  et  à  Dillé,  celui  des  maréca- 
ges, occasionnent  des  fièvres  épidémiques. 

D'un  autre  côté,  la  malpropreté  et  la  honteuse  incu- 
rie des  habitants  rendent  chez  eux  très  communes 
les  maladies  de  la  peau,  surtout  la  gale,  les  dartres  et 
la  lèpre.  La  syphilis  est  de  même  générale. 

Les  peuples  de  Timor  vivaient  dans  un  état  complet 
de  nudité  :  c'est  ainsi  que  les  compagnons  de  Magellan 
les  trouvèrent,  il  y  a  près  de  trois  siècles.  Aujourd'hui 
l'usage  des  étoffes  tissées  est  presque  universel.  A  Cou- 
pang, le  vêtement  principal  des  Malais  consiste  en  une 
{>ièce  d'étoile  de  coton  qu'ils  nomment  sarung,  et  à 
aquelle  nous  appliquons  le  nom  général  de  pagne  ; 
elle  forme  une  espèce  de  jupon  que  les  hommes  por- 
tent comme  les  femmes.  Les  enfants  vont  nus  jusqu'à 
l'âge  de  dix  ans.  Les  hommes  ont  sur  l'épaule  gauche 
un  mouchoir  en  forme  de  sac  où  ils  tiennent  le  bétel.  A 
la  maison ,  les  femmes  restent  habituellement  le  sein 
découvert.  A  l'égard  des  Chinois,  ils  conservent  le  cos- 
tume de  leur  mère-patrie. 

Les  habitations  ne  sont  guère  que  de  simples  cabanes 
reposant  sur  le  sol.  Dans  les  parties  les  plus  humides 
de  l'île,  où  l'on  a  davantage  à  redouter  les  reptiles,  on 
construit  ces  cabanes  sur  des  pilotis  qui  élèvent  le  plan- 
cher depuis  deux  jusqu'à  dix  pieds  et  plus  au-dessus 
de  la  terre.  On  y  monte  alors  au  moyen  d'une  échelle 
que  l'on  retire  la  nuit,  et  les  habitants  peuvent  s'y  li- 
vrer en  pleine  sécurité  aux  douceurs  du  sommeil.  Les 
maisons  des  Chinois  sont  plus  solides  et  mieux  con- 
struites que  celles  des  indigènes.  Quant  à  celles  des 
Européens,  il  en  est  quelques-unes  en  pierre. 

A  Timor  on  est  dans  l'usage  de  faire  la  sieste  depuis 
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midi  jusqu'à  Iroîs  heures.  En  revanche,  on  se  couche 
tard  el  ou  se  lève  malin  ,  pour  chnisir  le  moment  ou 
Ton  puisse  respirer  la  fraîcheur,  il  est  vrai  qu'on  a 
recoui'S  aus^ià  l'usage  des  hains .  on  en  prend  tous  les 
jours  el  on  se  lave  les  cheveux  avec  de  l'eau  de  lessive, 
après  quoi  on  se  frotte  le  corps  avec  la  râpurc  hui- 
leuse d'une  noix  de  coco. 

Les  riches  ont  emprunté  rnsape  des  Chinois,  de 
laii^ser  croître  leurs  ongles,  el  pins  un  ongle  est  long, 
plus  on  semhJe  avoir  d  agrément  Les  rajahs  ou  roi» 
de  l'inli^rieur  ont  une  ou  plusieurs  de  leurs  dents  inci- 
sives couvertes  d'une  lame  d'argent  ou  d'or. 

Une  des  plus  grandes  marques  d'amilié  que  puisse 
donner  une  des  femmes  de  Timor  à  relui  qui  a  mérité 
son  alTeclion  ,  c'est  de  lui  (iffrîr  la  guirlande  de  fleurs 
odorantes  qui  orne  ses  cheveux,  ou  l'écharpe  et  le  col- 
lier qui  ont  paré  son  sein.  On  se  témoigne  aussi  de 
l'affection  en  se  frottant  le  nez  contre  le  nez  el  en 
aspirant  avec  force,  ce  qui  revient  à  se  flairer  l'un 
l'autre. 

Le  Timorien  est  bon,  craintif  et  hospitalier;  mais  il 
reste  barbare  dans  ses  inimitiés,  il  a  le  jugemcMit  sain, 
quoique  b(»rné.  Le  Malais  de  Côupang  est  métiant,  in- 
trépide el  féroce,  mais  paresseux  el  sans  ambition  :  il 
pousse  la  cruauté  jusqu'à  l'anthropophagie,  et  il  a  un 
foii  penchant  au  vol.  Tour  le  (Illinois,  il  est  plus  fîn  , 
plus  sensuel  el  plus  lahoiieux  ;  on  peul  le  comparer 
au  Juif  :  on  découvre  en  lui  la  môme  cupidité,  la  même 
ruse  et  la  mCme  astuce. 

Sous  le  rapport  dos  croyances ,  le  Tfraorien  est  très 
arriéj'é;  îl  a  foi  oux  songps,  aux  augui-cs,  aux  jours 
heureux  et  mallieureux,  aux  sorciers  et  aux  talismans. 
On  regarde  comme  sorciers,  à  Timor,  t  us  Ws  étran- 
gers qui  ont  IC'*  cheveux  rouges,  et  on  leur  attribue  ta 
{dus  grande  puissance. 

La  polygamie  esi  permise,  maif»  nesl  guère  en  usage 
que  |jarmi  les  richrs.  La  première  femme  est  ordinal- 
reuicnl  l'égale  de  l'homme;  les  autres  ne  sont  que  des 
concubines  qui  lui  restent  souniiscs.  Il  y  a  aussi  des 
filles  riches  qui  épousent  un  homme  d'une  condiiion 
inférieure ,  pour  It  tenir  alors  sous  leur  dépen«lance. 
Dans  lous  les  cas  possibles,  le  divorce  est  iiertnis.  mais 
les  cadeaux  de  part  el  d'autre  ne  se  restituent  poiut. 

On  a  une  grande  vénération  pour  les  tombeaux.  Le 
corps  des  riches  csl  ordinairement  enfermé  dans  un 
cenueil  en  bois  de  lek  ou  de  cèilre.  On  enterre  les 
morts  lanlôlprès  de  la  cabane  qu'ils  habitaient  de  leur 
\i\anl,  ou  tantôt  près  de  leur  cimetière  commun.  A 
C^oupang,  quelques  personnes  ont  des  Caveaux  de  fa- 
mille. Des  offrandes  de  riz,  de  maïs  el  d'eau,  sonl  failf»s 
pcriodiqucuient  sur  ces  tombes,  at\n  que  le  mauvais 
Ksprit,  rencontrant  là  une  nourriture  fjicile,  ne  tour- 
mente point  l'Ame  du  défunt  Les  Chinois  professent  la 
religion  de  Confucius  ou  celle  de  Bouddah. 

Kniin,  chiquer  le  bétel,  boire  du  thé,  causer  de  cho- 
ses futiles  ou  de  galanterie,  tels  sont  les  plus  doux 
passe  temps  des  Timoriens.  lisent  aussi  pour  la  danse 
uu  goût  très  prononcé,  mais  elle  consiste  moins  dans  le 
juouxement  cadencé  des  jambes  que  dans  celui  du 
éo!  ps.  Leur  musique  porte  le  caracièrc  de  leur  nalive 
indolence. 

Sous  le  rapport  du  commerce,  l'île  de  Timor  est  très 
imporianle.  lille  expoite  le  bois  de  sandal,  le  colon,  la 
cire ,  le  iripaug ,  espèce  de  mollusque  long  d«  deux 
pieds,  et  de  trois  à  quatre  pouf*fsde  contour,  et  qui  est 
très  nclicrché  à  Canton.  Elle  exporte  également  les 
'nids  d'alcyons  etlhud-  de  l'cquin.  comme  aussi  une 
'grande  variété  d'épices.  Le  commerce  jiortugMis  cori-e»- 
pond  direclemeni  à  Macao,  tandis  qn«  les  Hollandais 
de  Coupaiig  eulrelienneiit  le  leur  avec  Batavia. 

Dans  l'iulérieur  de  l'Ile  de  Timor,  le  pouvoir  su- 
prême est  eiitie  les  mains  des  rajahs,  qui  exercent  B»r 
leurs  sujets  une  autorité  despotique.  La  dignité  de  ces 
piiuces  est  héréditaire  dans  leurs  familles,  H  Hs  pe pt^- 
tendent  lits  de  Dieu.  La  mort  e.'st  la  punition  d'une 
foule  de  peiiie**  oflenses,  et  lorsque  les  coupables  n'en 
sont  pas  juges  dignes,  on  les  f^tl  esrlav<»s. 


Nous  bornerons  là  les  détails  que  nous  vonlions 
exlrare  du  voyage  sur  Lfle  de  Timor,  el  nous  allons 
suivre  les  expluralions  ullériewirs  de  f'i'ranie. 

De  cette  île  notre  savant  navigateur  »»*  (fiiigeft  Yew 
le  déti^iit  de  Bourou  ,  en  ]>assanl  cnu^  les  fles  Weïter 
el  Roma. 

Le  «9  i>ovembre  ^8^8,  H  arriva  devant  ffle  d*Am- 
boiiie,  et  profita  dun  vent  favorable  pour  donner  dans 
le  détndt  de  Bourou  sans  visiter  !<*«  aitlre^Hes  dont  il 
était  environné  [1  passa  bientôt  TMe  Gasse  4^j*ft  pro- 
longea du  côté  de  lest.  Le  S,  it  eut  connai^iSAnce  des 
îles  Gorongo  et  de  Gilolo  ;  main  un  courant  Je  fit  dé- 
river dans  le  sud -est  jus^quà  t'île  l'isang,  près  delà- 
quelle  il  se  trouvait  le  7.  (iest  là  qu'il  cul  quelques 
rapports  avec  des  pinigues  apparienaut  à  nie  Guébë. 
Il  profila  de  cette  occasion  pour  observer  les  mœurs  de 
ces  insulaires ,  qu'il  représente  comme  grands ,  bien 
faits,  musculeux,  ayant  le  teint  noir-idi\âtre,et  faisant 
le  commerce  av#»c  intelligence. 

Le  12  di'cembre,  l  Uranie  put  continuer  sa  route 
et  fi-anchit  le  passage  de  GiUdo ,  formé  par  I  île  Goébé 
d'une  partiel  la  peliictle  Moubt^rde  l'autre. Cette  der- 
nière paraît  tenir  par  un  banc  à  la  pointe  Tubo,  extré- 
mité oiienlale  de  l'île  Gilolo.  Le  vaisseau  (H  ensuite 
apercevoir  les  basses  terres  de  Balabaiak  el  l'Ile  Rouib. 
Au  nord  ,  un  autre  groupe  d'îles  omet  étendu  laissa 
bientôt  découvrir  que  c'étaient  les  îles  Vayag  a!«em- 
blape  de  près  de  cinquante  îles  ou  mehers,  que  M.  de 
Freycinel  fut  le  premier  à  reconnaître,  et  eonsliluant 
la  limite  septentrionale  d*un  détruit  qu'il  nomma  pM^ 
saiff  de  fUfonif.  Il  esl  b  rné  au  sud  par  Rouib,  Bain- 
balak,  el  que'ques  autres  îles  qui,  n'claut  paseonnues 
auparavHnt  des  navigateurs,  reeurent,  de  même  que  In 
plupart  de  ailles  qui  composent  le  groupe  Vayag ,  Itt 
nom  de  quelques-uns  des  compagnons  de  voyage  de 
IL  deFre}cinet. 

Un  caraclèie  singulier  de  cee  Iles,  comme  le  dit  M.  de 
Fi-eycinct,  c'est  que  presque  de  tous  côtés  elles  sont  mi- 
nées tnférieurement,  «te  mafiièreqNeehacaned'etlesl'dsl 
à  sa  base  jusqu'à  six  ou  sept  pieds  au  niveau  de  la  nier, 
circonstance,  ajouJe  le  voyageur,  qui  leur  donne  assee 
lapparence  de  meules  de  paille  reposant  Éur  un eône 
IrtMiqué  renvei^é:  toutes  ces  fies  .««raient  in&t)ordables 
si  plusieurs  n'avaient,  d'intei*vall6  en  intervalle,  de 
petites  anses  sablonneuses  ,  seul  poiut  oà  ion  [MtisM* 
dé4rarquer.  Une  magni/ique  végétation  oouvi«  ees  lies, 
et  tes  flots  eux-mêmes  n  en  sonl  pas  dépCHfrms. 

Kn  avançant  vers  l'est,  on  déeutivril  les  ««mlagncs 
de  Vaigiou.  dont  une  riche  verdure  tapisse  jwufu  a  la 
cime.  Les  falaises  qui  bordent  ta  côle  sont  en  gcaéral ,. 
comme  les  îles  de  Vayag,  minées  à  leur  Itase  par  lea 
eaux  de  l'Océan.  Ou  dislingue  plusieurs  grottes  im 
crevasses  dun  aspect  asses  pittoresqtie. 

Aorès  avoir  mouillé  pi^s  <le  1  île  Maiiouaraa,  i'Ura- 
fuVnl route,  Ie45  décembre  4818,  pour  le  hâvro  Boni  : 
mais  le  calme  avant  suspendu  la  course  du  vaisseau. 
il  fallut  relâcher  au  hâtre  de  Rawak,  dans  la  petite  ib« 
de  conom,  pi^s  de  Vaigiou,  Nouvelle*Gutnée,  el  près* 
que  exactemenl sous  l'équateur.  L'expédition  y  sé^^ouma 
depuis  le  16  décembre  1818  jusqu'au  6  janvier  1819. 
On  profila  de  ce  lem[>s  pour  faire  différentes  courses  à 
Vai^'iou,  Boni  et  Maiiouaran. 

Toutes  ces  îtes,  c  cst-à-dire  Boni,  Manouaran,  Kawak 
et  Vaigiou.  vmA  que  les  naturels  prononcent  VètfhipH, 
appartiennent  aux  îtes  des  rajKMis.  La  petite  île  do 
Rawak.  située  fiar  4'  34"  de  latilnde  sud,  et  iS8«  3H  4 
de  longitude  est,  est  d'une  forme  irrégulièrement  trian- 
gulaire ;  elle  piiésente  sur  deux  de  ses  côtés  des  enfon- 
cements, dont  r««.  celui  de  Test,  se  nomme  le  hérrr 
iiawak:  elle  a  uw  nulle  dans  son  plus  grand  diamètre: 
elle  n'est  séparée  de  Vaigiou  que  par  un  canal  d'un 
quart  de  nntle  de  lai^ur.  Ilanouaitin  est  à  enviraii 
3  milles  an  noi'd-ouesldefta'^ak;  Boni,  beauoeup  plub 
voisin  de  Vaigiou,  en  est,  ainsi  que  Rawak,  une  mnie 
d  appendice. 

L  extrémité  méridionale  de  Rawak  fi»rme  une  petite 
presqu'île  .  et  a  vers  le  centre  qiieiqttC9  tapteitra  peu 
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con?i(léral»les.  L'île  Manouarfin  n  est  sq)arée  dii  Vai- 
giou  (|iic  par  un  canal  d'envirou  t  milles  de  large,  et 
sur  lequel  pa<S(î  l'équaleur. 

Quant  à  lîle  Bdiiî,  elle  est  encore  plus  basse  c|ue  les 
précédentes,  et  semble  reposer  sur  une  base  d'écume; 
elle  est  d'ailleurs  entourée  de  récifs  très  étendus  sur 
lesquels  l'Océan  se  brisé  avec  fureur. 

La  végélalion  se  montre  dans  ces  parages  avec  une 
itonnanio  vigueur;  le  littoral  de  Vaigiou  est  garni  de 
beaux  arbres  ;  il  en  est  de  môme  de  1  lie  Blanouaran 
et  de  la  petite  Ile  Rawak.  Partout  les  oiseaux  sont  de 
la  grande  espèce. 

Quant  aux  habitants,  ils  sont  généralement  laids  ;  ils 
ont  le  front  aplati,  la  bouche  grande,  les  >cux  petits  et 
enfoncé-s  le  nez  gros,  écrasé  du  bout  et  se  rabattant 
sur  la  lèvre  supérieure,  la  barbe  nire,  le  ventre  gros, 
les  membres:  inférieurs  grêles,  les  cheveux  ou  lisses  bu 
frisés,  les  dents  belles,  les  lèvres  é, laisses  et  la  peau  du 
rorps  noir  sanguin.  Bn  général  ils  sontde  taille  mo.yenne 
ol  appartiennent  à  la  race  de.s  Papous. 

Leurs  maisons  se  composent  de  pieux  enfoncés  en 
lorrc,  soutenant  des  traverses  auxquelles  sont  fixées 
ave«:  dcsiiens  d'écorcc  les  feuilles  do  certains  palmiers, 
qui  forment  également  le  toil;  il  n'y  a  d'autres  ouver- 
inres  que  la  p  «rie.  Ces  cabanes  sont  commodes,  et  la 
plupart  à  l'abri  de  l'humidiié. 

Ces  insulaires  vivent  de  sagou,  de  maïs,  de  coco,  de 
bananes  et  de  plusieurs  autres  fruits.  Leur  costume  se 
réduit  à  une  bande  déi orce  de  liguier.  Les  diefs  se 
couvrent  la  tète  d'un  fichu  ou  d'un  morceau  d'étoffe. 
Oq  a  pour  se  garantir  un  ample  chaiMîau  conique,  en 
fortne  de  palmier.  Les  enfauis  vont  etitièn*raent  nus. 
()iifn(terntseense<dlonuant  l'accolade  en  manière  d'em- 
lN*asseinciit.  I^  religion  dominante  parait  être  le  ma- 
ItonAétKHie.  Les  habitants  de  Kawak  paraissent  avoir 
une  assez  grande  habiUide  du  commerce. 

Ce  fui  Ie6  janvier  Iël9  que  tUramit  |iartit  de  Uawak 
pour  ne  parler  sur  les  iles  Ajou,  dont  elle  eut  connais- 
sance les  f)  et  «  du  même  mots.  Ces  Me«  *ont  fori  basses 
et  entourées  de  brisants;  les  plus  grandes  sont  boisées 
et  semées  de  villages  et  de  maisons  éparses  près  de  la 
mer.  "L'expridilion  ne  s'y  arrêta  point;  elle  coiiiiuua 
de  voguer  vere  l'archipel  des  Carolines.  Le  iî  lévrier, 
on  vil  les  lies  des  Anachorètes,  et  le  lendemain,  cidles 
de  l'Amirau'.é  Le  15,  on  apirçit  diirérentes  îles  de  l'ar- 
chipel, notamment  celles  de  Poulouhot,Tamatam,01lap, 
Fanadik ,  et  une  autre  plus  éloignée.  On  vil  ensuite  à 
l'horizon  quelques  barques,  et  bientôt  [dusieurs  natu- 
rels vinrent  à  bord.  Ils  acceptaient  tout  ce  qu'on  leur 
offrait,  sans  rien  prendre  d'eux-mêmes.  Ils  mangeaient 
le  biscuit  avec  plaisir;  mais  Tun  d'eux,  ayant  pris  un 
niorcedu  de  labac  pour  un  aliment  et  l'ayant  mis  dans 
sa  bouche,  le  rejela  bientôt  en  faisant  d'affreuses  gri- 
maces. La  vue  d'un  miroir  avail  arraché  un  autre  long 
cri  d'étonn»'menl.  Ces  iusulaii^s  sont  vigoureux  et 
pleins  de  gaité;  mais  quelques-uns  sont  atteints  de  la 
lèpre. 

L'expédition  française  ne  resta  point  longtemps 
parmi  les  Carolines;  elle  so  dirigea  au  nord  vers  l'ar- 
chipel des  Marianne.s  dont  elle  atteignit  la  partie  mé- 
ridionale, c'esl-à-dire  ftle  de  Guam,  le  17  mars  1819. 
M.  le  capitaine  de Freyci net  prolita  de  son  séjour  dans 
celle  dernière  île  pour  recueillir  de  nombreux  renseigne- 
inen  s  lant  sur  les  Carolines  que  sur  les  Marlannes.  Un 
cliapiiro  entier  de  sa  relation  est  consacré  aux  îlcj^  Caro- 
lines, et  un  autre  aux  îles  iM/iriannes.  Les  bornes  de 
celte  analyse  ne  nous  permclleivtque<ren  donner  une 
idée  sommaire ,  d'auiarit  plus  que  dcjh  plusieurs  des 
relations  antérieures  comprises  dans  noire  collection 
ronferment  sur  ces  îles  beaucoup  de  développements, 
qui  feraient  ici  double  emploi  avec  ceux  du  voyage  de 
M.  de  Freyci  net,  dont  l'intention  louable  a  été  de  i*éu- 
nir  en  un  tout  compacte  les  notions  éparses  qu'il  avait 
rassemblées  de  toutes  parts. 

L'archipel  des  Carolines,  connu  d'abord  sous  le  nom 
de  Palaofi  t  puis  sous  celui  de  Souoe lies  Philippines^ 
s'étend  du  :i^  au  lî®  parallèle  nord,  et  du  lt9^  au 


171«  degré  de  longitude  est  11  se  divise  en  plusieurs 
groupes,  et  la  plupart  de  ces  ilos  sont  entouiées  de  ré- 
cifs qui  en  rendent  l'abord  difliciie.  L'arbre  à  pain  et 
le  C'icoiier  y  sont  communs.  La  tortue,  les  hololhurios 
ou  tripaugs  y  abondent. 

Les  naturels  tiennent  pour  la  couleur  le  milieu  entrp 
le  noir-olivâtre  et  le  rouge  cuivré.  Ils  ont  les  cheveux 
longia,  lisses  ou  crépus,  ta  taille  moyenne,  les  traits  ré- 
guliers ,  le  front  haut,  les  yeux  vifs,  le  nez  large,  la 
bouche  grande,  les  dents  gran<les,  les  oreilles  perc'es 
d'une  large  ouverture,  et  la  physionomie  douce.  Ils  se 
tatouent  le  corp<;  ils  sontagiteset  adroits,  intelligents, 
confiants  ei  intèffres,  humàfns .  affectueux  et  recon- 
naissant'i.  Ils  vivent  de  fruits,  de  racines  et  de  pois- 
sons,  ainsi  que  de  tortues,  de  coquillages,  d  oiseaux  el 
de  poules,  dont  il  paraît  cependant  qu'ils  ne  mangent 
pas  les  œufs.  Ils  aiment  beaucoup  les  cocos  :  un  seul 
de  ces  fruits  parait  suffire  à  la  nourriture  journalière 
d'un  homme  en  mer;  mais  sur  terre  ils  prennent  beau- 
coup plus  d'aliments. 

Ils  vont  très  souvent  nus.  se  débarrassant  même  as- 
sez volontiers  du  langouti  d'étoffe  tissée  d'écorcc  de  li- 
guier qui  leur  entoure  les  reins.  Les  deux  sexes  ont  un 
chapeau  de  forme  conique  en  feuilles  de  vacoua,  et 
porlenl  des  bracelets,  des  colliers  el  <les fleurs  :  celles-ci 
sont  attachées  au  lobe  des  oreilles  ou  à  la  cloison  du 
nez.  Des  bandes  de  feuilles  de  palmier  servent  égale- 
ment à  parer  la  tête  ou  à  former  des  bracelets. 

On  évalue  à  5  500  habiianis  la  population  des  Ca- 
rolines- Les  insulaires  croient  à  l'existence  de  trois  di- 
vinités qu'ils  font  résider  dans  te  ciel,  et  auxquelles  ils 
offrent  des  cocos  et  des  fruits  de  rima,  ils  aiment  beau- 
coup léchant.  Ils  sont  très  superstitieux  :  si,  parexeoi* 
pie,  ils  ont  dans  leurs  pirogues  la  queue  d'uoe  certaine 
raie,  ils  ne  craignent  plus  de  s^égarer  en  mer;  la  na* 
vigation  serait  mauvaise  s'il  se  trouvait  des  bananes 
dans  leurs  barques  ;  ils  m^Mirraîent  en  chemia  e^ifs  en 
mangeaienC  avant  de  partir.  Ils  croient  qu'il  y  a  un 
paradis  jwur  les  boiw  et  hh  enfer  ]>(uir  les  méchants, 
ils  prétendent  que  l  >r,  âmes  qui  vont  au  ciel  reviennent 
le  quatrième  jour  sur  la  terre,  et  demeurent  invisibles 
à  leurs  parents. 

La  polytramie  est  iei  générale,  et  c'est  un  titre  d'hon- 
neur que  d'avoir  beaucoup  de  femmes;  c'est  pour  cela 
que  le  tamor  ou  chef  de  i'ilc  llogoleu  est  .si  vénéré. 
L  adultère  s'expie  au  moyen  d'un  présent  que  fon  fait 
au  mari;  il  peut  d'ailleurs  répudier  sa  femme  lorsqu'il 
l'a  reconnue  infidèle,  et  la  femme  peut  de  même  répu- 
dier son  mari  lorsqu'il  cesse  de  lui  plaire.  A  l'île  Gou- 
lay,  l'étranger  qui  y  vient  reçoit  de  son  hôte  la  femme 
de  celui-ci,  qui  la  lui  prête  pendant  la  durée  de  celte 
visite.  Le  baiser  ou  signe  df'  salutation  entre  deux 
personnes  qui  se  rencontrent  consiste  à  se  Ûaiier  mu 
tuellement  la  main  ou  le  nez.  Les  bains.y  sont  très  en 
usage ,  et  la  danse  fort  goôtée.  On  se  couche  avec  le 
soleil  et  on  se  Il-vc  avec  l'aubii.  Le  chef  ou  tamor  est 
toujours  endormi  par  le  bruit  d'un  concert  que  lui 
donnent  les  jeunes  gens. 

La  principale  occupation  des  hommes  est  de  construire 
des  barques,  de  pêclier  et  de  labourer  la  terre;  le  par- 
tage des  femmes  est  de  fiiire  la  cuisine  et  les  autres 
travaux  domestiques.  Lea  Carolin(d8  se  distinguent  sur- 
tout dans  larl  de  pêcher  à  la  ligne  et  à  l'hameçon.  Ile 
prennent  des  poissons  volants,  et  osent  même  attaquer 
la  baleine.  Le  combat  qu'ils  livrent  à  ce  monstrueux 
cétacé  est  pour  eux  un  spectacle  du  plus  haut  intérêt; 
voici  dans  quel.^  termes  le  père  Cantova  en  parle  dans 
les  Lettres  édifiantes  : 

a  Dix  ou  douze  de  leurs  îles,  disposées  en  forme  de 
cercle,  forment  une  e^^pèce  de  port  oiî  les  eaux  sont 
dans  un  calme  perpétuel.  Quand  une  baleine  paraît 
dans  ce  golfe,  les  insulaires  montent  aussitôt  sur  lentes 
canots  :  .«^e  tenant  du  côté  de  la  mer,  ils  avancent  peu 
àpeu  en  effrd\ant  l'animai,  el  le  poussent  devant  eux 
jusque  sur  des  hauts-fonds  non  loin  de  terre.  Alors  les 
plus  îidroits  se  jettent  à  1  eau  :  quelques-uns  dardent 
l'animal  de  leur  lance,  et  les  autres  l'amarrent  avec  de 
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grua  cftbiea  dont  les  boula  son!  Diés  au  rivage.  Aussl- 
tAi  s'élève  UQ  cri  de  joie  parmi  les  speclaleura  Dom- 
breux  que  la  curiosité  a  allirés  sur  la  c5le.  On  traîne 
sur  le  sable  la  baleine,  cl  uti  grand  festin  est  la  suite 
de  celle  vicloire.  • 

Hais  l'industrie  dans  laquelle  les  Carolinois  déploient 
le  plus  d'habileté  et  d'adresse  est  sans  contredit  lacou- 
druction  de  leurs  pirogues  ou  pros. 

Elles  ont  une  coupe  aussi  agréable  que  gracieuse; 
toutes  h  peu  près  sont  faites  sur  le  même  modèle  et  ne 
diffèrent  que  parles  dimensions.  Les  plus  grandes  ont 
jusqu'à  trente-six  pieds  de  longueur,  les  petites  onze 
pied*. 

Les  Carolinois  sont  d'habiles  navigateurs  ;  ils  obser- 
vent avec  soin  le  cours  du  veut,  et  metlent  une  grande 
atlenlion  k  veiller  la  durée  et  l'ariivée  de  la  raTalc.  Du 
reste,  la  lame  n'est  jamais  très  grosse  dans  les  mers 
inlertropicales ,  et  les  vents  non  plus  ne  sont  pas  très 
*iolenlB.  Le  pilote  en  chef  des  pirogues  se  nomme  Pa- 
lougue,  et  celui  des  barques  se  nomme  Targue. 

Le  gouvernement  de  Loursek  elccluiileGouIay  sont 
monarchiques.  Il  parait  en  être  de  même  depuis  les  Iles 
Palaos  jusqu'aux  Iles  Uadak. 

Indépendamment  du  roi,  l'autorité  se  partage  entre 
plusieurs  familles  nobles,  dont  les  cbefs  se  nomment 
Tamors  ou  Tamolet.  Ils  laisi^ent  cioilre  leur  barbe  fort 
longue  pour  se  concilier  davantage  le  respect;  ila  com- 


mandent avec  gravité  et  parlent  peu  ;  leura  paroles  sont 
autant  d'oracles  et  l'on  exécute  les  ordres  avec  une  foi 
et  une  obéissance  aveugles;  on  leur  baise  les  maiuset 
les  pieds  avant  de  leur  demander  quelques  grScea.  La 
peine  du  talion  est  en  usage,  mais  on  se  borne  à  exiler 
les  malfaiteurs  dans  une  autre  Ile. 

Passant  des  Iles  Carolines  aux  Iles  Marianues,  M.  le 
capitaine  de  Frejcinet  retrace  avec  détail  l'historique 
de  celles-ci  comme  il  l'avait  Tait  des  premières.  On  se 
rappelle  que  Magellan  fut  le  premier  navigateur  qui 
découvrit!  celles  Mariannes;  après  une  navigation  lon- 
gue et  périlleuse,  il  lesaperçut  le  6  mars  15ÏI,  et  let 
uomma  He$  des  Larrons,  parce  que  les  indigëoea  lui 
avaient  dérobé  un  grand  nombre  d'articles.  Legentil 
de  la  Barbinais  fut  le  premier  Français  qui  aborda  i 
ces  Iles,  et  le  navigateur  espagnol  halaspioa  les  vil 
en  1791.  Mais  déjà  depuis  longtemps  l'archipel  des  Ha- 
riannes  se  trouvait  en  entier  sous  la  domination  espa- 
gnole. On  lui  avait  donné  ce  nom  &lUs  Matiannet,  en 
l'honneur  de  Marianne  d'Autriche,  femme  de  Phi- 
lippe IV.  roi  d'Espagne. 

Les  Iles  Mariannes  sont  situées  {tar  13»  10'  30" 
de  latitude  nord ,  et  elles  n'occupent  en  longitude 
qu'un  espace  de  la  17'.  Elles  se  trouvent  k  envi- 
ron quatre  cents  lieues  au  nord-est  des  Iles  Phi- 
lippines, et  dans  la  partie  septentrionale  du  Grand- 
Océan  équiooxial.  EUea  sont  au  nombre  de  dix-sepl. 


liai)  l'an  d'eux  «fant  prit  un  morceau  de  tabac  ponr  un  aliment... 


doDl  les  principales  se  nomment  Guam  ou  Coam, 
Saypam,  Rota  el  Tinlan.  La  cagiitale  ts\  Guam,  qui  a 
prl*  le  nom  de  l'Ile  même,  laquelle  a  trente-une  lieues 
moyennes  de  circnnréreiice.  Csde  Ile  conlieDl  pluMeura 
montagnes  assez  élevées,  et  quelques  rivières,  diml  les 
plus  Tories  sont  celleri  de  TaroFuro  et  de  llangnia  non 
confluent.  A  Rola  ,  l'eau  douce  est  rare,  et  Tenian 
manque  d'eau  courante  Guam  csl  ou  contraire  bien  ar- 
rosée, et  possède  les  porlsleg|ilussûrselleit  plusconi- 
moiies  de  tuut  1  arrhipel.  L»  ville  principale  <le  l'Ile  de 
Oiiam  K  nomme  Âgagna;  elle  comptait,  en  liilS,  qua- 
tre cent  quaranle-quBire  maisons. 

Les  forêts  de  Guam  ont  de  beaux  arbres,  et  le  soi 
est  partout  il'une  grande  fer tili lé.  Il  n'en  est  pas  de 
mèuie  de  Tlnian  ,  oui  n'a  rien  d'ai^réable  sims  aucun 
rapport  :  il  y  a  qudques  beaux  points  de  vue  it  fiola. 

Les  productions  végétales  les  plus  utiles  de  l'arcbipel 
etpluspHrtieuliëreaienldeGuam  sont  l'aréquier, sorte 
depalmier,  quiotTre  an  coosommalcurlasummiléher- 
bacée  de  son  front,  connue  suus  k  num  de  chou-pal- 
miâte;  le  bananier,  dont  le  fruit  e^l  très  recherche;  la 
catineàsucre;  le  cocotier,  dont  le  cliou  est  un  comes- 
tible très  salubre  et  duni  la  ouix  est  dès  goAiée;  le 
eye»*,  sorte  de  palmier,  dont  la  moelle  procure  une 
e»çellenle  farine;  le  pastèque,  donile  Iruit  est  très 
agréable;  la  tima  ou  arbre  a  pain,  dont  le  fruit,  aoa- 
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logne  à  la  pomme  de  terre,  a  le  goût  plu  &a  et  plus 
agréable,  etc. 

La  productions  animales  ne  non!  pas  moins  abon- 
dâmes nux  Nariannes  que  les  végétaux.  Cependant  il 
n'y  existait  judis  aucun  grand  quadrupède;  lei  Kspa- 
gnols  y  ont  successivement  introduit  le  cerf,  le  bauî, 
le  porc,  la  chèvre,  le  chenal  et  l'âne,  ainsi  que  le  chien 
Les  rats  et  les  souris  pcrais^ntélre  les  seuls  quudru' 

Eëdes  indigènes  ;  ils  sont  très  numbreux  ei  très  nuisi- 
Irs'.  toutes  les  îles  ftlariannes  en  sont  empestées.  Par' 
mi  les  oiseaux  ,  on  distingue  la  colombe ,  le  corbeau^ 
le  hériin,  la  poule  apportée  de  Manille,  le  HDdon  ap- 
porté U'Amériqoe ,  le  grimpereau ,  etc.  Les  rivages  « 
la  mer  sont  fertiles  en  poissons. 

Les  Uariannais  sont  de  couleur  basanée;  ils  ont  lei 
cheveux  noirs  et  lisses.  Ils  se  distinguent  par  beaucoup 
d'embonpoint  Cl  des  rormesathléliques;ilssontesce(- 
lenlB  najjcurs  et. plongeurs  très  habiles.  Les  garçons, 
se  marient  vers  quinze  ans  el  les  filles  h  douze.  Le» 
fijmmes  sont  dès  fécondes  et  les  accouchements  faciles. 
La  Itpre  afQige  souvent  les  Mariannait;  les  femmes 
touletuis  y  sont  moins  suietieii  que  tes  hommes. 

Ces  insulaires  vivent  d  une  manière  frugale  :  le  ris, 
le  mais,  le  coco,  le  poisson,  te  porc  ou  le  cerf  rom^ 
sent  leur  nourriture  habituelle.  Les  hnmmei>  font  quel- 
quefois abuB  d'cau-de-vie  de  coco.  Les  convives  man- 
gent accroupit  et  assis  sur  leurs  taloas;  on  sert  tes 
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mels  dans  de  simples  feuilles  de  bannnier,  el  les  doigis 
lienn«'iu  lieu  de  fourchelles.  On  fuil  [ar  jour  trois 
repas. 

Les  in  ligènes  vont  presque  ctitièrctticnt  tiU8,  cor  le 
Inngonli  oi  loger  nianlenu  jrlé  sur  lettrB  épnnU'ii  e«t 
bien  plus  on  ornenienl  qu'un  vêtement.  On  se  vôl  tia- 
lanUige  dans  les  \iiies,  et  les  ornementfe  et  la  parure 
n'y  sont  point  «épargnes.  L'ornonient  des  maisons  est 
aussi  en  raison  Je  ropulencc  dos  prnprléialres;  on  y 
dorl  Iiabiluellcmenl  neuf  ou  dix  heures  de  suilO*  Nul 
habiuinl  de  Guam  ne  sort  sans  ôlre  muni  de  son  bri- 
quet et  de  ses  cigarre^^,  car  l'usage  de  fumer  est  ici  gé- 
uéral. 

Deux  mois  furent  enijloyés  par  M.  de  Freycirtcl  à 
recueillir  des  observalfon  -  el  à  faire  des  expériences 
scienlitiqnes  pour  Toljet  principal  dti  roxpédillon.  Dès 
qu'elles  furent  accomplies  «  H  mil  k  la  Voile  pour  les 
lies  Sandwich,  où  il  altcrrilje  5  60ut  18i9«  sur  1  ile 
d'Owyhéc.  et  moilillQ  trois  jours  après  dans  la  haie  de 
Karakakoua.  11  avait  coupé,  le  t8  juin,  rnnti-méridien 
de  Paris,  cest-h-dire  que  ce  jour-là  on  cul  midi  h.  bord, 
tandis  qu'en  France,  le  mÔme  jnur^  on  ne  0(»mplait  que 
minuit.  Tamehaineha,  l*ot  des  ili3.i  Sandwich,  venait 
de  mourir,  son  palais  étflit  réduit  cit  cendres,  la  pres- 
que totalité  des  cochotli  dd  Ttle  avait  été  égorgée  k 
l'occasion  de  ses  obsèques,  seion  l'usage  du  pays;  ce 
fut  un  véritable  contre-tempêpourle  ravitaillement  de 
la  corvette.  Rio-Rio,  iUsûiitô  du  roi,  venait  d  être  élevé 
au  Irunc,  et  tous  les  riiefs  Idi  Avaient  prêté  serment 
d'obéissance».  Le  jeuiîo  prince  \M  è  bord  de  l'Uranie, 
et  M.  de  Freycinet  put  ensuite  oblehlr  )ee  approvision- 
nements pour  1  équipage. 

Le  capitaine  français  offrit  des  présents  aux  princi- 
paux dignitaires  de  l'ile.  Près  du  roi  il  trouva  un  Fran- 
çais nommé  Rives  qui  servit  d'interprète.  La  maison 
du  prince  n'était  qu'une  case  de  dix  h  douze  pieds  de 
long  sur  une  largeur  utl  peu  moindre  :  le  sol  en  était 
tapissé  de  nattes,  suivant lusapc  du  pays.  On  y  goû- 
tait une  extrême  fraîcheur,  malgré  l'ardeur  suffocante 
du  soleil  au  dehors. 

Après  avoir  visité  trois  des  principales  îles  Sandwich, 
le  capitaine  de  l^Uranie  a  formé  un  ensemble  de  ses 
diverses  remarques,  et  en  voici  à  peu -près  la  substance: 
L^arcbipel  des  Sandwich ,  nom  qui  leur  fut  donné 
par  le  capitaine  Cook ,  en  l'honneur  d'un  lord  de  l'a* 
mirante  anglaise ,  se  compose  de  huit  grandes  iles  et 
de  trois  tlots.  Le  groupe  entier  se  trouve  placé  près* 
que  exactement  sous  le  tropique  du  Cancer,  par  19 
et  îîo  de  latitude  nord,  el  156  et  lf)2o  de  longi- 
tude ouest.  La  plus  grande  et  la  plus  orientale  de  ces 
îles  est  celle  d'Owyhée,  dont  la  surface  est  de  trois  mille 
quatre  cent  quarante-deux  milles  marins  carrés.  A 
1  ouest  se  trouve  l'île  Mowi.  plus  loin  au  nord  j  ile  Mo- 
rotoi,  puis  au  nord -ouest  1  île  Wahou.  La  surliice  en- 
tière au  groupe  est  de  cinq  raille  quatrti->ingl-dix- 
huit  milles  marins  carrés.  Toutes  ces  îles  sont  lorl  éle- 
vées, notamment  celle  (l'Owyhée.  dont  la  montagne  la 
plus  remarquable  esl'celle  de  Mowua-Uoa  (mot  qui 
veut  dire  montagne  étendue]  ;  le  sommet  en  est  cuu- 
vertde  neiges  perpétuelles,  et  n'a  pas  moins  de  quatre 
mille  huit  cent  trente-huit  mètres  au-dessus  du  niveau 
4I0  la  mer.  Un  autre  sommet  voisin  de  celui-là  dépasse 
cinq  mille  quatre  cent  quatre-vingt  six  mèlresi  il  ^'w^- 
]^%\ÏQ M(/wna-Kaah  (mol  qui  sigûific  montagne  blan- 
che ou  mont  blanc),  par  la  raison  sans  doute  qu'il  es( 
àuçsi  couvol  do  neiges  éternelles. 

La  cote  orientale  d'Owyhée  est  mieux  arrosée  que 
la  cûle  occidentale.  La  livière  d'Ouorourou  dans  1  fie 
Mowi  est  assez  remarquable;  le  port  auuuel  elle  a 
donné  son  nom  est  le  rendez-vous  des  vaisseaux  eu- 
ropéens qui  y  trouvent  un  facile  abri  et  des  ressources 
abondantes  pour  le  ravilaillbment. 
^  L^«  Mes  Sandwich  présentent  une  assez  grande  fer* 
lilité;  niais  c*^  n'^st  pas  la  plus  étendue  qui  est  la  plus 
lecondc,  ||arce  qu'elle  à  beaucoup  de  volcans  dans  sa 
partie  occideutnie. 
Les  SandWichiensse  nourrissent  rfe cannes  li  sucre, 


de  bananes,  de  pastèques,  de  melons,  de  la  racine  du 
taro  et  de  pnisson.  Les  mets  sont  servis  sur  des  nattes 
étendues  par  terre  et  aut*)ur  desquelles  les  convives 
s'accroupissent  pour  manger  sans  fouchette  ni  cuiller, 
chacun  Ircmpanl  son  doigt  dans  la  bouillie,  el  le  por- 
laut  ainsi  à  la  bouche.  Lcau  est  la  boisson  ordinaire 
dcj»  hommes  et  des  renime»;  cependant  ils  savent  tirer 
de  la  racine  d  ava  une  liqueur  enivrante,  et  d'ailleurs 
ils  ont  appris  des  Européens  h  fabriquer  l'eau-de-vie 
de  coco  ou  de  canne  à  sucre.  Le  seul  assaisonnement 
du  poisson  cru  est  Tenu  de  mer. 

Lo  population  des  îles  Sandwich  était,  en  1825,  d'en- 
viron cent  quarante-un  mille  habitants,  dont  quatre- 
vingt-cinq  mi  le  pour  Ôw)  bée,  vingt  mille  pour  Mowi, 
vingt  mille  pour  Wagou.  dix  mille  pour  Alouaî.  etc. 
La  population  blanche  est  encore  peu  considérable;  il 
en  est  de  môme  des  métis. 

Les  Sandwiehlcns  sont  doux  et  InofTensifs  ;  cependant 
ils  se  souillent  encore  du  crime  d'infanticide.  Le  père  et 
la  mère  ont  ici  le  droit  de  faire  périr  les  fruits  de  leur 
union,  et  ils  consomment  souvent  ce  crime  avec  un 
horrkblc  san^-froid.  Les  femmes  ne  craignent  pas  non 
plus  de  Fc  fau*e  avorter;  on  en  voit  môme  qui  étran- 
glent leurs  nouveau-nés,  ou  les  enterrent  vivants,  par- 
fois à  côté  de  leur  couche,  sans» montrer  ni  pitié'ni  re- 
mords. Cette  abominable  pratique  détruit  annuellement 
plus  de  la  moitié  des  eitfutitSi  sous  le  prétexte  d  éviter 
une  surcharge  de  bouches  à  nourrir.  11  ne  parait  pas 
toutefois  que  les  SandwichieA.«tloient  anthropophages. 
Ces  instilaires  sont  pleins  de  bienveillance  envers 
i'étrangcf.  Dans  tous  les  lieux  où  'es  Français  entrèrent 
pendant  leurs  courses,  on  s'empressait  de  leur  olTrir, 
dit  M.  de  Freycinet,  une  des  plus  belles  filles  de  la 
maison,  comme  ailleurs ort  Invite  h  accepter  du  vin  ou 
du  café;  les  paroles  d'usage  en  pareil  cas  étaient  pro- 
férées à  l'cnvi  par  les  hommes,  les  femmes  et  les  en- 
fants; on  eût  drt  qu'ils  craigtiaietitde  n'être  pas  com- 
pris. Tout  cela  était  pour  obtenir  en  retour  un  petit 
cadeau.  La  jalousie,  au  resté,  ne  paraît  pas  ici  exercer 
d'empire  sur  TesprU  des  maris,  non  plus  que  sur  celui 
des  amatlls. 

Les  Sandwichiens  aiment  beaucoup  à  se  réunir  pour 
causer  ensemble;  les  femmes  se  plaisent  alors  à  se 
coucher  sur  le  ventre  pour  être  plus  à  leur  aise.  On 
sait  qu'elles  ne  mangent  pas  avec  les  hommes,  mais 
elles  fieuvent  en  partager  la  conversation.  Le  b»iser  de 
politQ^sc se  donne  en  s'tntourant  mutuellement  le  C(»rp» 
avec  les  bras,  et  l'on  fait  toucher  de  son  nez  le  nez  de 
son  ami,  de  manière  que  les  lèvres  s'appliquent  sim- 
plement Tune  contre  l'autre  sans  faire  toutefois  le 
moindre  mouvement.  Pour  fêter  le  retour  d'un  ami  ou 
d'un  chef,  on  verse  des  pleurs  simulés  ou  réels,  et  aux 
pleurs  succèdent  des  chansons. 

Le  tabou  est  une  es|)èce  d'interdiction  ou  prohibi- 
tion de  certaines  choses;  l'enfreindre,  c'est  encourir 
la  mort  Les  temples,  les  idoles,  les  noms  môiiies  du 
roi  et  de  leurs  propriétés ,  une  action  qnelcon(^ue  dont 
on  juge  à  propos  que  certaines  personnes  s'abs^ieitnent, 
tout  cela  peut  être  taboue  par  le  roi  ou  les  prêtres.  Dos 
piquets  garnis  d*un  morceau  d'élolîe  blanche  marqueut 
les  limites  d'un  tabou. 

Les  lieux  de  refuge  des  Sandwichiens  offrent  un  asile 
invifdable  au  fugitif.  Là  le  meurtrier,  Ihorome  qui  a 
rompu  le  labim,  le  voleur,  trouvent  proteetlan  et  sil- 
reié  pour  le  temps  qu'ils  y  demeur«'nt  C  es!  là  aussi 
que  l'S  femmes,  lès  enfants  Se  réfugient  lorsque  les 
hommes  vont  à  la  guerre. 

[}n  signe  de  deuil  fort  répandu  consiste  à  se  ionilre 
la  tôle  cliacun  à  sa  manière  et  Ruiv«int  son  eaprioa* 

Depuis  la  fin  de  1^19,  le  culte  des  idcdes  oéiê  fluiob 
dans  la  plupart  des  t  les  Sandwich,  et  les  mission  nuiras 
américains  se  sont  empressés  d'y  établir  le  chrietiâ- 
ni>me.  Des  missionnaires  français  y  arrivèreni  aiis^i 
eu  182?.  Ces!  un  fuit  digne  de  remarque  qu'un  |)eiipi9 
qui  avait  tant  de  foi  à  sa  religion  et  à  ses  prtUros»  jr  ^U 
en  géocral,  renoncé  si  facilement  pour  «dofiler  une 
religion  nouvelle  :  il  est  vrai  que  le  christianisme  le 
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«lébarmiftait  dé  bien  ût^  tyhinttleft  et  de  ifièn  dM  airo^ 
eités.  surtout  des  Sacrifices  humaine.  Lesinissionnair^s 
se  8on(  élabifs  à  WahoU,  en  i  820,  et,  assurés  de  Tappui 
des  chefs,  ils  ont  continué  avec  conflanne  rexécuilon 
de  ietirs  pieux  deâseins.  Ils  se  sont  rapidement  fumf^ 
Harlsé^  avec  la  languedu  pftjFS,  et,  en  f  8ti,  Ils  avaient 
déjà  bon  nombre  de  livrés  imprimés  en  cette  langue. 
II  parait  que  les  efforts  de  ces  pieux  Argonautes  de 
rÉvangile  ne  tendent  pas  à  y  abrutir  le  peuple  en  l'é- 
clairant comme  leurs  frères  à  Taïii. 

Il  ne  faudrait  pad  croire  cependant  qu  ils  eussent 
entièrement  réussi  dans  leurs  projets;  plusieurs  Iles 
du  groupe  renferment  encore  de  nombreux  adhérents 
à  la  foi  primitive.  En  résultat,  il  semble  que  le  cliris- 
lianisme  n'a  été  favorisé  par  les  ghtnifs  que  comme  un 
moyen  de  retenir  pbis  facilement  sous  le  joug  les  clas- 
i^es  inférieures  du  peuple.  Les  femmes  ont  embrassé  la 
foi  nouvelle  avec  le  plus  de  [Prédilection,  parce  qu'elles 
peuvent  maintenant  manger  de  la  viande  de  porc;  tan- 
dis qu'auparavant  elles  étaient  réduites  à  celle  de  chien , 
et  privées  toujours  de  la  présence  des  hommes,  avec 
qui  elles  ne  craignent  plus  aujourd'hui  de  s'asseoir  à 
la  môme  lable. 

Le  lute  a  fait  âë  grands  progrès  aux  lies  SAndWîch, 
et  surtout  ft  Wahou.  Les  plus  ba5:ses  classes  du  peuple 
commencent  à  adopter  divers  articles  de  Id  narure  eu- 
ropéenne; les  femmes  recherchent  )fi  variété  dans  le 
cuiituitie,  en  prenant  modèle  sur  la  ^eine;  elles  tour*- 
mentent  leurs  maris  ou  leurs  amants  pour  avoir  toutes 
sortes  de  colifichets,  et  rien  rie  leur  coûte  pour  obtenir 
ce  qu'elles  désirent:  aUçsi  les  marchands  doublent-Ils 
prompiemônt  leurs  bénéfices.  Le  capitaine  fusse  Kol* 
zebue  rapporte  qu'en  1826  il  a  vu  lui-même  de  Jeunes 
filles  paVer  deux  dollars  esndgnols  Un  petit  collier  de 
grains  de  terre  qui  he  valait  pas  deux  Soos.  Le  niman^L 
ciie,  les  habitants  dé  Wahou  qui  vont  h  l'église  sont 
parés  de  tout  ce  qu'ils  peuvent  He  procUt-er  de  plus 
beau,  et  sf  le  tableau  de  ées  mascarades  n'est  p«ts  aussi 
itmusant  qu'à  Taîtl,  il  est  do  moins  assez  comique.  An 
reste,  les  conversions  deviennent  plus  rares  à  mesnrè 
que  les  persécutions  augmentent,  et  en  ne  semble  pas 
les  épargner,  grflce  aux  honteuses  manœuvres  des  con- 
verlis^eors. 

Lesinsulalres  de  Wahou  aiment  pas.Hiohh6ment  le  jeu 
de  maîtà,  sorte  d'exét-cice  propre  aU  développement  dn 
eorps.'Ils  aiment  ëussi  le  jeu  nommé  heroua  ,  qui 
a  de  ranalogle  avec  hos  tndnlagnes  russes.  Ils  pas- 
Si  Ai  le  milieu  du  jour  à  dormir  ou  h  manger,  et  âe 
iiromènent  peu.  Lft  natation  esl  urt  de  leurs  plalsitis 
favoris  t  hommes,  femmes  et  enfants  y  déploient  bcacr- 
coup  d'aisance  et  d'habileté;  on  les  j^i^ndrait  pour  de 
vfafs  amphibies  11  Setrible  que  ce  ftolt  po\it  eux  pla- 
tôt  un  besoin  qu'on  amusement.  Rien  de  blus  intéres- 
sant que  de  les  voir  se  livrer  à  l'exercice  quilsappellem 
hênaloH,  c'est-è-dlre  monter  les  vagues;  cet  exercice, 
iltti  pour  d'autres  esl  effrajant,  n'est  pour  eti*  qu'un 
jen. 

Les  mêmeè  insutatre<t  aiment  beaucoup  Ifl  danSé,  et 
les  femmes  y  remplissent  lotis  les  principaux  rôles. 
Mais  ce  n*est  point  par  la  souplesse  du  jarret  et  par  des 
cabrioles  que  l'on  passe  pour  habile  dans  cet  exercice, 
le  grand  talent  esl  de  gesticuler  en  chantant.  Ces  dan- 
ses sorti  trè^lascives,  et  toujours;  je  le  répète,  exécd- 
lêes  par  des  femmes,  jamais  par  des  homme?».  Les 
chansons  égdiemeritsont  pour  Itt  plupart  très  obscènes. 
Un  toyageur  anglais  décrit  ainsi  les  térémonres  fu- 
nèbres qui  sont  encore  en  usage  dans  quelques-unes 
fies  fies  Sandwich. 

Lorsqu'un  chef  tient  h  mourir,  Une  fdofc  d'însUlÉf- 
rcs  se  rassemblent  devané  la  maison  du  défunt .  c?t  Se 
fernr»ertt  en  carré,  tandis  qu'un  homme,  coiffe  û'n^ 
bonnet  de  plumes  rouées,  s'avance  de  l'iniéricof  de  îa 
maison,  et  taiettatit  la  îète  hors  de  la  porte,  pousse  de 
tetnps  en  temps  des  cris  lamentables,  qu'il  aCcowpagfye 
éejjHmaces  et  dd  contorsions  bizarres. 

une  large nétre  est  êtenfltre  par  terre  dans  !e  Carré; 
êtmit  htiArtiei  et  tfefee  femmes  tiennent  s'y  «sseoir 


sur  trois  Mng^.  Ld»  Wàtns  et  le  cou  dîîS  femhies  Sont 
ornés  de  plumes,  et  leurs  épilules  Couvertes  de  larges 
feuilles.  A  l'un  des  tioin^  du  carré  paraissent  six  en- 
fants, portant  de  petites  bannières  blanéhcs.  Le  corps 
du  défunt  est  déposé  dans  une  petite  hutte,  construite 
pour  Cet  usa^e.  Un  donne  le  signal  de  la  Ct^-ômonie. 
Alors  tous  les  assistants,  accroupis  ^ur  leurs  talônâ, 
entonnent  nn  chant  mélancdllqiie,  en  agitant  leurs 
corps  et  leurs  bras  en  cadence.  Les  fôhimes  du  moil, 
assi«e^  h  sh  pot  te,  répondent  h  ces  ébslnts  t)ar  des  là- 
tnenlaliohs  Ci  dés  cris. 

Ces  cérémonies  préparalolrcs  durôhl  toute  la  jour- 
née. Ce  n'est  qu'à  la  hiitt  clb^e  que  le  corps  est  enlevé 
avec  beaucoup  de  mystère;  et  Ton  a  grdild  ëoin  d'é- 
viter les  regards  dés  étrangers.  L'auteur  do  là  relation 
dont  tous  ses  déldils  sndt  liréd,  témoin  d'Ulie  de  ces 
solennités,  s'aperçut  que  %A  présence  eirt péchait  de  là 
terminer;  il  se  retira  discrètement.  A  peine  éiait-il  hors 
de  tUe,  qu'il  eiitendll  l'àîr  retentir  tfe  gémissérneuis, 
du  plutôt  de  hurlements  lugubres.  Quelques  heures 
après,  il  rencontra  nlusiéurâ  [Jer.^dhnes  qui  revenaient 
dés  fUriél-allles;  elles  avaient  là  pdHie  inférlèlire  dû 
visage  entièrement  peinte  en  noir.  Il  les  interrogea 
pour  savoir  quelles  avaient  été  les  dernières  pratiques 
de  la  cérémonie,  et  en  quel  lieU  on  avait  déposé  le  de- 
riini?  Pour  toute  réponse  ou  lui  dit  :  «  Soh  éspi*!!  est 
allé  à  l'Halova.  o  11  compi*!!  qu'il  s'agissait  du  séjour 
des  âmes.  Qdant  à  la  demeure  dCi^dépbUillés  mortelle», 
nucurt  voyageur  n'a  pu  ld  découvrir. 

Les  SandWichiens  SOht  eu  géil^raljgraâds  et  tnen 
fdits;  leur  couleur  e^t  d'un  brun  fonce!|  è(  leur  dgure 
agréable.  l\i  ont  lé  front  haut,  les  veux  grands,  noirs 
et  vif^,  ld  bouché  grande,  avec  là  lèvre  supérieure  un 
peu  Carrée.  La  barbe  est  rdre  cbe2  les  jeunes  gêné, 
mais  commune  chez  les  vieillards.  Leà  femmes  ont  de 
très  belles  formes.  Bien  dé  plus  gcaclcux  nue  leurs 
épaules  et  leur  sein  ,  qui  conservé  jusque  dans  un  ftgè 

avancé  une  fermeté  bien  rare  en  Europe.  li:lles  sont 

nubiles  de  très  bohne  heure,  et  malheureusement  se 
prostituent  AH  l'ehfance.  Cette  prostitution  se  conti- 
nue jusque  dans  un  flge  avancé  ;  elle  est  encore  aussi 
générale  que  du  temps  de  Cook.  A  peine  Un  vaisâèau 
d'Europe  abordè-t-il  aut  Iles  Sahdwich ,  qu'il  est  as- 
sailli par  des  baridcs  de  jeunes  femmeé  arrivact  daiik 
des  mrogues  ou  à  la  nage,  et  bientôt  la  santé  de  l'équi- 
page en  ressent  refîet.  Le  mélange  du  saiig  européen 
produit  des  mulâtres  qui  ont  le  teint  jaUne  très  clair. 

Les  pirogues  oht  le  fond  ici  composé  d'un  arbre' 
creusé  et  pointu  vers  les  deux  bouts  -.  11  ^t  rehausse 
par  deux  planches  munies  (l*Un  balancier.  L(!8  pagaias 
ont  la  pèle  arrondie.  Ces  pirogues  sont  remarquablei^ 
pour  la  perfection  du  trdvail. 

La  langue  de^  habitants  dés  flës  Sandwich  èstdôuoe 
et  harmonieuse,  à  cause  du  grand  nombre  de  voyelles 
et  du  peu  de  Consonnes  qu'elle  emploie.  Elle  est,  eii 
outre,  par  sa  sirUplicité.  très  facile  a  apprendre.  Cette 
langue  est  à  peu  près  fa  même  que  Celle  des  Iles  ^a 
Qrand'Océan,  et  un  Sahdwlchien  péUt  comprendra  «t 
être  compris  aux  lies  Noukahlva  et  11  Taili  comme 
Chez  lui. 

Depuis  que  tamehâmeha,  lë  Napoléon  des  fies  Sand- 
irich,  est  parvenu  à  réunir  toutes  les  îles  sous  sa  do- 
mination, le  gouvernement  est  devenu  fî5odai,  c  cst-i- 
dire  que  tous  les  chefs  qui  possèdent,  sôit  des  lies  en- 
tières, soit  des  portions  dîles,  relèvent  du  souverain, 
qui  demeure  h  Wahou.  Toutefois,  de  pouvoir  he  parait 
pas  encore  bien  stable;  les  chefs,  jadis  monarq^uaB 
eu*  même,*,  supportent  avec  peiné  le  joug  d  un  seul; 
et  d'un  autre  côté  les  missionnaires  éurooeens  ne  coa- 
trib  ent  pas  pcU  â  maintenir  ici  des  mésinlelligencds 
suivant  lé  besoin  de  leurs  înlérélâ  prives. 
*  L'archipel  des  Sandwich,  aUquel  tîumont  d't^rvîllea 
restitue !é  nom  à*Haibdt,  que  lui  dohnent  les  nat  rels, 
et  dont  la  pi-inclpîllé  lié,  celle  dllawaî,  autrcinenlaD- 

Iteléepar  les  Anglaf<i  Owtjhèe,  a  (Quatre  vingts millesle 
ong  sur  SOitânte-dix-huit  de  large,  avec  le  tiers  delà 
population  dU  groupe,  qui  compte  en  fout  cent  trente 
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mille  habitants,  a  depuis  longtemps  fixé  Tatleniion  de 
Tun  et  de  Tautre  hémisphère;  prâ  de  mille  étrangers, 
principatemeiil  An[?laiscl  nord-Âméricains,  sont  main- 
tenant (4852)  établis  à  Wahou,  Tund  dos  plus  intéres- 
santes de  ces  îles.  Pendant  l'année  183),  le  nombre 
des  navire» étrangers  i|uiont  touché  à  cette  île  était  de 
cent  citiquante-cina.  Si  le  commerce  avec  la  Chine  de- 
venait libre, cet  arcnipel  acquerrait  une  grande  impor- 
tance; il  est  convenablement  placé  pour  un  dépôt  des 
marchandises  de  Tlnde  et  de  la  Chine  qui  serait  destiné 
aux  É'ais  Unis  d'Amérique.  Alors  le  commerce  de  ces 
tles  cesserait  d'élre  monopolisé  par  quelques  indiviilus, 
et  il  pourrait  même  refluer  jusque  vers  la  Californie, 
le  Pérou  et  le  Chili. 

Mais  reprenons  le  fil  de  la  relation  de  fUranie.  La 
corvette  quitta  les  lies  Sandwich,  le  30  août  1819,  pour 
se  diriger  vers  le  port  Jackson,  dans  la  Nouvelle-Gal- 
les du  Sud,  côte  orientale  de  la  Nouvelle- Hollat^de  ou 
Australie.  On  coupa  l'équaieur,  le  7  octobre;  le  19, on 
aperçut  les  lies  du  Danger,  que  Byron  découvrit  le 
tl  Juin  1766  par  lOo  46*  de  latitude  sud,  i69o  28*  de 
longitude  ouest  de  Greenwich,  et  M.  de  Pre^cinet  rec- 
tifia Id  position  géographique  de  ce^^tles,  situées  au  nord 
de  l'archipel  Hamoa  ou  des  Navigateurs.  Deux  jours 
après,  étant  h  l'est  de  ce  dernier  archipel,  lUranie  dé- 
couvrit un  tint  qui  n'était  point  marqué  sur  les  cartes, 
et  que  M.  de  Freycinet  appela  f/e  Rose^  du  nom  de  bap- 
tême de  son  épouse.  C  est  à  peu  près  la  seule  et  vérita- 
ble découverieqni  appartienne  en  propre  et  exclusive- 
ment à  1  expédition  de  VUranie.  On  vit  ensuite  l'île 
Pyltstaarl,  la  plus  m'éridionale  des  ties  Tonga  ou  des 
Amis,  et  située  près  du  tropique  du  Capricorne.  Après 
eetie  dernière  île  on  atteignit  lestles  llowe,  situées  par 
SI»  de  latitude  sud,  et  160o  de  longitude  est,  à  l'orient 
et  en  face  du  port  Macquarie  de  la  Nouvelle-Galles  du 
Sud,  et  la  corvette  mouilla  au  port  Jackson,  dans  la 
baie  Botanique,  le  18  novembre  1819.  Klle  y  resta  jus- 
qu'au 25  décembre  suivant,  intervalle  qui  fut  employé, 
comme  dans  les  précédenleii  rel&ches,  à  des  travaux 
scientifiques.  M.  de  Freycinet  se  loue  à  cet  égard  des 
fadiilés  que  lui  procura  le  gouverneur  de  la  colonie 
anglaise,  alors  M.  Macquarie. 

En  quittant  le  port  Jackson,  VUranie  fut  dirigée 
pour  passer  entre  la  terre  de  Van-Uiéuien  et  la  Nou- 
velle-Zélande. Le  7 janvier  1820.  1  extrémité  néridio- 
nale  de  la  Nouvelle  Z^'lande  fut  doublée  à  vue  des  îles 
Campbell,  situées  par  53®  de  latitude  sud,  et  166o  de 
longitude  est.  De  ces  parages  la  corvette  s'avança  vers 
Test,  c'est-à-dire  vers  les  côtes  méridionales  de  la  Terre 
de  Feu.  Le  5  février,  elle  les  aperçut  dans  le  voisinage 
du  cap  de  la  Désolaiion.  Le  temps  alors  était  affreux, 
comme  les  rivages  qui  s'offraient  à  la  vue,  et  I  impos- 
sibil  té  d  atteindre  le  hftvre  de  Noël  obligea  le  vaisseau 
de  l'aire  route  en  doublant  le  cap  llorn  ponr  aller  cher- 
cher la  baie  du  Bon-Succès  dans  le  détroit  de  Le  Maire; 
mais  à  peine  l'ancre  y  était-elle  tombée,  qu'un  oura- 
gan terrible  fil  dériver  le  bâtiment;  il  fallut  couper  le 
eftbie  et  sonir  en  toute  bâte  pour  gagner  les  îles  Ma- 
louines  ou  Palkland,  qu'on  atteignit,  le  14  février,  en 
tourfaani  à  la  baie  Française,  où  Bougain ville  avait 
établi  sa  colonie,  en  1766. 'Malheureusement  la  corvette 
donna  sur  une  roche  sous-marine  qui  lui  fit  un^  cre- 
vasse et  laissa  l'entrée  à  une  voied'eau.ll  fallut  proinp- 
tement  je  er  les  embarc  tlions  à  la  mer,  et  la  corvette 
échoua  sur  la  plage,  au  fond  de  la  baiePernetli,  le  15, 
à  trois  heures  du  malin.  Ce  désastre  n'entraîna  cepen- 
dant la  perte  de  personne  ;  tous  les  travaux  et  tons  les 
instruments  de  l'expédition  furent  sauvés;  l'expédition 
elle-même  était  finie,  pour  ainsi  dire,  car  il  u'y  avait 
plus  à  vérifier  que  quelques  instruments. 

Après  la  perte  de  VUranie,  il  ne  restait  à  M.  de  Frey- 
cinet que  la  ressource  d'envoyer  sa  chaloupe  au  t;io- 
de-la-Plata  pour  y  chercher  du  secours,  quand  un  in- 
cident inespéré  vint  changer  tout-à-coup  sa  situation. 
Un  navire  américain,  que  de  fortes  avaries  amenaient 
dans  la  mène  baie,  se  chargea  de  transportera  Rio-Ja- 
neiro  l'équipage  de  la  corvette,  ses  vivres  et  les  produits 


de  l'expédition.  Tout  fut  prêt  pour  le  départ,  ]el7  avril 
1820;  on  fit  voile  aussitôt  pour  les  côtes  du  Brésil ,  où 
l'on  toucha  vers  la  mi-juin  à  Rio  Janeiro.  Après  une 
relâche  dans  ce  port.iusque  vers  la  mi-septembre,  le 
b&liment  américain  fut  acheté  par  M.  de  Freycinet, 
qui  le  pavoisa  sous  le  nom  de  la  Physicienne,  et  1  ex- 
pédition rentra  au  Havre,  le  13  novembre  18:10. 


DUPERBET. 


(1812 -ms.) 


Le  voyage  de  M.  le  capitaine  Dnperrpy,  sur  la  cor- 
ve'te  la  Coquille,  a  eu  d  importants  résultats  pour  les 
sciences  et  la  navigation;  il  a  fait  disp3rattre  d  abord 
la  grande  confusion  qui  existait^  auparavant  dans  les 
noms  de  beaucoup  d'archipels  où  lies  de  l'océan  1  aci- 
fique,  en  assignant  à  chaque  point  sa  véritable  po.<ii- 
tion,  et  en  restituant  à  chaque  navigateur  ss  propres 
découvertes.  11  a  donné  ensuite  la  soluijon  des  divers 
phénomènes  qu'éprouve  le  fluide  appelé  magnétisme 
lerreslre,  et  c'est  la  première  fois  qu'on  aura  vu  des  no- 
tions précises  à  cet  égard.  M.  Duperrey  a  tracé  une 
carte  de  l'équaieur  magnétique,  c'esi-à-dire  cette  courbe 
le  long  de  laquelle  l'aiguille  Himantée  se  place  hori- 
zontalement, et  délerminé  l'intensité  moyenne  des 
denx  hémisphères,  en  distribuant  ce  même  fluide  à 
Taide  de  théorèmes  qui  élèvent  1  illustre  voyageur  au 
rang  des  premiers  physiciens  de  notre  époque.  D'un 
autre  côté,  son  expédition  n'a  pas  été  non  plus  stérile 
en  découvertes,  comme  on  le  verra  dans  l'analyse  que 
nous  allons  offrir  de  cette  exp(^dition  autour  du  mimae. 

La  corvette  la  Coquille,  bAtimcnt  à  troi^  mûU,  ne 
tirant  que  douze  ou  iieize  pieds  d'eau,  ad^ip  é  à  l'ob  et 
du  voyage,  pourvu  de  tous  les  articles  indispensables 
à  une  exploraiion  de  long  cours,  avec  un  m^aénel  en- 
tièrement neuf,  des  caisses  en  fer  pour  renfermer  des 
biscuits  et  des  légumes,  un  alambic  de  trente  litres 
devant  servir  à  la  distillation  de  l'eau  de  mer  dans  les 
cas  imprévus;  un  fuur  assez  grand  p«»ur  donner  tous 
les  jours  du  pain  fraisa  l'équipage;  une  quantité  suffi- 
sante d'ari^les  d'échange  pnur  avoir  des  rafraîchisse- 
ment dans  les  conlrée.s  sauvages;  enfin  tous  les  in- 
struments scientifiques  indispensables  pour  les  expé- 
riences qui  allaient  s'opérer;  la  Coquille,  disons-nuus, 
avec  quinze  mois  de  vivres  de  eanipagne,  leva  Tancre 
par  une  belle  matinée,  le  il  août  182i,  et  sortit  de  la 
rade  de  Toulon  pour  se  diriger  vers  le  détroit  de  Gi- 
braltar, qu'elle  franchit,  le  ÎO,  sans  s'y  arrêter.  Elle 
aniva.le  28,  àTénériff«,  l'une  des  îles  Canaries. 

On  fll  route,  le  l^r  sepi'  mbre  1H22,  dani<  la  vue  de 
reconnaître  le8Île:^d*i  cap  Vert.  Leî,on  élaii  en  calme 
devant  l'île  de  Gomère;  on  découvrait  encore  le  pic  de 
Ténériffe.  qui,  entièrement  dégagé  de  nuages,  se  pré- 
sentait aux  regards  dans  toute  :^a  majesté,  en  élevant 
sa  tête  dans  les  cieux,  sur  un  fond  d'azur  éclatant.  Le  8, 
on  arriva  devant  lîle  Saint-Antoine,  l'uuedcs  îles  du 
cap  Vert.Onendéterminalaposiliun,dumoinslapoinle 
nord  ,  par  17©  tl'  ô"  de  latitude  noid  et  Î7»  35'  n"  de 
longitude  ouest.  La  corvette  se  dirigea  de  ce  point  vers 
l'île  Brava,  qui  est  située  à  36  minutes  de  degré  de 
Saint-Antoine,  et  dépendant  du  même  archipel.  Le  U, 
on  était  à  cinquante  lieues  au  sud  de  Santiago,  et  à 
plus  de  cent  quarante  lieues  de  la  côte  d'Afrique.  A 
cette  distance  on  rencontra  l'hirondeile  des  cheminées 
et  une  tourterelle,  qui,  égarées  sur  Tocéan  Atlantique, 
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vinrent  voltiger  autour  de  la  corvette,  dans  l'espoir  dy 
trouver  un  asile,  lorsque  ce^^  deux  oi-'^eaux  n'y  rencun- 
trèient  que  la  balle  meurtrière  d'un  fusil. 

fiienlôi,  par  une  brise  fraîche  ci  un  temps  mnçniÛ* 
que,  et  sous  leclul  du  jour,  lact>rvelle  franchit  l'cqua- 
leur.  L  équipage  s'empressa,  de  célébrer,  avec  les 
Immcrsicinsel  libations  d'usa^'e.  sou  entrée  de  i'Iiémi- 
8j)lièrc  boré^il  dans  I  héiiiisphère  austml.  (^e  fut  un  vé- 
ritable jour  de  fôte,  et  les  chants  et  le<  danses  se  pro- 
longèrent enc*<re  bien  avant  dans  la  nuit.  Dan'<  ce  fias- 
sage  «le  I.-i  ligne  équinoxialeon  vil  beaucoup  de  tortues 
de  pi.l^ssons  volants  et  de  bonites,  qui  jouaient  sur  les 
flois;  des  miiliersdi^midlusques  animai  ni  les  vastcsso- 
li  udrsdel.i  plaine  I iquidc, et  fi>rmaienl  à  toute  heure  des 
sujets  de  disliactu)ns  inconnues  à  I  homme  sédentaire. 
La  [diosphorescencedti  l'Océan  qni.  entre  les  tropiques, 
excr.c  radmiraliou  du  navigateur  le  plus  froid, devint, 
à  sou  tour,  un  motif  d attention  et  de  charme  Un  at- 
trapa (juelqnes-uns  de  ces  animaux  microscopiques, 
dont  I  éclat  rejaillit  sur  la  surface  des  mers,  et  qui  dis- 
paraissaient conmierétincelleen  passant  de  rob^curiié 
prnftinde  dans  la  sidemleur  delà  lumière  :  c'était,  sans 
contredit,  un  des  plus  beaux  spectacles  que  ces  parages 
pussent  offrir  à  la  vue. 

Le  28,  on  vil  soudain  planer  sur  les  mdls  du  navire 
Toiseau  messager  des  tropiques,  éialanl  son  plumage 
aussi  blanc  que  la  neige,  et  faisant  ouïr  .s(»n  cri  aigre 
et  aussi  monotone  que  celui  de  lu  mauve.  On  se  trou- 
vait aloispar  60  3u'  de  latitude  sud,  et  l'équipage 
considéra  la  visite  du  gracieux  et  rapide  Phaëtou  comme 
un  augure  heureux  pmir  la  na\iK'ation.  Le  temps  se 
maintint,  en  elTet,  constamment  favorable,  et  M.  Du- 
])crre^  sut  le  milire  h  protii  pour  ses  travaux  s^ienti- 
tiques.  Il  découvrit  un  point  de  réq'ialeur  magnétique 
'par  ito<ir  if"  de  la:iiudesu  i,  et  ^6»  5  i' de  longitude 
ouest.  Le  6  octobre,  il  aperçut  les  îlols  de  Maniii-Vaz 
et  de  la  Trinidad,  ?ilnés,  les  premici-s,  par  ÎO"  27'  42" 
de  latitude  sud,  el  3  i  0  i  2'  58  '  de  longitude  ouest;  le  se- 
cond, par  200  30'  32''  de  latitude  sud,  et  31»  40"  57' 
de  longitude  ouest.  Ces  Ilols  sont  des  rochers  élevés 
et  nu^.  Celui  que  l'on  appelle  Vile  de  la  Trinidad  est 
une  terre  hante,  que  l'on  aperçoit,  par  un  temps  clair, 
à  dix-huit  lieues  de  dislance  ;  celle  île  offre  seulement 
quelques  arbustci  vers  la  pnrtie  méridionale ,  et  quel- 
ques mornes,  dont  l'un  s'a|>pelle  le  MonmnetU  et  l'au- 
tre le  hiin  de  sucre.  La  dislance  entre  les  îlots  de 
Blartin-Yaz  et  la  Trin  d.id  est  d'environ  neuf  bcues. 
On  avait  su ppos»'^  qu'il  existait  aussi  vers  le  oiôme  pa- 
rage  une  antre  lie»  fous  le  nom  (ÏA^ctnçno^  mais  on 
a  depuis  leconnu  que  la  Trinidad  et  l'Âscençao  ne 
sont  qu'une  môme  ile. 

Kn  s'éloignanl  des  Ilots  de  Marin-Yaz  et  de  la  Tri- 
nidad, AI.  le  capitaine  Duperrey  alla  faire  une  relâche 
à  1  île  Sainte  Catherine,  sur  la  côte  du  Brésil.  On  l'a- 
perçut, le  16  (  c  obre,  couronnée  de  ses  épiiisscs  forêts 
et  parée  de  sa  luxuriante  verdure.  On  y  muuilla le  même 
jour  cl  l'on  y  dpmeura  jusquau  30. 

M.  Doper ey  consncre  bn  chapitre  de  son  ouvrage  à 
Ja  baie  de  Sainie-Cath-rine  et  aux  produclions  comme 
aux  Inibitantsde  celte  tie,  qu'un  immense  canal  sépare 
du  continent  :  canal  très  ressciré,  du  reste,  vers  le 
Ofiilieu  de  sa  longueur  par  les  terres  des  pointes  opfio- 
sées.  La  baie  dont  il  s'agit  est  défendue  par  quelques 
fort iûcdi ions,  noUimmeut  par  une  forteresse  bâtie  sur 
la  petite  ile  Anhatomirim,  située  par  ib""  23'  32"  de 
latitude  sud,  et  51»  1'  14"  de  longitude  ouest  L'île 
Sainte-Ca'herine  a  trente  milles  d'étendue  du  nord  au 
sud,  el  a  quatre  à  huit  milles  de  largeur.  C'est  un  com- 
posé de  montagnes,  de  plaines  et  de  marais;  elle  est 
arr«)sée  par  un  bon  nombre  de  rivières  ;  le  sol  ofTre 
une  grande  v;iriété  de  plan  es  el  de  fleuris,  ei  produit 

f principalement  du  maïs,  du  manioc  et  du  riz.  Parmi 
es  animaux  domestiques  on  rencontre  de  grands  trou- 
Ï»eaux  de  bœufs  el  de  vaches.  Les  rivages  de  la  mer  et 
e  lit  des  rivières  fournissent  des  poissons  excellents. 
l^ossa-Seohora-do-Desterro,  capitale  de  lîle,  sur  la 
c6te  occidentale ,  a  plusieurs  belles  rues  arrosées  par 


des  ruisseaux ,  et  compte  environ  six  mille  habitants  ; 
mais  1  île  entière  en  dintlenl  dix-huit  mille,  qu'on  dis- 
tingue en  trois  classes  :  les  mulâtres,  les  blancs  et  les 
noirs  :  ces  derniers  sont  presque  t<ius  esclaves. 

Le  30  octobre  y  la  corvetie  la  C^qnilU  sortit  de  la 
bnie  de  Sainte-Catherine,  et  fit  voile  pour  les  Iles  Ma* 
louiues.  A  quarante  milles  environ,  dans  le  sud-est, 
elle  r  uconlra  un  grand  espace  de  mer  rougeâtre, cou- 
vert comme  d'une  poussière  impalpable,  au  milieu  de 
laquelle  nageaient  de  petits  globules  de  couleur  rouge  : 
c'étaient  les  œufs  des  myriades  d'animalcules,  impri- 
mant à  la  surface  des  eaux  ces  teintes  sanguinolentes, 
3ui  ont  fait  donner  à  diverses  parties  de  mer  le  nom 
e  mer  Rowfe  ou  nier  de  Sang, 
M.  Duperrey  fait  oliserver  que  ces  pefiU  crustacés 
se  montrent  dans  certaines  saisons  sur  les  c5lcs  du 
Chili  et  du  Pérou,  dans  le  \oisinage  du  cap  de  Bonne- 
E'^pérance,  de  la  Nouvelle-Hollande,  des  lies  Moluques 
et  dans  çiu^lques  golfes,  tels  que  ceux  d  Arabie  el  de 
Californie,  qui  sans  doute  leur  doivent  les  dénomina- 
tions de  mer  Rouge  et  mer  Vermeille;  mais  il  paraît 
que  l'on  en  découvre  en  plus  granile  abondance  dans  la 

f partie  de  l'océan  Atlantique  t|ui  baigne  las  entes  de 
'Amérique  méridionale ,  entre  le  tropique  du  Capri- 
corne et  le  48e  degré  de  latitude  sud,  vers  l'embou- 
chure du  Rio-de-la-Plata  et  le  long  des  côtes  àlagella- 
uiqiies 

Occupée  de  ces  phénomènes  aquali<]nes,  l'expédition 
française,  en  continuant  sa  navigation  vers  le  sud, 
ai'riva  devant  les  Iles  Malouines.  le  i5  novembre  1822. 
Aprè^  en  avoir  reconnu  1  ile  Soledad  ou  Ile  Conli,  on 
muuilla,  le  20,  au  havre  Saint-Louis  situé  au  fond  de  la 
baie  Française,  ainsi  nommée  par  Bnugainville,  el  si- 
tuée du  côté  orienliil  de  la  même  ile  Soledad  ;  baie  que 
les  espagnols  nomment  également  Soledad  et  que  les 
Anglais  ont  appelée  Btrlceley  Sound. 

Un  séiour  d  environ  un  mois  sur  celte  île  permit  à 
Tcxp^^dition  française  d'en  explorer  rintérieur  et  de 
recueillir  sur  l'arcbipel  entier  une  foule  de  détails  géo- 
graphiques et  autres d»nt  nous  otTrons  la  substance. 

Les  lies  Malouine.'«,  tour-à-lour  nommées  i/6<  de  la 
Vifrge^  (fllawkins,  Falklarul  ou  de  la  S*tledad  se 
composent  de  deux  lies  principales,  la  Soledad  et  Fal- 
kiand,autonr  desiuelles  sont  groupés  une  centaine 
d'Ilots.  Kliesse  trouvent  à  soixante-quinze  lieues  de  la 
terre  des  Etats,  et  cent  quarante  du  cap  llorn  ;  les  deux 
îles  principales,  Falkland  etSoledatl,  sont  séparées  par 
un  canal  auquel  les  lispagnuls  ont  donné  te  nom  de 
San- Carlos.  Le  havre  de  Saint-Louis  est  silué  sur  l'ile 
Soledad  ,  par  5lo  31'  48  "  de  latitude  sud,  et  60*  34' 
31"  de  longitude.  L'étendue  du  groupe  n'a  |>a.H  moins 
de  quarante  lieues  de  longueur.  La  surface  esi  formée 
de  montiignes  peu  élevées,  de  coltines  onduleuses  ou 
de  vastes  plaines  ;  cette  surface  est  enti'remeiit  rase,  et 
nul  arbrisseau,  dans  l'de  de  la  Soledad  du  moins,  ne 
vient  récréer  la  vue  et  rompre  la  monotonie  du  tableau  : 
partout  ici  rcgne  une  solitude,  et  c'est  à  cause  de  cela, 
sans  doute,  que  les  Êspagntds  ont  donné  à  I  île  orien- 
tale le  nom  de  Soledad.  t^lle  a  soixante  dix-huii  milles 
du  nord-est  au  sud-ouest,  et  quarante-cinq  dans  sa 
plus  grande  large  ir.  Sa  rivale ,  c'est-à-dire  l'île  Fal- 
kland, a  cent  milles  de  l'est  à  l'ouest,  et  soixante  dix- 
huit  du  nord  au  .sud. 

L'homme  a  déserté  les  rivages  de  cet  archipel ,  ou 
n'y  vient  qu'en  pa.«sanL  Aussi,  quelques  animaux  sont 
restés  les  seuls  mailres  de  ces  lies  australes  et  s'y  sont 
propagés  dans  une  paix  profonde  Les  bestiaux  appoi*- 
tés  par  les  Européens  y  sont  redevenus  sauvages  ^  on 
y  trouve  des  oiseaux  en  quantité  innombrable.  Les  ri- 
vières y  sont  1res  poissonneuses,  et  le  port  Saint-Louis 
est  une  excellente  relâche  pour  les  navigateur» ,  par 
les  secours  et  provisions  qu'ils  >ont  assurés  d'y  trouver. 

Les  lies  Malouines  sont  une  sorte  fie  terre  promise 

)our  les  chasseurs;  ils  n'ont,  en  fait  de. gibier,  que 

'embarras  du  choix.  Ce  gibier,  sans  défiance,  ne  s  é- 

oigne  que  lorsqu'on  vient  à  le  toucher.  On  peut  tuer 

ainsi  uae  grande  quantité  d'oiseaux,  de  lapins  et  de  co- 
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chons  sauvages.  Les  oiseaux  de  proie  sont  d'une  telle 
addaèé,  qu  Ils  arrachent  du*  chasseur  les  volatiles  que 
te  plomb  mortel  a  firappés.  Le9  nigauds,  espèce  de  cor- 
fherans  très  multipliés,  et  dont  le  nom  indique  assez 
la  stupidité,  se  laissent  tuer  un  à  un  sans  que  leurs 
Compagnons  prennent  leur  vol ,  et  paraissent  avoir  la 
conscience  du  danger  auquel  ils  sonît  exposés. 

Ces  rivages  sont  princtpaleroeot  peuplés  d'oiseaux 
^Imipèdes.  dont  les  légions  s'y  multiplient  depuis  des 
siècles,  malgré  leurs  ennemis  actifs  et  voraces,  parmi 
lesquels  il  tkui  eiter  le  vautour,  qui  exbale  une  odeur 
horriblement  infecte,  pour  attester  son  goût  dépravé 
^es  cadavres.  Le  busard ,  autre  espèce  vorace  des  Ma- 
louines,  se  tient  sur  les  dunes  sablonneuses  ;  il  est  sans 
cesse  au  guet,  et  dèsquH  aperçoit  un  oiseau,  il  fond 
sur  lu(  avec  la  rapidité  de  Téclair.  Le  passereau  se 
montre  aux  lies  Mnlouincs ,  comme  au  cap  Horn  et 
aux  Iles  Shetland.  La  grive  habite  les  lieux  où  crois- 
sent de  petits  arbrisseaux,  sous  lesquels  elle  niche,  et 
dont  les  baies  servent  à  sa  nourriture.  Cet  oiseau  ne 
Airt  point  l'approche  de  l'homme,  mais  va  sans  crainte 
se  porcher  à  quelques  pas  de  lui  sur  des  mottes  de 
g;ommier.  L'étouri.eau  des  Malouines  a  cela  de  remar- 
qliable,  que  plus  il  est  rapproché  des  latitudes  tcmpé-* 
réet ,  plus  ses  brillantes  couleurs  s'affaiblissent.  Les 
écbassiers  abondent  sur  les  rochers. 

Le  premier  explorateur  des  Malouines  fut  Davis ,  le 
même  qui  a  donné  son  nom  au  détroit  qui  sépara  le 
Groenland  du  Labrador  ;  compagnon  de  voyage  de  Ca* 
vendish  ,  il  fut  jeté  par  un  coup  de  vent  sur  ces  île^ , 
qu  II  aperçut  le  i%  août  159Î. 

C'est  donc  à  ces  coups  de  vent  que  Ton  a  dû  la  dé- 
couverte des  Malouines  :  Tamiral  hollandais  Simon  de 
CordesyeutundcseshMimentspousséen  1599;  Schou- 
fen  et  Le  Maire,  en  1615,  virent  cet  archipel,  et  Beau- 
ebesne  Goutn  en  eut  connaissance  en  1601.  John 
Strong  les  explora  le  premier,  en  1690,  en  traversant 
fë  canal  de  sept  à  douxe  milles  de  large  qui' partage 
les  lies  principales,  et  auquel  il  donna  le  nom  de  kal- 
kland^  que  les  Espagnols  changèrent  depuis  en  celui 
de  Sofi'Carhs,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut. 
Cependant  les  Malouines  étaient  encove  peu  connues, 
lorsqu*en  1764  Bougninvitle  alla  y  former  un  établis- 
sement ,  qu*il  fallut  trois  ans  après  c^der  aux  ^Ispa- 
^nols. 

Le  manque  de  bois  sur  ces  ties  serait  un  grand  ob- 
stacle aux  relâches  dos  bâtiments  si  la  tourbe  n*y  étai( 
abondante.  L'Ile  Ship  en  renferme  des  couches  in- 
épqrsables ,  et  au  besoin  cette  tourne  peut  très  bien 
remplacer  le  charbon. 

Un  des  îlots,  qui  a  été  appelé  Sew-hhnd,  est  de-: 
venu  célèbre  par  le  séjour  solitaire  d'un  capitaine  ba- 
leinier américain,  nommé  Barnard.  H  s'y  trouvait  au 
commencement  de  18i4,  avec  son  navire,  lorsqu'il 
rencontra  sur  la  côle  méridionale  l'équipage  d  un  bâ- 
timent anglais  naufragé,  composé  de  trente  personnes, 
bommps  et  femmes.  11  les  prit  généreuse». enl  à  soi^ 
bord,  et  quoique  les  Etats-Unis  d'Amérique  fljssentalors 
en  guerre  avec  la  Grande  Bretagne,  il  promit  à  ces  nau- 
fragés de  les  déposer  sur  les  côtes  du  Brésil  ^  en  opé- 
rant son  retqur  dans  sa  patrie.  Pour  subvenir  au  com- 
plément de  provisions  devenu  nécessaire,  on  allai! 
souvent  h  la  chasse.  Un  jour  que  le  capitaine  Barnard, 
avec  quatre  de  ses  (lommcs^  faiî^ait  une  excursion  dans 
Hnlcrieur  à  cet  effet,  les  Anglais  coupèrent  le  cftblc, 
et,  sans  pitié  pour  leur  libérateur,  s'éloignèrent  du  ri- 
vage, emmenant  le  navire  h  Rio-JaneTro.  L'offîcîer 
nmëricaîn  ne  revint  de  la  chasse  que  pour  apf^rcevoir 
de  loin  son  navire  voguant  à  pleine  voile  sur  l'Océan. 
11  resta  dans  l'Ile  avec  ses  quatre  compagnons  sans 
aucune  espèce  de  secours ,  car  les  ingrats  qu'il  avait 
arrachés  à  là  rhoft  ne  lui  avaient  rien  laissp.  Heufeusç? 
ment  qu'îi  son  arrivé^e  il  avait  planté  des  patates,  ëi 
qu'un  chien  lui  élrit  demeuré.  Le  fidèle  animal  pre- 
nait de  temps  en  temps  quelques  cochons  sauvages. 
Lesi  peaux  de  phoques  servirent  de  vètçmcnt.  Barnard, 
jjvtt!  le  fi^WMX9  (}fe  ^compagpons ,  pai'vipt  ^us,^  j 


élever  une  maison  en  pierre,  qui  existe  encor^.  Mais 
pour  comble  de  malheur,  les  quatre  matelots,  qu*ii 
avait  toujours  traités  avec  douceur,  conçurent  un  Jour 
le  projet  d'enlever  Tunique  embarcation  qu*i|  possé- 
dait,  et  ils  Tabandonnèrent  seul  désormais  sur  ce  ri- 
vage :  l'espérance  le  soutint  ;  Il  passait  son  temps  k 
préparer  des  peaux  de  phoques,  et  à  recueillir  des  pro- 
visions. Une  ou  deux  fois  par  jour,  il  çravîssaitsur  les 
rochers  pour  contempler  la  mer  et  cnerchcr  de  Iceil 
quelque  navire  ;  mais  sans  cesse  il  redescendait  déru 
et  accablé  de  tristesse.  Après  quelques  mois  ^'absence  , 
Ica  matelots  oui  n*avaient  pu  réussir  à  s*évader  revin- 
rent h  lui  et  il  leur  pardonna.  Bientôt  Tun  d*eux  osa 
comploter  sa  mort  ;  mais  par  bonheur  le  projet  fui  dé- 
joué. Barnard  exila  cet  homme  sur  une  petite  Ile  en 
lui  donnant  encore  des  provisions.  Enfin  ,  le  repentir 
gagna  le  misérable,  et  Barnard  ne  trouva  plus  que  des 
corn  panons  obéissants  dans  les  quatre  matelots  qui 
partageaient  sa  destinée.  Ils  vécurent  ainsi  de  gibier 
et  de  racines  Jusqu'à  la  fin  de  1815  ,  oà ,  après  deu^ 
ans  de  solitude  et  de  soufl'rance,  le  nouveau  Robinson 
Crusoé  fut  pris  à  bord  avec  8es*compagnons ,  par  in 
baleinier  anglais  qui  les  ramena  daps  leur  pays. 

Le  16  décembre  \%tî,  l'expédition  à  bora  de  la  cor- 
vette la  Coquille ,  avant  terminé  ses  travaux  sur  tes 
îles  Malouines,  sortit  ae  la  baie  Française,  alla  chercher 
la  position  du  rocher  de  TAigle ,  sans  pouvoir  le  dé- 
couvrir, aperçut,  le  28,  la  terre  des  Etats ,  et  doubla, 
le  29,  le  cap  âaint-Jean,  situé  par  54»  iT  10*'  de  lati- 
tude sud,  et  67*  8'  20'*  de  longitude  ouest,  extrémité 
orientale  de  cette  terre  aux  monts  élevés ,  abruptes , 
aux  rochers  crevassés,  noirs,  dépouillés,  et  aux  som- 
mets  couronnés  de  neiges  éternelles,  dont  la  blancheur 
éblouissante  réfléchissait  les  rayons  du  soleil  qui  éclai- 
rait la  base  de  ces  rocs  où  la  mer  venait  briser  le  cour- . 
roux  de  ses  flots.  11  parait  que  la  terre  des  Etats,  dont 
les  côtes  sont  si  tristes,  est,  dans  l'intérieur,  couverte 
de  belles  forêts  et  arrosée  par  ^e  nombreux  ruisseaux. 
Les  bois  son i accessibles;  mais  les  montagnes  présen- 
tent des  flancs  trop  escarpés  pour  qu'il  soit  facile  de 
les  explorer.  Il  existe  une  belle  rade  h  peu  de  distance 
decelhs  des  lies  du  Nouvel-An.  On  y  trouve  quelques 
loutres  et  des  phoques  en  grand  nombre. 

En  s*éloignant  de  la  terre  des  Etats .  la  corvette, 
franchissant  le  détroit  de  Le  Maire  qui  sépare  cette  Ile 
de  la  Terre  de  Feu,  coupa  le  méridien  du  cap  Horn, 
le  31  décembre,  par  57"  40'  de  latitude  sud  ;  et,  (e  6  jan- 
vier 1823,  elle  courait  au  nord  vers  la  côte  du  Cnill, 
ayantainsi  opéré  sans  obstacle  un  passage  que  l'amiral 
Anson  avait  dépeint  sous  des  couleurs  si  sombres,  et 
qui  ne  présente  que  lescontrariétés  ordinaires  à  toutes 
les  hautes  latitudes,  passade  qi^i  parait  même  sVfifec- 
tuer  avec  plus  de  facilite  dans  lés  mois  d'hiver  qui^ 
pour  le  cap  llorn,  sont  ceux  de  juin,  juillet  et  ^oût^ 
que  dans  toute  autre  saison  de  l'année. 

Dès  que  la  Coquille  eut  dépassé  la  côte  occidc-ntala 
de  la  Terre  de  Feu,  elle  trouva  des  vents  et  des  cou- 
rants sud-ouest  qui  accélérèrent  sa  route  le  long  de  la 
côte  occidentale  de  l'Amérique  du  Sud.  et, le  12 janvier, 
elle  arriva  en  vue  des  Iles  de  la  Mocna  et  c^e  Santa- 
Maria,  dont  on  a  coutume  de  prendre  connaissance 
pour  se  rendre  à  la  Conception,  l'un  des  ports  du  Chili. 

Le  milieu  de  |'ile  de  la  Mocha  se  trouve  place  par 
38«  20'  30  '  de  latitude  sud,  et  76o  21' 55"  de  longitude 
ouest.  Cette  lie,  située  à  environ  quinze  milles  de  di- 
stance du  continent,  a  vingt-quatre  milles  de  tour,  tst 
d'une  hauteur  moyenne,  et  se  compuse  d*un  groupe 
de  montsqui.  partantdu  centre,  s'abaissent  rapidement 
vers  la  mer.  La  côte  septentrionale  présente  un  a-«sc7. 
hou  ipouillagc;  c'est  le  lieu  habituel  de  relâche  dts 
baleiniers  et  dc^  pécheurs  de  phoques.  On  y  rencontre 
de  heaux  chevaux  et  des  cochons  sauvages  dont  la 
viande  passe  pour  être  excellente.  On  y  trouve  éçale* 
ment  une  eau  pure  et  limpide  qui  jaillit  do  plusieurs 
sources,  divers  reçûmes  et  quclaucs  fruits  européens, 

L*îl-3  Santa-Mana  est  basse,  entôqréo  de  récife^  al 
prifcont^j  du  ct^rt  ijq  cnn*i»cnt^  uq  l^^u  a^ouil|a^  av^ 
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baleiniers  qui  viennent  y  établir  le  cenire  de  leurs  pê- 
ches. On  peul  s'y  procurer  du  bols  et  de  1  eau  excel- 
lenie.  Celle  île  est  si'uée  par  37o  6'  40"  de  laliludc 
sud,.el  75"  57'  30'  de  longiludii  ouest. 

I.e  50  janvier,  la  Coquillr  fui  en  vue  de  la  Concep- 
tion, d  >nl  la  baie  se  révèle  par  ilenx  montagnes  pla- 
cées à  l'embouchure  de  la  rivière  Binbio,  el  qui,  sans 
doute  à  cause  do  leur  forme  arrondie,  ont  reçu  la  dé- 
nomination  de  Mamelles^  On  reconnut  ensuite  le  petit 
port  Sainl-Vineent  et  la  presqulle  de  Talcahuano, 
laquelle  forme  la  partie  occidentale  de  ladite  baie,  où 
se  voit  également  l'île  Quinquina.  La  corvette  alla 
jeter  l'ancre  devant  le  village  de  Taleahuano,  qui  était 
alors  pour  ainsi  dire  en  combustion,  à  cause  des  révo- 
lutions politiques  du  Chili. 

Au  sud-est  de  TnlcahtianOi  Aur  la  rive  droite  du 
Biobio.  et  à  trois  milles  de  rembonchure  de  cette  ri- 
vière dans  l'océan  Pacifique,  repose  la  ville  de  la  Con- 
ception, que  plusieurs  voyageurs  nomment  au«si  la 
Motcha,  Ce  n'est,  à  proprement  parler,  qu'une  grande 
bourgade,  sans  édifice  remarquable,  sans  barrièi'e<^,  ni 
portes,  ni  fortifications  autres  que  celles  de  la  nature; 
la  plupart  de  ses  rues  soAt  désertes  ou  ruinées,  les 
maisons  n'olTrent  qu'un  seul  étage,  vu  la  frénuence 
des  tremblements  de  terre;  elles  sont  entourées  de 
jardins  clos  de  murs.  Toutes  les  rues  sont  tirées  au 
cordeau  et  se  coupent  à  angles  droits,  ce  qui  forme 
pour  leur  ensemble  un  carré  allongé,  parfait  ment  ré- 
gulier. L'intérieur  des  apparlemcnls  est  mal  orné. 
L'hôtel  du  gouvernement  el  la  c^thétlrale  sont  un  peu 
plus  apparents  que  le  reste  de  la  ville,  dont  la  popula- 
tion, eu  1823,  était  de  dix  mille  Ames.  Celte  ville  est 
bâtie  dans  une  plaine  unie,  entourée  de  montagnes. 

La  rivière  de  Biobio  est  la  limite  naturelle  des  pos- 
sessions de  la  république  chilienne  el  du  territoire  des 
Araucanos,  Indiens  hardis,  audacieux  et  entreprenants, 
d(mt  les  chefs  portent  le  nom  de  caciques.  Dans  la 
guerre,  leur  cruauté  est  insatiable.  Ils  mf)ntent  et 
domptent  les  chevaux  sauvages  avec  une  adresse  in- 
finie; ils  sont  tellement  agiles  que  souvent,  lorsqu  ils 
s'avancent  pour  combattre,  ils  sont,  la  lance  à  la  main, 
placés  le  long  des  flancs  de  Ifur  coursier;  mais  hien- 
tut  rcmonlanlsur  le  dosa  Taiilo  d'une  de  leurs  jambes, 
ils  fondent  sur  l'ennemi  el  le  bie:^8eul  rapiitement. 
Leurs  femmes  les  suivent  h  la  guerre,  ramnsscnt  le 
butin,  sellent  et  brident  les  chevaux.  Le  lasso  ou 
corde  de  cuir  pour  prendre  les  animaux  h  la  course 
est  par  eux  jeté  avec  une  dextérité  merveilleuse.  Ces 
sauvages  ont  la  face  rébarbative  et  le  teint  cuivre; cet 
air  féroce  contraste  avec  ta  douce  physionomie  du  Chi- 
lien. 

L'Araucanos  ressemble  à  une  furie  quand  les  feux 
de  l'amour  ont  embrasé  son  cœur;  toute  résistance  est 
vaine;  il  lui  faut  assouvir  sa  délirante  pa^^sion.  A  la 
Conception,  un  fils  de  cacique,  dans  un  bal  où  il  avait 
clé  admis,  devenu  soudam  éperdûmenl  amooreuN  de 
la  fille  duu  oflicier  do  larmec  chilienne,  la  dcuumda 
sur  Theurc  en  inaria;;e.  Le  père,  ne  voulant  pas  con- 
trarier le  penchant  de  sa  fille,  la  laissa  libre  de  pro- 
noncer; celle-ci  poussa  un  cri  d'eO'roi  l\  celle  dccla- 
ralion  inopinée,  et  cependant  n'osa  |»oint  refuser 
d'une  manière  positive  Comme  elle  balançait,  l'Arau- 
canos  jura  qu'il  vicmlrail  l'enlever  avec  ses  guerriers, 
en  niettantà  U'u  et  à  san^  le  p;iys.  Cette  menace  qu'il 
aurait  accomplie  dclermina  la  demoiselle  à  céder  au 
ù<Vu'  de  ce  farouche  amant  :  elle  préserva  ainsi  «le  nou- 
veaux d'sastrcs  sa  ville  natale  et  ses  conipalr. oies, 
auxquels  plus  lard  elle  fut  dans  le  cas  de  rendre  plus 
du»  important  service,  en  a«loucispantla  captiviiédes 
prisonniers  faits  dans  les  combats  partiels,  car  elle 
était  parvenue  à  inspirer  dç  (humani  é  à  son  barbaro 
époux. 

La  Conception,  comme  tout  le  Chili  en  général,  of- 
frait une  température  douce  et  unirormç,  pasâç  pour 
une  contrée  firt  salqbre.  Les  Chiliens  alnient  bcaut 
coup  h^  piaisirs;  le«  grâces  que  les  belles  Chiliennes 
(lépluie()t  daua  leqrs  (I^Q^efi  les  euivreqt  do  v(>lu|iié, 


Malheureusement  le  goût  de  fumer  désenchante  l'Ru- 
ropéen,  qui  voit  à  la  bouche  de  ces  jeunes  Armides 
pendre  un  cigarrc  ou  une  chique  de  maté  ou  d  herbe 
du  Paraguay  qui  contribue  à  détruire  l'émail  des  dents. 
D'un  auire  côté,  la  syphilis  el  la  gale  n'exercent  ici 
que  trop  bien  leur  funeste  et  dégoûtant  empire  sur  la 
majeure  partie  des  habitants. 

Après  un  accueil  distingué  et  cordial  de  la  part  des 
autorités  eldes  habitants  de  la  Conception,  la  corvette 
la  Coquille  mit  sous  voile  de  Talcahuano,  le  13  fé- 
vrier 1823,  et  prit  sa  roule  vers  le  l*érou.  Le  23,  on  re- 
connut la  baie  dePisco,  ensuilellle  San  Gallan,  par 
43°  49'  30"  de  latitude  sud,  et  7g«  55'  25  "  de  longitude 
ouest,  p  )int  d'atterrissage  pour  les  navires  qui  vont  à 
Lima,  fie  escafpée  et  généralement  dépourvue  de  vé- 
gétation, étendue  d'environ  deux  milles  dans  toutes 
les' dimensions,  et  offrant  deux  plateaux  élevés.  Les 
tles  Ballesta  et  Chlncha,  situées  dans  le  voisinage  de 
l'île  San-Gallan,  forment  deux  petits  groupes  à  l'en- 
trée de  la  Baie  do  PiscQ,  et  n  ont  de  remarquable 
Su'une  couche  prodigieusement  épaisse  d'excréments 
éposés  par  la  multitude  innombrable  d'oiseaux  de 
mer  auxquels  ces  tles  t^ervent  de  refuge  pendant  la 
nuit,  fiente  qu^  les  Péruviens  emploient  comme  en- 
grais, sous  le  nom  de  quano,  dans  la  culture  du  maïs. 
Kn  prolongeant  la  côte  du  Pérou,  la  corvelle  aperçut, 
le  25  févriarf  les  iies  Pachacamae,  ainsi  que  le  MoVo- 
Solar,  situés  k  environ  dix  milles  dans  le  sud  de  Lima; 
elle  contourna  ensuite  la  partie  sepienirionale  de  l'Ile 
Lorenzo  pour  aller,  le  *xé,  mouiller  dans  la  baie  de 
Caliao,  port  de  Lima,  cette  belle  capitale  du  Pérou,  sur 
les  clocliers  de  laquelle  flottait  alors  Je  pavillon  de 
l'indépendance. 

La  Coquille  ne  re^ta  que  peu  de  jours  dans  ce  port  : 
elle  en  repartit  le  4  mars  1823,  et  fil  roule  vers  Payla 
en  se  tenant  à  dis'.anee  de  la  côte.  Lef  %  elle  reconnut 
l'anse  de  Sechura,  dont  l'ouverture  s'étend  du  sud  au 
nord  depuis  la  pointe  de  la  Atruja  jusqu'à  la  petite  île 
Lohns,  située  dans  l'ouesl  de  la  siila  de  Payla.  L'île 
Lûhos  9^  environ  deux  tiers  de  mille  du  nord-ouest  an 
sud-est,  et  se  trouve  h  peu  près  h  la  même  dis  ani*c  du 
rivage.  Le  canal  qui  la  sépare  d^  la  cote  est  rempli  de 
roches  h  fleur  d'eau  qui  en  rendent  le  passage  impra* 
licable  aux  navires. 

Pa}la,  dont  les  environs  présenlenl  un  caractère 
tout  imrticulier,  est  une  bourgad>;  placée  à  l'extrémité 
sepienirionale  du  Pérou,  par  5"  G  4"  de  latitude  sud, 
et  SS**  31  ^8  "  de  longitude  ouest.  Ce  point  de  la  cote 
n  a  qu'une  faible  imporlance  militaire,  mais  c'est  de 
là  que  partirent  Mendana  et  Fcrnand  de  Quiros, 
en  1595,  pour  leur  second  voyage  de  découvcitcs  dan# 
1rs  mers  du  Sud.  La  baîc  de  ra}ta  n'a  qu'un  petit 
golfe,  (^li  présente  un  mouillage  sûr;  quel(|ucs  navire? 
baleiniers  ou  contrebandiers  sont  les  seuls  qui  vien- 
nenl  jeter  l'ancre  sur  ce  point  qtii  n'ofTi*e  s  itou  ne  rcs« 
source.  La  bourgade  est  c  imposée  en  grande  paiMlede 
cahajies  en  terre»  élevées  dans  un  profond  ravin  mv 
le  bord  de  la  nier,  el  doiniu^'es  par  un  immense  |ila- 
teau  qui  s'afl'ai^se  un  peu  \ers  le  uottl  L'aspeotdu  len> 
rain  chlafTieux  ;  il  raj^pelle  les  déserts  d'Afiiquo,  avec 
cette  difl'érence  qu'ils  oQ'rent  encore  par-ci  par-là  queU 
qucs  bouquets  de  palmiers;  tandis  qu  aux  aleitlours  de 
Payta  l'itil  ne  découvre  qu'une  vasle  piaiu<r  brûleoi 
où  se  m<intn*nl  rarement  sur  les  sables  quelques  hert 
bes  desséchées.  A  l'horizon  au  sud  «ui  d«'eo livre  une 
chaîne  de  petites  monia^'iies  complulemcnt  nues,  et 
au  pied  de  laquelle  ou  se  dirige  P'»ur  arriver  à  Piura,  . 
ville  à  quatorze  Itcues  de  t'ayiii,  distanee  eiHièreiHtal 
occupée  par  des  sabli*^'.  Payla  enfin  n'a  Di  vôgptau\, 
ni  eau  doue*'*  et  l'ou  lire  ces  deux  nrtkle^  du  village 
de  Colon,  situé  au  nu44,  et  qui  pitét^enle  <kinsse<  envi*  ' 
rons  quelqu<^s  ché.ifs  arbrisseaux;  ee  village,  qui  du 
reste  ne  se  compose  que  de  cabanes  euisiruiteft  en? 
terre  ou  en  ba/ntious^  est  ii  deux  lieues  de  Pa^tj.  Lcau^^ 
se  iran:%i)Or:c  dans  d{3  {grandes  calebasses  Ji  d  os  d'Anes» 
Il  existe  un  peu  plus  loin  au  n<iid  une  petite  rivière,  1^ 
ftio-dej-Chira,  qui  va  se  perdre  dans  les  ï^4^cpdgt^, 


TOTAGES  AUTOUR  DU  MONDE. 


Idoln  trouTé»  sur  nie  Rawak. 


La  chaleur  est  ici  lrè>  grande  fc  trois  heures  du  soir. 
Durai»  le  Réjour  de  la  corveite,  du  10  au  21  mais,  te 
mercure  atleigiiit  jiisi]u'ft  iS'  ceniigradcs. 

La  mer  parait  avoir  récemment  rccrnivert  le  sol  de 
Payia,  qui  eut  lerliairc,  el  composé  de  banca  épais  de 
débris  roB»iles. 

En  résumé,  les  sables  qui  environnent  Pnyta  sont 
brûlants  ctimme  ceux  du  Saliaru  ou  grand  déscrc  d'A- 
frique: Dulle  ru^ée  Iricnraisante  anulngiic  au  garna  îles 
cAles  de  Lima  ne  ies  rufratvhit,  el  les  brumes  épaisses 
qui  s'élèvent  de  la  mer  passeut  au-dessus  sans  s'y  va- 

Enriser.  car  elles  ne  y-om  prét-iiiiiécs  en  pluies  ijue  sur 
is  foréis  (les  Andes.  L'almosphére  de  J'avla,  T^il  ob- 
tervcr  M.  Lesson,  est  trop  rarénée  pour  permellre  à 
riiumiililé,  mainlenue  dans  SfS  couches  supérieures, 
de  re  Taire  ressentir  aux  cnuclies  inTérieures,  et  par 
Mille  pour  aider  lu  légélaiion  à  s'élablir  ei  k  re  propa- 
ger. Il  pleut  un  peu  en  hiver,  el  Is  surfai-e  du  pats  se 
couvre  alors  comme  par  enrhanicuieiil  de  VLidure; 
mais  à  peine  les  pluies  ont-elles  cessé  que  la  pelouse 
tnagiquc  de  In  *eille  disparaît,  dessécliée  par  les  feux 
dévoranlB  du  soleil. 

La  corvette  quitta  ces  parages  inhospitaliers,  le 
SI  mars,  el  fil  niule  au  sud-ouest,  dans  l'intention  de 
découvrir  le  Trépied,  pelil  gniupe  d'tles  que  les  cartes 
andennea  placenl  par  M"  de  laiiiude  sud,  et  100»  de 


longitude  ouest.  Le  1«t  avril  1813,  on  éiait  sur  le  pa- 
mllèe  lie  eu  groupe,  mais  ou  ne  put  l'apercevoir. 

L'cipéililiun  fui  plus  ^ovo^i^é^.'  dans  1  archipel  Dan- 
gereux ;  le  11  a>ril,  elle  découvrit  une  tie  basse  bien 
huilée  el  bordée  de  rocli.'S  dans  loule  son  étendue. 
AprÈs  l'avoir  parf^ulcmeiil  recunnue,  U.  Duperrejr  lui 
dnnnale  nom  di/eCleniiont-Tonnerre,  en  I  honneur 
du  miiiislro  ite  lu  marine  française  de  celle  é|>uque. 
Cette  Ile  est  la  plus  urieiil;i1ede  l'archipel  Dangereux: 
sa  din-ciion  esl  esl-fud-ouest  i^l  ouftîl-sud  ouc-l,  sur  une 
éleiiduc  de  duuze  mille.*  en  longueur  et  de  Iroisiiiilles  en 
largeur.  Sa  partie  nord  forme  uiiechausséc circulaire  non 
inierrompue.bordced'unebolle  plage  de  sabte,  et  d'une 
végélation  dans  laquelle  le  cocotier  se  fuit  plus  [larti- 
culitrcmenl  remarquer.  La  portion  du  sud  n'offre 
qu'un  banc  couvcit  de  rochers  ei  de  petits  ilota,  et  il 
existe  un  lagon  entre  ce  banc  el  I  Ile  proprement  dile. 
Un  mémoire  de  M.  IJuperrey.  qui  a  b  en  voulu  nous 
permettre  d  y  puiser  ces  détails,  en  l'absence  de  Ihis- 
lorique  de  son  voyage  dool  la  partie  imprimée  s'arrête 
au  Chili,  donne  la  iiosiliou  de  llle Clermont-Tonoerre 
par  18»  S8'  10  '  de  laliiud^e  sud,  tH3%'  46'  50'  de  ioo- 
giiude  ouesl. 

Le  «  avril,  M.  Duperrey  détermina  la  position  de 
rileSeries,  décuoverle.  m  1797  par  le  capiUirie  Wit- 
son.  dans  f;on  MUsionary  foyage,  el  qui  e>t  évidem* 
ment  la  même  que  1  tte  ^lerçue,  le  17  juin  1811,  pair  te 


ITm  on  deux  fois  par  jour,  il  gravisfait  tar  les  rocbisn  pour  coalempler  la  mer... 


capitaine  John  Bell.  Celle  même  Ile  Séries  eut  siluéc 
parlIolO'iO'de  laiiluJe su<l,  et  OS' 18'  40'  dcluo- 
giliide  ouMt. 

Le  Si  avril,  ta  rorvelle  prolongea  la  partie  s^plf^n- 
Irîoiiaie  d'une  lie  baue  qni  aiail  élé  apercui!  ta  vieille 
ail  coucher  du  «oleil.  el  qui  parut  en  (oui  Bemblable  à 
J'/le  Cieniiont-Tonnerre:  ell<!  avait  aussi  un  lugon  et 
quel(i<iea  iiabitanis  Ulle  esl  située  par  il»  19  '  de  l.i- 
lilude  sud,  et  lU"  il'  SO"  de  longilmle  ouest  Ey'i- 
deiiiment  l'Ile  liasse  décmiverle,  en  I81t.  par  UcatJ- 
taine  Oiiviil  Clerk,  et  une  autre  Ile  prccéilummenl  vue 
par  le  capitaine  espagnol  Buneciieo,  eD  1771,  eoni  les 
mêmes  que  l'Ile  de  M.  Duperrey,  qui  pour  retlc  raison 
lui  a  cuiiservé  le  nom  de  NarcUte,  i<upoeé  par  le  na- 
vigateur espagnol,  comme  preini';r  ilétuuvreur. 

A  côté  de  celte  lie  s'pii  (rouvenl  deui  autres,  que  lu 
capitaine  llumphrey  découvrit  en  1822,  el  auxquelles 
JII.  Duperrev  a  douné  les  noms  de  Humpkrey,  en 
Mionneur  au. capitaine,  el  Cood-Hope,  nota  du  bAii- 
meiit  i]ii  il  montait. 

Le  26.  to  Coquille  découvrit  une  nouvelle  lie  nar 
17a  54  40'  da  latitude  sud.  et  143»  15'  de  longitude 
ouest.  Celle  Ile  avait  élé  aperçue  en  1819.  et  nommre 
Motler  par  le  capitaine  ru»<u  Belliiit.'Bliau<^en.  Klle 
n'est  p-is  peuplée;  elle  a  du  nord^«tii  au  si>d  est  envi- 
ron quinze  milles,  et  elle  contourne  aussi  un  immiiiKe 
lagoD  dans  lequel  il  paraît  que  I'ud  peut  pénétrer  par 


le  cfîté  occidental.  Sa  véfrélalion  esl  magnifique,  maii 
tome  sa  partie  m^ridiim^ile  ivirall  è  re  un  chipeict  de 
rocli'-rx  cl  d'tiuls  placés  sur  un  récif  circulaire  non  in- 
lerrompn. 

\jf.  Miir  du  même  jnur.  lo  avril.  M.  Diiperrej  aper- 
f  ul  i'Ile  de  la  Harpe,  ainsi  nommée  |>ar  Bou^'ninville. 
Sa  purlie  mird-ouc-^t  n  est  qu'à  'lix  milles  île  la  partie 
su'i  e^l'  e  nie  Moller,  cl  "un  aspect  est  le  môme. 

M.  Duperrey  découM-it  dans  l^i  matinée  du  38  one 
lie  scmlilableaux  pré<édcnles.  i^l  qu'il  nomma  Los- 
tange,  en  l'honneur  d'un  oUicicr  général  de  innrine 
du  même  nom  ;  elle  gil  par  18"  43'  de  latituile  sud,  et 
liio  16' 30  "de  longitude  ouest. 

Le  S  mai  ISS3.  il  reconnut  l'Ile  haute  d'Osnahruck, 
que  Bougainville  avait  noinu'é  lu  p'c  de  la  Boudeuxe, 
qui  élaii  le  uom  de  son  vaisseau,  Ile  que  les  Tiillieiia 
appellent  vlfalf  Ai;  i-lle  est  située  par  17»  53'  5"  de  la- 
liiude  sud,  et  150a  25  24  "  de  longitude  ouest. 

Le  J  mai,  la  Coquille  aperçut  l'Ile  enchanleresse  de 
Talii;  elle  aileignit  la  pointe  Vénus  à  quatre  heures 
du  suir,  el  alla  monitler  dans  la  bal.;  de  Malavae,  au- 
près derétabiisscmeuide'iuissioniiairesévangéliques, 
par  170  2»' 21"  de  latitude  sud,  et  131°  49' 18^' de  Ion- 
giluile  ouest. 

En  «lébarquaul  k  Taîli  l'expédilion  française  trouva 
en  pleine  vigueur  uu  nouvel  ordre  de  choses  :  les  faux 
dieux  avaient  disparu,  le  culte  d'Oro,  qui  exigeait  lou-' 
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i\H  Stépli^qi  de  C^rifret  :  on  ne  j^ui  li9  Irauver. 
M.  Quf^prcy  penee  quellei  n'axteient  pas,  et  que  Car' 
ierel  n'a  eu  connaiafance  que  deRtleeda  la  Providence 
de  Dampier.  H  est  d'ailleuis  certain  que  les  tlea  Frce** 
will,  vuea  par  ee  navigateur,  aont  lea  lies  David. 

Le  3  septembre,  on  ei^erçut  la  eûte  de  la  Nouvelle* 
Guinée.  Le  6,  U  corveite  donna  dans  le  havre  d'OITucki 
situé  par  i«  4r  de  lalUude  aud,  a  ise<»  tX  39"  de  lon- 
gitude ouest,  à  la  partie  seDientrionale  de  Ttle  VVait 
gioo,  et  fut  siii^rree  aui  arbres  du  rivage*  MU.  d'Ur** 
vilieetde  Bloesevillo  découvrirent  une  liaie  méridionale 

3ui  reçut  le  nom  de  Cri4>o/,  en  Thonneur  du  ministre 
e  la  marine. 

Le  16,  on  pariit  pour  Ttle  Caîeli  ou  lie  Bourou,  en 
complétant  dans  le  trnjel,  qui  dura  sept  jours,  la  recop*- 
naissance  des  Iles  Ine.  Vayag,  6>ana(,  Joyi  et  Guebé, 
et  en  rectifiant  les  positions  des  Iles  Gag»  Boo,  Pisang, 
Lawn  et  Kakek,  ^ue  Ton  rencontre  lorsque  1  on  se 
dirige  sur  le  détroit  de  Bourou. 

A  peine  eut-oa  jeté  l'ancre  à  Caîeli.  par  3o  %%"  33'* 
de  latitude  sud,  al  It4<»  W  &9"  de  longitude  ouest, 
que  le  résident  hollandes,  nnilgré  la  défense  de  son 
gouvernement  de  ne  recevoir  aueun  ttâliment  étranger 
dans  ee  port,  apprenant  le  but  seieniifique  de  Teipô- 
diiion  fran^iae,  lui  accorda  toute  facilité  pour  relâcher 
indistinctement  dans  toules  les  possessions  bataves. 

Une  brise  lavorable  permit  à  la  oorvette  de  quitter 
Caîeli  le  i^r  octobre,  et  la  oonduisit  à  Amboine,  où  elle 
naouilla,  le  4  au  soir,  par  3o  41'  41"  de  latitude  sud, 
et  it^s  ^'  5i"  de  longitude  ouest.  Elle  reprit  bieni^t 
Ja  mer  pour  reconnaître  la  position  géo^rraphique  des 
lies  du  Volcan,  Dog,  Wetter,  Babi,  Cambi,  Ombai  et 
Tenter  ;  ensuite  elle  vit  les  îles  Savu  et  Timor,  et  entre* 
prit  la  traversée  d'Amboine  au  port  4aekfion  par  le  cOté 
occidental  de  la  Nouvello*Hollande,  et  en  doublant  par 
le  côté  sud  la  terre  de  Van-Diémen.  Ce  trajet,  que  Ie9 
vents  contraires  ne  permirent  pas  de  rendre  fructueux 
pour  la  science,  fut  accompli  le  17  janvier  4314,  jour 
auquel  la  CoquiiU  entra  dans  la  baie  de  Sy^lnejf,  au- 
trement dite  Éotanjr^Bajf. 

Ici  on  dut  reprendre  la  date  d'Europe,  car  on  eomp^ 
tait  quatorse  beures  de  moins  que  les  babitants  de  cette 
^Jonic  britannique.  M.  Duperrey  détermina  la  position 
du  fort  Macqnarie  h  Sydney  par  33^  6t'  W*  delatiiqde 
audt  et  M%Q  5Q'  e"  de  longitude  est. 

lie  to  mars  ias4»  la  Coquille  appareilla  de  U  rade 
du  port  4ackson  pour  se  diriger  vera  la  pointe  septen« 
Irionalede  la  NouvelIe*-Zélande,  dont,  le  %  avril  sinYant, 
^le  reconnut  lasiiqatioH  au  eap  Knuckle  sur  l'entrée 
de  la  baie  Oudoudou  (1),  par  34«  60'  de  latitude  sud, 
et  i7io  7'  de  longitude  eai.  A  peine  eut-on  jeté  Tancfe, 
que  dea  pirogues  chargées  de  plus  de  quatre  cents  na- 
turels entourkent  la  oorvette.  Le  chof  supérieur  de 
rtlippah  vint  offrir  aea  services,  que  l'un  accepta,  ce 
qK}\  ipspira  »ur-ie-d»amp  une  gronde  eontlaii^o  aui^ 
Qatureis.  en  le$  d<ti<^nt  h  venir  tous  les  jours  sans 
armes  h  bord  de  ta  Coquille,  et  à  eervir  avec  emprear 
semeiU  d'eacortes  aux  otficjers  durant  leurs  e^eursiona 
dans  l'intérieur. 

Ve  4  avril,  U.  0uperrey  fil  établir  un  observatoire 
sar  le  milieu  de  la  plage  Tangaïa-Maté,  par  d5«  i^'  i6" 
de  latitude  ^ud,  et  ili**  5r  6'  de  longitude  f  st.  au  pied 
de  i'Hippab  de  Kolakava,  pi-écisément  d  ma  le  lieu  oà  le 
capitaine  Marion  fut  assasi^iné  en  1711,  et  à  peu  de  di- 
stance de  la  rivière  de  Kidikidi,  sur  laquelle  est  situé 
réiabiisaement  des  missionnaires  évangéliques. 

Dèa  larrivée  de  la  corvette,  le  chef  de  IHippah  de 
Kidikidi  vint  faire  vi^ite  à  M.  Duperrey,  aeeompagné 
de»  principaux  guerrière  de  sa  tribu  et  d*un  autre  cbef 
av^  lequel  il  partage  iautonté  souveraine  dana  la  baie 
des  M^-  ^  babilaiils  de  cette  baie  paraissent  avuir  du 
fespact  pour  tes  missionnaires,  mais  ils  n'en  adoptent 
pas  las  principes,  et  ils  n  ont  encore  o\)éré  aucun  chau? 
goment  bian  sensible  dans  leurs  moeurs  et  dans  leur 
earacièire.  Leur  auper^titioo  wutguioaire  et  Tétai  d'boit 
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tilité  dane  Nuel  ili  se  oomploiseat  nç  les  engagent  \ 
puiser  dans  nqs  arts  que  lea  moyens  de  s*entre  détruire 
plus  facilement;  ausM  la  poudre  et  les  4rmes  à  feu  sont-: 
ils  les  principatfx  articles  qu  ils  dem^ndeul  en  échange 
dea  prodnctiuna  de  leur  soi,  et  lus  Européens  ne  doi^ 
vent  qu'à  ces  aortes  d'échanges  1^  sécurité  qu'ils  trou? 
vent  sur  ces  rivagea  babilés  par  des  cannibales. 

D'après  les  renseignemeuts  recueillis  par  MM-  dei 
Blossevîlle  et  Lesson,  les  naturels  de  la  NouveUe-J^é- 
lande  sont  d'une  taille  moyenne,  hiei^  constitués, 
grands  et 'robustes,  de  couleur  plus  foncée  que  celle 
des  mulâtres,  et  la  teinte  difîérente  par  les  dessina 
qu'ils  se  font  sur  Ifi  peau.  Leur  physionomie  est  remar- 
quable par  son  expression;  elle  est  rarement  franche 
et  ouverte,  et  d'ordinaire  les  traits  respirent  une  spm^ 
bre  férocité.  Les  dente  sont  du  plus  bel  émail,  petites 
et  rangées  avec  beaucoup  de  régularité.  La  chevelure 
est  longue,  rude  et  noire,  bubituellemenl  saupoudrée 
avec  de  la  poussière  d'ocre.  La  plupart  de  ces  naturels 
conservent  la  barbe  longue  et  lloUanle  sur  la  poitrine. 
Les  jeunes  gens  sont  longtemps  imberbes  ;  ils  se  dis-< 
Unguent  par  dea  inouvements  agiles  et  dispos,  mais  ils 
ont  les  jarrets  de  bonne  heure  engorgés  par  l'usage  de 
s'accroupir  sur  les  talons. 

Les  femmes  sont  généralement  petites,  quoique 
fortes  et  robustes.  Elles  considèrent  le  tatouage  comme 
la  prérogative  de  la  noblesse.  Les  femmes  mariées  ont 
une  taille  plus  haute  que  les  (illcs  esclaves,  à  cause, 
sans  doute,  de  la  prostitution  h  laquelle  ces  dernières 
sont  condamnées  dès  qu'elles  deviennent  nubiles.  En 
général  lea  filles  nobles  ont  les  traits  masculins,  de 
l^rosses  lèvres.  U  bouche  large,  le  corpa  malpropre  et 
imprégné  d'odcr  de  poisson  ou  de  phoque;  mais  elles 
rachètent  ces  désavantages  par  la  blancheur  de  leurs 
dents  et  p^r  des  .veux  noirs  remplis  de  fou  et  pleins 
d'expression.  Lea  Jeunes  2élandaUes,  d'>nl  riieureusa 
ignorance  ne  connaît  p^)int luFoge  des  corsets,  onlles 
orbes  de  la  poitrine  aussi  dut*s  que  le  marbre,  et  qui, 
ma^ré  leur  volume,  conservent  longtemps  leur  élas* 
licite  et  leur  rectitude. 

Les  hommes  et  les  femmes  des  eûtes  sont  d'exçel* 
lents  nageurs,  mais  ce  n'est  que  par  nécessité,  et  rare* 
ment  par  plaisir,  qu'ils  se  jettent  à  l'eau,  pans  ce  cas, 
les  femmes  conservent  les  pagnes  de  phqrmium  ou  liq, 
qui  leur  ceignent  les  reins;  elles  ne  les  quittent  pas, 
Qième  pour  le  sommeil  :  elles  n'en  changent  que  lors^ 
que  ces  pagnes  eonl  entièrement  usée.o. 

Il  ne  faut  pas  attendre  de  ces  sauvages  la  franchise 
et  l'abandon  dea  henreui^  insulaires  laïtiens.  En  eifet, 
ces  hommes,  ainsi  que  nous  I  avons  déjà  dit,  sont  lra(- 
Ues,  di9»simult^s,  vindicatifs,  et  ils  poussent  ^es  vices  1^ 
l'extrôme.  Las  plus  grands  bicnr.iius,  et  l'auiilié  la  plus 
longue,  ne  iieuvunt  ob  unir  grûctt  auprès  d'eux  pour 
l'otffnse  irrétlécliie  d  un  u.Qn\eul  :  ils  sont  cannibales 
dans  toute  l  étendue  du  mot.  et  ont  soin  d'en  faire  uq 
mystère  ;  ils  expliquent  complaisainmcnt  leurs  odieuse^ 

S  reliques.  Meulours  e(  voleur^  ils  vivent  dans  une  dé- 
auce  r^Mitiuueile.  Leur  perversité  est  imussée  si  loin. 
Suc  l'idée  du  crime  leur  paraît  étrangère.  Si  un  chef 
éfobe  quelque  chose  à  un  autre  chef,  la  guerre  éclate 
aussitôt  entre  les  deux  tribus;  mais  si  le  l.ircin  n'est 
commis  que  eur  un  homme  du  peuple,  celui-ci  ne  peut 
se  dé*iontmager  que  sur  des  individus  do  Sun  rang;  il 
n'a  aucun  recours  contre  un  voleur  illustre.  La  guerre 
est  au  surplus  la  fuission  dominante  do  ces  peuplades 
avides  de  inllage;  et  c'est  à  leur  sysiènic  de  dcsiruetion 
qu  il  fautaUribuer  la  population  si  peu  considérable  de 
leur  pays- 

ils  ont  pour  armes  une  grande  pique,  longue  de 
vingt  h  trente  pieds,  une  autre  de  dix  à  quatorze,  et  le 
pattuu<-patlou,  qui  est  pour  tous  les  naturels  de  la  Nour 
ve|le-2dande  ce  nue  le  couleaq  et  le  poignard  sont 
pour  les  Italiens  et  les  Espagnols. 

Les  enfants  sont  très  gais,  ^o  témoignent  beaucoup 
4'amit(é,  et  déploient  rfans  Iciu*.  cvncices  une  grunde 
ftgilité.  Les  jeunes  g^is  ne  s  oit  n*puiés  hqmmes  faits 
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ont  appris  à  manier  la  lance  et  le  pattou-patloii,  et  s'ils 
ont  iii»e  certaine  corpulence,  on  les  tatoue  entièreuienl, 
et  ils  sont  proclamés  guerriers, 

Ici  la  polygamie  e>t  fiermise  :  en  l'absence  de  leurs 
époux,  les  ft'mmes  prodiguent  leurs  Tivcurs  Fans  au- 
cune distinclii>n;  le  maiî  se  trouve  même  Ratlé  de 
loiMes  le**  ailenlions  qu'un  blanc  veut  avoir  pour  sa 
fi'mme.  D'un  autre  côté,  la  \ieille8se  est  Tobjet  d  un 
respect  général. 

Chasser,  pécher,  bftiir,  voilh  les  occupa' ions  habi- 
tupllrs  des  hommes.  Ils  ne  portent  jamais  de  Tardeaux, 
ce  sont  It'S  femmes  qui  en  Font  chargées.  Ils  se  procu- 
rent du  feu  en  frottant  vivement  un  lîâlon  pointu  dans 
une  rainure  du  m^me  buis,  dont  la  poussière  s'en- 
flamme en  un  instant. 

Leurs  pirogues  sont  bien  construites  et  décorées  de 
sculptures.  Les  pirog'ies  de  guerre  ont  de  soi.>ante-dix 
à  cent  pieds  de  longueur  :  c'est  aussi  le  nombre  des 
Combattants  et  des  rnmeuis;  elles  marclient  avrc  une 
promptitude  exlraordinnire.  La  plupart  dfs  embarca- 
tions sont  creusées  dans  un  seul  ln»nc  d'arbre. 

Les  cabanes  des  Nouveaux -Zrland.is  sont  {^élites  et 
basses,  et  leurs  villages)  ou  hippahs  se  trouvent  tou- 
jours sur  des  collines  ou  îles  lieux  escaqiés  ou  d'un 
difficile  accès,  afin  de  n'être  point  snccagés  psir  sur- 
prise. Ces  cabanes  sont  des  gîtes  où  l'on  ne  peut  p«'*né- 
Irer  qu'en  se  traînant  sur  les  genoux  ou  sur  les  mains, 
et  les  familles  qu*eiles  abritent  dorment  péle-mête  sur 
la  paille  cl  dans  un  espace  très  resserré»  où  la  respira- 
tion de  plusieurs  individus  cnlrelieni  aisément  la  cha- 
leur nécessaire  pour  combattre  le  froid  du  dehors. 

L'industrie  ïh  plus  perfectionnée  <les  Nouveaux  Zé- 
laiidaiit  est  la  fabrication  des  étoffes  cl  dfs  paillassons, 
ainsi  qup  les  sacs  en  joncs  où  sont  renfermées  les  pro- 
visions diverses.  Les  étoffes  sont  lissées  de  phormium, 
celte  plante  si  utile  qui  pousse  généralement  près  de  la 
mer  et  dans  les  plaines  basses  et  marrcngeuses  ;  sa  tige 
atteint  quelquefois  quatorze  pieds  de  haut,  mais  la  lon- 
gueur des  feuilles  est  rarement  de  plus  de  dix  ou  douze. 
La  partie  inférieure  de  la  plante  auprès  des  racines, 
qui  pénètrent  à  deux  pieds  dans  la  terre,  est  exlrème- 
menl  amère.  Les  femmes  s  en  servenl  lorsqu'elles  veu- 
lent sevrer  leurs  enfants,  en  frottant  avec  le  suc  l'ex- 
trrmiléde  leur  sein. 

La  Nouvelle-Zélande,  sans  être  placée  :ous  de  hautes 
latitudes,  subit  pourtant  l'influence  d'une  température 
rigouieuse,  par  les  vents  furieux  qui  souAlent  une 
grande  partie  «le  Tannée  et  par  la  neue  qui  couvre  les 
hauteurs  :  aussi  les  habitants  font  ils  des  prov  sions 
d'hiver.  La  base  de  leur  nourriture  e^l  la  racine  li- 
gneuse d'une  fougère  qui  croît  dans  les  plaines.  Les 
ineU  accessoires  sont  le  poisson,  le  cochon,  et  pins 
souvent  le  chien  :  l'eau  pure  est  la  b'iiss«m  habituelle. 

Les  Nouveaux-Zéliindais  ont  un  rhanl  monotone  et 
grave  qui  se  compose  de  noies  gutturales,  lentes  et 
eit recoupées;  il  est  toujours  accompagné  de  mouve- 
ments d}'eux  et  de  ges'e^  mesurés  très  significatifs. 
Leur  danse  est  une  pantomime  dans  laquelle  les  ac- 
teu's  changent  rarement  de  place,  et  qui  consiste  en 
monvemenls  des  membres  exécutés  avec  une  grande 
précision.  Le  seul  instrument  de  musique  est  une  flûte 
en  bois  assez  bien  travailléo. 

La  religion  des  Nouveaux-Zélandais  est  un  paga- 
nisme idolAlre.  Ils  ont  un  puissant  dieu  nommé  yiluay 
ou  maître  du  monde;  les  autres  divinités  lui  sont  su- 
bordonnées. Chaque  naturel  a  son  alua,  ou  espèce 
d'ange  gardien.  Les  prêtres  se  nomment  artkhy  et 
ieiir^  femmes  remplissent  les  fonctions  de  prêtresses. 
On  a  une  ferme  croyance  aux  songes,  et  toutes  les  af- 
faires se  décident  par  les  prêtres,  seuls  chargés  d'in- 
terpréter les  volonlés  célestes.  Naissances,  mariages, 
morts  et  jusqu'aux  ffslins  sacrés  de  chair  humaine, 
tout  est  accompagné  de  cérémonies  religieuses. 

Les  mariages  se  font  par  achats;  le  futur  doit  offrir 
des  présents  à  la  famille  de  la  fiancée.  Les  gens  du 
peuple  n'ont  guère  qu'une  f»;mme;  mais  les  riches  en 
ont  plusieurs.  L'adultère  est  sévèrement  puni  lorsqu'il 


n'est  point  approuvé  par  le  mari  ;  il  est  vrai  qu'on  peat 
le  gagner  par  des  présents.  OiMint  aux  filles,  elles  sont 
maîtresses  de  leurs  personnes  et  libres  de  faire  autant 
d  heureux  qu'il  I  ur  plaît. 

Les  jeunes  filles  esHaves,  au  contraire,  sont  vouées 
par  leurs  propriétaires  à  la  prostitution,  et  les  chefs 
eux-mêmes  en  tirent  souvent  un  gros  revenu. 

Chaque  tiihii  des  NonveauxZélandais  forme  nne 
sorte  de  république,  et  chaque  district  est  régi  par  un 
chef  direct,  dont  le  litre  n'est  reconnu  qu*à  la  guerre. 
Dans  son  village,  il  n'a  aucun  pouvoir  particulier  ni 
aucun  ordre  h  donner;  seulement  il  no  fait  rien  et  il  a 
droit  k  une  dîme  sur  les  provisions  des  au<res  familles. 
Onlinairement  on  nomme  chef  relui  qui  est  réputé  le 
plus  brave.  Les  prisonniers  de  guerre  sont  toujours  dé- 
votés après  qu'on  leura  coupé  la  lète.  laquelle  démettre 
au  chf-f  victorieux,  qui  la  conseï  ve  romne  un  tniphée. 
Les  tribus  séjournent  sur  le  champ  de  carnage  tant 
qu'elles  ont  de  la  chah*  humaine  pour  s'en  nourrir;  on 
s*y  livre  à  la  joie  la  plus  épouvanta tde.  Les  cbeCs  en- 
voient à  leurs  familles  des  pièces  du  festin. 

Si  réloignenteni  ne  piMinet  f»as  que  ces  morceaux 
arrivent  sans  être  corrompus,  ils  les  touchent  avec  un 
bAlon  sacré  qu'ils  expédient  à  leurs  amis,  pour  qu'à 
leur  leur  c<Mix-ci  tou<  hent  avec  le  bâton  des  racines 
et  du  poisson  :  ih  pensefit  par  ce  moyen  lenr  trans- 
meitrc  la  propriété  et  la  saveur  de  la  chair  humaine. 

Si  parfois  on  épargne  quelques  prisonniers,  ce  n'est 
que  pour  les  réduire  à  la  plus  dure  servitude,  et  ils 
peuvent  être  massacrés  à  la  première  volonté  de  leur 
maître. 

La  tête  d'un  chef  sert  en  quelque  sorte  d'étendard  à 
sa  tribu  :  autant  le  parti  vainqueur  s'enorgueillit  de  la 
posséder,  autant  le  parti  vaincu  et  sa  famille  surtout 
s'en  attristent.  Ces  têies  sont  conservées  avec  un  grand 
soin.  Gnfin  les  Nouveaux -Zélandais  ont  pour  la  mort 
la  plus  profonde  indiiréreiice,  el  ils  la  bravent  avec  un 
sang  froid  étonnant.  L^  pitié  e^t  pour  eux  un  mot  vide 
de  sens,  à  moins  qu'on  ne  la  retrouve  dans  le  cœur  de 
quelqm  s  jeunes  filles,  comme  on  retrouve  1  innocence 
dans  le  nid  de  la  colombe. 

Quiltons  maintenant  ces  rivages  inhospitaliers  et 
barbares,  et  suivons  la  Coquille  dans  sa  tra^ersoe  de 
la  Nouvelle  Zélandc  à  1  île  Oualan,  lune  des  Carolines. 

On  remit  sous  voiles,  le  17  avril  18îi,  pour  se  diri- 
ger vers  les  îles  Gilliert,  en  prenant  d'abord  connais- 
sance de  l'î  e  Retourna  et  de  quelques  autres.  Le 
i^'f  mai,  on  se  trouva  devant  l'Ile  Itolouma,  située  par 
lîo  30'  g*  de  latitude  sud,  et  i74o5:f  18  "de  longitude 
est,  île  que  le  capitaine  1^1  wards  découvrit  en  1791,  et 
que  le  capitaine  Wilson  revit  en  1797. 

Cette  petite  île,  ap|ielée  liotauma  par  ses  habitantfi, 
occupe  une  position  solitaii*e  au  milieu  d'un  espace  tie 
mer  libre  à  une  distance  notable  des  an'hippis  des 
Amis  et  des  Fidjis,  d'une  pari,  des  Nouvelles -Hébrides 
et  <les  terres  de  Salomon,  d  autre  part,  mie  paraît  vol- 
canique ;  ses  principaux  pitons  S4int  élevés,  et  la  côte 
est  iléfemlue  par  un  récif  qui  ne  paraît  offrir  d'accès 
que  pour  les  embarcations.  On  remarque  le  long  des 
plages  et  sous  une  végétation  très  active  une  grande 
quantité  de  cases  dont  les  principales  forment  le  vil- 
lage d'Kpigi  situé  auprès  de  la  pointe  sud-est. 

Les  naiurelssont  doux,  bienveillants  et  dans  cet  état 
de  simplicité  primitive  que  présentèrent  les  Taîliens  à 
Buugainville  et  au  capitaine  Cook.  Ce  peuple,  de  même 
type  que  les  Taîliens,  ne  paraît  point  avoir  de  rits  san- 
guinaires et  inhumains,  mais  il  est  très  adonné  an  vol 
qu'il  regarde  comme  une  action  sans  conséquence. 
C  était  une  transition  bien  consolante,  à  part  ce  der- 
nier vice,  que  de  passer  des  cannibales  de  la  Nouvelle- 
Zélande  aux  simples  et  bons  habiiants  de  Roluutn^  ; 
c'était  une  transition  de  la  férocité  la  plus  terrible  à  la 
douceur  la  plus  encbanleicsse.  La  physionomie  des 
Aotounians  est  pleine  d'enjoûment  et^de  galté  ;  ces 
insulaires  portent  la  chevelure  longue  relevée  en  grosse 
touffe  sur  le  derrière  de  la  tète;  ils  la  dénouent  en 
maïque  de  respect  et  de  déférence,  sorte  d'honuoage 
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qu'ils  rendant  h  leurs  chefs.  Leurs  yeux  sont  noirs, 
grands  et  biillants;  leur  nez  est  un  peu  é{>a(é,  leur 
bo»Kbe  grande  montre  une  double  rangée  de  dents 
très  blanches. 

Ils  ne  portent  point  la  barbe  longue,  ils  la  coupent 
avec  des  coquilles;  seulement ih  conservent  une  mous- 
tache courte  sur  la  lèvre  supérieure.  Les  lobes  des 
oreilles  sont  percés  pour  y  placer  des  herbes  ou  des 
fleurs  odorantes.  Leurs  membres  sont  bien  pro])or- 
tioniiés,  leur  peau  est  douce  et  de  couleur  de  cuivre 
clair.  Ils  sont  1res  propres,  car  ils  se  tiennent  fréquem- 
ment dans  Teau.  Ces  insulaires  vont  presque  nus;  ils 
n'ont  qu'un  étroit  raaro  destiné  à  couvrir  les  parties 
naturelles.  Ils  vont  généralement  lèie  nue.  Leurs  fem- 
mes sont  1res  jolies  et  supérieurement  faites;  ils  pres- 
sèrent plusieurs  fois,  d'une  voix  douce  et  même  toute 
féminine,  les  Français  de  venir  passer  la  nuit  dans  leurs 
cnbanes  jtour  y  dormir  avec  leurs  temmes  et  leurs  filles. 
Bien  de  plus  naïf  et  de  plus  sérieux  que  les  propositions 
de  ces  bous  insulaires  à  l'égard  de  leurs  belles  com* 
pagnes. 

Les  Roloumans  ou  Rotoumaîens  ont  le  corps  entiè- 
rement cpilé;  ils  éprouvaient  un  grand  dégoût  en 
Toyant  les  poitrines  velues  de  nos  marins.  Us  se  dra- 
pent le  corps  avec  des  nattes  fines  et  bien  travaillées. 
Ils  fabriquent  ausi^i  avec  des  écorces  d'arbres  certaines 
étoffes  analogues  à  celles  des  fies  <le  la  Société.  Leur 
seule  arme  est  le  casse-tète,etleur  principal  ornement, 
le  tatouage.  Ils  fabriquent  aussi  des  filets,  car  ils  sont 
très  habiles  pécheurs;  ils  croientaux  esprits.  Entre  eux 
lisse  saluent  en  se  touchant  le  nez;  et  quand  ils  trai- 
tent d'affaire,  ou  veulent  agir  avec  politesse,  ils  ont 
soin  de  toujours  s'asseoir  ;  caria  civilité,  qui  en  Europe 
nous  porte  à  nous  tenir  debout,  serait  chez  eux  un  acte 
très  impoli.  Enfin  lesHotoumans  ont  toujours  le  sou- 
rire sur  les  lèvres,  sont  bruyants  comme  les  enfants , 
ont  l'e^^prit  très  mobile,  sont  tièsserviableset  très  cu- 
rieux; leur  seul  défaut,  nous  le  répétons,  est  le  vol. 
Si  on  les  prend  sur  le  fait,  ils  rient  en  restituant  le  larcin. 

Ltle  de  Rotouma  est  montagneuse,  de  médiocre 
hauteur  et  très  riclie  en  venlure ,  par  consAnuent  très 
agréable  à  l'œil.  Elle  passe  pour  très  fertile  :  elle  abonde 
en  vivres  de  toute  espèce  et  de  même  nature  que  ceux 
des  ties  de  la  Société;  elle  produit  conséquemnient  une 
profusion  de  fruits  et  d*i  racines  qui  rontribuent  à  1  ai- 
sance de  la  vie  de  ces  heureux  insulaires,  en  donnant 
à  leur  existence  la  mollesse  indolente  qui  les  caractérise. 

La  population  de  l'ile  parait  être  d  environ  quatre 
mille  habitants. 

Les  Rdtoumans  ont  un  langage  qui  paraît  avoir 
beaucoup  de  rapport  avec  celui  des  iles  Toii^ja  et  de  la 
Nouvollu-Zélandi;.  Leur  chant  est  très  monotone;  ils 
dansent  en  s'accompagnant  de  la  voix  et  en  faisant  tou- 
tes sortes  de  gestes  bizarre?*. 

Les  Français  trouvèrent  dans  cette  lie  plusieurs  An- 
irlaisquiviv'ient  depuis  deux  mois  au  milieu  de  ces  bons 
insulaires  dont  ils  avaient  adopté  le  costume,  le  ta- 
touage et  les  mœurs.  Ces  Anglais,  au  nombre  de  huit, 
avaient  été  laissés  par  un  navire  8ur  ce  rivage  hospi- 
talier. Le  prliici|ial  d'entre  eux  annonça  que  l'île  est 
divisée  en  vingt-quatre  cilslricts ,  coinmanilés  par  des 
chefs  a|)pelés  par  rang  d'ftge  à  gouverner  l'île  entière 
sous  le  titre  de  chtiou  (i}.  La  durée  des  fonctions  de  ce 
chef  supérieur  est  de  vingt  lunes.  Il  unit  le  pouvoir  au 
sacerrioce,  mais  il  ne  peut  rien  entreprendre  san<t  con- 
sulter le  chef  des  districts.  Il  préside  aux  cérémonies 
de  la  naissance  et  du  mariage ,  et  il  prononce  lui- 
niême  la  sentence  de  mort  lorsqu'un  individu  a  encouru 
cette  peine.  La  nomination  est  consacrée  par  le  plus 
ancien  des  chefs,  qui  lui  verse  de  Ttiuile  de  coco  sur 
la  tête  en  présence  de  toute  la  population.  Souvent  il 
réunit  les  chefs,  auxnuels  il  fait  rendre  compte  du 
nombre  d'hommes  de  cnaque  canton  en  état  de  porter 
les  armes,  et  il  commande  en  personne  les  exercices 
miUUiires,  soit  à  terre,  soit  dans  les  pirogues. 


(t)  Les  Anglais  écrivent  iéhaou. 


A.  M. 


Lorsque  le  chef  reçoit  le  titre  de  chaou ,  il  commet 
son  district  aux  soins  de  son  fils  ou  de  son  frère,  et 
vient  habiter  le  village  d'Epipigi,  où  on  lui  élève  une 
vaste  maison ,  après  avoir  bi-ûlé  celle  de  son  prédéces- 
seur. S'il  meurt  dans  ses  fonctions ,  tous  ses  districts 
sont  convt.'qués,  deux  enfants  mâles  sont  sacrifiés  et 
placés  à  ses  côtés  dans  un  tombeau  que  l'on  érige  sur 
le  sommet  de  la  plus  haute  montagne  de  l'île. 

Les  chefs  des  vingt-quatredistric>s  forment  une  classe 
dans  laquelle  leur  titre  est  héréditaire.  Les  districts  sont 
leurs  propriétés  ,  mais  ils  sont  obligés  de  fournir  à  la 
nourriture  du  chaou  et  de  toute  sa  suite.  S'ils  tuent  un 
cochon  ou  des  poules,  ils  doivent,  avant  d'y  toucher, 
offrir  le  morceau  le  plus  délicat  h  celui  qui  occupe  le 
premier  rang.  Us  n'ont  qu'une  seule  femme  et  n'épou- 
sent jamais  que  les  filles  des  autres  chefs. 

Ces  mêmes  chefe  marient  les  jeunes  filles  à  qui  il  leur 

Îdatt,  et  celles-ci  ne  sont  pas  libres  de  refuser  celui  qu'on 
eur  destine  pour  époux;  souvent  même  elles  ne  les 
ont  jamais  vus.  Quant  aux  filles  des  chefs ,  Talnée  doit 
épouser  un  chef  ;  les  autres,  l'homme  que  leur  père 
désigne  sans  égard  au  rang.  Le  choix  ainsi  fait,  lesaeux 
futurs  époux ,  pendant  une  ou  deux  nuits ,  doivent  cou- 
cher ensemble  sur  la  même  natte ,  mais  sans  que  le 
mariage  se  consomme.  Le  jour  où  il  doit  s'accom- 

Slir,  on  les  conduit  au  bord  de  la  mer,  et  ils  entrent 
ans  l'eau.  La  fille  se  couche  sur  le  dos,  et  l'homme  lui 
lave  le  corps;  ensuite  celui-ci  se  couche  de  même,  et 
la  jeune  fille  lui  en  fait  autant.  Cette  cérémonie  a  lieu 
devant  un  grand  nombre  de  témoins  des  deux  sexes. 
Alors  les  deux  futurs  époux  sortent  de  la  mer,  et  sont 
reconduits  à  la  maison ,  où,  à  l'aide  des  instructions 
d'une  femme  âgée,  la  fleur  de  la  virginité  est  enfin 
cueillie  par  l'époux.  Si  Texisteuce  de  ce  trésor  était  pro- 
blématique, le  jeune  homme  pourrait  renvoyer  sa  com- 
pagne et  en  choisir  une  autre.  Parmi  le  peuple,  une 
femme  reconnue  infidèle  peut  être  mise  à  mort;  mais 
les  filles  sont  maîtresses  de  disposer  deleurs  faveurs  au 
gré  de  leurs  penchants.  Il  est  vrai  que  la  virginité  étant 
précieuse  à  celles  qui  veulent  se  marier,  il  en  est  bon 
nombre  qui  se  vantent  de  la  conserver,  et  pour  cela  elles 
se  poudrent  le  dessus  de  la  tête  avec  de  la  chaux  de 
connl ,  et  les  côtes  du  visage  avec  une  couleur  rouge  : 
une  fuis  mariées,  elles  abandonnent  cette  singulière 
parure. 

A  la  mort  d'une  personne  on  expose  son  corps  dans 
sa  case  sur  une  natie.  où  il  reste  un  jour  et  une  nuit; 
on  le  porte  ensuite  dans  une  fosse  de  cinq  pieds  depro- 
fondeur,  et  on  rejett<»  la  terre  sur  sa  dépouille  mortelle. 
La  veuve  se  coupe  la  chevelure  et  se  fait  des  brûlures 
à  la  poitrine.  Nous  savons  que  si  c'est  un  chef,  on 
immole  sur  sa  tomle  deux  garçons  que  l'on  enterre 
avec  lui. 

La  douceur  et  l'humanité  de  ces  insulaires  s'étendent 
jusqu'aux  bêles;  ils  ne  souffrent  pas  qu'on  tue  une 
mouche,  un  rat,  un  serpent,  touti'fois  ils  ne  respectent 

1)38  les  moustiques,  parce  que  sans  doute  ces  insectes 
es  incommodent  un  peu  trop.  A  table  les  hommes 
mangent  séparés  des  fem  nés,  et  ensuite  celles-ci  com* 
mencent  leur  repas,  seules  avec  leurs  enfants.  La  nuit 
on  s'éclaire  avec  îles  branches  de  cocotiers  bien  sèches 
qui  donnent  une  assez  vive  clarté. 

L'affection  que  ces  insulairesontpour  les  Européens 
se  manifesta,  lorsqu'ils  apprirent  qu'un  des  huit  An- 
glais (^ui  se  trouvaient  dans  cette  tie  se  décidait  à. partir 
avec  1  expédition  fiançaise.  Ils  le  conjurèrent  tous  de 
rester,  puisqu'ils  lui  avaient  confié  le  titre  de  chef.  Ils 
allèrent  même  jusqu'à  prier  M.  Duperrey  d'intervenir. 
Us  se  calmèrent  toutefois  en  appreuantque  deux  autres 
Européens,  venus  du  p  irt  Jackson  sur  la  Coquille,  al- 
laient demeurer  dans  cette  île  fortunée. 

Nous  la  quitterons  pour  voguer  avec  la  corvette  vers 
les  îles  Cocal  et  Saint-Augustin,  découvertes  en  1781 
par  le  capitaine  Maurelle  La  première  est  située  par 
60  5'  33"  de  latitude  sud,  et  i73o  53'  de  longitude 
est,  et  la  seconde  par  6o  39*  8"  de  latitude  sud,  et 
1730  45'  53"  de  longitude  eit.  L'île  Saint-Augustin  si 
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toflipnte^e  éeùt  fies  baaies  slloéei  mr  an  tnéroe  réeif. 

Âprèi  avoir  ééterminê  la  po«ilio0  de  Tlle  Baini- Ati- 
^9lifi ,  fa  €orte(le  la  CoquHU  Gt  voile  ters  1  archipel 
Gilbert ,  découvert  par  le  eapilaine  anglais  de  ce  nom 
en  t7M.  Ces  flea  tonteoinniunénienl  désignées  sons  le 
nom  eoMeellf  àihê  Muigracei  :  maia  elles  furmeni  deui 
archipels,  l*un  septenirional  et  1  autre  méridional» 
auxqueU  M.  Duperrey  a  conservé  les  noms  des  eapi- 
faines  Maf$éhûU  et  GiUftri ,  ^ni  les  découvrirent  les 
pfemierw. 

L'archipel  Gilbert  est  situé  pari*  20"  de  latiiiide  and, 
et  \lf  40"  de  longitude  est,  et  sé(end  Jusqu'au  I0« 
degré  de  laiilude  septenirfonale  II  se  compose  des  lies 
flrummond,8jdenham,llendervllle,  Woodle  et  autres. 

Les  lies  Drummond  et  Sydenham  furent  découvertes 
par  te  capitaine  Bisbop  en  17M  ;  N.  Duperrey  le^  re« 
connut,  les  16  et  16  mai,  en  les  plaçant ,  la  première, 

Kar  !•  40  '  de  latitude  sud,ett7i«  t5'  de  longiiudeest  ; 
I  seronde  par  49'  «0  *  de  latitude  sud.  et  Mf  1i'  55" 
dé  longitude  est.  il  assigne  à  1  Ile  Drummond  une 
étendue  de  quarante  milles  du  sud-est  au  nord-est: 
celte  Ile  pré]*ente  sur  cette  étendue  une  bande  Irèa 
étroite,  coo  verte  de  peiitea  ties  liasses  bien  boisées  « 
formant  un  cliapelet  aotoiir  d*un  vaale  lagon  qui  nous 
a  (leru  fermé  dana  toute  la  partie  occi^tentale.  L  fie 
S>denham,  que  le  brkk  rEliêdtfHh  revit  en  1809, 
et  d«»ot  le  commandant  la  nomma  ile  Blaney,  n'a  que 
vingt  milles  du  sod-est  eu  nord-est  ;  c'est  une  bande 
d'iles  basses  bien  boisées,  dont  le  la^on  au  sud-ouest 
m  fermé  par  une  ligne  de  récifs.  Un  grand  nombre 
de  cases  aperçiiei  sur  les  plages  des  dcui  fies  annon* 
çait  une  a^i^z  furie  population ,  mais  les  habitants  pa- 
raissaient misérables.  La  couleur  de  leur  peau  eslnoire; 
ils  ont  les  cheveux  courts  et  la  barbe  peu  fournie,  ils 
sont  complètement  nus  ;  leur  eou  est  entouré  de  col- 
liers ,  et  leur  ventre  serré  par  un  cordonnet.  Les  insu- 
laires ne  montraient  pas  de  bonne  fol  dans  leurè 
échanges. 

Les  Iles  Henderville ,  Woodle  et  Hopper,  que  la  Co' 
qniUé  visita  ensuite ,  sont  situées ,  la  première  par  6* 
tO'*  de  latitude  nord,  et  171<»  tt  33"  de  longitude  est  ; 
la  seconde  par  11'  10"  de  latitude  nord,  et  171»  8*  64" 
de  longitude  est  ;  la  troisième  par  19"  de  latitude 
nord,  et  171  •  41  tO"  de  longitude  est.  Les  Iles  Hen- 
derville et  Woodle  sont  séparées  par  un  canal  qui  a 
cinq  milles  de  largeur;  elles  ont  la  forme  d'un  fer  à 
cheval,  et  sont  bordées  par  une  épaisse  ceinture  de 
récifs  qu*un  vaste  lagon  occupe  dans  le  centre.  On 
aperçoit  çà  et  là  quelques  cabanes  ou  buttes  grossières. 
Les  naturels  vont  entièrement  nua  et  s'épilent  sut** 
gneusement  la  peau  qui  est  fortement  broncée.  Ils  ont 
pour  ornements  des  ceintures  en  coquilles.  Leurs  pU 
rogues  sont  assez  bien  construites. 

Quant  à  Ttle  Hopfier,  il  paraît  qu'elle  est  exactement 
identlqueavenrile  f^impson  ^iwe^hf  l' Elisabeth  en  1809; 
elle  est  a«scE  étendue  et  présente  une  vaste  baîe  ^  la 
partie  occidentale. 

Le  18,  on  reeonnul  Hle  Hall  par 0»  T  0*  de  la-^ 
tllude  nord,  et  I70o  36  13"  de  longitude  eat.  La  partie 
orientale  offre  une  langue  circtilnire  de  sable  très  étroite^ 
non  interrompue  et  couverte  de  cocotiers.  H  y  avait 
quelques  naturels  sur  le  rivage  <  mais  on  n*aperçut 
aucune  pirogue. 

Le  19  et  le  tO  mai ,  on  reconnut  Vile  Gilbert  par  it 
rie  latitude  nord  etl70o  48'  30"  de  longitude  est;  lUe 
Knoy  par  lo  ir  10''  de  latitude  nord,  et  170o  40'  de 
longiiudeest;  les  Iles  Charlotte  par  ^^  54*  37"  de  la- 
titude nord ,  et  t70o  W  W*  ae  longitude  est;  nie 
Mfllhews  par  f  4'  30"  de  latitude  nord^  et  170«  56'  de 
longitude  est.  t^.es  ties  forment  la  partie  ^epfenirionale 
(le  l'archipel  Otibert,  et  l'amiral  Kruiienstern  leur  a 
dnnoé  te  nom  de  Searbatotigk  que  commandait  le  ca- 
pitalne  anglais  Marschall. 

L't  Citifniile  alla  ensuite  rectifier  la  poslllon  des  llei 
linrsehfill,  etpa^autlux  Iles Mulgraves, devant tësqiielleè 
elle  arriva  le  96  mai.  Bllei  se  composent  ai  plusieurs 
llei  de  diff«rei»te  grandeur,  jointeapar  des  r«eheitet  des 


lianca  de  satiie;  elles  sont  peu  élevées,  el  là  «mt  brise 
à  une  très  petite  distance  des  plages.  Cbê  Hes  sootst* 
turcs  par  6«  7'  de  latitude  nnrd»  et  169*  36'  de  loa* 
gituite  est.  Il  faut  y  réunir  les  Iles  Bonbara«  situérs  Bsr 
6«  de  lailiideitord,  et  167«  de  longitude  e»t. pour  fer- 
mer ce  qu'on  appelle  propreoieot  l'orcAipei  Mmr^ckmiL 

Le  36  mai,  on  quiHa  ces  parages  pour  entrer  dans  te 
grand  archipel  des  îles  Carolines,  et  r<in  vit  succea- 
«ivcntent  1  lie  Boston,  llie  Oualan ,  les  Nés  Uae^A^kill, 
les  Iles  Duperrey,  les  fies  Duperrey»  les  lies  Uogolea^ 
et  plo«ieuni  autres. 

Le  30  mai,  la  oorvelie  rencontra  an  natîre  baleinier 
américain,  qui  avait  découvert,  le  U^  huit  petites  îles 
basses .  par  4«  45'  de  latitude  nord,  et  166^  60*  de 
longitude  est.  Le  capitaine  de  ce  navire  avaitdoflné 
au  groupe  le  nom  a  i/es  Boêion ,  qui  était  eelui  du 
navire  roéme.Le3  juin  1824,  la  corvette  atteignit  la  po- 
sition de  rde  Oualan ,  que  le  capitaine  américain  Cra- 
Ecr  avait  aperçue  le  SO  décembre  1804.  H  lui  avait 
donné  le  nom  d'île  Sirang^  en  l'honneur  d'un  gou- 
verneur du  Massarhuscl),  un  des  Hiats  de  1  Union.  Il 
n'eut  pas  de  communication  avec  les  naturels  ;  ee  fut 
donc  pour  la  première  fois  qu'elle  réélit  des  Européens 
lorsque  les  Français  de /a  Co^aiZ/e 'débarquèrent  aor 
cette  lie,  située 'par  5*  91*  32"  de  laUtode  nord ,  et 
1€0«  48'  W  de  longitude  est. 

Ltle  Oualan  se  trouve  isolée,  à  une  égala  disfanet 
à  peu  près  du  groupe  des  Carolines  proprement  dites , 
et  des  archipels  Maraehall  et  Gilbert  Elle  est  entière- 
ment bordée  par  un  récif  de  corail,  qui  s'oovresur  quel- 
ques |ioinl8  pour  donner  accès  à  de  très  bons  mouillages 
compris  entre  le  rivage  et  lui  LebAvre  oà  ia  CoqaMie 
laissa  tomber  l'ancre  reçut  le  nom  de  la  corvette,  il  eil 
placé  sur  la  cdte  occidentale  où  la  mer  est  calme  et  tran- 
quille. Les  montagnes  d'Ooalan,  quoique  revêtues jos« 
qu*à  leur  sommet  d'une  végétation  prodigieuse,  decè* 
lent  une  origine  volcanique  :  la  plus  élevée  a  six  cent 
soixante-dix-hult  mètres  de  hauteur.  Il  descend  de  cea 
montagnes  une  quantité  prodigieuse  de  ruisseaux.  Là 
chaleur  du  Jour  vaporise  éternellement  cette  grande 
masse  d*eau  ,  dont  le  sol  absorbe  aussi  une  partie,  ea 
qui  fait  qu*un  très  grand  nombre  de  ces  ruisseaux  a« 
sont  creusé  des  lits  étroits  ombragés  par  de  beaua 
arbres.  L'abondance  de  l'eau,  unie  à  la  chaleur,  rend 
1  lie  extrêmement  féconde,  et  les  productions  végetalea 
acquièrent  ici  des  formes  imposantes. 

Les  indigènes  ont  une  physionomie  douce ,  la  tailla 
moyenne  ,  la  couleur  un  peu  foncée  et  l'abord  agréa- 
ble. Les  femmes  sont  gracieuses  et  bien  faites;  elles 
brillent  par  la  blancheur  de  leurs  dents  et  la  vivacité 
de  leurs  yeux  ,  toot  en  conservant  la  pudeur  qui  inspire 
le  respect.  Mais  si  elles  ont  aous  ce  rapport  un  avantagé 
sur  les  Nouvellea-Zélandaises,  elles  n'ont  point  hig<irge 
ausâi  belle  ;  les  jeunes  filles  mêmes  font  peu  d'excep- 
tion à  la  règle. 

L'Ile  est  régie  par  un  chef  suprême  qui  porte  le  titre 
de  urossê'tonêf  les  autres  eheis  se  nomment  simple- 
ment umacs.  Ils  commandent  les  divers  dii^rtcts  de 
rile,  ou  entourent  l'urosse-loiieou  rui,dansLélp,  village 
que  Ton  peut  regarder  comme  la  eapitale  de  Tile.  On 
ne  prononce  le  nom  de  1  urosse-lone  qu'avec  la  plus 
profonde  vénération.  On  ne  lui  parle  qu'à  genoux,  on 
ne  l'afiproche  qu'en  rampant  sur  les  mains,  et  on  ne 
se  relève  que  quand  il  s'est  déjà  éloigné. 

Le  village  de  Lélé,  lieu  principal  de  1  lie,  est  partagé 
en  rues  et  en  quartiers,  en  même  temps  que  le  pourtour 
de  l'Ile  du  même  nom  est  enveloppé  d'une  ceinture  de 
murailles  composées  de  gros  fragments  de  corail ,  et 
hautes  de  quinze  à  vingt  pieds.  C'est  là  que  ion  enterra 
les  cbefis. 

La  corvette  la  CoqmlU  appareilla,  le  18  juin,  d'Oua* 
lan,  el  reconnut,  lenjes  Iles  Mae-Âskiil,  déeoutertea, 
en  1809,  par  le  eapilaine  anglais  de  ce  nom^  Ce  sont  de 
petites  ties  basses  reposant  sorte  mémerécif.  par6^36'dé 
latitude  nord,  et  158*  37'  de  tengiiode  est.  Eiiessonleou- 
verles  de  nombreux  végétaux  el  de  beaux  arbres;  elles 
sont  habitées:  lesinsulaitea  maiiiaatavea habileté iears 
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pirr>gue9.  Ils  apportèrent  à  Vexpéiiition  Tiançaiso  une 
graDde  quaiiUlé  tle  cucos^  que  Ton  trouva  déhcieUx. 

Le  18  juin,  la  corvette  découvrit  iroi»  Ile»  basses,  «pii, 
n'éianl  pas  porlées  »ur  les  cartes,  devinrent  une  oob- 
quète  pour  l'eipédilion  de  la  Cuquille^  et  les  oAiciorS 
leur  donnèrent  le  nom  à'Hes  Duperrey^  en  l'hunueur 
de  leur  coroman liant.  Elles  reposent  sur  un  même 
récif,  et  comprennent  entre  eilCA  un  lagon  qui  n*a 
d'accès  que  pour  les  pirogues.  Les  naturels  nomment 
l'Ile  du  nord  Oifffai,  celle  de  l'est  Monfjoui,  et  celle  du 
sud  Aoura.  Le  groupe  est  situé  par  9o  39'  do  ialilude 
nord ,  cl  i^V  W  26  '  de  longitude  est. 
.  Les  habitants  de  ces  îles  sont  grands,  forts  et  bien 
eonsliiucs.  Ils  ont  la  peau  souple,  lisse  et  peu  foncée 
en  conleitr  ;  les  cheveux  noirs,  ondules  et  flollanis  sUr 
les  épaules;  la  physionomie  ouverte  et  bienveillante, 
un  air  de  gatié  continuel,  el  le  sourire  toujours  sur  la 
ÎMiuche,  qui  ne  s'ouvre  iiue  pour  laisser  voir  des  dents 
du  plus  bel  émail.  Ils  n  ont  pour  loul  vèlemenl  qu'un 
étroit  maro ,  dont  rélulTe  est  tein  e  en  jaune  orangé 
très  vif  Un  tatouage  compliqué  leur  couvre  toute  la 
surface  du  corps.  Malheureusement  ces  insuLiircs  sont 
sujets  «^  la  lèpre,  mtiladie  due  à  1  ichîliyopliaj.'ie. 

Le  23  Juin  ,  la  Coquille  découvrit  une  nouvelle  île 
basse  que  M.  Duperrey  nomma  l/cc/7/n;i//eî,  parce  que 
sans  doute  elle  avait  clé  aperçue  d'abord  par  cet  ha- 
bile marin:  elle  gît  pur  7»  5'  18*  de  latitude  nord,  et 
iSOo  16*  51*  de  longilU'!e  est  ;  elle  est  couverte  dune 
magnitiquc  végétation  ,  maïs  elle  na  guère  plus  d'un 
mille  d'étendue. 

Le  24 juin,  la  Coquille  aperçut  à  l'ouest-sud-esl  une 
terre  haute,  divisée  en  peUis  rnondrains  ou  petites  îles. 
Le  25,  elle  rangea  la  parfie  septcnlriouale,  et  reçut  à 
bord  les  naîurelsde  l'une  de  ces  îles  qui  leur  donnèrent 
les  noms  de  /*»s«,  Pisémeo,  Ruac,  Lamoil,  Falahu^ 
Ulalu,  Iros,  Falang,  Toi,  etc.  La  concordance  de  plu- 
sieurs de  ces  noms  avec  la  carte  de  Canlova  fit  con- 
naître que  c'était  le  groupe  llogoleu,  situé  vers  le  7«  dé- 
gré  de  latitude  nord  et  le  149»  de  longitude  est. 

Ce  groupe  considérable  dont,  avant  le  passage  de  la 
corvette  la  Coquille,  on  ne  connaissait  en 'îore  que  l'île 
haute  appelée  Dublon,  consiste  en  deux  systèmes  de 
petites  îles  hautes  et  au  nombre  de  irenle-sepl,  dont 
les  pitons  décèlent  une  origide  volcanique.  Elles  sont 
couvertes  d'une  riche  verdure  et  entourées  d'un  im- 
mense développement  de  récifs ,  tandis  que  des  lagons 
profonds  occupent  l'intérieur.  Les  habitants  sont  en 
tout  semblables  aux  Carolins  déjà  décrits  par  d^autres 
navigateurs;  ils  se  montrèrent  turbulents  et  hospitaliers. 
Tous  avaient  des  chapeaux  coniques  faits  en  feuillesde 
vaquois  et  de  ponchos,  à  la  manière  des  Araucanos  du 
Chili  ;  ils  n'axaient  d*autrc8 armes  que  des  frondes  tres- 
sées avec  art;  ils  possédaient  des  pirogues  à  voiles;  quel- 
ques-uns étaient  laloués  sur  la  poitrine  et  sur  les  jam- 
bes ;  ils  avaient  les  lobes  des  oreilles  fendus  et  tiraillés 
par  rhabitude  d'y  placer  des  bfttonnets.  Ils  se  mon- 
Irèrent  p  cheurs  habiles,  et  conduisaient  leurs  pirogues 
avec  beaucoup  d'adres*©* 

En  s  éloignant  de  l'archipel  Hogoleu,  la  corvelle  vi- 
sita, le  30  juin,  la  petite  lleTamatam,  découverte  ainsi 
que  deux  autres,  en  1801,  par  le  navigateur  espagnol 
Ibargoitia.  Les  naturels  ne  durèrent  point  de  ceux 
d'Hogoleu,  dont  nous  venons  de  citer  l'archipel  ;  maro. 
poncho,  chapeau  conique,  oreilles  trouées,  tout  paraît 
identique,  de  môme  que  les  colliers  à  grains  noirs  el 
blancs,  longs  de  cinq  pieds,  eldont  les  naturels  se  ser- 
vent comme  de  balanciers  lorsqu'ils  dansent.  Ces  indi- 
gènes se  montrèrent  d'assez  bonne  foi  ilaos  les  mar- 
chés ,  mais  ils  décélèrent  aussi  leur  penchant  au  vol. 
Le  3  juillet,  la  rorvetle  la  Coquille  découvrit  une 
petite  île  bas^e,  par  8»  11'  53'  de  latitude  nord,  et  UT» 
20'  10  "  de  lonj^ttude  est.  Klle  repose  sur  un  plateau 
décorait  d'environ  un  mille  de  diamètre. 

Le  5, on  prit  connaissance  lie  llle  Sutahoual  que  le 
capitaine  VVilson  appela  Tucktr,  du  nom  d  un  matelot 
suédois  qu'il  y  laissa.  Elle  est  située  par  7°  21  52'*  de 
latitude  nord,  et  U4o  4C'  3b  '  de  longitude  est.  Elle  n'A 


guère  qu'un  mille  de  diamètre.  Ses  haldianls  sont 
d'excellents  marins  qui  font  de  fréquenta  voyages  t 
Guam  pour  s'y  procurer  desin.-^trumcntx  de  fer,  métal 
qu'ils  nomment  iouiou.  Ces  insulaires  étaient  coraplo- 
tement  nus:  troisou  quatre  seulement avnient  un  cha^ 
peau  chinois  :  que&ques  jeunes  gens  portaient  des  Qeurs 
sur  la  tète. 

La  corveltd  rangea  de  près  cette  tlC)  avee  le  projet 
de  vijtiier  ensuite  les  Iles  Lamoursek,  filât,  Ifetouk, 
Guliay;  mais  la  saison  trop  avancée  ne  le  permit  point. 
Il  fallut  donc  voguer  vers  la  Nouvelle-Guinée,  el  la 
Coquille  muuillo,  le  26  juillet,  au  bî^vre  de  Doreri  par 
ftlo  49'  de  latitude  sud  ,  et  i3t«  45'  0'  de  longttudfe 
est. 

La  corvette  quitta  le  havre  de  Doreri  le  9  août  4824, 
et  rangea  la  côte  de  la  Nouvelle  Guinée  pour  aller 
relover  le  cap  de  Bonne-Esf»érance  de  cède  teire  par 
19' de  latitude  sud,  et  130o  H'  21  "  de  longitude  est.  Le 
13,  elle  était  devant  lîh'.Rawak,  par  i*  14*  de  latitude 
sud,  et  i28<*  36'  25  '  de  longitude  est. 

Continuant  sa  route  vers  les  îles  Mtduqnes,  elle  vit 
success  veinent  les  îles  Yayag  au  nord  de  Rouib,  el  les 
Iles  Guélié,  risang  et  Bourou.  Le  ïl,  elle  donna  dans 
le  détioit  lie  Wigan-Wigan ,  compris  entre  les  îles 
Toukan-Bessy  et  la  partie  su'l  est  de  I  île  Bouloiin.  Le 
21,  elle  passa  le  détroit  d^  Salayer  par  5o  41'  90"  de 
latitude  sud,  et  MSo  7'  45  "  de  longitude  est.  Le  27,  elle 
pri(  connaissance  de  la  pointe  orientale  de  Sadura,  et, 
le  29,  elle  mouillaà  l'entrée  de  la  rivière  de  Sourabaya 
]iar  70  li*  31"  de  latitude  sud  ,  et  IIO©  23' 2"  de  lon- 
gitude est. 

La  corvette  remit  à  la  voile  le  il  septembre,  traversa; 
le  i5,  la  baie  de  Batavia,  était,  le  27,  au-delà  du  détroit 
de  la  Sonde,  el  mouillait,  le  3  octobre,  au  Port-Louis 
de  rile-de-France.  Elle  en  repartit,  le  16  novembre, 
pour  toucher,  le  19,  à  la  rade  Saint- De ni.««  de  l'île  Bour- 
bon, la  quitter,  le  28,  et  atleindreje  19,1e  cap  de  Bonue- 
Espérance. 

Le  3  Janvier  1825,  elle  mouilla  devant  Jameslown, 
port  de  1  lie  Salnte'Hélène,dont  le  roc  brûlé  s'élève  au 
milieu  de  l'océan  Atlantique  avec  ses  flancs  taillés  eu 
hautes  murailles  verticales.  Cette  île  gît  par  15o  55* 
de  latitude  sud,  et  7"  59*  8**  de  longitude  ouest,  à 
douze  cents  milles  des  côtes  d'Afrique,  à  neuf  cents 
milles  de  celles  d'Amérique,  à  six  cents  milles  de  l'île 
de  lAscension  et  à  douze  cents  milles  de  l'île  Trisîan 
d'Acunha.  Sa  plus  grande  longueur  est  de  trois  lieues, 
sa  largeur  de  deui  lieues,  et  sa  circonférence  de  huit; 
celte  île,  par  sa  position  géographique,  est  consi'lérée 
par  les  Anglais  comme  leur  Gibraltar  des  mers  de  l  Inde. 
Vue  de  la  mer,  elle  paraît  triste  et  nue  ;  mais  quel- 
ques vallées  y  présentent  lihe  verdure  agréable.  Le 
climat  est  salubre  el  le  ciel  généralement  serein.  En 
avançant  dans  l'intérieur  on  rencontre  des  paysages 
romanliqucs.  notamment  dans  la  vallée  de  Sinn ,  si 

firopre  à  inspirer  de  profondes  réftexion;),  puisque  c'est 
à  que  reposent,  voilés  par  de  grands  saul«;s  pleureurs, 
les  restes  de  Napoléon  Bonaparte,  près  desquels  veille 
nuit  et  jour  une  âeniluelle  anglaise. 

Le  11  janvier  1825,  la  eorvelle  iaCoqville  se  dirigea 
sur  rile  de  rAscensioti  (juelle  aiteignitle  18,  par7o 
55'  de  latitude  sud,  et  16»  44*  25  "  de  longitude  ouest. 

Cette  Ile  est,  comme  Sainte  Hélène,  sous  la  dnmina- 
tion  anglaise  ;  elle  était  autrefois  d«'*scrte  :  elle  com- 
mence à  offrir  un  coup  d'œil  intéressant  pour  l'obier- 
valeur.  L'ArtgIdîCàC  y  enirelient  un  poste  miliiaire 
d'environ  soixante  honimis  poste  relevé  tous  le»  trois 
ans,etde8iiné  à  conserver  dans  de  vastes  magasins  les 
vivres  de  rainpa^'ne  et  tons  les  matériaux  nécessaires 
au  ravilaitli^nent  des  vaisseaux  britanniques.  La  baie 
Sandy  est  défendue  par  quatorze  canons  de  dillérents 
cahbres  ;  h*  60I  de  1  île  est  volcanique  ;  une  montagne 
assez  élevée  en  occupe  le  centre,  el  sos  flancs  présen- 
tent aujourd'hui  i|Ui'lqucs  traces  de  culture.  Lt'§  con- 
tours de  l'île  sont  très  d'Cbiqueté!*  ;  il  n'y  a  point  tle 
port  proprement  dit,  et  l'on  mouille  sous  le  ven  .  L'As- 
cension n'a  dommencé  d'être  habitée  d'une  manière 
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Sifl  qu'en  ISIS,  lorsque  Napoléon  Tut  trantiporlé  à 
Sainte-HélÈae.  Peu  à  peu,  le  nrmbre  dea  haliiianU 
■  est  Bupinenlé  ;  el  lors  du  passât  ude  la  Coquille,  ils 
élaienl  di^ux  cent  liiigi-qualre  liommes,  non  comiiris 

Suelques  femmes.  I  es  Anginis,  in  prenani  posses^inn 
e  celle  Ile,  j  avaient  irouvé  heaucnnp  rie  clièvrea  et 
de  c1ialssauvaeeK;ilsdélruisirenl  CCS  derniers aiiin^aux 
el  les  «mplncÈrent  par  des  coclioiia  et  de*  poules,  en 
les  abandonnant  à  leur  prospérité  naturelle.  Malgré 
cetie  ressourre,  on  est  eiiroru  obligé  di;iivo.\er  tous 
les  ans  des  vivres  salés  pour  une  grande  partie  de  la 
garnison  :  les  seuls  aliments  frais  qu'on  puisse  distri- 
buer son!  drs  lorlucs,  du  poisson  et  des  légumes.  Un 
a  commencé  à  planterdfs  atbrcs,  car  il  n'y  en  avait 
pas  de  naturels  a  celle  terre.  L'eau  est  rare  :  on  la  re- 
cueille goutleà  (çoulleen  tmisou  qiialrecndroiis  pen- 
dant huit  mois  de  l'année,  dans  des  tonneaui  dér>in- 
eéa  par  un  bout  et  communiquant  entre  eux  par  des 
eooduiti. 
L'air  qu'on  respire  à  l'Ascension  est  très  sain ,  la 


température  y  est  agréable ,  et  les  eoavulsîons  de  l'ai 
mosphére  ne  s'y  manifcsient  jamais  Les  pluies  son 
rare;  mais  presitue  loujouraune  brume  épaisse  enve 
lop[ie  le  B'immet  de  la  plus  haute  montagne  élevée  di 
huit  cent  soixanle-lrois  mèires  au-dessus  du  nîveai 
de  la  mer.  La  lempéraliire  de  ce  sommet  dllTére  de  «tii 
à  douze  degrés  de  celle  de  la  plaine.  Dans  la  saisoi 
des  pluie»,  qui  est  la  plus  fraîche,  le  minimum  tlu  Iher 
momèlrc  de  Kahreinheil  ust  «ur  la  plage  à  70«,  et  dans 
la  plaine  à  5Sa.  Dans  les  autres  snisons,  le  maximua 
de  la  cliaieur  est  fur  la  plage  à  91o.  et  sur  la  mon- 
tagne de  S0°;  par  consi^quent  il  ne  gèle  Jamais. 

Le  38  janvier  ISIS,  la  conreUo  la  Coquille  sortit  de 
la  baie  Siindy  de  l'A'crnsion.  entra,  le  9  mars.  daii<i  le 
délroit<leGihr3llar.et.pénélrnnt  dans  la  Méditerranée, 
Tint  mouiller  à  Marseille,  le  S4  du  même  mois  de  marg 
iSlS.  après  une  absence  de  trente-un  mois  Ireîte 
jours,  pendant  lesquels  elle  avaii  parco-tru  ving-l-qualre 
mille  huit  cent  qualre-viiigt-qualone  lieues  sans  «vofr 
pei'du  un  seul  bomme  et  sans  avoir  éprouvé  4*avaries. 


Lea  prisonniers  de  guerre  sont  toujours  dévorés 
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